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COURTIERS, DESSINATEURS, GRAVEURS, TYPOGRAPHES, ETC.

RAISON SOCIALE = JONDE ET 01" »
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Réaliser, dans la mesure du possible, l'affranchissement matériel des travailleurs par l'association industrielle

et commerciale, et faire servir les forces de cette association à l'affranchissement matériel du peuple entier ;

telle est la pensée qui a présidé à la fondation de l'Union des Courtiers, Dessinateurs, Graveurs, Typographes, etc.

Publier, à bon marché, de bons et beaux livres, associer aux bénéfices de cette œuvre utile et moralisatrice tous

les éléments qui y auront contribué, depuis l'écrivain jusqu'au libraire; réunir pour la première fois, dans un

intérêt commun, les travailleurs de la science, des arts et de l'industrie, tel est notre but.

Nous faisons appel, pour y parvenir, au dévouement de tous ceux qui veulent avec nous que les résultats du

travail appartiennent à ceux qui ont accompli la tâche, et non à d'autres ; nous faisons appel à la bonne volonté

de ceux qui pensent qu'une démocratie non éclairée est encore bien près de la monarchie, et que le suffrage

universel doit être intelligent pour être fructueux.

A nous donc d'abord tous les ouvriers qui concourent à la production d'un livre: Ecrivains, Dessinateurs,

Graveurs, Fondeurs, Compositeurs, Correcteurs, Imprimeurs, Brocheurs, Relieurs, Papetiers, Libraires, Cour-

tiers, etc., etc. Qu'ils contribuent de leur modeste commandite à la création d'un noyau d'association que le

temps grandira et fera fructifier.
-

A nous aussi tous ceux qui se préoccupent ardemment de l'avenir du peuplé, et qui veulent le soustraire, par

une instruction solide, aux enseignements rétrogrades du jésuitisme comme aux mauvaises passions qu'engendre

l'ignorance.
---- < 18M
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EXTRAIT DES STATUTS.

ART.PREMIER.Il est formé une Société en commandite et par actions
entre les Courtiers,Dessinateurs, Graveurs,Typographes et autres per-
sonnes qui adhéreront aux présents Statuts.

ART.2. La Sociétéa pour titre: L'Uniondes Courtiers, Dessinateurs,
Graveurs, Typographes,etc.

ART.4. La Société a pour but l'exercice en commun de l'industrie
des Associés.

ART.S.La durée.de la Société est fixée à quinze années, qui comp-
teront à dater du 25 janvier 1851. 1 -

ART.6. Le capital est fixé à 20,000 francs, divisés en 1,000 actions
de 20 francs chacune (1).

ART.8. Les actionnaires ne seront soumis à aucun appel de fonds
au delà du montant de leurs actions, ni à aucune responsabilité.

ART.10. Lesactions seront toutes nominatives.
ART.12. Il sera fait, tous les ans, un inventaire exact et général de

l'actif et du passif de la Société.

ART.15. La Société est administrée par un gérant, courtier enIi-

vl)Lesactionsserontdiviséesencouponsde2francs.

brairie, nommé pour un an par l'Assemblée générale et toujours l'é-
vocable.

ART.18. Le gérant ne pourra jamais exiger d'appointements; il lui
sera accordé seulementcinq du cent de remiseen plus de 1,%remise faite
aux libraires.

ART.19. Le gérant ne pourra s'approprier aucune remise ni pot-de-
vin provenant des achats faits au comptant avec l'argent de la Société.

Les aftaires seront faitesau comptant.
ART.22. Le droit de surveillance continue qui appartient aux ac-

tionnaires sera exerce par un Conseilde surveillancequi sera composé
de deux membres pris dans chaque profession de l'UNION.

ART 25. Tout actionnaire a le droit d'adresser au Conseil, par noies
écrites, toutes les propositions ou observations qui pourraient lui sem-
bler utiles à la prospérité de l'UNION.

ART.50. L'Assembléegénérale des actionnaires aura lieu tous les ans,
dans le courant du mois de janvier.

ART.55. Chaqueactionnaire n'a qu'une seule voix, quelque soit le
nombre de ses actions.

Les prises d'actions ont lieu, à duter .,. C ~C~~ <Mt85t , tous les dimuncHes de 9 Iteures au nuit in

à a Heures, tes mercredis et vendredis fie 8 ù 10 heures du soir.

PARIS.— TYPOGIUPHIESCHNEIDER, Rn:u'E"f[RI"II,I.
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"J. nOUSSILU

Dessinsparlespremiersartistes.

LIVRE PREMIER.

Je veux chercher si,
dansl'ordrecivil, il peuty
avoir quelque règle d'ad-
ministration légitime et
sûre, en prenant les hom-
mes telsqu'ils sont, et les
lois tellesqu'ellespeuvent
être: je tâcherai d'allier
toujours dans cette re-
cherche ce que le droit
permet avec ce que l'in-
térêt prcscrit, afin que
la justiceet l'utilité nese
trouvent point divisées.

J'entre en matière sans
prouver l'importancede
mon sujet. Onme deman-
dera si je suis prince ou
législatcur, pour écrire
sur la politique? Je ré-
ponds que non, et que
c'est pour cela que j'écris
sur la politique.Sij'étais
prince ou législateur, je
neperdrais pasmontemps
à dire ce qu'il faut faire;
je le ferais ou je me tai-
rais.

Né citoyen d'un Etat
libre, et membre du sou-
verain, quelque faible in-
fluence que puisse avoir
ma voix dans les affaires
publiques, le droit d'v
voter suffitpour m'imposerle devoir de m'en instruire. Heureux, toutes
les fois que je médite sur les gouvernements, de trouver toujours dans

Jean-JacquesRousseau.

GravuresparrOUGET.

mes recherches de non
velles raisons (l'aimerce
lui de mon pays!

CuAptTt.EIer. —Sujetdece
premierlivre.

L'homme est né libre,
et partoutil est dans les
fers Telse croit le maître

des autres, qui ne laisse
pas d'être plus esclave

qu'eux. Commentcechan-

gements'est-il fait? Je
l'ignore. Qu'est- ce qui
peut le rendre légitime?
je crois pouvoir résoudre
celle question.

Sije ne considérais que
la force, et l'effet qui en
dérive, je dirais: Tant

qu'on peuple est contraint
d'obéir et qu'il obéit, il
fait bien: sitôt qu'il peut
secouer le joug et qu'il
le secoue, il fait encore

mieux; car, recouvrant sa
liberté par le même droit

quila lui a ravie, ou il est
fondé à la reprendre, ou
l'on ne l'était point à la
lui ôter. Maisl'ordre so-
cial est un droit sacré,
qui sert de baçeà tous les

autres. Cependantce droit
ne vient point de la na-
ture: il est donc fondé
sur desconventions.Il s'a-
eit de savoir quelles sont

ces conventions. Avantd'en venir là, je doisétablir ce que je viens d'a-

vancer.
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CHAP.II. —Despremièressociétés.

La plus ancienne de toutes les sociétés et la seule naturelle est celle
de la famille. Encore les enfants ne restent-ils liés au père qu'aussi
longtempsqu'ils ont besoin de lui pour se conserver. Sitôt que ce be-
soin cesse, le lien naturel se dissout.Les enfants, exempts de l'obéis-
sance qu'ils devaient au père, le père, exempt des soins qu'il devait
aux enfants, rentrent tous également dans l'indépendance. S'ils conti-
nuent de rester unis, ce n'est plus naturellement, c'est volontairement;
et la familleelle-mêmene se maintient que par convention.

Cetteliberté communeest une conséquence de la nature de l'homme.
Sa première loi est de veiller à sa propre conservation, ses premiers
soins sont ceux qu'il se doit à lui-même, et, silôt qu'il est en âge de

raison, lui seul étant juge des moyens propres à le conserver, devient
par là sonpropre maître.

La familleest donc, si l'on veut, le premier modèledes sociétés po-
litiques; le chef est l'image du père, le peuple est l'image des enfants,
et tous, étant nés égaux et libres, n'aliènent leur liberté que pour leur
utilité. Toute la différence est que dans la famillel'amour du père pour
ses enfants le payedes so!ns qu'il leur rend, et que dans l'état le plai-
sir de commander supplée à cet amour que le chef n'a pas pour ses
peuples.

Grotius nie que tout pouvoir humain soit établi en faveur de ceux
qui sont gouvernés: il cite l'esclavage en exemple. Sa plus constante
manière deraisonner estd'établir toujoursle droit parle fait(1). Onpour-
rait employer une méthodeplus conséquente, mais non pas plus favora-
bleaux tyrans.

Il est donè douteux, selon Grotius, si le genre humain appartient à
une centaine d'hommes, ou si cette centaine d'hommes appartient au
genre humain, etil paraît dans tout son livre pencher pour le premier
avis: c'est aussi lé sentiment de Ilobbes. Ainsivoilà l'espèce humaine
diviséeen troupeaux de bétail, dont chacun a son chef, qui le garde
nniir 1P.dnvorAr,

Commeun pâtre est d'une nature supérieure à celle de son troupeau,
les pasteurs d'hommes, qui sont leurs chefs, sont aussi d'une nature

supérieure
à celle de leurs peuples. Ainsiraisonnait, au rapport de Phi-

Ion, l'empereurCalcula; concluant assez bien de cette analogie que
les rois étaient des dieux, ou que les peuples étaient des bêtes.

Le raisonnement de ce Caligularevient à celui d'Hobbes et de Gro-
tius. Aristote, avant eux tous, avait dit aussi que les hommes ne sont
point naturellement égaux, mais que les uns naissent pour l'esclavage
et les autres pour la domination.

Aristote avaitraison, mais ilprenaitl'effet pour la cause. Touthomme,
né dans l'esclavage, naît pour l'esclavage, rien n'est plus certain. Les
esclavesperdent tout dans leurs fers, jusqu'au désir d'en sortir: ils ai-
ment leur servitudecomme les compagnonsd'Ulysseaimaient leur abru-

tissement|(2).S'ily a donc des esclaves par nature, c'est parce qu'il y a
eu des esclaves contre nature. La force a fait les premiers esclaves,
leur lâcheté les a perpétués. "------------ It.L' , 1.,

je nai rien ait au roi Aaam, ni ae i empereurnoe, pere ae trois

grands
monarques qui se partagèrent l'univers, comme firentles en-

fants de Saturne, qu'on a cru reconnaître en eux. J'espère qu'on me
saura gré de cette modération; car, descendant directement de l'un de
ces princes, et peut-être de la branche aînée, que sais-je si, par la vé-
rification des titres. je ne me trouverais point le légitime roi du genre
humain? Quoi qu'il en soit, on ne peut disconvenir qu'Adamn'ait été
souverain du monde, comme Robinson de son île, tant qu'il en fut le
seul habitant; et ce qu'il y avait de commode dans cet empire était

que le monarque, assuré sur son trône, n'avait à craindre ni rébel-
lions, ni guerres, ni conspirateurs.

CHAP.111.—Dudroitduplusfort.

Le plus fort n'est jamais assez fort pour être toujours le maître, s'il
ne translorme sa force en droit et l'obéissance en devoir. De là le droit
du plus fort; droit pris ironiquement en apparence, et réellement éta-
bli en principe: maisne nous expliquera-t-on jamais ce mot? La force
est une puissance physique; je ne vois point quelle moralité peut ré-
sulter de ses effets. Céder à la force est un acte de nécessité, non de
volonté; c'est tout au plus un acte de prudence. Enquel sens pourra-ce
être un devoir? -. '.-

Supposons un moment ce prétendu droit. Je dis qu'il nen résulté

qu'un galimatiasinexplicable. Carsitôt que c'est la force qui fait le droit,
l'effet change avec la cause; toute force qui surmonte la première suc-
cède à son droit. Sitôt qu'on peut désobéir impunément on le peut lé-

gitimement, et puisque le plus fort a toujours raison, il ne s'agit que de
faire en sorte qu'on soit le plus fort. Or, qu'est-ce qu'un droit qui périt
quand la force cesse? S'il faut obéir par force, on n'a pas besoin d'o-
béir par devoir; et si l'on n'est plus forcé d'obéir, ou n'y est plus obligé.
Onvoit donc que ce mot de droit n'ajoute rien à la force; il ne signifie
ici rien du tout.

Obéissezaux puissances. Si cela veut dire, cédez à la force, le pré-
cepte est bon, mais superflu, je réponds qu'il ne sera jamais violé.

Toutepuissance vient de Dieu, je l'avoué; mais toute maladie en vient
aussi. Est-ce à dire qu'il soit défendud'appeler le médecin? Qu'un bri-

gand me surprenne au coin d'un bois: non-seulement il faut par force

donner la bourse, mais quandje pourrais la soustraire, suis-je en con-
science obligéde la donner? car enfinle pistoletqu'il lient est aussi une
puissance.

Convenonsdonc que force ne fait pas droit, et qu'on n'est obligé
d'obéir qu'aux puissances légitimes. Ainsima questionprimitiverevient •

toujours.

CIIAP.IV. - Del'esclavage.

Puisqueaucun homme n'a une autorité naturelle sur son semblable,
et puisque la force ne produit aucun droit, restent donc les conven-
tions pour base de toute autorité légitime parmi les hommes.

Si un particulier, dit Grotius, peut aliéner sa liberté et se rendre es-
clave d'un maître, pourquoi tout un peuple nepourrait-il pas aliéner la
sienne et se rendre sujet d'un roi? Il y a là bien des mots équivoques
quiauraient besoin d'explication,mais tenons-nous-en à celui d'aliéner.
Aliéner c'est donner ou vendre. Or, un homme qui se fait esclave d'un
autre ne se donne pas, il se vend, tout au moins pour sa subsistance:
mais un peuple pourquoi se vend-il? Bienloin qu'un roi fournisse à ses
sujets leur subsistance, il ne tire la sienne que d'eux, et, selon Rabe-
lais, un roi ne vit pas de peu. Les sujets donnent donc leur personne
à condition qu'on prendra aussi leur bien? Je ne vois pas ce qu'il leur
reste à conserver.

Ondira quele despote assure à ses sujets la tranquillité civile. Soit;
mais qu'y gagnent-ils, si les guerres que son ambition leur attire, si
son insatiable avidité, si lesvexations de son ministère les désolent plus
que ne feraient leurs dissensions? Qu'y gagnent-ils, si cette tranquil-
lité même est une de leurs misères? On vit tranquille aussi dans les
cachots ; en est-ce assez pour s'y trouver bien ? Les Grecs enfermés
dans l'antre du Cyclope y vivaient tranquilles, en attendant que leur
tour vînt d'être dévorés.

Dire qu'un homme se donne gratuitement, c'est dire une chose ab-
surde et inconcevable; un tel acte est illégitimeet nul, par cela seul que
celui qui le fait n'est pas dans son bon sens. Dire la même chose de
tout un peuple, c'est supposer un peuple de fous: la folie ne fait pas
droit.

Quandchacun pourrait s'aliéner lui-même il ne peut aliéner ses en-
fants; ils naissent hommes et libres; leur liberté leur appartient, nul
n'a droit d'en disposerqu'eux. Avantqu'ils soient en âge de raison le

père peut en leur nom stipuler des conditionspour leur conservation,
pour leur bien-être; mais non les donner irrévocablement et sans con-
dition ; car un tel don est contraire aux fins de la nature et passe les
droits de la paternité. Il faudrait donc, pour qu'un gouvernement arbi-
traire fût légitime, qu'à chaque génération le peuple fût le maître de
l'admettre ou de le rejeter: mais alors ce gouvernement ne serait plus
arbitraire.

Renoncer a sa liberté, c'est renoncer a sa qualité d'Homme,aux
droits de l'humanité, même à ses devoirs. Il n'y a nul dédommagement
possible pour quiconque renonce à tout. Une telle renonciation est in-

compatible avec la nature de l'homme, et c'est ôter toute moralité à ses
actions que d'ôter toute liberté à sa volonté. Enfin c'est une conven-
tion vaine et contradictoire de stipuler d'une part une autorité absolue
et de l'autre une obéissance sans bornes. N'est-il pas clair qu'on n'est

engagé à rien envers celuidont on a droit de,
tout exiger, et cette seule

condition, sans équivalent, sans échange, n'entraînet-elle pas la nul-
lité de l'acte? Car quel droit mon esclave aurait-il contre moi, puisque
tout ce qu'il a m'appartient, et que son droit étantle mien, ce droit de
moi contre moi-mêmeest un mot qui n'a aucun sens?

Grotiuset les autres tirent de la guerre une autre origine du pré-
tendu droit d'esclavage. Le vainqueur ayant, selon eux, le droit de
tuer le vaincu, celui-ci peut racheter sa vie aux dépens de sa liberté;
conventiond'autant plus légitime qu'elle tourne au profit de tous deux.

Maisil est clair que ce prétendu droit de tuer les vaincus ne résulte
en aucune manière de l'état de guerre. Par cela seul que les hommes,
vivant dans leur primitive indépendance, n'ont point entre eux de

rapport assez constant pour constituer ni l'état de paix, ni l'état de

guerre, ils ne sont point naturellementennemis. C'est le rapport des

choses et non des hommes qui constitue la guerre; et l'état de guerre
ne pouvant naître des simples relations personnelles, mais seulement

des relations réelles, la guerre privée ou d'hommeà homme ne peut
exister, ni dans l'état de nature, ou il n'y a point de propriété cons-

tante, ni dans l'état social, où tout est sous l'autorité des lois.
Les combats particuliers, les duels, les rencontres sont des actes qui

ne constituent point un état; et à l'égard des guerres privées, autori-

sées par les établissements de Louis IX, roi de France, et suspendues

par la paix de Dieu, ce sont des abus du gouvernement féodal, système
absurde s'il en fut jamais, contraire aux principes du droit naturel, et à

toute bonnepolice.
Laguerre n'est donc point une relation d'homme à homme, mais une

relation d'Etat à Etat]dans laquelle les particuliers ne sont ennemis

qu'accidentellement, non point comme hommes ni même comme ci-

toyens, mais comme soldats; non point commemembres de la patrie,

mais commeses défenseurs. Enfin chaque Etat ne peut avoir pour en-

nemis qued'autres Etats et non pas des hommes, attendu qu'entre cho-

ses de diverses natures on ne peut fixer aucun vrai rapport.
Ceprincipe est mêmeconformeauxmaximesétabliesde tous les temps
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et à la pratique constante de tous les peuples policés. Les déclarations

de guerre sont moinsdes avertissements aux puissances qu'à leurs su-

jets. L'étranger, soit roi, soit particulier, soit peuple, qui vole, tue ou

délient les sujets sans déclarer la guerre au prince, n'est pas un enne-

mi, c'est un brigand. Mômeen pleine gueri'e, un prince juste s'empare
bien eh pays ennemi de tout ce qui appartient au public, mais il' res-

pecte la personne etles biens des particuliers; il respecte des droits

sur lesquelssont fondés les siens. La fin de la guerre étant la des-

truction de l'état ennemi, on a droit d'en tuer les défenseurs tant qu'ils
ont les armes à là main; mais sitôt qu'ils les posent et se rendent, ces-
sant d'être ennemis ou instruments de l'ennemi, ils redeviennent sim-

plement hommes, et l'on n'a plus de droit sur leur vie. Quelquefoison

peut tuer l'Etat sans tuer un seul des membres: or, laguerre ne donne
aucundroit qui ne,soit nécessaire à sa (in. Ces principes ne sont pas
ceux de Grolius; ils ne sont p¡IS londes sur ces autorités de poeLes,
mais ils dérivent de la nature des choses, et sont fondés sur la raison.

Al'égard du droit de conquête, il n'a d'autre fondement que la loi

du plus fort. Si la guerre ne donne point au vainqueur de droit de mas-

sacrer les peuples vaincus, ce droit, qu'iln'a pas, ne peut fonder celui
de les asservir. Onn'a le droit de tuer l'ennemi que quand on ne peut
le faire esclave; le droit de le faire esclave ne vient donc pas du droit
de le tuer: c'est donc un échange inique de lui faire acheter, au prix
de sa liberté, sa vie, sur laquelle on n'a aucun droit. En établissant le
droit de vie et de mort sur le droit d'esclavage, et le droit d'esclavage
sur le droit de vie et de mort, n'est il pas clair qu'on tombe dans le
certc vicieux?

Eu supposant mêmece terrible droit de tout tuer, je disqu'un esclave
fait à la guerre, ou un peuple conquis, n'est tenu à rien du tout envers
son maître, qu'à lui obéir autant qu'il y est forcé. En prenant un équi-
valent à sa vie, le vainqueur ne lui en a point fait grâce: au lieu de le
tuer sans fruit, il l'a tué utilement: Loin donc qu'il ait acquis sur lui
nulle autorité, jointe à la force, l'état de guerre subsiste'entre eux
comme auparavant, leur relation mêmeen est l'effet, et l'usage du droit
de la guerre ne suppose aucun traité de paix. Ils ont fait une conven-

tion; soit: mais cette convention, loin de détruire l'état de guerre, en

suppose la continuité.

Ainsi,de.quelque sens qu'on envisage les choses, le droit d'escla-

vage est nul, non-seulement parce qu'il est illégitime, maisparce qu'il
est absurde et ne signifierien. Ces mots, esclavageet droit, sont con-
tradictoires; ils s'excluent mutuellement. Soit d'un hommeà un homme,
soit d'un homme à un peuple, ce discours sera toujours également in-
sensé: « Je fais avec toi une conventiontoute à ta charge et toute à mon
« profit, que j'observerai tant qu'il me plaira. »

CIIAP.V.— Qu'ilfauttoujoursremonterà unepremièreconvention.

Quandj'accorderais tout ce que j'ai réfuté jusqu'ici, les fauteurs du

despotisme n'en seraientpas plus avancés. Il y aura toujours une grande
différence entre soumettre une multitude et régir une société. Quevies
hommesépàrs soient Successivementasservis à un seul, en quoique
nombre qu'ils puissent être, je ne vois là qu'un maître et des esclaves,
je n'y vois point un peuple et son chef; c'est, sil'oii veut, une agrégà-
tion, niais non pas une assbcialioh ; il n'y a là hi bien public ni corps
politique. Cet homme, eut-il asservi la moitié du monde, n'est tou-
jours qu'un particulier ; son intérêt, séparé de beliii des autres, n'est
toujours qu'un intérêt privé. Si ce même hommevient à périr, son
empire après lui reste épars et sans liaison, comme un chêne se dis-
sout et tombe en un t.asde cendres après Que le feu l'a consumé.

Unpeuple, dit Grotius, peut se donner à un roi. Selon Grotius, un
peuple est donc un peuple avantde se donner à un roi. Cedon même
est un acte civil, il supposeune délibération publique. Avantdonc que
d'examiner l'actepar lequel un peuple élit un roi, il seraitbon d'examiner
l'acte par lequel un peuple est un peuple. Car cet acte, étant nécessai-
rement antérieur à l'autre, est le vrai fondement de la société.

En effet, s'il n'y avait point de convention antérieure; où serait, à
moins que l'élection ne fût unanime, l'obligationpour le petit nombre
de se soumettre au choix du grand, et d'où cent qui veulent un maître
ont-ils le droit de voter pour dix qui n'en veulent point? La loi de la
pluralité des suffragesest elle-même un établissement de convention,
et suppose au moins une fois l'unanimité.

CHAP.VI. —Dupactesocial.

Je suppose les hommes parvenus à ce point, où les obstacles qui
nuisent à leur conservation dans l'état de nature remportent par leur
résistance sur les forces que chaque individu peut employer pour se
maintenir dans cet état. Alors cet état primitif rie peut plus subsister,
et le genre humain périrait s'il rie changeait sa manière d'être.

Or, comme les hommes ne peuvent engendrer de nouvellesforces,tnais seulement unir et diriger celles qui existent, ils n'ont plhs d'autre
hioyen pour se conserver que de former par agrégation une somme de
forces qui puisse l'eriiporlèr sur la résistance, de les mettre en jeu parun seul mubile, et de les faire agir de concert.

Cette sommede forces ne peut naître que du concours deplusieurs ;
mais la fdree et la liberté de chaque homme étant les premiersinstru-lnents de sa conservation, comment les éhgaigéra-1-ilsans se nuire el

sans négliger les soins qu'il se doit? Cettedifficultéramenée à mon su-

jet peut s'énonceren ces termes:
« Trouver une forme d'association qui défende et protège de toute

la force commune la personne et les biens de chaque associe, et par
laquelle chacun, s'unissantà tous, n'obéisse pourtant qu'à lui-même, et
reste aussi libre qu'auparavant? » Tel est le problème fondamentaldont
le Contrat social donne la solutidn.

Les clauses de ce contrat sont tellement déterminées par Iiinature
de l'acte, que la moindre modificationles rendrait vaines et de nul effet;
en sorte que, bien qu'elles n'aient peut-être jamais été formellement

énoncées, elles sont partout les mêmes, partout tacitement admises et

reconnues, jusqu'à ce que, le pacte social étant violé,cliàfcufi rentre
alors dans ses premiers droits, et reprenne sa libehé naturellè; en per-
dant la liberté conventionnelle pour laquelle il y renonça;

Ces clauses bien entendues se réduisent toutes à une seulë; savoir:
l'aliénation totale de chaque associé avec tous ses droits à toute lâ
communauté; car, premièrement, chacun se donnant tout entier, là
condition est égalepour tous, et la condition étant égale pour tous, iidl
n'a intérêt de la rendre onéreuse aux autres.

De plus, l'aliénation se faisant sans réserve, l'union est aussi parfaite
qu'elle peut l'être, et nul associé n'a plus rien à réclamer; car s'il l'es;
tait quelques droits aux particuliers, comme il n'y aurait aucun supé-
rieur commun qui pût prononcer entre eux et le public, chacun étant
en quelque point son propre juge, prétendrait bientôt l'être en tous, l'é-
tat de nature subsisterait, et l'association deviendrait nécessairement

lyrannique ou vaine. ,
Enfin, cnacun se donnant a tous,ne se (tonne a personne; et comme

il n'y a pas un associé sur lequel on n'acquière le même droit qu'on lui
cède sur soi, on gagne l'équivalent de tout ce qu'on perd, et plus de
force pour conserver ce qu'on a.

Si donc on écarte du pacte social ce qui n'est pas de son essence, on
trouvera qu'il se réduit aux termes suivants : « Chacunde nous met en
« commun sa personne et toute sa puissance sous la suprême direction
« de la voloiité générale; et nous recevons en corps chaque membre
« comme partie indivisibledu tout. »

A l'instant, au lieu dela personne particulière de chaque contrac-
tant, cet acte d association produit un corps moral et collectir, com-

posé d'autant de membres que l'assemblée a de voix, lequelreçoit de
ce même acte son unité, son moi commun, sa vie et sa volonté. Cette
personne publique, qui se forme ainsi par l'union de toutes les autres,
prenait autrefois le nom de cité (5), et prend maintenant celui de répu-
blique ou de corps politique, lequel est appelé par ses membres Ettlt
quand il est passif, souverain quand il est actif, puièsance en le com-
parant à ses semblables. A l'égard des associés,ils prennèrtt collective-
ment le nom de peuple, et s'appellent en particulier citoyens, comme
participant à l'autorité souveraine, etsujets; commesoumis aux loisde
l!lîtat. Maisces termes se confondent souvent et se prènueht l'un pour
l'autre; il suffitde les savoir distinguer quand ils sont employés dans
toute leur précision.

CliiÀP.VII.— Dusouverain.

Onvoit par cette formule que l'acte d'association renferme Unenga-
gement réciproque du public avec les particuliers, et que chaque indi-
vidu, contractant, pour ainsi dire, avec lui-même, se trouvé engage
sous undouble rapport: savoir, comme membre du souverain envers
les particuliers, et comme membre de l'Etat envers lé souverain. Mais
on ne peut appliquerici la maxime du droit civilque nuln'est tenu aui.
engagements pris avec lui-même; car il y a bien de la différence en-
tre s'obliger envers soi oh envers Un tout dont on fait partie.

Il faut remarquer encore que la délibération publique, qui peut obli-
ger tous les sujets envers le souverain, à cause des deux différents
rapports sous lesquels chacun d'eux est envisagé, ne peut, par la raU
son contraire, obliger le souverain envers lui-même,,et que, par con-
séquent, il est contre la nature du corps politique que le souverains'im-
pose une loi qu'il ne puisse enfreindre. Ne pouvant se considérer que
soys un seul et même rapport, il est alorsdans le cas d'un particulier
contractant avec soi-même: par où l'on voit qu'il n'y à ni iie peut v
ayoir nulle espèce de loi fondamentaleobligatoire pourle corpsdu peu-
ple, pas même le Contrai social. Ce qui ne signifie pas que ce corp'sne puissefort bien s'engager envers autrui en ce qui ne déroge point à
ce contrat; car, à l'égard de l'étranger, il devient un être simple, un
individu.

Maisle corps politique,ou le souverain, ne tirant son être que de la
saiiiteté du contrat, ne peut jamais s'obliger, même envers autrui,'à
rien qui déroge à cet acte primitif, comme d'aliéner quelque portion de
lui-même, ou de se soumettre à un*autre souverain; Violer l'acte par
lequel il existe, ce serait s'anéantir; et ce qui n'est rien ne produit
rien. 1 J.

Sitôtque cette multitude est ainsi réunie en un corps, on né -peut
offenser un des membressans attaquer le corps; encore moins offen
ser le corps sans que les membres s'en ressentent; AinsLle devoir et
l'intérêt obligent également les deux parties contractantesà sentt"aide\,
mutuellement, et lesimêmes hommes doivent chercherà. réunir-souktîe
doublerapport tous les avantagesqui. en dépendent. -:'\ 1 aup squooo

Or, le souverain, n'étant forméque des particuliers qui le composent,
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n'a ni ne peut avoir d'intérêt contraire au leur; par conséquentla

puissancesouverainen'a nul besoin de garant envers les sujets, parce
qu'il est impossible que le corps veuille nuire à tous ses membres, et
nous verronsci-après qu'il ne peut nuire à aucun en particulier. Le
souverain, par cela seul qu'il est; est toujourstout ce qu'il doit être.

Maisil n'en est pas ainsides sujetsenvers le souverain,auquel, mal-
gré l'intérêt commun,rien ne répondrait de leurs engagements,s'il ne
trouvait des movensde s'assurer de leur tidélité.
Eneffet, chaque individu peut, comme homme, avoir une volonté

particulière, contraire ou dissemblableà la volonté générale qu'il a
comme citoyen. Son intérêt particulier peut lui parler tout autrement
que l'intérêt commun; son existenceabsolueet naturellementindépen-
dante peut lui'faire envisagerce qu'il doit à la causecommunecomme
une contributiongratuite, dont la perle sera moinsnuisibleaux autres

que le payementn'en est onéreuxpour lui; et, regardant la personne
moralequi constituel'état commeun être de raison, parce quece n'est
pas un homme, il jouirait des droits du citoyen,sans vouloir remplir
les devoirs du sujet; injustice dont le progrès causerait la ruine du
corps politique.

Afindonc que le pacte social ne soit pas un vain formulaire, il ren-
ferme tacitementcet engagement,quiseul peut donner de la force aux
autres, que quiconquerefusera d'obéirà la volontégénéraley sera con-
traint par tout le corps: ce qui ne signifie autre chose sinonqu'on le
forcerad'être libre; car telle est la condition,qui, donnant chaqueci-
toyen à la patrie, le garantit de toute dépendance personnelle,condi-
tion quifait l'artificeet lejeu de la machinepolitique, et qui seulerend
légitimesles engagementscivils, lesquelssans cela seraient absurdes,
tyranniques, et sujets aux plusénormesabus.

CUAP.VIII.— Del'étatcivil.

Ce passagede l'état de nature à l'état civilproduit dansl'homme un
changement très-remarquable,en substituant dans sa conduitela jus-
tice à l'instinct, et donnantà ses actions la moralitéqui leur manquait
auparavant. C'est alors seulement que la voix du devoir, succédant à
l'impulsionphysique, etle droit à l'appétit,l'homme, quijusque-là n'a-
vait regardé que lui-même, se voit forcéd'agir sur d'autres principes,
et de consulter sa raison avant d'écouter ses penchants.Quoiqu'ilse
prive dans cet état de plusieursavantagesqu'il tient de la nature, il en
regagne de si grands, ses facultéss'exercent et se développent,ses
idées s'étendent, ses sentiments s'ennoblissent, son âme tout entière
s'élève à tel point, que, si les abus de cette nouvelleconditionne le
dégradaient souvent au-dessous de celle dont il est sorti, il devrait
bénir sans cesse l'instant heureux qui l'en arracha pour jamais, et qui
d'un animal stupide et borné fit un être intelligentet un homme.

Réduisonstoute cette balance à des termes facilesa comparer. Ce
que l'hommeperd par le contrat social, c'est sa liberté naturelleet un
droit illimité à tout ce qui le tente et qu'il peut atteindre; ce qu'il
gagne, c'est la libertécivileet la propriétéde tout ce qu'ilpossède.Pour
ne pas se tromperdans ces compensations,il faut bien distinguerla li-
berté naturelle, qui n'a pour bornes que les forcesde l'individu,de la
liberté civile, qui est limitée par la volontégénérale, et la possession,
qui n'est que l'effet de la force, ou le droit du premieroccupant, de la
propriété, qui ne peut être fondéeque sur un titre positif.

Onpourrait sur ce qui précède ajouter à l'acquis de l'état civilla li-
berté morale,qui seule rend l'hommevraimentmaîtrede lui; car l'im-
pulsiondu seul appétitest esclavage,et l'obéissanceà la loiqu'on s'est

prescrite
est liberté. Maisje n'en ai déjàque trop dit sur cet article, et

e sensphilosophiquedu mot liberté n'est pas ici de mon sujet.

CHAP.IX.— Dudomaineréel.

Chaquemembre dela communautése donneà elle au momentqu'elle
se forme, tel qu'il se trouve actuellement,lui et toutesses forces, dont
les biens qu'il possède font partie. Ce n'est pas que par cet acte la
possession change de nature en changeantde mains, et deviennepro-
priété dans cellesdu souverain: mais comme les forces de la cité sont
incomparablementplus grandes que celles d'un particulier, la posses-
sion publiqueest aussi dans le faitplus forte et plus irrévocable, sans
être plus légitime,au moinspour les étrangers. Car l'Etat, à l'égard de
ses membres, est maître de tous leurs bienspar le contrat social, qui,
dans l'Etat, sert de base à tous les droits; mais il ne l'est à l'égard des
autres puissancesque par le droit de premier occupant,qu'il tient des
particuliers.
Le droit de premier occupant,quoique plus réel que celui du plus
fort, ne devient un vrai droit qu'après l'établissementde celui de pro-
priété. Tout homme a naturellementdroit à tout ce qui lui est néces-
saire; mais l'acte positif, qui le rend propriétaire de quelque bien,
l'exclutde tout le reste. Sa part étant faite, il doit s'y borner et n'a
plus aucun droit à la communauté.Voilàpourquoi le droitde premier
occupant, si faible dans l'état de nature, est respectable à tout homme

civil..Onrespecte moins dans ce droit ce qui est à autrui que ce qui
n'est pas à soi.

Engénéral, pour autoriser sur nn terrain quelconque le droit de
premier occupant, il faut les conditionssuivantes.Premièrementque
ce terrain ne soit encorehabitépar personne; secondementqu'on n'en

occupeque la quantité dont on a besoin pour subsister; en troisième

lieu qu'on en prenne possession,non par une vaine cérémonie,mais
par le travail et la culture, seul signe de propriétéqui, au défaut de
titres juridiques, doiveêtre respecté d'autrui.

En effet, accorder au besoin et au travail le droitde premier occu-
pant, n'est-ce pas l'étendre aussi loin qu'il peut aller? Peut-on ne pas
donner des bornes à ce droit? Sulfira-t-il de mettre le pied sur un
terrain communpour s'en prétendre aussitôt le maître? Suffira-t-il
d'avoir la force d'en écarter un momentles autres hommespour leur
ôter le droit d'y jamais revenir? Commentun homme ou un peuple
peut-il s'emparer d'un territoire immense et en priver tout le genre
humainautrement que par une usurpationpunissable, puisqu'elleôte
au reste des hommesle séjour et les alimentsque la nature leur donne
en commun?QuandNunez-Balbaoprenait sur le rivage possessionde
la mer du Sud et de toute l'Amériqueméridionaleau nom de la cou-
ronne de Castille,était-ce assezpour eu déposséder tous les habitants
et en exclure tous les princesdu monde? Sur ce pied-là ces cérémo-
nies se multipliaient assez vainement,et le roi catholiquen'avait tout
d'un coup qu'à prendre de son cabinet possessionde tout l'univers,
sauf à retrancher ensuite de son empire ce qui était auparavantpos-
sédé par les autres princes.

- - -

Onconçoitcommentles terres des particuliers, réunies et contiguês,
deviennentle territoire public, et comment le droit de souveraineté,
s'étendantdes sujets au terrain qu'ilsoccupent,devientà la lois réel et
personnel; ce qui met les possesseurs dans une plusgrande dépen-
dance, et fait de leurs forces mêmesles garantsde leurlidélité.Avan-
tagequi ne paraît pas avoir été bien senti des anciensmonarques,qui,
ne s'appelantque rois des Perses, des Scythes,des Macédoniens,sem-
blaient se regarder commeles chefs des hommes, plutôt quecomme
les maîtresdu pays. Ceuxd'aujourd'huis'appellentplushabilementrois
de France, d'Espagne,d'Angleterre,etc. En tenant ainsi le terrain, ils
sont bien sûrs d'en tenir les habitants.

Ce qu'il y a de singulier dans cette aliénation, c'est que, loin qu'en
acceptantles biens des particuliers,la communautéles en dépouille,
elle ne fait que leur en assurer la légitime possession,changerl'usur-
pation enun véritabledroit, et lajouissanceen propriété. Alorsles pos-
sesseurs étant considérés comme dépositaires du bien public; leurs
droits étant respectés de tous les membres de l'Etat et maintenusde
toutes ses forces contrel'étranger, par unecessionavantageuseau pu-
blic, et plus encore à eux-mêmes,ils ont, pour ainsidire, acquistout
ce qu'ils ont donné; paradoxequi s'expliqueaisémentpar la distinction
des droits que le souverain et le propriétaireont sur le mêmefonds,
commeon verraci-après.

Il peut arriver aussique leshommescommencenta sunir avantque
de rien posséder, et que, s'emparantensuited'unterrain suffisantpour
tous, ils en jouissenten commun,ou qu'ils le partagententre eux, soit
également, soit selon des proportions établies par le souverain.De

quelquemanière que se fassecette acquisition, le droit que chaque
particulier a sur son propre fonds est toujours subordonné au droit

que la communautéa sur tous,sans quoiil n'y aurait ni soliditédans le
lien social, ni force réelle dans l'exercice de la souveraineté.

Je termineraice chapitreet ce livrepar une remarquequi doitservir
de base à tout le système social; c'est qu'au lieu de détruire l'égalité
naturelle, le pacte fondamentalsubstitueau contraireune égalitémo-
rale et légitimeà ce que la nature avait pu mettre d'inégalitéphysique
entre les hommes,et que,pouvant être inégaux en force ou en génie,
ils deviennenttouségauxpar conventionet de droit (4).

LIVRE SECOND.

CHAPITREIER.—Quelasouverainetéestinaliénable.

Lapremièreet la plus importanteconséquencedes principesci-de-
vant établisest que la volontégénéralepeut seulediriger les forcesde
l'Etat selon la fin de son institution,qui est le bien commun;car si

l'oppositiondes intérêts particuliersa rendu nécessairel'établissement
des sociétés, c'est l'accord de ces mêmesintérêts qui l'a rendu pos-
sible. C'est ce qu'il y a de commun dans ces différents intérêts qui
formele lien social, et s'il n'y avait pas quelquepointdans lequel tous
les intérêts s'accordent, nulle société ne saurait exister. Or, c'est uni-

quementsur cet intérêt communque la société doitêtre gouvernée.
Je dis doncune la souveraineté, n'étant uue l'exercice de la volonté

générale,ne peut jamais s'aliéner, et que le souverain,qui n'est qu'un
être collectif, ne peut être représenté que par lui-même, le pouvoir
peutbien se transmettre, maisnonpas la volonté.

En effet, s'il n'est pas impossiblequ'une volonté particulière s'ac-
corde sur quelquepoint avecla volonté gènérale,il est impossibleau
moinsque cet accordsoit durableet constant, car la volontéparticu-
lière tendpar sa nature aux préférences,et la volontégénéraleà l'éga-
lité. Il est plus impossibleencorequ'on ait nn garant de cet accord

quandmême il devrait toujoursexister; cene serait pas un effet de

l'art, mais du hasard. Le souverainpeut biendire: Je veux actuelle-
ment ce que veut un tel hommè,ou du moinsce qu'il dit vouloir; mais
il ne peut pas dire: Ce que cet hommevoudrademain, je le voudrai

encore, puisqu'ilest absurde que la volontése donnedes chaînespour
l'avenir. et puisqu'il ne dépendd'aucune volontéde consentir à rien
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de contraire au bien de l'être qui veut. Si donc le peuple promet

simplement d'obéir, il se dissout par cet acte, il perd sa qualité de

peuple; à l'instantqu'il y a un maître, il n'y a plus de souverain, et, des

lors, le corps politique est détruit.
Cen'est point à dire que les ordres des chefsne puissent passer pour

les volontés générales, tant que le souverain, libre de s'y opposer, ne
le fait pas. En pareil cas, du silence universel on doit presumer lecon-

sentement du peuple. Ceci s'expliquera plusau long.
CUAP.II. — Quela souverainetéest indivisible.

Par la même raison que la souveraineté est jnalinéable, elle est indi-

visible; car la volonté est générale(5), ou elle ne l'est pas; elleest celle

du corps du peuplp, ou seulement d'une partie. Dans le premier cas,
cette volontédéclarée est un acte de souverainete et fait loi; dans le se.

cond, ce n'est qu'une volonté particulière, ou un acte de magistrature;
c'est un décret tout au plus

Maisnos politiques,ne pouvant diviser la souveraineté dans son prin-
cipe, la divisent dans son objet ils la divisent en force et en volonté,
en puissance législative et en puissance exécutive; en droits d'impôts,
de justice et de guerre, en administration intérieure et en pouvoir de
traiter avec l'étranger; tantôt ils confondent toutesces parties, et tan-
tôt ils les séparent; ils font du souverain uu être fantastique et formé
de pièces rapportées; c'est commes'ils composaient 1 hommede plu-
sieurs corps, dont l'un aurait des yeux, l'autre des bras, 1autre des
pieds, et rien de plus. Lescharlatans du Japon dépècent, dit-on, un en-
fant aux yeux des spectateurs, puis, jetant en 1air tous ses membres,
l'un après l'autre, ils font retomber l'enfant vivant et tout rassemblé.
Tels sont à peu près les tours de gobelets de nos politiques; après
avoir démembré le corps social par un prestige digne, de la foire, ils
rassemblent les pièces on ne sait comment.

Cette erreur vient de ne s'être pas fait des notions exactes de l'auto-
rité souveraine, et d'avoir pris pour des parties de cette autorité ce

qui n'en était que des émanations. Ainsi, par exemple, on a regardé
l'acte de déclarer la guerre et celui de faire la paix comme des actes
de souveraineté, ce qui n'est pas, puisque chacun de ces actes n'est

point une loi, mais seulement uue applicationde Ja loi, un acte parti-
culier qui détermine le cas de la loi, comme on le verra clairement
quand l'idée attachée au mot loi sera fixée.

En suivant de même les autres divi-ions, on trouverait que, toutes
les fois qu'on croit voir la souveraineté partagée, on se trompe; que les
droits qu'on prend pour des parties de cette souveraineté lui sont tous
subordonnés, et supposent toujours desvolontés suprêmes, dont ces
rltiAifcr«A/lAnn/mlritiLll'ava/tilllittlUlVllOSIGUUllUCllbIJUGAbAVVUUVUi

On ne saurait dire combien ce défaut d'exactitude a jeté d'obscurité
sur les décisions des auteurs en matière de droit politique, quand ils
ont voulu juger des droits respectifs des rois et des peuplessur les prin-
cipes qu'ils

-
avaient établis. Chacun peut voir, dans les chapitres 111

et IV du premier livre de Grotius, comment ce savani homme et son
traducteur Barbeyrac s'enchevêtrent, s'embarrassent dans leurs so-
phismes, crainte d'en dire trop ou de n'en pas dire assez selon leurs
vues, et de choquer les intérêts qu'ils avaient à concilier. Grotius, ré-
fugié en France, mécontent de sa patrie, et voulant faire sa cour à
LouisXIII, à qui son livre est dédié, n'épargne rien pour dépouiller
les peuples de tous leurs droits et pour en revêtir les rois avec tout
l'art possible. C'eût bien été aussi le goût de Barbeyrac, qui dédiait sa
traduction au roi d'Angleterre George 1er.Maismalheureusement l'ex-
pulsion de Jacques II, qu'il appelle abdication, le forçait à se tenir sur
la réserve, à gauchir, à tergiverser, pour ne pas faire de Guillaumeun
usurpateur. Si ces deux écrivains avaient adopté les vrais principes,
toutes les difficultésétaient levées,et ils eussent été toujoursconséquents;
mais ils auraient tristement dit la vérité, et n'auraient fait leur cour
qu'au peuple. Or, la vérité ne mène point à la fortune, et le peuple
ne donne ni ambassades, ni chaires, ni pensions.

CUAP.III.— Sila volontégénéralepeuterrer.
,"

Il s'ensuit de ce qui précède que la volonté générale est toujours
droite, et tend toujours à l'utilité publique ; mais il ne s'ensuit pas que
les délibérations du peuple aient

toujoursla
même rectitude. Onveut

toujours son bien, mais ou ne te voit pas toujours; jamais on ne cor-
rompt le peuple, mais souvent on le trompe, et c'est alors seulement
qu'il paraît vouloir ce quiest mal.

Il y a souvent bien de la différence entre la volonté de tous et la
volonté générale; celle-ci ne regarde qu'à l'intérêt commun, l'autre
regarde à l'intérêt privé. et n'est qu'une somme de volontés; mais ôtez
de ces mêmes volontés les plus et les moins qui s'entredétruisent (6),
reste pour somme des différences la volontégénérale.

Si, quand le peuple suffisammentinformé délibère, les citoyens n'a-
vaient aucune communication entre eux, du grand nombre de petites
différences résulterait toujours la volonté générale, et la délibération
serait toujours bonne. Mais quand il se fait des brigues, des associa-
tions partielles aux dépens de la grande, la volonté de chacune de ces
associations devient générale par rapport à ses membres, et particu-
lière par rapport à l'Etat; on peut dire alors qu'iln'y a plus autant de
votants que d'hommes, mais seulement autant que d'associations. Les
différences deviennent moins nombreuses, et donnent ua résultat

moins général. Enfin,quand une de ces associationsest si grande qu'elle
l'emporte sur toutes les autres, vous n'avez plus pour résultat une
sommede petites différences, mais une différence unique; alors il n'y
a plus de volonté générale, et l'avis qui l'emporten'est qu'un avis par-
ticulier.

Il importe donc, pour avoir bien l'énoncé de la volonté générale.
qu'il n'y ait pas de société partielle dans l'Etat, et que chaque citoyen
n'opine que d'après lui (ï). Telle fut l'unique et sublime institution du
grand Lycurgue. Ques'il y a des sociétés partielles, il en faut multi-

plier le nombre et en prévenir l'inégalité, comme firent Solon, Numa,
Servius.Ces précautions sont les seules bonnes pour que la volonté

générale soit toujours éclairée, et que le peuple ne se trompe point.

CUAP.IV.—Desbornesdu pouvoirsouverain.

Si l'Etat ou la cité n'est qu'une personne morale dont la vie consiste
dans l'union de ses membres, et si le plus important de ses soins est
celui de sa propre conservation, il lui faut une force universelle et

compulsive pour mouvoir et disposer chaque partie de la manière la

plus convenable au tout. Comme la nature donne à chaque homme un

pouvoir absolu sur tous ses membres, le pacte social donne au corps
politique un pouvoir absolu sur tous les siens,' et c'est ce même pou-
voir qui, dirigé par la volonté générale, porte, comme j'ai dit, le nom
de souverainété.

Mais, outre la personne publique, nous avons à considérer les per-
sonnes privées qui la composent,et dont la vie et la liberté sont natu-
rellement indépendantes u elle. il saglt aOllc ae wien uisunguer les
droits respectifs des citoyens et du souverain (8), et les devoirs qu'ont
à remplir les premiers en qualité de sujets, du droit naturel dont ils
doiventjouir en qualité d'hommes.

On convient que tout ce que chacun aliène par le pacte social de sa
puissance, de ses biens, de sa liberté, c'est seulement la partie de tout
cela dont l'usage importe à la communauté; mais il faut conveniraussi

quele souverain seul est juge de cette importance.
Tous les services qu'un citoyen peut rendre à l'Etat, il les doit sitôt

que le souverain les demande; mais le souverain de son côté ne peut
charger les sujets d aucune chaîne inutile a la communauté ; il ne peut
pas même le vouloir: car, sous la loide raison, rien ne se fait sans

cause, non plus que sous la loi de nature.
-

Les engagements qui nous lient au corps socialne sont obligatoires
que parce qu'ils sont mutuels; et leur nature est telle qu'enles rem-

plissant on ne peut travailler pour autrui sans travailler pour soi. Pour-
quoi la volonté générale est-elle toujours droite, et pourquoi tous veu-
leut-ils constamment le bonheur de chacun d'eux, si ce n'est parce

qu'il n'y a personne qui ne s'approprie ce mot chacun, et qui ne songe
à lui-même en votant pour tous? Ce qui prouve que l'égalilé de droit,
et la notion dejustice qu'elle produit, dérive de la préférence que cha-
cun se donne, et par conséquent de la nature de l'homme; que la vo-
lonté générale, pour être vraiment telle, doit l'être dans son objet,
ainsi que dans son essence; qu'elle doit partir de tous pour s'appliquer.
à tous; et qu'elle perd sa rectitude naturelle lorsqu'elle tend à quelque
objet individuel et déterminé ; parce qu'alors, jugeant de ce qui nous
est étranger, nous n'avons aucun vrai principe d'équité qui nous

guide.
En effet, sitôt qu'il s'agit d'un fait ou d'un droit particulier, sur un

point qui n'a pas été réglé par une convention générale et antérieure,
l'affaire devient contentieuse. C'est un procès où les particuliers inté-
ressés sont une des parties et le public l'autre, mais où je ne vois ni la
loi qu'il faut suivre, ni le juge qui doit prononcer. Il serait difficile de
vouloir alors s'en rapporter à une expresse décision de la volonté gé-
nérale, qui ne peut être que la conclusion de l'une des parties, et qui;
par conséquent, n'est pour l'autre qu'une volonté étrangère, particu-
lière, portée en cette occasion à l'injustice et sujette à l'erreur. Ainsi,
de même qu'une volonté particulière ne peut représenter lavolonté gé-
nérale, lavolonté générale à son tour change de nature ayant un objet
particulier et ne peut commegénérale prononcer ni sur un homme, ni
sur un fait. Quandle peuple d'Athènes, par exemole, nommait ou cas-
sait ses chefs, décernait des honneurs à l'un, imposait des peines J
l'autre, et par des multitudes de décrets particuliers exerçait indistinc-
tement tous les actes du gouvernement, le peuple alors n'avait plus de
volonté générale proprement dite; il n'agissait plus comme souverain,,
mais commemagistrat. Ceci paraîtra contraire aux idées communes,
mais il faut me laisser le temps d'exposer les miennes.

On doit concevoir par là que ce qui généralise la volonté est moins
le nombre des voix que l'intérêt commun qui les unit: car dans cette
institution chacun se soumet nécessairement aux conditions qu'il im-
pose aux autres; accord admirable de l'intérêt et de la justice qui
donne aux délibérations communes un caractère d'équité, qu'on voit
évanouir dans la discussion de touteaffaire particulière, faute d'un
intérêt commun qui unisse et identifiela règle du juge avec celle de la
partie.

Par quelque côté qu'on remonte au
principe,

on arrive toujours à la
même conclusion; savoir que le pacte social établit entreles citoyens
une telle égalité qu'ils s'engagent tous sous les mêmes conditions, et
doivent jouir tous des mêmes droits. Ainsi, parla naturedu pacte, tout
acte de souveraineté. c'est-à-dire tout acte authentique de la volonté
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générale, oblige ou favorise également tous les citoyens, en sorte que
le souverain connaît seulement le corps de la nation et ne distingue au-
cun de ceux qui la composent. Qu'est-ce donc proprement qu'un acte
de souveraineté? Ce n'est pas une convention du supérieur avec l'in-
férieur. mais une convention du corps avec chacun de ses membres :
convention légitime, parcequ'elle a pour base le contrat social; équi-
table, parce qu'ettc est commune à tous; utile, parce qu'elle ne peut
avoir d'autre objet que le bien général; et solide, parce-qu'elle a pour
garant la force publique et.le pouvoir suprême. Tant que les sujets ne
sont soumis qu'à de telles conventions, ils n'obéissent à personne, mais
seulement à leur propre volonté; et demander jusqu'où s'étendent les
droits-respectifs du souverain et- des citoyens, c'est demander jusqu'à
quel point ceux ci peuvent s'engager avec eux-mêmes, chacun envers
tous. et tous envers chacun d'eux.

On voit par là que le pouvoir souverain, tout absolu. tout sacré, in-
violable qu il est, ne passe ni ne peut passer les bornes des conven-
tions générales, et que tout homme peut disposer pleinement de ce qui
luia été laissé de ses biens et de sa libelle par ces conventions; de
sorte que le souverain n'est jamais en droit de charger un sujet plus
qu'un autre, parce qu'alors l'affaire devenant particulière, son pouvoir
n'est plus compétent.

Ces dist notions une fois admises, il est si faux que, dans le contrat
social, il y ait de la part des particuliers aucune renonciationvéritable,
que h'ur situation, par l'effet de ce contrat, se trouve réellement pré-
férable à ce qu'elle était auparavant, et qu'au lieu d'une aliénation, ils
n'ont fait qu'uu échange avantageux d'une manière d'être incertaine et
précaire contre une autre meilleure et plus sûre, de l'indépendance
naturelle contre la liberté, du pouvoir de nuire à autrui contre leur
propre sûreté, et de leur force que d'autres pouvaient surmonter contre
un droit que l'union sociale rend invincible. Leur vie même, qu'ils ont
dévouée à 1Etat, en est continuellement protégée, et, lorsqu'ils l'expo-
sent pour sa défense, que font-ils alors que lui rendre ce qu'ils ont reçu
de luiY que font-ils qu'ils ne fissent plus fréquemmentet avec plus de
danger dans l'état de nature, lorsque, livrant des combats inévitables,
ils défendraient au péril de leur vie ce qui leur sert à la conserver?
Tous ont à combailre an besoin pourla patrie, il est vrai; mais aussi
nul n'a jamais à combattre pour soi. Ne gagne-t-on pas encore à courir,
pour ce qui fait notre sûreté, une partie des risques qu'il faudrait cou-
rir pour nous-mêmes sitôt qu'elle nous serait ôtée?

CHAP.V. —Dudroit devie et de mort.

Ondemande comment les particuliers, n'ayant point droit de disposer
de leur propre vie, peuvent transmettre au souverain ce même droit
qu'ils n'ont pas? Cette question ne paraît difficile à résoudre que parce
qu'elle est mal posée. Tout homme a droit de risquer sa propre vie
pour la conserver. A-t-on jamais dit que celui qui se jette par nue l'enê•
tre pour échapper à un incendie soit coupable de suicide?A-t-onmême
jamais imputé ce crime à celui qui périt dans une tempête, dont en
s'embarquant il n'ignorait pas le danger"

Le traité social a pour fin la conservation des contractants. Qui veut
la fin veut aussi les moyens, et ces moyens sont inséparables de
quelques risques, même de quelques pertes. Qui veut conserver sa
vie aux dépens des autres, doit la donner aussi pour eux quand il
faut. Or, le citoyen n'est plus juge du péril auquel-la loi veut qu'il
s'expose; et, quand le prince luia dit : Il est expedient à l'Etat que tu
meures, il doit mourir, puisque ce n'est qu'à cette condition qu'il a
vécu en sûreté jusqu'alors, et que sa vie n'est plus seulement un bien-
fait de la nature, mais un don conditionnel de l'Etat.

Lapeine demort, inlligée aux criminels, peut être envisagée à peu
près sous le même point de vue: c'est pour n'être pas la victime d'un
assassin que l'on consent à mourir, si on le devient. Dans ce traité,
loin de disposer de sa propre vie, on ne songe qu'à la garantir, et il
n'est pas à présumer qu aucun des contractants prémédite alors de se
faire pendre.

D'ailleurs tout malfaiteur, attaquant le droit social, devient par ses
forfails-rebelle et traître à la patrie, il cesse d'en être membre en vio-
lant seslois, et même il lui l'ait la guerre. Alors la conservation de l'Etat
est incompatibleavec la sienne, il faut qu'un des deux périsse, et
quand on fait mourir le coupable, c'est.moins connue citoyen que
comme ellni; Lesprocédures) le jugement; sont les preuves et la dé-
claration qu'il a rompu le traité social, et par conséquent qu'il nest

plus membre de l'Etat. Or, comme il s'estl reconnu tel, tout au moins

par son séjour, il en doit être retranché par l'exil, comme infracteur du

pacte, oupar la mort, comme ennemi public, car un tel ennemi n'est

pas une personne morale,c'est un homme, et c'est alors que le droit
de la guerre est de tuer le vaincu.

Mais, dtra-t-on, la condamnation d'un criminelest un acte particu-
lier. D'accord; aus-i cette condamnaiion n appartient-elle point au sou-
verain; c'est un droit qu'il peut conférer sans pouvoir l'exercer lui-
même. Toutesmesidées se tiennent, mais je ne saurais les. exposer
toutesà là fois.

Au reste, la.: fréquencedes supplices est toujours un signe de fai-
blesse ou de paresse dans le gouvernement. Il n'y a point de méchant

qu'on ne pût rendre bonà quelque chose. On n'a droit de faire mou-

rir, même pour l'exemple, que celui qu'on ne' peut- conserver sans
danger.

A-l'égard du droit de faire grâce ou d'exempter un coupable de ]!a,
peine portée par la loi et prononcée par le juge, il, n'appartient qu'à-
celui qui est au-dessus du juge et'de la loi, c'est-à-dire au souverain:
encore son droit en ceci lIrtst-iI, pas bien net, et- les cas dien user
sonl-ilstrès-rares. Dans un Etat bien gouverné il y a-peu (le punitions,
non parce qu'on fait beaucoup de grâces. mais parce qu'iby a peu de
criminels: la multitude des crimes en assure l'impunité lorsque l'Etat
dépérit. Sous la République romaine, jamais le sénat ni les consuls ne
tentèrent de faire grâce; le peuple même n'en faisait pas, quoiqu'il ré-
voquât quelquefois son. propre jugement. Les fréquentes gràces annon-
cent que bien ôt les forfaits n'en auront plus besoin, et chacun voit où
cela mène. Maisje sens que mon caîur murmure et retient ma plume,
laissons discuter ces questions à l'homme juste qui n'a point failli, et
qui jamais n'eut lui-même besoin de grâce.

CHAP.VI:— Dela loi.

Pàr le pacte social, nous avons donné l'existence et la vie au corps
politique; il s'agit maintenant de lui donner le mouvement et la vo-
lonté par la législation. Car l'acte primitif, par lequel ce corps se forme
et s unit, ne détermine rien encore de ce qu'il doit-faire pour se con-
server.

Ce qui est bien et conforme à l'ordre est tel par la naturedés choses
et indépendamment des conventions humaines,.Toute justice vient de
Dieu, lui seul en est la source; mais si nous savions la recevoir de si
liant, nous n'aurions besoin ni de gouvernement ni de lois. Sans doute
il est une justice universelle émanée de la raison seule; mais cette jus-
Lice.pour être admise entre nous, doit être réciproque. A considérer
humainement les choses, faute de sanction naturelle, les lois de la

justice sont vaines parmi les hommes: elles ne tout.quele bien du mé-
chant et le mal du juste, quand celui-ci les observe avec toutle monde,
sans que personne les observe avec lui. Il faut donc des conventions
et des lois pour unir les droits aux devoirs, et ramener lajustice à son
objet. Dans 1état de nature, où tout est commun, je ne dois rien à
ceux à qui je n'ai rien promis, je ne reconnais pour être à autrui que
ce qui m'esi inutile. Il n'en est pas ainsi dans l'état civil, où tous les
droits sont fixés par la loi.

Mais qu'est-ce donc enfin qu'une loi? Tant qu'on se contentera de
n'attacher à ce mot que des idées métaphysiques, on continuera de
raisonner sans s'entendre, et quand on

-
aura dit ce que c'est qu'uue

loi de la nature on n'en saura pas mieux ce que c'est qu'une loi de
l'état.

J'ai déjà dit qu'il n'y avait point de volonté générale sur un objet par-
ticulier. Eneffet, cet objet particulier est dans l'Etat ou hors de l'Etat.
S'il est hors del'Etat, une volonté qui lui est étrangère n'est point gé-
nérale par rapport à lui; etsi cet objet est dans l'Etat, il en l'ait partie:
alors il se l'ormeentre le tout et sa partie une relationqui en fait deux
êtres séparés, dont la partie est l'un, et le tout moins celle même par-
tie est l'autre. Mais le loul moins une partie n'est point le tout, et tant

que ce rapport subsiste, il n'y a plus de tout, mais deux parties iné-

gales; d'où ii suit que la volonté de l'une n'est point non plus générale
par rapport, à l'autre.

Mais,quandtout le peuple statue sur tout le peuple, il ne considère

que un-même, ei s'il Si forme alors un rapport,c'est de l'objet en-
lior sons un itoinl. de vue à l'objet entier sous un autre point de vue.
sansaucune division dutout. Alors la matière sur laquelle on statue
est générale comme la volonté qui statue. C'est cet acte que j'appelle
uneloi.

Quandje dis que l'objet des lois est toujoursgénéral, j'entends que
la loi considère les sujets en corps et les actions comme abstraites, ja-
mais uu homme comme individu ni une action particulière. Ainsi la

loi peut bien statuer qu'il y aura des privilèges, mais elle n'en peut
donner nommément à personne; la loi peut raire plusieurs classes de

citoyens,ass'gncrnu'ine les qualités qui donneront droit à ces classes,
mais elle ne peut nommer tels et tel,, pour y être admis; elle peut
établir un gouvernementroyal et une succession héréditaire, mais elle
ne peul élire uu roi. ni uonnner une famille royale; en un mot, toute
fonction qui se rapporte à un objet individueln appartient point à la

puissanceleg stative.
Sur cette idee, on voit à l'instant qu'il nefaut plus demander à qui

il appartient de faire des lois, puisqu elles sont des actes de la voloné

g nerale. ni si le prince est au-dessus des lois, puisqu'il est membre

del'Etal; ni si la loi peut être injuste, puisque nui n'est injuste envers

lui-même; ni commet-l on est libre ou soumis aux lois, puisqu'elles ne

sont quedes registres de nos volontés.
Ou voit encore que la loi. i-étiiiissatitl'universalité de la-volonté et

celle de l'objet, ce qu'un homme, quel qu il puisse être, ordonne de
son-chef n'est point une loi; ce qu'ordonne mêmele souverain nr un

objetparticulier n'est pas non plus une loi, mais un décret, ni un acte

de souveraineté, maisde magistrature.
J'appelle donc 1 tout Etat régi par deslois, sous quelque

forme d'administration que ce puisse être: car alors seulNuclll l'inté-

rcl public gouverne, et la chose publique est quelquechose. Toutgou-
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vernementlégitimeest républicain (9) : j'expliqueraici-après ce que
c'est que gouvernement.

Les lois ne sont proprement que les conditions del'association ci-
vile. Le peuple soumis aux loisen doit être l'auteur: il n'appartient
qu'à ceux qui s'associent de régler les conditions de 'la société : mais

commentles régleront-ils? Sera-ce d'un commun accord, parune ins-

;piration subite?'Le corps .politiquea-t-il un organe pour énoncerses
volontés ? Qui lui donnera la .prévoyance nécessaire pour en former
les actes et les publier d'avance, ou commentprononcera-t-il au mo-
.ment du .besoin? Commentune multitude aveugle, qui souvent ne sait
ce qu'élie veut, parce qu'elle veut, parce qu'elle fait rarementce qui
lui est bon, exécuterait-elle d'elle-même une entreprise aussi grande,
aussi difficilequ'un système de'législatiori? De lui-même le peupleveut
toujours le bien, mais de lui-même il ne le voitpas toujours. Lavo-

lonté générale est toujours droite, mais le jugement qui la guide n'est

pas toujours éclairé.Il faut luiTaire voir les objets tels qu'ils sont, quel-
quefois tels qu'ils doivent lui paraître, lui montrer lebon cheminqu'elle
cherche, la garantir de la séduction des volontés particulières, rap-
procher à ses yeux les lieux et les temps, balancer l'attrait des avan-

tages présents et sensibles, par le danger des maux éloignés et cachés.
Les particuliers voient le bil'[) qu'ils rejettent: lie publicveut le bien

qu'il ne voit.pas. Tous ont également besoin de guidas : il faut obliger
les uns à conformer leurs volontés à leur raison, il faut apprendre à
l'autre à connaître ce qu'il veut. Alors des lumières publiques résul-
tent l'union de l'entendement eLde la volonté dans le corps social, de
là l'exact concours des parties, et enfin la plus grande force dutout.
Voilà d'où naît la nécessité d'un législateur.

CHAP.VII.- Dulégislateur.

Pour découvrir les meilleures règles de société qui conviennent aux
nations, il faudrait une intelligence supérieure, qui vît toutes les pas-
sions des hommes et qui n'en éprouvât aucune, qui n'eût aucun rap-
port avec notre nature et qui la connût à fond, dont le bonheur fût in-
dépendant de nous et nui nourtant voulût bien s'occuner du nôtre:

enfinqui. dans le progrès des temps se ménageant une gloire éloignée,
pût travailler dans un siècle et jouir dans un autre(10). Il faudrait des
dieux pour donner des lois aux hommes.

Le même raisonnementque faisait Caligulaquant au fait, Platon le
faisait quant au droit pour définir l'homme civil ou royal qu'il cherche
dans son livre du règne : mais s'il est vrai qu'un grand prince est un
homme rare, que sera-ce d'un grand législat('ur? Le premier n'a qu'à
suivre le modèle que l'autre doit proposer. Celui-ciest le mécanicien

qui invente la machine, celui-là n'est que l'ouvrier qui la monte et la
fait marcher. « Dans la naissance des sociétés, dit Montesquieu, ce
« sont les chefs des républiques qui font l'institution, et c'est ensuite
« l'institution qui forme les chefs des républiques. »

Celui qui ose entreprendre d'instituer un peuple doit se sentir en
état de changer, pour ainsi dire, la nature humaine; de transformer
chaque individu,qui par lui-même est un tout parfait et solitaire, en

partie d'un plus grand tout dont cet individu reçoive en quelque sorte
sa vie et son être; d'.altérer la constitutionde l'homme pour la renfor-
cer; de substituer une existence partielle et morale à l'existence phy-
sique et indépendante que nous avons reçue de la nature. Il faut, en
un mot, qu'il ôte à l'homme ses forces propres pour lui en donner qui
lui soient étrangères, et dontil ne puisse faire usage sans le secours
d'autrui. Plus ses forces naturelles sont mortes et anéanties, plus les
acquises sont grandes et durables, plus aussi l'institution est solide et
parfaite: en sorte que si chaque citoyen n'est rien, ne peutrien que
par tous les autres, et que la force acquise par le tout soit égale ou
supérieure à la somme des forces naturellesde tous les individus, on
peut dire que la législation est au plus haut point de perfection qu'elle
puisse atteindre. ,

Le législateur est àtous égards un homme extraordinaire dans l'Etat.
S'il doit l'être par son génie, il ne l'est pas moins par son emploi. Ce
n'est point magistrature, ce n'est point souveraineté. Cet emploi, qui
constitue la république, n'entre point dans sa constitution : c'est une
fonction particulière et supérieure qui n'a rien tie commun avec l'em-
pire humain; car celui qui commande aux hommes iif- doit pas com-
mander aux lois, celui qui commande aux lois ne doit pas non plus
commander aux hommes; autrement ses lois ministresde ses passions,
ne feraient souvent que perpétuer ses injustices, et jamais il ne pourrait
éviter que des vues particulières n'altérassent la sainteté de son ou-
vrage.vr

QuandLycurgue donna des lois à sa patrie, il commençapar abdi-
quer la royauté. lrétalt la coutume de la plupart de, villes grecques de
confierà des étrangers rétablissement, des leurs. Lesrépubliques mo-
dernes d'Italie imitèrent souvent cet usage; cette de Genèveen fil au-
tant et s'en trouvabien(11). Rome, dans son plus bel âge, vit renaître en
son sein tous les crimes de la tyrannie, et se vit prête à périr, pour
avoir réuni sur les mêmes têtes l'autorité législative et le pouvoir sou-

verain. etix-mème»ne s'arro 't s le drbitCependant les décemvirs eux-mêmesne s'arrogèrent
jamais

le droit
de faire passer aucune loi de leur seule autorité. « Riende ce que nous
vousproposons, disaient-ils au peuple, ne peut passer en loi sans Vo-

tre consentement. Romains, soyez vous-mêmes les auteurs des loisqui
doivent faire votre bonheur. »

Celuiqui rédige les lois n'a donc ou ne doit avoir aucun droit légis-
latif, et, le peuple même ne peut, quand il le vondrait.,se dépouiller de
ce droit incommunicable; parceque,selon le pacte fondamental, il n'y
a que la volonté'générale qui oblige les particuliers, et qu'on ne peut
jamais s'assurer qu'une volonté particulièreest confondue à'la volonté

générale, qu'après l'avoir soumise aux suffrages libres du peuple; j'ai
déjà dit cda, mais il n'est"pas inutile de le répéter.

AinsiTontrouve à la fois dansl'ouvrage de la législation deux cho-
ses qui semblent incompatiblles: une entreprise au-dessus de la force
humaine, et, pour l'exécuter, une autorité qui n'est rien.

Autre difficultéqui mérite attention. Lessages, qui veulentparler au
vulgaire leur langage au lieu du sien, n'en sauraient être e-ntendus.Or,
il ya mille sortes dliées qu'il est impossible de traduite dans la lan-

gue du peuple. Les vues trop générales et les objets trop éloignés sont

également hors de sa portée; chaque individu, ne goûtant d'autre plan
de gouvernement que celui qui se rapporteà son intérêt particulier,
aperçoit difficilementles avantages qu'il doitretirer des privations con-
tinuelles quimposent les bonnes lois. Pour qu'un peuple naissant pût
goûter les saines maximes de la politique et suivre les règles fonda-
mentales de la raison d'Etat, il faudrait que l'effet pût devenir la cause,
que l'esprit social, qui doit. êlre l'ouvrage de l'institution, présidâtà
l'institution même, et que les hommes fussent avant les lois ce qu'ils
doivent devenir par elles. Ainsidonc le législateur ne pouvantemployer
ni la force, ni le ratsonnement, c'estune nécessité qu'il recoure a une
autorité d'un autre ordre, qui puisse entraîner sans violence et persua-
der sans convaincre.

Voilàcequi forçade. tous temps les pères des nations de recourir à
l'intervention du ciel, et d'honorer les d'wux de leur propre sagesse,
afin que les peuples, soumis aux lois de rEIt commeà celles de la na-
ture, et reconnaissant le même pouvoir dans la formation de l'homme
et danscelle de lacité, obéissent avec liberté et portassent docilement
le joug de la félicitépublique.

Cetteraison sublime, qlli s'élève au-dessus de la portée des hommes

vulgaires, est celle dont le législateur metles décisions dans la bouche
des immortels, pour entraîner par l'autorité divine ceux que ne pour-
rait ébranler la prudence humaine (12).Maisil n'appartient pas à tout
homme de laire parler les cieux, ni d'en êtreciu quand il s'annonce
pour être leur interprète. La grande âme du législateur est le vrai mi-
racle qui doit prouver sa mission. Tout homme peutgraver des tables
de pierre, ou acheter un oracle, ou feindre un secret commerce avec

quelque divinité, ou dresser un oiseau pour lui parler à l'oreille, ou
trouver d'autres moyens grossiers d'en imposer au peuple. Celui qui ne
saura que cela pourra même assembler par hasard une troupe d'insen-

sés, mais il ne fonderajamais un empire, et son extravagant ouvrage
périra bientôt avec lui. Devains prestiges forment un lien passager, il

n'y a que la sagesse qui le rende durable. La loi judaïque toujours sllb-
sislante, celle de l'enfant d'Ismaël, qui depuis dix siècles régii.la moi-
tié du monde, annoncent encoreaujourd'hui les grands hommes Qui les
ont dictées;et tandis' quel'orgueilleuse philosophie ou l'aveugleesprit
de parti ne voiten eux que d'heureux imposteurs,le vrai politiqueadmire
dans leurs institutions ce grand et puissant génie qui préside aux éta-
blissementsdurables.

Il ne faut pas de tont ceci conclure avec Warburton que la politique
et la religionaient parmi nous un objet commun, mais que dans l'origine
des nations l'une sert d'instrument à l'autre.

CHAP.VIII.—Du peuple.

Comme, avant d'élever un grand édifice, l'architecte observe le sol
pour voir s'il en peut soutenir le poids, le sage instituteur ne commence

pas par rédiger de bonnes lois en elles-mêmes, nuis il examineaupa-
ravant si le peuple auquel il les destine es- propre à les supporter.
C'est pour cela que. Platon refusa de donner des lo s aux Arcadiens
et auxCvréniens.sachant nue ces deuxpeuples étaient riches et ne

pouvaient souffrir l'égalité : c'est pourcela qu'on viten Crète de bon-
nes lois et de méchants hommes, parce que Minosn'avait discipliné
qu'un peuple chargé de vices. -
Mille nationsont brillé sur la terre qui n'auraient pu souffrir de bon-
nes lois, et celles mêmes qui l'auraient pu n'ont eu d-ns toute leur du-
rée qu'un temps fort court pour cela. Lespeuples, ainsi que leshommes,
ne sont docil-s que dans leur jeunesse, ils deviennentincorrigibles en
Vieilli-saut; quanti Une fois les coutumes sont établies et les

préjugés
enracinés, c'est une entreprise dangereuse et vaihe de vouloir les ré-
former. le peuplene peut pas même souffrir qu'on touche à ses maux
pour les détruire, semblable à ces malades stupides et sans courage
qui frémissent à l'aspect du médecin.

Cen est pas que, comme quelques maladies bouleversent la tête des
hommes et leur ôunt le souvenir du pasë, il nese trouve quelquefois
dans la durée des Etats des époques Moientes, on les dévolutions font
Sur les peuplesce que certain s crises font sur les individus, où l'hor-
reur dii passé tientlieu d'oubli, et ou 1Etat embrasé

parles
guerres

civiles.,renaÎl, pour ainsi dire, de sa cendre, et reprend la vigueur de
la jeunesse en sortant des bras de la mort. Telle fut Sparte au temps de
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Lycurgue,telle fut Rome après les Tarquins, et telles ont été parmi
nous la Hollandeet la Suisseaprès l'expulsiondes tyrans.

Maisces événementssont rares: ce sont des exceptionsdont la rai-
sonse trouvetoujoursdansla constitutionparticulièrede l'Etat excepte.
Elles ne sauraient même avoir lieu deux fois pour le mêmepeuple,
car il peut se rendre libre tant qu'il n'est que barbare, maisil ne le peut
plus quand le ressort civil est usé.Alors les troubles peuvent le dé-
truire sans que les révolutionspuissent le rétablir, et sitôt que ses fers
sont hrisés, il tombeéparset n'existe plus. Il lui faut désormaisun maÎ-
tre et non pas un libérateur.Peuples libres, souvenez-vousde cette
maxime: on peut acquérir la liberté, mais on ne la recouvre jamais.

Il est pour les nations commepour les hommesun temps de matu-
rité qu'il faut attendre avant de les soumettreà des lois; mais la matu-
rité d'un peuplen'est pas toujours facileà connaître,et si on la prévient
l'ouvrage est manque.Telpeupleestdisciplinablcen naissant, tel autre
ne l'est pas au bout de dix siècles.Les Russesne seront jamais vrai-
ment poncés, parcequ'ils l'ont été trop tôt Pierre avait le génie imita-
tif; iln'avaitpas le vrai génie, celui qui crée et fait tout de rien. Quel-
Qlles-uncsdes chosesonii fit étaientbien,la plupart étaientdénl:u>éps.
Ilavit que son peupleétait barbare,il n'a point vu qu'il n'était pas
mûr pour la police; il l'a vouluciviliser quand il ne fallaitque l'aguer-
rir Il a d'abord voulufaire des Allemands.des Anglais,quand il fallait
commencerpar fairedesRusses:ila empêchésessujetsdejamaisdevenir
ce qu'ils pOlitraient être., en leur persuadantqu'ils étaient ce qu'ils ne
sontpas. C'estainsi qu'un précepteur français forme son élève pour
briller un momentdans son enfance, et puisn'être jamais rien. L'em-
pire de Russie voudra subjuguer l'Europe, et sera subjuguélui-même.
Les Tartares, ses sujets ou ses voisins,deviendront ses maîtres et les
nôtres. Cetterévolutionme paraît infaillible.Tousles rois de l'Europe
travaillent de concerta l'accélérer.

CUAP.IX.— Suite.

Commela nature a donne des termes à la stature d'un hommebien
conformé, passé lesquels elle ne faitplus que des géantsou des nains,
il y a de même, eu égard à lameilleureconstitutiond'un Etat, des bor-
nes a l'étendue qu'il peut avoir, afin qu'il ne soit ni trop grand pour
pouvoirêtre biengouverné, ni trop petit pour pouvoirse maintenir par
lui-même. II y a dans tout corps politiqueun maximum de force qu'il
ne saurait passer, et duquelsouvent il s'éloigneà force de s'agrandir ;
plus le lien social s'étend, plus il se relâche, et en général un petit
Etat est proportionnellementplus fort qu'un grand.

Milleraisons démontrentcette maxime, Premièrementl'administra-
tion devient plus pénible dans les grandesdistances, commeun poids
devient plus lourd au bout d'un plus grand levier. Elledevient aussi
plus onéreuseà mesure que les degrés se multiplient; car chaque

-
ville

a d'abord la sienneque le peuple paye,chaque d'strict la sienne encore
payée par le peuple,ensuite chaque province,puis les grands gouver-
nements, les satrapies, les vice-royautésqu'il faut toujours payer plus
cher à mesure qu'on monte, et toujours aux dépens du malheureux
peuple; enfin vient l'administrationsuprême qui écrase tout. Tantde
surcharges épuisent continuellementles sujets loind'être mieuxgou-
vernés par tous ces différentsordres, ils le sont moinsbien que s'iln'y
en avait qu'un seul au-dessus d'eux. Cependantà peine reste-t-il des
ressources pour les cas extraordinaires, et quand il y faut recourir l'E-
tat est toujours à la veillede sa ruine.

Cen'est pastout; non-seulementle gouvernementa moinsdevigueur
et de célérité pour faireobserver les lois,empêcher les vexations, cor-

riger les abus, prévenir les entreprises séditieusesquipeuvent se faire
dans des lieux éloignés; mais le peuple a moinsd'affectionpour ses
chefs, qu'il ne voit jamais,pour la patrie, qui est à ses yeuxcomme le
monde, et pour ses concitoyens, dont la plupart luisont étrangers. Les
mêmes lois ne peuventconvenir à tant de provincesdiversesqui ont
des mœurs différentes, qui vivent sous des climats opposés, et qui ne
peuvent souffrirla même forme de gouvernement Deslois différentes
n'engendrent que trouble et confusion parmi des peuples qui, vivant
sous les mêmeschefset dans une communicationcontinuelle, passent
ou se marient les uns chezles autres, et, soumisà d'autres coutumes,
ne saventjamais si leur patrimoineest bien à eux. Les talents sont en-
fouis, les vertus ignorées, les vices impunis, dans cette multitude
d'hommesinconnusles uns aux autres, que le siège de l'administration
suprême rassembledans un même lieu.Les chefs accablésd'affairesne
voient rien par eux-mêmes, des commis gouvernent l'Etat. Enfinles
mesures qu'il faut prendre pour maintenirl'autorité générale,à laquelle
tant d'officierséloignésveulent se soustraireou en imposer, absorbent
tous les soinspublics, il n'en reste plus pour le bonheur du peuple,à
peineen resle-t-il pour sa défenseau besoin, et c'est ainsi qu'uncorps
trop grand pour sa constitutions'affaisseet périt écrasé sous son pro-
pre poids.

D'unautre côté, l'Etat doit se donner une certaine base pour avoir
de la soliditépour résister aux secousses qu'il ne manquera pas d'é-
prouver, et aux efforts qu'il sera contraintde fairepour se soutenir :
car tous les peuplesont uneespèce de force centrifuge,par laquelleils
agissent continuellementles uns contre les autres,et tendent à s'agran-
dir aux dépens de leurs voisins, comme les tourbillonsde Descaries.
Ainsiles faibles risquent d'être bientôt engloutis, et nul ne peut guère

se conserverqu'en se mettant avectous dans une espèce d'équilibre,
qui rende la compressionpartout à peu près égale.

On voitpar là qu'il y a des raisonsde s'étendre et des raisons de se
resserrer, et ce n'est pas le moindretalent du politiquede trouver, en-
tre les unes et les autres, la proportionla plus avantageuseà la con-
servationde l'Elat. On peut dire en général que les premières, n'étant
qu'extérieures et relatives, doiventêtre subordonnéesaux autres,qui
sontinternes et absolues; une saineet forteconstitutionest la première
chosequ'il faut rechercher, et l'on doit pluscomptersur la vigueur(lui
naît d'unbon gouvernementque sur les ressourcesque fournitun grand
territoire.

Aureste, on a vu des Etats tellementconstitués,quela nécessitédes

conquêtes en'rait dans leur constitutionmême, et que, pour se main-
tenir, ils étaient forcés de s'agrandir sans cesse. Pcut-être se félici-
laient-ils beaucoupde cette heureusenécessité, quileur montrait pour-
tant, avec le terme de leur grandeur, l'inévitablcmoment de leur
chute.

CHAP.X.—Suite.

Onpeut mesurer un corps politique de deuxmanières; savoir, par
l'étendue duterritoire, et par le nombre du peuple, et il ya, entrel'une
et l'autre de ces mesures un rapportconvenable pour donnerà l'Etat
sa véritablegrandeur:ce sontles hommesqui font l'Etat, et c'est le ter-
rain qui nourrit les hommes: ce rapportest doncque la terret suffiseà
l'entretien de seshabitants, et qu'ily ait autant d'habitants que la terre
en peutnourrir. C'estdans cette proportionque se trouve le maximum
de force d'un nombredonnéde peuple,; car s'il ya du terrain de trop,
la garde enest onéreuse,la culture insuffisante, le produit superflu;
c'est la cause prochainedes guerresdéfensives; s'iln'y en a pas assez,
l'Etat se trouvepour le supplémentà la discrétionde ses voisins: c'est
la cause prochainedes guerres offensives.Toutpeuple, qui n'a par sa
positionque l'alternativeentre le commerceou la guerre, est.laible en
lui-même; il dépend de ses voisins, il dépend des évènements; il n'a

jamaisqu'une existence incertaine et courte. Il subjugueet changede
situation,ou il est subjugué et n'est rien. Il ne peut se conserver libre

qu'à force de petitesseou de grandeur.
Onne peut donneren calculun rapport fixe entre l'étendue de terre

etle nombred'hommesqui se suffisentl'un à l'autre; tant à cause des
différencesqui se trouvent dans les qualités du terrain, dans ses de-

grés de fertilité, dans la nature de sesproductions,dansl'influence des
climats.que de cellesqu'on remarquedans les tempéramentsdes hom-
mesolli les habitent,dontles uns consommentpeu dansun navsfertile,
les autres beaucoupsur un sol ingrat. Il faut encore avoir égard à la

plus grande ou moindre fécondité des femmes, à ce que le pays
peut avoir de plusou de moins favorableà la population,à la quantité
dontle législateurpeut espérer d'y concourirpar ses établissements,de
sorte qu'ilne doit pas fonderson jugementsur ce qu'il voit, maissur
ce qu'il prévoit, ni s'arrêter autant à l'état actuel de la populationqu'à
celuioù elledoit naturellement parvenir.Enfinil y amilleoccasionsoù
les accidents particuliersdu lieuexigent oupermettent qu'on embrasse

plusde terrain qu'il ne paraît nécessaire. Ainsi l'on s'étendra beau-

coup dans un paysde montagnes, oùles productionsnaturelles, savoir
les bois, les pâturagesdemandentmoinsde travail,où l'expérience ap-

prend que les femmessont plus fécondesque dans les plaines, et où
un grand sol incliné ne donne qu'unepetite base horizontale,la seule

qu'il fautcompterpour la végétation. Aucontraire, on peut se resser-
rer aubord de la mer, mêmedans des rochers et des sables presque
stériles; parce que la pêche y peut suppléeren grande partieaux pro-
ductionsde la terre, que les hommesdoiventêtre plusrassemblespour
repousserles pirates, et qu'on a d'ailleursplusde facilitépour délivrer
le pays par les coloniesdes habitantsdont il estsurchargé.

Aces conditions,pour instituer unpeuple, ilen faut ajouter une qui
ne peut suppléerà nulle autre,mais sans laquelleellessont toutes inu-
tiles ; c'est qu'onjouisse de l'abondanceet de la paix; car le tempsoù
s'ordonne un Etat est. commeceluioù se formeun bataillon, l'instant

où le corps est le moinscapablede résistance et le plus facileà dé-

truire. On résisterait mieux dansun désordre absoluque dans un mo-
ment de fermentation,où chacun s'occupe de son sang et non du pé-
ril. Qu'uneguerre, une famine, une séditionsurvienneen ce temps de

crise, l'Etat est infailliblementrenversé.
Ce n'est nas ou'il n'v ait beaucoup de gouvernementsétablis durant

ces orages; mais alors ce sont ces gouvernementsmêmes qui détrui-

sentl'Etat. Lesusurpateurs amènentou choisissenttoujours ces temps
de troubles pour faire passer, à la faveur de l'effroi public, des lois

destructivesque le peuple n'adopterait jamais de sang-froid. Le choix

du momentde l'institution est un des caractères les plus sûrs par les-

quelson peut distinguer l'œuvre dulégislateur d'avec celle du tyran.

Quelpeupleest doncpropre à la législation?Celui qui, se trouvant

déjà lié par quelqueunion d'origine,d'intérêt ou de convention, n'a

point encore porte le vraijoug des lois; celui qui n'a ni coutumes ni

superstitionsbien enracinées; celuiqui ne craint pas d'être accablé

par une invasionsubite, qui, sans entrer d:msles querellesde ses voi-

sins. peut résister seul à chacund'eux, ou s'aider de l'un pour repous-
ser l'autre; celuidont chaquemembrepeut être connu de tous, et ou

l'on n'est point forcé de chun hommed'un plus grand fardeau
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qu'un hommene peut porter; celui qui peut se passer des autres peu-

ples, et dont toutautre peuple peutse passer(15); celui quin'estni riche
ni pauvre et peut se suffireà lui-même; enfincelui qui réunit la consis-
tance d'un ancien peuple avecla docilité d'un peuple nouveau. Ce qui
rend péniblel'ouvragede la législationest moins ce qu'il faut établir

que ce qu'il faut détruire; et ce qui rend le succès si rare, c'est l'im-

possibilité de trouver la simplicitéde la nature, jointe aux besoins de
la société. Toutesces conditions,il est vrai, se trouvent difficilement

rassemblées. Aussivoit-onpeud'Etatsbien constitues.
Il est encore en Europeun pays capable de législation; c'est l'île de

Corse.La valeur et la constanceavec laquelle ce brave peuplea su re-

couvrer et défendre sa libertémériterait bienque quelquehomme sage
lui apprit à la conserver. J'ai quelquepressentiment qu'un jour cette

petite île étonnera l'Europe.

CnAP.XI.—Desdiverssystèmesde législation.

Si l'on recherche en quoi consiste précisément le plus grand bien de

tous, qui doit être la fin de tout système de législation, on trouvera

qu'il se réduit à ces deux objets principaux, la liberté et l'égalité. La

liberté, parce que toute dépendanceparticulière est autant de force
ôtée au corps de l'Etat; l'égalité, parce que la liberté ne peut subsister
sans elle.

J'ai déjà dit ce quec'est que la liberté civile; à l'égard de l'égalité,
il ne faut pasentendre par ce mot que les degrés de puissance et de

richesse soient absolumentles mêmes,mais que,quant a la puissance,
elle soit au-dessousde toute violenceet né s'exerce jamais qu'en vertu
du rang et des lois, et, quant à la richesse,que nul citoyenne soit assez

opulentpour en pouvoir acheter un autre, et nul assezpauvrepour être
contraintde se vendre (14):cequi suppose, ducôtédes grands,modéra-
tion de biens et de crédit, et, du côté des petits, modérationd'avarice
etde convoitise.

Cetteégalité, disent-ils, est une chimère de spéculation qui ne peut
exister dans la pratique; maissi l'abus est inévitable, s'ensuit-il qu'il
ne faillepas au moins régler? C'estprécisément parce que la force des
choses tend toujoursà détruire l'égaltié, que la force de la législation
doit toujours lendre à la maintenir.

Maisces objets générauxde toute bonne institutiondoivent être mo-
difiésen chaque payspar les rapports qui naissent, tant de la situation
localeque du caractère des Habitants, et c'est sur ces rapports qu'il
faut assigner à chaque peupleun système particulier d'institutionqui
soit le meilleur, non peut-être en lui-même,mais pour l'Etat auquel il
est destiné. Par exemple, le sol est-il ingrat et stérile,oule pays trop
serré pour les habitants? Tournez-vous du cèle de l'industrie et des
arts, dontvous ecnangerezles productionscontre les denrées qui vous
manquent. Aucontraire, occupez-vousde riches plaineset des coteaux
fertiles? Dansun bon terrain, manquez-vousd'habitants? Donneztous
vos soins à l'agriculture, qui multiplieles hommes,et chassezles arts,
qui ne ferailnt qu'acheverde dépeuplerle pays, en attroupant sur quel-
quespointsdu territoire le peud'habitants qu'il a(15).Occupez-vousdes
rivages étenduset commodes?Couvrezlamer de vaisseaux, cultivezle
commerceet la navigation; vous aurezuneexistencebrillanteet courte.
La mer ne baigne-t-elle sur vos côles que des rocherspresque inacces-
sibles? Restezbarbares et ichlyophages;vousenvivrezplus tranquilles,
meilleurs peut-être, et sûrementplus heureux. En un mot, outre les
maximes communes à tous, chaque peuple renferme en lui quelque
cause qui les ordonne d'une manièreparticulière, et rend sa législation
propreà lui seul. C'est ainsi qu'autrefois les Hébreux,el récemmentles
Arabes, ont eu pour principalobjet lareligion, les Athéniensles lettres,
Carthage et Tyr le commerce, Rhodesla marine, Sparte-la guerre, et
Romela vertu. L'auteur de l'Esprit des lois a montré dans des foules
d'exemplespar quel art le législateurdirige l'institutionvers chacun de
ces objets.

Cequi rend la constitutiond'un Etat véritablement solideet durable,
c'est quand les convenancessont tellement observéesque les rapports
naturels et les lois tombenttoujours de concert sur les mêmespoints,
et quecelles-cine font, pour ainsi dire, qu'assurer, accompagner,rec-
tifier les autres. Maissi le législateur,se trompant danssonobjet, prend
un nrincine différent de celui nui naît de la nature des choses, nue l'un
tendeà la servitude,et l'autre à la liberté, l'un auxrichesses, l'autreà
la population, l'un à la paix, l'autre aux conquêtes; on verra les lois
s'affaiblirinsensiblement, la constitutions'altérer, et l'Etat ne cessera
d'être agité jusqu'à ce qu'il soit détruit ou changé, et que l'invincible
nature ait repris son empire.

CRAP.XII.— Divisiondeslois.

Pour ordonner le tout, ou donner la meilleure forme possible à la
chose publique, il y a diverses relations à considérer. Premièrement,
l'action du corps entier agissant sur lui-même, c'est-à-dire le rapport
du tout au tout, ou du souverainà l'Etat, et ce rapport est composéde
celui des termes intermédiaires,commenous le verrons ci-après.

Les lois qui règlent ce rapport portent le nom de lois politiques, et
s'appellent aussi lois fondamentales, non sans quelque raison,si ces
loissont sages. Car, s'il n'y a dans chaque Etat qu'une bonne manière
de l'ordonner, le peuple qui l'a trouvée doit s'y tenir: mais, si l'ordre
établi est mauvais, pourquoi prendrait-on pour fondamentalesdes lois

qui l'empêchent d'être bon? D'ailleurs,en tout état de cause, un peuple
est toujours le maître de changer ses lois, mêmeles meilleures; car,
s'il lui plaît de se faire mal à lui-même, qui est-ce qui a droit de l'en

empêcher?
La seconde relationest celle des membres entre eux ou avecle corps

entier, et ce rapport doitêtre aupremierégard aussi petit, et au second

aussi grand qu'il est possible: en sorte.que chaque citoyen soit dans
une parfaite indépendancede tous les autres, et dans une excessivedé-

pendance de la cité; ce qui se fait toujours par les mêmes moyens;
car il n'y a que la force de l'Etat qui fasse la liberté de ses membres.
C'estde ce deuxièmerapport que naissent les lois civiles.

Onpeut considérer une troisième sorte de relationentre l'hommeet
la toi; savoir cellede la désobéissanceà la peine, et celle-ci donne lieu
à l'établissementdes lois criminelles,qui, dans le fond, sont moinsune

espèce particulière de loisque la sanction de toutes les autres.
Aces trois sortes de lois, il s'en joint une quatrième, la plus impor-

tante de toutes, qui ne se grave nisur le marbre, ni sur l'airain, mais
dans les cœurs des citoyens, qui fait la véritableconstitutionde l'Etat,
qui prend tous les jours de nouvellesforces, qui, lorsque les autres lois
vieillissentou s'éteignent, les ranime ou les supplée,conserve un peu-
ple dans l'esprit de son institution, et substitueinsensiblementla force
de l'habitudeà celle de l'autorité. Je parle des mœurs, des coutumes,
et surtout de l'opinion; partie inconnue à nos politiques,mais de la-

quelle dépend le succès de toutes les autres: partie dont le grand lé-

gislateurs'occupe ensecret, tandis qu'il paraîtse borner àdes règle-
ments particuliersqui ne sont que le cintre de la voûte, dont les mœurs,
plus lentes à naître, forment enfinl'inébranlableclef.

Entre ces diverses classes, les loispolitiques,qui constituentla forme
du gouvernement,sont les seules relatives à mon sujet.

LIVRE TROISIÈME.

Avant de parler des diverses formes de gouvernement, tâchons de
fixer le sens précisde ce mot, qui n'a pas encoreété fort bien expliqué.

CHAPITREIer.— Dugouvernementengénéral.

J'avertis le lecteur que ce chapitre doit être lu posément, et que je
ne sais pas l'art d'être clair pour qui ne veut pas être attentif.

Toute action libre a deux causesqui concourentà la produire ; l'une
morale, savoir la volonté qui détermine l'acte; l'autre physique, savoir
la puissance qui l'exécute. Quandje marche vers un objet, il faut pre-
mièrement que j'y veuille aller; en second lieu,quemes pieds m'ypor-
tent. Qu'unparalytique veuille courir, qu'un homme agile ne le veuille
pas, tous deux resteront en place. Le corps politiquea les mêmesmo-
biles; on y distinguede même la force et la volonté;celle-ci sous le
nom de puissance législative,l'autre sous le nom de puissance eœécu-
tive. lien ne s'y fait ou ne s'y doit faire sansleur concours.

Nous avonsvu que la puissance législative appartient au peuple, et
ne peut appartenir qu'à lui. Il est aiséde voir au contraire, par lesprin-
cipes ci-devant établis,que la puissanceexécutivene peut appartenir à
la généralité comme législatriceou souveraine; parce que cette puis-
sance ne consistequ'en des actes particuliers qui ne sont pointdu res-
sortde la loi, ni par conséquent de celui du souverain, dont tous les
actes nepeuventêtre que des lois.

Il faut donc à la force publiqueun agent propre qui la réunisse et la
mette en œuvre selon,les directions de la volontégénérale, qui serve à
la communicationde l'Etat et du souverain, qui fasse en quelquesorte
dans la personnepubliquece que fait dans l'hommel'unionde l'âmeet
du corps. Voilàquelleest dans l'Etat la raison du gouvernement, con-
fondumal à propos avec le souverain, dont iln'est que le ministre.

Qu'est-ce donc que le gouvernement?Uncorps intermédiaireétabli
entre les sujets et le souverainpour leur mutuellecorrespondance,
chargé de l'exécution des lois et du maintien de la liberté, tant civile
que politique.

Lesmembresde ce corps s appellentmagistrats ou rois, c'est-à-dire
gouverneurs,etiecorps entier porte lenom de prince(16).Ainsi ceuxqui
prétendentque l'acte par lequel un peuple se soumet à des chefsn'est

point un contrat, ont grande raison. Cen'est absolumentqu'une com-
mission, un emploi dans lequel,simplesofficiersdu souverain,ils exer-
cent en son nom le pouvoirdont il les a faits dépositaires,et qu'il peut
limiter, modifieret reprendre quand il lui plaît, l'aliénation d'un tel
droit étant incompatibleavec la nature du corps social, et contraire au
but de l'association.

J'appelle donc gouvernementou suprême administration l'exercice
légitime de la puissanceexécutive, et prince ou magistrat l'hommeou
le corps chargé de cette administration.

C'est dansle gouvernementque se trouvent les forces intermédiaires,
dont les rapports composentcelui de toutau tout, ou du souverainde
l'Etat. Onpeut représenter ce dernier rapportpar celui des extrêmes
d'une proportion continue, dontla moyenneproportionnelleest le gou-
vernement. Le gouvernementreçoit dusouverainles ordresqu'il donne
au peuple; et, pour que l'Etat soit dans un bon équilibre, il faut, tout
compensé, qu'il y ait égalité entre le produit ou la puissancedu gou-
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vernement pris en tui-même et le produit ou la puissance des citoyens,
quisont souverains d'un côté et' sujets de l'autre.

pe plus, on ne sauraitaltérer aucun des trois termes sans rompre à
l'instantla proportion. Si lé souverain veut gouverner,ou si le magistrat
veut donner des lois, ou si les sujets refusent d'obéir, le ésorrW\ié.
cède ata rèiile, la force et la volonté n'aglSsentplús de concert, et l'Etat

dissoustombeainsi
dansle despotisme où dans l'anarchie.Enfin, comme

il y.a qu'uireainsi proporf,ipnnelleèntrê chaque
'Rïaiscommenon plus gu'un bon gouvernement possible dans un Etat. 'M'mscomme

mille événementspeuvent changer les rannofts d'un neunlJ. non-seule-
ment différents gouvernementspeuvent être bonsà

diver's peuples,
mais aux mêmes peuples en différents temps.1

1

tour lâcher de donner une idée rapp qui peuvent ré-

gner entre ces deux extrêmes,je prendrai pour ekëinplèl1e'n1ombredu
peuple, comme un rapportplusfacile a exprimer.

Supposonsque l'Etat soit compose de dix mille citoyens. Le souve-
rain ne peut être considéré que collccuvemell et en corps: mais cha-

que particulier,en qualité(je sujet, est considéré comme individu: ainsi
le souverain est au sujet comme OIXmine est a un; cest-a-aire que
chaque membre de l'Etat n'a pour sa pal' que la dix millièmè partie de

l'autorité souveraine,quoiqu'il lui soit soumis tout entier. Quele peuple
soit composé decent millehommes,l'état des sujets ne change pas, et

-chacun porte égalementtout l'empire des lois, tandis que son suffrage,
réduit à un cent millième, a dix foismoins d'influence dans leur rédac-
tion. Alors1le sujet restant toujours un, le rapport du souverain aug-
mente en raison du nombre dès citoyens : d'où il suit que, plus l'tat
s'agrandit, plus la liberté diminue. 1 t -

Quandje dis que le rapport augmente, j'entends qu'il s'éloigne de
l'égalité. Ainsi, plusle rapport est grand dans l'acception desgéomètres,
moins il y a de rapport dans l'acception commune: dans la première,
le rapport, considéré selon la quantité, se mesure par l'exposant; et
dans l'autre, considéré selon l'identité, il s'estime par la similitude.

Or, moins les volontésparticulières se rapportent à la volonté géné-
rale, c'est-à-dire les mœurs aux lois, plus la force réprimante doit aug-
menter. Doncle gouvernement, pour être bon, doit être relativement
pltigTOlt'à mesurè que le peuple estplus nombreux.

D'un autre côté, l'agrandissement de l'Etat donnant aux dépositaires
de l'autorité publiqueplus de tentations et de

-
moyensd'abuser de leur

pouvoir, plus le gouvernement doit avoir de force pour contenir le

peuple, plus le souverain doit en avoir à son tour pour contenir le gou-
vernement. Jene parle pas ici d'une force absolue, mais de la force re-

lative des diversesparties de l'Etat.
Il suit de ce doublerannort que la proportion continue entre le sou-

verain, le prince et le peuple, n'est point une idée arbitraire, maisune
conséquence nécessaire de la naturedu corps politique. J1suit encore
que l'un des extrêmes, savoir le peuple

comme
sujet, étantfixe et re-

présenté par l'unité, toutes les fois que la raison doublée augmente ou
diminue, la raison simple augmente ou diminue semblablcment, et que
par conséquent le moyen terme est changé: ce qui l'ait voir qu'il n'y a

pasune constitution de gouvernement unique et absolue, mais qu'il

peut
y avoir autant de gouvernements différents en nature que d'Etats

différents en grandeur.
Si, tournant ce système en ridicule, on disait que pour trouver cette

moyenne proportionnelle et former le corps du gouvernement il ne
faut, selon moi, que tirer la racine carrée du nombre du peuple; je ré-

pondrais que je ne prends ici ce nombre que pour un exemple; que
les rapports dont je parle ne se mesurent pas seulement par le nombre
des hommes,mais en généralpar la quantité d'actions, laquelle se

combine par des multitudes de causes; qu'au reste, si, pour m'expri-
mer en moins de paroles, j'emprunte un momentdes termes de géo-
métrie, je n'ignore pas cependant que laprécision géométrique n'a point
lieu dans les-quantités morales.

Le gouvernement est en petit ce que le corps politique qui le ren-

ferme est engrand. C'est une personne morale douée de certaines fa-

cultés, aclive comme le souverain, passive comme l'Etat, et qu'on peut
décomposer en d'autres rapports semblables, d'où naît, par conséquent,
une nouvelle proportion; une autre encore dans celle-ci sejon l'ordre
des tribunaux, jusqu'à ce qu'on arrive à un moyen terme indivisible,
c'est-à-dire à unseulchefou magistrat suprême, qu'onpeut se représen-
ter au milieu de cette progression comme l'unité entre lasérie des frac-
tions et celle des nombres.

Sans nous embarrasser dans cette multiplication de termes, conten-

tons-nous de considérer le gouvernement comme un nouveau corps
dansl'Etat, distinct du peuple et du souverain, et intermédiaire entre
l'un et l'autre.

Hy a cette différence essentielle entre ces deux corps, que l'Etat

existe par lui-même, et que le gouvernement n'existe que par le sou-
verain. Ainsi la volonté dominante du prince n'est ou ne doit être que
la volonté générale ou la loi, sa force n'est que la force publique con-

centrée en lui;Jltôi. qu'il veuttirer de lui-mômequelque acte absolu
et indépendant, la liaisondu tout commence à se relâcher. S'il arrivait

enfin quele princeeût une volonté particulière plus active que celle du

souverain, et qu'il usât, pour obéir à cette volonté particulière, de la

force publique qui est dans ses mains, en sorte qu'on eût, pour ainsi

dire, deux souverains, l'un de droit et l'autre de fait; à l'instant l'union
sociale s'évanouirait, et le corps politiqueserait dissous.

Cependant, pour que le corps du gouvernement ait une existence,
une'vie réelle qui le distingue du corps de l'Etat, pour que tous ses
membres puissent agir de concert, et répondre à la fin pour laquelle il
est institué, il lui faut un moi particulier, une sensibilité communeà
ses membres, une force, une volonté propre qui tende à sa conserva-
tion. Cette existence particulière suppose dés assemblées, des conseils,
un pouvoir de délibérer, de résoudre des droits, des titres; des priYi-
léges qui appartiennent au prince exclusivement,et qui rendentla con-
dition du magistrat plus honorable à proportion qu'ellë est plus pénible.
Les difficultéssont dans la manière d'ordonner, dans le tout, ce tout
subalterne ; de sorte qu'il n'altère point la çonstitution générale en .a£7
fermissant la sienne, qu'il distingue toujours sa force particulière des-
tinée à sa propre conservation de l'Etat, et qu'en un mot, il soidmt
jours prêt à sacrifier le gouvernement au peuple, et non le peuple au
gouvernement.

»

u D'ailleurs, bien quele corps artificiel du gouvernement soit l'ouyrage
4'un autre corps artificiel, et qu'il riait en quelque sorte qu'une vie
empruntée et subordonnée, cela n'empêche pas qu'il ne puiss agir
avecplus ou moinsde vigueur ou decélérité, jouir, pour ainsidjre,
d'une santé plus ou moinsrobuste. Enfin, sanss'éloigner directement
du but de son institution, il peut s'en écarter plus ou moins, selon là
manière dont il est constitué.

C'est de toutes ces différences que naissent les rapports divers que
le gouvernement doit avoir avec le corps del'Etat, selon les rapports
accidentels et particuliers par lesquels ce même Etat est modifié. Car
souvent le gouvernement le meilleur en soi deviendra le plus vicieux,
si ses rapports né sont altérés selon les défauts du corps politique au-

quel il appartient.

CHAP.II. —Duprincipequiconstituelesdiversesformesde gouvernement
Pour exposer la cause générale de ces différences, il faut distinguer

ici le prince et le gouvernement, comme j'ai distingué ci-devant l'Etat
et le souverain.

Le corps du magistrat peut être composé d'un plus grand ou moindre
nombre de membres. Nousavons dit que le rapport du souverain auX

sujets était d'autant plus grand que le peuple était plus nombreux ; et,
par une évidente analogie, nous en pouvons dire autant du gouverne-
ment à l'égard des magistrat.. -

Or la force totale du gouvernement, étant toujours celle de l'Etat, ne
varie point : d'où il suit que, plus il use de cette force sur ses propres
membres, moins il lui en reste pour agir sur tout le peuple.

Donc, plus les magistrats sont nombreux, plus le gouvernement est
faible. Comme cette maxime est fondamentale, appliquons-nous à la
mieux éclaircir.

Nous pouvons distinguer dans la personne du magistrat trois volontés
essentiellement différentes. Premièrement, la volonté propre de l'in-
dividu, qui ne tend qu'à son avantage particulier; secondement, la vo-
lonté commune des magistrats, qui se rapporte uniquement à l'avan-

tage du prince, et qu'on peut appeler votrevolonté de corps, laquelle
est générale par rapport au gouvernement et particulière par rapport à

l'Etat, dont le gouvernement fait partie; en troisième lieu, la volonté
du peuple ou la volonté souveraine, laquelle est générale, tant par rap-
port à l'Etat considéré comme le tout, que par rapport au gouverne-
ment considéré comme partie du tout.

Dans une législation parfaite, la volonté particulière ou individuelle
doit être nulle, la volonté de corps propre au gouvernement très-su-
bordonnée, et par conséquent la' volouté générale ou souveraine tou-

jours dominante et la règle unique de toutes les autres.
Selon l'ordre naturel, au contraire, ces différentes volontés devien-

nent plus actives à mesure qu'elles se concentrent. Ainsi la volonté gé-
nérale est toujours la plus faible, la volonté de corps a le second rang,
et la uolonté particulière Lepremier de tous: de sorte que dans le gou-
vernement chaque membre est premièrement soi-même, et puis ma-

gistrat, et puis citoyen: gradation!directement opposée à celle qu'exige
l'ordre social. J"

Cela posé: que tout le gouvernement soit entre les mains d'un seul
homme. Voilàla volonté particulière et la volonté de corps parfaite-
ment réunies, et par conséquent celle-ci au plus haut degré d'intensité

qu'elle puisse avoir. Or, comme c'est du degre de la volonté que dé-

pend l'usage de la force, et que la force absolue du gouvernement ne
varie point, il sensuil que le plus actif des gouvernements est celui d'un
seul.

Au contraire, unissons le gouvernement à l'autorité législative; fai-
sons le prince du souverain, et de tous les citoyens autant de magis-
trats : alors la volontéde corps, confondue avec la volonté générale,
n'aura pas plus d'activité qu'elle, cl laisserala volonté particulière dans
toute sa force. Ainsile gouvernement, toujours avec lamême force ab-
solue, sera dans son minimum de force relative ou d'aètivilé.

Ces rapports sont incontestables, et d'autres considérations servent
encore à les confirmer. On voit, par exemple, que chaque magistrat est

plus actif dans son corps que chaque citoyen dansle sien, et que par
conséquent la volonté particulière a beaucoup plus d'influence dans les
actes du gouvernement que dans ceux du souverain; car chaque ma-
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gistrat est presque toujours chargé de quelque fonctiondu gouverne-
ment, au lieu que chaque citoyenpris à part n'a aucune fonctionde la
souveraineté. D'ailleurs, plus l'Etat s'étend, plus sa force réelle aug-
mente, quoiqu'ellen'augmente pas en raison de son étendue; mais
l'Etat restant le même, les magistratsont beau se multiplier, le gouver-
nement n'en acquiert pas une plus grande force réelle, parce que cette
force est celle de l'Etat, dont la mesure est toujours égale. Ainsila
force relativeou l'activité du gouvernementdiminue sans que sa force

absolueou réelle puisseaugmenter. nft ,..,.'
il est sûr encore que l'expédition des auaires devient plus lemea

mesure queplus de gens en sont chargés; qu'en donnant trop à la pru-
dence on ne donne pas assez à la fortune; qu'on laisse échapper l'oc-

casion, et qu'à force de délibérer on perd souventle fruit de la déli-
bération.

- Je viens de prouver que le gouvernement se relâche à mesure que
les magistratsse multiplient,etj'ai prouvéci-devant que plus le peuple
est nombreux, plus la forceréprimante doit augmenter.D'oùil suit que
le rapportdes magistratsau gouvernementdoit être inverse du rapport
des sujets au souverain: c'est-à-dire que, plus l'Etat s'agrandit, plus le

gouvernementdoit se resserrer; tellementque le nombre des chefsdi-
minue en raison de l'augmentationdu peuple.

Aureste, je ne parle ici que de la force relative du gouvernement,et
non de sa rectitude; car, au contraire, plusle magistrat est nombreux,
plus la volonté de corps se rapproche de la volontégénérale; aulieu

que, sousun magistrat unique, cette même volontéde corps n'est,
commeje l'ai dit, qu'une volonté particulière. Ainsil'on perd d'un côté
ce qu'on peut gagner de l'autre; et l'art du législateurest de savoir
fixer le point où la force et la volonté du gouvernement, toujoursen

proportion réciproque, se combinentdans le rapport le plus avantageux
à l'Etat.

CHAP.III.—Divisiondesgouvernements.

Ona vu, dans le chapitre précédent, pourquoi l'on distingueles di-
versesespèces ouformesde gouvernementspar le nombre des membres
qui les composent; il reste à voir dans celui-ci comment se faitcette
division.

Lesouverainpeut, en premier lieu,commettrele dépôt du gouverne-
ment à tout le peuple, en sorte qu'il y ait plus de citoyens magistrats
que de citoyens simplesparticuliers. Ondonneà cette forme de gou-
vernement le nom de démocratie.

Oubien il peut resserrer le gouvernemententre les mains d'un petit
nombre, en sorte qu'il y ait plus de simplescitoyensque de magistrats,
et cette formeporte le nom d'aristocratie. .-- -.1. ,.- ,. - n. -

Enfinil peut concentrer tout Je gouvernement dans les mains d'un

magistratunique, dont tous les autres tiennentleur pouvoir.Cettetroi-
sième forme est la plus commune,et s'appelle monarchie, ou gouver-
nement royal.

Ondoit remarquer que toutes ces formes, ou du moins les deuxpre-
mières, sont susceptiblesde plusou de moins, et ont mêmeune assez
grande latitude; car la démocratiepeutembrasser tout le peuple, ou se
resserrer jusqu'à la moitié. L'aristocratieà son tour peut, de la moitié
du peuple, se resserrer jusqu'au plus petit nombre indéterminément.
La royauté même est susceptiblede quelque partage: Sparte eut con-
stammentdeux rois par sa constitution; et l'on a vu dans

l'empire
ro-

mainjusqu'à huit empereurs à la fois, sans qu'on pût dire que 1 empire
fût divisé. Ainsiil y a un point où chaque forme de gouvernement est
réellement susceptibled'autant de formes diverses que l'Etat a de ci-
toyens.

Il y a plus: ce même gouvernement pouvant, à certains égards, se
subdiviser en d'autres parties, l'une administrée d'une manière et
l'autre d'une autre, il peut résulter de ces trois formes combinéesune
multitude de formes mixtes, dont chacune est multipliable par toutes
les formessimples.

Ona de tous temps beaucoupdisputésur la meilleureformede gou-
vernement,sans considérer quechacune d'elles est la meilleureen cer-
tains cas, et la pire en d'autres.

Si, dans ies différentsEtats, le nombre des magistrats suprêmesdoit
être en raison inverse de celui des citoyens, il s'ensuit qu'en général
le gouvernement démocratique convient aux petits Etats, l'aristocra-
tique aux médiocres, et le monarchiqueaux grands. Cette règle se tire
immédiatementdu principe; mais commentcompter la multitudede
circonstances qui peuvent fournir des exceptions?

CHAP.IV.—Deladémocratie.

Celui qui fait la loi sait mieux que personne comment elledoit être
exécutée et interprétée. Il sembledoncqu'on ne saurait avoir unemeil-
leure constitutionque celle où le pouvoirexécutifest joint au législatif:
maisc'est cela même quirend ce gouvernementinsuffisant à certains
égards, parce que les choses qui doivent être distinguées ne le sont
pas; et que le prince ou le souverain, n'étant que la mêmepersonne,
ne forment, pour ainsi dire, qu'un gouvernement sans gouvernement.

Il n'est pas bon que celui qui faitles lois les exécute, ni que le corps
du peuple détourne son attentiondes vues générales, pour les donner
aux objets particuliers. Rien n'est plus dangereuxque l'influencedes
intérêts privésdans les affaires publiques,et l'abus des lois par le gou-

vernement est un mal moindre que la corruptiondu législateur, suite
infaillibledes vues particulières. Alorsl'Etat étant altéré dans sa subs-

tance, toute réforme devient impossible.Unpeuple qui n'abuserait ja-
mais du gouvernementn'abuserait pas non plus de l'indépendance; un

peuple qui gouvernerait toujours bien n'aurait pas besoin d'être gou-
verné.

A prendre le terme dans la rigueur de l'acception, il n'a jamais
existé de véritable démocratie, et il n'en existera jamais. Il est contre
l'ordre naturel que le grand nombre gouverne, et que le petit soit gou-
verné. Onne peut imaginer que le peuplereste incessammentassemblé

pour vaquer aux affairespubliques,et l'on voitaisémentqu'il ne saurait
établir pour cela des commissionssans que la forme de l'administration-

change.
En effet, je crois pouvoirposer en principes que, quandles fonctions

du gouvernement sont partagées entre plusieurs tribunaux, les moins
nombreux acquièrent tôt ou tard la plus grande autorité; ne mt-co
qu'à cause de la facilité d'expédier les affaires, qui les y amène natu-
rellement.

D'ailleursque de chosesdifficilesà réunir ne suppose pas ce gouver-
nement? Premièrement un Etat très-petit, où le peuple soit facile à
rassembler, et où chaque citoyenpuisse aisément connaître tous les
autres: secondementune grande simplicitéde mœurs qui prévienne la
multituded'affaireset les discussionsépineuses: ensuite beaucoupd'é-
galité dans les rangs et dans les fortunes, sans quoi l'égalité ne saurait
subsister longtemps dans les droits et l'autorité: enfin peu ou point de

luxe; car, ou le luxe est l'effet des richesses, ou illes rend nécessaires;
il corrompt à la fois le riche et le pauvre, l'un par la possession,
l'autre par la convoitise; il vendla patrie à la mollesse,à la vanité, il
ôte à l'Etat tous ses citoyens pour les asservir les uns aux autres, et
tous à l'opinion.

Voilàpourquoiun auteur célèbre a donné la vertupouf principeà la

république; car toutes ces conditionsne sauraient subsister sans la
vertu; mais, faute d'avoir fait les distinctions nécessaires, ce beau
génie a manqué souvent de justesse, quelquefoisde clarlé, et n'a pas
vu que l'autorité souveraineétant partout la même, le mêmeprincipe
doit avoir lieu dans tout Etat bien constitué, VIUSou moins, il est vrai,
selon la formedu gouvernement.

Ajoutonsqu'il n'y a pas de gouvernementsi sujet aux guerres civiles
et aux agitations intestines que le démocratiqueou populaire, parce
qu'il n'yen a aucun qui tende si fortement et si continuellementà
changer de forme, ni qui demande plus de vigilance et de courage
pour être maintenudans la sienne. C'estsurtout dans cette constitution
que le citoyen doit s'armer de force et de constance, et dire chaque
jour de sa vie au fondde son cœur ce que disaitun vertueuxpalatin (17)
dans la diète de Pologne: Malo periculosam libertatem,quant quic-
lum servitium.

S'il y avait un peuple dedieux, il se gouvernerait démocratiquement.
Ungouvernementsi parfait ne convientpas à des hommes.

CHAP.V.—Del'aristocratie.

Nousavons ici deux personnes morales tres-distinctes; savoir, le
gouvernement et le souverain, et par conséquentdeux volontésgéné-
rales, l'une par rapport à tous les citoyens, l'autre seulementpour les
membres de l'administration. Aussi,bien que le gouvernementpuisse
régler sa police intérieure comme il lui plaît, il ne peut jamais parler
au peuple qu'au nom du souverain, c'est-à-dire au nom du peuple
même; ce qu'il ne faut jamais oublier.

, Les premières sociétés se gouvernèrent aristocratiquement. Les
cneis (tes lamines délibéraient entre eux aes auaires pUblIques.Les
jeunes gens cédaient sans peine à l'autorité de l'expérience. De là les
noms de prêtres, d'anciens, de sénat, de gérontes. Les sauvagesde
l'Amérique septentrionale se gouvernentencore ainsi de nos jours, et
sont très-bien gouvernés.

Maisà mesure que l'inégalité d'institution l'emporta sur l'inégalitt
naturelle, la richesse ou la puissance(18) futpréférée à l'âge, et Taris-
tocratie devint élective. Enfin la puissance, transmise avec les biens
du père aux enfants, rendant les famillespatriciennes, rendit le gou-
vernement héréditaire, et l'on vit des sénateurs de vingt ans.

Il y a donctrois sortes d'aristocratie: naturelle, élective,héréditaire.
La première ne convient qu'à des peuples simples; la troisième est le
pire de tous les gouvernements; la deuxième est le meilleur: c'est
l'aristocratie proprement dite.

Outre l'avantagede la distinction des deux pouvoirs, elle a celui du
choix de sesmembres; car dans le gouvernementpopulairetous les ci-
toyens naissent magistrats, mais celui-ci les borne à un petit nombre,
et ilsne deviennentque par élection(19);moyenparlequella probité, les
lumières, l'expérience, et toutes les autres raisons de préférence e
d'estime publique, sont autant de nouveaux garants qu'on sera sage-
ment gouverné.

De plus, les assemblées se font plus commodément, les affaires se
discutent mieux, s'expédient avecplus d'ordre et de diligence,le cré-
dit de l'Etat est mieux soutenu chez l'étranger par de vénérables sé-
nateurs que par une multitudeinconnueou méprisée.

Enun mot, c'est l'ordre le meilleur et le plus nature) que les plus
sages gouvernentla multitude, quand on est sur qu'ils la gouverneront
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pour
son profit et non pour le leur; il ne faut point multiplieren vain

les ressorts, ni faire avec vingt mille hommes ce que cent hommes
choisis peuvent faire encore mieux. Maisil fautremarquer que l'intérêt
de corps commence à moins diriger ici la force publique sur la règle
de la volonté générale, et qu'une autre pente inévitable enlève aux
loisune partie de la puissanceexecutive.

A l'égard des convenancesparticulières, il ne faut ni un Etat si petit,
ni un peuple si simple et si droit que l'exécution des lois suiveimmé-
diatement de la volonté publique, comme dans une bonne démocratie.
Il ne faut pas non plus une si grande nation que les chefs épars pour la
gouverner pussent trancher du souverain, chacun dans son départe-
ment, et commencer par se rendre indépendants pour devenir enfin
les maîtres.

Maissi l'aristocratie exige quelques vertus de moinsque le gouver-
nement populaire, elle en exige aussi d'autres qui lui sont propres;
comme la modération dans les riches et le contentement dans les
pauvres; car il semble qu'une égalité rigoureuse y serait déplacée;
elle ne fut pas même observée à Sparte. - -, -- - -

Aureste, si cette forme comporte une certaine inégalité de fortune,
c'est bien pour qu'en gé-
nérall'administration des

affairespubliquessoit con-
fiée à ceux qui peuventfiée à

ceuyx luoniner toutle mieux y donner tout
leur temps; mais non
pas, commeprétendAris-
tote, pour que les riches
soient toujours préférés.
Au contraire, il importe
qu'un choix opposé ap-
prenne quelquefois au
peuple qu'il y a dans le
mérite des hommes des
raisonsdepréférenceplus
importantes que la ri-
chesse.

CHAP.VI.— Delamonar-
chie.

Jusqu'ici nous avons
considéré le prince com-
me une personne morale
et collective, unie par la
force des lois, et déposi-
taire dans l'Etat de la
puissanceexécutive.Nous
avons maintenant à con-
sidérer cette puissance
réunie entre les mains
d'une personnenaturelle,
d'un homme réel, qui
seul ait droit d'en dispo-
ser selonles lois.C'est ce
qu'on appelle un monar-
que ou un roi.

Tout au contraire des
autres administrations,
où un être collectifrepré-
sente un individu, dans
celle-ci un individu re-

présenteun êtrecollectif;
en sorte que l'unité mo-
rale qui constitue le prin-
ce est en même temps
une unité physique, dans
laquelle toutes les facul-
tés, que la loi réunit dans l'autre avec tant d'effort, se trouvent natu-
rellementréunies. 1

Ainsi la volonté du peuple, et la volonté du prince, et la force pu-
blique del'Etat, et la force particulièredu gouvernement, tout répond
au même mobile, tous les ressorts de la machinesont dans la même
main, tout marche au mêmebut, il n'y a point de mouvementsopposés
qui s'entrcdélruisent, et l'on ne peut imaginer aucune sorte de cons-
titution dans laquelle un moindre effort produiseune actionplus con-
sidérable. Archimède, assis tranquillementsur le rivage et tirant sans
peine à flotun grand vaisseau, me représente un monarque habile,
gouvernant de son cabinet ses vastes Etats, et faisant tout mouvoiren

paraissant immobile.
Maiss'il n'y a point de gouvernement qui ait plus de vigueur, il n'y

en a point ou la volonté particulièreait plus d'empire et domine plus
aisément les autres; tout marche au même but, il est vrai; mais ce but
n'est point celui de la félicitépnblique,et la force même de l'adminis-
tration tourne sans cesse au préjudice de l'Etat.

Les rois veulent être absolus,et de loin on leur crie que le meilleur

moyen de l'être est de se faire aimer de leurs peuples. Cettemaxime

est très-belle, et même très-vraie à certains égards. Malheureusement
on s'en moquera toujours dans les cours. La puissancequi vient de
l'amour des peuples est sans doute la plus grande; maiselle est pré-
caire et conditionnelle,jamais les princes ne s'en contenteront. Les
meilleursrois veulent pouvoir être méchants s'il leur plaît, sans cesser
d'être les maîtres. Un sermonneur politique aura beau leur dire que la
force du peupleétant la leur, leur plus grand intérêt est que le peuple
soit florissant, nombreux, redoutable: ils savent très-bien que cela
n'est pas vrai. Leur intérêt personnel est, premièrement, que le peuple
soit faible, misérable, et qu'il ne puisse jamais leur résister. J'avoue

que, supposant les sujets toujours parfaitement soumis, l'intérêt du

prince serait alorsque îe peuple fût puissant, afin que cette puissance
étant la sienne le rendît redoutable à ses voisins; mais commecet in-
térêt n'est que secondaire et subordonné, et que les deux suppositions
sont incompatibles, il est naturel que les princes donnent toujours h

préférence à la maxime qui leur est le plus immédiatement utile. C'est
ce que Samuel représentait fortement aux Hébreux; c'est ce que Ma-
chiavela faitvoir avec évidence. En feignantde donner des leçonsaux
rois il en a donné de grandes aux peuples.Leprince de Machiavelest

le livre desrépublicains.
Nousavonstrouvé,par

les rapports généraux,
que la monarchie n'est
convenablequ'auxgrande
Etats,et nous le trouvons
encoreen l'examinanten
elle-même. Plus l'admi-
nistration publique est
nombreuse, plus le rap-
port du prince aux sujets
diminue,et s'approchede
l'égalité, même dans la,
démocratie. Ce même
rapport augmente à me-
sureque le gouvernement
se resserre,il est dans
son maximum quand le
gouvernement est dans
lesmainsd'un seul. Alors
il se trouve une trop
grande distance entre le
prince et peuple, ci
l'Etat manque de liaison.
Pour la former il faut
donc des ordres intermé-
diaires;il fautdes prin-
ces,des grands, de la no-
blesse pourles remplir.
Or, rien de tout cela ne
convient pas à un petit
Etat, que ruinent tous
ces degrés.

Maiss'il est difficile
qu'un grand Etalsoitbien
gouverné, il l'est beau-

coup plus qu'il soit bien
gouverné par un seul
homme,et chacunsait ce
qu'il arrive quand le roi
se donne des substituts.

Un défaut essentiel et
inévitable,quimettratou-
jours le gouvernement
monarchique au-dessous
du républicain,c'est que
dans celui-ci la voix pu-

blique n'élève presque jamais aux premières places que des hommes
éclairés et capables, qui les remplissent avec honneur: au lieu que
ceux qui parviennent dans les monarchies ne sont, le plus sou-
vent, que de petits brouillons, depetits fripons, de petits intrigants, à
qui les petits talents, qui font dans les cours parvenir auxgrandes -
places, ne servent qu'à montrer au public leur ineptie aussitôt qu'ils y
sont parvenus. Le peuple se trompe bien moins sur ce point que le
prince. Et un homme d'un vrai mérite est presque aussi rare dans le
ministère qu'un sot à la tête d'un gouvernementrépublicain.Aussi,
quand par quelque heureux hasard un de ces hommes, né pour gou-
verner, prend le timon des alfaires dans une monarchie presque abî-
mée par ces tas de jolis régisseurs, on est tout surpris des ressources
qu'il trouve, et cela fait époque dans un pays.

Pour qu'un Elat monarchiquepût être bien gouverné, il faudraitque
sa grandeur ou son étendue fût mesurée aux facultésde celui qui gou-
verne. Avecun levier suffisant,d'un doigt on peut ébranler le monde,
mais pour le soutenir il faut les épaules d'Hercule. Pour peu qu'un
Etat soit grand, le prince est presque toujours trop petit. Quandau
contraire il arrive que l'Etat est trop petit pour son chef, ce qui est
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très-rare, il est encore mal gouverné, parce que le chef, suivant tou-

jours la grandeurde ses vues, oublie les intérêts des peuples,et ne les
rend pas moinsmalheureuxpar l'abus des talentsqu'il a de trop, qu'un
chef borné par le défautde ceux qui lui manquent.Il faudrait, pour
ainsi dire, qu'un royaume s'étendit ou se resserrât à chaque règne,
selon la portée du prince; au lieu que les talentsd'un sénat ayant des
mesures plus fixes, l'Etat peut avoir des bornes constanteset l'admi-
nistration n'aller pas moinsbien.

Le
plus sensibleinconvénientdu gouvernementd'un seul est le dé-

faut decette succession continuellequiformedans les deux autres une
liaisonnon interrompue.Un roi mort, il en faut un autre: les élections
laissentdes intervallesdangereux, ellessont dangereuses, et à moins

que les citoyens ne soient d'un désintéressement,d'une intégrité que

ce gouvernement ne comporte guère,la brigueetla corruptions'en
mêlent. Il est difficileque celui a qui l'Etat s'est vendune le vendepas
à son tour, et ne se dédommagepas sur les faib'esde l'argent que les

puissantslui ont extorqué.Tôt ou tard tout devient vénal sous unepa-
reille administration,et la paix, dont on jouit alors sous les rois, est
nire que le désordre des interrègnes. Qu'a-t-on fait pour prévenir ces
maux? On a rendu les
couronnes héréditaires
dans certaines famillcs,
et l'on a établi un ordre
de succession qui pré-
vient toute disputeà la
mort des rois: c'est-à-
dire que, substituantl'in-
convénientdes régences
à celui des élections, on
a préféré une apparente
tranquillitéà une admi-
nistration sage, et qu'on
a mieux aimé risquer
d'avoir pour chefs des
enfants, des monstres,
des imbécilcs, que d'a-
voir à disputer sur le
choix des bons rois; on
n'a pas considéré qu'en
s'exposant ainsi aux ris-

quesde l'alternative, on
met presque toutes les
chancescontresoi.C'était
un mottrès-sensé que
celui du jeune Denis,à
qui son père,enlui re-
prochantune actionhon-
leuse, disait: T'en ai-je
donné l'exemple?Ah,ré-
pondit le fils, votre père
n'était pas roi!

Toutconcourt à priver
de justiceet de raisonun
homme élevé pour com-
mander aux autres. On
prendbeaucoupdepeine,,
à ce qu'on dit, pour en-
seigneraux jeunes prin-
ces l'art de régner; il ne
paraît pas que celle édu-
cation leur profilc. 011
ferait mieuxde commen-
cer par leur enseigner
l'art d'obéir. Les plus
grands rois qu'ait célé-
brésl'histoire n'ont point
été élevés pour régner; c'est une science qu'on ne possède jamais
moinsqu'après l'avoir trop apprise,et qu'on acquiert mieux en obéis-
sant qu'en commandant. « Non utilissnnusidem ac brevissimusbo-
<Înarummalarumque rerum deleelus, cogitare quid aut nolueris sub
« alio principe aut volueris(20).»

Unesuite de ce défaut de cohérenceest l'inconstancedu gouverne-
mentroyal, qui, se réglant tantôt sur un plan, e tantôt sur un autre,
selonle caractère du prince qui règne ou des gensqui règnent pour
lui, ne peut avoir longtemps un objet fixe, ni une conduite consé-
quente; variationqui rend toujours l'Etat flottantdemaxime en maxi-
me, de projet en projet, et qui n'a pas lieu dans les autres gouverne-
ments, où le prince est toujoursle même. Aussivoit-onqu'en général,
s'il y a plus de ruses dans une cour, il y a plusde sagesse dans un
sénat, et que les républiquesvont à leurs fins par des vues plus con-
stantes et mieuxsuivies, au lieu que chaque révolutiondans le minis-
tère en produitune dans l'Etat; la maximecommuneà tous les minis-
tres, et presqueà tous les rois, étant de prendre en toute chose le con-
trepied de leur prédécesseur.

De cette même incohérencese tire encore la solutiond'un sophis-

me très-familier aux politiquesroyaux; c'est non-seulementde com-

parer le gouvernementdomestiqueet le prince au père de famille,
erreur déjà réfutée; mais encore de donner libéralementà ce magis-
trat toutes les vertus dont il aurait besoin, et de supposertoujours que
le prince est ce qu'il devrait être; supposition à l'aide de laquelle le

gouvernement royal est évidemment prélérable à tout autre, parce
qu'il est incontestablementle plus fort, et que, pour être aussile meil-
leur, il ne lui manquequ'une volonté de corps plusconformeà la vo-
lonté générale.

Maissi, selon Platon(21),leroi, par nature, est un personnagesi rare,
combien de fois la nature et la fortune concourront-ellesà le couron-

ner, et si l'éducation royale corromptnécessairement ceux qui la re-
çoivent,que doit-onespérer d'une suite d'hommesélevés pourrégner?
C'estdonc bien vouloir s'abuser nue de confondre le gouvernement

royal aveccelui d'unbon roi. Pourvoir ce qu'est ce gouvernementen
lui-même, il faut le considérer sous des princes bornésou méchants;
car ils arriveront telsau trône, ou le trône les rendra tels.

Ces difficultés n'ont pas échappé à nos auteurs, mais ils n'en sont
point embarrassés. Le remède est, disent-ils,d'obéir sans murmure.

Dieudonne les mauvais
rois dans sa colère,et il
lesfaut supportercomme
un châtiment du ciel. Ce
discoursest édifiant,sans
doule;maisje ne lais
s'il ne conviendrait pas
mieuxen chairequedans
un livrede politique.Que
dire d'un médecin qui
promet des miracles, et
dont tout l'art est d'ex-
horter son malade à la
patience? On sait bien
qu'ilfautsouffrirun mau-
vaisgouvernementquand
on l'a; la questionserait
d'entrouver un bon.

CUAP.VII.—Desgouverne-
mentsmixtes.

A proprement parler,
il n'yapoint de gouver-
nement simple. Il faut
qu'un chef unique ait des
magistrats subalternes;
il faut qu'un gouverne-
ment populaire ait un
chef. Ainsi dans le par-
tage de la puissanceexé-
cutiveil y a toujoursgra-
dation du grand nombre
au moindre, avec cette
diiférence que tantôt le
grand nombredépenddu
petit, et tantôt le petit du
grand.

Quelquefoisil ya par-
tage egai; sou quana ics
parties constitutivessont
dansunedépendancemu-
tuelle, comme dans le
gouvernement d'Angle-
terre; soit quand l'auto-
rité de chaque partie est
indépendantemaisimpar-
faite.commeen Pologne.

Cplledernière forme est mauvaise,parce qu'il n'y a point d'unité daus
le gouvernement,et que l'Etat manque de liaison.
a Lequelvaut le mieux, d'un gouvernementsimpleou d'un gouverne-
ment mixte? Question fort agitéechez les politiques, et à laquelleil
faut faire la même réponse que j'ai faite ci-devant sur toute forme de
gouvernement.

Le gouvernementsimple est le meilleuren soi, par cela seul qu'il
est simple. Maisquand la puissance exécutivene dépend pas assez de
la législative, c'est-à-dire quand il y a plus de rapport du prince au
souverainque du peupleau prince, il faut remédier à ce défaut de pro-
portion en divisant le gouvernement; car alors toutes ses parties n'ont
pas moinsd'autorité sur les sujets, et leur divisionles rend toutesen-
semble moinsfortes contre le souverain.

Onprévient encore le mêmeinconvénienten établissantdes magis-
trats intermédiaires,qui, laissant le gouvernementen sou entier, ser-
vent seulementà balancer les deux puissances, et à maintenir leurs
droitsrespectifs. Alorsle gouvernementn'est pas mixte, il est tempéré.

Onpeut remédierpardes moyenssemblablesà l'inconvénientopposé,
et, quand le gouvernementest trop lâche, ériger des tribunauxpour le
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concentrer. Cela se pratique dans toutes les démocraties. Dansle pre-
mier cas on divise le gouvernementpour l'affaiblir, et dans le second
pour le renforcer; car les maximum de force et de faiblessese trou-
vent également dans les gouvernementssimples, au lieu que les for-
mes mixtes donnent une force moyenne.

CUAP.VIII.—Quetouteformedegouvernementn'estpaspropreà toutpays.
La liberté, n'étant pas un fruit de tous les climats,n'est pas à la por-

tée de tous les peuples. Pluson médite ce principe établi par Montes-
quieu. plus on en sent la vérité. Plus on le conteste. nlus on donne
occasion de l'établir par de nouvellespreuves.

&

Danstous les gouvernementsdu monde la personne publique con-
sommeet neproduit rien. D'oùlui vient doncla substanceconsommée?
Dutravail de ses membres. C'est le superfludes particuliers qui pro-
duitle nécessaire du public. D'où il suit que l'état civilne peut subsis-
ter qu'autant que le travail des hommesrend au delàde leurs besoins.

Or, cet excédant n'est pas le même dans tous les pays du monde.
Dansplusieurs il est considérable, dans d'autres médiocre, dans d'au-
tres nul, dans d'autres négatif. Cerapport dépend de la fertilité du cli-
mat, de la sorte de travail que la terre exige, de la nature de ses ha-
bitants, de la plus ou moinsgrande consommationqui leur est néces-
saire, et de plusieursautres rapports semblables desquels il est com-

posé.D'autrepart, tous les gouvernementsne sont pas de mêmenature; il

y en a de plus ou moins dévorants, et les différencessont fondées sur
cet autre principe que, plus les contributionspubliquess'éloignentde
leur source,et plus elles sont onéreuses. Ce n'est pas sur la quantité
des impositions qu'il faut mesurer cette charge, mais sur le chemin

qu'elles ont à faire pour retourner dans les mains dont elles sont sor-
ties; quand cette circulation est prompte et bien établie, qu'on paye
peuou beaucoup, iln importe; le peuple est toujoursriche et les finan-
ces vont toujours bien.Aucontraire, quelquepeu que le peupledonne,
quand ce peu ne lui revient point, en donnant toujoursbientôt il s'é-
puise; l'Etat n'est jamais riche, et le peuple est toujours gueux.

Il suit de là que plus la distance du peuple au gouvernementaug-
mente, et plus les tributs deviennentonéreux; ainsi dans la démocra-
tie le peuple est le moins chargé, dans l'aristocratie il l'est davantage,
dans la monarchieil porte le plus grand poids. La monarchie ne con-
vient donc qu'aux nations opulentes,l'aristocratie aux Etats médiocres
en richesse ainsi qu'en grandeur, la démocratie aux Etats petits et

pauvres.
En effet, plus on réfléchit,plus on trouve en ceci de différenceentre

les Etats libres et les monarchiques; dans les premiers tout s'emploie
à l'utilité commune; dansles autres les forcespubliques et particuliè-
res sont réciproques, et l'une s'augmentepar l'affaiblissementde l'au-
tre. Enfin, au lieu de gouverner les sujets pour les rendre heureux, le

despotisme
les rend misérablespour les gouverner.

Voilàdonc dans chaque climat des causes naturelles, sur lesquelles
on peut assigner la forme de gouvernementà laquelle la force du cli-
mat l'entraîne, et dire mêmequelleespèced'habitants il doit avoir. Les
lieux ingrats et stériles, où le produit ne vaut pas le travail, doivent
rester incultes et déserts, ou seulementpeuplés de sauvages.Les lieux
où le travail des hommes ne rend exactement que le nécessaire doi-
vent être habités par des peuples barbares, toute politie y serait im-

possible: les lieux où l'excès du produit sur le travail est médiocre
conviennent aux peuples libres; ceux où le terroir abondantet fertile
donnebeaucoup de produit pour peu de travail veulent être gouvernés
mnnovi/tViîntiûmairttf T\l\n nnnciimûrr\ir la luxe rlnnririAAl'AvnÀRHn en.
iiiuuumiiqucuicui)pour UUUSUIIICIpai ic Eux-,uu P"U"J à '-'-',, uu eu-

perflu des sujets; car il vaut mieux que cet excès soit absorbé par le

gouvernementque dissipépar les particuliers. Il y a des exceptions, je
le sais; mais ces exceptionsmêmes confirmentla règle, en ce qu'elles
produisent tôt ou tard des révolutions qui ramènent les chosesdans

l'ordre de la nature.
Distinguonstoujours les lois généralesdes causes particulières qui

peuventen modifier l'effet. Quandtout le midi serait couvert de répu-
bliques,et tout le nord d Etatsdespotiques,il n'en serait pas moinsvrai

que, par l'effet du climat, le despotisme convient aux pays chauds, la
barbarie aux pays froids, et la bonnepolitie aux régions intermédiai-
res. Je vois encorequ'en accordant le principe on pourra disputer sur

l'application: on pourra dire qu'il y a des pays froids très-fertiles, et
des méridionauxtrès-ingrats. Maiscette difficultén'en est unequepour
ceux qui n'examinent pas la chose dans tous ses rapports. il faut,
commeje l'ai déjàdit, compterceux des travaux, des forces, de la con-

sommation,etc.
Supposonsque, de deux terrains égaux, l'un rapporte cinq et l'au-

tre dix. Si les habitants du premier consommentquatre, et ceux du
dernier neuf, l'excès du premier produit sera un tiers, et celui du
second un dixième. Le rapport de ces deux excès étant donc inverse

de celui des produits, le terrain qui ne produiraque cinqdonneraun

superfludoublede celui du terrain qui produira dix.
Maisil n'est pas questiond'unproduit double, et je ne croispas que

personne ose mettre en généralla fertilité des pays froids en égalité
mêmeavec celle des pays chauds. Toutefoissupposonscette égalité;
aissons,si l'on veut, en balance l'Angleterre avec la Sicile, et la Po-

ogne avec l'Egypte. Plus au midi nous aurons l'Afriqueet les Indes,

plus au nord nous n'aurons plus rien. Pour cette égalité de produit,
quelledifférence dans la culture! En Sicile il ne faut que gratter la
terre; en Angleterre que de soins pour la labourer! Or, là où il faut
plus de bras pour donner le mêmeproduit, le superfludoit être néces-
sairementmoindre.

Considérez,outre cela, que la même quantité d'hommes consomme
beaucoupmoinsdans les pays chauds.Le climatdemande qu'on y soit
sobre pour se porter bien: les Européens, qui veulent y vivre comme
chez eux, périssent tous de dyssenterie et d'indigestions.« Noussom-
mes, dit Chardin,des bêtes carnassières, des loups, en comparaison
des Asiatiques.Quelques-uns attribuent la sobriété des Persans à ce
que leur pays est moins cultivé: et moi je crois aucontraire que leur
pays abondemoinsen denréesparce qu'il en faut moinsaux habitants.
Si leur frugalité, continue-t-il, était un effetde la disette du pays, il
n'y aurait que les pauvres qui mangeraient peu, au lieu quec'est géné-
ralementtout le monde, et on mangeraitplusou moinsen chaque pro-
vince selon la fertilité du pays, au lieu que lamême sobriété se trouve
par tout le royaume. Ils se louent fort de leur manière de vivre, disant
qu'il ne fautque regarder leur teint pour reconnaître combienelle est
plus excellente que celle des chrétiens. En effet le teint des Persans
est uni, ils ont la peaubelle, fine et polie, au lieu que le teint des Ar-
méniensleurs sujets, quiviventà l'européenne, est rude, couperosé,et
que leurs corps sont gros et pesants. »

Pluson approche de la ligne, plus les peuplesvivent de peu. Ils ne
mangentpresque pas de viande; le riz, le maïs, le cuzcuz, le mil, la
cassave, sont leurs alimentsordinaires. Il y a aux Indes des millions
d'hommes dont la nourriture ne coûte pas un sou par jour. Nous
voyonsen Europemêmedes différences sensiblespour l'appétit entre
les peuples du Nord et ceux du Midi.UnEspagnolvivra huit jours du
dîner d'un Allemand: dansles pays où leshommessontplusvoraces le
luxe se tourne aussi vers les choses de consommation.En Angleterre.- -- - --- ----
il

-
se montre

-
sur une table chargée

-
de

-
viandes;

-
en Italie on vousrégale

desucreet defleurs. -
Le luxedes vêtements offre encore de semblablesdifférences.Dans

les climatsoù les changementsdes saisonssont prompts et violentson
a des habits meilleurs et plus simples; dans ceux où l'on ne s'habille
que pour la parure on y cherche plus d'éclat que d'utilité, les habits
eux-même y sont un luxe. ANaplesvousverrez tous les jours se pro-
mener au Pausilippedes hommesen veste dorée et point de bas. C'est
la même chose pour les bâtiments; on donne tout à la magnificence
quand on n'a rien à craindre des injures de l'air. AParis, à Londres,
on veut être logé chaudementet commodément.AMadridon a des sa-
Ions superbes,mais point de fenêtresqui ferment, et l'on couche dans
des nids à rats.

Les alimentssont beaucoupplus substantiels et succulentsdans les
pays chauds; c'est une troisième différencequi ne peut manquer d'in-
fluer sur la seconde. Pourquoimange-t-ontant de légumesen Italie?
Parce qu'ils y sont bons, nourrissants, d'excellent goût: en France, où
ils ne sont nourris que d'eau, il ne nourrissentpoint, et sont presque
comptéspour rien sur les tables. Ils n'occupent pourtant pas moins de
terrain et coûtent du moinsautant de peine à cultiver. C'estune expé-
rience faite que les blés de Barbarie, d'ailleurs inférieursà ceux de
France, rendent beaucoupplus en farine, et que ceux de France à leur
tour rendent plus que les blés du nord. D'où l'on peut inférer qu'une
gradation semblables'observegénéralementdans la mêmedirectionde
la ligne au pôle. Or, n'est-ce pas un désavantage visible d'avoir dans
un produit égal une moindre quantitéd'aliments?

A ImilosnosriilTpTpntAÇr.nnsirlnrnl.innsiVnnuisninnt.ftr nnp.nni on
découleet qui les fortifie; c'est que les pays chauds ont moinsbesoin
d'habitants que les pays froids, et pourraient en nourrir davantage: ce
qui produitun doublesuperflutoujoursà l'avantage dudespotisme.Plus
le même nombre d'habitants occupe une grande surface, plus les ré-
voltesdeviennentdifficiles;parce qu'onne peutse concerter ni promp-
tement, ni secrètement, et qu'il est toujours facile au gouvernement
d'éventer les projets et de couper les communications; maisplus un

peuple nombreuxse rapproche, moins le gouvernement peut usurper
sur le souverain; les chefsdélibèrent aussi sûrement dans leurs cham-
bres que le prince dans sonconseil, et la foules'assembleaussitôt dans
les places que les troupesdans leurs quartiers. L'avantaged'un gou-
vernement tyrannique est donc en ceci d'agir à grandes dislances. A
I aide aes points a appui qun se aonne, sa iorce augmente au10111
commecelledesleviers(22).Celledupeuple,aucontraire, n'agit quecon-
centrée, elle s'évapore et se perd en s'étendant, commel'effet de la

poudre éparse à terre, et qui ne prend feu que grain à grain. Lespays
les moinspeuplés sont aussi les plus propres à la tyrannie: les bêtes
férocesne règnent que dans les déserts.

CUAP.IX.—Dessignesd'un bongouvernement.

Quanddonc on demandeabsolumentquel est le meilleurgouverne-
ment, on fait une questioninsolublecomme indéterminée; ou, si l'on
veut, elle a autant de bonnes solutionsqu'il y a de combinaisonspos-
sibles dans les positionsabsolueset relatives des peuples.

Maissi l'on demandaità quel signe on peut connaître qu'un peuple
donné est bien ou mal gouverné, ce serait autre chose, et la question
de fait pourrait se résoudre.
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Cependanton ne la résout point, parce que chacun veutla résoudre
a sa manière. 'Les sujets vantent la tranquillité publique, les citoyens
la liberté des particuliers; l'un préfère la sûreté des possessions,et

l'autre celle des personnes: l'un veut que le meilleur gouvernement
soit le plus sévère, l'autre soutient que c'est le plus doux; celui-civeut

qu'on punisse les crimes, et celui-là qu'on les prévienne; l'un trouve
beau qu'on soit craint des voisins, l'autre aime mieux qu'on en soit

ignoré; l'un est content quand l'argent circule, l'autre'exige quele
peuple ait du pain. Quandmême on conviendrait'surces points et d'au-
tres semblables, en serait-on plus avancé? Les.quantitésmoralesman-

quant de mesure précise, fût-on d'accord sur lé signe, commentl'être
sur l'estimation?

Pour moi, je m'étonnetoujours qu'on méconnaisse un signe aussi

simple, ou qu'on ait la mauvaisefoi de n'en pas convenfr Quelleest la
fin de l'associationpolitique?C'est la conservationet la prospérité de
ses membres. El,quel est le signe le plus sur qu'ilsse conservent et

prospèrent? C'est leur nombreet leur population.N'allezdoncpas cher-
cher ailleurs ce signesi disputé. Toute chose d'ailleurs égale, le gou-
vernement sous lequel, sans moyens étrangers, sans naturalisations,
sans colonies, les citoyens peuplent et multiplient davantage, est in-
failliblementle meilleur:celui sous lequel un peuple diminueet dépérit
est le pire. Calculateurs,c'est maintenant votre affaire; comptez, me-

surez, comparez(25).

GIIAP.X.—Del'abusdu gouvernement,et de sapenteàdégénérer.

Commela volonté particulièreagit sans cesse contre la volonté gé-
nerale, ainsi le gouvernementfait un effort continuel contre la souve-
raineté. Plus cet effortaugmente,plus la constitution s'altère, et comme

il n'y a point ici d'autre volontéde corps, qui, résistant, à celle du

prince, fasse équilibreavec elle, il doit arriver tôt ou tard que le prince
opprimeenfinle souverain, et rompe le traité social. C'est là le vice
inhérent et inévitable, qui, dès la naissance du corps politique, tend
s:msrelâche à le détruire, de mêmeque la vieillesseet la mort détrui-
sent enfin le corps de l'homme.

,Il ya deuxvoiesgénérales par lesquelles un gouvernement dégé-
nère; savoir, quand il se resserre, ouquand l'Etat se dissout.

Le gouvernementse resserre quand il passe du grand nombre au
petit, c'est-à-dire de la démocratie à l'aristocratie, et de l'aristocratie à
la royauté.C'est làson inclinationnaturelle (24).S'il rétrogradait du pel.it
nombre au grand, on pourrait dire qu'il se relâche, mais ce progrès
inverse est impossible.

En effet, jamais le gouvernementne change de formeque quand son
ressort usé le laisse trop affaiblipour pouvoir conserver la sienne Or,
s'ilse relâchait encore en s'étendant,sa force deviendrait tout-à-fait
nulle, et il subsisterait encore moins. Il faut donc remonter et serrer
le ressort à mesure qu'il cède, autrement l'Etat qu'il soutient tomberait
en ruine.

Le cas delà dissolutionde l'Etatpeut arriver de deux manières.
Premièrementquand le prince n'administre plus l'Etat selon les lois,

et qu'il usurpe le pouvoirsouverain. Alorsil se fait un changementre-
marquable: c'est que non pas le gouvernement,mais l'Etat se resserre;
je veux dire que le grand Etat se dissout, et qu'il s'en forme un autre
danscelui-là, composé seulement des membresdu gouvernement,et
qui n'est plus rien au reste du peuple que son maître et son tyran. De
sorte qu'à l'instant que le gouvernement usurpe la souveraineté, le
pacte social est rompu, et tous les simples citoyens, rentrés de droit
dans leur liberté naturelle, sont forcés, mais non pas obligés d'obéir.

Le mêmecas arrive aussi quand les membresdu gouvernementusur-
pent séparément le pouvoir qu'ils ne doivent exercer qu'en corps; ce
qui n'est pas une moindreinfractiondes lois, et produit encore un plus
grand désordre. Alors on a, pour ainsi dire, autant de princes que de
magistrats, et l'Etat, non moins divisé que le gouvernement,périt ou
change de forme.

Quandl'Etat se dissout, l'abus du gouvernement,quelqu'il soit,prend
le nom commund'anarchie. En distinguant, la démocratie dégénère en
ochtocraHe,l'aristocratie en oliga-rchie,j'ajouterais que là royauté dé-
génère en tyrannie, mais ce dernier mot est équivoqueet demande
explication.

Dansle sens vulgaireun tyran e.t un roi qui gouverne avec violence
et sans égard à la justice et aux lois. Dansle sens précis, un tyran est
un particulier qui s'arroge l'autorité royale sans y avoir droit. C'est
ainsi que les Grecs entendaientce mot de tyran: ils le donnaientindif-
féremment aux bons et aux mauvais princes dont l'autorité n'était pas
légitime (25). Ainsi tyran et usurpateur sont deux mots parfaitement
synonymes.

Pour donner différents noms à différentes choses, j'appelle tyran
l'usurpateur de l'autorité royale, et despotel'usurpateur du pouvoirsou-
verain. Le tyran est celui quis'irigère contre les lois à gouvernerselon
les lois; le despote est celui qui se met au-dessus des loismêmes.
Ainsi le tyran peut n'être pas despote, mais le despote est toujours
tyran.

Ciup.XI.—Delamortducorpspolitique.

Telleestla pente naturelle et inévitabledes gouvernementsles mieux
constitués.Si Sparteet Homeont péri, quel Etat peut espérer de durer

toujours?Si nous voulons former un établissement durable, np son-

geons donc point à le rendre éternel. Pourréussir il nefaut pas tenter

l'impossible,ni se flatter de donner à l'ouvragedes hommes unesoli-
dité que les choses humainesne comportentpas.

Le corps politique, aussibien que le corps de l'homme,commenceà
mourir dès sa naissanceet porte eh lui-même les causesde sa destruc-
tion. Maisl'un et l'autre peut avoir une constitutionplusou moinsro-
buste et propre à le conserverplus ou moins longtemps.La constitution
de l'homme est l'ouvrage de la nature, cellede l'Etat est l'ouvragede
l'art. Il ne dépendpas des hommes de prolonger leur vie, il dépend
d'eux de prolonger celle de l'Etat aussi loin qu'il est possible, en lui
donnant la meilleure constitution qu'il puisse avoir. Le mieux contitué
finira, maisplus tard qu'un autre, sinul accident imprévu n'amène sa

perte avant le temps.
1.., :1

Le principede la vie politique
est dansl'autorité souveraine.La puis-l' ..- -- "Jo- 1,n._- 1---_!_----- .;;.--,!-_.!_-.;._z---¿ 1-

sance législativeest le cœur ae i uun, la puissanceexecutive en ebi le

cerveau, qui donne le mouvementà toutes lesparties. Le cerveau peut
tomber en paralysie,etTindividu vivre encore. Unhomme reste imbé-
cile et vit: mais sitôt que le cœur a cessé ses 'fonctions, l'animal est
mort

,

Cen'est pointpar les lois que l'Etat subsiste, c'est par le pouvoir lé-
gislatif.La loi d'hier n'oblige pas aujourd'hui, mais le consentement
tacite est présumé du silence, et le souverain est censé confirmer in-
cessamment les lois qu'il n'abroge pas, pouvant le faire. Tout ce qu'il
a déclarévouloirune fois, il le veut toujours, à moinsqu'il ne le ré-
voque.

Pourquoidoncporte-t-on tant de respect:aux anciennes lois? C'est

pour cela même. On doit croire qu'il n'y a que l'excellence des volon-
tés antiques qui les ait pu conserver si longtemps; si le souverain'ne
leseût reconnues constammentsalutaires, il les eût millefoisrévoquées.
Voilàpourquoi, loin de s'affaiblir, les lois acquièrent sans cesse une
force nouvelledans tout Etat bien constitué; le préjugé de l'antiquité
les rend chaquejour plus vénérables: au lieu que partout où les lois
s'affaiblissenten vieillissantcela prouve qu'il n'y a plus de pouvoir lé-
nid"tir ut minl'Rlaf riAvit nlitc

CHAP.XII.—Gommentsemaintientl'autoritésouveraine.

Le souverain, n'ayant d'autre force que la puissancelégislative, n'a-

git que pardes lois, etles loisn'étant que des actes authentiquesde la
volonté générale, le souverain ne sauraitagir que quand le peupleest
assemblé. Le peuple assemblé! dira-t-on, quelle chimère 1 c'est une
chimère aujourd'hui, mais ce n'en était pas une il y a deux milleans:
les hommes ont-ilschangé denature?

Lesbornes du possibledans les chosesmorales sont moins étroites

que nousne pensons: ce sont nos faiblesses, nos vices, nos préjugés
qui les rétrécissent. Lesâmes basses ne croient point aux grands hom-
mes: de vils esclavessourient d'un air moqueur à ce mot de liberté.

Par ce qui s'est fait, considéronsce qui se peut faireje ne parlerai
pas des anciennes républiquesde la Grèce, mais la républiqueromaine
était, ce me semble, un grand Etat, et la ville de Rome une grande
ville. Ledernier censoonna oans nome quaire centmine citoyenspor-
tant armes, et le dernier dénombrementde l'empireplus dequatre mil-
lions de citoyens,sans compter les sUj,ts étrangers, les femmes, les
enfants, les esclaves.

Quelle dirticultén'imaginerait-onpas d'assembler fréquemment le
peuple immensede cette capitale et de ses environs? Cependantil se

passait peu de semainesque le peupleromain ne futassemblé,et.même
plusieurs fois. Non-seulement il exerçait les droits de la souveraineté,
maisune partie de ceux du gouvernement. Il traitait certaines affaires,
il jugeait certaines causes, et tout ce peuple était sur Japlace publique
presque aussi souventmagistrat que citoyen.

En remontant aux premiers tempsdes nations, on trouverait que la

plupart des anciensgouvernements, même monarchiquestels que ceux
des Macédonienset des Francs, avaient de semblablesconseils. Quoi
qu'il en soit, ce seul fait incontestable répond à toutes les difficultés:
de l'existant au possiblela conséquenceme paraît bonne.

r,II.\1>.XTTT,—Suite.

Il ne suffitpas que le peuple assembléait une fois fixé la constitution
de l'Etat en donnantla sanctionà un corps de lois: il ne suffitpasqu'il
ait établi un gouvernementperpétuel, ou qu'il ail.pourvuune fois pour
toutes à l'élection des magistrats. Outre les'assembléesextraordinaires
que des cas imprévuspeuvent exiger,' ilfautqu'il y en ait de fixes et
de périodiques, que rien ne puisse abolir hi proroger, tellement qu'au
jour marqué le peuplesoit légitimementconvoquépar la loi, sans qu'il
soit besoinpour celad'aucuneautre convocationformelle.

Mais, hors de ces assembléesjuridiques parleurseule date, toute as-
semblée du peuple, qui n'aura pas été convoquée par les magistrats
préposés à cet effetet selon les formes prescrites, doit être tenue pour
illégitime, et tout ce qui s'y fait pour nul; parce que l'ordre mêmedes
assemblées doit émaner de la loi.

Quantaux retours plus ou moins fréquentsdes assemblées légitimes,
ils dépendent de tant de considérations, qu'on ne saurait donner là-
dessusdes règles précises. Seulementon peut dire en général que, plus
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le gouvernement a de force, plus-le souverain doit se montrer fréquem-
ment.

Ceci, me dira-t-on, peut être bon pour une seule ville; mais que faire

Ceci,l'Etat en comprend plusieurs? Partagera-t-on l'autorité souve-quand
raine, ou bien doit-on la concentrer dans une seule ville, et assujétir
tout le reste?

Je réponds qu'on ne doit faire ni l'un ni l'autre. Premièrement l'au-
torité souveraine est simple et une, et l'on ne peut la diviser sans la
détruire. En second lieu, une ville non plus qu'une nation ne peut être
légitimement sujette d'une autre, parce que 1essence du corps politi-

que
est dans l'accord de l'obéissance et de la liberté, et que ces mots

de sujet et de souverain sont des corrélations identiques dont l'idée se,,
réunit sous le seul mot de citoyen.

Je réponds encore que c'est toujours un mal d'unir plusieurs villes
en une seule cité, et que, voulant faire cette union, l'on ne doit pas se
flailer d'en éviter les inconvénientsnaturels. II ne faut point objecter
l'abus des grands Etats à celui qui n'en veut que de petits: mais com-
ment donner aux petits Etats assez de force pour résister aux erands?
Comme jadis les villes grecques résistèrent au grand roi, et comme

plus récemment la Hollandeet la Suisse ont résisté à la maison d'Au-
triche.

Toutefois, et si l'on ne peut réduire l'Etat à de justes bornes, il reste
encore une ressource, c'est de n'y point souffrir de capitale, de faire

siéger le gouvernement alternativement dans chaque ville, et d'y ras-
sembler aussi tour à tour les Etats du pays.

Peuplez également le territoire, étendez-y partout les mêmes droits,
portez-y partout l'abondance et la vie, c'est ainsi que l'Etat deviendra
tout à la fois le plus fort et le mieux gouverné qu'il soit possible. Sou-
venez-vous que les murs des villes ne se forment que du débris des mai-
sons des champs. A chaque palais que je vois élever dans la capitale,
je crois voir mettre en masures tout un pays.

CUAP.XIV.—Suite.

A l'instant que. le peuple est légitimement assemblé en corps souve-
rain, toute juridiction du gouvernement cesse, la puissance exécutive
est suspendue, et la personne du dernier citoyen est aussi sacrée et in-
violable que celle du premier magistrat, parce que, où se trouve le re-

présenté, il n'y a plus de représentant. La plupart des tumultes qui s'é-
levèrent à Romedans les comices vinrent d'avoir ignoré ou négligé cette

règle. Les consuls alors n'élaient que les présidents du peuple, les tri-
buns de simples orateurs (26), le sénat n'était rien du tout.

Ces intervalles de suspension, où le prince reconnaît ou doit recon-
naître un supérieur actuel, lui ont toujours été redoutables, et ces as-
semblées du peuple, qui sont 1egide du corps politique et le frein du

gouvernement, ont été de tout temps l'horreur des chefs: aussi n'épar-
gnent-ils jamais ni soins, ni objections, nidifficultés, ni promesses, pour
en rebuter les citoyens. Quandceuxci sont avares, lâches, pusillani-
mes, plus amoureux du repos que de la liberté, ils ne tiennent pas long-
temps conlie les elforts redoublés du gouvernement; c'est ainsi que la
force résistante augmentant sans cesse, l'autorité souveraine s'éva-
nouit à la fin, et que la plupart des cités tombent et périssent avant le

temps.
Mais entre l'autorité souveraine et le gouvernement arbitraire il s'in-

troduit quelquefois un pouvoir moyen dont il faut parler.

CHAP.XV.— Desdéputésou représentants.

Sitôt que le service public cesse d'ètre la principale allaire des ci-

toyens, et qu'ils aiment mieux servir de leur bourse que de leur per-
toyens,l'Etat est déjà près de sa ruine. Faut-il marcher au combat? Ilssonne,
payent des troupes et restent chez eux; faut-il aller au conseil? Ils nom-
ment des députés et restent chez eux. A force de paresse et d'argent ils
ont enfin des soldats pour asservir la patrie et des représentants pour
la vendre.

C'est le tracas du commerce et des arts, c'est l'avide intérêt du gain,
c'est la mollesse et l'amour des commodités, qui changent les services

personnels en argent. On cède une partie deson profitpour l'augmen-
ter à son aise. Donnezdel'argent et bientôt vous aurez des fers Cemot
de finance est un mot d'esclave, il est inconnu dans la cité. Dans un
Etat vraiment libre, les citoyens font tout avec leurs bras et rien avec
de l'argentI loin de payer pour s'exempter de leurs devoirs, ils paye-
raient pour les remplir eux-mêmes. Je suis bien loin des idées commu-
nes; je crois les corvées moins contraires à la liberté que les taxes.

Mieuxl'Etat est constitué, plusles affaires publiques l'emportent sur
les privées dans l'esprit des citoyens. Il y a même beaucoup moins d'af-
faires privées, parce que la somme du bonheur commun fournissant
une portion plus considérable à celui de chaque individu, il lui en reste
moins à chercher dans les soinsparticuliers.

Dans une cité bien con-
duite, chacun vole aux assemmees; sous un mauvais gouvernement,
nul n'aime à faire un pas pour s'y rendre; parce que nul ne prend inté-
rêt à ce qui s'y fait, qu'on prévoit que la volonté générale n'y dormira

pas, et qu'enfin les soins domestiques absorbent tout. Les bonnes lois
en font faire de meilleures, les mauvaises en amènent de pires. Sitôt

que quelqu'un dit des affaires de l'Etat, que m'importe? on doit comp-
ter que l'Etatest perdu.

L'attiédissement de l'amour de la patrie, l'activité de l'intérêt privé,
l'immensité des Etats, les conquêtes, l'abus du gouvernement, ont fait
imaginer la voie des députés ou représentants du peuple dans les as-
semblées de la nation. C'est ce qu'en certains pays on ose appeler le
tiers-état. Ainsil'intérêt particulier de deux ordres est mis au premier
et au second rang, l'intérêt public n'est qu'au troisième.

La souveraineté ne peut être représentée, par la même raison qu'elle
ne peut être aliénée; elle consiste essentiellement dans la volonté gé-
nérale, et la volonté ne se représente point: elle est la même, ou elle
est autre; il n'y a point de milieu. Les députés du peuplene sont donc
ni ne peuvent être ses représentants, ils ne sont que ses commissaires;
ils ne peuvent rien conclure définitivement, Toute loi que le peuple en
personne n'a pas ratifiée est nulle, ce n'est point une loi. Le peuple an-
glais pense être libre; il se trompe fort, il ne l'est que durant l'élection
des membres du parlement; sitôt qu'ils sont élus, il est esclave, il n'est
rien. Dans les courts moments de sa liberté, l'usage qu'il en fait mérite
bien qu'il la perde.

L'idée des représentants est moderne: elle nous vient du gouverne-
ment féodal, de cet inique et absurde gouvernement danslequel l'es-
pèce humaine est dégradée, et où le nom d'homme est en déshonneur.
Dansles anciennes républiques, et même dans les monarchies, jamais
le peuple n'eut de représentants, on ne connaît pas ce mot-là. Il est
très-singulier qu'à Rome, où les tribuns étaient si sacrés, on n'ait pas
même imaginé qu'ils pussent usurper les fonctionsdu peuple, et qu'au
milieu d'une si grande

multitude
ils n'aient jamais tenté de passer de

leur chef un seul plébiscite. Qu'on juge cependant de l'embarras que
causait quelquefois la foule, par ce qui arriva du temps des Grecs, où
une partie des citoyens donnait son suffrage de dessus les toits.

Où le droit et la liberté sont toutes choses les inconvénients ne sont
rien. Chez ce sage peuple tout était mis à sa juste mesure ; il laissait
taire a ses licteurs ce que ses tribuns n eussent ose faire: il ne craignait
pas que ses licteurs voulussent le représenter.

Pour expliquer cependant comment les tribuns le représentaient quel-
quefois, il suffitde concevoir comment le gouvernement représente le
souverain. Laloi n'étant que la déclaration de la volonté générale, il est
clair que dans la puissance législative le peuple ne peut être représenté;
mais il peut et doit l'êire dans la puissance exécutive, qui n'est que la
force appliquée à la loi. Ceci fait voir qu'en examinant bien les choses
on trouverait que très-peu de nations ont des lois. Quoiqu'il en soit, il
est sûr que les tribuns, n'ayant aucune partie du pouvoir exécutif, ne
purent jamais représenter le peuple romain par les droits de leurs
charges, mais seulement en usurpant sur ceux du sénat.

Chezles Grecs tout ce que le peuple avait à faire ille faisait par lui-
même; il était sans cesse assemblé sur la place. Il habitait un climat
doux, il n'était point avide, des esclaves faisaientses travaux, sa grande
affaire était sa liberté. N'ayant plus les mêmes avantages, comment
conserver les mêmes droits? Vos climats plus durs vousdonnent plus
debesoins(27), sixmois de l'annéela placepubliquen'est pas tenable, vos

langues sourdes ne peuvent se faire entendre en plein air, vous donnez
plus à votre gain qu'à votre liberté, et vous craignez bien moins l'es-

clavage que la misère.
Quoi! la liberté ne se maintient qu'à l'appui de la servitude? Peut-

être. Les deux excès se touchent. Tout ce qui n'est point dans la nature
a ses inconvénients, et la société civile plus que tout le reste. 11y a
telles positions malheureuses où l'on ne peut conserver saliberté qu'aux
dépens de celle d'autrui, et où le citoyen ne peut être parfaitement li-
bre que l'esclave ne soit extrêmement esclave. Telle était la posi-
tion deSparte. Pourvous, peuples modernes, vous n'avez point d'es-

claves, mais vous l'êtes; vous payez leur liberté de la vôtre. Vousavez
beau vanter cette préférence, j'y trouve plus de làcheléque d'huma-
nité.

-

Je n'entends point par tout cela qu'il faille avoirdesesclaves"ni que
le droit d'esclavage soit légitime, puisque j'ai prouvé le contraire. Je
dis seulement les raisons pourquoi les peuplesmodernes, qui se croient
libres, ont des représentants, et pourquoi les peuples anciens n'en
avaient pas. Quoi qu'il eu soit, à l'instant qu'un peuple se donne des

représentants, il n'est plus libre, il n'est plus.
Tout bien examiné, je ne vois pas qu'il soit désormais possible au

souverain de conserver parmi nous l'exercice de ses droits, si la cité
n'est très-petite. Maissi elle est très-petite, elle sera subjuguée? Non.
Je ferai voir ci-après (28)comment.onpeut réunir lapuissance extérieure
d'un grand peuple avec la police aisée et le bon ordre d'un petit Etat.

CiiAp.XVI.— Quel'institutiondu gouvernementn'est pointuncontrat.

Le pouvoir législatif une fois bien établi, il s'agit d'établir-de même
le pouvoir exécutif; car ce dernier, qui n'opère que par des actes par-
ticulicrs, n'étant pas de l'essence de l'autre, en est naturellement sé-

paré. S'il était possible que le souverain, considéré comme tel, eût la

puissance exécutive, le droit et le fait seraient tellement confondus,
,

qu'on ne saurait plus ce qui est loi et ce qui ne l'est pas et le corps
politique ainsi dénaturé serait bientôt en proie à la violence contre la-

quelle il fut institué.
Les citoyens étant tous égaux par le contrat social, ce que tous doi-

vent faire, tous peuvent le prescrire, au lieuque nul n'a droit d'exiger
qu'un autre fasse ce qu'il ne fait pas lui-même.Or, c'est proprement ce



LE CONTRAT SOCIAL. i 7

droit, indispensablepour faire vivre et mouvoir le corps politique, que
le souveraindonne auprince en instituant le gouvernement.

Plusieursont prétendu que l'acte de cet établissementétait un con-

trat entre le peuple et les chefsqu'il se donne; contrat par lequelon
stipulait entre les deux parties les conditions sous lesquellesl'unes'o-

bligeait à commander, et l'autre à obéir. On conviendra, je m'assure,

que voilàuneétrange manière de contracter. Mais voyons si cette

opinionest soutenable.-
Premièrement, l'autorité suprême ne peut pas plus se modiuer que

s'aliéner, la limiter e'est la détruire. Il est absurde et contradictoireque
le souverain se donneun supérieur; s'obliger d'obéir à un maître c'est
se remettre en pleineliberté.

Deplus, il est évident que ce contrat du peuple avec telles ou telles

personnes serait un acte particulier. D'oùil suit que ce contrat ne sau-
rait être une loi ni un acte de souveraineté, et que par conséquent il

serait illegitime.
Onvoit encore que les parties contractantes seraient entre elles sous

la seule loi de nature et sans aucun garant de leurs engagementsréci-

proques, ce qui répugnede toutes manièresà l'état civil: celui qui a la
force en main étant toujoursle maître de l'exécution autant vaudrait
donner le nom de contrat à l'acte d'un homme qui dirait à un autre:
« Je vous donne tout monbien, à conditionque vous m'en rendrez ce

qu'il vous plaira.»
Il n'y a qu'un contrat dans l'Etat, c'est celui de l'association; et ce-

lui-là seul en exclut tout autre, un ne saurait imagineraucun contrat

public qui ne fût une violation du premier.

CIUP.XVII.—Del'instilutiondu gouvernement.

Sous quelle idée faut-il donc concevoirl'acte par lequel le gouver-
nement est institué Je remarquerai d'abord que cet acte est complexe,
ou composé de deux autres; savoir l'établissement dela loi, et l'exé-
cution de la loi.

Par le premier, le souverainstatue qu'il y aura un corps de gouver-
nement établi sous telle ou telle forme; et il est clair que cet acte est
une loi.

Pow1AON/inriil1A«\AiinlnNAMMA1r»fAUAPPrtniOAnAntALIRTNIYACrliirvAni ur te stxuuu, le peuplenomme les ciieis llUlseruiu cuargc!;uu guu-
vernement établi. Or cette nomination, étant un acte particulier, n'est

pas une seconde loi, mais seulementune suite de la première, et une
fonction du gouvernement.

La difficulté est d'entendre comment on peut avoir un acte de gou-
vernement avant que le gouvernementexiste, et commentle peuple,
qui n'est que souverainou sujet, peut devenir prince ou magistrat dans
certaines circonstances.

C'estencore ici que se découvreune de ces étonnantespropriétés du
corps politique, par lesquellesil conciliedes opérationscontradictoires
en apparence. Car celle-ci se fait par une conversionsubite de la sou-
veraineté en démocratie; en sorte que, sans aucunchangementsensi-
ble, et seulementpar une nouvellerelation de tous à tous, les citoyens
devenus magistrats passent des actes généraux aux actes particuliers,
.etde la loià l'exécution.

Cechangement de relation n'est point une subtilité de spéculation
sans exemple dans la pratique : il a lieu tous les jours dans le parle-
ment d'Angleterre, où la chambre basse, en certainesoccasions, se
tourne en grand comitépour mieuxdiscuterles affaires,et devientainsi
simplecommission,de cour souverainequ'elle était l'instant précédent;
en telle sorte qu'elle se fait ensuite rapport à elle-mêmecommecham-
Dre des communesde ce qu'elle vient de regler en grand comité, et
délibère de nouveausous un litre de ce qu'elle a déjà résolu sous un
autre.

Telest l'avantage propre au gouvernementdémocratiquede pouvoir
être établi dans le faitpar un simpleacte de la volontégénérale Après
quoi, ce gouvernementprovisionnelreste en possession, si telle est la
forme adoptée, on établit au nom du souverain le gouvernementpres-
crit par la loi, et tout se trouve ainsidans la règle. Il n'est paspossibled'instituer le gouvernementd'aucune autre manière légitime, et sans
renoncer aux principesci-devant établis.

CHAP.XVIII.—Moyendeprévenirlesusurpationsdu gouvernement.
De ces éclaircissementsil résulte, en confirmationdu chapitre XVI,

que l'acte qui institue le gouvernementn'est point un contrat mais une
loi, que les.dépositairesde la puissanceexécutive ne sont point les maî-
tres du peuple, mais ses officiers,qu'il peut les établir et les destituer
quand il lui plaît, qu'il n'est point questionpour eux de contracter, mais
d'obéir, et qu'en se chargeant des fonctionsque l'Etat leur impose, ilsne font que remplir leur devoir decitoyens,sans avoiren aucune sorte
ledroit de disputersur les conditions.

Quanddonc il arrive que le peuple institueun gouvernementhéré-
ditaire, soit monarchique dans une famille,soit aristocratiquedans un
ordre de citoyens, ce n'est point un engagementqu'il prend, c'est une
forme provisionnellequ'il donne à l'administration,jusqu'à ce qu'il lui
plaised'en ordonner autrement.

Il est vrai que ces changementssont toujours dangereux, et qu'il ne
faut jamais toucher au gouvernement établi que lorsqu'il devient in-
compatible avec le bien public; mais cette circonspection est une
maxime de politiqueet non pas une règle de droit, et l'Etat n'est pas

plus tenu de laisser l'autorité civile à ses chefsque l'autorité militaire

à ses généraux.
Il est vrai encore qu'on ne saurait en pareil cas observer avec trop

de soin toutes les formalitésrequises pour distinguer un acte régulier
et légitime d'un tumulte séditieux, et la volonté de tout un peuple des

clameurs d'une faction. C'est ici surtout qu'ilne faut donner au cas
odieuxque cequ'onnepeut luirefuser dans toute la rigueur du droit, et
c'est ausside cette obligationque le prince lire un grand avantagepour
conserver sa puissance malgré le peuple, sansquon puisse dire qu'il
l'ait usurpée: car, en paraissantn'user que de ces droits, il luiest fort
aisé de les étendre et d'empêcher, sous le prétexte du repos public,
les assembléesdestinées à rétablir le bon ordre; de sorte qu'il se pré-
vaut d'un silence qu'il empêche de rompre, ou des irrégularités qu'il
faitcommettre, pour supposeren sa faveur l'aveude ceux que la crainte

fait taire, et pour punir ceux qui osent parler. uest ainsique ie&ue-
cemvirs ayant été d'abord élus pour un an, puis continués pour une

autre annee, tentèrent de retenir à perpétuité leur pouvoir, en neper-
mettant plus aux comices d'assembler; et c'est par ce facilemoyen

que tous les gouvernements du monde, une fois revêtus de la force

publique,usurpent tôt ou tard l'autorité souveraine.
Les assemblées périodiques, dont j'ai parlé ci-devant, sont propres

à prévenir ou différerce malheur, surtout quandelles n'ont pas besoin
de convocation formelle: car alors le prince ne saurait les empêcher
sans se déclarer ouvertement infractcurdes loiset ennemide l'Etat.

L'ouverturede ces assemblées,qui n'ontpour objet que le maintien

du traité social, doit toujours se faire par deux propositionsquon ne

puisse jamais supprimer, et qui passent séparément par les suffrages.
Lapremière, « s'il plaît au souverainde conserver la présente forme

de gouvernement.»
La seconde, « s'il plaît au peuple d'en laisser l'administrationa ceux

qui en sont actuellementchargés. »
Je supposeici ce que je crois avoir démontré; savoir qu'il ny a dans

l'Etat aucune loi fondamentalequi ne se puisse révoquer, non pas
mêmele pacte social; car, si tous les citoyens s'assemblaient pour

rompre ce pacte d'un communaccord, on ne peut douter qu'il ne lut

très-légitimementrompu. Groliuspense même que chacunpeut renon-
cer à l'Etat dont il est membre, et reprendre sa liberté naturelle et ses

biensen sortant du pays (50).Or, il serait absurde que tous les citoyens
réunis ne pussent pas ce que peut séparémentchacun d'eux.

LIVRE QUATRIÈME.

Chapitre1er.- Quelavolontégénéraleest indestructible.

Tant que plusieurs hommesréunis se considèrent comme un seui
corps, ils n'ont qu'une seule volonté, qui se rapporte à la commune
conservation et au bien-être général. Alors tous les ressorts de l'Etat
sont vigoureux et simples, ses maximessont claires et lumineuses, il
n'a point d'intérêts embrouillés, contradictoires, le bien commun se
montre partout avec évidence, et ne demandeque du bon sens pour
être aperçu. La paix, l'union, l'égalité sont ennemies des subtilitéspo-
litiques. Les hommesdroits et simplessontdifficilesà tromper à cause
de leur simplicité,les leurres, les prétextes raffinésne leur en impo-
sent point; ils ne sont pas même assez finspour être dupes. Quandon
voit chez le plusheureux peupledu mondedes troupes de paysans ré-
gler les affairesde l'Etat sous un chêne. et se conduire toujours sage-
ment, peut-on s'empêcher de mépriser les ralfinementsdes autresna-
tions, qui se rendent illustres et méprisables avec tant d'art et de
mystères?

UnEtat ainsigouverné a besoinde très-peu de lois, et, à mesure qu'il
devient nécessaire d'en promulguer de nouvelles, cette nécessité se
voit universellement. Le premier qui les propose ne fait que dire ee
que tous ont déjà senti, etil n'est questionni de brigues ni d'éloquence.
pour faire passer en loi ce que chacun a déjà résolu de faire, sitôt qu'il
sera sûr que les autres le feront commelui.

Ce qui trompe les raisonneurs,c'est que, ne voyant que des Etats
mal constituésdès leur origine, ils sont frappés de l'impossibilitéd'ymaintenir une semblablepolice. Ils rient d'imaginer toutes les sottises
qu'un fourbeadroit, un parleur insinuantpourraitpersuader au peuple
de Paris ou de Londres. Ils ne savent pas que Cromwelleût été nîis-
aux sonnêtes par le peuplede Berne, et le duc de Beaufortà la disci-
pline par les Genevois.

Maisquand le nœud social commenceà se relâcher et l'Etat à s'af-
faiblir, quand les intérêts particuliers commencentà se faire seiitir et
les petites sociétésà influer sur la grande, l'intérêt commun s'altère et
trouve des opposants, l'unanimité ne règne plus dans les voix, la vo-
lonté générale n'est plus la volonté de tous, il s'élève des contradic-
tions des débats, et le meilleuravis ne passe point sans dispute.tions, des

débatsl,'Etat près de sa ruine ne subsisteplus que par uneEnfin.quand l'Etat près. de sa ruine ne subsisteplus que par line
forme illusoireet vaine, que le lien social est rompu dans tous les
cœurs, que le plus vil intérêt se pare effrontémentdu nom sacré du
bien public; alors la volonté générale devientmuette, tous, guidés par
des motifssecrets, n'opinentpas plus commecitoyensqui si l'Etat n'eût
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jamais existe,et l'on faitpasser faussementsousle nom de loisdes dé-
crets iniquesqui n'ont pour but que l'intérêt particulier.

S'eusuit-ilde là que la volontégénérale soit anéantieou corrompue?
Non, elle est toujours constante, inaltérableet pure; mais elle est su-
bordonnée à d'autres qui l'emportentsur elle. Chacun, détachant son
intérêt de l'intérêt commun,voit bien qu'il ne peut l'en séparer tout à

fait, mais sa part du mal public ne luiparait rien, auprès du bien ex-
clusif qu'il prétend s'approprier. Cebien particulierexcepté, il veut le
bien général pour son propre intérêt tout aussi fortementqu'aucun
autre. Mêmeen vendantson suffrageà prix d'argent, il n'éteint pas en
lui la volontégénérale,il l'étude. Lafaute qu'il commetest de changer
l'état de la questionet de répondre autre chose que ce qu'on lui de-
mande: en sorte qu'au lieude dire par son suffrage,« il est avantageux
à l'Etat, » il dit, « il est avantageuxà tel hommeou à tel parti que tel
ou tel avis passe. Ainsila loi de l'ordre publicdans les assembléesn'est

pas tant d'y maintenir la volontégénérale quede faire qu'elle soit tou-
jours interrogée, et qu'elle réponde toujours.

J'aurais ici bien des réflexions à faire sur le simpb droit de voter
dans tout acte de souveraineté; droit que rien ne peut ôter aux ci-

toyens; et surcelui d'opiner, de proposer, de diviser, de discuter,que
le gouvernementa toujours grand soinde ne laisser qu'à ses membres,
mais cette impoitante matière demanderait un traité à part, et je ne
puis tout dire dans celui-ci.

CIIAP.II. —Dessuffrages.

Onvoit par le chapitre précédent que la manièredont se traitent les
affairesgénérales peut donner un indice assezsûr de l'état actueldes
mœurs et de la santé du corps politique. Plusle concert règne dans
les assemblées, c'est à-dire plus les avis approchent de l'unanimité,
plus aussi la volonté généraleest dominante; mais les longsdébats,
les di sensions, le tumulteannoncentl'ascendantdes intérêts particu-
liers et le déclinde l'Etat.

Ceci paraît moins évident quanddeux ou plusieursordres entrent
dans sa constitution,comme à Home les patriciens et les plébéiens,
dont les querelles troublèrent souvent les comices,mêmedans les plus
beaux temps de la république: mais cette exceptionest plusapparente
que réelle: caralors, par le vice inhérent au corpspolitique, on a,
pour ainsi dire, deux Etats en un; ce qui n'est pas vrai des deux en-
semble est vrai de chacun séparément. El en effet, dans les temps
mêmes les plusorageux, les plébiscitesdu peuple, quand le sénat ne
s'en mêlait.pas, passaient toujourstranquillementet à la grande plura-
lité des suffrages: les citoyensn'ayant qu'un intérêt, le peuplen'avait
qu'une volonté.-

A l'autre extrémité du cercle l'unanimitérevient. C'estquand les ci-
toyens, tombésdans la servitude, n'ont plusni liberténi volonté.Alors
la crainte et la flatterie changent en acclamationsles suffrages; on ne
délibère plus, on adore ou l'on maudit.Telleétait la vile manièred'o-
piner du sénat sous les empereurs. Quelquefoiscela se fai-ait avecdes
précautions l'idicilles: Tacite observe que, sous Othon, les sénateurs.
accablantVitelliusd'exécrations, affectaientde faireen mêmetempsun
bruit epouvantable, afin que, si par hasard il devenait le maître, il ne
put savoir ce que chacun d'eux avait dit.

Deces diverses considérationsnaissent les maximes sur lesquelles
on doit régler la manière de compter lesvoix et de comparer lesavis,
selon que la volonté générale est plus on moins facile à connaître, et
l'Etat plus ou moinsdéclinant.

Il n'y a qu'une seule loi qui, par sa nature, exige un consentement
unanime. C'est le pacte social: car l'association civile est l'acte du
mondele plus volontaire; tout hommeétant né libre et maîtrede lui-
même, nul ne peut, sous quelque prétexte que ce puisse être, l'assu-
jétir "'an!;son aveu. Déciderque le fils d'un esclavenaît esclave,c'est
dé. ider qu'ilne naît pas homme.

Si donc, lors du pacte social, ils'y trouve des opposants,leur oppo-
sition n'invalide pas le contrat, elle empêche seulement qu'ils n'y
soient compris; ce sont des étrangers parmi les citoyens.Quandl'Etat
est institue, le consentement est dans la résidence; habiter le terri-
toir.-, c'est se soumettreà la souveraineté(31).

Hors ce contrat primitif, la voix du plusgrand nombre oblige ton-

jours tous les autres; c'est une suite du contrat même Maison demande
comment un hommepeut être libre, et forcé de se conformer à des
volontés qui ne sont ias les siennes? Commentles opposantssont-ils
libres et soumis à des lois auxquellesils n'ont pas consenti?

Je répondsque la question est mal posee. Le citoyen consent a
toutes les lois mêmeà cellesqu'on passe malgrélui, et mêmeà celles

qui le punissent quand il ose en violer quelqu'une. La volonté con-
stante de tous les membresde 1Etatest la volontégénérale; c'est par
elleqn'Ussontcitoyenset libres(5-21.Quandon proposeune loidansl'as-

semblée du peuple, ce qu'on leur demande n'est pas précisément

s'ils approuventla propositionou s'ils la rejettent, maissi elle est con-

forme ou non à la volonté générale. Quand donc l'avis contraire au

mien l'emporte, cela ne prouve autre chose, sinon que je m'étais

trompé, et quece queêtre la volontégénéralene l'étaitpas. Si

mon avis particulier l'eût emporté, j'aurais fait autre chose que ce que

j'avais voulu,c'est alors que je n'aurais pas été libre.
Cecisupposé, ilest vraique tous les caractèresde la volontégénérale

sont encore dansla pluralité : quand ils cessentd'y être, quelqueparti
qu'onprenne,il n'y a plusde. liberté.

En montrantci-devant commenton substituait des volontésparticu-
lièresà la volontégénéraledansles délibérationspubliques, j'ai suffi-
sammentindiquéles moyens praticables deprévenircet abus; j'en
Marieraiencore,ci-après. A l'égard du nombreproportionneldes suf-
frages pour déclarer celle volonté, j'ai aussi donné les piiucipessur
lesquels on peut le déterminer. La différenced'une seule voixrompt
l'égalité, unseul opposant ronqtl l'ui animilé; maisentre l'unanimité
et l'égalité il y aplusieurs partagesinégaux, à chacundesquelson peut
fixer cenombre selon l'état et les besoinsdu corps politique.

Deuxmaximesgénérales peuvent servir à régler ces rapports: l'une,
que plus les délibérationssont importanteset graves, plus 1avis qui
l'emporte doit approcher de l'unanimité; l'autre, queplus l'affaire
agitée exige,de célérité, plus on d'il resserrer la différence prescrite
dans le partagedes avis; dansles di libérationsqu'il faut terminersur-
le-champ, l'excédant d'une seule voixdoitsuffire.La premièrede ces
maximesparaît plus convenableaux lois, et la seconde aux affaires.
Quoi qu'il en soit, c'est sur leur combinaisonque s'établissent les
meilleursrapports qu'on peut donner à la pluralitépour prononcer.

CU., III. - Desélections.

A l'égard des électionsdu prince etdes magistrats,quisont, comme
jel'ai dit, desactescomplexes,il y a deuxvoiespour y procéder; sa-
voir le choix etle sort. L'uneet l'autre ont clé employéesen diverses
républiques,et l'on voitencore,actuellementun mélangetrès-compliqué
des deuxdansl'élection du doge de Venise.

« Lesuffragepar le sort, dit Montesquieu,est de la naturede la dé-
mocratie.» J'en conviens, mais commentcela? « Le sort, COlit.inlw-l-
il, estime façon d'élire,qui n'afflige personne; il laisse à chaqueci-
toyen une espérance raisonnablede servir la patrie. IlCene sont pas
làdes raisons.

Si l'on t'aitattention que l'électiondes chefsest une fonctiondu gou-
vernement, p) non de la souveraineté, on verra pourquoi la voie du
sort est plusdansla nature de la démocratie,où l'administration est
d'autant meilleureque les actesensont moinsmultipliés.

Danstoute véritable démocratie, la magistraturen'est pas un avan-
tage, m'is une chargeonéreuse, qu'on ne peut,justement imposerà un
particulier plutôtqu'à un autre. La loiSl'illepeut imposer celle charge
à celui sur qui le sort tombera, t'ar alors la conditionétant égale pour
tous, etle choixnedépendant d'aucunevolontéhumaine,il n'y a point
d'applicationparticulièrequi altère l'universalitéde la loi.

Dans l'aristocratie, le prince choisit le prince, le gouvernementse
conserve par lui-même,et c'est là que les suffragessont bien placés.

L'exemple,de l'électiondu dogede Venisecoulirmc cette distinction,
loin de la détruire: cette formemêléeconvientdans un gouvernement
mixte. Carc'est une erreur de prendre h-gouvernementde Venise
pour une véritable aristocratie. Si le peuplen'ya nullepart au gouver-
nement, la nobesse y est peupleelle-même.Unemultitudede pauvres
Barnabotesn'approchajamais d'aucune magistrature, et n'a de sa no-
blesse que le vain titre d'excellenceet le droit d'assisterau grand con-
seil. Cegrand conseilétant aussi nombreuxque notre conseil général
à Genève,ses illustresmembres n'ont pas plusde privilèges que nos
simplescitoyens. Il est certain que, ôtantl'extremedisparite des deux
républiqnes,labourgeoisied,' Genèvereprésente exactementle paliiciat
vénitien,nos natifs et habitants représentent les citadinset le peuple
de Venise,nos paysans représentent les sujets de terre-ferme : enfin,
de quelque manière que l'on considère cette république, abstraction
faite de sa grandeur, son gouvernementn'est pas plusaristocratique
que le nôtre. Toute la différenceest que, n'ayant aucun chef à vie,
nous n'avonspasle mêmebesoin du sort.

Les électionspar sort auraient peu d'inconvénientdans une véritable

démocratie, où tout étant égal, aussi bien par les mœurs et par les
talents que par les maximeset par la fortune, le choix deviendrait

presque indifférent.Maisj'ai déjà dit qu'il n'y avait point de véritable
démocratie.

Quandle choix et le sort se trouventmêlés, le premier doit remplir
les places qui demandent des talents propres, telles que les emplois
militaires; l'autre convient à celles où suffisentle bon sens, la justice,
l'intégrité, tellesque les charges dejudicaturc; parce que dans un Etat
bien constituéces qualitéssont communesà loiiSles citoyens.

Le sort ni les suffragesn'ont aucunlieu dans le gouvernementmon-

archique. Lemonarque étant de droit seul prince et magistrat unique,
le choixde ses lieutenantsn'appartientqu'à lui Quandl'abbéde :-aiut-
Pierre proposait de multiplierhs conseils du roide France, et d'en
élire les membrespar scrutin, il ne voyait pas qu'il proposaitde chan-

ger la formedu gouvernement.
Il me resterait à parler de la manière de donner et de recueillir les

voix dans l'assemblée du peuple; mais peut être l'historiquede la po-
lice romaine à cet égard expliquera-t-il plus sensiblementtoutes les
maximesque je pourrais établir. Il n'est pas indigned'un lecteurjudi-
cieux de voir un peu en détail commentse traitaient les affaires pu-
bliqueset particulièresdans un conseilde deux centmille hommes.
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CUAP.IV.—Descomicesromains.

Nousn'avons nuls monuments bien assurés df's premiers temps de-

Rome;,il y a même grande apparence que la plupart des choses qu'on
en délme sontdes fables(33) ; elen généralla partie la plus instructive
des annales des peuples, qui est l'histoire de leur établissement, est

cellequinous manqueleplus. L'expériencenousapprend tous les jours
de quellescauses naissent les révolutionsdès empires; mais comme il
ne se-forme plus de peuples, nous n'avons guère que des conjectures
pour expliquercomment ils se sont termes.

Lesusagesqu'on trouve é'ablis attestent au moins qu'il y eut une

origineà ces usages. Destraditionsqui remontentà ces origines, celles

qu'appuient' les plus grandes autorités, et que de plus tories raisons

conlirment;doivent passer pour les plus cerlaiues. Voilà les maximes

que j'ai tâché de suivre en recherchant commentle pus libre et le

pluspuissant peuple de la terre exerçait son pouvoirguprème.
Après la fondation de Rome, la république, naissante, c'est-à-dire

l'armée du fondateur, composée d'Albains.de Sabiuset d'étrangers,
fut divisée en trois classes, qui decelle divisionprirent le nom de tri-
bus. Chacunede ces tribus fut subdiviséeen dix curies, et chaque curie
en décuries, àla tête desquelleson mil des tliefs.appelés curions et
décurions.

Outre cela on tira de chaque tribu un corps de cent cavaliers ou
chevaliers, appelé centurie: par où l'on voit que ces divisions, peu

nécessaires dans un bourg, n'étaient d'abord que militaires. Maisil
semble quun instinctde grandeur portait la petite ville de Homea &e
donner d'avance une police-convenableil la capitaledu monde.

De ce premier partage résulta bientôt un inconvénient.C'est que la
tribu des Albains(5't)et celle desSabins(55) restant toujours au même

état, taudisque celle des étrangers (56)croisait sans cesse par le cOll-
cours perpétuel du ceux-ci, celte dernière ne larda pas à surpasser les
autres. Le remède que Servius trouva à ce dangereux abus fut de
deuxchangerla-division, et à celledes-racessqu'ilabolit, d'en substituer
une autre tirée des lieux de la ville,occupés par chaque tribu. Au lieu
dé trois tribus, il en fit quatre; chacune desquelles occupait une des
collines-de Rome et en portait le nom. Ainsi remédiant à l'inégalité
présente, il la prévint encorepourl'avenir, et afinque cette division
ne-fût.passeulement de lieux,maisd'hommes, il défenditaux habitants
d'un quartierde passer dans un autre, ce qui empêcha les races de se
confondre.

Il doubla aussi les trois anciennes centuries de cavalerie, et y en

ajouta douze autres, maistoujours sous les anciensnoms; moyeu sim-
pie et judicieux par lequel il acheva de distinguer le corps des cheva-
liers de celui dupeuple,sans faire murmurer ce dernier.

A ces quatre tribus-urbaines, Servius en ajoutaquinze autres appe-
lées tribus rustiques, parce qu'elles étaient formées des habitants de
la campagne,.partagésen autant de cantons. Dans la suite on en fit
autant de nouvelles;et le peuple romain se- trouva enfin diviséen
trente-cinqtribus; nombre' auquel elles restèrent fixées jusqu'à la lin
de la'l'épulJli(llIf>Ó

De cette distinction des tribus de la ville et des tribus de la campa-
gne résulta un effet digne d'être observé, parce qu il n'yen a point
d'autre exemple. et que Romelui dut à la fois la conservation de ces
mœurs et l'accroi-sement deson empire. On croirait que les tribus
urbaines s'arrogèrent bientôt la puissance et les houneuis, et ne tar-
dèrent pas d'avilir les tribus rustiques ; ce fut tout le contraire. On
connait le goût des premiers Romainspour lavie champêtre. Ce gofit
leur venait du sageinstituteur qui unit à la liberté les travaux rusti-

ques et miliLaires,et relégua, pour ainsi dire, à la ville, les arts, les
métiers, l'inlrigue, la fortune et l'esclavage.

Ainsi tout ce que Homeavait d'illustrevivant aux champset culti-
vant les terres, on s'accouluma à ne chercher que là les ¡-¡oUl.i,us de
la république. Cetétat, étant c*lui des plus digues patriciens, fut ho-
noré de tout le monde : la vie simple et laborieuse des villageois IlIt
préférée à la vie oisive et lâche des bourgeos de Rome,et.tel n'eût
été qu'un malheureux prolétaire à la ville, qui. laboureur aux champs,
devint un citoyen respecté. Ce n'est pas sans raison, disait Varron, que
nos magnanimesancêtres établirent au village la.pépinière deces-ro-
bustes et vaillautshommesqui les défendaienteutemps de guerre; et
les nourrissaient en temps de paix. Pline dit. positivementque, les-tri-
bus des champs étaient honorées-à cause des hommes qui lescompo-
saient; ait lieu qu'on transférait par ignominiedanscellesdela villeles-
lâches qu'un voulaitavilir. Le SabinAppiusClaudius,étant venu s'éta-
blir à Rome,y fut comblé d honneurs eL inscrit dans une tribu rusti-
que,qui prit dans la suitele nom de sa fumille.Enfinles affranchis
entraient tous dans les-tribus urbaines, jamais dans lesrurales etil
n'y a pas duranttoute la république un seul exempled'aucun deces
affranchisparvenuà aucune magistrature, quoique devenu citoyen.

Cettemaximeétait excellente; mais-elle lui,poussée &iloin qu'il en
résulia enfin un changement et certainement unabus dans la police:

Prt mièremeut,les censeurs. après s'être arrogé longtemps le droit-
de transférer arbitrairement les citoyens d'une- tr-bu à l'autre, permi-
rent à la plupart de se faire inscriredans celle qu'il leur plaisait; per-
mission qui sûrement n'était bonne àrien, et ôlait undes grands res-
sorts de la censure. De plus, les grands-et les puissauls se faisant hnis

inscrite dans les tribus de la campagne, et les affranchis devenus ci-

toyens restant avec la populace-dans celles de la ville, les tribus en

général. n'eurent plus de lieu ni de territoire: mais toutes se trouvè-
rent tellement mêlêe!"llu'onne pouvait plus.discerner les membres de
chacune que par les registres, en sorte quel'idée du mot' tribu passa
ainsi duréel au personnel ou plutôt devint presqueune chimère,

Il arriva encore que les tribus de laville, étant plus à poiiée, se
trouvèrent souvent lesplusfortes dans les comices, et vendirent rEtat.
à ceux qui daignaient acheter les suffrages de la canaille qui les com-

posait.
A l'égard des curies, l'instituteur en ayant fait dix en chaque tribu,.

tout le peuple romain, alors renf.'rmé dans les murs dé la ville, se
trouva composé de trente curies, dont chacune avait ses temples, ses
dieux, ses officiers, ses prêtres et'ses fêtes appelées compiialia, sem-
blables aux pagànalia qu'eurent dans la suiteles tribus rustiques.
- Aunouveaupartage de bervius, ce nombrede treute ne pouvantse

répartir également dans ses quatre tribus, il n'y voulut point toucher,
et les curies indépendantes des tribus devinrent une autre divisiondes
habitants de Rome; mais il ne fut point question de curies, ni dans les
tribus rustiques, ni dans le peuplequi les composait,parce que les tri-
bus étant devenues un établissement purement civil, et une autre po-
lice avantété introduite pourla levéedes troupes,les divisionsmilitaires
de Rôniulusse trouvèrent stip.,rOlles.Ainsi,quoique tout citoyen fût
inscrit dans une tribu, il s'en fallait beaucoup que chacun ne le fût
dans une curie.

Servius tit encore une troisième division qui n'avait aucun rapport
aux deux précédentes, et devint par ses effets la plus importante de
toutes. Il distribua tout le peuple romain en six classes, qu'il ne dis-

tingua ni par le lieu ni par les hommes, mais par les biens: en sorte

que les premières classes étaient remplies par les riches, les dernières
par les pauvres, et les moyennespar ceux qui iouissaientd'une fortune
médiocre. Cessix classesétaient subdiviséesen centquatre-vingt-treize
autres corps appelés centuries, et ces corps étaient tellement distri-
bués que la première classe en comprenait seule plus de la moitié, et.
la dernière n'en formait qu'un seul. Il se trouva ainsi que la classe la
moinsnombreuse en hommes l'était le plus en centuries, et que la der-
nière classe entièren'était comptée que pour une subdivision, bien

qu'elle contînt seule plus de la moitié des habitants de Rome.
Alinque le peuple pénétrât moinsles conséquencesde cette dernière

forme, Servius affecta de lui donner un air militaire : il inséra dans
la seconde clause deux centuries d'armuriers, et deux d'instruments
de guerre dans la quatrième. Dans chaque classe, excepté la dernière,
il distingua les jeunes etles vieux; c'est-à-dire ceux qui étaient obli-

gés de porter les armes, et ceux que leurâge en exemptait par les.
lois; distinclion qui, plusque celle des biens, produisit la.nécessité de
recommencer souvent le cens ou dénombrement. Enfinil voulut.que
l'assimblce se tînt au champ de Mars, et que tous ceux qui étaient en
âge de servir y vinssent avecleurs armes.1

La raison pour laquelle il ne suivit pas dans la dernière classe cette
même divisiondes jeunes el df's vieux, c'est qu'on n'accordaitpointà
la populace, dont elle était composée,l'honneur de porter les armes,
pour la patrie. il J'allait avoir des loyers pour obtenir le droit de les
défendre, et de ces innombrables troupes de gueuxdont brillent au-
jourd'hui les armées des rois, il n'yen a pas un, peut-être, quin'eut
été chassé avecdédain d'une cohorteromaine, quand les soldatsétaient
les défenseursde la liberté.

Ondistingua pourtantencore dans la dernière classe les prolétaires
de ceux qu'on appelait cnpiie censi. Les premieis, nontouta l'ail ré-
duits a rien, donnaientau moinsdes citoyensa 1 Etat,qm-Iqueloismême
des soldats dans les besoins pressants. Pour ceux qui n'avaient rien
du tout et qu'on ne pouvait dénombrer que par leurs têtes, ils étaient
tout à l'ait regardés coiiime nuls, et Marius fui le premier qui daigna
les enrôler.

Sans déciderici si ce troisième dénombrement était bon ou mauvais
enlui-même,je crois pouvoir affirmer qu'il n'y avait que les mœurs
simples des premiers Romains,leur désiutéressement, leur goût pour
l'agriculture, leur mépris pour le commerce et pour l'ardeur eu gain,
qui pussentlé. rendre praticable. Où-estle peuplemoderne ch. z lequel'
la dévorante avidIté, l'esprit inquiet, l'intrigue, les déplacements con-
tinuels, les perpétuelles révolutions des.fortunes, pussent laisser durer
Villl ans un pareil établissement sans bouleverser tout l'Etat? Ufaut
même bien remarquer que les mœurset la censure, plus fortes que
ci tte.institution, en corrigèrentle vice à Rome, et que.tel riche se vit
lelégué dans la classe des pauvres pour avoir trop étale sa richesse.

De tout c ci l'on peut comprendre aisément pourquoi'iln'est presque
jamais lait mention quedecinqclasses, quoiqu'ily en eût réellement
six. La sixième, ne fournissantni soldatsà l'armée, ni-votants auchamp
de Mars(57).et n'étant presque d'aucun usage dans-la république, était
rarement rompter pour quelquechose.

Telles furent les différentes divisionsdu peuple romain. Voyonsà
présent l'effet qu'elles produisaientdans-les assemblées, Cesassem-
blées, légitimementconvoquées,s'appelaientcomices,.elles se tenaient
ordinairement dans la place de Romeouan cliamp de Mars,et se dis-
tinguai nt en comices par curies comicespar centurieset cOfIliccsp':.w
tribus, selon celle de ces trois formes surlaquelle elles étaient ordon-
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nées: les comicespar curies étaient de l'institution de Romulus,ceux
par centuries de Servius, ceux par tribus des tribuns du peuple. Au-
cune loi ne recevait la sanction, aucun magistratn'était élu que dans
les comices,et commeil n'y avait aucun citoyenquine fût inscrit dans
une curie, dans une centurie, ou dans une tribu, il s'ensuit qu'aucun
citoyenn'était excludu droit de suffrage, et que le peuple romainétait
véritablementsouverainde droit et de fait.

Pour que les comicesfussent légitimementassemblés, et que ce qui
s'y faisait eût force.de loi, il fallait trois conditions: la première, que
le corps oule magistratqui les convoquaitfût revêlu pour cela de l'au-
torité nécessaire; la seconde,que l'assembléesefit un des jours permis
par la loi; la troisième,que les auguresfussent favorables,

Laraison du premier règlement n'a pas besoin dêtre expliquée. Le
second est une affaire de police; ainsi il n'était pas permis de tenir
les comices les jours de férie et de marché, où lesgens de la campa-
gne, Tenantà Romepour leurs affaires, n'avaient pas le tempsde pas-
ser la journée dans la placepublique. Par le troisième le sénat tenait
enbride un peuplefier et remuant, et tempérait à propos l'ardeur des
tribuns séditieux; mais ceux-ci trouvèrent plus d'un moyende se dé-
IlVlCLuu \;t¡t.t¡gCUC.

Les lois et l'élection des chefsn'étaient pas les seuls points soumis
au jugement des comices: le peuple romain ayant usurpé les plus im-
portantes fonctionsdu gouvernement,on peut dire que le sort de l'Eu-
rope était réglé dans ses assemblées.Cettevariété d'objets donnaitlieu
aux diverses formes que prenaient ces assemblées selon les matières
sur lesquellesil avartàprononcer.

Pour juger de ces diversesformes il suffitde les comparer. Romulus
en instituant les curies avaiten vue de contenir le sénat par le peuple,
et le peuple par le sénat, en dominant égalementsur tous. Il donna
donc au peuple',par cette forme, toute l'autorité du nombre pour ba-
lancer celleela puissanceet des richessesqu'illaissait auxpatriciens.
Mais,selon l'esprit de lamonarchie, il laissa cependant plusdavantage
aux patriciens par l'influencede leurs clients sur la pluralitédes suf-
frages. Cetteadmirableinstitutiondes patrons et des clients futun chef-
d'œuvre de politiqueet d'humanitésans lequel le patriciat, si contraire
à l'esprit de la république,n'eût pu subsister. Romeseule a eu l'hon
neur de donner au mondece bel exemple, duquel il ne résulta jamais
d'abus, et qui pourtant n'a jamais été suivi.

Cette même forme de curies ayant subsisté sous les rois jusqu'à
Servius,et le règne du dernier Tarquinn'étant point comptépour légi-
time, cela (it distinguer généralement les lois royales par le nom de
leges curialw.

Sous la république, les curies, toujours bornées aux quatre tribus
urbaines, et necontenantplus que la populacedeRome, ne pouvaient
convenir ni au sénat, quiétait à la tête des patriciens, ni aux tribuns,
qui, quoique.plébéiens, étaient à la tête descitoyensaisés. Ellestombè-
rent doncdansle discrédit, etleur avilissementfut tel, que leurs trente
licteurs assemblésfaisaient ce que les comicespar curies auraient dû
faire. ,

La divisionpar centuries était si favorable à l'aristocratie, qu'on ne
voitpas d'abord comment le sénat ne l'emportaitpas toujoursdans les
comicesqui portaientce nom, et par lesquels étaient élusdes consuls,
les censeurs, et les autres magistratscurules. En effet, les cent quatre-
vingt-treize centuries qui formaient les six classes de tout le peuple
romain, la première classe en comprenant quatrevingt-dix-huit, et les
voix ne se comptantquepar centuries, cette seulepremièreclassel'em-

portait en nombrede voix sur toutes les autres. Quand toutesces cen-
turies étaient d'accord, on ne continuait pas même à recueillir les
tntfrappR'noqu'avait.déridé tanins nelit nombre nassait nour une dé---.- --
cision de la multitude,et l'on peut dire que dans les comicespar cen-
turies les affairesse réglaientà la pluralité des écus bienplus qu'à celle
des voix.

Maiscette extrême autorité se tempérait par deux moyens.Premiè-
rement les tribuns pour l'ordinaire, et toujours un grand nombrede

plébéiens,étant dans la classedes riches,balançaientle créditdes patri-
ciens dans cettepremièreclasse.

Lesecond moyenconsistaiten ceci,qu'au lieu de faired'abord voter
:es centuries selon leur ordre, ce qui aurait toujours fait commencer

>ar la première,on en tirait uneausort, et celle-là (58)procédaitseule
à l'élcction après quoi toutes les centuries, appelées un autre jour
selonleur rang, répétaientla même électionet la confirmaientordinai-
rement. Onôtait ainsi l'autoritéde l'exempleau rang pourla donner au
LoII\AAIAVIlu /1A1. ILAMAALTATIAquib)sciuu iu uiiutipc ucta uuuiuuiaiiu»

11résuliait de cet usage un autre avantage encore; c'est que les ci-

ioyensde la campagneavaientle temps entre les deuxélectionsde s'in-
former du mérite au candidat provisionnellementnommé, afin de ne
donnerleur voixqu'avec connaissancede cause. Maissous prétexte de
célérité l'on vintà bout d'abolir cet usage, et les deuxélections se
firent le mêmejour.

Lescomicespar tribus étaient proprement le conseil du peuple ro-
main. Ils ne se convoquaientque par les tribuns; les tribunsy étaient
ilus et y passaientleursplébiscites. Non-seulementle sénat n'y avait

point de rang, iln'avait pas mêmele droit d'y assister, et, forcésd'o-
béir à des lois sur lesquellesils n'avaient pu vOfet,les sénateurs à cet

égard étaientmoinslibres que les dernierscitoyens. Cetteinjusticeétait

tout à fait mal entendue, et suffisaitseule pour invalider les décrets
d'un corps où tousses membresn'étaient pas admis.Quandtouslespa-
triciens eussent assistéà ces comicesselon le droit qu'ils en avaient
commecitoyens, devenusalors simplesparticuliers, ils n'eussent guère
influésur une formede suffragesqui se recueillaientpar tête, et où le
moindreprolétaire pouvaitautant que le prince du sénat.

Onvoit donc qu'outre l'ordre qui résultait de ces diverses distribu-
tionspour le recueillementdes suffragesd'un si grand peuple, ces dis-
tributions ne se réduisaient pas à des formes indifférentesen elles-
mêmes, maisque chacune avait des effets relatifs auxvues qui la fai-
saient préférer.

Sansentrer là-dessus en de plus longsdétails, il résulte des éclair-
cissementsprécédents que les comicespar tribus étaient les plus ravo.
rables au gouvernementpopulaire,et les comicespar centuries à l'aris-
tocratie. Al'égard des comicesparcuries, où la seule populacedeRome
formaitla pluralité, commeils n'étaient bons qu'à favoriser la tyrannie
et les mauvaisdesseins,ils durent tomber dansle décri, les séditieux
eux-mêmess'abstenant d'un moyenquimettait trop à découvertleurs

projets. Il est certain que toute la majesté du peupleromainnese trou-
vait que dans les comicespar centuries, qui seuls étaient complets; at-
tenduque dans les comicespar curies manquaientles tribus rustiques,
et dans les comicespar tribus le sénat et les patriciens.

Quantà la manièrede recueillir les suffrages,elleétait chezles pre-
miersRomainsaussi simplequeleursmœurs,quoiquemoins simpleen-
core qu'à Sparte: chacun donnaitson suffrageà haute voix, un greffier
les écrivait à mesure; la pluralitéde voix dans chaquetribu d. termi-
nait le suffragede la tribu; la pluralitéde voixentre les tribus détermi-
naitle suffragedu peuple, et ainsides curieset des centuries. Cetusage
était bon tant que l'bonnêtetérégnaitentre les citoyens, et que chacun
avaithonte de donner publiquementson suffrage à un avis injusteou
à un sujet indigne; mais quand le peuple se corrompit et qu'on acheta
les voix, il convintqu'elles se donnassent en secret pour contenir les
acheteurs par la défianceet fournir aux friponsle moyende n'être pas
des traîtres.

Je sais queCicéronblâmece changementet lui attribue en partie la
ruinede la république.Mais,quoiqueje sente le poids que doit avoir
ici l'autorité de Cicéron,je ne puis être de son avis. Je pense au con-
traire que, pour n'avoirpas t'ait assez de changementssemblables,on
accéléra la perte de l'Etat. Commele régime des gens sains n'est pas
propre aux malades,il ne faut pas vouloir gouverner un peuple cor-
rompupar les mêmes lois qui conviennentà un bon peuple. Rienne

prouve mieuxcette maxime que la durée de la républiquede Venise,-.-uuiit ie simulacreexiste IJCur, uniquementparce que ses iuid11ecuu-
viennentqu'à de méchantshommes.

Ondistribua donc aux citoyensdes tablettes par lesquelles chacun

pouvait voler sansqu'on sût quel était son avis. Onétablit aussi denou-
vellesformalitéspourle recueillementdes tablettes,le comptedes voix,
la comparaisondes nombres, etc. : ce qui n'empêchapas que la fidélité
desofficierschargésde ces fonctions(59;ne fûtsouventsnspecléc.Onfit
enfin, pour empêcher la brigueet le traficdes suffrages,des édits dont
la multitudemontre l'inutilité.- - - - -

Versles derniers temps, on était souventcontraintde recourir a des
expédientsextraordinairespour suppléerà l'insuffisancedes lois. Tan-
tôt on supposaitdes prodiges,mais ce moyen, qui pouvait en imposer
au peuple, n'en imposait pas à ceux qui le gouvernaient; tantôt on

convoquaitbrusquementune assembléeavantque les candidatseussent
eu le tempsde l'aireleursbrigues; tantôt on consumaittoute une séance
àparler quand ou voyaitle peuplegagné, prêt à prendre un mauvais
parti: mais enfin l'ambition éluda tout; et ce qu'il y a d'incroyable,
c'est qu'au milieude tant dabus ce peuple immense,a la faveurde ses
anciensrèglements,ne laissait pas d'élire les magistrats, de passer les

lois, de juger les causes, d'expédier -les affaires particulièreset publi-
ques, presqueavecautant de facilitéqu'eût pu fairele sénat lui-même.

CIIAP.V.— Dutribunat.

Quandon ne peut établir une exacte proportion entre les parties
constitutivesde 1Etat, ou que des causes indestructibles en altèrent
sans cesse les rapports, alorson institue une magistratureparticulière
qui ne fait point corps avec les autres, qui replacechaqueterme dans
son vrai rapport, et qui fait une liaisonou un moyen terme, soit entre
le prince et le peuple, soit entre le prince et le souverain, soit à la fois
des deux côtéss il est nécessaire.

Cecorps, que j'appellerai tribunat, est le conservateurdes lois et du

pouvoir législatif.Il sert quelquefoisà protéger le souverain contre le

gouvernement,comme faisaientà Romeles tribuns du peuple, quel-
quefoisà soutenir-legouvernementcontre le peuple, commefaitmain-
tenant à Venisele conseildes dix, et quelquefoisà maintenirl'équilibre
de part et d'autre, commefaisaientles éphoresà Sparte.

Le tribunat n'est point une partie constitutivede la cité, et ne doit
avoir aucune portion de la puissance législative, ni de l'executive.
Maisc'est en cela mêmeque la sienne est plus grande; rar, ne pou-
vant rien faire, il peut tout empêcher. Il est plus sacré et plus révéré
commedéfenseurdes lois, que le prince qui les exécute,et que le sou-
verainqui les donne. C'est ce qu'on vit bien clairementà Romequand
ces fier" patriciens, qui méprisent toujours le peuple entier, furent
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forcés de fléchirdevantun simpleofficierdu peuple,qui n'avait ni aus-

pices ni juridiction.
Le tribunat, sagementtempéré, est le plus ferme appui d'une bonne

constitution; mais, pour peu de force qu'il ait de trop, il renversetout.
A l'égard de la faiblesse,elle n'est pas dans sa nature; ot pourvu qu'il
soit quelquechose, il n'est jamais moinsqu'il ne faut.

Il dégénèreen tyrannie, quand il usurpe la puissanceexéculivedont
, il n'est que le modérateur, et qu'il veut dispenserles loisqu'il ne doit

que protéger. L'énormepouvoir des éphores, qui fut sans danger tant

que
Sparteconservases mœurs, en accéléra la corruptioncommencée.

Le sang d'Agis,égorgépar ces tyrans, fut vengé par son successeur :
le crime et le châtiment des éphores hâtèrent également la perte de la

république,et après CléomèneSparte ne fut plus rien. Rome périten-
core par la mêmevoie; etle pouvoir excessifdes tribuns, usurpé par
degrés, servit enfin, à l'aide des lois faitespour la liberté, de sauve.

garde aux empereursqui la détruisirent. Quantau conseil des dix, à

Venise, c'est un tribunal de sang, horrible égalementaux patriciens et
au peuple, et qui, loin de protéger hautement les lois, ne sert plus,
après leur avilissement, qu'à porter dans les ténèbres des coups qu'on
n'ose apercevoir.

Le tribunat s'affaiblit,comme le gouvernement,par la multiplication
de ses membres.Quandles tribuns du peuple romain, d'abord au nom-
bre de deux, puis de cinq, voulurent doubler ce nombre, le sénat les
laissafaire, bien sûr de contenir les uns par les autres, ce qui ne man-

qua pas d'arriver.-
Le meilleur moyen de prévenir les usurpations d'un si redoutable

corps, moyendont nul gouvernementne s'est avisé jusqu'ici, serait de
ne pas rendre ce corps permanent, mais de régler des intervalles du-
rant lesquelsil resterait supprimé. Cesintervalles, qui ne doivent pas
être assezgrandspour laisser aux abus le tempsde's'affermir, peuvent
être fixéspar la loi, de manièrequ'il soit aisé de lesabréger au besoin

par des commissionsextraordinaires.
Cemoyennie paraît sans inconvénient,parce que, comme je l'ai dit,

le tribunal,ne faisantpoint partie de la constitution,peut être ôté sans

qu'il en souffre; et il me parait efficace,parce qu'un magistrat nouvel-

lementrétabli ne part pointdu pouvoir qu'avait son prédécesseur, mais
de celuique la loi lui donne.

- CUAP.VI.—De ladictature.

L'inflexibilitédes lois, qui les empêchede se plier aux événements,
peut en certainscas les rendrepernicieuses, et causer par elles la perte
de l'Etat dans sa crise. L'ordre et la lenteur des formes demandent un

espacede tempsqueles circonstancesrefusent quelquefois. II peut se
présenter mille cas auxquels le législateur n'a point pourvu; et c'est
une prévoyancetrès-nécessaire de sentir qu'on ne peut tout prévoir.

11ne faut donc pas vouloir affermirles institutionspolitiques jusqu'à
s'ôter le pouvoird'en suspendre l'effet. Sparte elle-même a laissé dor-
nir ses lois.

Maisil n'ya que les plusgrands dangers qui puissentbalancer celui
d'altérer l'ordre public; et l'on nedoit jamaisarrêter le pouvoir sacré
des loisquequand il s'agit du salue de la patrie. Dansces rares mani-
festes, on pourvoit à la sûreté publiquepar un acte particulier qui en
remet la charge au plus digne. Cette commissionpeut se donner de
deux manières, selonl'espèce du danger.

Si, pour y remédier, il suffit d'augmenter l'activité du gouverne-
ment, on le concentre dans un ou deux de ses membres; ainsi ce n'est
nas l'autorité desloisqu'on altère, mais Feulementla formede leurad-
ministration. Quesi le périlest tel, que l'appareildeslois soitun ob-
stacle à s'en garantir, alorson nommeun chefsuprême qui fasse taire
toutes les lois et suspendre un momentl'autorité souveraine; en pareil
cas, la volontégénérale n'est pas douteuse, et il estévident que la pre-
mière intention du peuple est que l'Etat ne périsse pas. Decette ma-
nière, la suspensionde l'autorité législative ne l'abolilpoint, le magis-
trat quila fait taire ne peut-la faire parler, il la domine sanspouvoir la
représenter; il peut tout faire, excepté des lois.

Le premier moyen s'employait par le sénat romain quand il char-

geait lesconsuls par une formule consacrée de pourvoir au salut de la
république; le second avait lieu quand un des deux consuls nommait
un dictateur (59); usage dont Albeavait donné l'exemple à Rome.

Dans les commencements de la république, on eut très-souvent re-
cours à la dictature, par ce que l'Etat n'avait pas encore une assiette
assezfixepour pouvoirse soutenir par laseule force de sa constitution.
Les mœurs rendant alors superflues bien des précautions qui eussent
été nécessaires dans un autre temps, on ne craignait ni qu'un dictateur
abusât de son autorité, ni qu'il tentât de la garder au delà du terme. Il
semblaitau contraire qu'un si grand pouvoir fûtà charge à celui qui en
était revêtu, tant il se hâtait de s'en défaire, commesi c'eûtété un poste
trop pénible et trop périlleux de tenir la place des lois.

Aussice n'est pas le danger de l'abus, mais celui de l'avilissement,
qui me fait blâmer l'usage indiscret de cette suprême magistaturedans
les premiers temps. Car, tandis qu'on la prodiguaità des élections, à
des dédicaces, à deschoses de pure formalité, il était à craindre qu'elle
ne devîntmoins redoutable au besoin, et qu'on ne s'accoutumât à re-

garder commeun vain titre celui qu'on n'employait qu'à de vaines cé-
rémonies. -

Vers la fin de la république, les Romains,devenusplus circonspecst.
ménagèrentla dictature avecaussi peu de raison qu'ils l'avaient pro-
diguéeautrefois. Il était aisé de voir que leur crainte était mal fondée,
que la faiblessede la capitale faisait alors sa sûreté contre les magis-
trats qu'elle avait dans son sein, qu'un dictateur pouvaiten certain cas
défendre la liberté publique sans jamaisy pouvoirattenter, et que les
fers de Romene seraientpoint forgésdans Romemême, maisdans ses
armées: le peu de résistance que firent Marius à Syllaet Pompée à
Césarmontra bien ce qu'on pouvait attendre de l'autorité du dedans
contre la forcedu dehors.

Cette erreur leur fit faire de grandes fautes: telle, par exemple, fut
celle de n'avoirpas nomméun dictateur dans l'affairede Catilina; car,
commeil n'était questionque du dedans de la ville, et tout au plus de

quelquesprovincesdItalie, avec l'autorité sans bornesque les loisdon-
naient au dictateur, il eût facilementdissipé laconjuration, qui ne fut
étoufféeque par un concours d'heureux hasards, que jamaisla pru-
dence humainene devaitattendre.

Au lieu de cela, le sénat se contentade remettre tout son pouvoir
aux consuls; d'où il arriva que Cicéron,pour agir efficacement,futcon-
traint de passer ce pouvoirdans un point capital, et que, si les pre-
miers transports de joie firent approuversa conduite,ce fut avecjustice
que dans la suite on lui demandacompte du sang des citoyens versé
contre les lois; reproche qu'on n'eût pu faire à un dictateur. Maisl'élo-
quence du consulentraîna tout; et lui-même, quoiqueRomain,aimant
mieux sa gloire que sa patrie, ne cherchait pas tant lemoyen le plus
légitimeet le plus sûr de sauver l'Elat que celui d'avoir tout honneur
decette affaire(40).Aussifut-il honoréjustement commelibérateur de
Rome, et justement puni commeinfracteurdes lois. Quelquebrillant
qu'ait été son rappel, il est certain que ce fut une grâce.

Aureste, de quelquemanière que cette importantecommissionsoit
conférée, il imported'eu fixer la durée à un terme très-court qui ja-
maisne puisse être prolongé: dans les crises qui la font établir, l'Etat
est bientôt détruit ou sauvé, et, passé le besoinpressant, la dictature
devient tyrannique ou vaine. A Rome,les dictateursne l'étant que pour
six mois, la plupart abdiquèrent avant ce terme. Si le terme eût été
plus long, peut-être eussent-ils été tentés de le prolonger encore,
comme tirentles décemvirscelui d'une année. Ledictateur n'avait que
le tempsde pourvoir au besoinqui l'avait fait élire, il n'avait pas celui
de songer à d'autres projets.

CUAP.VII.—Delacensure.

Demême que la déclarationde la volontégénérale se fait par la loi,
la déclarationdu jugement public se faitpar la censure; l'opinionpu-
blique est l'espèce de loi dont le censeur est le ministre, et qu'il ne fait

qu'appliquer aux cas particuliers, à l'exemple du prince.
Loin donc que le tribunal censorial soit l'arbitrede l'opiniondu peu-

ple, il n'en est que le déclarateur, et, sitôt qu'il s'en écarte, ses déci-
sions sont vaineset sans effet.

Il est inutile de distinguerles mœurs d'une nation des objets de son

estime; car tout cela tientau mêmeprincipe, et se confond nécessai-
rement. Cheztous les peuples du monde, ce n'est point la nature, mais
l'opinionqui décide duchoix de leurs plaisirs. Redressez les opinions
des hommes, et leurs mœurs s'épureront d'elles-mêmes. Onaime tou-

jours ce qui est beau ou ce qu'on trouve tel, maisc'est sur ce jugement
qu'on se trompe; c'est donc ce jugementqu'il s'agitde régler. Quijuge
des mœurs jugede l'honneur; et qui juge de l'honneur prend sa loi de
l'opinion.

Les opinionsd'un peuple naissent de sa constitution; quoique la loi
ne règle pasles mœurs,

-
c'est la législationqui les fait naître; quand la

législations'affaiblit,les mœurs dégénèrent; mais alorsle jugement des
censeurs ne fera pas ce que la forcedes lois n'aura pas fait.

Il suit de là que la censure peut être utile pourconserver les mœurs,
jamais pour les rétablir. Etablissezdes censeurs durant la vigueurdes
lois; sitôt qu'ellesl'ont perdue toutest désespéré: rien de légitimen'a
plusde force lorsque les loisn'en ont plus.

La censure maintient les mœurs en empêchant les opinions de se
corrompre, en conservant leur droiturepar de sagesapplications,quel-
quefoismême en les fixant, lorsqu'elles sont encore incertaines. L'u-
sage des secondsdansles duels,porté jusqu'à la fureur dans le royaume
de France, y fut aboli par ces seuls mots d'un édit du roi: « Quantà
ceux qui ont la làcheté d'appeler des seconds.» Ce jugement, préve-
nant celui du public;le détermina tout d'un coup. Maisquand les mê-
mes édits voulurentprononcer que c'était aussiune lâchetéde se battre
en duel, ce qui est très-vrai, mais contraire à l'opinioncommune, le

public se moquade cette décision,sur laquellesonjugement était déjà
porté.

J'ai ditailleurs(4l) quel'opinionpubliquen'étant pointsoumiseàla con-
trainte, il n'en fallaitaucun vestigedans le tribunalétabli pour la repré-
senter. Onne peut trop admireravec quel art ce ressort, entièrement

perdu chez les modernes, était mis en œuvre chez les Romains, et
mieux chez les Lacédémoniens.

Un homme de mauvaisesmœurs ayant ouvert un bon avisdans le
conseil de Sparte, les éphores, sans en tenir compte, firent proposerle
même avis par un citoyen vertueux. Quel honneur pour l'un, quelle
honte pour l'autre, sans avoir donnéni louangeni blâmeà aucun des
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deux! Certainsivrognesde Samossouillèrent le tribunal des éphores;
le lendemain,par édit public, il fut permis aux Samieusd'être des vi-
lains. Un vrai châtimenteût été moinssévère qu'une pareilleimpunité:
quand Sparte a prononcésur ce qui est ou n'est pas honnête, la Grèce
n'appellepas de ses jugements.

CtIAP.VIII.— Dela religioncivile.

Les hommesn'eurent point d'abord d'autres rois que les dieux,
d'autre gouvernementque le théocratique. Ils firent le raisonnement
de Caligula,et alors ils raisonnaientjuste. Il fautune longue altération
de sentiments et d'idées pour qu'on puisse se résoudre à.prendre son
semblable pour maître, et se daller qu'on s'en trouvera bien.

De cela seul qu'on mettait Dieuà la tête déchaque,société politique,
il s'ensuivit qu'il y eut autant de dieux que de peuples. Deux peuples
étrangers l'un à l'autre, et presque toujours ennemis, ne purent long-
tempsreconnaître un même maître. Deuxarmées se livrant bataille ne
sauraientobéir au mêmechef. Ainsi,des divisionsnationalesrésulta le
polythéisme,et de là l'intotérancethéologique et civile, qui naturelle-
ment est la même, commeil sera dit ci-après.

Lafantaisiequ'eurent les Grecsde retrouver leursdieux chezMe.-jpeu-
plesbarbares vini decelle qu'ilsavaientaussi de seregarder commeles
souverains naturelsde ces peuples.Maisc'est de nos jours une érudi-
tion bien ridicule que celle qui roule sur l'identité des dieux de di-
verses nations ; commesi Moloch,Saturne et Clironos pouvaient être
le mêmedieu; commesi le Baaldes Phéniciens, le Zeus des Grecset
je Jupiter des Latinspouvaientêtre le même; commes'il pouvait res-
terquelque chose communeà des êtres chimériquesportant desnoms
différents.

Quesi l'on demandecomment dans le paganisme, où chaque Etat
avaitsoncuite et ses dieux,il ny avait point ae guerres ae religion,
je réponds que c'était par cela même que chaqueEtat, ayant son culte
propre aussi bienque son gouvernement,ne distinguaitpoint ses dieux
de ses lois. La guerre politiqueétait aussi théologique: les départe-
mentsdes dieuxétaient, pour ainsi dire, fixéspar les bornes des na-
tions. Le dieu d'un peuplen'avaitaucundroit sur les autres peuples.
Les dieuxdes païensn'étaient point des dieux jaloux, ils partageaient
entre eux l'empire du monde: Moïsemême et le peuplehébreu se prê-
taient quelquefoisà cette idée en pariant du Dieud'Israël. Ils regar-
daient.,il est vrai, commenuls les dieux desCananéens,peuples pros-
crits, vouésà la destruction, et dont Ils devaient occuper la place;
maisvoyezcommentils parlaientdes divinitésdespeuples voisinsqu'il
leur était défendud'attaquer, « La possessionde ce qui appartient à

Chaussos,votre dieu, disait Jephlé aux Ammonites,ne vous est-elle pas
légitimementdue Nouspossédonsan même titre les terres que notre
Dieuvainqueurs'est acquises(42)» C'était là, ce me semble,une parité
bien reconnue entreles droits de Chamoset ceux du Dieud'Israël.

Maisquand les Juifs, soumisaux rois de Babylone,et dans la suite
aux rois de Syrie, voulurent s'obstiner à ne reconnaître aucun autre
dieu que le leur; ce refus, regardé commeune rébellioncontre le vain-
queur, leurattira les persécutionsqu'on lit dans leur histoire, et dont
on ne voit aucun autre exempleavant le christianisme(45).

Chaque-religionétant.donc uniquementattachéeaux lois del'Etat qui
la prescrivait, il n'y avait point d'autremanière de convertir un peuple
que de l'asscryir, ni d'autres missionnaires que lesconquérants; et

l'obligationde changerde culte étant la loi des vaincus, il fallailcom-
mencer par vaincre avantd'en parler. Loinque les hommescombat-
tissent pour les dieux,c'étaient, commedans Homère, les dieux qui
combattaientpour les nommes; cnacun demandait au sien la vic-
toire, et la payait par de nouveauxautels.Les Homains,avant de pren-
dre uneplace, sommaient ses dieux de l'abandonner; et quand ils
laissaient aux Tarenlinsleursdieux irrités, c'est qu'ilsregardaient alors
ces dieuxcommesoumisauxleurs, et, forcés de leur faire hommage,
ils laissaientaux vaincusleurs dieux comme ils leur laissaient leurs
lois. Unecouronneau Jupiter du Capitoleétait souvent le seul tribut
qu'ilsimposaient..

Enfinles Romainsayant étenduavec leur empireleur culte et leurs

dieux, et ayant souventeux-mêmesadopté ceuxdes vaincusen accor-
dant aux uns et auxautres le droitde cilé, les peuples de ce vaste em-
pire se trouvèrent.insensiblementavoir des multitudesde dieux et.de
cultes, à peu près les mêmespartout, et voilà comment le paganisme
rie!tAeniin dans le mondeconnuqu'une seule et mêmereligion.

Celut dans ces circonstancesque Jésus vint établir sur la terre un
royaume spirituel; ce qui, séparantle système théologiquedu système
politique,lit que l'Etat cessa d'être un, et causa les divisionsintestines
qui n'ont jamaiscesséd'agitèr les peuples chrétiens.Or, cette idée nou-
velle d'un royaumede l'autremonden'ayant pu jamais entrer dans la
têtedes païens, ils regardèrent toujours les chrétiens commede vrais
rebelles, qui, sousune hypocrite soumission, ne cherchaientque le
momentde se rendre indépendants et maîires, et d'usurper adroite-
ment l'autorité qu'ils feignaientde respecter dansleur faiblesse.Telle
futla cause despersécutions.
- Ce qiièjes païensavaientcraint est arrivé; alors toul. a changé de

rcê, les humbleschrétiens ont changéde langage, et bientôt on a yu
iceprétendu royaumede l'autre mondedevenir, sous un chef visible,
ië plus violciiidespotismedanscelui-ci.

Cependant,comme il y a toujours eu un prince et des lois civiles,il
a résulté de cette doublepuissanceun perpétuel conflitde juridiction,
qui a rendu toute bonnepolilie impossibledans les Etats chrétiens, et
l'on n'a jamaispu venir à bout de savoir auqueldu maître ou du prêtre
on était obligéd'obéir.

Plusieurspeuplescependant,mêmedans l'Europeou àson voisinage,ont vouluconserver ou rétablir l'ancien système, mais sans succès;
l'esprit du christianismea tout gagné. Le culte sacré est toujoursresté
ou redevenu indépendantdu souverain,et sans liaisonnécessaireavec
le corpsde l'Etat. Mahometeut des vuestrès-saines,il lia bienson sys-
tème politique,et tant que la formede son gouvernementsubsistasous
les califesses successeurs,ce gouvernementfutexactementun, et bon
en cela. Maisles Arabes, devenusflorissants,lettrés, polis,mouset là-
ches, furent subjuguéspar des barbares; alors la division entre les
deux puissancesrecommença; quoiqu'ellesoit moins apparente chez
lesmahométansque chezleschrétiens,elle y est pourtant, surtoutdans
la secte d'Ali, et il y a des Etats, tels que la Perse, où ellene cesse de
sefaire sentir.

Parminous, les rois d'Angleterrese sont établis chefs de l'église,
autant en ontfait les czars; mais, par ce titre, ils s'en sontmoinsren-
dus lesmaîtresque les ministres; ils ont moins acquis le droit de la
changer que le pouvoirde la maintenir; ils n'y sont paslégislateurs,
ilsn'y sontqueprinces. Partoutoù leclergéfaituncorps (44),ile,Lmaître
et législateurdans sa partie. Il y a doncdeux puissances, deuxsouve-
rains en Augleterre et en Russie,tout commeailleurs.

De touslesauteurs chrétiens, le philosopheHobbesest le seulqui ait
bien vu le mal et le remède, qui ait osé proposer de réunir les deux
têtes de l'aigle, et de tout ramener à l'unitépolitique,sans laquelleja-
mais Etatni gouvernementne sera bien constitue.Maisil a dû voirque
l'esprit dominateurdn christianismeétait incompatibleavecsonsystème,
et que l'intérêt du prêtre serait toujoursplus fort que celuide l'Etat.Ce
n'est pas tant ce qu'il ya d'horrible et de fauxdans sa politiqueque ce
qu'il ya de juste et de vraiqui l'a rendue odieuse(45).

Je croisqu'endéveloppantsous ec point de vue les faits historiques,
on réfuterait aisément lessentimentsopposésde Bayleet de Warbur-
ton, donll'un prétend que nulle religion n'est utile au corps politique,
et dont l'autre soutient,au contraire, que le christianismeen est Je plus
sermeappui.Onprouveraitau premierquejamaisElatne futfondéque la
religion ne lui servît de base, et au second que la loi chrétienneest au
fond plusnuisiblequ'utileà la forteconstitutionde l'Etat. Pour achever
de me faire entendre, il nefaut que donner un peu plus de précision
aux idées trop vaguesde religionrelativesa mon sujet.

La religion,considérée par rapport à la société,qui est ou générale
ou particulière, peut aussi se diviser en deux espèces, savoirla reli-
gionde l'homme et eelledu citoyen. La première, sans temples,sans
autels, sans rites, bornéeau cultepurement intérieur du Dieusuprême
et aux devoirs éternels de la morale, est la pure et simplereligionde
l'Evangile,levrai théisme,et ce qu'on peut appeler le droit divin natu-
rel. L'autre, inscrite dans un seul pays, lui donneses dieux, ses pa-
trons propres et tutélaires : elle a ses dogmes, ses rites, son culte ex-
térieur prescrit par des lois; hors la seulenation qui la suit, tout est
pour elleinfidèle, étrange,barbare; elle n'étend les devoirset lesdroits
de l'homme qu'aussi loin que ses autels.Telles furent toutes les reli-
gionsdes premiers peuples, auxquelleson peut donnerle nom de droit
divin, civilou positif.

Ily a une troisièmesorte de religion, plusbizarre, qui, donnant aux
hommesdeux législations, deuxchefs, deuxpatries, les soumet à des
devoirscontradictoires,et les empêchede pouvoirêtre à la fois dévots
et citoyens.Telleest la religiondes lamas, telle est celle des japonais,
tel est le christianismeromain. Onpeut appeler celle-ci la religiondu

prêtre. Il en résulte une sortede droit mixteet insociablequin'a point
de nom.

À considérer politiquement ces trois sortes de religions,elles ont
toutes leursdéfauts. Latroisièmeest si évidemmentmauvaise,quec'est

perdre le temps de s'amuserà le démontrer. Tout ce qui rompt l'unité
socialene vaut rien: toutes les institutions qui mettent l'hommeen
contradictionavec lui-mêmene valent rien.

La secondeest bonne en ce qu'elle réunit le culte divin et l'amour
des lois, et que, faisant de la patrie l'objetde l'adorationdes citoyens,
elleleur apprendque servir l'Etat c'est en servir le dieu tulélaire.C'est
une espèce de théocratie, danslaquelleon ne doit point avoiru autre

pontifeque le prince, ni d'autresprêtres que les magistrats.Alorsmou-
rir pour son pays c'est aller au martyre, violer les lois c'est être impie,
et soumettreun coupable à l'exécration publique c'est le dévouerau
courroux des Dieux,sacer estod.

Maiselleest mauvaise en ce qu'étant fondée sur l'erreur et sur le

mensongeelle trompe les hommes, les rend crédules, superstitieux,et
noie le vrai culte de la divinitédans un vain cérémonial.Elle est mau-
vaiseencorequand, devenantexclusiveet lyrannique,ellerend un peu-
ple sanguinaireet intolérant, en sorte qu'il ne respireque meurtre et

massacre, et croit faire une action sainte en tuant quiconquen'admet

pas ses dieux. Ceiamet un tel peuple dans un état naturel de guerre
avec tousles autres, très-nuisibleà sa propre sûreté.

Reste doncla religionde l'hommeou le christianisme,non pas celui

d'auiourd'hui,mais celui de l'Evangile,qui en est tout-à-fait différent.
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Par cette religion sainte, sublime, véritable, les hommes, enfantsdu

mêmeDieu, se reconnaissenttous pour frères, et la sociétéqui les unit
ne se dissoutpas mêmeà la mort.

Maiscette religion, n'ayant nulle relation particulière avec le corps
politique, laisse aux lois la seule force qu'elles tirent d'elles-mêmes
sans leur en ajouter aucuneautre, et par là un des grands liens de la
société particulièrereste sans effet.Bienplus; loin d'attacher lescœurs
des citoyensà l'Etat, elle les en détache comme de toutes les choses
de la terre: je ne connaisrien deplus contraire à l'esprit social. ftL

Onnousdit qu'un peuplede vrais chrétiens forineraitla plus parfaite
société que l'on puisseimaginer. Je ne vois à cette suppositionqu'une
grandedifficulté; c'est qu'une société de vrais chrétiens ne serait plus
une sociétéd'hommes.

Je dis mêmeque cette société supposéene serait avec toute sa per-
fection ni la plus forte, ni la plus durable. A force d'être parfaite elle

manquerait de liaison; son vice destructeur serait dans sa perfection
même.

Chacunremplirait son devoir, le peuple serait soumisaux lois, les
chefs seraient justes et modérés, les magistrats intègres, incorrupti-
bles, les soldats mépriseraient la mort, il n'y aurait ni vanité, ni luxe:
tout cela est fort bien, maisvoyonsplus loin.

Le christianismeest une religion toute spirituelle, occupée unique-
ment des choses du ciel: la patrie du chrétien n'est pas de ce monde.
Il fait son devoir, il est vrai, mais il le fait avec une profonde indiffé-
nu.,. l'HanIa hnu nn mmurnScennnAcHnenccAincPnnrvn Nnitn'futrionrVUCtisur le uuu uu mauvais::JUl;l;t:::Juu ses ouuia.j. vui vu 411u u aunui
à se reprocher, peu lui importe que tout aille bien ou mal ici-bas. Si
l'Etat est florissant,à peinè ose-t-il jouir de la félicité publique, il
craint de s'enorgueillir de la gloire de son pays; si l'Etat dépérit, il bé-
nit la main de Dieuqui s'appesantit sur son penple.

Pourque la sociétéfût paisibleet que l'harmonie se maintînt, il fau-
drait que tous les citoyens, sans exception, fussent égalementbons
chrétiens : mais si malheureusementil s'y trouve un seulambitieux,un
seul hypocrite, un Catiiina, par exemple, un Cromwell, celui-là très-
certainement aura bon marché de ses pieux compatriotes. La charité
chrétiennene permet pas aisément de penser mal de son prochain. Dès
.¡'a minnlitAiinnnnn ntialmianicn )J'1I'"riaImii*nn imposer ot rla c'ûm_
(Iiiii aura trouvé par quelque tuou1art uc leur uu impuaci et uc acm-

parer d'une partie de l'autorité publique, voilàun hommeconstituéen

dignité. Dieuveut qu'on le respecte; bientôt voilà une puissance,Dieu
veut qu'on lui obéisse. Le dépositairede cette puissance en abuse-t-il?
c'est la verge dont Dieupunit ses enfants. Onse ferait conscience de
chasser l'usurpateur, il faudrait troubler le repos public, user de vio-
lence, verserdu sang; tout cela s'accorde mal avec la douceurdu chré-

tien; et aprèstout, qu'importe qu'on soit libre ou serf dans cette vallée
de misères1 l'essentiel est d'aller en paradis, et la résignationn est
qu'un moyen de pluspour cela.

Survient-ilquelque guerre étrangère? Les citoyens marchent sans

peineau combat; nul d'entre eux ne songe à fuir, ils font leur devoir,
mais sans passion pour la victoire; ils savent plutôt mourir que vain-
cre. Qu'ilssoientvainqueursou vaincus,qu'importe? La Providencene
sait-ellepas mieuxqu'eux ce qu'il leur faut? Qu'onimagine quel parti
un ennemi fier, impétueux,passionné, peut tirer de leur stoïcisme1un ennemi fier,

d'eux ces peuples généreuxquedévorait l'ardentamourMettezvis-à-visd'eux ces peuples énéreuxquedévorait l'ardentamour
de la gloire et de la patrie, supposezvotre républiquechrétiennevis-à-
vis de Sparte ou de Rome,les pieux chrétiens seront battus, écrasés,
détruits avant d'avoir eu le tempsde se reconnaître, ou ne devront leur
salut qu'au mépris que leur ennemiconcevrapoureux. C'étaitun beau
serment a mongre que celui ces soiuats ae Fabius; liSne jurerent pas
de mourir ou de vaincre, ils jurèrent de revenir vainqueurs, et tinrent
leur serment. Jamais des chrétiens n'en eussent fait un pareil, ils au-
raient cru tenter Dieu.

Maisje me trompe en disant une république chrétienne, chacun de
ces deux mots exclut l'autre. Le christianismene prêche que servitude
et dépendance. Son esprit est trop favorableà la tyrannie pour qu'elle
n'en profitepas toujours. Les vrais chrétienssont faits pour être escla-
ves, ils le savent et ne s'en émeuventguère; cette courte vie a trop
peude prix à leurs,yeux.

Lestroupeschrétiennessontexcellentes,nous dit-on. Je le nie. Qu'on
m'en montre de telles. Quant à moi, je ne connais point de troupes
chrétiennes.Onme cilera les croisades. Sansdisputersur la valeurdes

croisés, je remarqueraique, bien loin d'être des chrétiens, c'étaient des
soldatsdu prêtre, c'étaient des citoyensdel'Eglise; ils sebattaient pour
sonpays spirituel, qu'elle avait rendu temporel on ne sait comment. A
le bien prendre, ceci rentre sous le paganisme; commel'Evangilen'é-
tablit point une religion nationale, toute guerre sacrée est impossible
parmi les chrétiens.

Sous les empereurs païens, les soldatschrétiens étaient braves; tous
les auteurs chrétiens l'assurent, et je le crois: c'était une émulation
d'honneur contre les troupes païennes. Dès que les empereurs furent
chrétiens, cette émulationne subsistaplus, et quand la croix eut chassé
l'aigle, toute la valeur romaine disparut.

Mais,laissantà part les considérationspolitiques,revenons au droit,
et fixonsles principes sur ce point important. Le droit, que le pacte
socialdonne au souverainsurles sujets, ne passe point, commeje l'ai
dit, lesbornes de l'utilité publique(47).Les sujets ne aoiventcompte au
souverain de leurs opinions qu'autant que ces opinions importent à la
communauté. Or, il importe bien à l'Etat que chaque citoyenait une

religionqui lui fasse aimer ses devoirs; mais les dogmesde cette reli-

gion n'intércsscnt ni l'Etat ni ses membres qu'autant que ces dogmes
se rapportent à la morale et aux devoirs, que celui qui la professe est
tenu de remplir envers autrui. Chacunpeut avoir au surplus tellesopi-
nionsqu'il lui plaît, sansqu'il appartienneausouveraind'en connaître:
car, comme iln'a point de

compétence
dans l'autre monde,quel que

soit le sort des sujetsdansla vie à venir, ce n'est pas sonaffaire, pourvu
qu'ils soientbons citoyensdans celle-ci.-

Il y a donc une profession de foi purement civile dont il appartient
au souverainde fixer les articles, non pas précisémentcommedogmes
de religion, mais commesentiments de sociabilité, sans lesquels il est

impossibled'être boncitoyenni sujetfidèle(48). Sanspouvoirobliger per-
sonneà les croire, il peut bannir de l'Etat quiconquene le croit pas; il
peut le bannir non commeimpie, mais commeinsociable,commeinca-
pable d'aimer sincèrement les lois, lajustice, et d'immolerau besoin sa
vie à son devoir. Que si quelqu'un, après avoir reconnu publiquement
ces mêmes dogmes, se conduit commene les croyant pas, qu'il soit
puni de mort; il a commis le plus grand des crimes, il a menti devant
les lois.

Les dogmesde la religioncivile doivent être simples, en petit nom-
bre, énoncés avec précision sans explicationni commentaires.L'exis-
tence de la divinité puissante, intelligente,bienfaisante,prévoyante et
pourvoyante, la vie à venir, le bonheur des justes, le châtiment des
méchants, la sainteté du contrat socialet des lois, voilàles dogmes po-
sitifs. Quantaux dogmes négatifs, je les borne à un seul; c'est l'intolé-
rance: elle rentre dans les cultes que nous avonsexclus.

Ceux qui distinguentl'intolérance civile et l'intolérancethéologique
se trompent, à monavis. Cesdeux intolérancessont inséparables.11est
impossibledevivre en paix avec des gens qu'on croitdamnés; les ai-
mer serait haïr Dieuqui les punit; il faut absolumentqu'on les ramène
ou qu'on les tourmente.Partout où l'intolérancethéologiqueest admise,
il est impossiblequ'elle n'ait pas quelqueeffetcivil, et sitôt qu'elle en a,
lu cnnvprainn'est nlnasnnvfirniri.mAmnmi ipn-innrol- ripalnre leq nrA.ouuTuaui11 voi J/IUOguu.fi/iuiii)iiiuiuuUUIt'-'U-l'VI.;.I,UUJIVIopi b
tres sont les vais maîtres, les rois ne sontqueleurs officiers.

Maintenantqu'il n'y a plus et qu'il ne peut plus y avoir de religion
nationaleexclusive, on doit tolérer toutes celles qui tolèrent les autres,
autant queleurs dogmes n'ont rien de contraire au devoir du citoyen.
Maisquiconqueose dire, horsde l'Eglisepoint de salut, doitêtre chassé
de l'Etat, à mois que l'Etat ne soit l'Eglise, et que le prince ne soit le
pontife. Un tel dogme n'est bon que dans un gouvernementthéocrali-
que, dans tout autre il est pernicieux. La raison sur laquelleon dit que
Henri IV embrassa la religionromaine la devrait faire quitter à tout
honnêtehomme, et surtout à tout prince qui saurait raisonner.

CHAP.IX.—Conclusion.

Après avoir posé les vrais principesdu droit politique, et tâché de
fonder l'Etat sur sa base, ilresterait à l'appuyer par ses relations exter-
nes; ce qui comprendrait le droit des gens, le commerce, le droit de
la guerre et les conquêtes, le droit public, les ligues, les négociations,
les traites, ete. Mais tout cela formeun nouvel objet trop vaste pour
ma courte vue, j'aurais dû la fixer toujours plus près de moi.

NOTES

(1) « Lessavantesrecherchessurledroitpublicnesontsouventquel'histoiredesan-
ciensabus,et ons'estentêtémalàproposquandon s'estdonnélapeinede lestrop
étudier.» TraitémanuscritdesintérêtsdelaFranceavecsesvoisins,parM.L.M,d'A.
Voilàprécisémentcequ'afaitGrotius.

(2)VoyezunpetitTraitédePlutarqueintitulé:Quelesbêtesusentdela raison.
(S)Levraisensdecemotsestpresqueentièrementeffacéchezlesmodernes; la plu-

partprennentunevillepourunecité.et unbourgeoispouruncitoyen; ilsnesaventpas

quelesmaisonsfontlaville,maisquelescitoyensfontlacité.Cettemêmeerreurcoûta
cherautrefoisauxCarthaginois.Jen'aipasluquele titredecivisait jamaisétédonné
auxsujetsd'aucunprince,pasmêmeanciennementauxMacédoniens,ni denosjoursaux
Anglais,quoiqueplusprèsde lalibertéquetouslesautres.LesseulsFrançaisprennenttoutfamilièrementcenomdecitoyens,parcequ'ilsn'enontaucunevéritableidéi,comme
onpeutle voirdansleursdictionnaires;sansquoi,ilstomberaient,en l'usurpant,dans
le crimedelèse-majesté:cenom,chezeux,exprimeunevertu,etnonpasundroit.Quand
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Bodina vouluparlerdenoscitoyenset bourgeois,ila faitunelourdebévueenprenant
lesunspourlesautres.M.d'Alembertnes'yestpastrompe,etabiendistingue,dansson
articlede Genève,lesquatreordresd'hommes(mêmecinq,eny comptantlessimples
étrangers,)quisontdansnotreville,et dontdeuxseulementcomposentlaRépuhlique.
Nulautreauteurfrançais,queje sache,n'acomprislevraisensdumotcitoyen.

(4)Souslesmauvaisgouvernements,cetteégalitén'estqu'apparenteet illusoire; elle
nesertqu'àmaintenirle pauvredanssamisèreetle richedanssonusurpation.Dansle
fait,les loissonttoujoursutilesà ceuxquipossèdent,etnuisiblesàceuxquin'ontrien:
d'oùil suitquel'étatsocialn'estavantageuxauxhommesqu'autantqu'ilsonttousquelque
chose,et qu'aucund'euxn'ariendetrop.

(5)Pourqu'unevolontésoitgénérale,il n'estpastoujoursnécessairequ'ellesoituna-
nime,maisil estnécessairequetouteslesvoixsoientcomptées;touteexclusionformelle
romptla généralité.

(6)«Chaqueintérêt,dit leM.d'A.,adesprincipesdifférents.L'accorddesdeuxinté-
rêtsparticuliersseformeparoppositionàceluid'untiers..

Il eûtpu ajouterquel'accordde touslesintérêtsseformeparoppositionà celuide
chacun.S'il n'yavaitpointd'intérêtsdifférents,à peinesentirait-onl'intérêtcommun,
quinetrouveraitjamaisd'obstacle: toutiraitdelui-même,et la politiquecesétait d'être
unart.

(7)«Veracosaè, ditMachiavcl,ohedalcunidivisionnuoeonoailerepubliclie,e alcune
«giovano: quellenuoconochcsonodallesetteedapartigianiaccompagnate: quellegio-«vanurhesenzaselle,senzapartigianisimanlengono.Nonpotendoadunqueprovedereun
«fonilatored'unarcpublicadlcsnonsianonimiciziein quella,luidaprovederalmeno
«clienonvisi anosette.» (Hist.Florent.,I.Vil.)

(8)Lecteursattentifs,ne vouspressezpas,je vouspre, dem'accusericidecontradic-
tion;je n'aiput éviterdanslestermes,vula pauvretédelalangue:maisallcnllez.

(9)Je n'entendspasseulementparcemotunearistocratieouunedémocratie,mais,en
général,toutgouvernementguidéparlavolontégénérale,quiest la loi.Pourêtrelégi-
time,ilne fautpasquelegouvernementseconfondeaveclesouverain,maisqu'ilensoit
leministre: alorslamonarchieelle-mêmeest république.Cecis'éclaireradansle livre
suivant.

(10)Unpeuplenedevientcélèbrequequandsa législationcommenceà déclinrr.On
ignoredurantcombiendesièclesl'institutiondeLycurguefille bonheurdesSpartiates
avantqu'ilfAtquestiond'euxdanslerestedelaGrèce.

(11)CeuxquineconsidèrentCalvinquecommethéologienconnaissentmall'étenduede
songénie.Larédactiondenossagesédits,à laquelleileutbeaucoupde part,luifaitau-
tantl'honneurquesoninstitution.Quelquerévolutionqueletempspuisseamenerdans
notreculte,tantquel'amourdelapatrieet delaliberténe serapaséteintparminous,
jamaislamémoiredecegrandhommenecesserad'yêtreenbénédiction.-

(42)« Everamente,ditMachiavel,mainonfilalcuneordinatoredi leggistraordinaric
«inun popolo,chenonricorcssea Dio,perchealirimentinonsareliberoaccettate:perche
« sonomollibéniconosciuiidaunoprudente,i qualinonhannoinseraggionievidentida
1poterglipersuadereadaltrui.» (DiscorlisopraTitoLivio,1.1,c. ii.)

(13)Sidedeuxpeuplesvoisinsl'unnepouvaitsepasserdel'autre,ceseraitunesitua
tiontrès-durepourlepremieret très-dangereusepourlesecond.Toutenationsage,en
pareilcas,s'efforcerabienvitededélivrerl'autredecettedépendance.Larépubliquede
Thlascala,enclavéedansl'empireduMexique,aimamieuxsepasserdeselqued'enache-
terdesMexicains,et mêmequed'enacceptergratuitement.LessagesTlilascalansvirent
lepiègecachésouscettelibéralité,ilsseconservèrentlibres,etcepetitEtat,enfermédans
cegrandempire,futenfinl'instrumentdesaruine.

(14)Voulez-vousdoncdonnerill'Etatdelaconsistance,rapprochezlesdegrésextrêmes
autantqu'ilestpossible: nesouffrezni desgensopulents,nidesgueux.CesdeuxEtats,
naturellementinséparables,sontégalementfunestesaubiencommun; de l'unsortent1rs
fauteursdelatyrannie,etdel'autrelestyrans;c'esttoujoursentreeuxquesefaitletrafic
delalibertépublique; l'unl'achère,etl'autrelavend.-- -- ,

(13)Quelquebranchedecommerceexlérieur,dit leM.dA-,nerepanuguèrequune
fausseutilitépourunroyaumeengénéral; ellepeutenrichirquelquesparticuliers,même
quelquesvilles, maislanationentièren'ygagnerien, et lepeuplen'enestpasmieux.-

(16)C'estainsiqu'àVeniseondonneaucollègele nomdeserènissimeprince,même
quandledogen'yassistepas.
(17) LepalatindePosnanie,pèreduroidePologne,ducdeLorraine.

(18)Il estclairquelemotoptimaleschezlesanciensneveutpasdirelesmeilleurs,mais
lespluspuissants. , , - -. -

(19)Il
importe

beaucoupderéglerpardesloislaformedel'électiondesmagistrats: car,
en l'abandonnantà la volontéduprince,onnepeutéviterdetomberdansl'aristocratie
héréditaire,commeilestarrivéauxrépubliquesdeVeniseeldeBerne.Aussilapremière
est-elledepuislongtempsunEtatdissous,maislasecondese maintientparl'extrêmesa-
gessedesonsénat:c'estuneexceptionbienhonorableet biendangereuse.u

(20)Tacit.Hist.1. I.
('24) InCivili. - -- -
(22)Cecinecontreditpascequej'aiditci-devanthv.Il, chap.9, surlesinconvénients

desgrandsEtats:caril s'agissaitlàde l'autoritédugouvernementsursesmembres,etil
s'agiticidesarorcecontrelessujets.Sesmembreséparsluiserventdepointsd'appuipour
agirau loinsur lepeuple,maisil n'a nulpointd'appuipouragirdirectementsurces
membresmêmes.Ainsi,dansl'undescaslalongueurdulevierenfaitla faiblesse,etla
forcedansl'autrecas. ,',.

(23)Ondoitjugersurle mêmeprincipedessièclesquimeriuiula pretcrenccpourla
prospéritédugenrehumain.Ona tropadmiréceuxoùl'onavufleurirleslettreset les
arts,sanspénétrerl'objetsecretdeleurculture,sansenconsidérerle funesteeffet,idque
apudimperiloshumanitasvocabalur,cumparservitulisesset.Neverrons-nousjamaisdans
lesmaximesdeslivresl'intérêtgrossierquifaitparlerlesauteurs?Non,quoiqu'ilsen
puissentdire,quandmalgrésonéclatunpayssedépeuple,il n'estpasvraiquetoutaille
bien,et ilnesuffitpasqu'unpoèteaitcentmillelivresderentepourquesonsièclesoitle
meilleurdetous.Il fautmoinsregarderaureposapparent,et à latranquillitédeschefs,
qu'aubien-êtredesnationsentièresetsurtoutdesEtatslesplusnombreux.Lagrèledésole
quelquescantons,maisellefaitrarementdisette.Lesémeutes,lesguerrescivileseffarou-
chentbeaucoupleschefs,maisellesne fontpaslesvraismalheursdespeuples,quipeu-
ventmêmeavoirdurelâchetandisqu'ondisputeàquilestyrannisera.C'estde leurétat
permanentquenaissentleursprospéritésouleurscalamitésréelles;quandtoutresteécrasé
souslejoug,c'estalorsquetoutdépérit;c'estalorsqueleschefslesdétruisantà leuraise,
ubisoliludinemsaciunt,pacemappellant.Quandlestracasseriesdesgrandsagitaientle
royaumedeFrance,etquelecoadjuteurdeParisportaitauparlementunpoignarddanssa
poche,celan'empêchaitpasquele peuplefrançaisnevécutheureuxetnombreuxdansune
honnêteetlibreaisance.Autrefois,la Grècefleurissaitauseindespluscruellesguerres;
lesangy coulaità flots,et toutlepaysétaitcouvertd'hommes.Ilsemblait,ditMachiavel,
qu'aumilieudesmeurtres,desproscriptions,desguerresciviles,notrerépubliqueendevint
pluspuissante;la vertude sescitoyens,leursmœurs,leurindépendance,avaientplus
d'effetpourla renforcer,quetoutessesdissensionsn'enavaientpourl'affaiblir.Unpeu
d'agitationdonneduressortauxâmes,et cequifaitvraimentprospérerl'espèceestmoins
lapaixquela liberté. , ",.,. ,

(25)Laformationlenteet le progrèsdelarépubliquedeVenisedansseslagunesotrre
unexemplenotabledecettesuccession,et il estbienétonnantque,depuisplusdedouze
centsans,lesVénitienssemblentn'enêtreencorequ'ausecondterme,lequelcommençaau
Serrardicowglioen1198.Quantauxanciensducsqu'onleurreproche,quoiqu'enpuisse

direle Squitintodellalibertaveneta,il estprouvéqu'ilsn'ontpointété leurssouve-
rains

Onnemanquerapasdem'objecterlarépubliqueromaine,quisuivit,dira-t-on,unpro-
trèstoutcontraire,passantdelamonarchieàl'aristocratie,et del'aristocratieà ladémo-
cratie.Jesuisbienéloignéd'enpenserainsi.

LepremierétablissementdeRomulusfutungouvernementmixtequidégénérapromple-mentendespotisme.Pardescausesparticulières,l'Etatpéritavantletemps,commeon
voitmourirunnouveau-néavantd'avoiratteintl'âged'homme.L'expulsiondesTarquinsfutla véritableépolluedelanaissancedelarépublique.Maisellenepritpasd'abordune
formeconstante,parcequ'onnefitquelamoitiédel'ouvrageenn'abolissantpaslepatriciat.
Car,decettemanière,l'aristocratiehéréditaire,quiest la piredesadministrationslégi-
times,restantenconflitavecladémocratie,la formedugouvernementtoujoursincertaine
etflottantenefuttixe,commel'aprouvéMachiavel,qu'àrétablissementdestribuns;alors
seulementil yeut unvraigouvernementet unevéritabledémocratie.Eneffet,le peuplealorsn'étaitpasseulementsouverain,maisaussimagistratetjuge,le sénatn'étaitqu'untribunalensous-ordrepourtempérerouconcentrerle gouvernement,et lesconsulseux-
mêmes,bienquepatriciens,bienquepremiersmagistrats,bienquegénérauxabsolusà la
guerre,n'étaientaHomequelesprésidentsdupeuple.

Dèslors,onvitaussilegouvernementprendresa pentenaturelleet tendrefortementà
l'aristocratie.Lepatricials'abolissantcommedelui-même,l'aristocratien'étaitplusdans
le corpsdespatricienscommeelleestà Veniseet à Gênes,maisdanslecorpsdusénat
composédepatricienset deplébéiens,mêmedansle corpsdestribunsquandilscommen-
cèrentd'usurperunepuissanceactive:carlesmotsnefontrienauxchoses,etquandle peu-
plea deschefsquigouvernentpourlui,quelquenomqueportentceschefs,c'esttoujoursunearistocratie.

Del'abusdel'aristocratienaquirentles guerrescivileset le triumvirat.Sylla,Jules-
César,Auguste,devinrentdanslefaitdevéritablesmonarques,et enfinsousledespotisme
deTibèrel'Elalfutdissous.L'histoireromainenedénientdoncpasmonprincipe,ellele
confirme.

(25)Qmnesenimethabcnluret dicunturtyranniquipoteslateutllllillrperpe/lw,inea
civitatequœlibertateusaest.Corn.Nep,in Miltiad.Ilestvraiqu'AristoteMor.Nicom.
i.VIII,c.10,distinguele tyranduroi,en cequele premiergouvernepoursapropreutilité,elle secondseulementpourl'utilitédesessujets;maisoutrequegénéralementtousles
auteursgrecsontpris lemottyrandansun autresens,commeilparaîtsurtoutparle
HierondeXéuophon,il s'ensuivraitdeladistinctiond'Aristotequedepuisle commence-
mentdu mondeil n'auraitpasencoreexistéunseulroi.

(26)Apeuprèsselonlesensqu'ondonneà cenomdansle parlementd'Angleterre.La
ressemblancedecesemploiseûtmisenconflitlesconsulsetlestribuns,quandmêmetou'.c
juridictioneûtétésuspendue.-

(27)AdopterdanslespaysfroidsleluxeetlamollessedesOrientaux,c'estvouloirse
donnerleurschalncs:c'ests'vsoumettreencorenlusnécessairementqu'eux.

(28)C'estcequeje m'étaisproposédefairedanslasuitedecetouvrage,lorsqu'ontrai-
tantdesrelationsexternesj'enseraisvenuauxconfédérations.Matièretouteneuveet oùles
principessont encoreàétablir. ,.

(29)Bienentenduqu'onnequittepaspouréludersondevoir,et sedispenserde servir
lapatrieaumomentqu'ellea besoindenous.Lafuitealorsseraitcriminelleet punissa-
ble,cene seraitplusretraite,maisdésertion.

(30)Cecidoittoujourss'entendred'unEtatlibre;card'ailleurslafamille,lesbiens,le
défautd'asile,lauécessité,luviolence,peuventretenirunhabitantdansle paysmalgré
lui,et alorssonséjourseulnesupposeplussonconsentementaucontratouala violation
ducontrat.

(31)AGênes,onlitaudevantdesprisonsetsurlesfersdesgalérienscemotlibertas.
Cetteapplicationde ladeviseestbelleetjuste.Eneffet,il n'yaquelesmalfaiteursde
tousEtaisqui empêchentlecitoyend'êtrelibre.Dansun paysoùtouscesgens-làseraient
auxgalèresonjouiraitdelaplusparfaiteliberté.- --

(52)LenomdeIlome,qu'onprétendvenirdeRomulus,estgrec,etsignifieforce;le
nomdeNumaesigrecaussi,et signifieloi.Quelleapparencequelesdeuxpremiersrois
decettevilleaientported'avancedesnomssi bienrelatifsà cequ'ilsontfait?

(35)Hamnenses.
(34)Tatienses.
(55)Lucercs.
(56)Jedis<auchampdeMarsDparcequecétaitlàques assemblaientles comicespar

centuries;danslesdeuxautresformeslepeuples'assemblaitau Forumouailleurs,etalors
lescapiteceusiavaientautantd'influenceetd'autoritéquelespremierscitoyens.

(37)Cettecenturieainsitiréeau sorts'appelaitprœrogativa,à causequelle étaitla
premièreàquil'ondemandaitsonsuffrage,et c'estde làqu'estvenulemotdeprtro-
native.-

(58)Custodes,diribitores,rogatoressuffragiorvm.
(39)Cettenominationsefaisaitdenuitet eusecret,commesi l'onavaiteuhontede

mettreunhommeau-dessusdeslois. --
(40)C'estcedontilnepouvaitserépondreen

proposant
undictateur,nosantsenom

merlui-même,et nepouvants'assurerquesoncollèguele nommerait.n'osant
senoni

(4t)Jeliefaisqu'indiquerdanscechapitrecequej'ai traiteplusaulongdanslalettreà
M.d'Alembert.

(42)NonneeaquœpossidelChamosdeustuustibijure debentur? Telestletextedela
Vulgate.LeP.de Carrièresa traduit: « Necroyez-vousavoirdroitdepossédercequi
« appartientà Chamosvotredieu?»J'ignorelaforcedutextehébreu;maisje voisque,
dansla Vulgate,Jeplitéreconnaîtpositivementle droitdudieuChamos,etqueletraduc-
leurfrançaisaffaiblitcettereconnaissanceparunselonvousqui n'estpasdanslelatin.

(45)Ilestdela dernièreévidencequela guerredesPhocéens,appeléeguerresacrée,
n'étaitpointuneguerredereligion.Elleavaitpourobjetdepunirdessacriléges,et non
desoumettredesmécréants.-

(44)Il fautbienremarquerquece ne sontpastantdesassembléesformelles,comme
cellesdeFrance,quitientle clergéenuncorps,quelacommuniondeséglises.Lacom-
munionet l'excommunicationsontle pactesocialduclergé,pacteaveclequelilseratou-
jourslemaîtredespeupleset desrois.Touslesprêtresquicommuniquentensemblesont
concitoyens,fussent-ilsdedeuxboutsdumonde.Cetteinventionestunchef-d'œuvreen
politique.Iln'yavaitriendesemblableparmilesprêtrespaïens;aussin'ont-ilsjamaisfait
uncorpsdeclergé. - - , ., --,

(45Voyezcuircautres,dansunelettredeGrotiusa sonfrere,duil avril1643,ceque
cesavanthommeapprouveet cequ'ilblilniedansle livredeCive.Ilestvraique,porteà
l'indulgence,il paraitpardonnerà l'auteurlemalen faveurdubien;maistoutlemonde
n'estpassiclément.- -. - -- - -. -

(40)« Danslarépublique,ditleM.d'A.,chacunestparfaitementlibre encequine
nuitpasauxautres.» Voilàlaborneinvariable,on nepeutlaposerplusexactement.Je
n'aipumerefuserau plaisirdeciterquelquefoiscemanuscrit,quoiquenonconnudupu-
blic,pourrendrehonneurà lamémoired'unhommeillustreet respectable,qui avaitcon-
servéjusquedansleministèrelecœurd'unvraicitoyen,et desvuesdroitesetsainessur
le gouvernement de soin pays.

(47)César,plaidantpourCatilina,tâchaitdétablirle dogmedelamortalitédel'âme;
Catonet Cicéron.pourle réfuter,nes'amusèrentpointà phi.osopher;ils se contentè-
rentdemontrerqueCésarparlaitenmauvaiscitoyen,etavançiûpwo-Mctrinepernicieuse
à l'I.:tat.Eneffet,voilàdequoidevaitjagerle sénatdeRomeTetmpnOne questionde
théologie.
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LES CHA11SKS

DE L'ESCLAVAGE

l'An

J.-P. MARAT

Membreda la Conventionnationale.

INTRODUCTION.

Il sembleque ce soit
le sort inévitable de
l'homme, de ne pou-
voir être libre nulle

part : partout les prin-
ces marchent au des-

potisme, et les peuples
àla servitude.

C'estun étrangespec-
tacle, que celui d'un

gouvernement politi-
que. On y voit, d'un

côté,leshardisdesseins
dequelquesambitieux,
leurs audacieuses en-

treprises, leurs indi-

gnes menées, et les
ressorts secrets qu'ils
font jouer pour établir L
leur injuste empire Y
de l'autre, on y voit
les nations qui se re- ;
posaient à l'ombre des <

lois, mises aux fers;
les vains effortsque fait
une multitude d'infor-
tunés pour s'affranchir
de l'oppression, et les
maux sansnombre que
l'esclavage traîne à sa
suite. Spectacle à la
foishorrible et magni-
fique, où paraissent
tour a tour le calme,
l'abondance, les jeux,

Leschaînesde l'esclavage.

la pompe, les festins, l'adresse, la ruse, les artifices, les trahisons,
les exactions, les vexations, la misère, l'exil, les combats, le carnage
et la mort.

Quelquefois le des-

potisme s'établit tout à

coup par la force des
armes, et une nation
entière est violemment
asservie: maisce n'est

pas de cette marche de
l'autorité légitime au

pouvoir arbitraire, que
j'ai à parler dans cet

ouvrage; c'est des ef-
forts lents et continus,
qui, courbant peu à

peu sousle joug la tête
des peuples, leur font

perdre h la longue et
la force et l'envie de
le secouer.

A bien considérer
l'établissement du des-

potisme, il paraît être
la suite nécessaire du

temps, des penchants
du cœur humain et de
la défectuositédescon-
stitutions politiques.
Faisons voir comment,
à leur faveur, le chef
d'une nationlibreusur-

pe le titre de maître,
et met enfin ses volon-
tés à la place des lois.
Passons en revue cette

multiplicité de machi-
nes auxquellesla sacri-

lége audace des prin-
ces a recours, pour sa-

per la Constitution : suivons leurs noirs projets, leurs basses intri-

gues, leurs sourdes menées; entrous dans les détails de leur funeste

politique, dévoilons les principes de cet art trompeur, saisissons-en
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l'esprit générpl, et rassemblons dans un même tablcalu les atteintes
portées en tous lieux à la liberté. Maisen développant ce vaste sujet,
ayons moinségard à l'ordre des temps qu'à la connexiondes matères.

Dèsqu'unefois un peuple a confié a (Jùelcfués-urisde ses membres
le dangerèux dépôt-del'autorité publique, et qu'il leur a remis le soin
de faire observer lès lois, toujours enchaîné par elles, il voit tôt ou
tard sa liberté, sesbiens, sa vie, à la merci des chefs qu'il s'est choisi
pour le détendrè.
- Le prince yient-i|j jetejr lès yeux sur le dépôt qui lui est confié, il

cherche a oublier do quelles mains il l'a reçu. Plein de lui-même et
de sesprojets, chaque jour il supporte avec plus d'impatience l'idée
de sa dépendance,et il ne néglige rien pour s'en affranchir.

Dansun Etat nouvellement fondé(1) ou réformé, portera découvert
des coupsà la liberté, éi vouloir.d'abord eti tuiner l'édifice, serait une

entrepriseteméraire. Quand le gouvernement dispute à force ouverie
la suprêmè puissance,et que les' sujets s'aperçoivent qu'on veut les
asservir, ils onttoujoursle dessus. Dès ses premièrestentatives. ren---- --- -- ----
nis contre lui, ils lût,font perdre en un instantle fruit de tousses ef-
forts(2), et c'en est tdUdesoniautorité, s'ilne témoignela plus grande
modération. Aussi ft'ëstjce point par des èntreprises marquées que les
princes commencentordinairement à enchaîner les peuples; ils pren-
nent leurs esrirè de loin, ils ont recours à la lime sourde de la po-
litique: c'est Par des efforts soutenus, par des changements à peine
sensib\ès; par des innovations dont oii peut difficilementprévoir les
conséquences,qu'ils maarchenten sileIièe il leur but.

LES CHAINES DE L'ESCLAVAGE.

De l'iÍmoùtdela domination.

Un bon prince èsi lé plus, noble.des ouvrages du créateur, le plus
propre à honorer la nature humaine, et à représenter la divine: mais
pour un bon prince, combien de monstres sur la terre!

Presque tous sont ignorants, fastueux, superbes, adonnés à l'oisi-
veté et aux plaisirs. La plupart sont fainéants, lâches, brutaux, arro-
gants, incapables d'aucune action louable, d'aucun sentiment d'hon-
neur. Quelques-uns ont de l'activité, des connaissances, des talents,
du génie, de la bravoure, de la générosité; mais la justice, cette pre-
mière vertu des rois, leur manque absolument. Enfin, parmi ceux
qui sont nés avec les dispositionsles plus heureuses, et chez qui ces
dispositions ont été le mieux cultivées, à peine en est-il un seul qui
ne soit jaloux d'étendre son empire, et de commander en maître; un
seul qui, pôur être despote, ne soit prêt à devenir tyran.

L'amour de la domination est naturel au cœur humain, et dans
quelque état qu'on le prenne, toujours il aspire à primer: tel est le
principe des abus que les dépositaires de l'autorité font de leur puis-
sance; telle est la source de l'esclavage parmi les hommes.

Del'étenduede l'Etat.

Commençonspar jeter un coup d'œil sur l'aptitude plus ou moins
grande despeuples a conserver leur liberté; nous examinerons ensuite
lés moyensmis en jeù pour la détruire.

C'est à la violenceque les Etats doivent leur origine; presque tou-
jours quelque fieuréùx brigand en est le fondateur, et presque partout
les lois n'efurent, dans leur principe, que des règlements de police,
propres a maintenir à chacun la tranquille jouissance de ces rapines.

Quelqueimpureque soitl'origine des Etats, dans quelquès-unsl'é.
qûitésortit du seindes injustices, et la liberté naquit de l'oppression.

Lorsquede sageslois forment le gouvernement, la petite étendue
del'Etat ne contribué pas peu à y maintenir le règne de la justice et
de la liberté; et toujours d'autant plus efficacementqu'elle est moins
considérable.

-Le gouvernementpopulaire paraîtnaturel a:uxpetits Etats, et la li-
berté la plus

complètes'y

trouve établie.
,-'

Dans un petit État, presque tout le monde se connaît, chacuny a
les mêmesintérêts ; de l'habitude de vivre ensemble rialîicette douce

(1)LesEtàtssonttous fort bornésà leur naissance: cen'est quepar les
conquêtesqu'ilsétendentleurslimites.
-(2).C'estpour avoir-vouludominertrop impérieusement,que le sénatde

Romeperditsonautorité : car alorsle peuplesentit le besoinqu'il avait de
prgtejilfS, et il eut des tribuns; puis les nouvellesviolencesdu sénatmi-

rentles
tribuns4portéed'obtenirde nouvellesprérogatives.

, Cefurentles audacieuxattentats de,CharlesIer qui ruinèrentsonpouvoir.
Dansses éter11e11es( altércati onsavecle parlement,l'air despotiquequ'il af-
Mctaïtalâïtxiaseè sujets, etils anéantirentsonautorité.

famijiarité, celte franchise, cette confiance, celle sûreté de commerce,
ces.r.èlalionsintimes qui forment les douceurs de la société, l'amour
delà patrie. Avantagesdont sont privés les grands Etats, où presque
personne ne se connaît, et dont les membresse regardent toujours en
étrangers.

Dans un petit Elat, les magistrats ont les yeux sur le peuple, et le
peuple a les yeux sur les magistrats.

Les sujets de plainte étant assez rares, sont beaucoup mieuxappro-
fondis, plus tôt réparés, plus facilement prévenus. L'ambitiondu gou-
vernementn'y saurait prendre l'essor sansjeter l'alarme,sans trouver
des obstaclesinvincibles. Aupremier signal du danger, chacun se rru-
nit contrel'ennemi commun,el l'arrête. Avantages dont sont prives
les grands Etais: la multiplicité des affaires y empêched'observerla
marche de l'autorité, d'en suivre les progrès ; et dansce tourbillon
d'objets qui se renouvellent continuellement, distrait les uns par les
autres, on négligu du remarquer les atteintes portées aux lois ou on
i'\1,hliurPnn -nA.IIIC..iu,'£),In rnnavniinn (\,'1 ta rifinnamal i\Vk£?n»»imtr

marche plus sûrement et plus rapidement au pouvoir absolu.

Des différentsâgesdes nations.

A la naissance des sociétésciviles,un gros bon sens, des moeursdu-
res et agrestes, la force, le courage, l'audace, le méprIsde la douleur,
la fierté, l'amour de l'indépendance forment le caractère distinctifdes
nations. Tout le temps qu'elles gardent ce caractère, est l'âge de leur
enfance.

A cesvertus sauvagessuccèdenilesarts domestiques, les talents mi-
litaires etles connaissancespolitiques nécessaires au maniement des
affaires, c'est-à-dire propresà rendre l'Etat formidableau dehors, et

tranquille audedans. Voilàl'époque de la jeunesse des nations,
Enfin, arrivent le commerce, les arts de luxé, les beaux-arts,les let-

tres, les sciences spéculatives, les raffinements du savoir, de l'urba-
nité, de la mollesse, fruits de la paix, de l'aisance et du loiéir; en un

mot, toutes les connaissancespropres à rendre les nations florissan-
tes. C'est l'âge de leur virilité, passé lequel elles vont eu dégénérant,
et marchent vers leur chute.

A mesure que les Etais s'éloignent de leur origine, les peuples per-
dent insensiblement l'amour de l'indépendance,le courage de repous-
ser les ennemis du dehors, et l ardeur de delenure leur uDeriecontre
les ennemis du dedans. Alors aUSSile goût de la mollesseles éloigne
du tumulte des affaires et du bruit des armes; tandis qu'unefoule de
nouveaux besoins les jette peu à peu dans la dépendanced'un maître.

Ainsi, le développement de la forcedespeuples diffèreen tout point
du développement de la force de l'homme. C'est dans leur enfance

qu'ils déploient toute leur vigueur, toute leur énergie, qu'ils sont le

pins indep ndanls, le plus maîtres d'eux-mêmes; avanlagesqu'ils per-
dent plus ou moins en avançant en âge, et dont il ne leur reste pas
même le souvenir dans la vieillesse.-Telleestleur pente a la servitude,
par le simple cours des événements.

Dans le nombre, il en est toutefois quelques-uns qui ont l'art de se
mettre a couvert de l'injure desannées, debraver le pouvoir du temps,
et de conserver pendant une longue suite de siècles la vigueur de la

jeunesse; nouveau phénomènequi distinguele corpspolitique dtl corps
animal.

Desnationsamiesde la pauvreté.

Quand l'éducation n'a pas élevé l'âme, et que le mépris de l'or n'est

pas inspiré par le gouvernement la pauvreté abat le cœur et le plie à
la dépendance, qui mène toujours à la serviiu ie. Commentdes hom-
mes avilis par leur misère connaîtraient-ils l'amour de la liberté ?

Comment auraient-ils l'audace de résister a l'oppression, et de ren-

verser l'empire des hommes puissants devantlesquels ils se tionnnent
à genoux?

Lorsque l'amour de la pauvreté est inspiré par les institutions so-

Clales,cest autre chose.
Tant que les richesses de l'Etat se trouvent bornées a son territoire,

et que les terres sontpartagées a peu près également entre ses habi-

tants, chacun à les mêmes besoins et les mêmes moyens de les satis-

faire;or, lèscitoyens ayant entre eux les mêmes rapports, sont pres-
que indépendants les uns des autres; position la plus heureuse pour

jouir de toute la liberté dont un gouvernement soit susceptib.e.
Mais lorsquepar suite desrapines et des brigandages, par l'avarice

des uns et la prodigalité des autres, les fonds de terre sont passésen

peu de mains, ces rapports changent nécessairement; les richesses,

cette voie sourde d'acquérir la puissance, en deviennent une infailli-
ble deservitude; bientôtla classe des citoyens indépendants s'éva-

nouit, et l'Etat ne contient plus que des maîtres et des sujets. Il

Les riches cherchant à jouir, et les pauvres à subsister, les arts s'in-
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troduisent pour leurs besoins mutuels, et los indigents ne sont plus
que des instruments de luxe des favorisde la fortune.

Amollis par des professionssédentaires et le luxe des villes, les ar-
tisans, les

artisteset
les marchands,avides de gain, deviennent de

vils intrigants, dont l'unique étude est deflatter les passions des ri-
ches, de mentir, de tromper; et comme ils peuvent jouir partout des
fruits de leur industrie, ils n'ont plus de patrie.

Amesure que la population s'accroît, les moyens"de subsistance de-
viennent moins faciles, et bientôt l'Elut n'est plus composéque d'une
vile populace (1), que quelques hommes puissants tiennent sous le
joug.

Aussi, n'est-ce que chez les nations qui eurent la sagesse de préve-
nir les funestes effets du luxe, en s'opposant à l'introduction dps ri-
chesses et en bornant la forluae des citoyens, que l'Etat

conservasilongtemps la vigueur de la jeunesse.
Chezces nations, les moeursétaient sévères, les goûts épurés et les

institutions sublimes.
La gloire, source féconde de ce que les hommesfirent jamais de

grand U de bpau, y était l'objet de toutes les récompenses,le prix du
mérite en tout genre, le salaire de tous les services rendus b la patrie.

C'était aux jeux olympiques, devant la Grèce assemblée (2), que le
mérite littéraireétait couronné. Un seul parmi une fouleimmense de
candidats recevait la couronne, et la gloire dont,il ùi .ail. rmivp.rtre-
jaillissait toujours surses parents, ses amis, sa patrie, son berceau.

Les grands hommes étaient entretenus aux dépens de l'Elal, on
leur drès-ait des statues, on leur élevait des trophées, on leur décer-
nait des couronnes (3) ou des triomphes, suivant qu'ils avaient bien
méritéde la patrie.

Le souvenir des grandes actions était conservé par des monuments
publics;et le héros (4) y occupait la place la plus distinguée.

A ce sublime ressort qu'employèrent avec tant de succèsquelques
peuples de l'antiquité, que substituent Us nations modernes? L'or!
mais l'or est le salaire d'un flalleur, d'un baladin, d'un histrion, d'un
mercenaire, auti valet, d'un esclave. Ajoutez-le à ces récompenses
divines, au lieu d'en relever le prix, vous ne ferezque les avilir, el
la vertu cessera d'en être avide.

Tant quHles nations amies de la pauvreté conservèrent leurs insti-
tutions politiques, la liberté régna (5) dans l'Etat; et elle y aurait ré-
gne aussi longtemps que le soleil eclairera le monde,si el e n'avait paseu à redouter le bouleversement des empires par l'ambition de leurs
chefs.

- -'----,---- - .--

Desvicesde la constitutionpolitique.

C'est en profitant de ces vices, que les princes sont parvenus à se
mettre au-dessus des lois.

Dans quelques gouvernements, les vice delà constitution so déve-
loppent par le seul agrandissement de l'Etat, et mènent nécessaire-
ment le peuple a la servitude par le seul cours des événements; tel
était celui de toutes les nations barbares qui se précipitèrent sur l'Eu-
ropevers la fin du troisième siècle, el qui s'y établirent après l'avoir
ravagée..'- f

Dans quelques autres gouvernements, la servitude est directement
établie par le droit de la guerre, au mépris du droit des gens; tel était
celui des Romains, et de presque toutesles monarchies fondées sur la
féodalité.

Entre tant d'exemples que fournit l'histoire, le plus remarquable est
celui des Francs; traçons ici un léger crayon de leur établissement
dans lès Gaules, et jetons un coup d'œil sur les vices capitaux de leur
constitution politique; nous aurons la preuve complètede cette vériié.

Les barbaresqui s'établirent dans les Gaules étaient sortis des forêts
de la Germanie, comme tous ceux qui dévastèrent l'empire romain.
Pauvres grossiers, sans commerce, sans arts, sans industrie, mais li-
JJl':S"us ne tenaient a leurs terres que par des cases de jonc; ils vi-
vaient du produit de leurs champs, de leurs troupeaux, de leur chasse,

(1) C'estcequ'onvit arriveràSparte,par l'introductionduluxe. SousLy-(1) C'estcequ'onvit al'riveràS'parte,pal' l'introductin du luxe.Sl;msLy-curgue,ony comptaittrente millecitoyens.SousAgiset Cléomèries,à peiney enavait-ilseptcent. Plut., FiedeCléomènes.
(2)Toutce que la Grècerenfermaitd'hommesillustres,les lettrés, les no-

bles,les magistrats,les ambassadeurs,les princes,les grandscapitaines,
étaient,jugesdumérite et décernaientle prix.

(3) Pour prix de la libertéqu'il venaitde rendreà Athènes,Trazibulere-
çoitune couronnede deuxbranchesde laurier.

(4) Pour prix de la victoirede Marathon,Milliadesobtientd'être repré-sentédans l'endroitlé plusapparentdu tableauoui seraitfail. tinInhntnillo
, (5) LesSpartiatesse maintinrentlibres tant qu'ils chérirentla pauvreté;ilsfurent asservisdès qu'ils connurentlesrichesseset les vicesqu'ellesen-
genrent.De même,Romevit entrerdanssesmursla servitudeavecl'or des
peuplesqu'elleavaitdépouillés.

ou bien ils suivaient volontairement dos chefs pour faire du butin (1).
Les chefs, nommés duos ou princes, c'est-à-dire conducteurs ou

commandeurs, étaient de"simples citoyens qui se distinguaient par
leur habileté, leur courage, et surtout leur éloquence; car c'est princi-
palement de l'art de persuader que venait l'ascendant qu'ils avaient
sur leurs compatriotes.

Quelque nom qu'ils portassent, ils n'étaient jamais considérés que
comme les premiers entre égaux, et leur autorité n'était attachée qu'à
leur mérité personnel; subordonnés a la volonté générale, comme le

plus mince citoyen, elle les déposait et les remplaçait à son gré (2).
Chaque chef avait une troupe choisie qui s'attachait particulière-

ment à lui, s'engageait à le défendre, et l'accompagnait partout; c'é-
taient ses fidèlescompagnons(3); de son côlé, il leur donnait des ar-
mes et des chevaux, sur la part qui lui revenait des rapines communes.

Quoiqueles Germainsqui allaient au pillage sous un chef, nes'atta-
chassent à lui que pour leur propre intérêt, et qu'ils lui obeissent vo-

lontairement, sans jamais y être forcés, la considération qu'ils avaient

pour sa personne les disposait néanmoins à se soumettre encoreplus
volontiers h sesordres; et, comme ils ne prévoyaient pas où pourrait
les conduire un jour l'ascendant d'un capitaine accoutumé à les com-
mander, et la longue habitude de suivre ses ordres, ils ne prirent à
son égard aucune précaution, n'imaginant pas que des hommes exer-
cés aux armes et pleins decœur, puissent jamais être maîtrisés, moins
encore opprimes, par un individu qui ne primait que sous leur bon

plaisir.Ainsi leur courage naturel disait. que chacun se reposait sur

lui-même, ses parents et ses amis,du soin de sa sûreté, de sa liberté,
de ses vengeances.

Cette profondesécurité ne tarda pas à favoriser les menées de l'am-
bition et de la politique.

L'influence qu'avait naturellement sur eux tout homme depuis long-

temps en possession de conduireleurs expéditions et d'arranger leurs

différends, devait être considérable.Elle ne pouvait qu'augmenter en-
core, par le soin qu'il prenait de capter leur bienveillance, par les
insinuations qu'il leur suggérait, par les promesses de dévouement et
les serments de fidélitéqu'il leur extorquait, qupnd ils étaient chauds
de vin; prompsses fatales, serments téméraires, qu'ilne manquait pas
de leur rappeler à la première occasion.Yoilà le principe de l'empire
des princes et des rois; car, dans l'origine, les rois et les princes fu-
rent tousde simples chefs de brigands.

Le respect pour le père réfléchissait nécessairement sur les enfants;
il paraissait naturel d'en attendre les mêmes services. Le désir qu'a-
vait un chef de transmettre sa prééminence à ses fils, et le soin qu'il
prenait de les charger de bonne heure de quelque coup de main, ac-
coutumaitleurs camarades h les voir à leur tête. Quand ils montraient
de l'habileté et du courage, il était donc simple qu'ils succédassent au
commandement, et que la place de capitaine se perpétuât dans la fa-
mille. Voilhl'origine de la Iloblesse héréditaire ; car la noblesse hé-"n' -.- 'w"-,---- ----1 ---- - --------- ---
réditaire ne fut d'abord que la succession aux dignitésdansles mêmes
familles.

Les Francs portèrent, dans les Gaules leurs mœurs et leurs usages.
Des hommes asservis conquièrent pour un maître, des hommes li-

bres conquièrent pour eux; ainsi tous ceux qui survécurent à la vic-
toire eurent paît a la conquête, et partagèrent suivant leurs grades
les terres enlevées aux vaincus. Celles que chacun reçut enpropre se
nommèrent allodiales.

Après la conquête, ayant à maintenir leurs nouvelles possessions;
non-seulement contre les anciens habitants du pays qu'ils avaient dé-

pouillés, mais contre les ennemis du dehors, ils s'occupèrent dusoin
de les défendre; ce futle principal objet deleur police; ils apportèrent
donca leur gouvernement les modifications qu'exigeait leur situation
nouvelle. Tout homme libre, en recevant une terre, s'engagea à. mar-
cher en armes contre l'ennemi commun, sous un chef de son choix,
et le général de l'expédition resta chef de la colonie, sousle nom de
roi.

La grandeur de l'Etat amena la multiplicité des affaires, et la mul-

tiplicité des affaires, empêchant d'assembler la nation pour délibérer
sur chacune, nécessita la stabilité de l'administration. Le prince se

prévalut de la stabilité de l'administration pour augmenter sa puis-

(t) Quandl'un des chefs,ou des princesannonçaità l'assembléele projet
dequelqueexpédition,endemandantqu'onle suivit,ceuxqui l'approuvaient
se levaient,et offraientleur secours.César,DeBell. Gall., lib. 7; Tacite,Dé
morib.Germ.

(2) Lorsmêmeque la couronnefut héréditaire,l'armée, c'est-à-direla na-
tion, déposaitles rois à songré: elle les jugeait et .les.punissait,elle ne
choisissaitpasmêmetoujours le successeurau trône dans la familleré-
gnante. ,

-

(3)Tacitelesdésignepar le motcornes,compagnon,d'oùest venuceluide
comte; Marculfe,par celui d'Anstrust'rn; nos premiershistoriens,par,celui
deLeude; les auteursqui suivirent,par celui ae vassal,de baron, de sei-
gneur.
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sance, se forlifior contre la nation elle-même, et rendre la couronne
héréditaire. Ce fut là, Sans doute, l'objet de ses premiers soins, et

peut-être celui des premières délibérations do l'armée.
Dans son principe, le gouvernement des Francs était purement dé-

mocratique, comme celui des Germains (1). L'autorité souveraine ré-
sidait dans la nation assemblée (2), et s'étendait sur chaque branche
d'administration. Après la conquête, le pouvoir d'élire le roi, de faire

des-lois, d'accorder des subsides, de frapper monnaie, do décider de la

paix et dela guerre, de redresser les griefs publics, de prononcer défi-
nitivement sur les objets en litige, de réviser les procès, tout cela fut
encore de son ressort.

Chef illustre de la nation, car elle se trouvait tout entière dans l'ar-

mée, le roi fut chargé de la puissance executive, du soin de veiller à
l'observation des lois, h l'administration de la justice, au salut de

l'Etat; et pour subvenir aux frais du gouvernement, autant que pour
défrayer sa maison, au lieu d'un revenu fixe, on lui assigna un vaste
domaine. Ayant ainsi une multitude de terres à donner, il put récom-

penser les services, s'attacher ses anciens compagnons, s'en faire de
nouveaux.

La plus grande partie des terres du domaine dont ils faisaient hom-

mage au roi leur fut donc accordée pour un temps déterminé, à con-
dition qu'ils défendraient gratuitement l'Etat, et qu'ils rendraient la

justice; car, chez les Germains, l'administration de la justice était
constamment réunie au service militaire. Ces terres accordées aux
vassaux du prince furent appelées, en différents temps, tantôt fiefs,
tantôt bénéfices.

En sa qualité de chef de la nation, le roi eut donc sous lui des offi-
ciers particuliers qu'il décora du titre de ducs, de comtes,de barons.
Les ducs eurent le commandement de la milice des provinces con-

jointement à l'administration de la justice; les comtes eurent de pa-
reils emplois dans les villes, et les barons dans leurs terres. Ce sont
ces officiers du prince qui devinrent les grands de l'Etat. Les barons
imitèrent l'exemple du roi, et partagèrent, »ux mêmes conditions,
partie de leurs terres à leurs soldats. Cesterres partagées se nommè-
rent arrière-fiefs, et ces officierssubalternes, également chargés des
fonctions judiciaires et militaires, so nommèrent arrière-vassaux,
gravions, vicaires, centeniers, échevins, etc. Ce sont ces officiers su-
balternes qu'on nomma, dans la suite des temps, écuyersgentilshom-
mes, et qui, conjointement aux grands du royaume, formèrent dans
l'Etat un ordre distinct sous la dénomination de nobles.

C'était une maxime fondamentale du gouvernement féodal que ceux

qui étaient sous la puissance militaire d'un chef étaient aussi sous sa

puissance juridique; le prince avait donc juridiction immédiate sur
les vassaux, les vassaux sur les arrière-vassaux, les arrière-vassaux
sur les habitants libres ou serfs de leurs terres. Maislorsque le prince,
les vassaux ou les arrière-vassaux exerçaient les fonctionsde juges,
ils ne jugeaient jamais seuls: ils avaient chacun une cour composée
d'adjoints notables (3), et ils tenaient des assises, selon la coutume
des Germains. Ainsi la cour du baron connaissait des différends entre
les habitants de la même baronnie; celle du comte, des différends en-
tre les habitants d'une même ville; celle du duc, des différends entre
lès habitants d'une même province, tandis que celle du roi connais-
sait des différends entre tous les barons du royaume. Le roi était donc
le dépositaire du pouvoir judiciaire suprême, et il le faisait exercer

parles officiers de la couronne, tels que le grand justicier, le conné-
table, le sénéchal, le chambellan, le trésorier et le chancelier,

con-
jointement à plusieurs barons du domaine; mais, dans la crainte que
les dépenses, la perte de temps et les fatigues qu'entraîneraient des

voyages de long cours n'empêchassent les parties de recourir au tri-
bunal du prince, il établit des juges ambulants qui faisaient leur tour-
née dans le royaume a des temps marqués, pour juger toutes les cau-
ses qui rossortaient de leur tribunal.

Tel fut le gouvernement des Francs après la conquête des Gaules.
Comme il repose sur les mêmes principes que celui des différentes
monarchies que les Germains fondèrent en Europe, on le désigne com-
munément sous la dénomination de gouvernement féodal.

Le gouvernement féodal,bien calculé pour de petites peuplades, no

pouvait convenir à une grande nation. Je ne dirai rien ici de l'atro-

(1) Qu'onouvreles annales de ces peuples, on y verraque la puissance
suprême résidait dans le corps de la nation; que toutes les loisde l'Etat
étaientfaitespar le peuple assemblé,et qu'il en remettait l'exécutionà des
agentsde sonchoix.

Tacite assure même que le consentementde tous les membresde l'Etat
était nécessairepour rendre validesles délibérationssur lesobjets impor-
tants.

(2) Cesassembléesse nommèrentd'abord Champ-de-Mars,puis Champ-
de-Mai,dénominationstirées du temps et du lieu où elles se tenaient. En
Espagne,on les nommaitCortès;en Angleterre,Willenagamot; en Allema-
une. Diète.

(3) Voyezla formuledesjugementsdonnéepar DuCange.

cité de son droit des gens, qui était destructif de toute liberté; mais
j'observerai qu'il manquait par le point le plus important, la sage dis-
tribution des pouvoirs, et qu'il renfermait plusieurs causes d'anarchio
qui ne tardèrent pas à so développer et a mener au despotisme. Ainsi
tous les inconvénients qui en résultèrent provinrent de ce que les
Francs qui s'établirent dans les Gaules se réunirent en un seul corps
politique.

Relevons ici ses vices capitaux. La puissance législative, toujours
sage lorsqu'elle s'exerce librement dans le calme, est semblable à un
fleuve majestueux qui roule paisiblement ses eaux dans les vallons
qu'il féconde; mais la puissance exécutrice confiéeh un seul est sem-
blable à un torrent terrible qui se cache sous terre en partant de sa
source et se remontre bientôt après pour sortir de son lit, rouler ses
flots avec fracas et renverser tout ce qui s'oppose à son cours impé-
tueux. C'est d'elle seule que vinrent les maux effroyables que ce gou-
vernement a faits si longtemps à l'humanité.

Chefillustre de la nation, le nrince (ai-ie dit) fut constitué en di-
gnité et en puissance, pour veiller à l'observation des lois, au main-
tien de la justice, au salut de l'Etat. Tant que la couronne fut élective,
elle était presque toujours décernée à celui qui mériterait le mieux de
la porter; mais, dès qu'elle devint héréditaire, le prince ne fit plus
rien pour s'en rendre digne; et, bientôt corrompu par les plaisirs et
la mollesse, il se reposa des soins du gouvernement sur ses favoris.
Dès lors, la raison ne fut plus écoutée dans le conseil, l'amour du bien

public n'eut plus de part aux délibérations; dès lors, aussi, le peuple
ne vit plus dans son chef un serviteur fidèle, et trop souvent il y trou-
va un ennemi dangereux.

Dans un Etat bien constitué, la puissance publique doit être divisée
en un grand nombre de magistratures, qui soient toutes dépendantes
du peuple et toutes indépendantes rune de l'autre , qui se contreba-
lancent, se tempèrent et se répriment mutuellement. Mais cette dis-
tribution des pouvoirs, chef-d'œuvre de la sagesse, était au-dessus des

conceptions d'une peuplade à peine sortie de la barbarie. Or, pour
avoir mal fixé les limites du pouvoir qui fut confié au monarque, la
Constitution s'altéra insensiblement, et pour avoir négligé les mesures

propres à le contenir dans ses bornes, les ministres en abusèrent con-
tinuellement, afin de rendre le prince indépendant du souverain, et
de le mettre au-dessus des lois.

Le droit de nommer à tous les emplois et de disposer de toutes les

charges de l'Etat, déféréau prince comme prérogative du trône, était
une suite de celui quavait tout chefd'expéditions militaires de choisir
ses compagnons d'armes; ainsi que le droit de distribuer les terres de
la couronne était une suite de celui de distribuer en cadeaux la part du
butin qui lui était échue.

Tant que les Francs coururent le monde et ne furent que guerriers,
ces droits étaient sans inconvénients, il était impossible qu'un chef
s'en servît pour mettre sous le joug des hommes qui chérissaient l'in-

dépendance et qui avaient les armes à la main. Mais, une fois que les
Francs eurent des établissements fixes, que l'armée fut dispersée sur
un vaste terrain, que la nation ne sut plus ce qui se passait et ne put
plus se réunir contre ses oppresseurs, les terres destinées à payer les
services rendus à l'Etat ne furent plus employées qu'a payer les ser-
vices rendus au prince, qui se prévalut du privilège de les accorder

pour se faire un nombre prodigieux de créatures, augmenter sa puis-
sance et se mettre en mesure de détruire la liberté publique.

L'hommage que les vassaux et les officiers du prince lui faisaient
de leurs terres venait de l'engagement que les compagnons d'un chef

prenaient de le suivre dans ses expéditions. Ainsi des engagements
contractés h table, le verre à la main, devinrent des institutions poli-
tiques qui donnèrent une foule de suppôts au monarque, décidèrent
du sort des empires, et fixèrent les destinées de l'Europe pendant une
longue suite de siècles.

La maxime fondamentale du gouvernement féodal,que tous ceuxqui
étaient sous la puissance militaire d'un chef étaient aussi sous sa puis-
sance judiciaire, venait de l'usage où étaient les Francs de prendre
pour arbitre de leurs altercations le chef aux ordres duquel ils étaient
habitués d'obéir. Ainsi d'une simple condescendance résulta une
maxime politique qui confondit tous les pouvoirs réunis entre les
mains des officiers du prince: le redoutable pouvoir de juger, et le

pouvoir militaire, plus redoutable encore, et qui couvrit la France de

vexations, d'extorsions, de prévarications, d'attentats et d'assassinats

juridiques.
Le droit déféré au prince, comme prérogative du trône, de convo-

quer les assembléesnationales, n'était que celui qu'avaientles chefsde

convoquer l'armée. Ce droit ne pouvait jamais devenir dangereux à
une petite peuplade qui ne subsistait que du produit de ses champs,
do ses bestiaux, de sa chasse ou de ses rapines, parce que leurs pro-
pres besoins obligeaient fréquemment les chefs de la convoquer; mais
chez un grand peuple qui a des moyensassurés de subsistance, et dont
le monarque a un vaste domaine, les motifs de convoquer la nation
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sont beaucoupplus rares, et l'embarras de l'assembler sur quelques

points du royaume fait qu'elle n'est plus convoquéeque pour des ob-

jets de la dernière importance (1). Encore le prince met-il tout en

usage pour se dispenser de la convoquer, même dans les circonstan-

ces les plus urgentes. Ainsi, peu après la conquête, toutes les affaires

se trouvèrent portées du sénat do la nation dans le cabinet du prince,
cequi le rendit d'emhlée l'arbitre de l'Etat, en attendant qu'il en de-

vint le maître. Pour réussir, il n'eut besoin que d'un peu d adresse et

de quelques talents. Pendantle cours d'un règne prospère, le peuple
se néglige et s'endort dans la sécurité, tandis que le prince, ayant
sans cesse les yeux ouverts sur ses intérêts, envahit tout et parvient h

se rendre absolu. Il est vrai que les assemblées avaient le droit d'or-

donner le redressement des griefs publics; mais elles ne se tenaient

qu'une fois l'année, pendant quarante jours. Or, pour remédier aux

abus, l'action réprimante du législateur n'était que momentanée, au

lieu que celle du gouvernement, pour multiplier les attentats, était

continuelle.
Commel'autorité suprême résidait dans la nation assemblée, cette

autorité ne reçut aucune atteinte tant que l'Etat eut peu d'étendue,

parce que la nation, peu nombreuse, s'assemblait toujours pour l'exer-
cer par elle-même; mais, aussitôt que la nation fut dispersée sur une
vaste étendue de pays, ne pouvant plus s'assembler en corps, elle fut

réduite à le faire par ses représentants, et à confier la souveraine puis-
sance h ses chargés de pouvoir : dès lors, la liberté n'eut plus de ga-
rants, plus de boulevards; car, à un petit nombre près d'âmes élevées

qui la chérissent pour elle-même, les hommes n'y tiennent que parles
j vantages qu'elle procure; or, toutes les fois qu'ils en trouvent de

plus grands a la détruire qu'à la défendre, le désir d'augmenter leur
Bien-être particulier l'emporte nécessairement sur la crainte de parti-
ciper au malheur commun; dès lors, chacun renonçant à la patrie, ne
cherche plus qu'à s'en rendre l'arbitre ou à la vendre à un maître.

Ainsi, peu après la conquête, le gouvernement des Francs devint re-

présentatif, et bientôt la nation perdit tous ses droits de souveraineté,
forcée, comme elle le fut par l'étendue de l'Etat, d'en remettre l'exer-
cice à des hommes uniquement occupés de leurs intérêts personnels,
et toujours tentés d'employer les pouvoirs dont ils étaient revêtus

pour satisfaire leur cupidité, leur avarice, leur ambition.
Dans un petit Etat, presque toujours borné au territoire d'une ville

ou de quelques hameaux, la nation, tout entière dans une peuplade
pauvreet agreste, ayantles mêmes intérêts, les mêmes magistrats, les
mêmes murailles, éiant animée du même esprit et faisantde la liberté
son bien suprême, a toujours ses chefs sous les yeux; elle éclaire de

près leur conduite, et elleleurôle jusqu'à l'idée de rien entreprendre
contre le devoir; mais dans un vasteEtat, la nation, divisée en plu-
sieurs provinces, dont chaque canton, chaque ville, chaque bourg a
des magistrats, des rapports et des intérêts particuliers, ne forme pas
un tout bien uni: loin de s'intéresser également aux affaires publi-
ques, les membres du souverain n'y prennent, lo plus souvent, au-
cune part; étrangers les uns aux autres, il ne sont liés ni par la bien-
veillance, ni par l'estime, ni par l'amitié, ni par des avantages
réciproques, ni par des droits communs, ni par la haine de la tyran-
nie, ni par l'amour de la liberté ; comment donc connaîtraient-ils les
devoirsdu citoyen, l'amour dela patrie? Dès lors, il n'y a plus d'u-
nion dans le corps politique, 1 homme se montre partout, et partout
le citoyen disparaît. Ainsi, l'Etat ayant trop d'étendue, les délégués
de la nation ne sont plus sous ses yeux; peu à peu ils s'accoutument
à agir sans la consulter, déjà ils la comptent pour rien, bientôt ils
trahissent sans scrupules ses intérêts, et ils finissent par trafiquer im-
punément de ses droits.

Dans un état où leshommes n'étaient devenusl'objet de la considé-
ration publique qu'à raison de leurs lumières, de leur bravoure, do
leurs vertus, l'honneur d'être choisis pour représentants du peuple
tomba nécessairement sur les chefs (2); dès cet instant, la nation fut
dépouillée de l'autorité suprême, qui devint bientôt l'apanage des
grands et des nobles.

- - - -

Ainsi, par la simple extension de l'Etat, la forme primitive du gou-
vernement passa de la démocratie à l'aristocratie, sans que rien eût été

change à la Constitution. J'aurais dû dire: passa au despotisme; car,
les grandset les nobles étant tous des créatures de la cour, le prince
se trouva seul maître de la souveraineté.

(1)Sousles roisde la premièreraceet sousceuxde la seconde,cesassem-
blées, assezrarement tenues, se bornaientà désignerdans la familleroyale
celui qui devaitmontersur le trône, à fairedes lois nouvelles,et à statuer
sur la levéedes subsides.

(2) Sous le règned'Edouard-le-Confesseur,les francs tenanciersou vassaux
choisirentpour représentantsde la nation les aidermen, les ducs, les shé-
rifs et les autres officierscivilset militaires de l'Etat. Alfreddéposales al-
dermen sousprétextede lesremplacerpar gensplus capables.Si lesannales
bonnesattribuentce droitau prince,cen'étaitque parcequ'ill'avait usurpé.

Quoique chaque délégué eût la liberté de proposer dans l'assemblée
nationale cequ'il jugeait à propos, c'était au prince, qui la présidait,
do fixer les objets sur lesquels elle devait statuer; car le droit de pré-
sidence, devenu prérogative de la couronne (1), était une suite natu-
relle de celui qu'avait le chef de l'armée de proposer les expéditions à
faire. D'ailleurs, ce droit ne pouvait être dévolu qu'à lui seul; car,
dès que la nation vint à former un grand peuple, le gouvernement eut
une foule de nouvelles relations, et au dedans et au dehors, que lui
seul connaissait. Le prince, devenu de la sorte l'âme de toutes les dé-

l bérations, parvint bientôt à enchaîner le souverain, qui ne put plus
voir que lorsque son premier serviteur lui ouvraitles yeux, ni parler
que lorsqu'il l'interrogeait.

Une fois maître d'enchaîner l'activité du souverain, le prince l'em-

pêcha de connaître des desseins cachés du cabinet, de l'abus que le

gouvernement faisait de son autorité, des atteintes qu'il portait aux

lois, et il ne lui laissa plus que la liberté d'écouter ses demandes, de
satisfaire à ses besoins, et de concourir à ses projets ambitieux. Dès
cet instant, l'Etat se trouva dans la dépendance de son chef. Ainsi
cette prérogative, peu ou point dangereuse chez un petit peuple, qui
avait toujours les yeux ouverts sur ses intérêts, et toujours les armes
à la main, devint bientôt fatale à la liberté publique. C'est d'elle dont
se servirent si souvent les rois des deux premières races pour dé-
tourner l'attention publique de dessusles attentats du gouvernement,
en la ponant au dehors; car alors ils ne manquaient jamais de pous-
ser quelque province à la révolte ou d'engager la nation dans quelque
guerre étrangère. Or, à chaque expéditionqu'ils faisaient, ayant de
nouvelles armées à former, pour conquérir beaucoup, il fallait qu'ils
répandissent beaucoup; et comme toutes leurs richesses consistaient
dans le domaine de la couronne, il fallait qu'ils ravissent sans cesse
les terres et les dépouilles des vaincus, et qu'ils donnassent sans cesse
ces terres et ces dépouilles; de là, les troubles, les dissensions, les

profusions, les vexations, les rapines etles brigandages qui remplis-
sent les annales de ces règnes malheureux, faibles, durs et barbares.

La révolution, que le seul agrandissement de l'Etat avait opérée
dam la forme de gouvernement, ne se borna pas là.

Avant la conquête, la dignité de chef de l'armée, toujours revêtue
du pouvoir judiciaire, était unevéritable magistrature populaire. Mais,
après la conquête, elle devint une simple commission royale : l'auto-
rité des magistratsdu peuplefut donc anéantie, en passant tout entière
dans les mains du prince. Lorsque le prince ou sesofficiers rendaient
la justice, c'était toujours d'après le jugement d'un tribunal composé
de notables. Dans le gouvernement primitif, ces notables étaient de

simples citoyens, immédiatement tirés du corps du peuple, et tous
intéressés à s'opposer aux jugements arbitraires d'un seul; mais, après
la conquête, ces adjoints furent des tenanciers, conséquemment des
créatures du chef, toujours prêtes à lui sacrifier les accusés. Aussi la
iustice. mal administrée par les barons, ne servit-elle qu'à en faire

des oppresseurs.
, A

Cette révolution en opéra bientôt une prodigieuse dans les mœurs
dela nation. Avant la conquête, la fortune etla naissance ne déter-
minaient pas le choix du peuple, mais elles devenaient une récom-

pense attachée aux dignités qu'il conférait: les talents et les vertus
étaient donc des fruits naturels à la démocratie; mais, après la con-

quête, tous les grandsemploisse trouvèrent conféréspar le roi, et ils
ne le furent qu'à ses favoris. Pour les obtenir, il ne fut plus question
de se -distinguer par un mérite supérieur, mais de plaire, et bientôt
les courtisans ne songèrent qu'à étudier les goûts du prince, h profiter
de ses faiblesses, à se prêter à ses caprices, à flatter ses passions, à

ramper à ses pieds. Dès lors, l'amour de la gloire, le courage, la fran-
chise, la générosité, l'élévation des sentiments, firent place à la sou-

plesse, à l'adulation, a l'hypocrisie.
Il y a plus: pour obtenir ces emplois, presque toujours il fallut écar-

ter des concurrents; les favoris se les disputèrent donc entre eux, et
bientôt ils ne furent plus occupés qu'à se supplanter l'un l'autre. Dès
lors, la franchise, la vérité, la droiture firent place à la dissimulation,
à la fourberie, à la perfidie, aux trahisons.

Leur cœur, toujours ouvert à l'ambition, se ferma à tout sentiment

généreux, pour s'ouvrir à mille passions honteuses; la voix de l'hon-
neur ne se fit plus entendre, les liens du sang et de l'amitié furent dé-
truits.

La nation, n'exerçant plus le droit de faire les lois ot de nommer
aux emplois, perdit bientôt toute considération; les valets de la cour,
à la fois insolents et rampants, dédaignèrent le peuple, et s'enorgueil-
lirent de ramper sous un maître.

(1) Nosmonarquesdédaignentmaintenant de présider les assembléesde
la nation; ils necroientreprésenterdignementqu'à la têtede leur conseil;
que serait-ce,si le souverainne leur avaitpasmêmelaissé le droitd'assister
à ces assemblées,en qualité de simplesmembresde l'Etat, commecela de-
vrait être dansun gouvernementbienordonné!
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Ainsi se placèrent dans leur âme, h côlé des vices qui déshonorent
l'humanité, tous ceux qui l'humilient: le dédain, la hauteur et l'or-
gUeil.

Le caractère national n'en fut pas moins dégradé. Dès que le peu-
ple eut perdu le pouvoir suprême, il n'entra plus pour rien dans l'ad-
ministration de l'Etat, il ne prit plus part aux affaires; dès lors,
indifférent au bien public, il ne s'occupa que de ses intérêts particu-
liers, et bientôt, faute d'aliments, l'amour de la patrie s'éteignit dans
tous les coeurs.

Après avoir perdu l'exercice de ses droits, le peuple en perdit peu à
peu la connaissance; alors il cessa de les défendre contre les atteintes
du gouvernement, dontil devint enfin la proie.

Couvertsà la fois d'honneur et d'infamie, les courtisans voulurent
être respectés; ils se rendirent redoutables, comme le prince, couvert
à la fois de dignités et de crimes, se rendit terrible pour se rendre sa-
cré. Dès ce moment, tous les rapports furent renversés: condamné au

mépris par ses propres agont:, le peuple les environna de respects, ei.
le souverain, dépouillé de sa puissance par ses mandataires, tomba
aux pieds de ses propres serviteurs, et adora en tremblant l'ouvrage
deses mains.

Après avoir tout envahi, le despote travailla h tenir à ses pieds la
nation abattue. Non content de s'être rendu sacré aux peuples oppri-
més, il leur fit un crime du simple désir de secouer le joug; dès lors,
machinant avec sécuriié contre la patrie, il put impunément consom-
mer sa perte : le souverain lui-même se vit traiter en criminel toutes
les fois qu'il pntreprit de ramener au devoir son coupable délégué.

C'est ainsi que, dans le gouvernement féodal,on voyait sans cesse,
par le simple co is des choses, les inconvénients naître des inconvé-
nients, les abus des abus, les désordres des desordres; la liberté con-
duire à la licence, la licence à l'anarchie, l'anarchie au despotisme, le
despotisme à la tyrannie, la tyrannie a l'insurrection, l'insurrection à

l'affranchissement, l'affranchissement à un gouvernement libre et ré-
gulier.

Ne terminons point cet article sans dire un mot de l'atrocité du
droit de la guerre chezles Francs.

Chez les peuples modernes, souvent le conquérant sacrifie lout à son
ambition, à ses fureurs, à ses vengeances; et rarement les peuples
prennent-ils part à la querelle entre le prince légitime et l'usurpateur:
peu inquiets lequel des deux triomphera; aussiiôt que l'un est défait,
ils se donnent à l'autre, et si la fortune les ramène sous le joug de
leur ancien maître, ils ne songent pas seulement - se justifier devant
lui. Mais chez les Francs, les vaincus (1) etaientréduits en servitude,
et tous leurs biens devenaient la proie du vainqueur.

L'esclavage, produit à main armée, est un état. violent, durant le-
quelle gouvernement reçoit de fortes secousses des peuples qui cher-
chent à recouvrer leur liberté; alors l'Etat est semblable h un corps
robuste qui secoue souvent ses chaînes, et qui les brise quelquefois.
Aussi, pour retenir les peuples dans les fers, les princes ont-ils jugé
plus sur de les conduire peu à peu à l'esclavage, en les endormant,
en les corrompant et eu leur faisant perdre jusqu'à l'amour, jusqu'au
souvenir, jusqu'à l'idée de la liberté. Alors l'Etat est un corps malade
qu'un poison lent pénètre et consume, un corps languissant qui est
courbé sous le poids de sa chaîne, et qui n'a plus la force de se re-
lever.

Ce sont les moyens artificieux employés par la politique pour ame-
ner les peuples à cet affreux état, que je me propose particulièrement
de développer dans cet ouvrage.

Du pouvoirdu temps.

Le premier coup que les princes portent à la liberté, n'est pas de

violer avec audace les lois, mais de les faire oublier. Pour enchaîner
les peuples, on commence par les endormir.

Tandis que les hommes ont la tête échauffée des idées de liberté,
que l'image sanglante de la tyrannie est encore présente à tous les es-

prits, ils détestent le despotisme, et veillent d'un œil inquiet sur tou-
tes les démarches du gouvernement. Alors le prince craintif se garde
bien defaire aucune entreprise: il paraît au contraire le père de ses

sujets, et son règne celui de la justice. Dans les premiers temps, l'ad-

(1) Enlisant la déplorablehistoire des peuples soumisau gouvernement
féodal,on voitavecplaisir que les despotesjouissaientrarementeux-mêmes
de la liberté qu'ils enlevaientaux autres. Esclavesà leur tour des ministres
et des valetsqu'ils chargeaientde leurs ordres,plusieursont été renfermés
dans leurspalais,plusieursaussi ont été déposéset reclusdansdes couvents,
quelques-unsont été massacrés;et presque tous ont passé leursjours dans
les'transes.Or, le spectacledes alarmesdanslesquellesils ontvécu et des
tourmentsqu'ils ont soufferts,consoleun peudes mauxeffroyablesqu'ils ont
faitsà l'humanité. : l

ministration est même si douce, qu'il semble qu'elle ait en vue d'aug-
menter la liberté, loin de cherèher'ù'la détruire.

N'ayant rien à débattre, ni sur leurs droits qu'on ne conteste point,
ni sur leur liberté qu'on n'attaque point, les citoyens deviennent moins
soigneux à éclairer la conduite de leur chef; peua peu ils cessent de
se tenir sur leurs gardes, et ils se déchargent enfin de tous soucis
pour vivre tranquilles à l'ombre des lois.

Ainsi, à mesure qu'on s'éloigne de l'époque orageuse où la Consti-
tution prit naissance, on perd insensiblement de vue la liberté. Pour
endormir les esprits, il n'y a donc qu'à laisser aller les choies d'elles-
mêmes. On ne s'en fie pourtantpas toujours là-dessus auseul pouvoir
du temps.

Desfêtes.

L'entrée au despotisme est quelquefois douce et riante. Cene sont
que jeux, fêles, danses et chansons. Maisdans ces jeux, le peuple ne
voit point les maux qu'on lui prépare, il se livre aux plaisirs, et fait
retentir les airs de ses chants d'allégresse.

Insensés, tandis qu'ils s'abandonnent à la joie, le sage entrevoit
déjà les malheurs qui menacent de loin la patrie, et sous lesquels elle
succombera un jour: il découvre dans ces fêles les premiers pas de la
puissance au despotisme (1); il aperçoit les chaînes couvertes de fleurs,
prêtes h être étendues sur les bras de ses concitoyens.

« Ainsi les matelots se livrent h une joie indiscrète, lorsqu'ils aper-
çoivent du rivage l'haleine des vents enfier doucement les voiles, et
rider la surface des eaux; tandis que l'œil attentif du pilote voit à l'ex-
trémité de l'horizon s'élever le grain qui va bientôt bouleverser les
mers. »

Desentreprisespubliques.

Au pouvoir du temps et des fêtes, on joint la distraction des affai-
res; on entreprend quelque monument national; on fait construire
des édifices publics, des grands chemins, des marchés, des temples.
Lespeuples, qui ne jugent que sur l'apparence, croient le prince tout

occupé du bien de l'Etat, tantis qu'il ne l'est que de ses projets; ils
se relâchent toujours davantage, et ils cessent enfin d'avoir l'œil sur
leur ennemi.

Dès que les esprits commencent à n'être plus tendus, les vices du
gouvernement commencent a se développer; et le prince, toujours
eveillé sur ses intérêts, ne songe qu'à étendre sa puissance; mais il a
soin d'abord de ne rien faire qui puisse détruire cette profonde sé-
curité.

Gagnerl'affectiondu peuple.

Ce n'est pas assez de commencer par endormir les esprits, les prin-
ces tiavaillent encore à se les concilier; et ce que font les uns pour
distraire l'attention du peuple, les autres le font pour gagner son af-
fection.

Le peuple romain, qui distribuait les faisceaux et donnait le com-
mandement des armées, ce maître absolu de la terre était passionné
desspectacles; la magnificence des fêtes fut le moyen dont se servi-
rent, pour se rattacher, ceux qui lui ravirent sa puissance et sa li-
berté.

Pour captiver le peuple, les princes ont quelquefois recours aux
largesses.

César, parvenu à l'empire, combla de dons ses officiers, ses soldats
et le peuple. Alors on entendit de tous côtés la stupide multitude s'é-
crier vive l'empereur; tel ramassantun sesterce, s'épuisait en éloges
sur la libéralité de son nouveau maître.

Lorsque Charles 11 monta sur le trône d'Espagne, Je premier soin
deses ministres fut de ramener l'abondance dans l'Etat; à cet appât,
ils joignirent celui des spectacles; jamais on ne vit tant de combats
de taureaux, tant de comédies, tant de jeux, tant de fêtes au goût de
la nation (2).

Louis XIV allant plus loin, s'étudia à gagner les coeurs par ses ma-
nières, ses prodigalités, sa magnificence. Il avait soin que personne
ne sortit mécontent de sa présence; il s'assurait par des emplois de

(1)Pour endormir les noblesen tempsdepaix, l'empereurManuelÇom-
nèneinventales tournois.Panciral,lib. 2, cap. 20.

(2) Désormaux,Abrégé chronologiquede l'histoired'Espagne.
Tout donl'art au pëuptepaT lé prince duit'eU'e'si.)spt!Ct,si ce n'est dans

quelquecalarriitésoudaine.Leseul moyenhonnête de soulagerles peuples
qu'ait un prince qui ne vise pas au despotisme,c'estde diminuerles im--
pÓt$.

'-
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ceux qui lui étaientsuspects, et s'attachaitpar des bienfaits la foule
avide des courtisans. À la cour, il donnait des feslins, des feux d'arti-

fice, des bals masqués, des tournois, des spectacles. Dansles campa-
gnes, il répétait ces fêtes, il visitait dans sa pompe les villes conqui-
ses, invitait a sa table les femmes de qualité, faisait des gratifications
aux militaires, jetait de l'or a la populace, et il était élevé jusqu'aux
nues.

Louis Ier, roi d'Espagne, signala les commencements de son règne
en comblant de grâces et de bienfaits tous ceux qui rapprochaient.

Mais ce n'est pas aux dons seuls qu'ont recours les princes pour
gagner l'affectiondes peuples.

En montant sur le trône, Ferdinand débuta par des actes apparents
de monté; il donna ordre qu'on ouvrît les prisons à tous ceux qui y
étaient détenus pour crimes non capitaux, il publia une amnistie en

faveur des déserteurs et des contrebandiers, il assigna deux jours de la
semaine pour recevoir les suppliques de ses sujets et leur donner au-
dience.

Avant de paraître en public, quelquefois Elisabeth commandait a

ses gardes de frapper sur la populace; puis, comme si elle eût été
réellement fâchée qu'ils eussent suivi ses ordres, elle relevait aigre-
ment leur brutalité, et s'écriait: que ses sujets étaient ses enfants,
qu'on se gardâl bien de leur faire outrage. Seduils par ces faux airs
de bienveillance, ces malheureux se précipitaient à ses pieds, en bé-
nissant leur reine.

C'est souventpar une condescendance affectée que les princes s'at-
tachent à gagner les cœurs.

Le peuple de Venise admire la bonté de ses maîtres, lorsqu'il voit

chaque annee le doge à la tête du sénat, rendu a Sainte Marie

For-niose pour y acquitter un vœu. ne pas dédaigner un chapeau de paille
et deux bouteilles de vin, que les artisans de la paroisse ont coutume
de lui offrir ; lorsqu'il voit le doge accepter quelques melons que les

jardiniers viennent lui présenter lu premier août, et leur permettre de

l'embrasser; lorsqu'il voit tous les sénateurs assister le jour du mardi-

gras au massacred'un taureau ou à quelque autre fête populaire; lors-

qu'il voit le grand conseil, le jour de la Fête-Dieu, passer en proces-
siondans la place Saint-Maic, chaque noble ayant à sa droite un men-
diant.

Qui le croirait? Les princesmarchent quelquefois au despotisme par
une roule qui semblerait devoir les eu éloigner.

Alin d'augmenter Leur autorité, quelques-uns, par un raffinement
de politique, veulent paraître justes, bons, modères; pour tromper
les autres, ils se revêtent eux-mêmes du manteau de la bonne foi.

Xiinènes s'etant rendul'idole des Castillanspar la pureté apparente
de ses mœurs, ses aUIIJLlu.'S,sa munificence, son hypocrisie, parvint
à bannir de leurs cœurs toute déliance; etitsIeiMissërenttramera
son aise contre la liberle puolique, solder de ses épargnes des troupes
meicenaires, et augmenter l'autorité royale.

Le peuplede Terre-Ferme, enchanté des manières populaires des

podestats, vante la douceur du gouvernement de la seigneurie. En

voyantles inquisiteurs d'Etat écouter favorablement ses plaintes, et
tenir les grands jours pour la recherche des nobles du pays qu'il
n'aime point, il s'imaginn qu'elle n'a pour but quo le soin de sa dé-

fense, et il bénit requité de ses maîtres.
D'autres fois, ceux qui commandent flattent l'ambition du peuple,

pour mieux masquer la leur; ils ne lui parlent que de ses droits, ils!
affectent un zèle extrême pour ses intérêts, et s érigent en tyrans, en
feignant de le deferidre. Voila comment les princes de l'Europe en
usèrent avec le peuple pour écraser les nobles, et fonder un gouver-
nement absolu sur les ruines du gouvernement féodal.

Mais, que ne mettent-Ils pointen œuvre pour captiver leurs sujets?
Quelques-uns s'attachent à rendre le peuple heureux; puis, saisissant
avec adresse le moment où il vient a vantr.r son bonheur, ils affectent
du dégoût pour l'empire, ils feignent d'être las du fardeau de la cou-
ronne; de vouloir abdiquer, pu.s ils se font presser de continuer à te-
nir les rênes de l'Etat; ruse funeste, ces fourbes ayant alors la con-
fiance aveugle de la nation, et les moyens u'en abuser.

Del'appareil de la puissance.

Dans un sage gouvernement, les fonctionnaires publics doivent por-
ter les attributs de leurs dignités; les honneurs qu'on leur rend sont
censés rendus au peuple, dont ils sontles mandataires; la pompe dans

laquelle ils paraissent lorsqu'ils sont en fonctionsn'est poim pour eux,
ils nesont quh despiliers auxquels sont suspendues les enseignes na-
tionales.

Mais bientôt le vulgaire perd de vue ces utils vérités; peu d'hom-

mes savent.même distinguer de ces enseignes la personne qui les porte,
ignorancedont les princes profitent habilement pour se mettrea la
place,de la nation, ne jamais se montrer que dans l'éclat de la ma-

jesté royale, et prétendre néanmoins que, revêlus ou dépouillés des

ornements de la royauté, ils n'en sont pas moins des objets sacrés de

vénération, lors même que le destin les a précipités du trôné.

Quoi qu'il en soit, aux yeux du peuple, la pompe des princes fait

partie de leur puissance; aussi la plupart se sont-ils étudiésà en im-

poser par un appareil menaçant (1).
Quand ils se montrent en public, c'est toujours avecles attributs de

l'autorité suprême. Quelquefoisils font porter devant eux le glaive de
la justice, le sceptre et les faisceaux. Souvent ils se font accompagner
en pompe par les grands officiers de la couronne, par le nombreux

cortége de leurs courtisans, et presque toujours par la bande formida-
ble de leurs satellites (2).

Ils ont soin aussi d'entretenir le faste de leurs maisons, dans la

crainte qu'en cessant de faire les maîtres, les grands qui les appro-
chent ne cessent de faire les sujets; ils en imposent toujours par un

ton impérieux; et afin de mieux apprendre aux peuples a les respec-
ter, ils introduisent dans leur cour un cérémonial imposant; quel-
ques-uns vont même jusqu'à ordonner qu'on ne les serve et qu'on ne

leur parle qu'à genoux (3),
Dans les pays de 1 Oient, les princes emploient plus d'art encore

pour se faire révérer et obéir aveuglément. Renfermés dans leurs pa-
lais aumilieu de leurs esclaves, ils se font rarement voir en public;
mais toujours dansla pompela plus imposante, toujours accompagnés
d'une garde nombreuse richement vêtue, toujours environnés de leurs
ministres couverts d'or et de perles, qui baissent les yeux et attendent
les ordres de leur maître dans un profondsilence.

Ce soin que les princes ont pour eux-mêmes, ils l'ont pour leurs of-

ficiers, jaloux de faire paraître dans les magistrats, non l'homme de
loi, mais l'homme constitué en dignités.

Parmi les édits que Jacques Iet rendit en 1613, les membres de son
conseil d'Ecosse eurent ordre de ne point aller à pied dans les rues,
mais en voiture et en grand habit.

,

Philippe il, roi d'Espagne, ordonna, par un décret particulier, a
tous les membres des conseils supérieurs et des chancelleries de ses
Etals de ne jamais paraître en public qu'avec de longues robes et la
barbe.

Les princes ne sont pas moins attentifs a se ménager entre eux les
mêmes respects. Voyagent-ils, ils se reçoiventavec pompe, ils se trai-
tent avec magnificence, ils se prodiguent tous les honneurs; et pour
que le peuple soit d'autant plus frappé de la grandeur des miltres,

toujours de hautes marques de distinction sont accordées à leur suite.
Rien ne sert mieux les princes que le soin qu'ils ont de fixer l'ad-

miration du vulgaire sur leur personne par l'appareil de la puissances
En voyant ses agents entourés de brillants satellites, le peuple n'ose

porter sur eux des regards assurés; les sages eux-mêmes ont peine à
se défendre d'une certaine vénération pour la morgue environnée dè
tant de lustre, si tant est que ce qu'il ya de moinsméritant au monde

puisse être illustré.

Avilirles peuples.

Une fois qu'on a distrait et séduit les esprits, on s'efforce de les
avilir.

L'activité, la frugalité, le désintéressement, la vigilance, l'amour de
la gloire et de la patrie, voilà les vertus au moyen desquelles les peu-
ples conservent leur liberté; aussi les princes qui aspirent au despo-
tisme travaillent-ils à leur en faire perdre le goût.

Pour assujettir les Spartiates, Philopoemenles contragnit d'abandon-
ner la manière mâle dont ils élevaient leurs enfants; il les livraà la

mollesse, et bientôt il parvint à éteindre en eux cette grandeur d'âme;
cette élévation de cœur qu'il redoutait sHort. ,

Après avoir réuni la principauté de Galles a ses Etats, Edouard Ier,
convaincuque rien ne contribuait davantage à nourrir l'amour de'la
liberté de ses nouveaux sujets que le récit poétique deleurs exploits',
qu'ils avaient coutume de chanter dans leurs fêtes martiales, fit une
exacte perquisition de tous lespoètes gallois, et les condamnaà mort.

De nos jours, les Anglaisn'ont-ils pas, dans les mêmes vues, obligé

(1) C'estla magnificencedu premierCosmede Médicisqui lui donna tant
d'ascendantsur sescompatriotes;ce fut elle qui, malgréla formedémocrati-

quedu gouvernementde Florence,malgrél'attachementdes citoyensà leurs
priviléges,malgréla popularitéde ceuxqui remplissaientlespremièresma-
gistratures,le renditl'âmede la république,et aveuglale peupleau pointde
lui laisser usurper l'autoritésuprême.

(2, Autrefoisles princesétaient accoutumésa se promenerpresque sans
gardesau milieude leurssujets, commeun pèrede familleàu milieu"de*ses
enfants; mais, dès qu'ils l'ont pu, ils se sont emipréssésde se donnerune
gardeimposante;et aujourd'hui, ily a peu demonarquesqui n'ait plusieurs
régimentsde satellites.

(3)PhilippeII, roid'Espagne)en lituneordonnanceexpresse.
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les Ecossais de quitter leur habillement national et de renoncer

aleurs fêtes civiques?
Mais il est rare que les princes emploient la violence pour avilir

leurs sujets: c'est à l'adresse qu'ils ont communément recours. Ils
fontconstruire des théâtres, des cirques, des salles de récréation, des

casins,des redoutes; ils encouragent (1) les talents propres a amuser
le peuple et à fixer son inconstance; ils protègent ceux qui les culti-

vent, ils pensionnent des acteurs, des musiciens, des baladins, des his-

trions; et bientôt le citoyen entrainé vers les plaisirs ne pense plus à
autre chose.

Cyrus, ayant appris que les Lydiens s'étaient révoltés, ne voulant

pas saccager leurs villes, moins encore y mettre de fortes garnisons,
s'avisa d'y établir des jeux publics, des tavernes, des lieux de débau-
che: dèslors, il ne fut

plus dans le cas de ti-
rer l'épée contre ces

peuples.
Ceux qui gouver-

naient à Athènes fai-
saient une dépensepro-
digieuse pour l'entre-
tien des théâtres.

A Rome, les empe-
reurs donnaient sou-
vent des spectaclesau
peuple (2); bientôt le
goût de ces plaisirs dé-
généra en passion, cor-
rompit les mœurs des
citoyens, et leur fit
perdre jusqu'à l'idée
de la liberté.

Dans la vue d'amol-
lir le courage des An-
glais, les princes de la
maison de Stuart en-
couragèrent le goût des
plaisirs.

Jacques I" leur fit
construire de vastes
théâtres, et bientôt les
mascarades, les farces
et les bals devinrent
leur principale affaire.

Durant le règne do
Charles Ier, la fureur
des spectacles était si
grande, que cinq théâ-
tres toujours ouverts
ne suffisaient pas pour
le peuple de Londres.

Partout les princes
ont soin d'inspirer à
leurs sujets le goût des

spectacles. On n'ima-
gine pas combien cet
artifice leur réussit.
Une fois que le peuple
a pris le goût do ces
amusements, ils lui
tiennent lieu de tout, il
ne peut plus s'en pas-
ser, et jamais il n'est si
à craindre que lorsqu'il
en est privé.

Appareilde la puissance.— Page7.

La guerre civile de 1641 ne commença en Angleterre que lorsque
les théâtres furent fermés.

(t) Quelquesprinces ont mêmepousséla fureur jusqu'à persécuterceux

qui entreprenaientde faire rentrer le peupleen lui-même.CharlesIer ne fit-
il pascondamnerpar la chambreétoilée Phrinneà un supplicecruel, pour
avoirécrit contre la passiondu théâtre?

(2)Augusteintroduisit à Romela pantomime,et les Romainsfurent si
ebarmésde ce nouveaugenrededivertissement,que le goût en devintgéné-
ral, passade la capitaledans les provinces,et s'y soutint jusqu'au démem-
brement de l'empire.

La passiondesRomainspourla pantomimefutportéejusqu'au délire.Par-
tagésentre Pilade et Batille,mimiquesfameux,ils formèrentde puissantes
cabales.Cescabalesdégénérèrenten factions: ellesvoulurentse distinguer,
et ellesprirent des couleurs,commeavaientfait les bleus et les verts pour
ceuxqui conduisaientles charsdans les coursesdu cirque.

Que dis-je! on a vu des peuples opprimés demander au prince (1)
des spectacles, comme le seul remède h leurs maux.

Ainsi les jeux, les fêtes, les plaisirs (2), sont les appâts do la servi-
tude. et deviennent bientôt le prix de la liberté, les instruments de la

tyrannie.

Suitedu mêmesujet.

Si, joint a ce goût pour la frivolité et la dissipation qu'inspire le

théâtre, les pièces qu'on joue (3) sont issues de sentiments relâchés,
de maximes rampantes, d'adroites flatteries pour les personnes consti-
tuées en dignité; si on y fait l'éloge des vices ou des folies de princes

régnants, comme dans
ces pastorales allégori-
ques qu'on représen-
tait à la cour de Char-
les 1er et deLouisXIV,
alors le théâtre devient
une funeste école de
servitude. Au lieu de
nous montrer des hom-
mes et des sages, les
défenseurs de l'Etat,
les bienfaiteurs de la

patrie, on ne nous
montre quedesamants,
des fous, des fats, des

coquettes, des fripons,
des dupes, des maîtres
insolents et de bas va-
lets. Aulieu do dévoi-
ler les noirs complots
des mauvais princes,
leurs trames perfides,
leurs crimesatroces, on
ne dévoile que des in-
trigues d'amour, des
tracasseries deménage,
des aventures de bou-
doir. Aulieu d'en faire
uneécole de vertu, on
en fait une école de
mauvaisesmœurs. Que
si, de temps en temps,
on donne quelque bon-
nes pièces, la farcequi
les suit en détruit or-
dinairement l'impres-
sion. Les sages ré-
flexions qu'elles ont
faitnaître sont effacées
par les turlupinades
d'un bouffon ou les
tours d'une soubrette:
les nobles sentiments
qu'elles ont excités
s'exhalent en risée, et
l'auditoire est congédié
en folâtrant.

Encouragerles lettres,les
beaux-artsetles talents
agréables.

Pendant les crises

orageuses d'une révolution, on ne pense qu'à l'établissement de la

liberté; mais dans le calme qui les suit, l'ardeur patriotique s'éteint,

Enproie aux factieux,Rome fut agitéede troublessi violents,que pour
rétablir la paix, les empereursprirent souventle parti de renvoyerles his-

trions: mais ils eurent toujours soin de les rappeler, lorsqu'ils voulurent

faire passerquelqueprojetcontrela libertépublique.Suidas et Zozime. ,
(1)LesRomains,après la destructionde la République.Les Habitantsae

Trèves,après le sac de lellr ville, etc., ,
(2) Je ne connaisque les Grecs,a l'exceptiondes Athéniens,cnezqui le

théàtreetles jeux publicsne tendaientpas à ce but. Aussiappelaient-ilsles

poëtesdramatiqueslesconservateursdesvilles.

(3) LesAnglaisavaienttrouvél'art de tournercet artificecontresa nn, eu

mettantau théâtre des pièces rempliesde grandes idéesde liberté, devifs

sentimentspour la patrie.Mais chezeux, la corruptiondu siècles'est enfin

répanduedans touslesrangs. A part un petitnombre de citoyens, qui ont
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la paix donne d'autres idées, d'autres sentiments; et au milieu de mille

objets de dissipation, on oublie jusqu'à ses devoirs.

Déjà la nation n'est plus unie; les douces liaisons qu'avait formées

l'amour de la patrie sont détruites; les membres de l'état sont bien

encore citoyens, mais ils ont cessé d'être patriotes.
C'est en encourageant les lettres, les beaux-arts et les talents agréa-

bles au'Aususte Dlia les Romains au joug, et que ses successeurs y

plièrent les nations barbares qu'ils avaient subjuguées (1).

1
Jamais peuple ne fut plus indépendant que les Germains. Sans éta-

blissement fixe, continuellement engagés dans quelque expédition

pour faire du butin, passionnés de la liberté, et toujours sous les ar-

mes, ils donnèrent d'abord peu d'autorité a leurs princes; encore

cette autorité était-elle peu respectée. Mais lorsque ces princes eurent

assuré leurs conquê-
tes, pour étendre et
affermir leur puissan-
ce, ils travaillèrent à

inspirer à leurs sujets
le goût des occupa-
tions tranquilles, il les

engagèrent à cultiver
les arts de la paix en
leur faisant connaître
les doux fruits de l'in-
dustrie; il les encoura-
gèrent à se livrer à l'é-
tude des lettres, à la
mollesse et aux dou-
ceurs d'une vie con-

templative.
Dès que la couronne

de la Grande-Bretagne
fut affermie sur la tête
d'Alfred,ceprinces'ap-
pliqua à inspirer à ses
sujets le goût des let-
tres et des arts; pour
les engager à les cul-
tiver, il les cultiva lui-
même, et ne cessa de
répandre ses grâces sur
tous ceux qui s'y dis-
tinguaient.

Jusqu'au règne de
Ferdinand, l'Espagne,
livrée presque sans re-
lâche aux feux desdis-
sensions civiles, était
encore barbare; on n'y
connaissait que le mé-
tier des armes. Pour
étendre sa puissance,
ce prince commença à
faire naître dans ses
étatsle goût deslettres,
en répandant ses bien-
faits sur ceux qui s'y
appliquaient.ap

Philippe II et Phi-

lippe 111, également
avides de puissance,
favorisèrent de tout
leur pouvoir les lettres
et les arts.

Avilirles peuples.
— Page7.

Non content d'en-
courager les iettres, Philippe IV courut lui-même la carrière du belcourager les

lettresP,hilippe Vfut parvenu a s'assurer la paisible pos-esprit. Et, dès que Philippe Vfut parvenu à s'assure¡' la paisible pos-

encoredes mœurset la tête saine, le goût desamusementss'estemparede
tous les cœurs; et dans l'avilissementoù ils sont tombés, ils n'ont plus
qu'unefroideadmirationpourl'héroïsme; la vertu ne les touche plus. Dé-

pravéseux-mêmesou vilscomplaisantsdu public, leurs auteursdramatiques
se sont pliésau goût dominant, et à leur honte éternelleils ne travaillent

qu'à le corrompretoujoursplus. -
(t) Il paraîtétrange (dit unhistorien célèbre)que les progrèsdes arts et

des lettres, qui, chezlesGrecs et lesRomains,augmentaientle nombredes
esclavessoient devenusdans ces derniers temps une sourcegénéralede li-

berté, et il a recours à une fouled'argumentsforcéspour rendre raisonde
-cephénomène,qu'une simpledistinctionéclaircit.Touteétudequine se rap-
portepas auxdroitsde l'homme,en fixantl'esprit sur des objetsétrangers,

session du trône, son premier soin fut de protéger les lettres, de fon-

der des académies, et de récompenser les talents.

Lorsque la puissance royale eut pris le dessus, François lor com-

mençaà accueillir les lettres; il attira les savants étrangers dans ses

états, et encouragea les beaux-arts.
Ses successeurs, Louis XIV surtout, ont tous suivi cet exemple.
Aureste, aucun prince ne caresse les gens delettres qu'autant qu'ils

flattent son orgueil, servent a ses plaisirs, relèvent sa magnificence,
prêchent la soumission à ses ordres. Et combien de vils sycophanles
mettent tout leur esprit h servir d'instrument au despotisme, à préco-
niser la servitude, a sanctifier l'oppression! Prostitution infâme qui
étouffe la liberté sous les fleurs mêmes de l'imagination, du goût et du

génie.

Corromprele peuple.

Nul gouvernement
ne se maintient par sa

propre constitution;
mais par les vertus ci-

viques qui l'empêchent
de dégénérer. Ce res-
sort détruit, c'en est
fait de la patrie; au
lieu de concourir au
bien général, chacun
ne cherche plus que
ses avantages person-
nels, les lois tombent
dansle mépris, et les

magistrats eux-mêmes
sont les premiersà les
violer. Aussi, après
avoir avili les peuples
songe-t-on à les cor-
rompre.

Lorsqu'il n'y a point
de censeurs publics
dans l'état, le prince
cherche à introduire

des nouveautéspropres
à relâcher les mœurs;
tout ce qui peut en ar-
rêter la dépravation, il
l'abolit; il altère tout
cequi peut former une
bonne police, et il tra-
vaille a pervertir les

citoyens avec le même
zèle qu'un sage législa-
teur travaillerait à les

régénérer.
C'est toujours par

des routes semées de
fleurs que les princes
commencent a mener
le peupleà la servitu-
de. D'abord ils lui pro-
diguentlesfôtes: mais
comme ces fêtes ne

peuvent pas toujours
durer quand on ne dis-

pose pas des dépouilles
du monde entier, ils
cherchent à lui ouvrir

une source constante de corruption; ils travaillenta encouragerles
arts, à faire fleurir le commerce, et à rétablir l'inégalilé des fortunes,
qui traîne toujours le luxe à sa suite.

Ceuxqui ont sous les yeux le gouvernement féodaldégénéré en des

doit nécessairementfaireperdre de vue la liberté : tandis qu'en ouvrantle
sanctuairedesscienceset des lettres à une nation barbare, elle porte tôt ou
tard ses idées de cecôté-là.

LesRomainsne connaissaientencore que la politique et le' métier de la
guerre: pour les en détourner,Augusteles engageaà cultiverla poésieet les
beaux-arts.

Sousle gouvernementféodal,les peuples,"plongésdans une crasseigno-
rance,perdirentenlindanslesfers jusqu'à l'idée de la liberté; maislorsqu'ils
vinrent à cultiverles arts et les sciences,une fois livrés à l'esprit de ré-
flexion,ils tournèrentleursvuessur eux-mêmes,et ils sentirentleurs droits.
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polisme ou en oligarchie, trouveront cMleassertion bien étrange. Les
princes encouragent l'industrie et le commerce, diront-ils, pour tirer
de plus fortes contributions de leurs sujets, non pour les avilir; mais
té n'est pas despeuples asservis,c'est des peuples h asservir que je
parle. Laissons donc à partles effortsque firent, il y a quelques siè-
cles, les Vénitiens, lesGénois,les Florentins, les Hollandais, les Frau-
çais, les Espagnols, les Portugais, Ips Anglais, pour encourager l'in-
dustrie, lesarts, le commerce, et suivons, a cet égard, les tentatives
de l'administration chez des peuples libres.

Les anciens Bretohs, les Gaulois et les Germains étaient presque
indépendants. Lorsque, divisés en petites tribus, ils ne possédaient
que leurs armes et leurs troupeaux, il ne fut pas possiblea leurs chefs
de les mettre sous le joug;pour les asservir, l'es Humainsintroduisi-
rent parmi eux l'industrie, les arts, le commerce; de la sorte, ils leur
firent acheter les douceurs de l'abondance aux dépensde leur liberté.

Agricola, ayant subjugué les Bretons, introduisit parmi eux l'urba-
nité et les arts de la paix; il leur apprit à se procurer les commodités
de la vie, il s'efforça de leur rendre leur condition agiéable, et ces

peuples se plièrent si fort à la domination de leurs maîtres, qu'une
fois soumis, ils cessèrent de leur donner de l'inquiétude, et perdirent
jusqu'à l'idée de leur première indépendance.

Impatient détablir son empire sur les Anglais, Alfred se servit du
même artifice. -.

J'ai dit que pour ouvrir a leurs sujets une source constante de cor-
ruption, les princes travaillent à faire fleurir lo commercedans leurs
états. Cette proposition n'aurait rien eu d'étrange, si je l'avais res-
treinte au luxe; mais le moyen de la révoquer en doute, le luxe étant
toujoursune suite nécessaire du commerce!

Or, il est constant que les princes ne négligentrien pour favoriser
le luxe, ils l'étaient à l'envi, et ils sont les premiers à jeter dans les
cœursces semencesde corrupliun (1).

,

S'ils ne le prêchent pas tous d'exemple,encore refusent-ils de le ré-

primer. Sous Auguste, le sénat proposa plusieurs fois la réforme des
mœurs et du luxe, réforme a laquelle l'empereur était obligé de tra-
vailler, en vertu de sa charge de censeur; mais il éluda toujours avec
art ces demandes importunes.

Quelquesprinces vont même jusqu'à y forcer leurs sujets. Pour
as-

sujettir le peupledeCumos,Arislomène,cherchant à énerver le courage
dela jeunesse, voulut quelesgarçons laissassentcroître leurs cheveux,
qu'ils les ornassent do fleurs, et portassent comme lesfilles de longues
robes de couleurs différentes; il voulut, lorsqu'ils allaient, chezleurs
maîtres de danse oude musique, que des femmes leurs portassent des
parasols et des éventails; que dans le bain, elles leur donnassent des
miroirs, des peignes, des parfums, et cette éducation devait durer jus-
qu'à ras" de seize ans.-

Le commerceet le luxe ont toujours des effets trop funestesaux
na-tions qui ont des mœurs, pour ne pas en développer les principaux.

Ducommerce.

11exige que les différentspeuples communiquent entre eux. Or le
désir d'être bien venus les uns des autres les rendsociables, il adoucit
leurs manières, et les guérit de l'opinion trop avantageuse qu'ils ont
d'eux-mêmes, d s préjuges ridiculesde l'aiiioùr propre.

En procurant h chacun les productions des divers climats, il les as-

sujettit à de nouveaux besoins, il leur donnede nouvelles jo i- sances,
il les amollit par le goûl des superfluilés, etles corromptpar les plai-
sirs duluxe. ':'

Si le commerce adoucit les mœurs agrestes, il déprave les mœurs

(1)Commele luxecharmesi fort le commundeshommes,qu'il les

en-tniine.dansinitia excèsdispendieux, toujourssuivisdela ruinedesfamilles
et quelquefoisdecelle del'Etat, aprèsavoir encouragéle luxe, souventles
princesse MIIUvusobligésde le restreindre. Maispar uncontrasteassezsin-
gulier,dansle tempsmêmequ'ils le réprimaientpar leursédits,ils le prè-
chaientp:ir leurexempleTandisque LouisXIVdéfendaitaux lieutenants-
générauxde sesarmées et autresolfieier.squi tenaienttable, d'yfaireservir
autre chosequedu potage,du rôliavecdesentréesde grossesviandes'etquel-
quesentremets,sansassiettesvolanteset horsd'œuvre,il étalaitsur la sienne
les productionsdes quatrepartiesdu monde.Tandisqu'ilréglait la quantité
d'or et d'argentqui pouvaitêtre employéeen vaisselle,meubles,équipages,
habits, etc.. il prodiguaiten magnifiquesextravaganceslesrevenusde l'Etat.
• Visont beau faire,des ordonnances,le luxe n'y perd rien; leurs loisvont
mêmecontreleur fin, en donnant plus de prixà cequ'elles défendent; et
c'est peut être souventpourcelaqu'ils lesfont.

Le goût des plaisirs qui régnait à la cour de JacquesIer, CharlesII,
LouisXIV,gagnatous lesrangs.Chaquejour enfantaitquelquefèlc,chaque
nuit quelque mascarade,où assistaientles personnesdemarque: aussi le
désœuvrement,la paresse, la dissipationet le luxeprirent-ils la place des

mœurssimples,de l'industrieet de l'instruction.
.: . r.11 r..

simpleset pures; s'il fait disparaître quelques ridicules nationaux, il
donne mille ridicules étrangers; s'il effacebien des préjugésfunestes,
il détruit bien des préjugés utiles.

Dans ce flux et reflux d'allants et de venants qu'il nécessite, chacun
porte quelque chose de son pays; bientôt }esmanières, les usagés,la
Solice, le culte se mêlent et se confondent; peu à peuoti se réconcilie
avec tous les gouvernements, et on oubliecelui sous lequel on a reçu
le

jour.
Lomarchand, habitué à vivre avec des étrangers, regarde du

même œil ses compatriotes,et finit par ne plus les connaître. UnEu-
ropéen qui a voyagén'est plus ni'Anglais, ni 1101iandaisni Allemand,
ni Français, ni Espagnol, mais un peu de iout cela.

Le commerce ne confondpas seulement les usages et les manières,
mais les mœurs de tous les pays; l'ivrognerie, le luxe, le faste,la pas-
sion du jeu, la débauche viennent de mode, et chaque peuple joint à
ses vices plus d'un vice étranger.

Un vrai marchand est citoyen du monde. Avide de richesses, il par-
court la terre pour en amasser, il s'attache aux pays qtii lui offrentle

plus de ressources, et sa patrie est toujours celui oùil fait le miéux
ses affaires.

Sans cesse occupé de ses gains, il n'a la tête meubléequed'objets
decommerce, de spéculations lucratives, de calculs, de moyens d'a-
masser de l'or et d'en dépouiller autrui. Etranger à tout le reste, son
cœur se ferme aux affectionsles plus nobles, et l'amour de la liberté
s'y éteint avec celui de la patrie.-

Mêmechez les hommes les plus honnêtes, l'esprit mercantile avilit
l'âme et détruit l'amour de l'indépendance. A force de tout soumettre
au calcul, le marchand parvient par degrés à évaluer chaque chose:

pour lui tout est vénal, et l'or n'est pas moins lo prix des bonsoffices,
des actions héroïques, des talents, des vertus, que le salaire du travail,
des productions de la terre et des ouvragesde l'art.

En calculant sans cesse ses intérêts avec rigueur, il contracte un
caractère d'équité stricte ou plutôt d'avarice, ennemi de toute généro-
sité de sentiments, de toute noblessede procédés, de toute élévation
d'âme, qualités sublimes qui tirent leur source du sacrifice que
l'homme fait de ses intérêts personnels au bonheur deses semblables,
à la dignité de son être.

L'esprit mercantile faisant regarder les richesses commele souve-
rain bien, la soif de l'or entre dans tous les cœurs, et lorsque les

moyens honnêtes d'en acquérir viennent à manquer, il n'est pointde
bassesseset de turpitudes dont on ne soit près à se couvrir.

Ces effetssautent aux yeux les moins clairvoyants; en voici qui ne
sont sensibles qu'aux yeux exercés:

Desspéculations en tout genre amènentnécessairementla formation
des compagnies privilégiées pour certaines branches de commerceex-
clusif, compagnies toujours forméesau préjudie du commerce parti-
culier, des

-
manufactures, des arts eL de la main-d'œuvre, par cela

seul qu'elles détruisent toute concurrence. Ainsi les richesses qui au-
raient coulé par mille canaux divers pour féconder l'Etat se concen-
trentdans les mains dequelques associationsqui dévorentla substance
du peupleet s'engraissent de sa sueur.

Avec les compagnies privilégiées naissent les monopoles de toute

espèce, les accaparements des ouvrages de l'art, des productionsde la
nature, et surtout des denrées de première nécessité, accaparements
qui rendent précaire la subsistance du peuple et le mettent à la merci
des ministres, chefsordinaires de tous les accapareurs.

Sur le système des monopolesse modèle graduellement l'adminis-
tration des finances.Les revenus dél'Etat boutaffermésa des traitants,
qui be mettentensuite à la tête des compajinies privilégiées, et qui
détournent à leur profit les sources de l'abondance publique. Bientôt
la nation devient la proie des maltôtiers,desfinancieis, despublicains,
des concussionnaires, vampiresinsatiables qui nevivent quède.l'a'p:"
nes, d'extorsions, de brigandages, et qui ruinent la nation pour'se
chargerde ses dépouilles.

,;,l - ",

Les compagniesde négociants, de financiers, de traitants, depubli-
cainset d'accapareurs donnent toujoursnaissance à unefoille de cour-

tiers, d'agents de change et d'agioteurs, chevaliers d'industrie unique-
ment occupes à propager de faux bruits pour faire hausser ou baisser
les fonds, enlacerleurs dupes dans des filets dorés, et dépouiller les
capitalistes en ruinantle crédit public.

Bientôt la vue des fortunes immenses de tant d'aventuriers inspire
le goût des spéculations, la fureur de l'agiotage s'empare de tous les

rangs, et la nation n'est plus composéeque d'intrigants cupides, d'en-

trepreneurs de banques, de tontines ou de caisses d'escompté, de fai-
seurs de projets, d'escrocs et de fripons, toujoursoccupés à rechercher
les moyens de dépouiller les sots et de bâtir leur fortùne particulière
sur les ruines de la fortune publique.,

: '1' ",.,: ,:',

De tant d'inlrigants qui s'attachent à la roue de fortune, la plupart
sont précipités: la soif de l'or leur fait aventurer ce qu'ils ont pour
acquérir ce qu'ils n'ont pas, et la misère en fait bientôt de vils co-

quins toujours prêts à se vendre et à servir la'cause d'un maître. -,
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Lorsque les richesses sont accumulées dans les mains des faiseurs
de spéculations, la foule immense des marchands n'a plus que son in-

dustrie pour subsister ouassouvir sa cupidité; et comme le luxe leur
a donné une foulede nouveaux besoins, et que la multiplicité de ceux

qui courent après la fortune leur ôte les moyens de les satisfaire, pres-
que lous se voient réduits aux expédients ou à la fraude; dès lors, plus
de bonne foi dans le commerce: pour s'enrichir ou se soustraire à l'in-

digence, chacun s'étudie h tromper les autres: les marchands de luxe

dépouillent les citoyens dérangés, les fils prodigues, les dissipateurs;
toutes les marchandises sont sophistiquées,jusqu'aux comestibles; l'u-
sure s'établit, la cupidité n'a plus de frein et les friponneries n'ont

plus de bornes.
- -

Aux vertus douces et bienfaisantes qui caractérisent les nations

simples, pauvres et hospitalières, succèdent tous les vices de l'affreux

égoïsine: froideur, dureté, cruauté, barbarie; la soif de l'or dessèche
tousles cœurs, ils se ferment à la pitié, la voix de l'amité est mécon-

nue, les liens dusang sont rompus, on ne soupire qu'après la fortune,
et l'on vend jusqu'à l'humanité (1).

A l'égard des rapports politiques de la horde des spéculateurs, il est
de fait qu'en tout pays les compagnies de négociants, de financiers, de
traitants, de publiçains, d'accapareurs, d'agents de change, d'agio-
teurs, de faiseurs de projets, d'exacteurs, de vampires et de sangsues
publiques, toutes liées avec le gouvernement, en deviennent les plus
zéléssuppôts.

Chezles nations commerçantes, les capitalistes et les rentiers fai-
sant presque tous cause commune avec les traitants, les financiers et
les agioteurs, les grandes villes ne renferment que deux classesdu ci-
toyens, dont l'une végète dans la misère, et dont l'autre regorge de su-

perfluites: celle-ci possède tous les moyens d'oppression, celle-là man-
que de tous les moyens de défense. Ainsi, dans les républiques,
l'extrême inégalité des fortunes met le peuple entier sous le joug d'une
poignée d'individus. C'est ce qu'on vit a Venise, à Gênes, à Florence,
lorsque le commerce y eut fait couler les richesses de l'Asie, et c'est
ce qu'on voit dans les Provinces-Unies,où les citoyens opulents, seuls
maîtres de la république, ont des richesses de princes, tandis que la
multitude manque de pain.

Dans les monarchies, les riches et les pauvres ne sont les uns et les
autres que des suppôts du prince.

C'est de la classe des indigents qu'il tire ces légions de satellites

stipendiés qui forment les armées de terre et de mer, ces nuées d'al-

guazils, de sbires, de barigels, d'espions et de mouchards soudoyés
pour opprimerle peuple et le mettre à la chaîne.

C'est de la classe des opulents que sont tirés les ordres

privilégiés,
les titulaires, les dignitaires, les magistrats et même les grands otii-
ciers delà couronne (2); lorsque la noblesse, les terres titrées, les
grands emplois, lesdignités et les magistratures sont vénales, alors la
fortune, bien plus que la naissance, rapproche du trône, ouvre les

portes du sénat, élève à toutes les places d'autorité, qui mettent les
classes inférieures dans la dépendance des ordres privilégiés, tandis

qu'ils sont eux-mêmes dans la dépendance de la cour.
C'est ainsi que le commerce métamorphoseles citoyens opulents et

indigents en instruments d'oppression ou de servitude.
Si le commerce corrompt presque tous ses agents,il a une influence

bien plus étendue sur la société entière, par le luxe qu'il traine tou-
jours à sa suite.

Duluxe.

Le premier effet du luxe est d'étoufferl'amour de la gloire; car, des

qu'on peut attirer les regards par de superbes équipages, des habits

somptueux, une foule devalets, on ne cherche plus à se distinguer par
dès moeurspures, de nobles sentiments, de grandes actions, des vertus

héroïques.
Le luxe amène toujours le relâchement, la dissipation, le goût des

plaisirs pourrendre leur commerce plus agréable, les deux sexes se
réunissent et secorrompent l'un l'autre; la galanterie s'établit, elle

produit la frivolité qui donne un prix à tant de riens, rabaisse tout ce

qui est important, et bientôt on oublie ses devoirs.
En faisant' le charme de la société, les arts que le luxe nourrit et

les plaisirs qu'ils promet nous entraînent vers la mollesse; ils rendant

(1)C'estenHollande,surtout, qu'il faut voir cesfunesteseffetsde l'esprit
mercantile. - 1

(2)Celase voiten Angleterre,oùlaplupart des lordsontpour tigequelque
marchandparvenu. Cela se voit-surtouten France,où presque lous lesno-
bles de fraîchedatedescendentde quelque maltôtier,de quelquefinancier,
dequelque concussionnairede provincegorgé du sang des peuples,ou de
quelqueyaletparvenupar des spéculationsdésastreusespourl'Etat; témoin
ceuxqu'enrichitle systèmede Law. 1

nos mœurs plus douces, ils énervenp cette fleré qui s'irrite des liens
de la contrainte.

En étendant des guirlandes defleurs sur les fers qu'on nous prépare,
ils étouffentdans nos âmes le sentiment de la liberté et nous font ai-
mer l'esclavage.

Ainsi, en amollissant et en corrompant les peuples, le luxe les sou-
met sans résistance aux volontés d'un maître impérieux,et les force
de payer du sacrifice de leur liberté le repos et les plaisirs dont il les
laisse jouir (I).

Le luxe n'énerve pas simplement les esprits, mais rien nest plus
propre à les diviser: lorsqu'il s'introduit dans l'Etat, plus d'union en-
tre les membres: chacun cherche à attirer les regards, à effacer son

voisin, à s'elever au-dessus des autres; détournant les yeux de dessus
le bien général, on ne les tient fixesque sur ses intérêts particuliers,
et l'amour de la patrie est anéanti dans tous les cœurs.

A mesure que le luxe s'étend, il met le superflu au rang du néces-
saire. D'abord, on se livre à la dissipation, on en contracte l'habitude,
les plaisirs deviennent besoins; ces nouveaux besoins, il faut les satis-

faire; et comme tous ne le peuvent également, ils sont agités de sen-
timents divers: d'un côté, se trouvent l'envie, la jalousie, la haine;
de l'autre côté, l'orgueil et le mépris,- nouvelles semences de dis-
cordes (2).

Une fois corrompu parle luxe, sans cesse on est dévoré de nouveaux
désirs. Les moyens de les satisfaire manquent-ils, on s'intrigue pour
se procurer ces vaines jouissances.

Le mal va toujours en augmentant; car, à force de vouloir se dis--
tinguer, on ne se distingue plus; mais comme on a pris un rang, et

que l'envie de se faire regarder subsiste toujours, toutes les cordes sont
tendues pour sortir de celle égalité insupportable. Dès lors, il n'y a

plus de rapport entre les besoins et les moyens, et l'on cherche à se
vendre. Que d'esclaves volontaires I

Enfin une foule de citoyens, indigents par leurs nouveaux besoins,
souffrent de se voir les derniers, s'agitent vainement pour s'affranchir
de cette pauvreté humiliante, et sont réduits à faire des vœux pour la
ruine de l'Etat.

Telle est la puissante influence du luxe, que souvent il suffit seul

pour détruire la liberté, même chez les peuples qui en sont le plus ja-
loux. Tant que Rome ne nourrissait que de pauvres citoyens, la bonne
foi, l'honneur, le courage, l'amour de la patrie et de la liberté habi-
taient dans ses murs; mais dès qu'elle se fut enrichie de l'or des vain-

cus, les mœurs antiques firent place à une foule de vices; et bientôt

(1) Avoir les funesteseffetsdu luxe, on serait tenté de désirer la perte
des arts qui le nourrissent; arts dangereuxdontl'inventiona déjà tant coûté
à l'humanité, et qui ne font plus qu'augmenternos misères, en augmentant
nosbesoins

Maisquoi1dira quelqu'un; quelscharmesadoncla liberté qu'il failletout
lui sacrifier?Insensés, n'est-cepas à son triomphe que tient le règne de la
justice,la paixet le bonheurde l'Etat?

Eh! qu'a donc le luxede si aimable, demanderai-jcà mon tour, qu'il
doivel'emportersur sur toute autre jouissance, sur la liberté et la félicité
publiques?

Le plaisird'acquérir de la considérationpar desvertus, d'être honoréde
tout le mondeet de jouir de sapropre estime, ne vautil pasbiencelui de se
faireremarquerpar un faste recherché?On croit insipide la vie des peuples
pauvres: mais cesjeux publics, qui chezlesGrecsrappelaientsans cesseles
cœursa la patrie, élaient-ilsmoinsenchanteursque les plaisirs qui suivent
l'upulence,etqui flattentsi fort nospetitesâmes?Quoide plus ravissantque
ces fêtes, où le plus brave des jeunes Samnitesavaitdroit de choisir pour
compagnela lillequ'il voulait,el où la beauté, lesgrâces,l'esprit devenaient
le prix de la vertu? Quoide plus ravissantque lesdistinctionsque ces peu-
plesaccordaientauxgrandshommes?Oùétait l'Athénienqui n'eûttout sacri-
lié à l'honneurd'avoirune statuedansle Céramique?

Et puis comple-t-oupour rien cetteprécieuse uniondes citoyensdanstout
gouvernementoù la loia établi égalité,cetteaimablefranchiseaveclaquelle
t.s citoyenstraitent entre eux, d-tie. loyautéqui règnedans leur commerce.
Maisfaut-il tout celapour nousfairegoûlerle prix de la liberté? Qu'on exa-
mine le sort des états qui l'ont perdue; qu'on se rappelle les horreursqui
accompagnentledespotisme; qu'onjette lesyeuxsur le règnedesTibère, des
Néron,des Caligula,desClaude, desCaracalla; surcelui des LouisIX, des
Charles1er,des JacquesII, des LouisXIV: lorsquel'empireest enproieà une
foulede satelliles,lorsqueles nomsdes proscritsretentissentde toutesparts,
lorsquele sangdescitoyenscouleà grands flots, nuussommesrévoltéscontre
le pouvoirarbitraire, et noussentonsaveceffroilemalheurdes peuplesqui y
sontasservis. ,'. ",' .., : 1:

(9) Combiende princes ont fomentécesdivisionspar leurs ordonnances!
Dansun édit de 1244,Philippe le Beldéfenditauxbourgeoisdeporter ni
vert, ni gris, ni hermine,ni or, ni l'icrrt'!irprcieu!\(ls,dont il Idissft l'ufcagc
auxnobles. Auxbourgeoisrichesde 2,000 livres; il défeiVditde se "èIÎl"<l'I-
loffesau-dessusde 12solsl'aune; et auxmoi ns riches, d'étoffes au-dessus
de 8 sols: tandis qu'auxprélats et aux'barons il permit de'se vêtird'etoffes
de 25 sols. ,

Presquetouslesprincesont fait de semblablesordonnances.
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on vit ces hommes, autrefois si fiers, si impatients du joug, devenus

les lâches adorateurs de leurs maîtres, s'avilir chaquejour par de nou-

vellesbassesses.
Malgréla sagesse de ses lois, à peine eut-elle ouvert ses portes aux

trésors de l'ennemi, qu'elle cessado se reconnaître dans ses lâches re-

jetons. Bientôt les mœurs et les devoirsse trouvèrent en opposition; la

pauvreté, jusqu'alors honorée, fut couverte de mépris, les richesses

devinrent l'objet de tous les vœux, le luxe s'établit avecrapidité, on se

porta à la voluplé avec fureur; et quand les délices eurent appauvri
ces voluptueux, on vit une fouledecitoyens prodigues chassésde leurs

héritages et honteux de leur indigence, faire servir la cabale à leur

ambition pour troubler la paixde l'Etat, et à leur tête quelqueshom-

mes puissants ameuter tour à tour le peuple, déchirer tour h tour la

patrie par des factions, verser tour à tour le sang des citoyens, usur-

per le souverain pouvoir, et forcer les lois a se taire.
Ainsi périt la liberté à Athènes, à Lacédémone, a Sparte; ainsi pé-

rira-t-elle chez les Anglais; ainsi périra-t-elle parmi nous.

Flatter l'avaricedu peuple.

Dès que les richesses sont le prix de tout ce qui attire la considéra-

tion, elles tiennent lieu de naissance, de mérite, de talents, devertus:
chacun les recherche comme le bien suprême; dès lors la cupidité
souffle dans tous les cœurs son venin mortel, et pour avoir de l'or, on
ne craint plus de se couvrir d'infamie. Aussiceux qui gouvernent ont-
ils soin de flatter l'avarice du peuple par le jeu, les tontines, les lote-
ries (1); artifice constant des cabinets de France, d'Angleterre, de
Hollande et surtout deVenise.

Par ce moyen d'ailleurs on amuse le peuple, on l'empêche de

réflé-chir sur sa situation, et d'apercevoir les piéges qu'on lui tend.

Dela débauche.

Un autre moyen de soumettre le peuple, c'est de le faire vivre dans
l'oisiveté et de ne point contrôler ses goûts. Alors, sans sollicitude

pour la liberté, il ne prend plus de part aux affaires publiques, il ne

songe qu'à ses besoins et à ses plaisirs. Une fois affectionnéà l'argent,
faut-il pour s'en procurer renoncer h sesdroits, il présente sa tête au

joug, et attend tranquillement son salaire. Si d'ailleurs les princes
prennent soin de le fêter, il va même jusqu'à bénir ses tyrans.-

Pour faire des Perses de bons esclaves, Cyrus les entretenait dans

l'abondance, l'oisiveté, lamollesse; et ces lâchesl'appelaient leur père.
Les empereurs romains usaient de cette politique; ils donnaient au

peupledes festins, des spectacles; et alors on entendait la multitude

s'épuiser en éloges sur la bonté de ses maîtres.
Le gouvernement de Venise a grand soin de maintenir le peuple

dans l'abondance, de lui donner de fréquents spectacles, et de le faire

vivre dans la débauche en protégeant publiquement les courtisanes.
Loin de contrôler les goûts des citadins, il ouvre la porte aux divertis-

sements, aux jeux (2), aux plaisirs, et il les détourne par-lhde l'envie

de s'occuper des affairesd'Etat. Il n'y a pas jusqu'aux religieux aux-

quels il ne permette une vie débordée, et dont il ne favorise les dérè-

glements (3), de manière que tous les libertins vantent la douceur du
rf/Snvni'namonffinIn cmnrnmiri AgUUYUlUIJIUvlHUO1UOvlpIJ13IIJ.Xv5•

Enfin, c'est une observation constante, qu'en tout pays, les débau-

chés, les femmes entretenues, les valets, les chevaliers d'industrie, les
faiseurs de projets, les joueurs, les escrocs, les espions, les chenapans
sont pour le prince: ils attendent un sort de la cour, desdilapidateurs
publics, des concussionnaires, des dissipateurs, et ils sont toujours
prêts à devenir les suppôts du despotisme.

Ainsi cette vie licencieuse, que le peuple appelle sa liberté, est l'une

des priucipales sources de sa servitude.

Fausseidéede la liberté.

Tandis que les jeux, les fêtes, les spectacles, les amusements de

toute espèce fixent les esprits, on oublie la patrie, peu à peu on perd

(t) En considérantle minceprofitque le gouvernementanglaisfaitsur les
loteries,on ne peutguère lui prêter d'autresvues.

(2) Il est defait qu'àVeniseon ouvrependanttout le carnavalplusieurs
ridotti, où chacunpeut allerseruinerà desjeux de hasard; etce qui paraî-
tra peut-être fort étrange,c'est qu'à chaquetableun nobleen toge tient la
banque.

(3) En favorisantles dérèglementsdesreligieux,le sénata aussien vuede
lesdécrier dans l'espritdu peuple; car, toutaveugleet corrompuqu'il est,
il ne laissepas de voirleurignoranceet d'être révoltédeleurs débauches.

de vue la liberté; déjà on n'en a plus d'idée, et on s'en forme enfin
de faussesnotions.

Pour les citoyens toujours occupésde leur travail, doleur trafic, de
leur ambition, de leurs plaisirs, elle n'est bientôt plus que le moyen
d'acquérir sans empêchement, de posséder en sûreté, et de se divertir
sans obstacles.

Jusqu'ici le cabinet n'a encore travaillé qu'à endormir les peuples,
à les plonger dans la sécurité, à les avilir et à les corrompre, c'est-à-
dire à les façonner au joug qu'ils porteront un jour. Mais déjà il s'oc-
cupe à leur forger des chaînes.

Se fairedes créatures.

Dans tout gouvernement où le prince dispose des bénéfices, de
charges, des dignités, il s'en fait bien toujours des amis; cependant i

ne

les accorded'abord qu'au mérite; mais une foisparvenu à avilir e
a corrompre ses sujets, il travaille à s'en faire des créatures.

Maîtresdes petits, les grands le sont en quelque sorte de l'état, et
c'est avec eux qu'il commence à partager l'autorité; il séduit celui-ci
par l'appât d'un emploi; celui-là par l'éclat d'un ruban; et bientôt les
tètesviennent d'elles-mêmes se présenter au joug.

Indépendammentde la multitude de fonctionnairesqui occupent les
différentesplaces de l'Etat, il tient par l'espoir ces nobles fainéants,
ces petits ambitieux, qui courent sans cesse après la faveur et les
dignités.

Ceux qu'il ne peut gagner par des effets, il les gagne par des pro-
messes, des égards, des cajoleries. Flattés de ces marques de distinc-
tion, ils font tout pour les conserver.

1. A ces créatures du prince, ajoutez la foule des intrigants, que les
hommesen place enchaînent par leur crédit.

Ainsi sans rien faire pour le devoir, ceux qui sont a la tête de quel-
que département ne songent qu'à flagorner le prince dans la vue de
partager son autorité; ils se chargent de fers pour en faire porter à
d'autres, tous recherchent la faveur avec empressement, et visent à
s'élever; les gens même de la plus basse condition ne s'efforcentd'en
sortir que pour dominer à leur tour.

Lorsque le prince est riche en domaines ou qu'il a le maniement
des deniers publics, il se sert de cesrichesses pour augmenterle nom-
bre de ses créatures (1.).L'amour de l'or, qui est entré dans tous les
cœurs avec le gout du luxe, lui soumet tous les rangs; et le riche
comme le pauvre, préférant ce métal a la liberté, est toujours prêt à
mettre son honneurk prix (2).

Que les chosesont changé! L'amour de l'égalité unissait les enfants
de la patrie, en confondant l'intérêt général; maintenant l'amour du
faste, do l'or, des dignités brise ces liens et isolechaque individu.

A voir la discorde,l'avarice et la vénalité des citoyens, on croirait
la liberté aux abois; mais de tant d'hommes disposésà se vendre, le
prince n'a que ceux qu'il peut acheter, les autres restent à regret fi-
dèles a la patrie.

Éteindrel'amourde la gloire.

Lorsque le désir de s'illustrer enflamme les citoyens, et que leur
âme n'a soif que de gloire, intrépides défenseurs de la liberté, aucun
péril ne les étonne, aucun obstaclene les décourage, aucune considé-
ration ne les arrête; et ils craignent moins les supplices que la honte
de sacrifier la patrie aux volontés d'un tyran.

Aussi les princes ne négligent-ils rien pour changer l'objet de l'es-
time publique; à la gloire que le public seul dispense, ils substituent
les dignités qu'eux seuls distribuent; et au lieu d'en payer les services
rendus à l'Etat, ilsn'en payent que les services rendus à leur personne.

Dèslors leurs créatures sont seulescouvertes de marques d'honneur;
et ces nouvelles distinctions sont bientôt accordéessans égards au mé-
rite. De là résultent deux effetscontraires; les petites âmes les recher-
chent, les grandes âmes les dédaignent. Décriées par l'usage qu'on en
fait et l'indignité des personnes qu'on en décore, l'honneur de les mé-
riter n'a plus d'attraits : or une foisavilies, il ne reste rien dans l'Etat

(l) DepuisCharles-Quintjusqu'à PhilippeV, il sortait annuellementdu
trésorpublic 90,000,000de livrespour le payementdes pensionsaccordées
auxgrandsd'Espagne.

En France,le trésorpublic payaitdepuisLouisXIVplusde 40,000,000de
livresauxpensionnairesdu prince.

(2)Tandisque la pauvretéétait honoréeà Rome,ou donnaitles magis-
traturesà ceuxqui en étaientlesplus dignes,à ceuxqui savaientle mieux
gouvernerl'état ou battre l'ennemi; maisquand les richesseseurent cor-
rompules cœurs,on nommaauxchargesceuxqui savaientle mieuxfêterle
peuple.
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pour exciter aux belles actions; car quel homme assez sage pourrait
se contenter d'être estimable sans être estimé? Ainsi, faute d'aliments,
l'amour de la gloire s'éteint dans tous les cœurs.

Encourager la servitude.Encourager la servitude.

Quand le prince est la source des emplois, des honneurs, des digni-

tés, la faveur est l'objet de tous les vœux. Pour être quelquechose,
chacun s'efforce de lui plaire; de toutes parts on sacrifie l'avantage
d'être libre à un joug brillant, et l'amour de la patrie à de honteuses

distinctions: on parle avec emphase de son mince mérite, on lui prête
toutesles vertus; on exalte le bonheur de vivre sous ses 'lois.

-

Ceux qui l'approchent affichent la bassesse. Ils s'empressent de ram-

per à ses pieds (1), méprisent tous ceux qui dédaignent d'imiter leur

exemple; et, fiers de leurs fers, briguent l'honneur honteux d'en être

le jouet.
Ils vont plus loin: manquant de vertus, ils n'en peuvent souffrir

dans les autres, et ils mettent toute leur adresse à les ridiculiser. Sans

cesse ils insultent aux actions éclatantes; sans cesse ils font tomber sur

les partisans de la liberté les plus humiliantes épithètes.
D'abord, on méprise leurs vils discours; mais

-
à force de les répéter,

et de ne point rougir, ils étonnent leurs adversaires, puis la hardiesse

avec laquelle ils affrontent le ridicule en impose; et comme la plupart
des hommes sont incapables de n'estimer les choses que ce qu'elles
valent, leur mépris s'arrête et leur admiration commence.

De son côté le prince n'élève aux honneurs qu'autantqu'on montre

de bassesse (2). Jamais sûr de sa faveur tant qu'on n'est pas prêt à tra-

hir la patrie, il vous accable de sa disgrâce, si vous vous souvenez un

instant du devoir (3) ; de sorte qu'il n'y a que les vils flatteurs et les

scélérats, qui vendent leur honneur pour vendreleur protection, qui
miissrmLse soutenir dans des places si épineuses. Dèslors tous les vices
.l't.:}va.uU\Jf.--.-. --.- --- .1-------- -..----.---- - -

règnent à la cour, et y marchent tête levée.

Ne pouvant pas vivre comme on voudrait, onvit selon les temps,
les hommes, les affaires; les plus sages même n'ont plus qu'une froide

admiration pour la vertu, et les meilleurs patriotes ne sont plus que
des gens indifférents au bien public.

Enfin, rien n'excitant plus aux belles actions, la paresse, l'avarice,
l'ambition, le dépit portent tout le monde à négliger ses devoirs; cha-

cun fait un trafic honteux de ses avantages; et sans songer à s'acquitter

dignement de ses emplois, on no songe qu'a ce qu'on peut faire pour
en tirer le meilleur parti. Dès lors, les sujets dévoués au prince n'ont

plus d'autre soin que celui de se distinguer par une infâme prostitution
à toutes ses volontés.

Écarterdes emploisles hommesde mérite et les hommesdebien.

Dans un gouvernement libre nouvellement établi, ce sont toujours
ceux qui ont rendu les plus grands services à l'état qu'on met au titnon

des affaires; ce sont toujours ceux qui ont montré le plus do vertu

qu'on place à la tête des tribunaux. Si l'on commet au prince le soin

de nommer ensuite aux emplois, c'est sous condition qu'il n'y nom-

mera que des sujets dignes de les occuper. Mais pour machiner a son

aise, loin d'appeler à lui le mérite et la vertu, il écarte à petit bruit
du maniement des affaires les hommes intègres et les sages, ceux qui

(1) C'est la coutumedes deux chambresdu parlementd'Angleterre,lors-

qu'ellesadressent au monarquequelque remercîment.dene jamais propor-
tionner leurs expressionsaux choses. Quelque petit que soit le mérite du
nrince. elleslui donnent touiours des louangesoutrées. Qu'il fassebien ou

mal,ellesle louent de tout, le remercientdetout, et jamais avecplusde zèle

que lorsqu'il
ne

mérite ni louanges ni remerciments.Pour les arbitres de

l'Etat, quel rôleque celui de vils adulateurs1 Dira-t-onque ce sont là des
motsen l'air? Maisquand on prostituedes louanges,que reste-t-il à dire aux
bons princes,aux pères de la patrie? Où est l'attrait de la vertu, lorsque la

flatteriedonneà d'autres lesélogesqui n'appartiennentqu'auxgensde bien?
Et aveccet indigne abus, quel prince craindra d'être notéd'infamie, ou sera

tenté de remplirdignementle trôue?
Cen'est pas, dit-on, dans cesdiscoursd'étiquette quu laut cnercner îa-

mourde la liberté: tant pis, la flatterieet la vénalitése tiennent par la main;
l'une va rarementsans l'autre, et l'esclavageest à leur suite.

(2) Quoiquel'infâme docteurManwenngs,l'apôtredu despotisme,eut été

déclaré,par le parlement,indignede posséderaucun emploidans l'Eglisean-

glicane,il fut néanmoinsnommé,par Charles1OT,à la riche curede Stemford

Riveren Essex. -- - »..
(3) Commele pouvoirdes rois dAngleterreest actuellementlimite, cest un

moyende se faire rechercherque de fronderleur administration; mais une
foisauprès d'eux, il faut bien changerde gamme.

jouissent de la considération publique, pour n'y admettre que dos hom-
mes de facile composition ou des hommes dévoués (1).

Hypocrisiedesprinces.

Peu de princes sont assez téméraires pour attaquer ouvertement la
liberté. Lors même que leurs funestes entreprises paraissent a décou-
vert, ils en cachent avec soin le but, ils voilent leurs machinations
sous de beaux dehors, et affichent la plus grande popularité (2).

Quelques-uns se servent de perfides agents pour fouler, vexer, dé-

pouilleret opprimer les citoyens, bien résolus de s'appliquer ensuite
le truit des vexations ae ces indignes ministres, ue les cnarger seuls au

poids de l'exécration publique, de les punir, et de se faire de la sorte
la réputation de princes justes. C'est ainsi qu'en usentles sultans avec
leurs pachas.

D'autres princes plus adroits se servent de ministres populaires,
pour faire avec applaudissement le mal qu'ils n'auraient fait eux-mê-
mes qu'en s'exposant a la haine du peuple, et en se rendant l'objet
de l'exécration publique. Ainsi, pour une seule et môme chose,ils sa-
vent se faire bénir, tandis que d'autres se seraient chargés de malédic-
tions.

Quelquefois même ils accroissent leur pouvoir, en feignant d'y re-
noncer.

Pours'attirer la confiance, ils font révoquer quelques lois qui gênent
trop la liberté du peuple; or, une fois qu'ils ont fait ce sacrifice à leur
ambition, ils obtiennent tout ce qu'ils veulent, et l'abandon du peuple
à leur égard n'a plus de bornes.

Dessourdesmenées.

Tandis que les peuples se livrent au sommeil, le prince qui se voit
environné d'hommes peu soigneux d'éclairer sa conduite, entreprend
de porter quelques coups a la liberté.

Pour sonder le terrain, il hasarde quelque proposition propre a fa-
voriser ses vues secrètes: si elle passe, c'est un fondement sur lequel
il se hâte de bâtir; si elle effarouche, il a recours à la ruse, et cherche
à colorer ses desseins (3). Pour lebien de l'Etat, ce beau prétexte, dont
ceux qui gouvernent couvrentleurs projets ambitieux, est sans cesse
dans sa bouche; comme si le bonheur public lui tenait fort à cœur!
Il demande qu'on se fie à sa bienveillance; puis, sans honte dese par-
jurer lâchement, il prend les dieux à témoins de la pureté de ses in-

tentions, de son respect,pour les lois qu'il se dispose à violer; et les

peuples ont la sottise de s'abandonner à ses serments.
D'autres fois, il fait proposer par ses créatures, au nom des citoyens,

les projets qu'il a en vue; et la nation, séduite par l'apparence, donne
encore dans le panneau. Ainsi, Pitt lit proposer, par de prétendus pa-
triotes, le projet d'une milice constante; et ce projet passa. Ainsi, la
cour fit depuis proposer, par d'autres prétendus patriotes, le projet
d'une milice sur le pied des troupes réglées; et malheur aux Anglais,
si ce projet vient de même a passer.

Prêt à former quelque entreprise ouverte, pour distraire les esprits,
le prince renouvelle les fêtes, les bauauets. les spectacles: il se concilie
la confiancepublique en remplissant quelque engagement, ou bienil
livre les sujets aux fureurs du jeu (4).

Afin de disposer le peuple à recevoir Mazarin, le jour qu'il devait
rentrer dans Paris, Louis XIV fit publier une ordonnance portant in-

jonction au prévôt des marchands et aux échevins d'ouvrir incessam-
ment leurs bureaux pour le payement de l'arrérage des rentes sur
l'hôtel de ville.

Lorsque ce même prince voulait porter quelque coup fatal à la

(1) Telleétait la pratique de JacquesIer. Lorsqu'il y avait sur les bancs
des hautescours de justice quelque patriote qui venaità se distinguer,il se
hâtait de l'expulser.Baconlui ayantinsinué, dansune lettre particulière,de
lenommerà laplacedechancelierdontCookétaitrevêtit, et dontsa popularité
lerendaitindigne,il n'eut rien deplus presséque de suivreceperfideconseil.
Cabal,pag. 29.

(2) L'hypocrisieest la tache indélébiledesprinces, de ceuxmêmesque la
grandeur de leur puissancesembleraitdevoir garantir d'un viceaussi bas.

Lorsquel'armée de Charles-Quinteut commistant de cruautés à Rome,et
traitési indignementClémentVII, ceprincepritle deuil, ordonnades proces-
sionset desprières dans toutes les églisespour la délivrance du saint père
qu'il retenaitprisonnier, mais il ne punit aucun des coupables.Lamothele
Vaver,vol.2, pag. 178.

(3)C'est undesgrands principesde Machiavel,que pour commanderà
leur aise, les princesdoiventposséderà fondl'art de tromperleshommes.

(4) Commeles démarchesdugouvernementne sontguère éclairéesquepar
ceuxqui environnentla cour,ces scènesde séductionse passent presquetou-
j oursdansla capitale.
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lib-rte, il prodiguait les deniers publics en fêtes, en banquets, en
tournois.

Que si le prince tente quelque entreprise périlleuse, il a soin de
ruser et de se ménager des moyensde justilirntion.

Charles Il ayant tonné le dessein de >e,tendre absolu, employa l"s
artifices du duc de Landersdale pour engager le parlement d'Ecosse a

passer un acte qui autorisât le conseil écossais h lever une nombreuse
milice, et h t'employer dans PKtat sans qu'il fut besoin de recourir
immédiatement au roi. Ainsifaisant, sortir en apparence de ses mains

cette soldatesque, pour la mettre dans celles de son conseil, Charles
était le maître de la faire marcher, quand il lui plairait, contre FAn-

gleterre, sans paraître l'y avoirappelée; et si la fortune venait à se dé-
clarer contre lui, le blâme de cet attentat serait i-,tombésur le conseil.

Les sourdes menées, voilà le grand ressort de la politique des cabi-

nets, ressort d'autant plus sur, que ses funestes effets 110se faisant pas
sentir à l'instant même, et l'indignation publique ne devançant jamais
l'événement, les fripons au timon des affaires ont le temps de prévenir

l'explosion de la fureur du peuple.
Jusqu'iciles coups portés à la liberté n'ont point alarmé la nation.

Comme ces changements se sont faits par degrés, et que les mœurs
nouvelles se sont établies sans violence, loin d'en avoir rien auguré de
sinistre, le peuple a cru sentir accroître son bien-être. Mais bientôt
tout va changer de face : déjà ce ne sont plus des fêles et des jeux; de
tristes scènes ont succédé; les citoyens éclairés voientle danger qui
les menace, et l'avenir ne leur offre plus qu'une désolante perspective.

Innover.

Il n'est point de constitutions politiques où les droits du citoyen
soient assez bien établis pour ne rien laisser d'arbitraire au gouverne-
ment; point de constitution où le législateur ait porte la prévoyance
jusqu'à couper la racine aux innovations. Or, c'est toujours par inno-
ver que les princes jettent les fondements de leur inique empire.

Les premières innovations en ont a peine l'apparence: ce n'est

point en sapant, c'est en minant le temple de la liberté qu'on travaille
à le renverser. On commence par porter de sourdes atteintes aux
droits des citoyens, rarement de manière à faire une sensation bien
forte, et toujours on a soin de ne pas annoncer ces atteintes par des
démarches d'éclat.

S'il faut les consigner dans les actes de l'autorité publique, pour
qu'elles se fassent moins sentir, on a soin de cacher ce qu'elles ont
d'odieux en altérant les faits et en donnant de beaux noms aux ac-
tions les plus criminelles.

Souvent on débute par proposer quelques légères réformes qui n'in-

diquent rien que de convenable. On les énonce par des propositions
générales, assez plausibles au premier coup d'œil, et cachant des con-

séquences qu'on n'aperçoit pas d'abord, mais dont on lie tarde pas h
se prévaloir, et dont on tire des avantages prévus. Ou bien on ajoute
à la fin quelque article qui détruit ce que les premiers offrent d'avan-

tageux, et qui ne laisse subsister que ce qu'ils contiennent de funeste.
Quelquefois, pour attenter a la liberté, le prince attend le moment

d'une crise alarmante qu'il a préparée; alors, sous prétexte de pour-
voir au salut de l'Etat, il propose des expédients désastreux qu'il cou-
vre du voile de la nécessité, de l'urgence des circonstances, du mal-
heur dès temps; il vante la pureté de ses intentions, il fait sonner les
grandsmots d'amour du bien public) il affiche les soins de son amour

paternel. Si l'on hésiie d'adérer h sa proposition, il s écrie : Quoi! vous
ne voulez pas? tirez-vousdoncseuls de l'abîme! Personne n'a la force
de faire resis'ance, et chacun se laisse aller, quoiqu'il ne doute point
que ces expédients cachent, sous de beaux dehors, des desseins sinis-
tres. Le piége se découvre-t-il, c'est lorsqu'il n'est, plus temps de l'évi-
ter; alors le peuple, semblable au lion qui tombe dans des filets ca-
chés sous la feuiilee, se débat pourles rompre, et ne fait que s'enlacer

toujours plus.
Dautres fois, sous quelque prétexte spécieux, le prince commence

par créer, de sa propre autorité, quelque charge, quelque emploi; èu-

suite, il erig.- des cours de judicature, dont il rend peu à peu les juge-
ments arbitraires.

En Angleterre, HenriVIII ayant usurpe le pouvoir de créer des
pairssaris le consentement du parlement (1), érigea bientôt après, de
son autorité privée, le conseil d'York, sous prétexte de soulager ses

sujets qui n'avaient pas le moyen de se taire rendre justice dans les
cours deWestminster. La juridiction de ce tribunal s'éiendait sur plu-
sieurs comtés. D'abord, il suivit, en matières criminelles, les formes

(1)'L'elord Beauchamp fut le premier pair qliÍ, en vertu d'une lettfe-pa-
tentedu roi, ait pris placeau parlement. Hume, Hist. d'Angleterre.

en usage dans les autres tribunaux; mais bientôt il ne lui fut plus per-
mis de suivre que les intentions qu'il recevait du cabinet.

Sous prétexte que les brigands qui infestaient l'Etat étaient trop
nombreux pour être réprimes par les juges ordinaires, Edouard1er éta-
blit un tribunal particulier, sous le nom de Commission dit Trial-
Bâton, qu'il autorisa peu après à rechercher eta punir tous les délits,
redoutable inquisition qui, seule, aurait suffi pour anéantir la liberté.
Les membres de ce tribunal faisaient leur tournée dans les provinces,
sévissaient sur le moindre soupçon, condamnaientsur la plus légère
preuve, remplissaient les prisons de prétendus malfaiteurs, el leur

permettaient ensuite de se racheter en payant de grosses sommes qui
entraient dans les coffres du roi.

C'est un grand pas de fait vers la puissance arbitraire que l'érection
de ces tribunaux: en créant des commissions particulières, le prince
anéantit l'autorité des magistrats et altiie a lui tout le pouvoir judi-
ciaire, dont il se. fait peu à peu une arme offensive et défensive, qui
le rend redoutable à tous ceux qui osent réclamer contre ses mal-
versations ou résister a ses attentats.

Ce n'est point par des jugements d'éclat contre des citoyens distin-

gués que débutent ordinairement ces tribunaux, mais par des sen-
tences très-douces contre des citoyens obscurs. Ou, s'ils en viennent
d'abord à des mesures violentes, c'est uniquement à l'égard de quel-
que grand malfaiteur, dont le châtiment, quoique arbitraire, est tou-
jours agréable au peuple, plus habitué à consulter son ressentiment

que jaloux du maintien des lois, et toujours prêt a affermir l'injuste
puissance sous laquelle il doit lui-même gémir un jour.

Quand le prince n'érige pas de nouvelles cours de justice, il change
les formes prescrites dans celles qui sont établies; il altère les fonc-
tions des juges, qu'il soustrait à l'autorité du législateur; il rend peu
a peu les tribunaux arbitraires, et il évoque toutes les causes.

Henri IV d'Angleterre ordonna, par édit, que les jugements rendus
dans les cours royales ne seraient point soumis à 1 examen du parle-
ment, à moins qu'on n'accusât les juges d'ignorance ou de prévarica-
tion; clause qui aunulait tout appel.

En montant sur le trône, Jacques Ier rendit indépendant des lois
le conseil d'York, devant lequel il faisait traîner les malheureuses
victimes qui refusaient de s'y soumettre.

C'est ainsi qu'après avoir rendu arbitraire le pouvoir de la cham-
bre étoilée, Charles 1ery traduisit les citoyens courageux qu'il voulait

opprimer, tribunal de
-
sang, ou la scélératesse tenait la balance de

justice, où le bon droit allait s'ensevelir, et où la tyrannie égorgeait
chaque jour quelque innocente victime.

Multiplier lescréaturesdu gouvernement.

Pour étendre leur puissance, les princes multiplient les emplois et
les titulaires.

Sous les princes de la maison d'Autriche qui montèrent sur le trône

d'Espagne, le nombre des emplois civils était prodigieux; il y avait
des miliers de titulaires sans fonctions: à peine voyait-on un indi-
vidu tant soit peu étoffé qui ne fût pourvu de quelque charge.

Mais pourquoi des exemples particuliers? C'est pour augmenter le
nombre de leurs créatures que, dans les différentes monarchies de

l'Europe, les rois ont imaginé les dignités de prince, d'archiduc, de

duc, de duc a brevet, de pair, de comte, de vicomte, de marquis, de

baron, de baronnet, de chevalier, d'écuyer, etc., etc., et qu'ils en

multiplient à leur gré les titulaires.
C'est pour augmenter le nombre de leurs créatures qu'ils ont créé

les places de gouverneurs de province, de commandants de ville, de
château, de citadelle, de lieutenants de roi, de maréchaux, de lieute-
nants généraux, de maréchaux de camp, de brigadiers, de sénéchaux,
de baillis d'épée, etc.

C'est pour augmenter le nombre de leurs créatures, qu'érigeant en

chargés de grands officiers de la couronne les emplois domestiques de
leurs maisons, ils ont créé des places de grand-aumônier, de premier
aumônier, d'aumônier ordinairc.de maîtrede l'oratoire, de chapelain.
de grand-maître, de grand-chambellan, de chambellan, de premier
gentilhomme de la chambre, de gentilshommes d'honneur, de grand-
maître de la garde-robe, de maître de la garde-robe, de grand-éçuyer,
de premier écuyer, d'écuyer cavalcadour, d'écuyer ordmaire, d'écuyer
de main, de grand-pannetier, de grand-veneur, de grand-fauconnier,
de grand-louvetier, de grand-maréchal-des-logis, de grand-prévôt, de
premier maître d'hôtel, de maître d'hôtel ordinaire, de grand-maître
des cérémonies, de maître des cérémonies, de secrétaires de la cham-
bre et du cabinet, do secrétaire des commandements, d'écrivains du

cabinet, etc.

C'est pour augmenter lé nombre de'leurs créatures qu'ils ont donné
des maisons particulières à leurs femmes, à leurs fils, a leurs lilles, à
leurs oncles, à leurs tantes, réunissant à toutes ïo'scharges fastueuses
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qui composent la tour un conseil d'administration modelé sur le dé

partement des financesdo l'Etal.
C'el pour augmenter le nombre de leurs créatures que, dans tou-

tes leurs maisons, ils onl doublé le nombre des titulaires pur des sur-
vivances.

C'est pour augmenter le nombre de leurs créatures, qu'ils ont ins-
titue, une multitude d'ordres de chevalerie, avec .grandes et petites
croix, dont chaque place asservit le titulaire et une multitude d'aspi-
rants.

C'est pour augmenter le nombre de leurs créatures, qu'ils onl
créé

dans les cours de judicature des placesde présidents à mortier,de pré-
sidents honoraires, d'avocats généraux, de procureurs généraux, de
substituts, etc.

C'est pour augmenter le nombre de leurs créatures, qu'ils ont dou-
blé les places dans les états-majors des années de terre et do mer,
que chaque régiment a deux colonels, chaque compagnie deux capi-
taines; chaque division un amiral, un vice-amiral, un contre-ami-

ral, etc.
C'est pour augmenter le nombre de leurs créatures, que les rois de

France ont érigé en conseilers royaux les notaires, les secrétaires a

brevet, les mesureurs de sel, les inspecteurs de police, jusqu'aux lan-

gueyeurs de cochons.
Enfin, c'est pour augmenter le nombre de leurs créatures, que ces

monarques ont rendu nobles tous les descendants de ces titulaires, di-

gnes ou indignes, et qu'ils en ont forme des classes privilégiées.
Il n'est pas temps encore de s'emparer de la puissance suprême. Si

le prince y attentait audacieusement, il ferait ouvrir les yeux a la na-

tion, et il ne pourrait guère conserver une autorité mal établie. Il at-

tend doncque les citoyens soient accoutumés à obéir en hommeslibres,
avant de leur commander comme a des esclaves; il attend que leur
humeur d'indépendance aille se perdre dans la servitude. Cependant,
il mine sourdementleur liberté, et ils sont asservis sans qu'on puisse
assigner aucune éooaue a leur asservissement.

Tarquin, qui ne b'était fait élire ni par le sénat ni par le peuple,
qui avait pris la couronne comme un droit héréditaire, extermina la

plupart des sénateurs. 11ne consulta plus ceux qui restaient, et ne les

appela plus à ses jugements. Après avoir,anéanti le sénat, il usurpa la

puissance du peuple, il fiLdes lois stffi'slui,il en fit même contre lui.

Déjà il réunissait tous les pouvoirs' en sa personne; mais le peuple se
souvint un moment qu'il étaient législateur, et Tarquin ne fut plus.

Diviserla nation.

Après avoir fait oublier la patrie, on cherche a l'anéantir dans tous
les cœurs.

Des hommes unis par la liberté et pour la liberté ne peuvent être
asservis: pour les enchaîner, il faut les diviser d'iutérêts; elle temps
ne manque jamais d'en fournir l'occasion.

Dans une société naissante, tous les membres de l'état, enfants
d'une même famille, jouissent des mêmes droits,et ne sont distingués
que par le mérite personne!. Maisle prince travaille bientôt a établir
différents ordres de citoyens, qu'il élève les uns au-dessus des autres.

Quand il trouve ces ordres établis dans l'état, il travaille à les divi-
ser en différentes classes, qu'il distinguo par des privilèges. A l'une,
il attache les places du gouvernement; à l'autre, les charges de la ma-

gistrature; a celle-ci, les emplois militaires; à celle-là, les bénéfices

ecclésiastiques; laissant aux plus basses classes le trafic, les arts et les
métiers.

Partout les grands dédaignent les petits, et les petits détestent les

grands; ou, pour mieux dire, toujours ceux qui tiennent à une classe
de citoyens dédaignent ou détestent ceux qui tiennent a une autre
classe. Ce sont ces basses passionsque les princes mettent en jeu, pour
fomenter la discorde entre les membres de l'Etat.

Servius Tullius divisa le peuple romain en six classes, qui formaient
cent quatte-viirgt-treize centuries; il composa les premières centuries
d'un nombre de citoyens, toujours d'autant plus petit, qu'ils étaient

plus riches. Ilfit entrer dans les suivantes un certain nombre de ci-

toyens, toujours d'autant plus considérable qu'ils étaient moins aisés,
et il jeta daris la dernière tous les indigents: or, chaque centurie

n'ayant qu'une voie, le droit de suffrage, c'est-à-dire le pouvoir su-
prême, se trouva de la sorte placé dans les mains des principaux
citoyens.

Jusquà la retraite surle Mont-Sacré, il n'y eut à Rome que 1-s

no-bles quipussent aspirer aux magistratures; et, jusqu'à la destruction
de la république, il. n'y eut. que les citoyens aisés qui pussent porter
les armes et servir dans la cavalerie.

Ainsi, la classe la plus nombreuse du peuple y était comptée pour
rien; et les affligeantes distinctions qui séparaientles autres classes

étaient un éternel f.iyer de discorde, don le sénat et les empereurs
profitèrent tour à tour pour se rendre absolus.

U6 l'o-igiii(, d'' la monarchiefrançaise, les emplois honorables et

Itici-atifs fur, iii Io des iiobles.
Vers le milieu de la troisième rilce, la porte aux moins considérables

fut ouverte aux plebétens opulent. Sous plusieurs rois, les emplois
militaires furent bornés aux gentilshommes. Jusqu'à Charles VU, les
nobles furent exempts do tout impôt ; (l, ju-qu'à l'époque de la réso-
lution, ils furent décharges de la taille, de même quj les magistrats,
les conseillers honoraires, les secrétaires du roi, les militaires qui
avaient un certain nombre d'années de service, etc. Enfin, dans tous
les temps, la masse du peuple devint, par ces distinctions injurieuses
du gouvernement, l'objet du mépris des ordres privilégiés, et jamais
lo prince ne fiLrien pour la fa.rl' sortir do son anéantissement.

Pour faire naître la jalousie parmi ses Mijets, Philippe 11 prescrit,
par un édit de 1586, les titres qu'ils devlli,nt se donner réciproque-
ment, le cérémonial à observer avec les grands, les minisires, les pré-
lais; et il ordonna que l'on poursuivit quiconque refuserait de s'y sou-
mettre.

Le gouvernement de Venise distingue du peuple les citadins (1) par
des exemptions et des privilèges particuliers; il les emploie exclusi-
vement aux résidences et aux secrétariatsde tous les conseils, de toutes
les ambassades; il leur permet de prendre l'habit des nobles, de con-
tracter des alliances avec lesgentilshommes; enfin, il agrège de temps
en temps au corps de la noblesse quelques-unes de leurs lamilles, à la

place de celles qui s'éteignent.De la sorte il parvint. à engager les ci-
tadins à faire corps avec lui contre le peuple. Et comme si cela ne
suffisait pas, il pousse la politique jusqu'à exciter des animosités entre
la plèbe des différents quartiers de la ville, en y entretenant toujours
deux partis contraires qui en viennent aux prises certains jours de
l'année.

A l'égard des sujets de terre, ferme, il traite le peuple avec bonté,
les nobles avec rigueur. La seigneurie, qui regarde les Padouans
comme les anciens maîtresde Venise, s'attache à entretenir la division

parmi eux. Après avoir tiré de Padoue les plus puissantes familles,
elle a donne tant de privilèges aux étudiants de l universite, que les

citoyens en sont extrêmement jaloux.
Non contents de diviser la nation en différentes classes séparées

d'intérêts, les princes travaillent encore à semer la jalousie dans cha-
cune, au moyen des pensions, des dignités et des grâces particulières
qu'ils accordent h certains individus.

Le sénat de Rome avait coutume de s'incorporer les plus puissantes
familles plébéiennes pour faire masse contre le peuple.

Louis XI sema constàmmenj, la division parmi sa noblesse, et il
employa à ce sujet tous les raffinements de la politique.

Les Vénitiens ne cl)ssent¡¡.defomenter des dissensions parmi les no-
bles de terre ferme.Pierre Erizza, lieutenant général de la République
à Udine, voyantque ceux dû Frioul vivaient en bonne intelligence entre
eux, travailla à les brouiller irréconciliablemenl. Pour y parvenir, il
se fit donner pouvoir d'accorder le titre de comte ou de marquis à qui
bon lui semblerait; et bientôt la jalousie alluma la discorde entre les

familles qui prétendaient à ces titres, et les familles qui les avaient
obtenus. ,

Pour diviser les membres de l'Etat, le prince va quelquefois jusqu'à
exciter des factions.

Lorsque, par les menées de la cour, le royaume d'Angleterre fut

partagé endeux (2) factions, et qu'à force de fomenter la discorde, ces

factions, devenues irréconciliables, purent se contre-balancer, Char-
les II fit dissoudre le parlement et leva le masque. Alors on vit avec
étonnement un roi tant de foishumilié par le sénat de la nation, et
tant de fois forcé de se soumettre; un roi sans armée, sans flotte, sans
argent, sans secours étranger, devenir tout a coup le maître absolu de

l'Etat, faire éprouver à ses ennemis les terribleseffets desa vengeance,
immoler à son ressentiment les patriotes qui s'étaient le plus distin-

gués, et mener le peuple en tyran.
Enfin, pour semer la discorde parmi les sujets, les princes ont pres-

que tous protégé l'établissement de différentes sectes dans l'état; quel-
ques-uns même ont favorisé certains sectaires, quelques autres les ont

perséculés.
Artifices si funestes à la liberté, que par leur moyen plusieurs mo-

narques sont parvenus à gouverner les nations avec un sceptre de fer.

Opposerl'un à l'autre lesdiversordresde l'État.

Maîtres des petits, les grands le sonten quelque sorte de l'État, et

(1) Lecorps des citadins comprend les secrétairesde la république,les
médecins,lesavocats,les notaires,les marchandsen soieou en draps, èt les
verriersde.Maron,c'est-à-direles notablesde la cité.

(2) LesWighs et les Tories.
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c'est avec eux que leprince commence à partager la puissance. Comme
il ne peut les tromper, il les entraîne dans son parti; pour eux tous
les honneurs, toutes les dignités.

Les princes élèvent d'abord les nobles pour écraser le peuple, puis
ils relèvent le peuple pour écraser les nobles. C'est ce que firent tous
les monarques de l'Europe, jaloux d'établir un gouvernement arbitraire
sur les ruines du gouvernement féodal.

Rappelons ici les institutions politiques en vigueur dans les diffé-
rentes monarchies quo fondèrent les Germains, les Francs, les Goths,
les Vandales; et nous aurons la preuve complète de cette yérité.

Placés auprès du trône, les nobles en étaient le soutien: bientôt ils
lurent l'instrument dant se servit le prince pour écraser le peuple.
, En vertu du droit do conquête des barbares, les prisonniers de guerre
étaient presque tou-

jours réduits en ser-

v.tmle; sort constam-
ment réservé aux peu-
ples réputés en révol-
te (1). Comme les ba-
rons et les grands of-
ficiers de la couronne
étaient tousdes agents
du prince, rien n'était

plus ordinaireau com-
mencement dola mo-
narchie que de voirles
habitants des villes et
des compagnes se sou-
lever contre les vexa-
tions des seigneurs, si
ce n'est devoir les sei-

gneurs révoltés contre
le prince (2),Et quoi
deplussimple?Ils ché-
rissaient la liberté et
ils avaient les armes à
la main.

En conduisant les

peuples à l'esclavage,
le gouvernement fut

trompé dans ses pro-
jets: il voulait deve-

nir absolu, moisil vit
briser l'un aprèsl'autre
dans ses mains tous ses
ressorts. Jetons ici un

coup d'mil sur l'humi-
liation ou les rois fu-
rent retenus si long-
temps par leurs cour-

tisans; revers provo-
qué par leur folle am-

bition, mais prépare
par les vices de la con-

stitution, dont le déve-

loppement ne pouvait,
qu'amener l'anarchie.

En France, l'admi-

nistration desducs, dos
comtes et des barons
était modelée sur celle
du prince: mais, quoi-
qu'elle n'en fut qu'un
diminutif, le cours des
événements augmenta

De la débauche.-Page 12.

bien plus l'empire des vassaux du roi sur leurs tenanciers, que celui
du roi sur ses vassaux.

Les grands vassaux de la couronne résidaient presque tons dans
leurs terres: ainsi éloignés de la cour, les relations qu'ils avaient avec
leur seigneur allaient toujours en s'all'nihlissanl, tandis que celles qu'ils

(1)Théodoric,sedéfiant de la soumissiondes peuples d'Auvergne,dit aux
Francsdeson apanage: «Suivcz-moi,je vous mènerai dans un paysoù vous
aurezde l'or, do,l'argent, des captifs,des vêtements,et vousen transporterez
tous les hommesdans votrepays. »

(2) Au commencementde la première race. on voyaitenFrance un nombre

prodigieuxd'hommeslibres, soit parmi les Francs, soit parmi les Romains;
on yvoyaitdes corpsde bourgeoisie,des corporationsd'artisans et de mar-
chands, des cours de judicature, des collèges; mais vers la fin de la seconde

race, presque tous les habitantsdes villes et des campagnesétaient asservis.

entretenaient avoc leurs tenanciers so fortifiaient chaque jour. Ils les
formaient au maniement des armes, ils exerçaient envers eux les de-
voirs de l'hospitalité, ils les admettaient à leur table, ils les associaient
a leurs exercices, h leurs amusements, à leurs plaisirs. De là quelle
intimité 1 Les tenanciers, n'ayant point d'autre moyen d'avancer leur
fortune que de se dévouer a leur patron, faisaient de sa faveur le
ternie de leurs désirs, étaient perpétuellement à sa suite, briguaient
son appui, soumettaient à ses décisions tous leurs différends, le con-
sultaient dans toutes leurs entreprises, etle rendaientl'arbitre de leurs
destinées.

D'abord, les terres et les charges de la couronne furent amovibles;
les ducs, le comtes, les barons, etc., ne les tenaient que sous le bon
plaisir du prince; mais comme elles donnaient de l'autorité, et qu'elles

enrichissaient ceux qui
les possédaient, ils fi-
rent tout pour les gar-
der.

Sous des rois igno-
rants, faibles ou lâ-

ches, les titulaires se

prévalurent des cir-
constances, et obligè-
rent le prince de ren-
dre leurs terrrs et leurs
charges à vie; puis hé-

réditaires, puis inalié-
nables.
Tandis qu'ellesétaient

amovibles, comme le

pouvoir des titulaires
émanait du prince, ils
lui restèrent attachés;
mais à mesure qu'elles
devinrent héréditaires,
ils cessèrent peu à peu
de se regarder comme

sujets; bientôt ils par-
vinrent à se soustraire
à toute dépendance, et
l'Etat fut enfin divisé
en autant de petites
souverainetés qu'il con-
tenait de fiefs.

Dèslors, maîtres sou-
verains au milieu de
leurs domaines, les
grands vassaux eurent

presque toute l'auto-
rité; il s'en trouva
même d'assez puis-
sants, tels que les duc
de Guyenne et de Nor-
mandie, les comtes de
Flandres et de Tou-
louse, pour former des

entreprises contre la
couronne.

Divers sujets de ja-
lousie ayant semé la
discorde entre les ba-
rons, ils se retranchè-
rent dans leurs châ-
teaux, et se harassè-
rent continuellement
par de petites guerres.

Les villes situées dans les domaines du roi et dans les terres des

grands vassaux, étaient souvent mises à l'autorité arbitraire des offi-
ciers de la couronne; et dans toutes, le défaut d'industrie, d'arts, de

commerce, laissaitles habitants dans la misère où les plongeaient les
extorsions des agents publics. La justice n'étant point administrée, et
la violence régnant partout, les citoyens ne pouvant plus se reposer
sur la protection du gouvernement, se mirent sous celle des barons
voisins, dont ils achetaient le patronage, ou bien ils s'engageaient à
son service comme soldats; ce qui augmentait très-fort leur puissance.

Guerres au dehors contre leurs voisins, pendant lesquelles les fron-
tières furent plus ou moins avancées ou reculées, suivant l'habileté
des rois; guerres au dedans, au sujet du partage continuel du royaume
entre les frères du prince, ou au sujet des dissensions et des révoltes
des barons: voilà ce que présente l'histoire de la première race.

Celle de la seconde offre à peu près le même tableau.
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Pendant toutes ces guerres, la plupart des habitants des villes et de
la campagne furent massacrés, et cequi restait d'hommes libres fut
asservien vertu d'un affreux droit de conquête; de sorte qu'il ne restait
dans l'état que des maîtres et des esclaves. Les barons exerçaient un
empire tyrannique sur leurs vassaux et leurs serfs; ils en violaient les
femmes, ils en confisquaient les biens, ils les vexaient do mille ma-
nières, et ils finirent par se faire des droits de ces vexations atroces.

Au commencement de la troisième race, l'autorité royale fut réduite

presqueà rien; toute terre un peu considérable était érigée en baronnie.
Les ducs, les comtes, les barons et les autres grands vassaux de la cou-
ronne s'était appropriés leurs chargés-;T^-^eine en faisaient-ils hom-

mageau prince.
Mais, par un con-

cours fortuit de cir-

constances,la monar-
chie reprit, le dessus à
son tour: peu h peu
les rois parvinrent à
ruiner les barons, et,
après s'être servi des
grands pour abaisser
le peuple,ils se servi-
rent du peuple pour
écraser les grands.

Lescroisades,entre-
prises pour retirer la
TerreSainte des mains
des infidèles, leur en
fournirent l'occasion;
occasion qui n'avait
élé ni prévue ni atten-
due de ces saintes fo-
lies.

Pour fuuror d'une
manière digne d'eux,
la plupart des barons,
n'nyml point d'autre

ressource, aliénèrent

leurs Iiets ; 1rs |.e mis
profitèrent de l'occa-
sion pouri éunir h peu
de frais ces terres à lu
couronne.

l'lu si-,-tll,sl'ail ils vis
sanxayant péri dans
lescroisades,sans lais-

ser d'héritiers, le.iis
fiefs retournèrentà la
couronne. L'absence
de plusieurs puissans
Lurons, accoutumesa
contrôler le prince,
permità l'autorité roya-
le de s'eteudre.

Leretour de la tran-

quillité dans l'Etat,
pendant la guerre con-
tre les infidèles, per-
mit au prince de faire
aussi quelque entre-
prise.

La compétence de la
cour des barons, qui
avait été restreinteaux
petits délits, et le ren-

Dôsarmcrles sujets. — Page20.

voi de tous les autres à la cour du roi, quiavait été ordonné, avec

l'appel de tout différend en cas de déni de justice, engagèrent les
arrière-vassaux et le peuple à tourner leurs regards vers le prince,
entre les mains duquel ils firent repasser presque toute l'autorité.

Enfill, les principaux vassaux s'étant épuisés pour fournir aux frais
des croisades, des tournois et des cours plénières, le prince leur four-
nit les moyens d'en avoir, en accordant aux habitants des villes et
des bourgs qui étaient sous leur domination, de se racheter pourcer-I
laines sommes. Ceux de la campagne recouvrèrent de même leur li-
berté. Dès lors,.la dépendance cessa; les droits qui tombaient sur les
hommes se lever ntsur les biens, et la puissance des barons se trouva
txtrômem»nt affaiblie.

Louis Il fut lin des premiers a ménager au peuple les moyens de
s'affranchir. Louis-le-Gros commença à donner desChartres de liberté
auxvilles de ses domaines; il abolit toute marque de servitude, il

créa des corporations qu'il mit sous l'autorité de magistrats munici-

paux chargés de rendre la justice, de lever les taxes, et d'enrôler la

milice pour lu service de l'Etat (1).
Peu après, les villes et les bourgs du royaume achetèrent,de? sei-

gneurs le privilège de se choisir des magistrats, et ceprivilège fut con-
firmé par le prince.

Enfin, le peuple affranchi demanda des lois. Chaque: seigneur en

donna, chaque communauté s'en donna à elle-même..
Pour s'égaler aux ecclésiastiques et aux nobles, les nouveaux af-

franchis voulurent aussi être jugés par leurs pairs, et on leur
accorda

des juges de même condition que les justiciables.
Jusque-là, la chasse et le soin de pourvoir au nécessaire avaient été

toute l'occupation du

peuple; mais bientôt
il se mit h cultiver les
arts et le commerce;,
on établit des manu-

factures, on s'adonna à
la navigation; les ha-
bitants des villes s'en-
richirent et devinrent

puissants.
Déjà le peupleavait

recouvré la liberté ci-

vile; dans la suite,il
travailla à acquérir la
liberté politique (2).
Pour le faire contri-
buer avec moins de

répugnance aux he.,
soins de l'Etat, on

commença à l'appeler
par députés aux Etats-

généraux; ils y eurent

voixdéhbérative,et ils
comptèrent pour quel-
que chose dans les dé-
libérations nationa-
les (3).

Ces députés y entrè-
rent pour la première
fois en '1;'\OÚ.On con-
tinua à les y appeler
régulièrement; bientôt
il n'y eut plus d'as-
semblée d'Etat sans

eux; et commeon pro-
pertionnaleur nombre
aux sommes dont les
villps et !es commu-
nautés contribuaient

auxbesoinspublics, ils
eurent par la suite au-
tant d'influence que
4eux du clergé et de
lu noblesse. Mais toute
l'influence que les uns
et les autres avaient
sur les affaires publi-
ques consistait h solli-

citer, presquetoujours
en vain, le redresse-
ment des griefs pu-
blics, et à fixer les
contributions que le

prince demandait; car les Etats-généraux n'étaient point ces assem-
blées nationales qui commencèrent avec la monarchie, et qui étaient

dépositaires de la souveraineté : depuis longtemps elles n'existaient

plus que par le soin qu'avaient eu les rois de ne plus les convoquer ;,

(t) Il y avait déjàdes milicesen Franceavant JeanII. Voyezle pèreDa-
niel, Traitéde lamilice francaise. vol. 1. p. 144.

(2)C'était un principe du gouvernementféodal que nul hommelibre n'e'
fût imposéque de son consentement.Aussi,quandle prince demandaitquel-
que subside, lesvassauxdechaquebaronétaient sommésà sa courpour fixer
ce qu'ils payeraient. Conformémentà ce principe, les baronseux-mêmes
fixaientlessubsidesdans l'assembléegénéralede la nation.

(3)Touthommelibre avait droit d'assister aux assembléesnationales; et
lès baronseux-mêmesne pouvaientassisteraux Etats-générauxque par dé-
putés.

,
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les Etats-générauxn'en étaient qu'un simulacre, institué, un peu avant
Philippe leBel, pour régler les subsides (1).

A cette époque commença la chute du gouvernement féodal.
Une fois que le peuple fut affranchi, qu'il fut admis aux Etats-gé-

néraux, qu'il eut l'air de prendre part aux affaires nationales, et que
par son industrie il se fut ouvert les sources de l'opulence, il forma
dans l'Etat un corps puissant, et ce fut à sa puissance que le prince
eut recours pour abaisser celle des barons, dès que les circonstances
le lui permirent.

Après bien des efforts, Charles Vil étant parvenu à chasser les An-
glais et les Bourguignons, qui avaient mis -le royaume h deux doigts
de sa perte, ce prince ne se prévalut pas moins de sa réputation que
de l'impression de terreur quel'ennemi avait laisséesur les esprits; or,
sous prétexte de pourvoir à la défense de l'Etat, il s'en rendit le
maître.

Ruinés par une longue guerre, les prélats et les npbles lui laissè-
rent changer tout ce qu'il voulut dans le gouvernement; il abolit les
cours plénières, qui, rassemblant chaque année les seigneurs pour se
concerter sur les affaires publiques, fes rendaient plus puissants et
plus entreprenants dans leurs terres; il défendit les tournois, qui re-
traçaient le souvenir des guerres civiles; il changea tout le système
de la jurisprudence, des finances et de la guerre; il s'attribua toute
l'autorité, et enleva à la noblesse ses principaux privilèges.

Hès lors tous les princes qui sont montés sur le trône ont aug-
menté plus ou moins la puissance de la couronne, en écrasant à la
fois et la noblesse et le peuple.

L'asservissement de la nation et l'humiliation de l'autorité royale
en Angleterre et en Espagne, offrent à peu près le même tableau qu'en
France. Celui de la réintégration du peuple dans une partie de ses
droits, et de l'augmentation de la puissance royale, tient à peu près
aussi aux mêmes causes; les événements seuls qui les ont mises en
jeu sont dissemblables.

En parcourant l'histoire de ces temps d'oppression et d'anarchie,
on gémit des malheurs auxquels l'ambition criminelle des chefs ex-
posa toujours les nations; on déplore l'aveuglement des peuples con-
damnés à souffrir si longtemps le joug de la tyrannie, sans trouver
les moyens de le rompre; on murmure contre le ciel, et on serait
tenté d'accuser sa justice, si l'on n'était un peu consoléen voyant
ces affreux tyrans partager eux-mêmes les maux qu'ils fon.tsouffrir.

Sousle règne de Henri Ier, le pouvoirsuprême était entre les mains
des barons : maîtres do toutes les charges de la couronne, de tous les
grands emplois militaires, de toutes les places du gouvernement, ils
en disposaient à leur gré et en leur faveur.

En 1209, ils arrachèrent du roi Jean la grande chartre des droits.
Sous Henri III,ils nommèrent vingt-quatre commissaires qui re-

sondirent le gouvernement à leur avantage;.ilsstatuèrent que chaque
année les possesseurs de francs-fiefséliraient, à la pli ralité des suffra-
ges, un grand shérif, que le parlement s'assemblerait trois fois l'an,
que chaque.comté y enverrait quatre chevaliers, qui s'infoinieraient
desgriefs publics dans leur voisinage, et en poursuivraient le redres-
sement. Mais loin de s'occuper du bien public, ils ne songèrent qu'à
leurs intérêts; et pour s'assurer l'impunité de toutes leurs violences,
ils statuèrent que les juges de la couronne ne feraient, leur tournée
dans le royaume qu'une fois tous les sept ans.

Enfin, se regardant commeles arbitres de l'Etat, ils imposèrent au
peuple'serment de fidélité. :

Après les troubles causés parla faction deLeicestcr, Henri 111,pour
abaisser les grands barons, appela en parlement les comtes titulaires;
et comme il réglait à son gré le nomln'¡)des députés, il se trouva maî-
tre de toutestes délibérations.

Puis, pour restreindre encore plus la puissance des barons, il leur
opposa le peuple.

Pour l'engager à contribuer plus volontiers aux besoins de l'Etat,
et faciliter la levée des impôts, il ordonna que chaque' comté enver-
rait deux chevaliers, et chaque bourg deux députés, munis chacun de
pleins pouvoirs pour adhérer aux moyens qu'il proposerait. De la sorte
il se concilia l'amour de la nation, et s'assura de la majorité des vofx':

Ces députés s'assemblaient dans une salleséparéedé celle des barons
et des. chevaliers, qui dédaignaient de siéger avec des gens qu'ils
croyaient au-dessous d'eux. Voilà l'origine de la chambredes com-
munes.

Henri Vil ne fut pas plus tôt parvenu à la couronne, qu'il forma le

projetd'abaisser la noblesse. Elle venait de montrer son pouvoir dans

(t) Par unebizarrerie inconcevable,le peuple, c'est-à-direla nation elle-
même, jusqu'à l'époque de la révolution,ne formaitqu'un ordre de l'Etat,
sous la dénominationde Tiers.

En Aragon,les cortèsétaientcomposéesde grandsbarons,del'ordre éques-
tre, des représentantsdesvilleset du clergé,des prélats et desreprésentants
du bas clergé.

une longue guerre civile, pendant laquelle elle avait déposé plusieurs
princes. N'osant l'attaquer h force ouverte, il eut recoursà la politi-
que. Il permit aux barons de démembrer et de vendre leurs fiefs,pour
les empêcher d'avoir à leur service un nombre considérable de pro-
tégés; il encouragea l'agriculture, le commerce et la navigation; il
augmenta les prérogatives des communes; il rendit rigoureuse l'ad-
ministration de la justice, et il affermit si puissamment l'autorité
royale, qu'il devint un des monarques les plus absolus de l'Europe.

La puissance des rois d'Aragon était Irès-limilée, et le serment de
fidélitéque les nobles lui prêtaient à son avènement au trône lui rap-
pelait sa dépendance. « Nous qui tous ensemble somme? plus puis-
sants que vous, lui disait le Justiza au nom des Aragona;s, promet-
tons soumission à votre gouvernement, si vous respectez nos droits;
mais non, si vous les violez. »

Noncontent d'avoir mis de fortes barrières h l'autorité royale, et de
se reposer s.ur les cortès du soin de défendre la liberté publique, ils
avaient établi un tribunal suprême d'Etat, sous la dénomination de

Justiza. assezsemblable a celui des éohores à Soarte. Interprète des
lois et défenseur du peuple, ses fonctions étaient extrêmement éten-
dues : tous les magistrats, le roi mme était obligé do les consulter
dans les cas douteux, et de s'en rapporter à ses décisions. C'était à lui
qu'on en appelait des jugements royauxet seigneuriaux: il pouvait
intervenir d'officedans tous les différends, interposer son autorité, et
sévir contre les délillqllallt. Censeur né des rois, if ayail.le droit de
réviser tous les actes publicsémanésd'eux, pour s'assurer s'ils étaient
conformes aux lois, et devoir être mis à exécution: il avait lé droIt.
d'exclure de l'administration des affaires tel fonctionnaire publicqu'il
jugeait suspect ou inepte, et il n'était comptable do ses jugements
qu'aux cortès.

Après tant de sages mesures prises contre l'abus del'autorité des
rois, on a peine à concevoir comment elle a franchi sts barrières pour
devenir absolue. Voici par quels moyens.

-

Jusqu'à l'avènement de Ferdinand à la couronne, plusieurs monar-
ques avaient entrepris sans succès d'étendre leur pouvoir.

Dès que Ferdinand se vit maître du trône de toutes les Espagnes,
par son mariage avec Isabelle de Castille, il songea à poursuivre les

projets de ses prédécesseurs; ses talents, son adresse et sa constance

conduisirent

au suc<ès ses desseins ambitieux.
Il débuta par reirer des mains des barons, en vertu des sentences

qu'il avait obtenues des cours de justice, la plupart des titres qu'ils te-
naient de ses prédécesseurs. Il ne donnapointle principal maniement
desaffaires aux nobles, qui étaient en possessiondes premiers emplois
de l'Etat et de l'armée. Il transigea souvent sans leur concours sur les
affaires de la plus grande importance. Il éleva aux plus hautes char-

ges des hommes nouveaux qui lui étaient dévoués. Il augmenta l'é-

tiquette de sa cour pour tenir les noblesh distance. Il réunit a la cou-
ronne la maîtrise de Saint-lago, Calatrave et Alcantara; d'abord en se
les faisant déférer par les chevaliers, puis en se les faisant attribuer

par les papes Innocent Vlll et Alexandre VI : ce qui augmenta consi-
dérablement ses revenus et son autorité; car cesordres s'étaient pro-
digieusement enrichis des dons que le fanatisme leur avait fait pen-
dant les eroisades, et la charge de grand-maître était le plus haut

point d'élévation où pût parvenir un grand, par le privilège qu'elle
lui donnait de disposer de toutes les chevaleries.

-

Tant que les provinces d'Espagne furent exposéesaux incursions
des Maures, comme il n'y avait de sûreté que dans les places fortes,
tous ceux qui voulurent échapper au joug s'y retirèrent. Et pendant.
les longues guerres que leur firent les rois, comme il était impossible
de les combatire longtemps avec les forces que.tes barons étaient te-
nus de fournir, il fallut mettre sur pied des troupes stables et surtout
de la cavalerielégeie. Cefut aux habitants des villes à fournir les sub-
sides nécessaires à l'entretien des troupes levées pour la sûreté com-
mune. Pour lès engager à les accorder, on leur donna de grands pri-
viléges et ony fit fleurir le commerce.

Après avoir ainsi augmentéla puissance royale, il prit de nouvelles
mesures pour l'augmenter encore. Les excursions continuelles des
Maures et les guerres civiles entre les barons, avaient rempli l'Etat de
désordres: le brigandage était si frequent qu'il n'y avait pas de com-
merce d'une ville à une autre, et les tribunaux si faibles qu'on ne pou-
vait en attendre aucune justice. Pourremédierà cette «ma,relaie,les
villes d'Aragon formèrent entre elles une association, sous le nom de
Sainte-Fraternité. Celles de Castille suivirent fexemple. Leur objet
était de lever chacunejun corps de troupes pour protéger les voyageurs
et poursuivre les brigands: elles établirent des tribunaux qui jugè-
rent les criminels, sans égard au conflit de juridiction. Les nobles s'é-
levèrent contre ce bel établissement, et refusèrent tout secours à la

couronne qu'elle ne l'eût abeli., Ferdinand protégpa l'association do

toutes ses forces, et s'en servit pour abattre la juridictipn des.barQns..
Ainsi le commandement des grandes armées que nécessitaient ses

expéditions, la gloire qu'il acquit par la conquête du royaume de Gre-
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nade, qui mettait fin à l'odieuse domination des Maures; l'adresse de
ses ministres et la constance avec laquelle il poursuivit ses desseins,
augmentèrent c onsidérablement l'autorité royale, mais elle resta li-
mitée jusqu'à Charles-Quint, tant les Espagnols avaient d'amour pour
la liberte,et les nobles pour l'indépendance.

C'est ainsi qu'après s'être étayé de tous les citoyens puissants pour
établir sa domination, le prince relève les petits pour abaisser les

grands, il protège le peuple dontil a peu h craindre et beaucoup
à es-

pérer; puis, pour contenir les classes privilégiées, dont il a peu à es-

pérer et beaucoup à craindre, il 'leur oppose le peuple; enfin, il reste
si bien maître de tous les ordres de l'Etat, que, lorsque l'un d'eux
veut secouer le joug, il l'accable du poids de tous les autres.

Fatiguerle peuplede sa liberté.

Pour y parvenir, le prince travaille à exciter des désordres dans
l'Etat.

D'abord il apposte ses créatures dans les assemblées populaires,
pour opposer les clameurs d'une faction bruyante au vœu du peuple;
ou bien des émissaires de la cour se mêlent aux sociétés des amis de
la patrie, pour emporter hors des bornes de la sagesse le zèle ardent
I\t 'Ino.vnn"lrYllonfa.
l'i mtJAyui mitant;.C'est un art connu des cabinets d'introduire dans les assembléespo-
pulaires d'audacieux intrigants qui déclament des discours insensés et
commettent des actions répréhensibles pour les imputer aux bons ci-
toyens, calomnier les intentions des patriotes et présenter le peuple
comme une troupe de séditieux et de brigands.

Hien de plus ordinaire aux princes que de troubler l'élection des
magistrats populaires, en soudoyant des tapageurs etdes coupe-jarrets
pour maltraiter les électeurs qui portent des patriotes purs, et insulter
les officiers de police qui veulent faire respecter la loi.

Quelquefois le prince met en campagne des troupes de factieux,
contre lesquels les lois déploient vainement leur autorité, mais qu'il
fait d'un mot rentrer dans l'ordrr, pour faire croire aux avantages
prétendus de la domination d'un sm1.

Quelquefois encore il se sert de la plus vile populace pouv troubler
les magistrats dans leurs f onctions, espérant que tes g ns sages, lassés
de vivre dans l'atiar. hie, relèveront par désespoir a la puissance ab-
solue.

D'aut es fois, pour dégoûter le peuple de l'exercice du sesdroits, et
lui fen,h'o insupportables les inconvenients do la liberté, il forme des

partis dans l'Etat, qu'il soulève les uns contre les autres, ci dont il se
ren1 le médiateur pour s'en rendre le maître, et les faire servir d'ins-
truments à son ambition, de suppôts à son autorité.

Lorsque l'Etat est en combustion, il assemble des conseils natio-
naux; mais il empêche, par de souides menées, qu'on y prenne au-
cune résolution, uu bien il rend nuls les arrêtés qu'on y a pris.

Il va plus loin: souvent, sous prétexte de maintenir la tranquillité
publique, il empêche les assemblées destinées a réprimer ses excès et
a rétablir l'ordre; puis il se prévaut du silence qu'il les empêche de
rompre, ou desirrégularités qu'il leur a fait commettre, pour suppo-
ser en sa faveur le v(e.à de ceux que la crainte a fait taire, ou punir
ceux qui osent parler (1).

Ainsi, l'artifice favori des princes est de chercher à exciler les mou-
vements désordonnés, pour égorger les citoyens et calomnier le peu-
ple; ils se servant de ses vertus réelles pour lui donner des torts ap-
par nls, et, cmini) ils Cilsont les juges, ils le punissent de leur pro-
preperversité. Ils s'écrient ensuite les premiers que le peuple est le
jouet des intrigants, cherchant de la sorte à le degoûter de la liberté
qu'ils lui rendent laborieuse.

Après de longues dissensions, souventle citoyen, fa,igué des désor-
dres qui agitent et desolent l'Etat, se rejette dans les bras d'un maître,
et chercue à se reposer dansla servitude. Alors le prince ayant toute
la puissance du peuple, qui n'a pas su se conduire lui-même, se trouve
le plus absolu des desputes. C'est ce qu'on a vu arriver en Dane-
marck, après de vains efforts pour rappeler le gouvernement à la dé-
mocratie.

Remplirlespremières placesde l'Etat d'hommes
corrompus.

Quand le peuple dispose des emplois, ceux qui les briguent font
bien quelques bassesses pour les obtenir; toutefois ils ne sont guère

(1) C'esten empêchantlescomicesde s'assembler,que lesdécemvirs,d'à-1
bord élus pour une année, puis continués pour une autre, tentèrent de re-
tenir à perpétuité leurs pouvoirs. Voilà commentle gouvernementusurpe
l'autorité suprême; lorsque le peuple n'a pas d'assembléespériodiques, en
possessiondu droit de se convoquerelles-mêmes.

accordés qu'au mérite. Mais lorsque le prince en dispose, on ne les
obtient que par des voies indignes: la flatterie, la prostitution, l'in-
famie sont des arts nécessaires pour y parvenir.

Les princes ne peuvent seuls renverser la liberté; il leur faut des

conseillers, des suppôts, des instruments de tyrànnie : or, ils ne con-
fient l'exécution de leurs projets qu'à dès hommes adroits, qu'a des
fourbes sans probité, sans mœurs, sans honneur.

Pour mieux assurer la réussite de leurs desseins, quelquefois ils
n'admettent que peu de têtes dans le cabinet

Impatient d'assouvir sa rapacité, Henri VII appela au ministère

Empson et Dudley, deux adroit's scélérats, également versés dans la

chicane, et bien qualifiés pour intervertir les formes de la justice, faire
succomber l'innocent, et dépouiller le peuple sans défense.

Louis XI ne confia les premières places de l'Etat qu'à des hommes
de néant ; il ne chargea de l'exécution de ses desseins ambitieux que
des hommes prêts aux derniers forfaits.

Pressé de devenir absolu, Charles Il remit la conduite des affaires à
son conseil privé, où il n'admit. qu'un petit nombre d'hommes entre-

prenants, perdus de réputation et faisant'gloire de leurs vices.
A voir les crimes dont se couvrent les ministres des princes ambi-

tieux, que penser des princes eux-mêmes?'

Soustraireau'glaivede la loi les coupablesagentsdu pouvoir.

La faveur suffit bien pourfaire des ministres zélés; mais ils n'osent
tout entreprendre qu'autant qu'ils sont sûrs ue l'impunité. Aussi les

princes ont-ils soin do les couvrir de leur protection; ils les absolvent
des crimes qu'ils ont commis, des crimes mêmes qu'ils commettront
encore.

En appelant le cardinal Wolsey. au ministère, Henri VIII lui ac-
corda un pardon général conçu en ces termes:

« Le roi, de son propre mouvement et par faveur spéciale, par-
» donne à Wolsey les trahisons; meurtres et attentats quelconques
» qu'il a commis et qu'il pourra commettre. »

Jacques 1eren accorda un pareil au comte de Sommerset, et Char-
les 11au comte de Damby.

Que ne mit pas en œuvre Charles Ier pour soustraire Strafford au
bras de la justice ? D'abord il refusa de signer l'arrêt de sa condam-
nation; ensuite il fil intervenir les prières, les larmes, les supplica-
tions, puis il demanda que la sentence fût commuée en détention

perpétuelle, puis il demanda un sursis, et il ne céda enfinà la dure
nécessité qu'en frémissant.

Remplir les tribunaux de juges corrompus.

Et Louis XV, n'a-t-il pas arraché à la justice le duc d'Aiguillon,
ccusé d'avoir attenté aux jours du patriote Lachalotaye ?

La liberté des peuples n'est établib que sur les lois; mais comme
les lois ne parlent que par la bouche des juges, pour les rendre vai-
nes. il faut établir des magistrats corrompus, ou corrompreceux qui
sont établis. C'est ce que font presque toujours les princes pour de-
venir absolus.

l.ouis XI s'appliqua à remplir tous les départements de l'adminis-
tration d'hommes nouveaux et d'hommes de basse condition, tous

('g,dcmelll dévoués à ses ordres.
Henri VII et Henri Vlll ne nommèrent aux places de confiance que

des avocats ou des prêtres qu'ils avaient à leur dévotion, et toujours
prêts h sai rifier la nation a la couronne.

SIIUSJacques 1er, la chambre étoilée, le conseil d'York, et la. cour
de haute commission, tribunaux devant lesquels était évoquée toute
cause importante, n'étaieni composés que de créatures du roi. -

Charles 1er corrompit les chefs de tous les tribunaux. Il fit plus:
sous prétexte de faire rendre la justice, ce prince chargea, en 1633,
l'archevêque de Cantorbéry et les autres membres de son conseil privé
de régler les cours de justice. Ils devaient connaître de toutes les
contestations qui s'élevaient sur la juridiction des tribunaux civils et

ecclésiastiques; ils étaient autorisés à citer devant eux et juges et

parties, à
-
connaître des affaires, et à faire leur rapport auroi pour

qu'il en ordonnât suivant son bon plaisir.
Après la dissolution du parlement de 1634, Charles 1er renvoya tous

les gouverneurs de places, les lords lieutenants des comtés, les ma-

gistrats et les juges de paix, pour mettre en leur placeles Tories les

plus dévoués.
Charles Il suivit l'exemple de son père, et cet exemple fut suivi par

son fils. Jacques Il alla même plus loin : le comité du parlement,
chargé de rechercher ce qui s'était passé au sujet des prisonniers
d'Etat, après avoir examiné les comptes de Grahametllurton, les vils
solliciteurs de la couronne, trouva que depuis 1679 jusqu'en 1688, ils
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avaient reçu de l'échiquier 1,100,000 liv. st., qu'ils avouèrent avoir
payés aux avocats, témoins, jurés et autres personnes appelées au
procès des infortunés qu'ils avaient poursuivis de par le roi, pour de
prétendus crimes de haute trahison. On sait d'ailleurs que ce prince
avait coutume de chambrer les juges, dans les cas d'importance.

Désarmerlessujets. -

Pour se rendre absolus, c'est peu de la ruse sans la force (1).
Dans un pays libre, c'est avec leurs propres-sujets, servant comme

citoyens ou volontaires, que les princes attaquent l'ennemi, font des
conquêtes, et défendent l'Etat. Maisà la tête d'hommes attachés à la
patrie, ils n'osent rien entreprendre contre elle; il leur faut donc d'es
mercenaires. Aussi se sont-ils tousempressés, dès qu'ils l'ont pu, de
prendre des troupes à leur solde; pourcela ils ont-mis en jeu bien
des artifices.

Charles VII,. se prévalant de la réputation qu'il avait acquise en
chassant les Anglais,.et de l'impression de terreur qu'ils avaient lais-
sés dans les esprits, exécuta ce hardi dessein. Sous prétexte de mettre
le royaume en état de défensecontre quelque attaque imprévue, quel-
que invasion soudaine, il retint à son service un corps de 9,000 ca-
valiers 1116,000 fantassins; il nomma des officierspour les comman-
der, et il les répartit dans différentes provinces. Ainsi, au lieu des
hommes libres qui servaient sous les vassauxde la couronne, soldats
plus attachés à leurs capitaines qu'au prince, et accoutumés à n'obéir
qu'à eux, il eut des troupesqui reconnurent un maître, et attendirent
de lui seul leur bonheur.

Sous prétexte d'avoir des forces à oDDoser,aux incursions des Mau-
res d'Afrique, Ximenès, régent de Castille, engagea les villes de ce
royaume,a enrôler, un certain nombre de leurs bourgeois. Il promit à
ceux qui prendraient parti exemption de tout impôt, il les fit exeicer
au maniement des armes, il leur donna des officiers, et il les prit à sa
solde (2). -

bous prétexte que la couronne tirait peu de secours de la milice
des barons,que les arméesde ces auxiliaires étaient peu disciplinées,
et se tournaient même quelquefois contre la main qui voulait en faire
usage, Henri V (3) remplaça; par des contributions pécuniaires,le
service militaire auquel ils étaient tenus, et il eut une nouvelle milice
à sa solde. Après l'invasion du duc de Monmouth, Jacques 11demanda

au
parlement des subsides pour entretenir une armée de troupes ré-

glées, afin, disait-il, defaire face à un prochain danger. Mais l'An-
gleterre na eu d'arméeréglée, proprement dite, que depuis l'avéne-
ment de la maison de Brunswick au trône. A la sollicitation de Geor-
ges Ier, elle prit à sa solde un corps considérable de troupes pour
maintenir la tranquillité dans le royaume, et remplir les conditions
du traité de Hanovre.

En tous lieux, les princes ont poursuivi le même'dessein, et ils ont
si bien machiné, qu'à l'exception des Suisses et des Etats-Unis de l'A-
meriquo, il ne setrouvé aujourd'hui nulle part des soldats citoyens.
Partout des mercenaires armés par la tyrannie contre la liberté (4).

Commecesannées furent levées sous prétexte de défendre l'Etal,
d'abord on enrôla des hommes qui avaient une patrie. De pareils sol-
dats n'étaient guère maniables: pour en avoir de plus dévoués, les
princes sentirent la nécessité de composerleurs troupes d hommesqui,
ne tenant à rien, fussent tout aussi prêts à marcher contre leurs con-
citoyensque contre l'ennemi. Le temps leur en fournit l'occasion.

A mesure que l'industrie s'anime, et que le commerce fleurit.,l'i-
négalité s'étend, une partie des citoyens engloutit, toutes les richesses

(t) «La puissance,dit l'auteur du TestamentpolitiquedeRichelieu,étant
l'une deschosesles plusessentiellesà la grandeur desrois, ceuxqui ont la
principaleconduitede l'Etat sont particulièrementobligésde ne rien omet-
tre qui puisse contribuerà rendre leur maître si autorisé,qu'il soit par ce
moyenconsidéréde toutlemonde; et il estcertain,ajoute-t-il,qu'entre tous
les principes, la craintequi est fondéeen la révérenceà cette forcequ'elle
intéressedavantagechacunàson devoir.Ainsi,pour se rendre redoutable,il
fautqu'il ait un grand nombrede gensdeguerre, et de l'argentdanssescof-
fres. » ',

(2)Alarmésdes entreprisesque faisaitXimenèspourétendre la puissance
royale,lesnoblescommencèrentà murmurerhautement;maisavantd'en ve-
nir aux extrémités,ils envoyèrentdes députés au cardinal poursavoiren
vertu de quelle autorité il agissait;Ximenèsleur produisitle testamentde
Ferdinand; puis, les ayant conduits vers le balcon,d'où ils pouvaientdé-
couvrirun grosde troupeset un trainformidabled'artillerie: — Voilà,leur
dit-il, en montrantdu doigt,le pouvoiravec lequelj'entendsgouvernerla
Castille.Ferrières,Iiist., lib. 8.

(3) La premièrecommissiond'array, ou inspecteurdestroupes,dont l'his-
toire d'Angleterrefassemention,fut expédiéesousce prince,en 1425.

(4)Onn'apoint oubliéque cet ouvrageest écrit longtempsavantla révo-
lution française.

de l'Etat; le reste, avili par la misère, n'a plus qu'une existence pré-
caire, ou ne possèdequ'une industrie qui ne l'attache à aucun pays.

C'est de la classe innombrable de ces infortunés, sans lumières,
sans mœurs, sans héritages, et honteux de leur pauvreté, que les
princes tiraient leur armée.-

Mais,comme si des mercenaires nationaux n'étaient pas encore des
instruments assez aveugles de tyrannie, pour opprimer leurs sujets,
ils eurent recours à des étrangers. Aux troupes de son père, Louis XI

ajouta un corps de 6,000 Suisses. Louis XII prit en outre à son ser-
vice un corps d'Allemands, connus dans les guerres d'Italie sous le
nomde bandenotre. Ses successeurs suivirent-cet exemp'e. Et au-

jourd'hui il y. a en France, au service du roi, des Ecossais, des Irlan-
dais, des Corses, des Suisses, des Italiens, des Allemands.

En Espagne, l'armée est en partie composée d'Italiens, de Suisses et

d'Espagnols.
En Prusse, une grande partie des troupes est composée de Français

et de Polonais.
En Angleterre, il n'y a point de troupes étrangères; maisle monar-

que y tient des régiments écossais; ei vu la bonne intelligence qui
règne entre les deux nations, .c'est à eux qu'il confie l'odieux minis-
tère d'opprimer ses anciens sujets.

C'estpeu d'avoir à leur service une soldatesqueétrangère, quelques
princes n'en veulent point d'autre. Dans toutes ses expéditions, soit
offensives,soit défensives, même dans les cas les plus urgents, le
gouvernement de Venise a évité de mettre les armes à la main des
citadins 1).

La plupart des princes ont même poussé la politique jusqu'à désar-
mer leurs sujets, crainte qu'ils ne vissent à sentir leur force, et à en
faire usage lorsqu'ils sont opprimés.

Sous prétexte de pourvoir à la sûreté publique,la régente d'Espa-
gne defendit, en 16b9, aux habitants de Madrid, dont elle était détes-
tée, ce jorter desarmes à feu, ou même d'en garder dans leurs mai-
sons, et la peine prononcée contre tout réfractaire était capitale.

Dans l'Etat de Venise, le port d'armes est défendu sous les peines
les plus rigoureuses.

EnFrance, on désarme le paysan sous prétexte d'empêcher le bra-

connage. Dans les provinces, il n'y a même que les militaires, les

gentilshommes, etles offitiers de la couronnequi aient le port d'armes.

Ainsi, après avoir armé des mercenaires contre l'Etat, sous le pré-
texie d'élssurer le repos public, le prince désarme ses sujets pour pou-
voir plus aisément les jeter dans les fers.

VoUacotmnent(a puissance exécutive, couverte d'un4voile trom-

peur, parvient a se rendre redoutable. Semblable à ces fleuvesqui ca-
chent quelques moments leurs eaux sous terre, pour reparaître sou-

dain, grossis par les sources qui s'y jettent, et entraîner avec fureur
tout ce qui s'oppose à leur cours impétueux.

Pourvoirala solde dos troupes*

: Ce n'est pas le toutde mettre sur pied une nombreuse soldatesque,
il fautl'entretenir: aussi, en travaillant a avoir destroupes merce-

naires, les princes travaillèrent-ils à avoir de quoiles soudoyer, et ils
n'eurent besoin que desmêmes prétextes.

Indépendamment des revenus du domaine, Charles VII appropria
des fonds à la solde de l'armée; il obtint de rendre perpétuelles cer-
taines taxes qui n'étaient que momentanées; il alla même jusqu'à s'ar-

roger le droit de lever des subsides sans le consentementde la na-
tion.

rour so.udoyerses troupes, unaries-vuiiit se lit souvent accoraer
des subsides extraordinaires par les cortès. Ses successeurs s'appli-
quèrent tous à dégager le domaine de la couronne; et Philippe V, non
content de se former un très-gros revenu annuel, s'arrogea le droit
de disposerdes revenus de l'Etat.

-,

Ainsi, pour tenir les peuples en respect, le gouvernement leur en-

lève avec la liberté le plus beau de leurs droits, et les force de payer.
eux-mêmesles mains quiles enchaînent.

Attentatcontreles lois, et jugementcontrela liberté.

Cependantlé prince empiète toujours. Commeil a eu soin d'assu-
rer son autorité, il agit avec moins de retenue; et comme il arrive

rarement que l'injure faite à un particulier intéresse toute une na-.

tion, il attaque les droits du souvèrain dans la personne de quelques-
uns de ses membres.

-

(t) Lorsde la ligue de Cambrai,la républiquevoyantl'Etat désespéréde
sesaffaires,aimamieux prendreà sonservicedes soldatsétrangers,à unse-

quinpar jour, qued'armer le peuple.
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Les opprimés se récrient-ils? Trop faibles pour lutter contre le
gouvernement, ou même hors d'état de fournir aux frais d'un pro-
cès (1), ils sont forcés desouffrir l'outrage. Puis, au lieu de venir au
secours do celui qui souffre pour la cause commune, le public l'aban-
donne, et l'infortuné est immolé comme une victime dévouée à son
malheureux sort.

Mais si les
princes

ont affaire à
des hommesen état de lutter, ils

essaient d'abord ue gagner Leurpartie adverse, a us ne peuvent y par-
venir, ils ne négligent rien pour le fatiguer a force de frais, de for-
malités, de délais, de subterfuges; ils travaillent à rendre vaines tou-
tes ses démarches à force de chicane, et, s'il est possible, à prévenir
un jugement.

Quand ils ne peuvent la débouter, ils cherchent à s'en défaire de
\juuiijuc iiiauiuic ijuu uivMJit.

Si ces mesures échouent, que de ressources encore! L'intérêt, la
crainte, l'espérance, la vanité, les préjugés, les fausses couleurs, la
ruse, la séduction, la calomnie, tout est en faveur de l'homme cons-
titué en puissance.

Les sujets veulent-ils défendre leurs droits contre le gouvernement,
ils n'ont d'autre ressource que celle de porter leur plainte devant des
tribunaux presque toujours composés de créatures du prince (2). lis
ont beau avoir les lois pour eux; la justice, trop faible contre le cré-
dit. l'intrigue, la nliissanA" lui sert, do iirii fiAv.hnA fftV PrnsmifiJ • imuiqwvj IWjJMâwgwuvW)iUl « uv t'VUuv V11V/OVJ* J
toujours retenu par le respect ou par la crainte, celui qui porte la pa-
role pour eux n'ose faire valoir leur droit avec zèle; tandis que son
adversaire, en sûreté sous la bannière royale, enhardi par la faveur,
le tord, l'exténue et le denature. Il oppose des sophismes à la raison,
l'adresse a la justice, le mensonge à la vérité; il change en thèse de
jurisprudence des questions qui n'exigent que du bon sens; il s'efforce
d'étourdir les juges et prétend justifier la tyrannie à l'aide de quelques
sottes cavillations (4).

Eblouis ou corrompus, les juges à leur tour se portent à la vin-

dicte; et presque toujours l'opprié est écouduit du tribunal sans
avoir obtenu jusuce, sans avoir même pu se taire entendre, Voilà
comment les hommes puissants, nés pour dominer, écrasent ceux qui
osent leur faire tête; et souvent, avec des calomnies pour toute arme,
ils font triompher des clameurs ridicules au mépris des droits les
mieux établis, et consomment iniquement, sous les formes de la jus-
tice, la perte de leurs adversaires (5).

(1) De làchessuppots du ministère se sont élevéscontre 1..société dit bill'
desdroits. Quelle criminelle audace, au milieu d'une nation libre 1Ils ont
poussé1impudeur jusqu'à lui reprocherle rang peu élevéde ses membres.
Quelleque soit leur condition, leur entreprise est digned'éloges; elle est
grande, généreuse, héroïque. Loin de les improuver, que le reste de la na-
tion n'imite-t-illeur exemple? Quen'élablit-l-elle un tond pour plaidercon-
tre le ministère, lorsqu'il outrageles citoyens indigents? Pour se conserver
libre, la nationentièredoit épousercontre lui la causede chaqueopprimé.
Quand ses membress'isolent, l'Etat n'a plus de lien, plus de nerf, et l'es-
clavageest à li\porte.

(2) C'était laméthode de CharlesIeret JacquesII, de faire outrageà leurs
sujets, puis de les fairejuger par des hommescorrompus. Whitlock.

Aujourdhui encore, la corruption souille quelquefois les tribunauxan-
glais, présidéscommeils le sont par des créaturesde la cour, assezdisposées
à préoccuperou à séduire les jurés. Lesjurés eux-mêmesse laissentsouvent
corrompre.Et dans les cas qui l'intéressent, le gouvernementpeut toujours
les choisir à son gté. C'est ce qui parut bien évidemmentdans l'affairede
Wilkescontre les secrétairesd'Etat. Lejour qu'elle devaitétie p.rtée devant
le tribunal, on envoyaauxj-urésde fausseslettres de sommation,portantquela causeétait remise.Cependanton se pourvutd'un autre jury qui prononça
en faveur de la couronne. Iiistory of the laie Minority.

(3)Pendantles règnes désastreuxde Jaques 1er, de Charles1er,de Char-
les Il et de JacquesII, on sait commentles juges se prostituaientaux volon-
tés du gouvernement,et avecquelle audaceils opprimaientles infortunésqueces tyrans persécutaient.Saus honte, sans scrupules, sans remords, ils sui-
vaient aveuglémenttous les ordres de la cour, et pour lamômeactioncon-
damnaientcelui qu'ils avaientabsous hier. Lesconseillersduroi qui occupè-
rent contre TitusOates, poursuivi par Jacques II, avaient occupépour lui
dans le procèsdes cinq jésuites, parliculiéremnnt les procureurs et sollici-
teurs généraux.

(4 En1626, on informaicontre Vassal;négociantde Londres,pour avoir
refuséde payerles droitslevés sur certainesmarchandises. Vassalétablit sa
défense sur les statutsde la grande chartre et sur ce que cet impôtétait levé
sansl'attache du parlement.'Mais les barons de l'échiquier refusèrentd'en-
tendrel'avocat de Vassal,et déclarèrent que le roi était en possession,et
qu'ils l'y maintiendraient.Macawl,Hist. d'Angl, vol. 2, p. 19.

Dansles causes portéesdevantles tribunaux contre la couronne,sous les
princesdela maison de Smart, le glaivede la vengeanceétait toujours levé
sur la tête des hommeshaid'is à défendre les droits du peuple; tandis queceux qui étaient pour les prérogativesdu roi, sûrs de l'impunité, avançaient
avecaudace les ptus odieusesfaussetés.

(5) La maximeque le roi nesauraitmal faire, n'a-t-elle pas été alléguée
puurjustifier lesoutragesde l'autorité, et le titrede père de la patrie, pour

Encore si le mal se bornait là : mais de cet attentat en résultent
mille autres. Lorsque de nouveaux opprimés réclament contre la vio-

lence, on leur répond en se moquant: «De quoi vous plaignez-vous?
Voyez le passé, nous n'innovons point (1). » Ainsi les vexations pas-
sent en usage; et, comme si l'oppression devenait légitime pour res-
ter impunie, ils invoquent la possession de leurs brigandages à titre
de droits sacrés, ils citent la violation des lois à l'appui de leur audace
à les violer encore; dès lors les jugements se marchandent, et les
lois tombent dans le mépris: carles créatures du prince cessent de les

craindre, lorsqu'il les protège contre elles; et les citoyens cessent de
les respecter, dès qu'elles ne peuvent plus les défendre.

Aveuglesécuritédu public.

Le peuple ne prévoit jamais les maux qu'on lui prépare. On a beau
rendre ses droits illusoires, miner les fondements de sa liberté, il n'a-

perçoit son malheur que lorsqu'il le sent, lorsqu'il etitend retentir à
ses oreilles les noms des proscrits, lorsqu'il voit ruiéséler le sang des

citoyens, et qu'accablé sousle joug, il attend pleind'eifroi l'arrêt du
sort qu'on lui réserVe.

Pour rester libre, il faut être sans cesse en garde contre ceux qui
gouvernent: rien de plus aisé -que de perdre celui qui est sans dé-

fiance; et la trop grande sécurité des peuples est toujours l'avant-cou-
reur de leur servitude.

Mais comme une attention continuelle sur les affaires publiques est
au-dessus de la portée de la multitude, trop occupée d'ailleurs de ses

propres affaires, il importe qu'il y ait dans l'Etat des hommes qui tien-
nent sans cesse leurs yeux ouverts sur le cabinet, qui suivent les me-
nées du gouvernement, qui dévoilent ses projets ambitieux, qui son-
nent l'alarme aux approches de la tempête, qui réveillent la nation de
sa léthargie, qui lui découvrent 1 abîme qu'on creuse sous ses pas, et
qui s'empressent de noter celui sur qui doit tomber l'indignation pu-
blique. Aussi, le plus grand malheur qui puisse arriver à un Etat li-
bre, où le prince est puissant et entreprenant, c'est qu'il n'y ait ni
discussions publiques, ni effervescence, ni partis. Tout est perdu,
quand le peuple dovient de sang-froid, et que, sans s'inquiéter de la
conservation de ses droits, il ne prend plus de part aux affaires: a.t
lieu qu'on voit la liberté sortir sans cesse des feux de la sédition.

Epuiser le zèledu peuple sur de fauxobjets.

Dans un Etat jaloux de sa liberté, il importe surtout qu'il y ait des

sages qui réclament continuellement les lois, lorsque le prince les
viole, qui réveillent le peuple de sa léthargie, quil'éclairent dans les

temps difficiles, et le ramènent à ses droits. Mais il faut bien prendre
garde de ne pas l'alarmer sinS sujet: dupes de ses vaines alarmes, il
deviendrait enfin tranquille au milieu des dangers.

Il faut bien prendre garde aussi de ne pas l'alarmer à la légère. Si
les griefs n'ont pointces degrés d'évidence qui les met au-dessus du

doute, on doit peu se flatter de les voir redresser: car il n'y a que
l'évidence qui entraine la multitude, et il n'y a que les efforts de la
multitude qui déconcertent les projets du despotisme.

Il faut surtout bien prendre garde de ne pas l'animer à la poursuite
d'un objet douteux. Quand il se met h défendre ses droits, il importe
qu'il ait toujours l'avantage : — les eehecs du gouvernement ne font

que retarder sa victoire; ceux du peuple le découragent, l'avilissent el
l'enchaînent.

Des écrits peu fondés, ou des dénonciationshasardées.

Dans un F.tat bien ordonné, la liberté de la presse doit être illimi-
tée pour les écrivains qui surveillent les fonctionnaires publics. Et
comme les complots contre la patrie sont toujours tramés dans les té-

nèbres; comme les princes n'appellent point de témoins dans leurs
conciliabules pour machiner sous leurs yeux; comme ils ne transigent
point par-devant notaire avec leurs agents; comme ils remettent très-
rarement des instructions écrites aux scélérats qu'ils chargent de l'exé-
cution de leurs attentats; comme ces écrits, presque toujours tracés
en caractères hiéroglyphiques, ne sont jamais signés d'eux, il doit être

permis de les dénoncer sur les plus légères apparences.

prouver que le prince aimait son peuple, dans le tempsmême qu'il le ty-
rannisait?Parl, hist.,vol. 8, p. 34, etc.

(1)Ainsi, le procureuret l'avocat du roi, pour justifier lesemprisonne-
mentsillégaux qu'ordonnait CharlesIer, alléguaientceux qu'Elisabethavait
ordonnés.Part. hist., vol. 8, p. 47.
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Dans les Etats où la constitution estassez vicieuse pour laisser un
libre cours aux sourdes machinations du prince, les écrivains qui sur-
veillent ses agents ne sauraient trop être sur leurs gardes.

Lorsqu'ils prennent à partie le gouvernement, il est à proposqu'ils
se retranchent dans des chefsd'accusation dont ils puissent fournir la
preuve. Une seule démarche inconsidérée de leur part suffirait pour
ruiner la meilleure cause. Le prince, qui d'abord tremblait de voir ses
machinations dévoilées, tant qu'ils se renfermaient dans les bornes de
la prudence, triomphe au moment qu'ils en sortent; il se récrie à son

tour, il les attaque, il les traduit devant les tribunaux (1), et, laissant
là les griefs publics pour ses injures particulières, souvent il parvient
à faire perdre de vue l'objet principal.

Ainsi les défenseurs du peuple, qui par une sage conduite fussent
venus à leurs fins, perdent entièrement le fruit de leurs efforts par le
moindre trait hasardé.

Vérité dont les Anglais ont encore la preuve sous les yeux. Tandis

que l'auteur du North Britonse bornait à censurer les démarches il-

légales du gouvernement, à dévoiler ses sourdes menées, à poursuivre
ses desseins secrets, les ministresfrémissaient sous le fuuet de la cen-
sure: mais lorsqu'il vint à se lâcher en invectives contre la princesse
douairière, il cessa de porter des coups sûrs aux ennemis de la li-

berté, et il leur fournit des armespour l'écraser lui-même à leur tour.

Desécrits satiriques.

Le ton dont on plaide la cause publique n'est pas indifférent au

triomphe de la liberté.

Quand on réclame contre l'oppression, il importe que ce soit tou-

jours d'un ton grave, animé, pathétique, jamais plaisant. Les traits de
la satire portent bien sur le tyran, non sur la tyrannie; et, loin de faire
revenir l'oppresseur, ils blesseut mortellement son amourpropre, ils
ne font que l'aigrir et l'acharner.toujours plus.

Les écrits satiriques ne servent guère d'ailleurs qu'à serrer les nœuds
de la servitude. Quand les gens sages ne les croiraient pas toujours
exagérés, ces écrits n'iraient pas moins contre leur fin. En amusantla

malignité du peuple, ils le font rire de ses souffrances (2), ils dimi-
nuent son ressentiment contre les auteurs de ses maux, et ils le portent
à souffrir patiemment le joug.

Desécrits indécents.

Sortir desbornes dela décence nuit de même beaucoup à la cause
publique: les grossières invectives indisposent les hommes sans pas-
sions, révoltent les honnêtes gens, et aliènent ces froids patriotes qui
ne tiennent que par un fil à la cause de la liberté.

Ajoutons que ces écrivains cyniques avancent les affairesdu prince;
tout méchant qu'ils attaquent ne balance pas à les accuser de véna-
lité; et à les voir servir la tyrannie, qui ne les croirait en effet payés
pour faire ce qu'ils font? tandis que cent plumes vénales les attaquent
à leur tour, et ne réussissent que trop à leur faire perdre toute con-

fiance, soit en les dénigrant, soit en faisant rire le public 11leurs dé-

pens.

Desmauvaisécrits.

S'il importe de ne plaider la cause du peuple que d'un ion grave, il

n'importepas moins que ce soit d'un ton de maître. Tous ces auteurs

ridicules, qui se donnent pour les champions de la liberté, ne font que
nuire à ses intérêts: leu's languissants écrits ne réveillent point, ne

persuadent point, n'enflamment point le lecteur; leur sotte dialecti-

que le dégoûte, et le dégoût enchaîne tout effort généreux.

De la multiplicitédesécrits.

Dans un Etat jaloux de sa liberté, il importe qu'il y ait des gens qui
réclament sans cesse les lois lorsque le prince les viole, qui fassent
sortir le peuple de son apathie, qui l'éclairent dans les temps difficiles,
et le ramènent à ses droits. Mais comme l'esprit humain se lasse enfin

(1)C'estcequi arrive danstout pays où l'autoritédu prince est illimitée.
(2) C'estce dont nousavonsdonnemille foisla preuve. Lorsquenous gé-

missionssous l'oppressionde Richelieuet de Mazarin,nous publiâmesdes
volumesd'épigrammeset de vaudevillescontrecesindignesadministrateurs,
et nousnousen tînmeslà.

Naguèreencore nousnousconsolionsde tout par des chansons.Grâceà la
philosophie,notre caractèreest un peu changé,et nousn'y perdrons rien.

de tout, les meilleurs écrits cessent tie produire le bien qu'on en attend
lorsqu'ils se multiplient au point d'accabler le lecteur, et de le con-
duire à la satiété. Que sera-ce lorsque ces écrits sont médioen s, fu-
tiles, sans sel, sans vigueur, sans vie ?

C'est ce qui est arrivé aux Anglais dans leurs dernières dissen-
sions (1). Accablés de tant de pamphlets et las de tant d'efforts, ils
tombèrent dans une telle apathie, que rien ne pouvait plus fixer leur
attention.

C'est aussi ce qui nous est malheureusement arrivé pendant tout le
cours de la révolution.

Modérationinconsidéréedu peuple.

Ce n'est point par des secousses violentes, ai-je dit quelque part,
que les princes commencent à renverser l'édifice de la liberté; ils en
minent à la sourdine les fondements, ils innovent peu à peu, et jamais
d'une manière a faire une trop forte sensation.

Mais le peuple n'a ni l'œil assez exercé, ni l'esprit assez pénétrant
pour remarquer ces procès et en prévoir les suites. Les remarque-
t-il enfin? il n'a pas non plus toujours assez de résolution pour les ar-
rêter. C'est contre les premières innovations toutefois qu'il faut s'éle-
ver avec force, si l'on veut prévenu' la servitude. Quand on a laissé
vieillir les abus, il est trèsdifficile de les reformer; souvent même il
n'est plus temps.

Pour se conserver libre, il faut que le peuple soit toujours prêt à
épouser contre le prin.:e la cause des opprimés. Quand les citoyens sé-
parent leurs intérêts et s'isolent, on les subjugue en détail, et c'en est
fait de la liberté. Mais, loin dêtre proinpt à prendre fait pour les droits
ues autres, 11laut que ellaCUIlan vu les siens compromis mon des
fois, avant qu'il se determine à les défendre. Or, on ne saurait croire
combien le gouvernement tire avantage de ce manque d'audace a
s'opposer à ses injustes entreprises, et combien il importe à la cause
de la liberté de n'être point si patient. Si la première fois que Char-
les 1er porta ses mains impures à la bourse de s-s sujets, ou qu'il les
plongea dans le sang innocent, le peuple eût pris les armes, marché
droit au tyran, et fait périr a ses jeux, sur un échafaud, les ministres
de ses cruautés, il n'eut pas gémi tant d'années sous la plusaffreuse
oppression. Ce n'est pas que je veuille qu'à chaque instant on ait re-
cours à des voies violentes; mais, sous prétexte de ne pas exposer le

repospublic, ces tranquilles citoyens ne voient pas qu'ils lie gagnent
rien par leur lâcheté, que d'être opprimés plus audacieusement, qu'ils
donnent toujours plus de prise à la tyrannie, et que lorsqu'ils veulent
enfin enarreter les progrès, il est souvent trop lard.

C'est l'ambition sacrilège du gouvernement qui le porte a attenter à
la liberté publique; mais c'est la lâcheté des peuples qui laisse forger
leurs fers. Quelque ambitieux que soient les princes, ils seraient beau-

coup moins entreprenants, s'ils avaient toujours à s'ouvrir un chemin
au pouvoir absolu par la for.e et la Vlutenæ. Quand on parcourt avec
attention les annales du despotisme, quelquefois on vliI avec elonne-
ment une poignée d'hommes faire trembler une nation entière (2).
Cette modération déplacée des peuples, ce fatal penchant à s'itoler (3),
voilà la raison de cet étrange phénomène; car où est l'organe du peu-
ple, lorsque chacun garde le silence?

Dissimulerles griefsnationaux.

Les opprimés font-ils entendre leurs réclamations? le prince met
touten œuvre pour étouffer la voix publique. Il envoie de tout côté
des émissaires séduire la partie la plus vile de la nation, il s'en fait

présenter de flatteuses adresses, qu'il oppose aux justes griefs du peu-
ple; puis, joignant l'insulte à l'outrage, il vante la douceur de son

(1)Danslesdissensionsau sujet du Wilkes.
(2)Lesjuges de la chambreétoiléeet de la cour de haute commission,le

conseild'York,la chambreardente, l'inquisition,etc.
(3)Ce fatal penchantn'est malheureusementque trop général. Laissonsà

part la foulede tousces malheureuxqui, ne tenantà l'Etatque par leurs be-
soinset leur misère,ne peuventpresquejamaisêtre regardéscommedevrais

patriotes.Mais,parmilescitoyensaises, combiende ces hommescommodes

qui, sans entraillespour les malheureusesvictimesde ia tyrannie,et tou-

jours prêtsà aller au-devant du joug,se trouventbien sousquelquegouver-
nementqu'ils vivent1 Ceuxqui ne sontpasinsensiblesauxmalheursde l'Etat
sont retenus par d'autres considérations.Tremblantsde compromettreleur
bien-êtrepourla causepublique, la plupart se bornent à soupirer après des

tempsplus heureux. Les sageseux-mêmesseennUsinentdo gémiren secret.
Que s'il se trouve quelquehommede cœur,quelquevrai patriote, voyant
qu'il est impossiblede pousserla multitudeà agir, il réclameen frémissant
les loisfouléesauxpieds, et il ne fait que se compromettre.
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gouvernement, et fait passer un peuple mécontent pour une poignée
de malintentionnés.

Pour mieux dissimuler les griefs nationaux, le prince reçoit avec
distinction les adresses qui approuvent sa conduite; il accorde des

marques de faveur à ceux qui les présentent, tandis qu'il témoigne
son déplaisir à ceux qui lui présentent des remontrances vigoureuses,
si mêmeil ne leur refuse audience (1).
- Noncontent de les décourager,il impose silence aux papiers pu-
blics qui ne sont pas de son parti (2) ; au lieu que les autres, flagor-
nant l'administration et vomissant chaque jour des invectives contre
les vrais patriotes, circulent librement dans le public; si ces mesures

échouent, le prince se détermine enfin h gagner les chefsdés mécon-

tents, et il les engage à éteindre eux-mêmes le zèle de leurs adhé-
rents.

Cruels artifices dont l'histoire d'Angleterre offre mille exemples, et

qui ne sont que trop communs dans tous les gouvernements.

Desartificesmis enusagepour apaiserlesclameurspubliques.

Pour se conserver libre, une nation n'a que sa vigilance, son cou-

rage, son audace; pour l'asservir,-le prince a tant de moyens, qu'il
n'est guère embarrassé que du choix; mais celui qu'il met le plus sou-
vent en œuvre, c'est la fourberie : le peuple est fait pour être la dupe
de toutes les rubriques du cabinet, et les ministres prouteni ae cette

disposition.
Quand les opprimés veulent prendre quelque parti pour empêcher

les progrès de la tyrannie, toujours se présente quelque nouvelle bar-
rière a tranchir. ils ont beau tonner des projets, le prince les arrête
soudain. Ils ont beau solliciter le redressement de leurs griefs, leurs
remontrances sont vaines; ilse hérissede scrupules, il s'arme dé.re-

fus; ou bien il n'oppose à leurs plaintes que la dérision; il répond
« qu'il est toujours prêt à écouter les griefs de ses sujets, qu'iln'a rien

deplus à cœur que le bonheur de ses peuples, v 11il les renvoie avec
ces beaux discours.

Persistent-ils dans leurs demandes? il persiste dans sa conduite.
Toujours formés aux maximes d'une politique arlilicieuse, ceux qui
gouvernent apprennent l'art de ne point s'etonrier des obsiacles, de
melire à profit la faiblessede leurs adversaires, et de plier doucement
au joug la docile multitude. Sil est question de faire consentir à leurs
volontés, comme c'est leur usage de tout promettre avec dessein de
ne rien Lnir, quand le peuple les presse, fis leurrentde belles pro-
messessa eredule imp\icÍle; et sans honte de manquer à leur parole,
ils répètentcebasartilice.

Dans les troublesde la Fronde, la liberté publique'ayant été violée
par nombre d'exils et d'emprisonnements, le pailement de Paris,
après bien des efforts, obtint enfin du gouvernement une loi qui assu-
rait la liberté des sujets. Maiscette loi fut bientôt éludée dans la per-
sonne du comte de Chavigni; et lorsque le parlement lit des remon-
trances a ce sujet, la régente répondit que cet emprisonnement ne de-
vait effrayer personne; qu'elle engageait sa parole sacrée que chacun
serait en sùrete. LUey manqua néanmoins bientôt après, à l'égard des
princes do Conde et de Conti. Le parlement lit de nouvelles remon-
trances, .çtelle l'assura de nouveau qu'à l'a venir la loi serait .religieu-
sement observée. Exemple trop ordinaire de la manière indigne dont
lesrois se jouent dus peuples.

Las devoir leurs espérances tant do fois trompées, les mécontents
demandent-ilsjustice à grand ciis? Dansces moments.critiques, on
cherche a tirer l'affaire eu longueur (3); on leur envoie des députés
qui les bercentde belles promesses, on arrête la troupe effrénée, on
l'amuse par devaines délibérations, on l'endort, et on gagne le mo-
ment de lui faire face et de l'accabler.

Que s'il faut eu venir à capituler, on lui fait des offres de. nature
à n'être pas acceptées; puis des propositionsmoisdéraisonnables, mais
conçues en termes vagues, qui ne stipulent rien de précis, et qui lais-
sent toujours le gouvernement maître des conditions du traité; où
bien on ajoute a des concessions claires quelque clause ambiguë qui
les rend nulles, si même on ne fait pas de faux engagements.

Alarme par la retraite du peuple romain surde Mont-Sacré, le sé-
nat, réduit à traiter, ne songea plus qu'à stipuler, d'une manière va-
gue, les droits des tribuns qu'on venait d'élire, afin de ne rien accor-

(t et2) C'estce que fitCharles.Ilaprèsla dissolutiondu parlementtenuà
Oxford: c'est ce qui se pratique encore aujourd'hui; et il ne se trouveque
tropd'indignessujetsdisposésà se prêterà cet artifice.

(3) ParmitesconseilsqueCharles-Quintlaissa à son fils, il lui recomman-
dait de calerde voilesdans le fort de la tempête,de nepoint s'opposerà la
viuleiniedu destin irrité, d'esquiveravecadresseles coupsqu'il ne pourrait
soutenirde front, de se jeter àquartier, et d'attendrele momentde quelque

révolution favotàble.MinistredEtat de Silhan, tom. I, liv. 3, chap. 6.

der aux plébéiens, ou plutôt.de.se ménager un prétexte pour revenir
contre ses concessionsdans des temps plus favorables.

Dans le. seulement de Naples, en 16A7, comme le peuple deman-
dait avec instance la charte de ses privilèges, le vice-roi, qui ne son-

geait qu'à conjurerl'orage, en fit forger une fausse qu'il présentapour
la, vraie.

En 1647, Charles Ier, cherchant à endormir le parlement, et à faire
croire qu'il était prêt b souscrire à toutce qui pouvait le réconcilier avec
la nation, au moment même où il travaillait à l'écraser, envoya dire
aux deux chambres « qu'il désirait qu'elles prissent sans délai en con-
» sidéralion les réglements particuliers à faire, tant pour le maintien
» de l'autorité légitime du roi, et la fixation de son revenu, que pour
» la conservation de leurs propres privilèges, la paisible jouissancede
» leurs biens, la liberté de leurs personnes et la défense de la vraie re-

»ligion professée dans l'église anglicane; règlements qui couperaient
» bientôt la racine à tout sujet de plainte, en montrant par tout ce que.
» le roi accordait h ses peuples, combien il était éloigné des projets
» odieux que la crainte et la jalousie mal fondéesde quelques person-
»nés lui avaient prêtés, et combien il était jaloux de surpasser en clé-
» mence et en bonté les princes les plus généreux. ».

-

Lorsque les Aragonnais, las de se voir accablésd'impôts en pleine

paix, et de souffrir mille abus qu'on avait promis de réformer, mena-
cèrent d'une insurrection générale, pour les apaiser, la régente établit

,un
conseil, qu'elle disait devoir être uniquement occupé à rechercher

les moyens de soulager le peuple. Vaineinstitution, qui ne servit qu'à
les endormir, et même à empirer leur sort; car ce nouveau conseil,
composé'd'hommes corrompus, ferma toujours lesyeux sur les brigan-
dages et les dilapidations de la couronne.

Qui le'croirait? Souvent on n'oppose au désespoir des mécontents
que de vains sons (1). Des hommes versés dans l'art de séduire les es-

prits les haranguent; puis la tourbe stupide se laisse aller à ces beaux
discours, et devient le jouet de quelques rhéteurs; que dis-je! souvent

sénat, lesRomains venaient d'abandonner leurs foyers pour aller cher-
cher un asile loin de leur cruelle patrie; Manlius Agrippa va trouver
les mécontents sur le Mont-Sacré, il leur débiteune fable.,et lea.ra-
mène dans leurs mois.

Quelquefois les plus petits ressorts font mouvoir les plus grandes
machines. Le peuple ne s'attache qu'à l'écorce des choses, et souffre

patiemment le joug, pourvu qu'il ne soit pas apparent. Aussi, dans les

temps de mécontentement général, un jeu de mot suffit-il pour l'en-
gager au sacrifice do sa liberté (2).
.'César demandait à rétablir la royauté; les Romains s'effilrouchent :

mais ils lui accordent, sousle nom d'empereur, le pouvoir suprême
qu'ils lui avaient refusé sous celui de roi. ,

A la tête du gouvernement, Cromwell fait proposer au parlement,
par ses créatures, da rétablir la monarchie. Au mot de royauté, l'a-
larme se répand: on rejette la proposition avec indignation; mais on
lui accorde, sous le nom de protecteur, le pouvoir qu'on lui refusait
sous celui de roi.

C'est peu encore de ces artifices. Eh1 que ne font point les princes
habitués à leurrer le peuple! Pour lui enlever ses chefset lui opposer
ses propres défenseurs, ils soudoient une multitude de plumes merce-
naires qui s'attachent à les noircir et à les calomnier, de manière à
leur faire perdre l'esiime publique en leur prêtant des vues ambitieu-
ses, et qui pis est, en semant le soupçon et la défiance, en les accu-
sant deconniver en s cret avec le gouvernement ponr s'emparer déjà
puissance suprême. Il engagent la vile tourbe de leurs créatures à aller
de place en place répandre mille faux bruits propres à confirmer ces
calomnies.

Quand Manliusincitait les Romains à s'affranchir de la tyrannie du
sénat, les sénateurs le tirent saisir; mais, obligés de le relâcher pour
empêcher l'insurrection, ils s'attachèrent à le rendre suspect au peu-
ple, en lut suscitant des délateurs parmi la populace, qui l'accusèrent
d'affecier la royauté, et lui firent ainsi, de ses partisans, des juges et
des ennemis.

(1) Quine connaîtle pouvoirde l'éloquencedansles émeutes?Quen'a-t-
elle point valuà Crassus, à Cicéron,à César1 Ses effetssont sûrs en tous
temps.Debellesparolescaptiventle vulgaire:ce sont les pommesd'Hippo-
mènequ'il est toujours prêt à ramasser.Le peuple n'a jamaisde projetar-
rêté. Sanscesseit estconduit par les impressionsdu moment,sans cesseil
estpoussépar le vent qui souftle,sanscesseil estentraînépar le torrent.

(j Aussiles princesont-ilsgrandsoindene paschoquercespréjugés.
Augusterejette le titrede dictateur,devenuodieuxdans Sylla,Marius, Cé-

sar; et il cacheunepuissancesans bornessous un nomcommunet des di-
gnitésordinaires.

Tibèrerefusaconstammentle titre de maîtreque le sénatlui avaitdéféré.
Il l'était bienen effet; mais il n'en voulut pasle nom,pourqu'ons'imaginât,
qu'il croyaitne pas l'être.
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Quelquefoismême ils tâchent d'engager les défenseurs du peuple h
se décrier eux-mêmes.

Pendant la minorité de Louis XIV, comme le parlement de Paris se
récriait fort contre la manière odieuse dont on foulait les peuples,
dans la vue de rengager à ne défendre dorénavant que ses intérêts et
de le perdre delà sorte dans l'opinion publique, le gouvernement at-

taqua les privilèges de la compagnie, en s'appliquant pour quelque
temps les honoraires de ses membres.

Barnevelt s'opposait en Romain h Maurice de Nassau, qui voulait se
faire roi des Provinces-Unies: Maurice le fait accuser d'être le chef
des Arméniens, secte en horreur aux Bataves; et bientôt ses ingrats

compatriotes le traînent en prison, et de là sur un échafaud.
unautreariiuce tres-

adroit qu'emploient les
princes pour perdre de
réputation les défen-
seurs du peuple, c'est
de Leuropposerdes scé-
lérats notés par leur
prostitutionk la cour,
qui s'étudient à ren-
chérir sur toutes les
demandes deschefs po-
pulaires en faveur de
la liberté; ce qui les
fait paraître moins pa-
triotes que les suppôts
mêmes du despotisme.
Dans la vue d'affran-
chir les plébéiens de
l'oppression des no-
bles,le tribun C. Crac-
chus propose unelui
qui leur est favorable:
le sénat se garde bien
de s'y opposer; mais
il engage L. Drusus il
rencherir sur les de-
mandesde son collè-
gue, et à publier en
mêmetemps que Caïus
n'est que l'organe du
sénat. Dupe de cet ar-
tifice, le peuplene sait
auquel des deux s'atta-
cher, et so trouveles
mains liées parce faux
défenseur.

(onliJluatiolld" mémo
sujet.

Les princes ont cent
moyens pour attaquer
la liberté, le peuple en
a fort peupour la de-
fendre, et l'on ne sau-
rait croire-combien est
étroit le chemin où il
peut marcherà pas
sûrs. Tandisqu'ils com-
mettent impunément
tant d'attentats, la
moindrefaute le perd.
Ne montre-t-il pas
assez de résolution? on lui insulte sans pitié. Fil montre-t-il beau-

coup? on l'irrile, on le provoque, on le force h sortir des bornes de
la sagesse. En sort-il ? on l'attaque jusque dans ses propres retran-
chements, on.a recours aux tribunaux, ou y traîne ceux qui ont mon-
tré le plus d'audace, ou crie h l'outrage, on les poursuit, on en de-
mande vengeance. Dès lors, trop faible contre le crédit, l'intrigue, le
pouvoir, la bonté de leur cause ne leur sert de rien; on les condamne
impitoyablement, et le prince écrase ses ennemis sous le poids des
lois faites pour les protéger.

Combien sont inépuisables les ressources du gouvernement pour
asservir les peuples! Qui le croirait? Aprèsavoir avili et enchaîné les
tribunaux, le prince paraît respecter lui-même ces vains fantômes
de la liberté. A-t-il besoin de leur appui? il leur rend un mo-
meut de force; mais il ne voit pas plus tôt jour à s'en passer, qu'il
les repousse .avec dédain, semblable au voyageur qui foule aux

pieds les masures sous lesquellesil s'est retiré pendant l'orage.
Il n'est point d'artifices que la soif du pouvoir n'emploie à la ruine

de la liberté, jusqu'à tourner contre les peuples leurs plus généreux
sentiments.

Continuationdu mêmesujet.

Quelquefois, pour amener les sujets à se laisser accabler d'impôts,
les princes affichent des besoins qu'ils n'ont pas. C'est ce que lit le
duc Théodore: bien qu'il eût trouvé d'immenses richesses dans le
trésor de son père, il lit fondresa vaisselle, pour faire croire qu'il était

Quelquefoison voitune poignéed'hommes faire tremblerunenation entière.- Page 22.

réduit a cntuxpeLlient.
Lorsqueles princes

sententqu'ils sontprêts
à succomber, quelque-
fois ils mettentbas les
armes, ils témoignent
de la douleur sur les
dissensions publiques,
ils affectent du désin-

téressement, et de-

mandentà resigner(1).
Alors, dupe de leur
hypocrisie,le peuple
se laisse toucher, et se
pique même de géné-
rosité. Puis ils se font
prier de garder tes rê-
nes de l'Etat : d'abord

ils hésitent, ils mon-
irent de la répugnan-
ce, prennent du temps
pour y penser, ensuite
ils se font presser de

telle sortequ'ils accep-
tent sous de lionnes
conditions : enfin ils

chargentle pu 1 pie de
nouvelles chaînes, cl
j iventses fers.

Lorsque les peuples
réclament leurs droits
a grands cris, si le

prince a été obligé de
faire quelque conces-
sion pourécarter l'o-
rage,il n'entrevoit pas
pluiôi mie tournure
mvorable à sesaUni -
res, qu'il 1 baugeue
il se
a surpris sa foi, il re-
f isc, ueîvn11lir sesen-
gageuuiiils; et quoique
les sujets aient la jus-
lice poureux,il s'ef-
force de remettre I af-
faire en question. A
mesureque son parti
s'affaiblit ou se ren-
force, c'est alterna-
tivement oui ou non ;
puis, sanshoule t!L
sans remords, il joue

personnage jusqu'à ce qu'il ait assure ses projets.
Dans les troubles de la Fronde, le gouvernementfut oblige, par le

mauvais état des finances et l'aliénation totale du domaine, d avoir

recours à de nouveaux moyens de fouler les peuples. Mais comme ils

refusaient de payer, comme lesprovinces étaient prêtes à se soulever,
comme les alliés étaient sur le point de rompre, comme les ennemis

menaçaient les frontières, et comme l'armée manquait de tout, la ré-

gence pria le parlement de Paris, qui s'était élevé contre les dernières

vexations, d'avoir égard aux temps, et d'aviser à la manière de sub-

venir aux besoins de l'Etat. Dans ces conjonctines, le parlement sti-

pula quelque chose en faveur de la liberté publique; mais à la nou-

vellede la victoire de Lens, la régence changea bientôt de langage,

(t) C'estce qui se vit dernièrementdans les troublesdeGenève,au sujet
de lapersécutionde J.-J. Rousseau.
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clic viola ses engagements, et ne songea plus qu'h faire sentir les effets

de son lessonlunenl aux membres qui avaient paru les plus zélés pour
le bien des peuples (1). Toutefois, crainte de tumulte si l'on venait h

se saisir sur-le-champ do leurs personnes, elle différa l'exéculion de

son dessein jusqu'au jour du Te Deum chanté pour cotte victoire, jour

auquel plusieurs compagnies de gardes se trouvaient prêles à obéir au

premier signal.. ,__ -----
Soulevés contre l'oppression de Charles 1er, les Ecossais lui ayant

envoyé une supplique à York, pour obtenir le redressement de leurs

griefs, reçurent cette réponse: « Que le roi, toujours disposé h faire

droit à son peuple, désirait connaître ses demandes. » En tllème temps
il fonda les gentilshommes de Yorkslnre, et s'eflorça de les soulever

contre les Ecossais.
Puis il essaya d'assem-
bler les pairs d'Angle-
terre pour en obtenir

quelquesubside. En-

fin, obligédecapituler,
il chargea ses commis-
saires dene statuer sur
aucun point capital; il
lit traîneren longueur
les préliminaires, de-
mandaque les armees
fussent licenciées, en-
tretint dus correspon-
dances secrètes avecle
parti ennemipar l'en-
tremise de Montrose,
ut ne conclut que lors-

qu'il se vit réduit a la
dernière extrémité. A

peine - le parlement.
d'Angleterrefut-il as-
semble, que Charles
l'invita à se déclarer

contre les Ecossais; il
protestaqu'il était re-
solu de gagner )'it)l\!t'-
lion de ses sujets an-

glais, et promitde re-
dnsser leurs griefs.
:\1ni:-; voyant échouer
toutes ses nusuns, il
se retourna vers les
Ecossais, travailla a

corrompre leur armée,
lâchadel'attirer ii Lon-

di es pours'eiii[micr île
la Touret se saisir du

pnl'l'i1II'Il1
Alaime des prépara-

tifs duprinced'Orange,
.Iitl'qIHS II Ciierehaa
se réconcilier avecI e-
glise anglicane. Dans
une de ses proelama-
IIIIII, il in\ i1a si s mi

jetaa mettre di cùlo
tout sujet de crainte,
uo jalousie et de haine.

Pourregagner leur af-
fection, il rendit à la
dLode Londres la char-
tre deses privilèges, il
en rétablit l'évèque, et fil dire lord-maireun homme agréable a la
nation. A mesure que ses craintes augmentaient, il fit avec regret
quelques nouveaux pas: il cassa la cour de haute commission, il
ordonna a révoque de Winchester de rétablir sur l'ancien pied le

collège de la Madel ine, et aux lords lieutenants des différents com-
tés, de rendre aux corporations leurs anciennes Chartres. Les

places de juge de paix, de maire, de greffier, etc., qu'occupaient
des catholiques rom. iiis, furent, données à des protestants. Ainsi,
réduit par la nécessité à détruire lui-môme son propre ouvrage,
il parut relever le temple de la liberté; mais cette réforme ne dura

que jusqu'au moment où il fut en état de le renverser sans op-
position. — A peine la nouvelle do la dispersion de la flotte du prince

(1)Lesconseillersde Broussel,du Blanc-Ménil,Cliarton, Lainé et Loisel
furent arrêtes. IIist. du cardinal Mazarin.

d'Orange fut-elle arrivée, qu'il révoqua plusieurs concessions qu'il ve-

nait de faire à ses sujets : l'évêque de Winchester fut rappelé, et la

restauration du collége mise de côté sous de ridicules prétextes. Lors-

que les troupes hollandaises purent pris terre, comptant sur la supé-
riorité de ses forces,et apprenant que la cité de 1ondres préparait une

adresse pour le plier d'entrer en accommodement uve'.ic prince, il

déclara qu'il regarderait commo ennemi quiconqueoserait lui donner

un semblable conseil. Ces troupes ayant été renforcéespar une multi-

tude d'Anglais, et quelques pairs ayantprésenté
une pétition pour le

prier d'assembler un parlement libre, il leur engagea sa parole royale

qu'il s'empresserait de satisfaire a leur prière aussitôt que les Hollan-

dais auraient quitté le royaume; puis il se hâta do publier
une

pro-

Philippe fait massacrerles hommeset marquer les femmesaux joues avecun fer chaud. P;'ge!C.

claniation pour ordon-
ner l'élection des mem-
bres du parlement.
Maisse repentant bien-
tôt de s'être si fort

avancé, il fit brûler les
sommations qui al-
laient être adressées
aux électeurs. Enfin,
forcé de prendre la fui-

te, il jeta, en s'embar-

quant, le grand sceau
dans la Tamise, afin

que rien ne put, être
fait légalement en son
absente; il quitta le

royaume, et s'en alla

implorer l'appui des

puissances étrangères
contreson propre pays.

Lesprinces s'apprê-
tent-ilsà réduire leurs

sujets par la force? Ils
se plaignent d'êtreobli-

gés d'avoir recours à

l'autorité, et semblent
toujours faire entendre

qu'ils n'ont en vueque
le bien deleur peuple,
maisils ne cherchent

qu'à gagner du temps
pour rassembler leujs

torées(1 ).
Senleni-ilsenfin leur

supériorité? Ils parlent
en maîtres, ils n'ont
dans la boucheque les
mots d'obéissance, de

devoir, de soumission
à leurs ordres; ils exi-

gent qu'on s'abandon-
ne a discrétion, ils veu-
lent qu'on ne tienne

rien que de leur bon
plaisir. Si on refuse,
ils font marcher des

troupes pour appuyer
leurs pretentions ty-
ranniques; et souvent,
ils tirent la pluscruelle
vengeance de la ré-
sistance qu'on leur a
faite.

En 1628, Charles 1er ayant éprouvé beaucoupd'opposition de la

part du parlement, sévit avec rigueur contre ies membres patriotes;
en môme temps il publia une proclamation qu'il conclut « en dormant
» a la nation l'assurance d'un bon gouvernement, (L en lui conseillant

» de l'attendre de la clémence du roi, et non de la force des lois. »

(1) Lorsque Charles 1er eut levél'étendardcontre son peuple,alarmé du
la petitesse de ses forces, il cherchaà temporiserjusqu'à ce qu'il eut grossi
sou parti; et pour amuser le parlement,illui envoyadire, par un députation,
que depuis longtempsle roi voyaitavec une vivedouleur les troubles deson

royaume; qu'il ne verrait la fin de ses chagrinsmortelsque lorsqu'il aurai-:
trouvémoyende prévenir les horreurs de la guerre civileoù la nationallai-
être plongée; et afin de leur persuader qu'il ne se refuserait à aucunsacri-
ficepropre à ramener la paix, il proposa de nommerdescommissairespour
traiter avecceuxqu'illeur enverrait.Parliam. llist., vol. 11.
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La régence, ayantsi souvent manqué à la foi publique, et faussé sa

parole au sujet des emprisonnements, résolut enfin de se venger des
Frondeurs. Mais; pour ne pas se trouver enveloppée elle-même dans

l'orage qu'elle amassait sur leurstêtes, elle sortit de Paris, fit bloquer
la ville par vingt-cinq mille hommes, lui coupa les vivres, et refusa
toute espèce d'accommodements.

Dans'la dernière révolte de Naples, le vice-roi se prévalant de la
transaction qu'il venait de faire avecAnziello Amalfi, l'engageaavec
adresse à ravitaillèrles châteaux; ensuite, loin de faire venir d'Espa-
gne, selon sa promesse, la ratification du traité, il demanda du se-

cours; puis, deconcert, avec les troupes de Jean d'Autriche, il atta-

qua les Napolitains, battit leur ville en ruine, et mit tout à feu et à

sang.
Lorsque Philippe IV eut consommé les trésors des Indes, épuisé la

Casiille et aliéné partie de ses Etats, pour soutenir la guerre désas-
treuse qu'il avait allumée, comme les Catalans s'opposaient à ses

vexations, il en exigea une somme immense, sous prétexte qu'ils
étaient inutiles à la patrie. Indignés de cette violation de leurs droits,
quelques-unsde' leurs députés eurent le couragede faire de fortes re-
montrances. On les arrêta sur-le-champ; à cette nouvelle, Barcelonne
court aux armes, soulève le reste de la province, et fait main basse
sur quelques Castillans. Pour en tirer vengeance, Philippe fait mar-
cher des troupes contre la Catalogne, avec ordre de mettrele feu aux

maisons, de couper les arbres, do massacrer les hommesau-dessus de
quinze ans, de marquer les femmes aux deux joues avec un fer chaud;
et ces ordres barbares furent exécutés dans quelques villes avec un
raffinement de cruauté qui fait frémir.

Ainsi, tandis que le peuple n'a que ses réclamiations, ses clameurs,
ses suppliques, ses soupirs, les princes lui opposènt une infinité d'ar-
tifices: le moyen qu'il n'en soit pas la dupe constante, l'éternelle vic-
time !

Empêcherle redressementdes griefspublics.

Dans le système du cabinet, les attentats faits contre les peuples,
quand ils restent impunis, acquièrentle droit d'en faire de nouveaux;
aussi, lorsque les griefs publics sont portés devant le grand conseil de
la nation, pour l'empêcher d'en connaître, le prince s'efforce-t-il de
le distraire en mettant devant lui quelqueobjet important (1); ou bien
il engage le président de lever la séance 1 lorsqu'on est prêta en
venir a quelque vigoureuse résolution. Si cela ne réussit pas, il essaie
de diviser lesmembres du souverain (3) en excitant les jalousies entre
eux, en corrompant les uns par des promesses, en intimidant les au-
tres par des menaces.

Cela ne suftit-il pas encore? Il tire de l'assemblée les plus zélés pa-
triotes, en les nommant à des emplois qui donnent l'exclusion (4).

Enfin, lorsqu'il ne lui reste aucune ressource, il en prévientles
déterminations, en le dissolvant (5).

(i) C'étaitl'un des artificesordinairesdes princesde la maisonde Stuart
de presserl'actedessubsides,lorsquele parlementcutraiten matièresur les
griefsde la nation; etil n'ya rien qu'ils ne missenten œuvrepourgagner
ce point, jusqu'à tourner contre le corps législatifla noblessede ses senti-
ments.

(2)Dans les éternelles disputes de Charles1eravecson parlement,lors-1
qu'un orateur patrioteavait ému la chambrebasse,crainte qu'on n'en vint à
quelquerésolution vigoureuse,ce princeavaitengagél'orateur d'interrom-

pre tout débaten levantla séance; artificequi fut souventmisen usage,sur-
tout lorsqueles communesvoulurentconnaîtrel'infractionà la pétitiondes
droits. iCrews'Proced.of Gommons.)

(3) C'était la méthodefavoritede CharlesIer, de travaillerà exciter des

jalousiesentre lesdeuxchambresdu parlement.Danssesharangues,toujours
il flattait les pairs, il les faisaitsouvenirde leur prééminence,il leur repré-
sentaitcombienils étaientprès du trône, et il les invitaità le soutenircon-
tre le peuple. -- -_u- -" » Wu' --

(4)LorsqueHenriV111,Elisabeth,CharlesIer, Charlesil et JacquesIl

trou-vaientbeaucoupde résistancedansla chambredes communes,ils envoyaient
à laTourles membresqui se distinguaientle plus par leurzèle patriotique.

En 1G25,CharlesIer, trouvant uneextrêmerésistancedansla chambredes
communes,nomma shérif de comtéssir EdwardCook,sir Robert Philips,
ThomasWcntworth.sir FrancisSeymour,chefsdu parti populaire, afin de
les rendre inhabiles à siéger; puis il se détermina à convoquerle parle-
ment.

(5)En 1605. les ministresde Jacques1erpressaientle parlementde sub-
venirauxbesoinsdu roi. Maiscommela chambredes communessentait la
nécessitéde faire précéderau bill des subsides le redressementdesgriefs
nationaux, au milieudes débats ils firentrépandrel'alarmeque le roi avait
été assassinéà Okiug.Lesmembres,dupesdecet artifice,ne cessèrentd'en-

voyerauconseilmessagesur message,pour savoirle vrai de l'affaire.Bientôt
la nouvelledevint douteuse.Peu après, Jacques lit dire qu'il serait à Lon-
dres dans la journée.

Maisavantque lesesprits fussentremis de leur surprise, et que leurjoie

Artificesfunestes qui ont été si souvent employés contre le souve-
rain par son propre ministre, et qui ne font que trop sentir la néces-
sité indispensable oïl est toute assemblée nationale de se réserver ex-'
pressément sa police intérieure, la nomination de ses officiers, et le
droit de s'assembler d'elle-même à des époques fixes, en ne laissant
au prince que le dioit d'y paraître en suiet.

Lorsqu'il ne peut dissoudre l'assemblée nationale, et que le gouver-
nement, accuse de malversation, est forcé de rendre compte, il cher-
che à justifier ses ministres, à jeter un Voilesur leur gestion çrimi-
nelle, et à les soustraire à l'examen de leurs iuaés Th. Soupconnet-il
la fidélité de quelques-uns de ses agents, crainte qu'ils ne viennenta
révéler les terribles secrets qu'il leur a confiés, il se hâte de les pré-
venir, en les accusant eux-mêmes de malversation (2). Vient-on à faire
de funestes découvertes, il jette tout le blâme surses mauvais con-
seillers, il demande qu'on épargne son honneur; pour disposer les ju-
ges favorablement, il feint de réformer le plan de son administra-
tion (3), il cherche à se justifier en promettantjustice, il demande
que 1011se lie à sa parole (a); et, sans honte de se parjurer lâche-
ment, il prend le ciel à témoin de la pureté de ses intentions.

Si l'on refuse de se payer de promesses vagues, il offre un équiva-
lent à la satisfaction demandée, il fait quelque concessionspécieuse.

Après tant de vains efforts pour se dispenser de redresser les griefs
publics, est-il enfin obligé'de souscrire? Il cède à là dure nécessité;
mais il n'a pas plus tôt aperçu les conséquences de ses concessions,
qu'il cherche à revenir sur ses pas, et il poursuit ses actes arbitraires.

De l'ignorance.

C'est par l'opinion que les princes règnent en maîtres absolus. Eux-
mêmes sont bien convaincus de ce principe: ils ont beau être entre-
prenants, audacieux, téméraires, ils n'osent pas violer les lois de pro-
pos délibéré. Quelque crime qu'ils comuiellent, toujours ils lâchent
de les couvrir d'un voile, et toujours ils ont soin de ne pas revolter
les esprits.

L'opinion est fondée sur l'ignorance, et l'ignorance favorise extrê-
mement le despotisme (5).

C'est elle qui, tenant le bandeau sur les yeux des peuples, les em-

pêche deconnaître leurs droits, d'en sentir le prix et de les défendre.
C'est elle qui, leur voilant les projets ambitieux des princes, les

empêche de prévenir les usurpations de l'injuste puissance, d'arrêter
ses progrès et de la renverser.

C'estelle qui, leur cachant les noirs complots, les sourdes menées,
les profonds artifices des princes contre la liberté, leur fait donner
dans toutes les embûches, et se prendre perpétuellement aux mêmes

pièges.
C'est elle qui, les rendant dupes de tant de préceptes mensongers,

leur lie les mains, plie leurs têtes au joug, et leur fait recevoir en si-
lence les ordres arbitraires des despotes.

fut refroidie, les ministrespousfèrentavectant de chaleurle bill dessubsi-
des,qu'il passamalgrétoutcequeles membresclairvoyantspurentfairepour
dessiller les yeux de l'aveugle multitude. A peineeut-il reçu la sanction
rovale.cniele parlementfut Drorooé.(Strawsannals: Partiam. hist.)

(1)CharlesIl, craignantquele parlementne prit à partie le comtede
d'Ainby,que le soinde sajustificationaurait pu porterà révélertes iutelli-
gencessecrètesdu roi avecla cour de France, lui filexpédierun pardongé-
néral pour toutce qui s'était passé.Rapin, vol. 14, p. 195.

(2i CharlesIer,craignantque le comtede Bristolne révélât les secretsde
la criminelleadministrationde Buckingham,prit lesdevants,et accusalui-
mêmele comtede haute trahisondevant la chambredes pairs.Rúshworth,
vol.1, pag.268, etc. - - -

(3)Lorsquelescommunespoursuivirentle comtede d Ambypar billd'at
iainder,CharlesIl, cherchantà conjurerl'orage,fit croireau parlementqu'il,
était déterminéà changer sonpland'administration.Pouramuser le public,
il formaun nouveauconseil,danslequel il appelaquelquesuns drs patriotes
qui avaientle plusfrondésaconduite,tels que lescomtesd'Essexet de Chufi".

bury. Maisil eutsoin de s'assurerde la majorité,dont un petitnombreseul
fut danssa confidence.

(4)C'étaitla coutumede JacquesIeret de ses troissuccesseurs,d'assurerle
parlementqu'il seraitaussi jalouxde leursprivilègesque de Ceuxde la cou-
ronne,dans le tempsmêmequ'il lesviolaitavecle plusd'audace.

(5)Jamais âgede plus crasse ignorancequecelui du règnedesbarons,et
jamais âgede plusdure servitude.Maislorsqueles lumièrescommencèrentà

percer, les peuples, mécontentsdu gouvernementarbitrairede leurs maî-
tres, voulurentavoir des lois,et ils en eurent.

Ce fut au sentimentprofondde leursdroits que lesCatalansdurent l'im-
patienceaveclaquelleils supportèrentla criminelleadministrationde Jean 1),
et la hardiesse avec laquelle ils le déclarèrent indigne du trône. C'estaux

progrèsdela raisonqu'on doit la chute de la dominationtyranniquede l'é-
véquede Rome,le renversementde l'empiredes prêtres; et c'estauxprogrès
de la philosophiequenousdevonsle retourde la libertéparmi nous.
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C'est elle, en un mot, qui les porte à rendre avec soumission aux

lyrans tous les devoirs qu'ils exigent, et les fait révérer du crédule

.,vulgaire comme des dieux.
Pour soumettre les hommes, on travaille d'abord h les aveugler.

Convaincus de l'injustice de leurs prétentions, et sentant qu'ils ont
tout à craindre d'un peuple éclairé sur ses droits, les princes s'atta-

chent à lui ôter tout moyen de s'instruire. Persuadé d'ailleurs com-
bien il est commodode régner sur un peuplé abruti, ils s'efforcent de
le rendre tel. Que d'obstacles n'opposent ils pas aux progrès des lu-

mières? Les uns bannissent les lettres de leurs Etats; les autres dé-

fendent à leurs sujets de voyager; d'autres empêchent le peuple de

réfléchir, en l'amusant continuellement par des parades, des specta-
cles, des fêtes, ou en le livrantaux fureurs du jeu: tous s'élèvent con-
tre les sages qui consacrent leur voixet leur plume a deleudre la
cause de la liberté.

Quand ils ne peuvent empêcher qu'on ne parle ou qu'on n'écrive, ils

opposent l'erreur auxlumières. Quelqu'un vienl-il à se récrier contre
leurs attentats? D'abord ils tâchent de gagner les crieurs, et d'étein-

,dre leur zèle par des dons, surtout par des promesses.
Si la vertu des mécontents est incorruptible, ils leur opposent des

plumes mercenaires, de vils écrivains, qui, toujours prêts à justifier
l'oppression, insultent aux amis dela patrie, mettent toute leur adresse
àdénigrer les défenseurs de la liberté, qu'ils traitent de perturbateurs
uu repospublic.

Si cela ne suffit pas, on a recours aux expédients les plus affreux,
aux cachots, au fer, au poison.

Fermer la bouche aux mécontents, c'est bien empêcher que le peu-
ple ne se revei le de sa léthargie, et c'est à quoi s'attachent ceux qui
'veulent l'opprimer. Maisle point principal est d'ôter les moyens que
l'incendie ne devienne géuéral, en s'oppossnt à la correspondance des

parties de l'Etat. Aussi les princes out-ils grand soin de gêner la li-
berté de la presse.

Trop timides pourl'attaquer d'abord ouvertement, ils attendent que
les citoyens en fournissent un prétexte plausible; et des qu'il s'offre,
ils ne manquent jamais de le saisir.

Un livre conlÎeut-il quelques reflexions lumineuses sur les droits des

peuples, quelques pensées libres sur les bornes de la puissance des

rois, quelque trait saillant contre la tyrannie, quelque image frappante
des douceurs de la liberté qu'ils cherchent à faire oublier? A l'instant
ils le proscrivent comme renfermant des maximes contre la religion
et les boiiriesilioet)FS

lis s'elèvent contre tout écrit capable de maintenir l'esprit de li-

belle, ils baptisent du nom de libelle tout ouvrage où l'on entreprend
•de devoiler les ténébreux mystères du gouvernement; et sous prétexte
de réprimer la licence, ils etouffent la liberté en sévissant contre les
auteurs.

Ils font plus: pour maintenir les peuples dans l'ignorance, et ne
laisser aucune porte ouverte aux vérites utiles, ils établissent des in -

pecteurs de la presse, des réviseurs, des censeurs de tous genres; vils

argus qui veillent sans cesse pour le despotisme contrela liberté.
Paraît-il dans l'etranger quelque écrit contre la tyrannie? ils en font

supprimer l'édition par leurs ministres, et ils ne laissent exposer en
vente dans leuis Etais aucun livre qui n',ait été examiné parleurs
créatuires (2).

(t) Je ne sache ri'-n de plus ridiculeque de voirlesprincesse servir
de

ce
prétextepourtjr.»Hiiis<-i' I s pi ti|>l. s. ils oui bonair «le se donner

pour les déleii.-euis des bonnesmœurs; leur conduite est si édifiante,ilssont
si scrupuleuxde ne point dépouiller leurs sujets, de n'en point débaucher
les femmes,de ne point corromprelesmagistrats,de ne point ordonnerde
crimes1 leurs sentimentssont si droits, leurs actionssi irréprochables, leur
vie si pure, ils ont l'àme si noble, le cœursi élevé, ils sont si passionnésde
lavertu!!!

(2)Frédéric H fit supprimer, en 1773,l'édition d'un ouvragecontre

l'in-
vasionde la Pologne.

A peuprès dans le mêmetemps,la chancelleriede Franceportale dernier

-coupà la liberté de la presse, endéfendantla ventede tout ouvrageétran-

ger, avant qu'il eût été révisé par les censeurs.Le sénat deVeniseet lepon-
tife romainont fait la mêmedéfense.

Undes plus beauxprivilègesdes Anglais,celui qui contribuele plus à re-
tarder chez euxlesprogrèsdu despotisme,c'est la libertéde la presse. Chez
eux,il est permis de rechercherpubliquementla conduitedu ministère,de
dévoderses desseins, de sonner l'alarme, de noter les friponssur qui doit
tomberl'indignationpublique; et toutle mondelit lespapiers-nouvelles.

Cebeau privilègemaintiendralongtempsla liberté chez les Anglais;que
ne sentent-ilstoutel'importancede leconserverprécieusement! Sijamaisle
parlementvenaità s'oublier au pointd'y porteratteinte, il leur resterait un
moyende faire échouercet attentat. Dansce cas, pointde remontrances,ri-
diculesdémarchesqui n'aboutissentà rien, quand tout un peuplen'élèvepas
en mêmetempsla voix.Mais la nation doit elle-mèmese fairejustice, sur-
le-champ,en payantle bill de ses députésdu plus profond mépris.Toutce
qu'il ya d'hommessageset fermes,de bonspatriotes, devraientdonc pren-

L'imprimerie est défendue en Turquie, de crainte que par son se-

cours, le bon sens ne triomphe de la violence.
Dans les pays despotiques, la presse ne sert guère qu'à river les

fers: elle n'est permise qu'aux agents et aux créatures du despote, et

seulement pour flatter son pouvoir.
Lorsqu'un peuple en est là, l'expérienco ne le corrige point; ni le

triste souvenir du passé, ni le cruel sentiment du présent, ni la crainte
del'avenir nepeuvent le guérir de ses sots préjugés. Ona beaului prou-
ver qu'on le trompe, il n'en est pas plus sage: toujours crédule et

toujours abusé, il ne sort d'une erreur que pour tomber dans une au-

tre; et telle est sa stupidité, qu'il se prend sans cesse au même piège,
pourvu qu'on en change le nom.

Ainsi..car une suite de l'imoerfection de l'humaine nature, et des
lumières bornées de l'esprit humain, les peuples sont la dupe éter-
nelle des fripons qu'ils ont mis à leur tête, et l'eternelle proie des bri-

gands qui les gouvernent.

Fausse idéede la tyrannie.

A mrsure que les lumières disparaissent, la puissance marche plut
à grands pas versle despotisme.

bi n'avoir pas une idee vraie de la liberté est une des causes de h

servitude, n'avoir pas une idée vraie de la tyrannie en est une autre.
Les fastes de l'histoire ne devraient célébrer dans les princes que

la modération, la sagesse, la fermeté à faire observer les lois, le zèle à
faire fleurir l'Etat, la sollicitude pour le bien des peuples; et elles ne
célèbrent le plus souvent que leurs attentats decorés de noms fas-
tueux.

Elles ne devraient accorder d'éloges qu'aux princes qui se sont ap-
pliqués à gouverner paisiblement leurs Etats, et elles les prodiguent
a ceux qui iront su que desoier la terre.

Intimidés par la crainte, séduits par l'espérance ou corrompus par
l'avarice, ceux qui écrivent l'histoire ne nous font point horreur dela
tyrannie; toujours ils exaltent les entreprises des princes, lorsqu'elles
sont grandes et hardies, quelque funestes d'ailleurs qu'elles soient à
la liberté; toujours ils élèvent aux nues des actions criminelles, dignes
du dernier supplice; toujours ils propagent avec soin les basses maxi-
mes de la servitude.

Est-il question de gouvernements? Ils déclament contre le républi-
cain, et préconisentle monarchique. S'ils parlent de démocratie, c'est
pour représenter le peuple « toujours prêt à se livrer aux discours sé-
»ditieux de quelques orateurs intéressés à le h'ompel';» c'est pour
comparer l'Etat à un vaisseau sans ancre, continuellement battu par
desvents contraires sur une mer orageuse; tandis qu'ils nous peignent
-lessujets d'un monarque puissant comme une nombreuse famille qui
se repose en paix so'us les ailes d'un bon père, heureuse par sa vigi-
lance., plus heureuse encore par les soins de sa tendresse.

-

Quelques provinces secouent-elles le joug d'un tyran? Ils traitent
toujours les peuples d'esclaves révoltés, qu'il faut remettre à la chaîne;
ils représentent les généreux efforts contre la tyrannie, comme des re-
bellions criminelles; et les amis de la liberté, comme des perturba-
teurs du repos public; ils tordent les intentions des meilleurs patrio-
tes, ternissent leur réputation, dénigrent leur vie et flétrissent leur
memOire, au lieu ae rendre nommage a leurs vertus.

Si un méchant,prince est déféré au souverain par quelque honnête
ministre, c','sLà leurs yeux un maître infortuné trahi par d'infidèles
serviteurs (i).

Puis, quand ils en viennent au prince dont ils écrivent la vie, ils
nous parlent avec emphase de ses minces qualités, ils exaltent la gran-
deur de ses vues, ses soins paternels pour la gloire de l'Etat, ils met-
tent ses conquêtes au rang des événements les plus heureux du siècle,
ils les considèrent comme la plus belle époque de son règne.

Font-ils l'histoire de quelque grand scélérat? Si la force de la vérité
leur arrache quelque aveu humiliant, ils parlent si mollement de ses

dre à la foisla plume contre le parlement, et toutes les pressesdu royaume
devraientêtre employéesàcettebonneœuvre.

Etonnéde la multitudedes réfraclaires,le sénatcraindraitde connaitredu
prétendudélil, et verrait en silence violer ses décrets. Bien plus, à l'aide
d'une démarchede cette nature, il sentiraitsa faute, rappellerait l'acte, et la
liberté resterait triomphante,Maisdut cette démarchedevenir périlleuse. ie
dis qu'il ne faudrait pas balancerà la faire. Quand ceux qui doiventmain-
tenir les lois sont les premiersà les violer, que reste-t-il à faire à de bons
citoyens,que de mépriser ces fauxconducteurs,d'embrasser les piliersdu
templede la liberté, et de s'ensevelirsoussesruines?

(i) Les auteurs espagnolsqui ont écrit l'histoire desguerrescivilesdela
Castillesous Charles-Quint,ont tous terni lamémoiredu général Padilla; et
presquetousceuxqui ont parlé du châtiment de Charles1eront représenté
commed iufàmesparricides lesbraves citoyensqui le condamnèrentà mort.
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défauts, ils pallient si fort ses vices, ils exténuent si adroitement ses
forfaits, qu'au portrait qu'ils en tracent, on ne reconnaît plus le tyran
quifit frémir la nature. Sous ces règnes funestes, ce n'est point aux

folies, aux scélératesses de ceux qui gouvernent, qu'ils attribuent les
malheurs des peuples, mais h l'influence fatale du destin.

Et comme si ce n'était pas assez des faux tableaux que présente
l'histoire, partout une foule d'écrivains ne consultentquo leurs basses
passions, s'empressent de flagornerie despote; les auteurs dans leurs
dédicaces, les poëtes dans leurs vers, les rhéteurs dans leurs discours,
chacun lui prodigue à l'envi son encens, et lui donne les noms les
plus flatteurs; ils l'appellent le père de ses peuples, le bienfaiteur de

l'humanité, l'ornemenl de son siècle, et nous avons la sottise de les
croire!

Suite du mêmesujet.

Quand un rimailleur affamé obtient quelque pension, tout va bien;
la foule des malheureux opprimés, vexés, dépouillés, géllliten silence;
et tandis que les soupirs de ces infortunés se perdent sous le chaume,
les éloges de l'indigne adulateur volent en tous climats sur les ailes de
la renommée.

Dénaturerleschoses.

Peu d'hommes ont des idées saines des choses; la plupart ne s'at-
tachent même qu'aux mots. Les Homains n'accordèrent-ils pas a Cé-

sar, sous le titre d'empereur, le pouvoir qu'ils lui avaient refusé sous
celui de roi.

Abusés par les mots, les hommes n'ont pas horreur des choses les
plus infâmes, décorées de beaux noms: et ils ont horreur des choses
les plus louables, décriées par des noms olieux. Aussi l'artifice ordi-
naire des cabinets est-il d'égarer les peuples en pervertissant le sens
des mots; et souvent des hommes de lettres avilis ontl'infamie de se

charger de ce coupable emploi.
En fait de politique, quelques vains sons mènent le stupide vul-

gaire, j'allais dire le monde entier. Jamais aux choses leurs vrais
noms. Les princes, leurs ministres, leurs agents, leurs flatteurs, leurs
valets, appellent art de régner celui d'épuiser les peuples, de faire de
sottes entreprises, d'afficher un faste scandaleux, et de répandre par-
toutla terreur; politique, l'art honteux de tromper les hommes; gOIl-
vernement, la domination 1A-lie et tyrannique; prérogatives de la cou-
ronne, les droits usurpés sur la souverainetédes peuples. fiuissanre
royale, le pouvoir absulu; magnificence,d'odieuses prodigalités; sou-

mission, la servitude; loyauté, la prostitution aux ordres arbitraires;
rébellion, la lidélilé aux lois; révolte, la résistance à l'oppression; dis-
coursséditieux, la réclamation des droits de l'homme; l'artion, le corps
des citoyens réunis pour défendre leurs droits; crimes de lèse-majesté,
les mesures prises pour s'opposera la tyrannie; charges de l'Etat, les

dilapidations de la cour et du cabinet; contributions publiques, les

exactions; guerreet conquête, le brigandage a la têted'une armée (1);
art denégocier, l'hypocrisie, l'astuce, lemanque de foi (2), la pertidie
etles trahisons; coups d'Etal, les outrages, les meurtres et les em-

poisonnements; officiersduprince, sessatellites; observateurs, ses es-

pions; fidèlessujets, les suppôts du despotisme; mesure de sûreté, les
, 1 - 1 - ---- --- -

recherches inquisitoriales; punition ais séditieux, le massacre des amis
de la liberté. Voilà comment ils parviennent à détruire l'horreur

qu'inspire l'image nue des fortaits et de la tyrannie.

De la superstition.

On ne saurait réfléchir sur la marche de la puissance au despo-
tisme, sans réfléchir en rnètne temps sur la force de l'opinion. Que
ne peut-elle pas sur les esprits? C'est elle qui autrefois faisait fnssou-

(1) La grandeurdu crimeest la seule différencequ'il y ait entre un con-

quérant et un brigand : toutefoisnousrespectonsceuxqui volentà la tête
d'une armée, et nousméprisonsceuxqui volenta la têted'une simplebande;
telle est mêmela faussetéde nos idées, que nousn'avonsaucuneautre rente
pour distingueruncrimineld'un héros. Delà le méprisque nousavonspour
les petitsdélinquants,et l'admiration que nousavonspourles grands fcélé-
rats; maisc'est du crime que doit éue tirée leur distinction.Camille,Scé-
vola, AndréDoria,s'immolantpour leur patrie, sont des hélos; maisAlexan-
dre et Césarn'étaientque d'atroces malfaiteursau-dessusde la craintedu
supplice.

(•ii C'estainsiqu'enstylemystiqueon nommereligion,l'assentimentdonne
à des impostures; foi, le renoncementà toute raison; dévotion,la supersti-
tion; zèlereligieux, le fanatisme; humilité chrétienne,l'abnégationde soi-
même.

ner l'intrépide Romain, a la vue des poulets sacrés refusant de
manger.

C'est elle qui, remplissant l'Egyptien de la crainte des dieux, lui fai-
sait regarder en tremblant l'idole qu'il venait de former.

C'est elle qui aujourd'hui rend les disciples de Mahomet, sans soin
pour le présent, sans inquiétude pour l'avenir, sans crainte dans les
dangers, et les fait vivre dans une entière apathie, au sein de la Pro-
vidence.

C'est elle qui, repliant sans cesse le stoïcien sur lui-même, envi-
ronne son cœur de glace, l'empêche de palpiter de joie au milieu des
plaisirs, de s'attendrir 11l'ouïe des cris perçants de la douleur, de tres-
saillir de crainte dans les périls; qui concentre toutes ses passions
dans l'orgueil, le fait vivre sans attachement, et mourir sans faiblesse.

C'est elle qui, berçant de fausses espérances les dévots, les fait s'ex-
poser à mille maux certains pour jouir d'un bien douteux; sacrifier
mille avantages réels a la poursuite d'un bien imaginaire, et se ren-
dre toujours misérables, dans l'espoir d'être heureux un jour.

tition, nous plie au joug des prètres, et c'est de son pouvoir aussi que
les princes se servent pour nous asservir.

Portez vos regards sur les anciens peuples, vous y verrez toujours
le prince se donner pour le favori des dieux. Zoroastre protnulga ses
loissous le nom d'Oromaze; Trisinégistc publia les siennes sous celui
de Mercure; Minosemprunta le nom de Jupiter; Lycurgue, celui d'A-
poilon; Numa, celui d'Egérie, etc.

Toute poli'o a quelque divinité à sa tête; et combien de fois un ri-
diculerespect pour les dieux n'a-t-il pas replonge le peuple dans l'es-
clavage (1)! Pour rentrer dans la citadelle d'Athènes, dont il avait
été chasse, Pisistraie habille une femme en Minerve, monte sur un
('hnr ÎIVPP(,Ptll ilnnccn tin en façon ,..1Irnvnrun1:1viII". tnmlic unVn

le tenant par la main, elle criait au peuple: « Voici Pisistrate que je
» vous amène, et que je vous ordonne de recevoir. » A ces mots, les
Athénens se soumettent de nom eau au tyran.

Les princes, il est vrai, ne jouent plus le rôle d'inspirés, mais ils

empruntent tous la voixdis ministres de la religion j'l,ur plier au

joug leurs sujels. Des prèlres crédules, fourbes, IllBides, illllllltieux,
font envisager les puissances comme les représentants de la divinité
sur la terre, devant qui le reste des hommes doit se prosterner en si-
lence; puis, confondantl'obéissance aux lois avec la basse servitude,
ils prêchent sans cesse, au nom des dieux, l'aveugle soumission.

Toutes les religions prêtent la main au despotisme; je n'en connais
aucune toutefois qui le favorise autant que la chrétienne (2).

Loin d'être lieu au système politique d'aucun gouvernement, elle
n'a rien d'exclusif, rien de local, rien de propre a tel pays plutôtqu'à
tel autre; elle embrasse également tous les hommes dans sa charité;
ellelève la barrière qui s-épareles nations, et réunittous les chiétiens
en un peuple de frères.Tel est le véritable esprit de l'Evangile.

La liberté tient a l'amour de la patrie; mais le règne dus chrétiens
n'est pas de ce monde; leur patrie est dans le ciel; et pour eux cette
terre n'est qu'en lieu de pèlerinage. Or, comment des hommes qui
ne soupirent qu'après les choses d'en haut, prendraient-ils à cœur les
choses d ici-bus ?

L'S établissements humains sont tous fondés sur les passions hu-

maines, et ils ne se soutiennent que parelles: l'amuur de la liberté
est attaché à celui du bien-être, a celui des biens temporels; mais le
christianisme ne nous inspire que de l'éloignement pour ces biens, et
ne s'occupe {fn'a combattre ces passions. — Tout occupé d'une autre

patrie, on ne l'est guèrede celle-ci.
Pour se conserver libres, il faut avoir sans cesse b s yeux ouverts

surie gouvernement; il faut épier ses démarches, s'opposer a ses at-
tentats, reprimer ses écarts. Comment des hommes à qui la religion
défend d'être soupçonneux, pourraient-ils être ddlants? Comment

pourraient-ils arrêter les sourdes menées des traîtres q ii se glissent
aumilieu d'eux? Comment pourraientils les découvrir? Comment

pourraient-ils même s'en douter? Sans défiance, sans crainte, sans

artifice, sans colère, sans désir de vengeance, un vrai chrétien est à
la discrétion du premier venu. L'esprit du christianisme est un esprit
de paix, de douceur, de charité, ses disciples en sont tous animés,
même pour leurs ennemis. « Quand on les frappe sur une joue, ils

(t) Lareligion doittendreà rendrel'homme citoyen.Lorsqu'elle tend à
ce but, elle est un desplus fermesappuis de la liberté; mais lorsqu'elles'en
écarte,elle traine à sa suite la plusdure servitude. - -

(2)Celledes Bédouinsenseignaitque l'âmedecelui qui mourait pour le
servicede son prince, passait dans un corpsplus beau, plus fort, plus lieu-
reux que le premier; et ce dogmefaisait un nombreprodigieuxde victimes
dévouéesau gouvernement.

Al'aide dudogmedudestrn, le mahomélismefavoriseextrêmementla ty-
rannie; car lorsquetoutest préoidonnépar lemaîtredu monde,résisteraux

princesest crime et folie.



LES CHAINES DE L'ESCLAVAGE. 29

» doivent présenter l'autre. Quand on leur ôte la robe, ils doivent en-
» core donner le manteau. Quand on les contraint de marcher une
» lieue, ils doivent en marcher deux. » Quand on les persécute, ils

doivent bénir leurs persécuteurs. Qu'auraient-ils h opposer à leurs

tyrans? Il ne leur est pas permis de défendre leur propre vie. Tou-

jours résignés, ils souffrent en silence, tendent les mains au ciel,
s'humilient sous la main qui les frappe, et prient pour leurs bour-

reaux. La patience, les prières, les bénédictions sont leurs armes; et

quoi qu'on leur fasse, jamais ils ne s'abaissent à la vengeance : com-

ment donc s'armeraienl-ils contre ceuxqui troublent la paix de l'Etat?
comment repousseraient-ils par la force leurs oppresseurs? comment
combattraient-its les ennemis de la liberté? comment paieraient-ils
de leur sang en qu'ils doivent à la patrie ?

1 1. 1 -*..,-.--
A tant de dispositions contraires à celles d'un non citoyen, qu on

ajoute l'ordre positif « d'obéir aux puissances supérieures, bonnes ou
» mauvaises, comme étant établies de Dieu. » Aussi les princes ont-ils

toujours fait intervenir l'Evangile pour établir leur empire, et donner
à leur autorité un caractère sacré.

Doubleligueentre les princeset les prêtres.

Mais comme si ce n'était pas assez que les peuples apprissent des
dieux à baiser la verge de l'autorité pourles rendre esclaves par prin-
cipes, presque partoutles prètres et les princes ont formé une double

ligue entre eux. Ceux-ci empruntent là bouche de l'homme divin pour
plier nos têtes au joug du despotisme; ceux-là. empruntent le bras de
l'homme puissant pour plier nos tôles au joug de la superstition.

Rien n'estsi important aux rois que d'être religieux; dit Aristote
dans sa politique; car les peuplesreçoivent comme juste tout ce qui
vient d'un prince rempli de pieté; et les mécontents n'osent rien en-

treprendre contre celui qu'ils croient sous la protection des dieux.
Aussi la plupart des princes cherchent-ils à paraître dévots. La sta-
tue de la Fortune était toujours dans la chambre des empereurs ro-
mains, afin de persuader au peuple que cette déesse veillait continuel-
lement à leur sûreté.

Pour gagner le peuple, Henri Il d'Angleterre affecta une dévotion
extrême aux cendres de Uecquet, qu'il avait persécuté; et bientôt la
victoire venant a couronner ses armes sur les Ecossais,fit regarder
ce prince comme un favori du ciel, et mettre l'audace du lui résister
au rangdes sacrilèges.

Sous les rois de la maison do Stiiart, les prêtres étaient chargés de

prêcher le despotisme, et de sanctifier le système de la tyrannie.
En 16)2 Jacques Ier ordonna à tous les prédicateurs, de quelque

rang qu'ils fussent, de prêcher l'obéissancepassive, et il défendit à
tous ses sujets de s'aviser de limiter dans leurs discours le pouvoir, les

prérogatives et la juridiction des princes, même de se mêler desaffai-
res de l'Etat, des différends entie le gouvernement etle peuple.

Pour rendre son autorité absolue en Ecosse, Charles lur rétablit
les évêques; et bientôt 1es prêtres publièrent, par son ordre, que le

pouvoir et les prérogitives du roi étaient absolus et limités comme
ceux des rois utsraët; ils firent défense h toute personne d'élever au-
cune école sans la permission de l'évêque diocésain, ou de se présenter
pour être admis dans les ordres avant d'avoir souscrit à ces canons.

Cette doctrine tit loi dans le royaume entier, et le refus de s'y sou-
mettre fut puni par des amendes, des confiscations et la prison. Un
seul mot suspect devenait un crime aux yeux des juges, presque tou-
jours lires de 1. Ctur .ln haute commission: vrais inquisiteurs qui
n'eta.ent assajétis à aucune forme juiidique; car un bruit vague, un

soupçon étaient une preuve suffisante. Ils faisaient prêter serment aux
témoins de répondre aux questions qu'on leur ferait, et ceux qui refu-
saient etaient jetés dans un cachot.

Les princes eux-mêmes n'ont pas honte de prêcher cette odieusè
doctrine :

« Il n'est pas licite aux sujets de sonder la conduite des rois, ou de
chercher les bornes de leur autorité; ce serait vouloir dévoiler leurs
faiblesses, et leur enlever le respect dû aux représentants de la divi-
nité sur la terre, » disait Jacques 1erdans un discours à la chambre
etoilée, lorsqu'il y eut évoqué la cause contre le célèbre Bacon.

Aujourd'hui encore, on célèbre, par un jeûne solennel, le jour de

l'exécution de Charles1er, sous le nom de martyre du bienheureux roi,
pour implorer la miséricorde divine, afin que le sang innocent de sa
majesté sacrée ne retombe pas sur la postérité des Anglais.

Vainseffortsdu peuple.

Cependant le despotisme fait des progrès, et les chaînes de l'escla-
vage s'appesantissent..

Quand la tyrannie ne s'établit que lentement, plus elle devient dure,

moins les peuples la sentent. Il arrive toutefois un terme où ils sont

forcés d'ouvrir les yeux; et c'est toujours lorsque le prince attaque
avec audace des droits sacrés à tous les hommes (t); lorsqu'il foule

aux pieds quelque objet de vénération publique, ou qu'il répète trop
fréquemment quelque scène sanglante. Alors les esprits sont révoltés,
les soupirs se changent en plaintes, les plaintes en clameurs: la con-
fusion commence à régner, et on n entend plus que murmures, que
cris séditieux.

Alors aussi le gouvernement perd a chaque instant de son autorité;
on méprise ses ordres; tout semble permis dans ce temps de crise, et
le prince paraît ne plus conserver qu'un vain titre. Mais combien de

choses encore en sa faveur!
Poussés ait désespoir, les sujets prennent-ils enfin une résolution

tragique? Ils ne font guère que se compromettre.
Quand les1mécontents srameutent et demandent justice à grands

cris, le prince crie à son tour à la révolte; il leur envoie des députés,
des magistrats, des satellites, et fait enlever les plus audacieux, qu'il
traite en perturbateurs du repos public, et souvent le aesordre est

apaisé. Les efforts que font les peuples pour la cause de la liberté sont

presque tous impuissants. Dans ces moments de fermentation géné-
rale, s'il n'y a quelque audacieux qui se mette à la tête des mécon-
tents et les soulève contre l'oppresseur (2), quelque grand personnage
qui subjugue les esprits, quelque sage qui dirige les mesures d'une
multitudeeffrénceet flottante; au lieu a uneinsurrection, ce n'est

plus qu'une sedition toujours facile à étouffer, et toujours sans succès.

Or, se faire chefdeparti est une entreprise hasardeuse; se mettre à
la tête d'une faction, c'est attirer sur soi tout l'orage; et l'incertitude
de la réussite ou la crainte des revers retient presque toujours les plus
déterminés.

Souvent, que ne faut-il pas pour porter le peuple a agir? Qu'on se

rappelle Manlios, orsqu'il, voulut affranchir
les

Romains
de

l'oppres-
sion du sénat. Pleinsde zèle et d audace, tant que le danger était en-
c.irrféloigné, ils promettaient merveille; mais, dès qu'une fois Man-
lius fut saisi et emmené vers le dictateur, plus d'audace, plus de
courage, plus de résolution.- L'infortuné avait beau implorer leur
secours; ni la vue des blessures qu'il avait reçues1pour le salut de la

patrie, ni l'aspect du Cap.tole qu'il avait délivré de la puissance des
ennemis, -ni la vénération pour ces temples qu'il avait garantis d'être

piofanés, ni la piété envers les dieux, rien ne les touche, rien ne les
émeut, rien ne li s ébranle. De glace à l'approche de quelques licteurs.
ils voient tranquillerneiuleur chef traîné dans un cachot.

bil laut toujours beaucoup pour soulever le peuple, il faut quelque-
fois bien peu pour l'apaiser.

Lorsque les Siciliens, las de gémir sous l'oppression du vice-roi
Los Vélos, t.e furent révoltés, ceux de Païenne mirent un certain
Alexis à leur tête ; mais, inumidés par les préparatifs de l'Espagne, ces
lâches cherchèrent à mériter leur grâce en massacrant leur chef.

A la journée di s premières barricades, comme la plèbe, accourue en
foule pour investir l'hôtel du président Molé, traître h la patrie, se
mettaiteu devoir d enkmeer les portes, Mole lui-même les fait ouvrir,
et se présente aux factieux. Etonnés de sa hardiesse, ils se retirent
sans bruit, et s.; lilissent désarmer.

Ehl quelle insurrection n'effrit pas de pareils traits de lâcheté?
Féroce dans la paix, tremblant dans la guerre, à peine le peuple voit-

il l'ennemi, qu'ilplie et demande quartier. Quand il montre si peu de
résolution, on lui fait face en dédaignant ses clameurs, ou plutôt on
impose silence à ses plaintes en poursuivant la même conduite qui les
a elevees, el son ressentiment s'exhale en murmures méprisés par la

pui&sance.
Mais que l'insurrection soit décidée, elle ne sert de rien, si elle n'est

générale.
Lorsqu'une ville prend les armes pour défendre ses privilèges, si

cet exemple n'est suivi du reste de la nation, ses soldats mercenaires
la subjuguent; le prince traite les habitants en rebelles, et ils sentent

appesantir leurs fers.

Quoique le mécontentement soit général, il est rare que tout un

(1) Dans une petite république où le peuple a conservéses mœurs, les
violencesdu prince sont toujours suiviesde la perte de son autorité. Lors-
queTarquin attenta à la chastetéde Lucrèce,commeil blessait des droits
sacrés à tous lescitoyens,chacun fut révolté de cet outrage,et la puissance
du tyrans'évanouit. Unpareil outrage fait à Virginiemit fin à l'empire des
décemvirs.

(2) Danspresque toutesles insurrections, c'est toujours la plèbe qui atta-
che le grelot; lescitoyensaiséset les riches ne se déclarent qu'à l'extrémité,
le torrent lesentraine; or, qu'attendre des infortunés? Ils n'ont jamais un
grandintérêt à s'armer contre la tyrannie. Ceuxqui la composentne peu-
vent d'ailleurs aucunementcompter les uns sur les autres. Leurs mesures
sont mal concertées,et surtout ils manquent de secret. Dans la chaleurdu
ressentiment,ou dans les transes du désespoir, le peuple menace, divulgue
ses desseins,et donne à ses ennemis le temps de les faireavorter.
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peuple soit uni. Ordinairement l'Etat est divisé, et cette division est
une des grandes ressources de la tyrannie. Alors le prince contre-
balance la force des différents partis; etne profitant pas moins de leur
faiblesse que de leur jalousie, il les accable l'un par l'autre.

Si l'Etat n'est pas divisé, c'estla constante pratique du gouvernement
d'y semer la discorde et d'y fomenter des dissensions. Lorsque les

représentants du peuple de Venise eurent usurpé l'autorité suprême,
comme cet attentat avait révolté les plus puissantes familles, qui se
trouvaient ainsi partagées entre la domination et la servitude; pour
anéantir les conjurations et diviser les conjurés, les usurpateurs rou-
vrirent la porte du conseil à plusieurs citoyens qui en avaient été
exclus; ils en retinrent plusieurs autres par l'espoir, et tirent ensuite
face au reste des mécontents.

Lorsque les villes de Castille prirent les armes pour venger leurs
droits violés par leurs représentants aux Cortès tenues en Galice, et
pour tirer satisfaction des outrages commis par les ministres flamands
de Charles-Quint, ce prince, cherchant à diviser les mécontents, en-

voya deslettres circulaires à toutes les villes révoltées, les exhortant
à mettre bas les armes; il publia une amnistie générale, promit aux
villes qui lui étaient demeurées attachées, et h celles qui rentreraient
sous son obéissance, de n'en point exiger les subsides accordés dans les
dernières assemblées nationales, et s'engagea à ne plus conférer les

emplois du gouvernement à d,'s étrangers. En même temps, il écrivit
aux nobles une lettre qui les sollicitait, en termes très-pressants, de
défendre avec vigueur leurs droits et ceux do la couronne contre le

peuple.
Dans les troubles de la Fronde, Mazarin ménagea au roi, par son

étroite correspondance avec le maréchal d'Aumont, le parti de la

grande armée, et fit députer le comte de Quincé pour assurer sa ma-

jesté, au nom de tous les ofticiers, de leur dévouement à ses ordres.
Et dans les guerres civiles d'Angleterre, c'était l'artifice ordinaire

des princes de la maison de Stuart,de fomenter la discorde entre les
tories et les wighs, les papistes anglicans et les presbytériens.

Si les intrigues du cabinet ne peuvent diviser les mécontents, les
mesures que prennent les mécontents eux-mêmes pour assurer leur
liberté y parviennent presque toujours; car, quoique réunis contre la

tyrannie, ils n'ont pas tous les mêmes vues; certaines classes du peu-
ple ont des prétentions particulières ; les provinces, et quelquefois les
villes de la même province, ont la plupart desintérêts divers. Or, tout
cela devient semence de discorde.

Les concessions que faisait CharlesQuint aux villes de la Castille

qui avaient pris les armes contre lui, nu suffisant pas pour les rame-

ner, et ses menées pour détourner les nobles du parti du peuple ayant
été sans succès, les habitants de ces villes, vains de leurs propres
forces, et ne voyant dans 1état aucune puissance capable de leur faire

face, présentèrent au prince des suppliques pour lui demander le re-
dressement de leurs griefs et différents privilèges propres a consolider
la liberté. Mais,comme ces suppliques portaientquyles prérogatives
que les barons avaient obtenues au prejudice des communes fussent

révoquées, que leurs terres lussent taxées,et que le gouvernement
des villesne (Ùtplus entre leurs mains,,les nobles, qui avaient favorise

l'entreprise du peuple, tant qu'il ne demandait que le redressement
des griefs communs, furent saisis d'indigualiou, et se jetèrent dans le

parti du prince.-
Dans une insurrection générale., chacun e?t d accord contre la

ty-rannie et sur la nécessite d'un chef; mais, pour fixer l'objet deson
choix, cela est différent. Qui le croirait? Ce qui devrait réunir les es-

prits en faveur de loi ou tel individu, sert le plus souvent à les diviser.

Or, ce manque d'harmonie entre les mécontents ruine toujours leurs
afîares.

Lorsque les communes de Castille s armèrent pour défendre leur

liberté, il survint de vives altercations au sujet du commandement de
l'armee. Padilla était le seul digne de cet honneur; mais, comme il
était chéri du peuple et des soldats, les membres les plus notables de
Id junte, jaloux de sa réputation et de son mérite, firent nommer gé-
néral en chef don Pedro de Giron, entièrement dépourvu des qualités
requises pour cet emploi: aussi ne tardèrent-ils pas à succomber.

Quoique d'accord sur le choix, les mécontents sont loin de triom-

pher; que de ressources encore contre le peuple!-
Quand ses chefs ne sont pas d'une vertu a toute epreuve, on s ap-

plique à les corrompre, et l'on y parvient ordinairement.

Si on ne peut les corrompre, on travaille à se les faire livrer par
leurs propres adhérents; et combien de fois de lâches perfides n'ont-
ils pas cherché à mériter leur grâce ou à gagner la faveur, la tête de

leur chef à la main (t)t

(t) PhilippeYayant réduit au désespoiret pousséà l'insurrectionles Mau-

resquesde Grenade,qu'il voulaitconvertirpar le fer au christianisme, sur-

pris de leur résolution, il leur proposauneamnistie, à conditionqu'ils se

Si ces ressources manquent, les princes en connaissent d'autres :
le fer et le poison (1).

Non content d'exterminer les chefs, les princ.s enveloppent quel-
quefois tout un parti dans le même massacre.

Lorsqu'à force de persécutions, Charles IX eut poussé les protes-
tants à l'insurrection, comme leur parti grossissait chaque jour, et
faisait peur au-monarque, trop lâche pour réduire les mécontents à la
tête de ses armées, il endormit leurs chefs par de feintes caresses, et
les fit égorger avec soixante mille de leurs partisans (2), lo jour de
Saint-Barthélémy.

Fautil le dire?les chefs du peuple ruinent souvent leurs affaires:
le soin qu'ils prennent de réprimer la licenceet d'empêcherle pillage,
les rend toujours odieux à la plèbe, qui ne trouvant plus à piofiter de
la révolte, se lasse bientôt de s'agiter pour la liberté.

Si un chef de parti a tout à craindre de sa sévérité, il n'a pas
moins à craindre de ses mauvais succès: le peuple, qui lui obéissait
avec zèle, tant que ses efforts étaient heureux, l'abandonne dès que
ia fortune se tourne contre lui; et rarement l'accable-t-elle sans le
rendre odieux.

Mais quand elle le favoriserait, il n'a rien encore, s'il ne sait pro-
fiter de ses avantages, et saisir l'occasion. Le moindre tempérament
ruine une entreprise audacieuse; et si quelque chose peut la faire
réussir, c'est l'à-propos des opérations. Manque t-on le moment qui
doit décider de la victoire, tout est perdu; on laisse h l'ennemi le
temps de se reconnaître, de se préparer contre les coups qu'on lui
porte; et jusque dans ces instants critiques, le parti de la puissance
conserve un grand avantage sur celui de la liberté.

Quoique le prince ait levé l'étendard contre le peuple, s'il ne se
trouve pas en état de l'attaquer, pour gagner du temps, il fait des
propositions de paix; et, tout en se préparant à les écraser, il se plaint
d'être forcé d'avoir recours à la rigueur; sans cesse il a dans la bou-
che qu'il n'a en vue que le bien public, il feint de s apitoyer sur le
malheur des dissensions civiles.

Séduits par ces faussesmarques de sensibilité, les peuples éprouvent
un retour d'attachement pour le prince; et semblables à des enfants
qui craignent de lever le bras contre leur père, s uivent les armes
leur tombent des mains. Tandis que, d* son cô é, le prince n'a jamais
d'entrailles paternelles, il ne voit que des rebelles dans les sujets sou-
levés, et il ne se sent pas plus tôt on état d'assurer ses projets, qu'il
les accable sans pitié.

Ce n'est pas assez que 12s insurgents profilent des circonstances, si
les mesures ne sont concertées en commun, et les opérations condui-
tes de concert. Lorsque Charles-Quint monta sur le trône des Espa-
gnes, comme les peuples des divers royaumes de la monarchie con-
servaient encore les préjuges de leur ancienne rivalité, et que le
souvenir de leurs longues hostilités n'était pas encore oteint, leur
aversion nationale les empêcha de faire corps et d'agir de concert.
Chaque royaume, ou plutôtles différents ordres de chaque royaume,
formèrent un plan particulier de défense : chaque parti combattit sé-

parément pour saliberté; et faute d'avoir réuni leurs armes et leurs
onsells, tous leurs efforts furent vains.

Bien qu'il y ait de l'harmonie dans les opérations, le parti do la
libertine triomphe pas pour cela constamment. Qui le croirait, si

l'expérience ne l'avait trop prouvé, que les peuples combattent quel-
quefois plus lâchement pour la patrie, que d s mercenaires pour un

despote?
S'ils combattentsouvent avec moins d'audace, ils combatienl presque

toujours avec moins de succès: c.ir quel désavantage n'out pas des

soumettraientdans l'espace de vingtjours; et ces lâches acceptèrentcette
grâce,la lêtede leur roi à la main. (Désormeaux,Abrégéchronologiquede
l histoired'Espagne.)

(t) Dansles troubles de la Fronde, le ministère chargeaquatrecavaliers
d'assassinerle présidentCharton,qui avait excitéle peupleà s'opposerà la
tyrannie du gouvernement.(Histoiredu cardinalMazarin.)

Dansl'insurrectiondeNaples,arrivéeen 1647,le vice-roine pouvantpas
fairela loi aux mécontents,feignitde traiter avec eux. L'amnistiepubliée,
AnzielloAmalphise rend, à la têtedu peuple, vers le gouverneur,pour de.
mander la ratificationdu traité. Témoin du dévouementdes Napolitainsà
leur chef, le gouverneurlui prodiguedes caresses,lui continuele titre de
capilaine-gênéralqu'il avaitreçudescitoyens;et commes'il eûtvoulu cou.
ronner la victimeavantde l'égorger,il lui metau couune chaîned'or, lui
donneun superbefestin, lui sert un breuvagepropreà tourner l'esprit, etle
fait ensuiteassassinersousmain. (Gianone,HistoiredeNaples;Lusmen,HÜ-
toiredela révolutiondeNaples;Mémoiresda ducde Guise.)

Tandis que les Hollandaistravaillaientà secouer le joug tyranniquede

l'Espagne,
PhilippeII, ne pouvantréduire ces bravesfédérés, lit assassiner

le princed'Orange,leur chef.
(2) Dansles troubles de la ligue,Henri III, chassédesa capitale par le

ducde Guise, l'attira dansson palaissous prétextede traiter d'accommode-
ment,et le fit assassiner.
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citoyens inaguerris sous des chefs inexpérimentés, contre des troupes
disciplinées sous d'habiles officiers (1) !

Dins les dernières guerres civiles de la Castille (1521), quoique le
soulèvement fût presque général, quoique le princeeût entièrement

perdue affection de ses sujets par la scandaleuse administration de ses
ministres, quoique les habitants des villes formassent dé puissantes
ligues, et qu'ils fussent exercés à manier les armes; quoiqu'ils ne

manquassent ni d'argent ni de munitions de guerre; quoiquele plus
vif amour de la liberté leur eût mis les armes à la main; quoique,
sous la conduite du brave Padilla, ils eussent dépouillé de toute auto-
rité la régence qu'avait laissée Charles-Quint; quoiqu'ils se fussent
saisis des sceaux et des archives publiques; quoique le trésor royal fût

presque épuis', et que leurs esperances fussent encore relevées par
l'idée de la protection du ciel (2); l'armée de la couronne triompha de
leur vertu, et les efforts de tant de braves citoyens se brisèrent contre
Part, des troupes mercenaires et des suppôts titrés de la tyrannie;
image des faibles ressources d'un état qui s'abîme, pour sauver quel-
aues restes de sa liberté exoiranle.

Mais le prince eùt-il le dessus, que de ressources encore! Rarement
conduits par un sentiment de leurs droits, les hommes ne combattent

guère que pour se soustraire à l'oppression, et jamais ils ne veulent
acheter à haut prix l'avantage précieux d'être libres. Aussi combien
de fois, après de légers efforts, ne les voit-on pas mettre bas les armes 1

Bientôt, las de leurs agitations intestines, ils soupirent après le repos;
et, dans la tranquille apathie dont on les laissejouir, ne se rappellent-
ils plus de la liberté qu'avec les idées de corvées, de contributions, de

carnage; au lieu que le prince, toujours animé du désir de conserver
sa puissance, d'augmenter son autorité, combat avec une opiniâtreie
à l'épreuve, et se défend jusqu'à la dernière extrémité.

Les efforts que faitle peuple pour assurer sa liberté, lorsqu'ils sont
impuissants, ne font que cimenter sa servitude.

Àu lieu que, malgré leurs défaites, souvent les princes ne perdent
rien. Vaincus et à la merci de leurs concitoyens, ils conservent cette
fierté, cette hauteur, cette arrogance, ce ton impérieux qu'ils ont dans
la bonne fortune; ils ne parlent que de leurs prérogatives; ils préten-
dent encore faire la lui; et presque toujours le peuple se laisse arra-
cher le fruit de la victoire.

Mais, une fois vaincus, quel sort quecelui des sujets! Après d'inutiles
tentatives pour secouer une domination,tyranniqùe, ils sont lmités, n
rebelles: le prince impitoyable leur.dicte ses volontés d'un air mena-

çant, et toujours les malheureux se laissent charger de fers: combien
même vontau-devant du joug, et s'empressent d'obtenir grâce par une
honteuse soumission (3)l

Le tyran fùl-il abattu, la liberté n'est pas recouvrée pour cela. Tous
étaient d'accord contre la tyrannie; mais est-il question defixer une
nouvelle forme de gouvernement, plus d'union; c'est l'image de la
discorde des habitants de Capoue, lorsque l'acuvius Alanus tenait leur
sénat prisonnier. Ils savent bien ce qu'ils fuient, non ce qu'ils cher-
chent: les uns veulent établir l'égalité des rangs; les autres veulent
conserver leurs prérogatives : ceux-ci veulent une loi, ceux-là en veu-
lent une autre; et, après bien des débals, un parti s'empare de la sou-
veraine puissance, ou bien ils sont tous ob igés de se reposer dans le
gouvernement qu'ils ont proscrit, si déjà ils ne sont pas enchaînés par
quelque nouveau malire.

Lorsque nos peres, révoltés contre l'oppression de Charles Ier, eu-
rent enfin brse leurs fers, on les vit longtemps chercher la liberté sans
la trouver ; ou plutôt, divisés en factions, chacune s'efforça d'opprimer
les autres, et de s'emparer de la suprême puissance.

Dèsque le trône vint h vaquer par le supplice de Charles 1er, les
communes passarent un bill pour abolir la munarchie en Angleterre,
y établir lu gouvernement tépublicain; puis, réunissant le pouvoir
exécutif au pouvoir législatif, elles prirent le titre de parlement de la
république anglaise, et elles formèrent un conseil d'Etat pour agir d'a-
près leurs instructions.

Devenus de la sorte les maîtres de l'Etat, les membres des commu-
nes s'emparèrent des emplois les plus lucratifs dans chaque branche
de l'administration. Or, ils n'eurent pas plus tôt goûté de la puissance
suprême, qu'ils ne songèrent plus qu'à la retenir dans leurs mains,
sans s'occuper aucunement des vices du gouvernement; réforme néan-
moins qui avait été le seul but de la guerre cruelle que la nation ve-

(t) Detant de peuplesqui ont pris les armes pour secouerle joug, com-
bienpeu ont recouvréleur liberté 1

(2) On lit alors courir le bruit que la reine Jeanne avait recouvréla rai-
son: prétendu prodigeque les Castillans regardèrent commeun effetparti-
culier de la protectiondu ciel.

(3) LorsqueMazarinrevint triomphant à la tète des affaires,ceux qui s'é-
taient le plus déchaînescontre lui'et le plus'acharnésà sa perte, mendièrent
lâchement sa

protection.
Il fallait les entendre passer desplus horribles exé-

crations aux
plusWifàv'appla^'diçs^nieiitsl

nait d'entreprendre. Enfin, croyantleur empire solidement établi, ils

disposèrent de la fortune publique, et ils se partagèrent les dépouilles
du peuple qu'ils accablèrent de nouveaux impôts. Ils ne traitèrent pas
mieux Parmée qui, par sa valeur, son zèle, ses exploits, avait rompu
le joug sous lequel ils gémissaient: ils parlèrent delà renvoyer sans
avoir satisfait à leur engagement; et, sous prétexte derébellion, ils
refusaient à ces généreux défenseurs de la patrie jusqu'au droit de se

plaindre.
- -

Tandis que le peuple, indigné de ce nouveau joug, le. supportait
avec impatience; tandis que les lords regardaient d'un œil jaloux la

puissance des communes; tandis que les tories, maudissant le triom-

phe des wîghs, soupiraient après le rétablissement de la monarchie ;
tandis que quelques ambitieux (1) profitaient du mécontentement gé-
néral pour fomenter des séditions et soulever l'armée, Cromwell, au-
dacieux hypocrite, parvient à se rendre maître de l'Etat, et à le gou-
verner avec un sceptre de fer. ,', ;.

Ainsi, toujours d'audacieux intrigants se disputent entre eux le
commandement pour usurper l'empire, tandis que legros de la na-

tion, toujours prêt à se soumettre lâchement au vainqueur, attend
sans effroi le parti que la fortune couronnera, pour.Connaître le nou-
veau maître auquel il doit offrir son hommage,ses suppliques, sa
sueur et son sang. '-

Dela fourbe.

Si dans un moment de crise, le prince fait quelque concession au

peuple, ce n'est jamais qu'une concession illusoire : trop jaloux de
sa puissance pour ne pas retirer d'une main ce qu'il accorde de
l'autre.

Lorsqu'aumilieu des dissensions publiques, lesplébéiens eurent ob-
tenu un consul, les patriciens ne portèrent aucune cause devant lui,
afin de rendre vaine sa magistrature.

Pour apaiser le peuple irrité, il arrive bien quelquefois que le prince
lui sacrifie ses ministres, et plus souvent qu'il les fait entrer dans

quelque port pendant la tourmente; mais le même plan d'opérations
subsiste toujours.

A ces ministres congédiés, il n'a fait que donner des substituts; et
la nation est sottement satislailu..

Lorsque les frondeurs eurent forcé la régence à renvoyer Mazarin,
ce favori, cédant adroitement à l'orage, fut bientôt porté dans le port
par la tempête. Il avait laissé, en partant, des instructions secrètes

pour la conduite des affaires: do sa retraite même, il continuait à
être l'âme du cabinet. Consulté sur tous les cas, il dirigeait les déli-
bérations, et envoyaitles ordres nécessaires; puis, dès que la sédition
fut étouffée, il revint triomphant reprendre les rênes de l'Etat.

Poussee à bout, l'aveugle multitude n'en est pas moins aisée à rar
mener. Quels que soient les outrages qu'elle a soufferts, le châtiment
de quelques scélérats subalternes, vils instruments de l'auteur de tous
leurs maux, suffit pour l'apaiser et le réconcilier avec son déplorable
sort : expédientinfaillible, auquel les habiles machinateurs, les adroits

fripons, les desputes exercés ont constammentrecours. Maissi les ci-

toyens ont obtenu quelque concession réelle, le prince ne s'occupe
pius que du soin de leur tn faire perdie le fruit.

Les plébéiens venaient d'obtenir de partager avec les patriciens
l'honneur des faisceaux : Rome est ailligée d'une famine; et Coriolan
ouvre, en plein sénat, l'avis odieux de ne secourir le peuple que sous
la condition expresse qu'il renoncerait aux droits obtenus sur le Mont-
Sacre (2).

Lorsque les barons anglais eurent amené le roi Jean à signer la
grande chartie, ce prince dissimula son ressentiment jusqu'à ce qu'il
eût trouvé une occasion favorable d'annuler ses concessions. Pour
mieux eu imposer, il promit publiquement qu'à l'avenir son adminis-
tration serait mise sur un pied à ne donner aucun sujet de plaintes à
ses peuples; et il donna ordre aux sherifs de faire prêter serment d'o-
béissance aux vingt-cinq barons préposés pour maintenir le traité.
Ensuite il se retira dans l'île de Wight, où il médita le projet d'une
terrible vengeance. De sa retraite, il envoya secrètement des agents
lever des troupes dans l'étranger; il attira à son service, par l'appât
du pillage, les avides Brabançons; puis il envoya une députation au

pape pour l'engager à annuler la grande chartre. Dès que les secours

étrangers furent arrivés, il leva le masque, il rétracta tous les privilé-
ses accordés à ses suiets. se mit à la tête d'une troupe de mercenai-
res, ravagea les terres de la noblesse, répandit la désolation par tout
le royaume, et mit tout à feu et à sang.

(t) Ils étaient au nombre dequatre-vingt-dix.
(2) Tel était l'espritdu corps, puisque l'un de ses membrestesplus hon.

nétesen était infecté.
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Edward 1er, de retour de son expédition en France contre Philippe,
étant requis do ratifier les Chartresqu'il avait consenties, éluda aussi
longtemps qu'il le put; oblige de se rendre, il fit insérer, dans la rati-
fication demandée, ces mots: sauf maprérogative royale; clausequi
annulait. toutes les concessions. Bienmieux, après tant d'engagements
solennels, pris dans des temps où il ne pouvait donner essor à son
ambition, et au moment où ses sujets se félicitaient d'avoir assuré leur
liberté, il s'adressa à Home pour èlre relevé de ses serments.

Après que Charles 1ereut enfin sanctionné la pétition des droits, il
se rendit en hâte au parlement, et protesta contre quelques articles
concernant l'imposition du tonnage et du pesage. 11fit plus: irrité
des bornes que le parlement avait données à la puissance royale, il
cacha son ressenti-
ment, et travailla à
renverser ces barriè-
res. Après ce fameux
parlement, qui restrei-
gnit si fort les préro-
gatives de la couronne,
comme les intrigues
du cabinet affaiblis.
saient chaque jour le

parti des défenseurs de
la liberté; comme le
roi s'en était fait un
très-fort dans la cham-
bre des communes, et
comme il avait à sa

disposition prévue
toute celle des lord..;'
enivré des rapports fa-
vorablesdeses liai leurs
sur les affaires du
temps, ce princeleva
le masque, recommen-
a à remplir de ses

créatures les premières
placesde l'Etat, essiya
de porter le coup fatal
a ses ennemisa demi
vaincus; et, pour re-
venirà la t'ois sur loti--

les b s concessionsqu'il
avaitété l'uivé dul'ainj
au peuple, il accusa
devant les pairs du
royaume un itiembro
de 1J chambrehaute et
cinq de la chambre
basse, de divers pré-
tendus crimes d'Etat,
surtout d'avoir extor-
que par la crainte tous
tes actes faits pour as-
surer la liberté pllhli-
que: ce qui les aurait
tous annulésde droit.

Ces mesures ayant
échoué,Charles cher-
cha à mettrela divi-
sion entre les Ecossais
et les Anglais. Dans
cette vue, il s'efforça
de l'emporter sur le

parlement en bonspro-

Mais,une fois vaiuells,quoisort que celui dessujet-!— Page31.

cédés pour les Ecossais; il ren hérit sur touus les motions qui s'y
faisaient en leur faveur, el il accorda tout ce qu'ils demandèrent pour
assurer leur liberté. Ensuite il essaya de gagner leurs armées; il
traita avec distinction les principaux officiers, gagna les commissai-
res, nomma son chapelain llenderson, fameux prédicant populaire;
puis il alla en Ecosse, s'y nt des créatures dans le parlement, s'efforça
de rendre l'armée réfractaire, et de porter les catholiques d'Irlande à
se soulever contre l'Angleterre.

En 1663, Charles U, sous prétexte que plusieurs particuliers,
croyantle parlement dissous en vertu du bill triennal, prétendaient
s'assembler, non pour choisir de nouveaux membres, mais pour cons-

pirer contre lui, pria les deux chambres d'annuler ce bill qui mettait
sa vie en dang-r, en déshonorant sa couronne; et elles eurent la bas-
sesse de se rendre à ses désirs.

Mais quelle légère cause suffit a ceux qui gouvernent pour leur

fournir occasion de revenir sur le passé?souvent après avoir tout

perdu, quelque nouvelle fatale arrive qui remet le pouvoirentre leurs
mains.

Tandis que Marcus iEmilius et Quintus Fabiusravageaient le pays
ennemi, les tribuns Marcus Furius et Cn. Cornélius, voulant faire

passer la loi agraire, refusèrent de lever le tribut et soulevèrent le
peuple. Quoique l'armée, occupée au dehors, manquât de tout, et

qu'au dedans le sénatcraignît une révolte, le peuple, au milieu de
ces circonstances qui paraissaient si propres h faire valoir St'Sdroits,
n'oblint pas autre chose, sinon qu'on élirait d'entre les plébéiens doux
tribuns militaires avec puissance consulaire. Flattés de (e petit succès,
ses chefsredoublèrentd'efforts, et parvinrent, aux comicessuivantes, à

faire choisird'entreles
plébéiens presque tous
les tribunsconsulaires.
Mais,tandisquele peu-
plese livreà la joieet
chante sa victoire, le
sénat humiliéne s'oc-
cupe plus qu'à cher-
cher les moyens de la
lui arracher. D'abord
il choisit d'entre les
patriciens des person-
nagesililistres pourso
présenter en qualitéde
candidats auxprochai-
nes comices, dans res-

poirque le peuplen'o-
serait les repousser:
puis, mettant tout en
œvrepour l'aireréus-
sir ce projet, il décla-
mecontiv les cmiiices
passées; il crieque les
diruxt-nnt irrités ¡Jr'

eo ipi ona profané les
honneursde la magis-
trature,enles n-ndant
vulgaires; il cite en
preuve la rigueur de
1h i vi r, quivenaitde
sel'aire senti'-, la coi-
lag.'ou qui ravageait
les champset la ville.
Frappéde l'idée do la
colère des dieux, le

peuple ne nomme tr-

Imns consu'aires que
des patriciens, renonce
a la souveraine pois-
sauce,et la remeten
tremblant dans les
mainsdusénat.

Peu après, les eaux
du lac dr: la forèt Al-
bana s'élanl accrues

sans aucunecause, ap-
parente, on envoya
consulter là-dessus l'o-
raclede Delphes. Dans
ces entrefaites, le sé-
nat répandit adroite-
ment le bruit que les
dieux étaientirrités de

ce qu'on avait,confondu les rangs de la république; il fil ajouter que
le seul moyen de fléchir leur colère était l'abdication des tribuns mi-

litaires; et il y eut interrègne.

Constantepoursuitedes mêmesdesseins.

11n'y a point de gouvernement où l'occasion de recouvrer la liberté

ne s'offre quelquefois; le peuple la laisse presque toujours échapper,
faute de l'apercevoir: mais pour celle d'appesantir ses chaînes, les

princes la saisissent assez souvent. Saisirl'occasion est leur grande
élude et leur première maxime en politique.

« Moiet le temps, avait coutume de dire Charles Quint, 1edonnons

a deux autres. »
Le peuple n'a que des chefs momentanés; dès qu'on les lui ôte, tou-
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tes ses forces sont paralysées : mais le conseil des princes est perma-
nent. Sans cesse sur pied contrela liberté, il s'occupe à former des

projets, h concerter des mesures, a préparer les moyens d'exécution :
et c'est là un bien autre avantage.

A force de vigilance on parvient quelquefois à rendre vains les at-
tentats des princes; mais comment parer h des artifices qui naissent
sans cesse de la nature des choses? Toujours les yeux ouverts sur le

peuple, ceux qui gouvernent trouvent enfin un moment favorable;
or en voilh assez pour faire réussirleurs projets.

Avec un conseil permanent, il n'y a point de trêve à la guerre
sourde que les princes font à la liberté, pas mùme au commencement
de leur règne, époque à laquelle, accablés do leur grandeur et na-

geant dans la joie, ils
ne nourrissent dans
leur âme que des sen-
timents de bienveil-
lance, laissent dormir
leurs projets et souf-
frent que le malheu-
reux respire un ins-
tant; même lorsqu'ils
se livrent aux plaisirs,
ou qu'ils s'abandon-
nent à la dissipation;
car tandis qu'ils lais-
sent flotter les rênes
du'gouvernement, ils
les remettenth des mi-
nistres qui, pour par-
tager la puissance de
leur maître, ne cessent
de travailler à étendre
son autorité: pas mê-
me lorsqu'ils n'ont
point de desseins am-
bitieux; car ils ont
beau apporter sur le
trône des idées de mo-
dération, le peuple n'y
gagne rien, s'ils ne
sont eux-mêmes au li-
mon de l'Etat.

Lorsque le cabinet
du prince est composé
d'hommes puissants,
souvent les rivalités,
les jalousies, le dépit,.
l'ambition, les portent
à traverser récipro-
quementleurs projets,
et à les faire échouer.
Quand il est composé
de beaucoup de lètes,
presque toujours la
différente tournure des
esprits les fait varier
dans les projets et les
moyens d'exécution.
Aussi les princes qui
veulent marcher h
grands pas au despo-
tisme ont-ils toujours
soin de composer leurs
cabinets de peu de tê-
tes, et souvent d'hom-

Marat.

mes nouveaux. lelle fut la politique des Ferdinand V. des Philippe II,
des Louis XI, des Henri V111,des Charles 1er, etc.

Quelques-uns, par un raffinement de politique, ont même formé
un plan constant d'opérations. Ce fut la poursuite des mêmes projets
pendant les règnes de LouisXIII et de Louis XIV qui étendit si fort
le pouvoir de la couronne: car Mazarin suivit ponctuellement les
maximes de Richelieu, et Le Tellier celles de Mazarin.

Le tut la poursuite des mêmes projets qui étendit si fort celui de
la couronne d'Espagne depuis Charles-Quint jusqu'à nos jours; car
en Espagne le changement des ministres n'apporte aucun change-
ment dans le conseil du prince; et, quoique les mains qui tiennent
les rênes de 1 Etat viennent à changer, l'esprit qui les conduit est tou-
jours le même.

Au contraire, c'est à un défaut d'harmonie que l'on doit attribuer
la faiblesse du gouvernement pendant les interrègnes et les minorités.

C'est aussi à un manque d'harmonie que les Anglais doivent on

partie les lents progrès de la puissance royale parmi eux; et ce man-

que d'harmonie naît du fond même de la constitution. Quoique leur

prince dispose des emplois, comme il ne peut se faire craindre, et

qu'il est toujours obligé de ménager ses. ministres, ceux qui sont en

faveur se trouvent souvent contrariés par ceux qui cherchent à s'y
mettre.

Comme il uo peut à la fois satisfaire tous les ambitieux, ceux qui
sont en place se voient souvent traversés par ceux qui cherchent à

les supplanter.
Comme les affaires du prince avancent d'autant moins qu'on atta-

aue plus vivement son parti, il se trouve souvent obligé de confier
l'administration des af-
faires à ceux qui l'ont
le plus mécontenté, et
de congédier ceux qui
l'ont le mieux servi.

Enfin, comme sa fa-
veur est limitée et sa
haine impuissante, les

partis sont toujours
renaissants. Heureuse
discorde, qui leur tient
lieu de vertus depuis
qu'elles sont bannies
de leur île, et qui,
comme elles, conduit
àla liberté.

Corrompre le corps lé-
gislatif.

Le coup le plus fa-
tal que lesprinces por-
tent à la liberté publi-
que, c'est d'asservir
leurs concitoyens au
nom même des lois;
et l'un des moyens
qu'ils emploient le plus
volontiers pour cela,
est celui qui est le plus
analogue a la bassesse
de leur caractère, —
la corruption.

Regardant le corps -

législatif comme le
contrôleur né de leur

conduite, ils ne son-

gent qu'àle subjuguer.
D'abord ils le consul-
tent, le louent, le flat-

tent, et emploientpour
le perdre tous ces ar-
tifices dont la vanité
ne se défie jamais;
mais bientôt, brûlant
de voir leur esclave
dans le souverain, ils
travaillent a se rendre
maîtres de ses repré-
sentants; et comme il
faut gagner ceux qui
s'opposent a leurs pro-
jets, ils font tout pour

les corrompre. A l'un des caresses, à l'autre des promesses, a celui-

ci de l'or, à celui-là un ruban, a cet autre un poste pour ses amis. Ils

tentent l'ambitieux, le vain, le cupide, l'avare, chacun selon ses

goûts : quiconque veut épouser leurs intérêts n'a qu'à dire son prix,
et bientôt on voit les arbitres de l'Etat se prostituer aux volontés du

prince, vendre la cause de la liberté pour satisfaire leurs basses pas-

sions, trahir la patrie au mépris de leurs engagements les plus sa-

crés, et devenir de vils instruments de tyrannie (1).
Aussitôt qu'un sénateur venait d'être élu à Sparte, Agésilas lui en-

voyait un bœuf en présent.

(t) Parcourezl'histoire, vousverrez le parlement d'Angleterre fidèleàses

devoirs,dans les tempsde crise où la patrie était en danger; puis, dèsque
lesdangersétaient passés, rechercher la faveur de la cour, et vendre la
patrie.
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Pressé d'argent, Charles-Quint demande aux cortès dn Castille de
nouveaux subsides,quilui sont refusés. Mais bientôt, profilant' de la
basse jalousie des nobles contre le peuple qui cherchait à assurer sa
liberté, séduisant les uns par des promrsse, intimidant les autres
par dés mena-es, gagnant ccux-ci par des cajoleries, orronipant ceux-
là avec. de l'or, il s'en faitdes créatures; puis, au mépris des lois fon-
damentales de l'Etat, il les engage à lui accorder un second subside
avant même que le-terme de payer le premier fût échu.

'Pour obtenirles subsides qu'il demandait, Louis XI sema la divi-
sion dans les Etats-Généraux, corrompit par argent, gagna par pro-
messes, s'assura d'un fortparti, et se rendit si bien le maître de ras-
semblée, qu'il'y fit dél Itérercequ'il voulut.-

Eten .AlIgldf-'rn. combien défaisdo pareils moyens n'ont-ils pas
été misen us.ge, mêmede nos jours, et trop souvent avecsuccès
Danscette

auguste
assemblée, où l'on ne devrait compterque des ainis

dela patrie, on trouve autantde vénalité que partoutailleurs. Une
partie des représentants du peuple est pensionnée do la cour, une
autre partie cherche à l'être, quelques-uns sont fidèles hleur ser-
ment; le reste, selon les circonstances, flotte entre la cupidité et le
devoir : tels sont les pères de la patrie, les conducteurs de l'Etat, les
gardiens dela liberté. Et cries, il EClnllleque la nation ait perdu le

de se plaindre de ses infidèles mandataires, lorsque les électeurs
HïïfTtles premiers h vendre lâchement leur suffrage aux candidats qui
veulent l'acheter.

Quelques princes, par une ambition plus lente, ne profitent pas
d'abord de leur ascendant; et cette fausse modération, qui les com-
ble de gloire, fait que, quelque chose qu'ils entreprennent ensuite
contre les lois, le peuple se déclaré presque toujours pour eux. Qu'y
a-t-on gagné? trop lâches pour usurper la souveraine puissance, ils
n'ont paru y renoncer que pour amener le peuple à la leur remettre
entre les mains.

Pu peu de fermetédes représentantsdu souveraincontreles entreprisesdu
gouvernement.

-
Tant que l'Etat n'est pas en danger imminent, les membres du lé-

gislateur connivent presque toujours avec le prince; et si quelques-
uns frondent les menées du cabinet, c'est pour l'obliger d'entrer en
composition. Ce n'est que lorsque le gouvernement. est prêt à porter
le dernier coup a la liberté, qu'ils s'élèventcontre lui.

Le parlement vénal qui avait si lâchement signalé sa condescen-
dance aux projets ambitieux de Charles 11,ne s'upposa aux attentats
du cabinet qu'au moment où la constitution fut sur le point d'ôtre
renversée.

Si les représentants du souverain ne se prostituent pas tous aux
volontés du prince; s'ils ne courent pas tous après les places, les di-
gnités, la -faveur; s'il en est môme qui dédaignent de se vendre, le

manque deconstance et de fermeté dans ceux qui s'opposent a ses

entreprises,, rend toujours leurs efforts impuissants.
Lorsque les créatures du prince attentent à la liberté, quel que soit

le torrent de la puissance, si le parti patriotique était deiermine à s'y
opposer avec foice, il parviendrait du moins à réprimer sa furie, s'il
ne parvenait pas a l'arrèter. Mais au lieu de défendre avec un zèle in-

fatigable la cause de la patrie, et de relarder par de longs efforts le

progrès de l'autorité, les timides patriotes lâchent pied, contents d'une
molle résistance ou d'une simple protestation. Plusieurs même, re-
butés de leur peu d'ascendant, abandonnent le champ ue bataille a
leurs antagonistes, et bientôt le prince marche à grands pas au des-

potisme.

Prévenirles émeutes.

Quand le prince manque sonbut, il ne perd que du temps; quand
la nation manque le sien, eilu perd presque toujours les moyens de
tenter une seconde fois la fortune. Après Leshorreurs d'une guerreci-
vile, au lieu de revenir sur leurs pas, (te calmer les espiiis,et de ra-
mener le peuple parune meilleure conduite, ceux qui gouvernent Ill)

s'occupent plus qu'à rendre vaines ses plaintes,qu'à reprimer ses ef
forts. Ils ne peuvent SUrPSjUdVeà renoncer à ce pouvoir souverain,
a cette grandeur sans bornes, à cet empire abso u qui leur a déjà tant
coûté d'efforts et de crimes; semblibles à ces anthropophages qui, une

fois accoutumés au sang humain, ne peuvent plus quitter cet affreux

breuvage. 12spi-inces travaillent à prévenir les iiisui--Instruits par le passé, les princestravaillent à prévenirles insur-
rections. Au commencement de la tempête, on n'en découvre pas le

-danger; qtiand elle souffleavec fureur,on n'endécouvie plus le re-
mède. Aussi onl-ils les yeux toujours ouverts sur les premières émeu-

tes, soigneux à les réprimer dès qu'elles s'élèvent.

Non contents d'étoufferles séditions dans leur principe, ils ont soin
d'en extirper jusqu'au moindre germe; sous [lrclextode maiuteuirle
hon ordre dans l'Etat, ils ne souffrent point d'attroupements, point
de rohues, point d'assemblées tant soit peu nomnreuses (1).

Et combien poussent la défiance jusqu'à ne point souifrir de cer-
cles autour des hommes populaires; combien même la poussentjus-
qu'à se uéfaire des personnes qui ontla faveur d i peuule!

Deretour à Paris aprèsplusieurs années d'absence, J .-J. Rousseau
allait quelquefois passer un quart d'heure au café de ta Hégenca;
comme sa présence y attirait une foule de curieux, un lui intimal'or-
dre de ne fréquenter aucun café.

Lesgondoliersde Venise, ayant un jour pris querelle avec la po-
pulace, on en vint auxcoups; comme les magistrats ne pouvaient
apaiserle désorire, uu gentilhonnne de la mai-onde Lauredanein-
tervint, et. les mutinscédèrent à ses instances. Alarmes de l'ascendant
de ce citoyen, les inquisiteursd'Etat s'assurèrent de sa personne,et
le firenl dépêcher à la sourdine.

Bien plus : pour empè-her tout soulèvement, c'estla politique des
Veuitiens de poursuivre jusqu'à la mort ceux qu'ils-ontune fois ou-
trages; et afin que tes anus des infortunes, ou les infortunés eux-
mêmes qui ont échappé à la tyrannie, no trament pas en secret, le
conseil des DIx publie d- temps on temps certains-édils, où il promet
de groses sommes à quiconque révélera quoique grand crime d'Etat,
ou apporterala loto d'un proscrit.

Accoutumerle peupleaux expéditionsmilitaires.

Après avoir ôté aux habitants des provinces les moyens d'unir leurs
efforts pour leur commune défense, età ceux des villes tes moyens
de rien tenter pour leur défense particulière, peu à peu on ac outumo
le peuple aux xpéditions iiiititaire,; et sous prétexte de pourvoir à
la sûreté publique, on substitue partout la soldatesque aux officiers
civils. Des soldats pour arrêter les prévenus, des soldats pour con-
duire les mallailcurs au supplice, des soldats pour garder les grands
chemins.

Dans les lieux de récréation publique, des soldats gardent les por-
tes; dans les endroits de veille puidique, des soldats gardent tes por-
tes; dans les salles d'exposition publique, dessoldats gardent les por-
tes. Partout où le peuples'assemble, des soldats pour les garder; et,
crainte qu'illie se réunisse de nuit, alors -encore des soldats pour les

garder.

S'assurer de l'armée.

Pour ne laisser que peu d'influence à ceux qui. sont à la tête des

troupes, le prince ne se contente pas de supprimer les grandes char-

ges militaires, il divise l'armée en petits corps, entre lesquels il fait
naître des jalousies au moyen de certaines prérogatives particuières.
Il ne donne lo commandement de ces peli s corps qu'à des hommes

aflidés; puis, pour s'assurer mieux encore de leur tideite, il établit
dans chaque co-ps plusieurs grades oùl'on ne monte qu'avec lenteur

par droit d'ancienneté,et avec rapidité par protection. Ainsi, non-

seulementchaque officier subalterne considère celui qui est au-dessus

ue lui comme un obstacle à son avancement, etlu voitd'un œil jaloux,
mais les pius ambitieuxcherchent à parvenirau premierrang par leur

souplesse et leur assiduitéà faire leur cour; tandis que cCUX.quly sont
cherchent à s'y maintenir par leur dévouement aux ordresdes chefs,
aux volontés duprince.

A l'égard des premiers emplois militaires, il a grand soin de ne pas

y nommer des hommes qui jouissent de la faveur du peuple, et du ne

jamais réunir en même temps dans leurs mains quelque emploi civil.

Quelquefois il pousse la défiance jusqu'à ne placer à la tête de l'aimée

que des soldats de fortune, jusqu'à changer souvent les officiers gé-

néraux, à fomenterentre euxdes rivalites, et à ne laisser que peu de

temps les troupes en garnison dans les mêmes places.
Lorsque le prince se dispose à commander en personne l'armée,

pour remettre sans péril le commandement en d'autres mains, il le

confie a plusieurs chefs: mais loin de leur donnercarie blanche, il

les subordonne toujours à un conseilde guerre, lorsque le cubmetne

règle pas leurs opérations, si même il ne les soumet au contrôle d'un

minisire dévoué.

Après avoir pris ces mesures pour s assurer do l'année, lé prince
favorise les militaires, il les attache à ses intérêts par des largesses, il

(1)Mêmeen Angleterre,tout attroupement,touteassembléeun peu nom-

breuseest défendue.
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répand sur eux ses grâces, il caresse les mains avec lesquelles il veut
enchaînerl'Etat.

Les soldais commencentà ne reconnaître que la voix de leurs chefs,
à fonder sur eux smlls toutes leurs espérances, et à regarder do loin la
patrie, Déjà ce ne sont plus les soldats de PEtat, mai ceux du prince:
et bientôt c:pux qui sontà la tôle des armées ne sont plus los défen-
seurs du peuple, maisses ennemis.

C'est ainsi qu'il se ménage un parti dévoué, toujours sur pied con-
tre la nation, et il n'attend plus que le moment de le faire agir.

Soustrairele militaireau pouvoircivil.

Chez unpeuple libre, le soldat soumis aux lois, et réprimé par les
magstrais, connaît des devoirs; il conserve dons son état des idées
dejustice, il apprend à respecter les citoyens, et on lui empêche de
sentir ses forces(1). Aussi; pour plier le militaire fileurs volontés, les
princes le sousiraierii-ils au pouvoir civil: mais pour qu'il ne recon-
naisse d'autre autorité que la leur, et qu'il ne soit comptable qu'à eux,
soit qu'il trame, se mutine, se révolte, soit qu'ilvole, violl, assassine,
toujours une cour martiale connaît du delit.

Inspirerau militairedu méprispour le citoyen.

Destinés h agir contrôla patrie, quand il en sera temps, on éloigne
les soldats du commerce des citoyens, on les oblige de vivre entre
eux, on les caserne; puis, on leur inspire du dédain pour tout autre
état que le militaire; et afin de leur en faite sentir la prééminence,
on leur accorde plusieurs marques de distinction (2).

Habitués à vivre loin du peuple, ils en perdent l'esprit; accoutumés
à mépriser le ciloyen, ils ne demandent bientôt qu'à l'opprimer: ou
le Lusse exposé à toutes leurs violences, et ils sont toujours prêts a
fondre sur la partie de l'Etat qui voudrait se soulever.

Minerle pouvoirsuprême.

Pour se rendre absolu, le prince s'étant assuré de l'armée, travaille
à s'assurer du corps législatif, en rendant vaine sa puissance ou en lui
dictantla loi.

Prêt à frapper quelque coup, s'il peut se passer des représentants
du souverain, il se garde bien de les assembler. S'il faut absolument
leur concours, il ne leur permet de délibérer que sur le point pour
lequel il les a convoqués.

Charles-Quint ayant assembléles cortès de Cistille à Compostelle,
leur demanda un subside; en le lui accordaut, -Iles exigèrent le re-
dressement des griefs publics: unis dès qu'il eut obtenu ce qu'il dé-
sirait, il mit leur demande de côté et tes renvova.

Lorsque Charles 1er avait besoin d'argent, il pressait vivement le
bill des subsides; ensuite, pour empêcher le parlement de connaître
des griefs publics, il le leurrait du belles promesses, et l'assurait qu il
serait toujours très-soigneux de défendre les privilèges de ses sujets.
Puis il engageait l'orateur des communes a interrompre tout débat
étranger à l'article des subsides, ou bien il retirait de la chambre ba-se
les membres qui se distinguai-nt par leur zèe patriotique, en les
nommant aux emplois qui donn nt l'exclusion; enfin, si tout cula était
inuLile. il terminait brusquement la session.

Quelquefois le princu répète les anciennes manœuvres, il corrompt
le corps legis alif en s'assurant de la majorité des membres, et il le
fait parler comme il veut.'

D'autres fois, il se contente d'intimider le parti de l'opposition par
des menaces, ou bien de fausser le nombre des suffrages.

C'estpar la terreur que Henri VIII tenait à sa dévotion les mern-

- (t) Danspresque tousles états de l'Europe, on fait jurer au soldatde n'o-
béir qu'à ses officiers,et à l'officier de défendre letrône, et de ne.jamais
l'attaquer: sermentquidevraitn'être fait qu'àla patrie.

(?)En Prusse, toutle mondeest obligeîlecéIer le pas aux militaires; et
à Berlin,on a, pour un détachement de soldatsqui vient à passer,le même
respectqu'ona, dans les payscatholiques,pourleviatique.

En France, le solùat, plein de mépris pour le bourgeois, se croyaiten
droit dele maltraiter.L'oflicierdédaignaitle marchand, l'hommcde Lettres,
le magistrati et ta noblessed'épéo regardaitavecdédainta noblessede robe.

En Espagne,en Portugal,en Moscovie,en Suède, en Danemarck,c'està
peu près la mêmechose.Etdans cesdivers pays,toute sentinellea droit de
laverdans le sangdescitoyensla moindreoffense.i

Lessultansaccordentmille marquesde faveuraux janissaires. Ce corps,
attachéà la gardede leur personne, est le seul sur pied pendant la paix.

bres du parlement. Libres dans leurs assemblées, elles n'étaient pas
plutôt dissoutes, qu'ils se voyaient livrés sans défense à la merci du
tyran.

Quand Charles 1erse rendit en Ecosse pour faire passer unbill qui
l'autorisât à reprendre les terres de l'église et les prérogatives qui
avaient été aliénées durant la minorité de son prédécesseur, la majo-
rité s'y opposa. Charles, qui était présent à la discussion, tira de sa
poche la liste de tous les membres do l'assemblée, et leur dit: n Mes-
sieurs, j'ai vos noms par écrit, et je saurai qui veut ou ne veut pas
être aujourd'hui de mes amis. » Malgrécelte menace, le bill fut rejeté
par la majorité: mais lo secrétaire qui comptait les voix déclara que
le bill avait pissé.

Souvent pour pouvoir disposer à son gré du corps législatif, le prince
travailleà le composer d'hommes à sa dévotion.

C'est ainsi que Henri VIII et Marie, cherchant à faire passer quel-
que point d'importance, avaient coutume d'écrire aux lords-lieute-
nants des cormes une circulaire portant qu'ils eussent à faire un choix
convenable des nouveaux membres.

Dans les mômes vues, Jacques IL révoqua les Chartres de toutes les

corporations des trois royaumes, et leur en accorda de nouvelles qui
le laissaient en quelque sorte l'arbitre du choix des représentants de
la nation.

Si cela ne suffit,pas, le prince a recours à d'autres expédients. Dans
l'embarras des affaires de 1756, Cromwell convoqua un parlement;
mais, comme les membres lui étaient la plupart opposés, il plaça des

gardes à la porte de la salle; et, sous prétexte d'en exclure les hom-
mes corrompus, il ne laissa entrer' que ceux qui avaient son agré-
ment.

Quelques princes se sont même assurés du législateur, en altérant
la constitution d'une manière violente. En 1539, Charles-Quint de-
manda des subsides extraordinaires aux cortès do Caslille; mais ayant
vainement employé, pour les obtenir, prières, promesses, menaces, il
chassa de rassemblée les nobles clles prélats, sous prétexte que ceux

qui ne payaient point d'impôtne devaient point y avoir d'entrée. Dès
lors les cortès ne furent plus composées que des dépuités des villes,

qui, se trouvant en trop petit nombre pour lui résister, furent tous à
sa dévotion.

-D'autres fois, ils divisent le corps législatif, en faisant passer la par-
tie corrompuepourle tout.

Pendant les guerres civiles do 1G41, Charles Ier, cherchant h s'au-
toriser do la sanction nationale pour lever les sommes dont il avait

besoin, convoqua lo parlement a Oxford, où il rassembla les membres

qui lui étaient vendus; puis il essaya d'engager le comte d'Essex, gé-
néral de l'armée, à traiter avec eux; et dans leurs seances illicites, il
fit passer div.rs bills, obtint des subsides, et déclara los doux cham-
bres assemblées h Westminster coupables de trahison.

Lorsqu'à furcede plier le corps législatifh ses vulontés, le prince l'a

bienavili, il cesse d'employer desménagements, il parle en maître, et
sil commue encore à l'assembler, ce n'est plus que pour lui faire la
toi. Comme Ccsar, il fait lui-même les senatus-consulies,et il les sous-
ont du nom du premier sénateur qui lui vient à l'esprit.

De la guerre étrangère.

Si la guerre est le plus cruel des fléaux, quel malheur pour une

nation d'avoir à sa tête un prince ambitieux, dévoré de la soif des con-

quêtes, libre de disposer h son gré du trésor public, des flottes, des

urinées, et maître d'immoler le peuple à ses funestes passions!
Un conquérant se joue de la vie des hommes, et ne fait pas moins

la guerre à ses concitoyens qu'ases ennemis. Ses lauriers, toujours
arrosés du sang des sujets égorgé) le sont encore deslarmes des sujets

épuisés de misère; et quel que soit le sort des armes, la condition des

vainqueurs n'est guère meilleure que celledes vaincus.
« J'ai battu les Homains, écrivait Annibal aux Carthaginois, en-

voyez-moi des troupes; j'ai mis l'Italie à contribution, envoyez-moi
de l'or; » éternel refrain des généraux triomphants. Après cela, que

penser de la stupide allégresse que les peuples font éclaterà la non-

velle desvictoires de leurs maîtres?N
Quand on compare les minces avantages que l'Etat retire des ex-

péditions les plus brillantes aux maux effroyablesqu'elles traînent à
leur suite, peut-on douter qu'un sage législateur ne fit du renonce-
ment aux guerres offensives un point capital de la constitution? mais

pour le malheur des hommes, presque en tout paysles lois ne sont
faites que par des brigands couronnés ou par quelquejuriste à leurs

gages.
Dansles gouvernements, mêmeles mieux ordonnés, lorsque le sou-

verain n'a pas renoncé solennellement aux conquêtes, il n'est que

trop ordinaire de voir le prince tourner contre l'Etat les forces qui lui
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ont été confiées pour le défendre (1); et c'est toujours à l'aide de
quelque entreprise militaire qu'il exécute ses noirs projets.

Indépendamment de la surcharge des impôts que la guerre néces-
site, de la stagnation du commerce et de l'épuisement des finances
qu'elle entraîne, de la multitude innombrable d'infortunés qu'elle
livre a l'indigence, elle est toujours fatale à la liberté publique.

D'abord elle distraitles citoyens, dont l'attention se porte des affai-
res du dedans aux affaires du dehoi-s- 01'.1aermivp.rnfimp.nl,n'étant
plus surveillé, fait alors cheminerses projets. I

Pour peu qu'elle soit sanglante, elle tient les esprits dans une agi-
tation continuelle, dans les transes, dans les alarmes; elle leur ôte le
temps et le désir de rechercher les malversations publiques.

Ensuite elle donne au prince les moyens d'occuper ailleurs les ci-
toyens indociles, de se défaire des citoyens remuants, ou plutôt d'en-
voyer a la boucherie les citoyens les plus zéléspour le maintien de la
liberté, et de ruiner ainsi le parti patriotique.

Comme il aime mieux commander à un peuple pauvre et soumis
que de régner sur un peuple florissant et libre, les avantages qu'il a
en vue ne se mesurent pas sur des succès : s'il croit qu'il lui est utile
d'essuyer des revers, c'est alors qu'en politique habile il sait tirer parti
do ses propres défaites.

Jaloux de commander pour s'enrichir, et de s'enrichir 'pour com-
mander, il sacrifie tour à tour l'un ou l'autre de ces avantages à ce-
lui des deux qui lui manque; mais c'est afin de parvenir à les réunir
un jour qu'illes poursuit séparément; car pour devenir le maître de
tout, il faut avoir à la foisl'or et l'empire!

Enfin la guerre et le despotisme s'entr'aident mutuellement; on
prend à discrétion chez un peupled'esclaves des hommes et de l'ar-
gent, pour en asservir d'autres; la guerre à son tour fournit un pré-
texte aux exactions pécuniair; s, au désir d'avoir toujours sur pied de
grandes armées, pour tenir le peuple en respect, et l'empêchl r de se
soulever.

Comme le prince puise dans le trésor national, il lève des impôts
pour fournir aux frais des expéditions militaires, et ne laisse rien au
peuple, tandis qu'il s'enrichit toujours, et que chaque campagne le
met en état d'en entreprendre une autre.

Commeil combat toujours avec les soldats de la patrie, pour éta-
blir le despotisme, il n'expose point ses suppôts et il ne compromet
point ses affaires; au lieu que, pour défendre sa liberté, le peuple met
au hasard toutes ses forces et son propre salut.

Ainsi, il est plus important au bonheur des peuples qu'on ne le
pense, de n'autoriser le prince à faire la guerre que lorsqu'elle est pu-
rement défensive. Encore ne doit-il point être juge de la nécessité de
la faire, vu les moyens infinis qu'il a toujours en main pour provo-
quer une rupture,sans paraître l'agresseur.

-toujours latale a unpeuple libre, la guerre ne l'est jamais plus que
lorsqu'elle est entreprise pour remettre la nation dansles fers.

Quelles ressources ne ménage-t-elle pas alors aux anciens tyrans
pour ressaisir les rênes de l'empire 1C'est peu de faire perdre de vue
au peuple les affairespubliques pour l'occuper do nouvelles degazette,
que cent plumes vénales forgent chaque jour à dessein de l'égarer ou
de l'endormir. C'est peu de fournir mille prétextes de dilapider la
fortune publique en préparatifs militaires pour l'entretien des armées
sur les frontières ou en pays ennemis. Mais ces armées, le prince a
toujours soin de les composer de satellites habitués à obéir en aveu-
gles, de satellites toujours prêts à sa voix à massacrer leurs compa-triotes.

Si les citoyens sont appelés sous les drapeaux, il a soin de laisser
leurs bataillons sans armes et sans munitions; ou bien il ne les arme
qu'enpartie, et il les arme mal. Comme les plus empressés 11offrir
leurs bras sont de chauds patriotes, il les destine a devenir des ins-
truments d'oppression ou à être égorgés.

On débute donc par chercher à les égarer. Pour les séduire ou les
corrompre, les chefs, toujours vendus à la cour, ont soin de les tenir
longtemps sous la tente. C'est là où ils les travaillent jour et nuit, par
tous les moyens que peuvent suggérer la fourbe et l'amour de la do-
mination. Alors le camp offre moins l'image des combats que celle des
jeux et des plaisirs; aux exercices militaires succèdent toujours des
banquets, des fêtes, des parades, la danse, la course et mille autres
amusements, où des femmes sans pudeur entrent en lice avec des
guerriers chauds de vin.

Au milieu de ces orgies, caresses, promesses, cadeaux, sont d'a-
bord mis en usage pour gagner les soldats; puis viennent les adroites
insinuations, les discours serviles, les éloges outrés du prince, les ré-
cits de ses actes de générosité,l'étalage des avantages do s'attacher h
sa cause, et les serments de dévouement dont ces émissaires donnent
les premiers l'exemple contagieux. Ce virus politique circule de tente

(1)Pisistrate ayantétéblessé en défendantla causedu peuple, en obtint
une gardedont il se servitpour usurper la souveraineté.

en tente; bientôt les citoyens bornés, faibles, cupides et amis des plai-
sirs en sont atteints, les cœurs les plus purs ont peinea s'en garantir;
et trop souvent le soldat, qui s'était dévoué h la défense do la liberté,
oublie la patrie et ne connaît plus quo la voix de ses chefs.

Si le soldat résiste à tant de pièges, la liberté n'en est pas plus
triomphante: aussitôt l'armée qu'on n'a pu corrompre est livrée à ses
chefs perfides, qui se concertent entre eux pour la conduire h la bou-
cherie et la faire périr par le fer de l'ennemi.

Mais quand la patrie n'aurait pas h redouter la perfidie des chefs,
il est bien difficileque le sort des armes, quel qu'il soit, ne devienne
enfin favorable à la cause du despotisme;

Dans les guerres do cette nature, tout est contre le peuple, et illl'a

pas moins à redouter les vertus apparentes des généraux que leurs
vices trop réels.

Si l'armée est battue, la perte faite dans le combat n'est que le
moindre des malheurs; d'autres désastres, plus cruels encore, ne tar-
dent pas à se déclarer : au découragement qui prive l'Etat des forces
mêmes que la fortune lui avait laissées, se joignent tous les coups
cruels que les chefs s'empressent de lui porter. Pour couvrir leurs

trahisons, ils imputent leurs défaites à l'indiscipline des troupes, et
ils profitent avec adresse des moments de consternation pour arra-
cher à un législateur faible ou corrompu des décrets atroces, qui li-
vrentles soldats patriotes à la merci des chefs: décrets dont ils se
saisissent pour immoler les défenseurs de la liberté aux vengeances
des traîtres a la patrie, plier larmee a leurs ordres arbitraires, et as-
surer le succès de tous leurs affreux complots.

Si les armées éprouvent de nouveaux revers, le peuple se croit

perdu sans retour; et comme il est toujours prêt à descendre plus bas

que ses malheurs ne l'ont mis, on le voit se précipiter lui-même dans
les bras du premier fourbe qui lui tend la main, si même il ne court
se jeter aux pieds do ses anciens maîtres pour implorer leur clémence
et recevoir la loi.

Quelquehomme de cœur, s'immolant pour le salut public, propose-
t-il au peuple de s'armer de son désespoir, et de faire un dernier ef-
fort en faveur de la patrie? Effrayé de la grandeur de l'entreprise, et

incapable de fixer d'uu œil ferme les périls qu'il faudrait affronter, il

perd courage, il attend dans une stupide inaction les malheurs qui le

menacent, et il se laisse entraîner dans l'abîme faute d'audace pour
s'en tirer.

Le peuple s'est-il rendu? Le despote le traite en révolté, sa fureur
n'a point de bornes; pour se venger des prétendus rebelles, et conte-
nir par la terreur ceux qui seraient tentés d'imiter leur exemple, il
immole leurs chefs sans pitié; et s'il épargne la multitude, ce n'est

pas qu'il pardonne, c'est qu'il dédaigne depunir.
César et Marius, ayant délivré Home dela tyrannie au sénat, se

rendirent maîtres et des nobles et des plébéiens.
Couronné des mains de la victoire, Cromwell rentre dans Londres à

la tête de cette armée qui avait combattu pour la liberté. A sa vue,
le peuple le proclame sauveur de la nation, se jette dans ses bras, et
se met sous sa main; laudis que ses soldats, enchantés de sa bravoure,
trompés par son hypocrisie, et corrompus par ses largesses, trahis-
sentla patrie, le portent au pouvoir suprême, et deviennent ses sa-
tellites

De la guerrecivile.

Avec l'art dangereux qu'ont les princes de couvrir du voile du bien

public leurs funestes manœuvres, qu'on juge des avantages que leur

donne l'autorité dontils sont revêtus.
Il est rare que pour assurer le succès de leurs complots, ils ne so

servent pas do leurs créatures, pour fomenter des dissensions dans

l'Etat, exciter des troubles, et soutenir par les horreurs d'une guerre
civile les désastres d'une guerre étrangère.

En proie aux désordres de l'anarchie, aux troubles de la discorde,
aux feux de la sédition, le peuple, distrait des dangers du dehors par
les malheurs du dedans, laisse le prince suivre paisiblement le cours

de ses machinations, perdre la patrie par ses victoires, ou conspirer

après ses défaites.
Est-il réduit a se donner des protecteurs ? Il est rare qu'il ne ren-

contre pas des ambitieux qui se servent de ses forces pour l'asservir,
uu des traîtres qui le livrent à ses anciens tyrans.

Si la fortune se déclare pour lui, comme il n'est guère que sur la

défensive, il ne profitepoint de ses avantages; presque toujours il se

voit arracher ses lauriers, faute d'avoir connu le prix d'un moment;
souvent aussi, dans les crises orageuses que produit le désespoir, il

se laisse toucher par une fausse pitié que ne connaissent point ses

implacables ennemis, et il perd le fruit de ses victoires.

Est-il vaincu ? Exposés aux véngeances de leurs oppresseurs, les

amis de la patrie ne songent qu'à fuir; et dans ces moments d'effroi



LES CHAINES DE L'ESCLAVAGE. 37

qui suivent une défaite, si le prince peut s'en saisir, semblable à une
bote féroce, il déchire, il égorge, il nagedans le sang; puis il recher-
che les instigateurs populaires, qu'il fait périr dans les supplices, et il
contient les autres par la terreur. Longtemps des recherches inquisi-
toriales fournissent de l'aliment à ses fureurs;il faut que tout soit

massacré, que tout soit dévoré par les flammes, et que tout ce qui
a échappé au fer ou au feu périsse par la faim encore plus cruelle.
Avec quelle barbarie il se joue de la nature liliiiiaiiie! On dirait qu'il
se fait un plaisir barbare de détruire autour des citoyens jusqu'aux
ressources de l'enfance, jusqu'à l'espoir du bonheur.

Enlin, quel que soit le cours des événements, le parti populaire ne

peut guère manquer de succomber, dans ces expéditions guerrières où
les dangers sont toujours pressants, et les remèdes toujours éloignés,
où il n'y a point do pardon à espérer, où l'on n'est jamais sûr do ne

pas périr après avoir triomphé, et où le prince, malgré ses défaites,
ne perd presque jamais que ce qu'il veut bien abandonner.

Mais le tyran, fût-il enfin écrasé ou réduit à la fuite, après avoir
désolé l'Etat et ravagé ses provinces, ce n'est presque jamais que pour
être remplacé par un nouveau despote; et le peuple, toujours subju-
gué, ne retire d'autre fruit de. ses victoires que d'avoir changé de
maître.

Voyez cette Rome superbe, qui avait désolé la terre pour imposer
son joug à tant de nations vaincues, h quoi se terminèrent ses nom-
breuses victoires, ses triomphes éclatants? qu'à se voir déchirée à son
tour par mille factions atroces, et reduite à. l'opprobre de devenir le
jouet d'un affranchi, la proie d'un brigand 1

Ruiner lespeuples.

Les princes marchent au despotisme par des roules opposées.
Pour asservir les peuples, ils travaillent à appauvrir leurs sujets ri-

ches et corrompus, comme ils ont travaillé à enrichir leur sujets pau-
vres et agrestes: ainsi après leur avoir donné tous les besoins du luxe,
ils leur ôtent les moyens de les satisfaire.

Avec des biens au-dessus d'une condition privée et les désirs de

l'ambition, il est sans doute fort difficile d'être bon citoyen; mais il
est impossible de l'être, avec les besoins de la mollesse et les regrets
d'une grande fortune. Deshommes corrompus par l'opulence, soumis

par leurs besoins, et honteux de leur pauvreté , sont nécessairement
faits pour la dépendance et la servitude. -

Lest une des maximes [avonlesdu gouvernement, que si les peu-
ples étaient trop a leur aise \1), il serait impossible de les soumettre
au joug (2). Aussi s'attache-l-il àles accabler d'impôts, qui découra-
gent l'industrie, ruinent le commerce, détruisent les arts, les manu-

factures, la navigation. Et comme si cela ne suffisait point encore,
parmi les divers moyens qu'il emploie pour les fouler, souvent il a
recours à l'usure et aux exactions.

Non content de lever des impôts, d'avoir le maniement des deniers
publics, et de s'approprier les terres des vaincus, le sénat de Rome
avait pour maxime de fouler les plébéiens par l'usure. Sous lui, les
Gaules étaient accablées d'impôts : telle était la rapacité des procura-
teurs et des gouverneurs, qu'ils pillaient de toute main; tandis que
les Italieus, qui avaient accaparé tout le commerce, exerçaient l'u-
sure, et prêtaient a de gros intérêts qui absorbaient bientôt le prin-
cipal.

Les particuliers n'étaient pas seuls ruinés; les différentes peupla-
des qui avaient beaucoup emprunté pour acquitter les impôts, se
trouvant à la fois obérées par l'accumulation des intérêts, et foulées

par de nouvelles exactions, furent obligées d'aliéner les revenus pu-
blics.

La continuation des impôts en pleine paix, l'excès de l'usure, et
les contraintes par corps exercées contre les débiteurs, réduisirent
les Gaules au désespoir,et les poussèrent à la révolte. Forcés d'aban-
donner leurs propriétés pour sauver leur vie, un grand nombre se
vendirent en esclavage.

Les monopoles ae tout genre sont aussi un moyen auquelles prin-
ces ont recours pour ruiner leurs sujets.

Chaque année le pape envoie des facteurs qui accaparent tout le

grain du patrimoine de Saint-Pierre, pour le revendre deux fois plus
cher et à plus petite mesure.

En Russie, l'empereur afferme une multitude de tavernes, ou le
peuple va dépenser tout cequ'il gagne; et telleest la cupidité-du
prince, qu'il est défendu aux femmes et aux enfants, que ces ivrognes
laissent périr de misère, de venir les en arracher pour aucune raison,
dans la crainte de.diminuer ses revenus.

(l) Voyezle testamentpolitique du cardinaldo Richelieu.
(2)Philippe lar répétaitsouvent qu'il aimeraitmieuxcommanderà un peu

ple misérableet soumis,qu'à une nationriche, puissanteet turbulente.

Telle était autrefois la politique des gouvernements : de nos jours,
elle est plus raffinée. Lo prince emprunte à gros intérêts l'argent de
ses sujets, et leur créanco devient une chaîne qui resserre doublement
les nœuds de leur dépendance. D'une part, elle est un gage de la sou-
mission des citoyens, toujours tremblants de fournir un prétexte aux
confiscations et aux banqueroutes, s'ils venaient à se soulever; de
l'autre part, les sommesfournies donnent au gouvernement les moyens
d'écraser ceux qui les lui ont confiées.

Puis, lorsque le moment est venu, en réduisant les intérêts, en les
retenant en entier, ou même en confisquant les fonds, ils amènent
d'un seul coup leurs sujets au point de misère où les autres n'ame-
naient les leurs au'à la longue.

Lorsque le gouvernement s'est décrié par son manque de foi, pour
faire renaître la confiance, il ouvre de nouveaux emprunts, auxquels
les revenus de l'Etat sont hypothéqués, et il allèche les prêteurs par
de grands avantages attachés à leurs titres, qu'il rend négociables.
Or, la création de ces titres lie toujours étroitement l'intérêt des ca-

pitalistes à celui du prince; tandis que leur administration et leur né-

gociation mettent toujours sous sa main une foule de spéculateurs,
d'actionnaires et d'agioteurs prêts à concourir 11ses projets ambitieux,
et à l'aider à enchaîner le peuple. Or, tous ceux qui prennent part à
ce honteux trafic deviennent en toutes rencontres les zélés apologistes
du ministère le plus corrompu, élèvent leurs clameurs contre les

plaintes des patriotes, étouffentla voix publique, entraînent dans leur

parti les avares, les faibles, les fainéants, les lâches, et forment enfin
dans l'Etat une faction puissante en faveur du despotisme.

Chez les Anglais, on n'en est jamais venu la; mais ces prêts ne
laissent pas que de les lier fortement : car une fois que le gouverne-
ment est débiteur, les sujets sentant que tout est perdu si les colonies
sont conquises, et les branches du commerce envahies, sont toujours
prêts à faire de nouvelles avances pour les défendre: or, ces avances

peuvent être employées contre leur fin. Ajoutezque, si pour assurer le
fonds des intérêts, il fallait faire des règlements destructeurs de la li-

berté, les intéressés, c'est-à-dire la partie la plus opulente de la na-
tion y donnerait enfinles mains, plutôt que de courir les risques .d'ê-
tre ruinée. Or, ces règlements ne sont que des suppositions chimé-

riques.- Qu'on se rappelle les lois de l'excise.'
Une vexation en entraîne toujours une autre plus cruelle encore.

Lorsque la confiance est détruite, et que la bourse des citoyens est

fermée, le gouvernement, forcé de recourir aux emprunts, s'adresse
aux traitants, qui ne prêtent qu'à gros intérêts; il leur hypothèque
les revenus de l'Etat, souvent même par anticipation; quelquefois il

leur accorde des privilèges, qui vont toujours au détriment du com-

merce, et qui préparent la ruine de la nation; jusqu'à ce que, vio-
lant lui-même ses engagements, il s'empare des fonds hypothéqués,
et fasse rendre gorge aux vampires, dont la fortune publique était
devenue la proie : c'est ,ce qui est arrivé sous le régent, lors du sys-
tème de Law.

Pauvre France, combien de fois n'as-tu pas été spoliée de la sorte1
Pour conserver leur butin, ceux qui t'ont ruinée sont toujours prêts à
en aider d'autres à t'arracher tes derniers lambeaux, et à sucer la
dernière goutte de ton sang.

Lorsque les princes ne peuvent plus recourir aux emprunts, ils ont
d'autres ressources; ils établissent des sociétés de banquiers, qui met-
tent en émission des effets de commerce, qu'ils ont d'abord soin d'ac*

quitter avec ponctualité à leur présentation; des caisses d'escompte
oùles marchands trouvent des billets au porteur et des espèces, pour
les effets qu'ils ont en portefeuille. Lorsque ces papiers sont accrédi-
tés. ils se mettent à la tête de ces établissements, ils attirent tout le
numéraire par des émissions énormes, et ils se l'approprient par de
honteuses banqueroutes; d'autres fois ils établissent des papiers-mon-
naie forcés, et par ces funestes inventions, toutes les richesses des

particuliers vont se perdre pour toujours dans les coffres du prince.
Réduit aux expédients, le cabinet-est sans cesse à former quelques

projets désastreux pour enlever au peuple son dernier sou; il

protège les monopoles, les jeux, l'usure, le prêt sur gages, dontil re-
tire de fortes rétributions; il établit des tripots, des loteries, des ton-

tines, des monts-de-piété, dont il partage les gains illicitrs, en n'asso-
ciant aux directeurs, ou en s'en attribuant là direction immédiate,
s'abaissant lui-même sans pudeur au rôle infâmed'escroc et de fripon
subalterne.

Encore n'est-ce pas la les plus funestes mesures prises par les prin-
ces pour ruiner le peuple.

Quelquefois, pour appauvrir leurs sujets et s'enrichir de leurs dé-

pouilles, ils
, dégradent le titre des espèces, dont ils réduisent la va-

leur intrinsèque, sans changer la valeur fictive; funeste expédien
dont nous avons encore l'exemple sous les yeux: d'autres fois ils exer-
cent contre les citoyens les plus affreuses extorsions, jusqu'à les je-
ter en prison pour les forcer a racheter leur liberté par de fortesran-

çons.
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Pour avoir un prétexte de dépouiller ses sujets opulents, Henri VII
les faisait accuser de quelque délit et les jetait en prbon, où il ks
laissait jusqu'à ce qu'ilsse rachetassent par lo sacrifice de leur for-
tune.

Jean de Portugal condamnait les juifs qui avaient de la fortune à
perdre une ou plusieurs dents, qu'ils pouvaient toujours conserver eu
capilulant.

De la sorte tout l'or enlevé aux citoyens devient la proie des cour-
tisans, et des millions de sujets sont condamnés à la misère pour four-
nir au faste scandaleuxd'une poignée de favoris, dont l'exemple con-
tagieux enchaîne au char du urince tous les inlrisauts cuoides et
ambitieux.

A -U A

C'est ainsi que les peuples sont conduits par degrés, de l'aisance
oit de l'opulence à la pauvreté, de la pauvretéh la dépendance, de la
dépendance à la servitude, jusqu'à ce qu'ils succombent sousle poids
de leurs chaînes.

De la flatterie.

Pour gagner la faveur des princes, c'est la coutume de ceux qui sol-
licitent quelque grâce de leur dire qu'ils ont un pouvoir sans bornes,
commo les dieuxmêmes.

Pour partager leur puissance, c'est la coutume des ministres de
leur répéter sans cessequ'ils sont maîtres absolus, que tout doit plier
sous leurs ordres, que l'Etat lotir appartient, et que toute voie qui
sert à conserver ou a augmenter leur autorité estlicite dès qu'elle est
sûre.

D'une autre part, les juristes et les rhéteurs soudoyés crient conti-
nuellement que les princesseuls ont droit de commaudtr, que les
sujets n'ont queceluid'obéir; ils mettent la servitude en système, et
ils prostituent l'encens. Keptilesvénéneux qui empoisonnent toujours
les eaux des sources publiques.

De vils auteurs, cherchant a se surpasser en bassesse, impriment
ces odieusesmaximes; ils avancent qu'il n'est point de devoirs obliga-
toires des rois envers les nations; que les princes souffles seuls sou-
verains ; qu'au-dessus des lois par leur rang, ils se dégradent lors-
qu'ils n'exigent pas de leurs sujets l'obéissance qu'ils leur ont vouée
aux autels; que, pères des peuples, ils ont droitdefaire tout ce qu'ils
croient convenable au bien de l'Etat, sans consulter personne, au mér
pris môme des lois, et qu'ils ne sont comptablesqu'à Dieu, de qui seul
vient leur puissance; puis, fouillant dans l'antiquité, ils font voir tou-
tes les nations sous le joug, les Humainsmêmes, et ils citent ces abus
de la puissance pour justifier la tyrannie. Enfin, soulevantavec art
l'orgueilla raison, ils consolent doucement les peuples do n'être pas
plus libres que ne l'étaient autrefois ces maîtres du monde.

Les poëles, a leur tour, etalent ces maximes dans leurs vers (1);
les histrions les récitent sur des planches; les fourbes ayant part aux
affaires commencentà les répéter, d'abord doucement,puis plus fort,
puis ils ne cessent de les prêcher (2). Les amis, les clients, les créa-
tures, et tous les scélérats qui bâtissent leur fortune sur la ruine de
l'Etat, joignent leur voix impure. Ainsi dictées par la trahison, répé-

(1)Unetache dont les Françaisse laveront difficilement,c'est d'avoirle
pluscontribué à étendrecet espritde servitude,mêmedansdestempsde lu-
mières,telsque ceuxdeLouisXIVet de LouisXV; et à la honteéternelle
de leurs célèbrespoëtes,ou retrouvedans presquetousleurs écritscesindi-
gnessentences:

Est-ceaux roisà gardercette lente justice
Leur sûretésouventdépendd'un promptsupplice.
N'allonspointles gênerd'un soinembarrassant;
Dèsqu'onleur est suspect,on n'est plus innocent.

Les lois,
Maîtressesdu vit peuple,obéissentaux rois;
Unroi n'a d'autre freinque savolontémême;
Il doit toutimmolerà sa grandeursuprême :
Auxlarmes,au travaille peupleestcondamné,
Et d'un sceptrede fer veutêtre gouverné.

Ah 1tous lesconquérants,
Pour être

-
usurpateurs,ne sontpasdes tyrans;

Il est beaude mourirmaîtrede l'univers.
Aupéril de son sang,aupéril de satête,
Il a fait de l'Etat une juste conquête.

(2)Unavocatayantdit un jour, en plaidant,« que le peuplefrançaisavait
remisaumonarquetoutesa puissance,de mêmeque le peupleromainavait
remis la sienneà l'empereur,» les gensdu roi selevèrentsoudain,et deman-
dèrent à la cour queces motsfussentrayésdu plaidoyer,attendu,dirent-ils,
que jamais lesroisdeFrancen'ont reçu leur puissancedu peuple.(Républi-
quede Bodin.)Dansle parlementd'Angleterre,on a vu aussi les créatures

du roi faire valoir l'autorité prétendueque les princes ont reçuedu ciel.
(-Parlementhist., vol.7, p. 47,etc.)

tées par la flatterie, la crainte, l'intérêt, la sottise, ces maximes pren-
nenl faveur.

A force d'entendre dire que les princes sont maîtres absolus, les
peuples viennent enfin à le croire,; tes pères imbéciles répètent, dévo-
tement ces leçons à leursenfants, et les enfantsrespectent aveuglé-
ment les préjugés de leurs pères. Cegrand nom d'autorité royale reste
enfin gravé dans tous les esprits, et chacun se croit obligé de porter
10joug.

C'est ainsi que ces maximes mensongères, servilement prêchées et
lâchement reçues, deviennentle plus fi l'meappui de la tyrannie; car
jamais les chaînes de l'esclavage ne sont plus fortes que lorsqu'elles
zoitt forgéespar les dieux.

Continuationdu mêmesujet.

Une fois que les princes ont goûté ces maximes, ils n'en veulent

plus entendre d'autres : d'abordils usurpent a petit bruit des droits

qu'ils n'osaient s'arroger ouvertement; ils glissent peu à peu les titres
de leur nouvelle puissance dans les brevets de leurs officiers,dans des
Chartres des corporations, dans des édits, dans la formulede la pro-
mulgation des lois (1); puis ils les prennent dans les cérémonies pu-
bliques.Enfin, ils méconnaissent le souverain, ils se disent indépen-

dants, ils prétendent ne tenir leur autorité que des dieux; ils exigent
en leur nom une obéissance aveugle, et poursuivent avec rigueur ceux

qui osent en douter.
A présent, disait Jacques Ier, dans le discours qu'il adressaau par-

lement, après la découverte des poudres : « A présent, je dois vous
» observer que dans la parole de Dieumême, les rois sontappelés des
» dieux, et qu'en leur qualité de ses représentants sur la terre, ils
» brillent de aue'aueétincelle de la divinité. »

C'était la coutume du Protecteur, d assurer le parlement qu'il avait
été élevé par les mains de Dieu à la place éminente qu'il occupait
dans l'Etat.

Guillaume HT,appelé à la couronne par le choix du peuple, dans le

temps même qu'il avait sous tes yeux l'héritier expulsé, débuta ainsi
dans le discours qu'il prononça en montant tur le trône : « Voici la
» première fois que jo me rendsauprès de mon peuple en parlement,
» depuis qu'il a plu au Tout-Puissant de m'appeler au trône de mes
» ancêtres.»

Georges 1ertint le même discours.

Aujourd'hui, les princes de l'Hirope, a l'exception de celui de la

Grande-Bretagne, s'énoncent tous dans leurs édits comme n'étant

comptables qu'à Dieu, et ne devant rien aux peuples. Il n'y a pas
jusqu'à ce pauvre roide Pologne, dépouillé de ses Etats par ses hon-
nêtes voisins, qui n'ait réclame l'obéissante de ses anciens sujets, en
vertu de l'autorité qu'il pretend avoir reçue du ciel. Et comme si ce
n'était pas assezde se dire, en toutes rencontres, princes, par la grâce
de Dieu, ils font graver cette sentence pour exergue des monnaies,
afin que les peuples l'aient sans cessesous les yeux.

Le peuple réclame-t-il contre leurs injustes prétentions? Ils trou-
vent mauvais qu'il ose examiner ces lIIytèlcs; ils crient qu'ils veu-
lent des sujets soumis, non des juges; et, sous prétexte d'obéissance
ou de respect, ils asservissent à leur aise ceux que la crainte fait

taire, et oppriment ceux qui osent se récrier.
« C'est un crime de contrôler la puissance mystique des rois; ce se-

rait éclairer leurs faiblesses, et détruire le respect sacré qui est dû à
ceux qui sont assis surle trône de l'Eternel, » disait Jacques 1er,dans
un discours adressé h la chambre étoilee, lorsqu'il y évoqua la cause
du chancelier Bacon.

Louis XIV ayant fait arrêter, au mépris de sa parole, le cardinal de

Quenedirais-jepas, si je voulaisrapportertoutes les sottisesde cegenre
dont fourmillentleurs écrits?

LesAnglaisont aussi fourni matièreà cereproche,et les bassesmaximes
des torysne sontpasencoreoubliées;maisdepuis qu'ils ont secouélespré-
jugésreligieuxet reconquisla liberté, leursauteurssont,à cetégard,exempts
de blâme.Si jamaisils venaientàs'oublier, toutcequ'il y a de gensd'esprit
dans le royaumedevrait les accablerde ridicule, et toutcequ'il y a degens
de bien, lesaccablerde mépris.

(1)Quandles rois de Francecommencèrentà usurperla puissancelégis-
lative, ils prirent beaucoupde précautionsponr que les peuplesne s'alar-
massentpas de l'exercicede ce nouveaupouvoir: aussinepublièrent-ilspas
d'abordleursordonnancesavecun tond'autorité; ils leurmarquaientcequ'il
y avaitde mieuxà faire, et les invitaient à s'y conformer.Amesureque la
couronneétenditsonautorité,les rois prirentpeu à peu le ton impératifde

législaleurs.Voyezleursédits,depuisPhilippe-Augustejusqu'àLouisXVI.
Les roisd'Espagneont suivila mêmemarche.
Charles 1er changeacette formuledu brevetdes juges: Quamdiuse bene

gesserint,en celle-ci: durantebeneplacitonostro. M. S. Journ. oftheLords.
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Retz, répondit à ceuxqui en sollicitaient l'élargissement: « Qu'ils no
» devaient passe flatter qu'il changeâtd'avis, ci qu'un devait révérer
» sa résolution, commeinspirée de celui qui tient en ses mains et
» sous sa promotion les cœurs et les volontés des rois. »

Sottisedespeuples.

Cene sont pas seulement les projets ambitieux des princes, leurs
trames perfides, leurs noirs attentats qui amènentla servitude : pres-
que toujours la sottise des sujets prête la main à l'établissement du
despotisme.

Chez tout peuple où le pouvoir législatif n'a pas soin de rappeler
sans cesse le gouvernement à sun principe, à mesure qu'on s'éloigne
des temps où il prit naissance, les citoyens perdent de vue leurs
droits, ils les oublient poMa peu, et ils eu viennenta ne plus s'en sou-
venir : à force de li s perdre de vue, do ne plus avoir le législateur
sous tes yeux, et de voir le prince commander seul, ils le comptent
pour tout dans l'Etat, el ils finissent par se compte pour rien.

Le vulgaire pense bonnement que les grands de ce monde ont de

grandes âmes; qu'ils rougissent d'une action bas-e; qu'ils s'indignent
de procédéshonteux, Fausseopinion bien favorableau despotisme.

Il suffit à un prince estimé de faire quelque ordonnance équitable,
pour avoir l'assentiment général, pour que le peuple l'admette à
l'instant comme une loi, pour qu'il sanctionne lui-môme rusurpatiou
faite de sa puissance : c'est ce que fit voir l'exemple deHenri 111
d'Angleterre, dont les simules proclamations avaient force do loi.

Le bonheur commun est le seul but légitime de toute association
politique; et, quellesque soient les prétentionsde ceux qui comman-
dent, il n'est aucune considération qtii ne doiveceder à cette loi SII-
prême. Mais les peuples ne l'eurllelll comme sacrée que l'autorité des
princes (1); ils sont prèts à tout sacrifier, plutôt quede sévir contre
l'oint du Seigneur , ils ne se croient jamais en droit de recourir a la
force contre .-oninjuste empire, et ils pensent qu'il n'est permis do le
flechir quepar des prières.

Oùne vu pas leur stupidité !
Qu'une nation nombreuse gémisso sous le joug, à peine quelqu'un

y trouve-t-il h redirc; mais qu'une nation entière punisse un tyran,
chacuncrie à l'outrage.

Quand le prince peut, flusll'(\ire un coupable à la justice, on mé-
prise le devoiret 011recherche la protection.Est-on (JrOlégô"(Fier du
joug humiliant du despole, on est honteux du joug honorable des
lois.

Les rois, les magistrats, les chefs d'armée, tous ceux, en un mot,
qui paraissent revêtus des marques de. la puissance, tiennent les rênes
de 1Etat, et dirigent les affaires publiques, sont l'objet de l'admi-
ration des peuples. Vieilles idoles qu'on adore et qu'on encense bê-
tement.

Que le prince dissipe en fêtes, en banquets, en tournois, les deniers
publics; on voit ses stupidessujets, loin de s'indigner de ces odieuses
prodigalites, admirer en extase ses foins, et vanter sa magnificence.

Outre la pompe, le peuple respecte dans les princes l'avantage de la
naissance, la richesse ue la taille, la beauté de la ligure; et ces fri-
voles avantages ne servent pas moins à augmenter leur empire, qu'ils
ne font celui de l'amour.

La bonne foriune des princes leur tient lieu de mérite auprès du
peuple: car, quelque fortuits quesoient les évènements, il prend tou-
jours leurs brillants succès pour des effets de leur habileté; et celle
erreur augmemeemurc la vénération qu'il a pour eux.

Maisri. Il ne l'augmente davantage que sa folleI.Idll.irillionpour cer-
tains caractères saillants. Qu'un prince aitde la vigilance, de la fer-

mete, dula valeur; qu'il soit superbe, entreprenant, magnifique : eu
voilà assez; il peut d'ailleurs etrepetri de défauts et de vices, quel-
ques brillantes Qualités le l'al hèlent de tout.-

Pourquoi ne pas juger les princes de la même manière que des
particuliers ? Nous ne considérons les actions des hommes d'Etat que
comme hardies, grandes, extraordinaires; au lieu de les considérer
connue justes, bonnes, vertueuses, Nous leur pardonnons le mépris
de ti ur parole, le manque d! foi, l'artifice, le parjure, la trahison, la
cruauie, lu barbarie que dis-je, nous encensonsleurs fuites, ait lieu
de nousindigner; nous t,èlébi,oiislouis attentats, aulieu de les noter
d'infamie: aveugles que nous sonmns, souvent même nous leur dé-
CCInllilS des couronnes pour ues forfaits que nous devrions punir du
dernier supplice.

Laissons là les louanges prodiguées aux Alexandre, aux César, aux

(1) C'estune choseComiqued'entendre les étrangersparler du supplice
Charles1er.LesAnglais,disentils, tirent un crimeatroceen violantla sacl
majestédesrois.

CharlcF-Quinl; et parmi tant d'autres exemples que fournitl'histoire,
bornons-nous h celui do Louis XIV, ce comédienmagnifique, que tant
do courtisans, tant de poètes, tant de rhéteurs, tant d'histrions, ont
bassement p~ôné; que tant de,sots ont stupidement aùmire, et dontla

mémoire, flétrie par les vrais sages, doit être en horreur a tout homme
de bien.

Un bon prince doit toujours se proposer le bonheur des peuples
mais qu'on examine la conduite de ce monarque. Durantle long cours
de sonrègne, il. ne s'étudia jamais qu'à chercher ce qu'il pourrait
entreprendre pour sa gloire ; toutes ses actions ne tendirent qu'à faire

parler de lui: déplorable manie à laquelle le royaume fut sans cesse
sacrifié !

Au lieu d'administrel' avec sagesse les revenus publics,il les pro-
diguail à ses créatures, h ses favoris, à ses maîtresses, à ses valets; il
les di-sipait en bals, en spectacles, en tournois, en fêtes; il les con-
sommait à faire de? jets d'eau, à bâtir des palais, à transporter des

montagnes, h forcer la nature : au lieu do laisser ses sujets jouir en

paix du fruit de leurs travaux, il immolait au vain titre de conqué-
rant, leur repos, leur bienêtre, leur vie même; et tandis qu'il dispu-
tait à l'ennemi de nouveaux lauriers, il les faisait périr de faim au mi-
lieu de ses victoires.

Que dis-je? Pour satisfaire ses caprices, son fol orgueil, sesbesoins

toujours renaissants, il ne se contenta pas d'épuiser le produit des an-
nées pasées, il ruina l'espérance des années à venir, il obéral'Etat.

Voyez-le,enivré de la glorio e de commander, faire tout plier sous
son bras, renverser tout ce quis'opposait à ses volontés, et, pour mon-
trer jusqu'où allait son pouvoir, porter la tyrannie jusque dans les
cœurs, armer une brutale soldatesque contre une partie de ses'sujets,
et livrer à mille rigueurs quiconque d'entre eux refusait, de trahir le
devoir (1).

Il érigea en faveur du public quelques monuments d'ostentation,
jusqu'ici tant célèbres: maisqu'ony refléchisse un peu; s'il eût laissé
à son peuple les sommes immenses qu'ils ont coûté, elles auraient
bÏlm autrement contribué au bonheur de l'Etat. Pour quelques sol-
dats impotents nourris aux Invalides, une m illitude de laboureurs
n'aurait pas été réduite à la mendicilé. Avec l'argent qu'il leur a en-

levé, ils auraientcultivé leurs champs, ameliore leur patrimoine, as-
suré leur subsistance, et leur malheureusepostérité lie languirait pas
uujourdhmdansrmdigonce.
-

Pourquelques oisifs qui vont tuer le temps dans les vastes jardins
de ses palais, une multitude innombrable d'ouvriers utiles n'aurait

pas été réduite h do mechantes hauniières, exposée à la rigueur des
saisons:( t combiende milliers de manœuvres n'auraient point péri
sous des ruines ou dans des marais (2;!

- -

11a entourage le commerce, les arts, les lettres; mais que sont ces

frivoles avantages comparés aux maux qu'il a causés? Que sont ils,
comparés aux flots de sang qu'a fait couler sa folleambition, à la rui-
sère où son orgueil a rëUmLses peuples, aux souffrances de cette foule
d'infortunés qu'il a livrés aux horreurs de la fumino7 Quo sont-ils,

comparés aux malheurs quYnliaîue la manie d'avoir toujours sur pied
des armées formidables de satellites 'l Manie dont il donna l'exemple;
manie qui a saisi tous les Etats, et qui causera enlin la ruine de l'Eu-

ropeentière.
Les rois sont si accoutumes h ne compter qu'eux dans les entre-

prises publiques, el ce funeste penchant est la source de tant de

maux, qu'on ne saurait trop leur ôter l'envie de l'exercer. La vraie

gloire des princes est de faire régner les lois, de maintenir la paix,
de procurer l'abondancc, de rendre leurs peuples heureux : mais pour
le malheur des hommes, ce n'est pas cette gloire dont ceux qui
commandent sont jaloux.

Stupides que nous -sommes, n'est-ce pas assezde leurs vices pour
nous désoler? Faut-il qu'une solte admiration pour leurs folies serve
encore à appesantir nos fers?

-Préjuges stupides.

Je ne sais ce qui doit le plus surprendre,de la perfidie des princes
ou de la stupidité des peuples.

Non-seulement cette eXirrême facilité dupeupleà être ébloui par
le faste, la pompe,les grandes entreprises, la bonne fortune et les

qualités brillant s des princes contribuentà sa servitude; mais ces
sots préjugés sont souvent d's titres dont il lais:e jouir le, tyrans.

Le vulgaire mesure sa venération sur la puissance, et nonsur le

mérite; il méprise les monarques qui ne sont pas absolus, et il révère
les desputes. Obéir sur le trône est pour lui un ridicule insoutenable;

fil Ladraconnade.
(2) Plusde dixmillemanœuvrespérirent dans les marais de Versailles;
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il n'est frappé, que de la grandeur d'une autorité sans bornes, et il
n'admire que l'excès"ddlpouyoir.

- -

Unroi n'est-il pastout-puissant? les peuples le meprisent: « Sou-verainsans pouvoir, esclave couronné, » tels sont les titres qu'ils lui
donnent. Cen'est que lorsqu'il peut les faire gémir qu'ils commencent
à le révérer; souvent même, loin de s'opposer à ses entreprises pour
devenir absolu, ils se disputent à l'envi le malheur d'être soumisà un
desDote.

Les yues du cabinet doivent être cachées; on ne saurait les divul-
guer sans découvrir les secrets de l'Etat, et faire échouer ses entre-
prises; d'où l'on infère que toute la gloire des peuples consiste dans
l'obéissance aveugle aux ordres du gouvernement.

Le roi ayant le droit
de nommer ses minis-
tres, on en conclut que
le peuple n'a pas le
droit de leur résister.
- Certains peuples ont
la sotte prévention de
croire que la gloire du
prince consiste dans la
dépendance serviledes
sujets (1); d'autres se
piquent du faux hon-
neur d'une loyauté à
toute épreuve pour
leurs maîtres; et c'est
la folie de chaque na-
tion de vanter la sa-
gesse de ses lois. Sot-
tes maximes, préjugés
stupides destructeurs
de la liberté!

Continuationdu mèmc
sujet.

Mais jusqu'où ne va

pas la stupiditédu peu-
ple? Qui ne serait pé-
nétré de doulour à la
vue des égarements de
l'esprit humain ? A
voir les hommes se li-
vrer sans sujet aux
fureurs des passions
les plus effrénées, oti
les croirait des auto-

mates, ou plutôt des
forcenés. Combienab-
horrent leurs sem-
blables, dont ils -ne

reçurent jamais aucun

sujet d'offense, et dont
ils auraient à se louer,
s'ils les connaissaient,
simplemen tparcequ'ils
riront pas la même opi-
nionsurlesobjetsqu'ils
n'entendent ni les uns
ni les autres ? Et com-
bien comblent de bé-
nédictions les mons-

tres qui les tyranni-
sent ? Il n'yeut jamais
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sous le soleil detribunal plus épouvantable que l'inquisition; tribunal
redoutable à l'innocence, à la vertu la plus pure; tribunal où la malice
Ja plus raffinée, la perfidie la plus consommée, la barbarie la plus re-
cherchée, déployaient à la fois leurs fureurs, et où tous les supplices
de l'enfer étaient exercés contre sesmalheureuses victimes. Aurait-on
imaginé qu'il se trouvât sur la terre des hommes auxquels un pareil
tribunal ne fût en horreur? Hélas! parmi ceux mêmes qu'il enchaî-
nait, et qu'il devait épouvanter, il s'en est trouvé qui tremblaient de
le perdre. A la prise de Barcelone, les habitants stipulèrent qu'on
laisserait l'inquisition.

(1)LesFrançais sonttellementimbusde ces préjuges,qu'ils ne considè-
rentjamaisdans lesentreprisespubliquesquela gloiredu monarque.

Ridiculevanitédespeuples.

La sotte vanitédes peuples prêle aussi à l'autorité.
A la mort du despote, seul instant où les sujets puissentfaire écla-

ter leurs vrais sentiments, au lieu de chanls d'allégresse, ils jouent la

douleur; et, crainte de passer pour plébéiens ou indigents, us pren-
nent le deuil comme les valetsde la cour.

Mais s'ils accordent ces marques d'honneur a un Tibère, à un
Louis XI, à un Henri II, qu'auront-ils pour un Marc-Aurèle, un Titus,
un Trajan ? Insensés 1 ne voyez-vous pas que ces vains dehors vous

privent du seul moyen qui vous restait de vous venger avec éclat d'un
mauvais prince, du seulmoyen qui vous restait d'honorer la mémoire

d'un prince vertueux 1
Ne voyez-vouspas que.
ces vains dehors vous
ôtent le seul frein qui
vous restait pour ré.

primer l'audace du
successeur à la cou-
ronne, aiguillon qui
vous restait pous le
porter à la vertu 1

Sous ces habits lu-

gubres, vousvoilàcon-

fondus avec lescourti-
sans, vousvoilà trans-
formés en vils adula-
teurs, vous voilà mis
au rang des ennemis
de la pairie.

Et combiend'autres
inconvénients !

Par ces vaines mar-
ques de respect, vous
avezrenversé les vrais

rapports des choses.
Pour la perte d'un
prince qui savait à pei-
ne balbutier, plus de
jeux, plus de ris, les
spectacles se ferment,
les fêtes sont suspen-
dues, partout un air de
tristesse, de conster-
nation; tandisqnopour
la perte des bienfai-
teurs de la patrie, de
ceux qui l'ont défen-
due au prix de leur
sang, de ceuxqui l'ont
enrichie de leurs lu-
mières, de ceux qui
l'ont ornée de leurs
vertus, point de mar-
que publique de dou-
leur, les têtes conti-
nuentet l'Etatestriant.
Quedis-je? Un prince
allié vient-il à mourir,
on imite la cour, on
prend le deuil, et on
lui prodigue des mar-
ques d'intérêt que l'on
ne voit pas mômedans
les calamités publi-

ques, lorsque le feu du ciel consume les cités, lorsque la famine
réduit le peuple au désespoir et que la contagionpousse par milliers
les citoyens dans la tombe.

Enfin, par cet esprit servile, les princes en viennent à nous faire
un devoir de ces marques de vénération, et portant leur empire ty-
rannique jusque dans nos cœurs, ils nous ordonnent de pleurer quand
ils pleurent et de rire quand ils rient.

Dès lors, toute idée de saine politique est anéantie; le prince est

tout, et l'Etat n'est plus rien.

Usurperle pouvoirsuprême.

Quand les princes en sont venus là, ils conduisent jusqu'au bout
leur sacrilége entreprise. Brûlant de vo.ir leur esclavedans leur sou-

verain, ils travaillent à s'en rendre maitres; et pour cela, ils ne font

souvent que tourner contre lui lesvices de la constitution même.
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Dans tout pays ou l'activité de la puissance qui ordonne dépend de1
la puissance qui exécute, le législateur est réduit à n'oser se montrer

que lorsque lé prince le lui permet, et ane parler que lorsqu'ill'in-
terroge; pour le rendre nul, il ne s'agit donc que de ne plus le con-

voquer. Or, une foisqu'il est tombé dans l'oubli, le prince s'en arroge

peu à peu les fonctions; il commence à publier de son chef quelque
édit. d'abord sur des obiels frivoles, ensuite sur des obiets sérieux,

puis sur des objets importants; il répète sans bruit cet attentat, il ac-1
coutume doucement le peuple à ce transport d'autorité, et il se trouve

enfin nantidu pouvoir redoutable de faire les lois.
C'est ainsi que les rois de France ont usurpé la souveraineté. Au

commencement de la monarchie, l'autorité royale était bornée au pou-
voir executif; la su-

prême puissance rési-
dait dans les assem-
blées de la nation, où
tout homme libre avait
droit d'assister. Cette
puissance s'étendait
sur chaque branche
du gouvernement. Eli-
re le prince, accorder
des subsides, faire des
lois, redresser lesgriefs
nationaux, juger en
dernière instance les

différends, tout cela
était de son ressort;
ainsi tout cequi regar-
dait le bien public,
étant délibéré dans ces

assemblées, le roi n'a-
vait que le droit de
consentir ces délibéra-
tions, et non celui de

s'y opposer. Tel était
le gouvernement fran-

çais sous ces rois do la

première race.

Malgré les usurpa-
tions de la couronne,
les assemblées conser-

vèrent, sous les rois
dela seconde race, une
puissance très- éten-
due. Elles décidaient

quel membre de la fa-
mille royale devait
monter sur le trône:
le prince devait les con-
sulter sur les affaires

importantes de l'Etat;
et sans leur consente-

ment, point de nouvel-
les lois reconnues,

point
de subsides le-

vés.
Sous les derniers

descendantsde Charle-

magne, l'autorité de la

couronne, à son tour,
fut réduite presque à
rien: chaque baron
faisait de sa terre un

petit état presque in-

Le peupleforgeses fers. — Page43.

dépendant, qu'il gouvernait d'une manière arbitraire. Le royaume
ainsi divisé, chaque partie reconnaissait un maître particulier, se gou-
vernait par des usages particuliers, avait des intérêts particuliers, il
n'y avait plus entre elles aucun principe d'union: dès lors les assem-
blées nationales, considérant a peine l'Etat comme un même tout, ne
purent plus faire les lois communes; elles évitèrent donc d'en.faire
de générales, et elles laissèrent, pour ainsi dire, sommeiller le pou-
voir législatif.

Sous les descendants d'Hugues Capet, ces assemblées bornèrent leurs
fonctions à régler les subsides, à choisir l'héritier de la couronne, et

a nommer la régence, si le roi ne l'avait pas fait par son testa-
ment.

C'était au prince à convoquerlesassemblées nationales; mais comme
il n'avait pas besoin de subsides extraordinaires, il ne les convoquait
que dans les circonstances critiques; car l'obligation de les tenir ré-

gulièrement en activité ne faisait point partie de la constitution: ainsi,

pour annuler la puissance de ces assemblées; il suffisait d'éviter avec
soin de les convoquer.

Quand l'exercice de cette puissance eutété longtemps suspendu,-- -
les rois se l'arrogèrent; mais ils l'exercèrent dabord avec beaucoup
de retenue, et ils prirent toutes les précautions imaginables pour que
les peuples ne s'alarmassent point do cette usurpation. Cachant leur
nouveau pouvoir le plus qu'ils purent, ils commencèrent a publier
leurs ordonnances, non avec un ton d'autorité, mais de réquisition.
Ils semblaient traiter avec leurs sujets, ils leur marquaient ce qu'il y
avait de mieux h faire, et ils les invitaient a s'y conformer.

A mesure que la couronne étendit sa puissance, cet humble ton fit

place à un ton impé-
rieux, et vers le mi-
lieu du quinzième siè-
cle, les rois affichè-
rent le droit de com-
mander en maîtres. Le
dernier des capitulai-
res recueillis par Ba-
luze fut fait en 921,
sous Charles le Simple.
Cent trente ans après
parurent quelques or-
donnances royales,
contenues dans la col-
lection de Lauîière;
mais la première qui
concerna toutle royau-
me fut celle de Philip-
pe-Auguste. En 1190,
les établissements de
saint Louis ne furent

point donnés comme
lois générales, mais
comme un code de lois
pour le domaine de la
couronne. La vénéra-
tion qu'on avait pour
la piété de ce prince
fit adopter ce code dans
tout le royaume, et ne
contribua pas peu a
réconcilier la nation
avec l'exercice- d'un
pouvoir usurpé. Ame-
liée peu à peu à voir
le monarque publier de
son chef des édils sur
les sujets les'p\us im-
portants, elle ne fut
pas surprise de lui en
voir enfin publier sur
la levée des subsides
pour subvenir aux be-
soins du gouverne-
ment. Aussi, lorsque
CharlesVil et LouisXI
hasardèrent ces actes
arbitraires, les esprits
y étaient si bien pré-
parés qu'à peine cette
usurpation excita -t -
elle quelques mur-
mures.

A mesure que les rois continuèrentk exercer le pouvoir législatif,
leurs sujets cessèrent de le tr.ouver étrange; ils oublièrent enfin que
ce pouvoir était usurpé : et aujourd'hui l'idée qu'au prince seul appar-
tient le droit de faire les lois, est si universellement reçue en France,
quesoutenir le contraire paraîtrait un paradoxe (1). -

Continuationdu mêmesujet.

Quand le prince ne peut réussir à faire tomber le législateur dans
l'oubli, il suspend l'exercice de ses fonctions, il s'efforce d'aveugler le
peuple, et de le faire consentir à s'en passer..

(1)Il ne fautpas oublier quecet ouvragea étépublié en 1774.
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Pressé de lever dessubsides, CharlesIer assemble enfin le parle-
ment; mais trouvant beaucoup d'opposition dans la chambre des
communes, il le dissout au bout de quelques jours. Le peuple mur-
mure: Charles essaie do justifier cette dissolution prématurée, un la
rejetant, suivant sa coutume, sur des prétendus factieuxde la chambre
basse, et il termine sa déclaration en invitant ses sujets à adresser
leurs humbles pétitions a sa.majesté sacrée, qui s'empressera de re-
dresser leurs griefs, de manière qu'ils reconnaîtront bientôt qu'aucune
assemblée ne pourra prévaloir sur le cœur du roi, autant que son
amour pour la justice, et la tendre affection qu'il porte et portera
toujours à son peuple.

Ce prince ayant mis dans ses intérêts les intrigants qui avaient
quelque ambition, et qui cherchaient leur avancement dans les dé-
sordres, laissa tomber le masque, déterminé à tout entreprendre pour
se rendre absolu: mais afin de 11epas alarmer la nation,il fit prucla-
mer que s'il avait dissous le parlement, c'est que, jaloux du bien pu-
blic, il ne voulait pas que la chambre des communes, livrée à un es-
prit de parti et de sédition, parvînt à renverser la monarchie, et à
usurper un pouvoir arbitraire.

Descoupsd'Etat.

Tel qu'un ileuve mine lentement les digues qu'on lui oppose et les
ro:npL tout à coup, ainsi le pouvoir executif agit sourdement et 1'1..11-
verseenfintoutes ses barrièr- s.

11n'est point de moyen que les princes n'emploient pour usurper
la puissance supième.

« La justice, la bonté, l'honneur, la vertu, ne sont faites que pour
des particuliers, disent tes fauteurs du despotisme; c'est par d'autres»
principes que doivent se conduire ceux qui tiennent les rênes de
1Etat. Tout est penu.s pour monter sur le trône, et, quand ou y est
assts, on doittout immoler a son propre agrandissement. Surle IllUill-
dre soupçun, il faut sacrifier tous ceux q.ii donnent de l'ombrage; il
ne faut ni 1espdel' sa parole, ni garder lu foi dolinee, ni épargner le
sang. » Ceshorribles Irions, on 1"5CIigt on maximes de politique, et.
ClS (une Lesmaximes on' produit tes plus odieux forfaits, décores du
grand nom de coups d'Etat.

Combiende ces coups d'Etat couverts des ténèbres de la nuit 1 mais
combienencoredansl'histoire !

Pistrate ayant obtenu des Athéniens cinquante hommes armés de
bâtons pour le défendre, prétexte de faux dangers pour se faire une
garde nombreuse qu'il arme complètement, et dont il se sert pour as-
servir ses maîtres.

Pour s'emparer du gouvernement de Syracuse, Agatoclesconvoque
le sénat et le peuple,, fait égorger par sa garde 10USles sénateurs et
les plus illustres citoyens, puis il monte surle trône.

Pour renverser d'un seul coup le pouvoir des nobles napolitains et
s'emparer de 1autorité suprême, Alphonse, filsde Ferdinand, fait as-
sassiner les plus puissants barons.

Pour soumettra eutiè emeut la Romagne, César Borgia y envoie
Renaro Dorcapour se défaire de tous ceux qui s'opposeraient à ses
desseins. Mais, craignant que les cruautés inouï s employées contre
eux n'eussent rendu son autorité trop odieuse, pour calmer les esprits
il joint l hypocrisie à la férocité, il desavoue la conduite de son mi-
nistre et le tait eoarteler danb la place publique (1).

Las de la longue et tyranuique dominationde leurs princes, les Vé.,
nitiens lepi irent, en 1171, les rênesdu gouvernement. Ils continuè-
rent bien a elire un doge, mais ils resserrèrent si l'on son autorité,
qu Usne lui laissèrent guère qu'un vain litre. La puissance suprême
résidait alors,uaus le peuple; toutefois, comme le concours de tous à
toutes c..oses ne pouvait avoir lieu, elle fut transféree a un conseil
composé de quatre cent soixante-dix citoyens nommés uar douze élec-
teurs. Puur que chacun eût son tour, chaque année, au jour de la
Saint-Michel, ces citoyens cedaieni la place à d'autres. L'autorité de
ce conseil était illimitee; or, pour avoir négligéue la restreindre, le
peuple se vit bientôt asservi par ses représentants, rous pretexte de
réfjrmer les abus, le doge Pierre Gradenigo changea la forme entière
du gouvernement. 11fit passer par la quaranlie criminelle une ordon-
nance portantque tous ceux qui étaient cette année du giand conseil
et qui en avaient été les quatre années précédentes, en seraient, eux
et leurs descendants, à perpétuité; de la sorte, remettant l'a.tuums-
tra,iull de l'Etat oiHre les mains des députés du peuple, il dépouilla
le souverain de toute autorité.

(1)August.Niphus,deregnandiperit., lib. 3, cap. 9.
Disons-le,dansl'amertumede notre cœur: Les peuplesne devraientêtre

gouvernésque par dessages; et, à-la hontede l'humanité,ils ne le sontpres--
quejamais quepar desimbéciles,desfous,des scélérats.

Quand Cromwell revint victorieux de son expédition d'Ecosse, le
parlement lui envoya uno députalion nombreuse pour le feliciler; il
entre dans la capitale en triomphe, chacun s'empresse de lui faire la
cour : mais le fourbe n'est attentif qu'a se concilier tous les partis.
D'abordil se sert de son crédit pour capituler en faveur des royalistes,
il s'altache à caplerla bienveillance des presbytériens par l'austérité
de ses mœurs, à séduire les bigots en déclamant contre les dérègle-
ments des ministres de la religion, Il flatter l'armée en éveillant ses

soupçons contre le parlement, et à gagner l'amitié de toute la nalion
en sollicitant une nouvelle élection. Ensuite, il s'a Hacheà remplir de
ses ciéatures towtesles places militaires et civiles, il pousse les mé-
contents à la révolte, se rend au pailement à la tête d'une soldates-

que dévouée, accuse de projets ambitieux les défenseurs de la patrie,
ci les expulse honteusement. Desqu'il se fut rendu maître eu gou-
vernement, par ce coup d'aut l'ile, il forma son conseil des chefs de
l'armée qui lui étaient le plus dlVOllés,il prit le limon des affaires, et
fit éliteun nouveau parlement. Ne le trouvant pas assezsoumis,il
engagea les membres qui lui étaient vendus à se soulever contre leurs
cOllègues,et à resigner leur auloiilé entre ses mains. Enfin il chassa
les députés patriotes, et il usurpa le pouvoir suprême sous le nom de
Protectorat.

Chargé des dépouilles de l'ennemi, Périclèsrentre dansl'Elat au
bruitsdes acclamations publiques: les citoyens courent à sa rencontre
avec une joie effrénée, il leur prodigue les caresses, les spectacles, les
fêles : les cœurs se livrent à la joie; et dans un de ces tlloJ)Jellt où
l'on ne sait rien refuser, il se fait proclamer souverain uar ses créa-
tures, il engage adroitementle peupleà lui donner un pouvoir illt-
mité de faire te qu'il jugera le plus convenable h l'Etélt, et il usurpe
ainsi, sans effort, ce que la crainte ouïe respect empêche qu'on ne lui
refuse.

Déterminé h s'emparer du souverain pouvoir, Charles XI de Suède
lit venir à Stockolm un corps de dragons, sous les ordres d'officiers

étrangers;il éloigna, au moyen d'une mission parliculiète, lessena-
na'eurs qui avaientle plus de poids et d'eloquence, il s'assura de tous
les nobles qui tenaient quoique place de la couronne, il accorda le
titre de baron à uu grand nombre demilitaires, pour leur ouvrir les

portes du grand conseil de la nation, et il assembla les étals. Clau-
dius Flemming, l'homme le plus rusé, le plus arrogant et le plus
bruyant du royaume, fut nommé orateur de la première chambre; et
lieux hommes qui ne lui cédaienten rien furent nommes h la seconde.
Il donna Vachmeister pour adjoint à Flemming, et son frère Axel aux
autres orateurs, alin que leurs clameurs réunies pussent subjuger les
deux chambres. Puis il chargea la bande de ses plus fidèles suppôts
de réduire au silence ceux qui élèveraient la voix, de les empêcher de

pincer un seul mot, de les contraindre à se contenter de donner leurs

suffrages. Et aliu que les suffragesachetes fussent pris pour un con-
senlement général, il fit arrêter, dans la chambre des nobles, qu'il ne
serait pas nécessaire de voter par écrit, et de compter les voix, chose
aussi hardie qu'insolite. Ayant ainsi miné l'autorité du sénat., il pro-
céda à la renverser de fond en comble. Pour la mettre en question
devant un comité vénal des états, il fit avancer, par Canut Curch,
« que le sénat était un ordre du royaume, médiateur entre le roi et
les états, n'ayant pas moins le droit de rappeler le roi à ses devoirs,
que de forcer les sujets à la loyauté envers leur prince. Ce comite dé-

cida, comme il en avait l'ordre, que leroi était, effectivement obligé
de gouverner l'Etat, suivant l'avis du sénat, sans toutefois préjudicier
à sa prérogative; mais que les sénateurs ne formaient pas d'eux-mé-
mes un ordre du royaume, et qu'ils n'étaient nullement médiateurs
entre les états et le rui 1» Charles confirma cette décision par un edit,
dans lequel il déclarait qu'il était loin de méconnaître les lois consti-
tutionnelles qui lui avaient défere le droit de gouverner le royaume,
suivant l'avis du sénat; mais qu'il était seul juge des affaires qui de-
vaient lui être communiquees. Ainsi les sénateurs virent en silence
le prince usurper la puissance suprême, et les empêcher de prendre
aucune part aux aitaires, sans qu'ils pussent îormer la moiuuro récla-

mation, pourvu qu'il leur signifiât qu'il ne jugeait pas à propos de

leur communiquer ses résolutions.
Tandis que les sénateurs étaient assemblés, Gustave 111se plaint à

sa garde du peu de respect que ces magistrats lui portent; puis il

marche à la tête de cette soldatesque, s'assure de leurs personnes, les

force de résigner leurs charges en faveur de ses créatures, recotnpunse
ses partisans, assemble sts troupes, fait des gratifications aux officiers,
exhorte ses sujets à l'obeissance, et reste paisible possesseur de la

souveraineté.

Desmesuresviolentes.

Alarmés de ces attentats, les citoyens élèvent-ilsleurs plaintes, font-

ils des réclamations, le prince lève le masque, parle en maître, s'é-
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crie qu'il veut. des sujpts soumis et non des contrôleurs; s'ils récla-
ment 1rsluis, il répond que tel est son bon plaisir.

Révoltés de ces outrages, les citoyens se soulèvent-ils, le prince fait
marcher des troupes, et s'il n'a pas des forces suffisantes, il a recours
à ses voisins. Alors il exhorte ses sujets à la soumission, il les menace

d'employer la force, leur fait entendre qu'ils doivent se soumettre
sans capituler, que tout doit fléchir sous ses lois. Ainsi les princes
emploient d'abord la ruse pour asservir leurssujets, et ils finissent
par les enchaîner par la force.-

Enfin, quand ils ont bien prouvé que leurs volontés doivent servir
de lois, ils les annoncent sans détour, le peuple s'y soumet sans ré-

sistance, et, sa docilité se change en servitude.
Pour asservir les peuples, le prince commence par les traiter en

sots, et il finit par les traiter en esclaves révoltés.
Ici, l'histoire de la marche du pouvoir au despotisme n'offre plus

que les derniers efforts de la liberté expirante. — Spectacle humiliant
et affreux, oùles peuples no paraissent surmonter le désir d'être li-
bres que par la crainte des supplices.

Du cérémonialet du stylede chancellerie.

Le prince n'a pas plutôt renversé les barrières opposées aux écarts
de son aulorité, qu'il cherche à réprimer l'essor des esprits, a étouffer
les lumières et à favoriser tes progrès de l'ignorance; or, une foisque
les peuples cessent d'être instruits de l'histoire de leur gouvernement,
ils s'en forment les idées les plus fausses, et ces fausses idées prètent
beaucoup au despotisme.

Comme le prince est établi parla nation pour défendre l'Etat, à son

sacre, on lui ceintl'épee an côté; comme il est établi pour rendre la

justice, on porte devant lui le glaive de la loi; mais ses créatures par-
tent de là pourétablir son indépendance. Ce glaive porté devant le

prince, disent-Ils, dénote qu'il a sur ses sujets un pouvoir absolu.
Des que le prince est sacré, les représentants du peuple, ceux qui

sont à la tète des affaires, et ceux qui occupent les premières places
del'Etat, lui prêtent serment de lidéhté. Mais ce serment, qui aujour-
d'hui suppose toujours manque de foi dans les sujets, ne suppose ja-
mais prévarication dans le prince : ainsi, tandis qu'il metles premiers
dans le cas d'être traités en rebolles, il n'expose le dernier qu'à écou-
terles plaintes de ceux qu'il opprime.

C'estun grand vice de constitution, de n'avoir pas ménagé au
peu-ple un moyeulégal de forcer le prince à rendre compte, et à réparer

ses prévarications.
Lorsque les lois sont violées par ceux qui sont établis pour,les faire

observer, tout opprimé a droit d'exiger le redressement de ses griefs.
Mais les termes qu'emploient les sujets dans leurs remontrances ou
leurs suppliques, en portantleurs plaintes au pied du trône, sont or-
dinairement très-respectueux; et ces égards, imposés par la bien-

séance, sont exigés comme Liesdevoirs. D'ailleurs, les mots de remon-

trance, de supplique, dénotent intériorité, et on part delà pour dé-

pouiller les peuples du droit qu'ils ont d'exiger jutice.-
Au contraire, quand le prince s'adresse à ses sujets, comme il parle

au nom de la loi, il prend toujours un ton impérieux, et ce ton est,
pour les ignorants, la marque d'en empire absolu (1).

C'est bien pis lorsque de bas valets ajoutent encore au ton ram-

pant des pétitionnaires, au ton impérieux du prince, et en donnent
des formules sous la dénomination de style de chancellerie; formules
dans lesquelles les citoyens s'expriment en esclaves, et le premier
fonctionnaire public en maître absolu. Particuliers, membres du corps
législatif, administrateurs, magistrats, généraux, tous s'y qualitient
de très-fidèles, très-humbles,Lrès-respccLueuxsujets, et ils qualilient le

prince de souverain, de majesté sacrée, titres pompeux qui tendent
encore à donner une fausse idée de son autorité. Mais ce qui confond
tous les rapports, c'est que les nations, seuls vrais souverains ûela

terre, suivent aveuglément l'usage reçu.
Lorsque le piince a usurpé l'autorité suprême, si les sujets viennent

à se soulever contre son tyrannique empire et à humilier son pou-
voir, ce n'est plus comme un bien propre qu'il leur restitue leurs

droits, mais comme de nouvelles concessions qu'ils tiennent desa fa-
veur et dont il leur expédie les titres. De la formule de ces titres, on
infère que les peuples ne jouissent d'aucun privilège que sous le bon

plaisir du prince, et que son autorité est au-dessus de toute puissance
humaine.

Dans certaines fonctions publiques, c'est à genoux qu'on s'adresse

(1)Ce défaut prouve que jamaisnation ne s'est trouvée dans l'heureuse
circonstancede faire une constitutionlibre, il prouve qu'elles ont toutesété

obligéesde lutter contre la tyrannie, et d'arracher au despotequelques pré-
rogatives.

aux rois; et, de cette humble posture, on conclut que les sujets sont

esclaves.
lelle est encore la logique de presque tous les étrongers, et telle a

été la nôtre. Mais, au lieu de ces absuides commentaires, nous avons

aujourd'hui de saines idées de l'autorité des princes; et c'est là, sans

contredit, l'une des grandes causes de notre liberté.

Le peuple forgeses fers.

Le peuple ne se laisse pas seulement enchaîner, il présente lui-
même la tête au joug.

Qu'un fourbe gagne sa confiance, il en fait cequ'il veut; il le pousse,
le mène et lui inspire les passions qu'illui plaît. Après avoir asisté
à la pompe fuuèbre de César, Auloine monte à la tribune, tenant à la
main la robe ensanglantée de l'empereur; il la montre au peuple, il

l'émeut, et bientôt les Romains courent avec les torches du bûcher
aux maisons de Cassius et de Brutus pour les réduire tu cendres.

Mais, après ce qu'ont fait Mahomet et les autres faiseurs de sectes,
qu'esl-il besoin d'exemples!

Non content d'être la dupe des fripons, le peuple va presque tou-

jours au-devant de la servitude, et forge lui-même ses fers.
-

Sans songer jamais que, dans un Etat libre, tout citoyen a droit
d'en accuser un autre, il se laisse emporter a son zèle aveugle pour
ceux qui ont défendu sa liberté; et, cedant à la reconnaissance, il
donne lui-même atteinte à celle liberté dont il croit venger les défen-
seurs. Timoléon, accusé de crimes d'Etat par quelques orateurs de

Syracuse, cité à comparaître pour se justitier, le peuple était prêt à
mettre en pièces ses accusateurs.

Pour rester libre, il faut que le peuple ne souffre jamais que la loi
soii eludée; mais souvent il est le premier à la violer en laveur de
ceux qu'il venère.

Zuleucus, législateur des Locnens, venait de promulguer une loi
sévère contre l'adultère: bientôt après, sou propre fils est convaincu
de ce crime, et le peuple, touché de l'aflliction du père, sollicite vi-
vement sa grâce.

La llatlerie est toujours basse, mais elle prend quelquefois l'air de
la liberté.

Messala ayant proposé que le sénat prêterait, chaque année, un
nouveau serment ûe fidélitéà Tibère, l'empereur lui demanda s't. l'a-
vait chargé d'ouvrir cet avis. Lorsqu il s'agit de l'intérêt public, je ne

prends conseil que de moi-même, répond le sénateur; reponse qui est
le comble de la bassesse. D'une flagornerie qui avaitblessé Tibère,
Messala passe a une autre qui allait à l'anéantissement de la liberté.

Clodius n'osait célébrer ouvertement son mariage avec Agrippme,
sa nièce, alliance illicite chez les Romains. Vilellius se cha ga ue le-
ver tous les obstacles. A cette nouvelle, plusieurs sénateurs sUllenl du
sénat pour aller contraindre l'empereur d'épuuser Agrippine, s'il en
faisait uifliculié; et la populace les suit, en criant que le peuple ro-
main le veut ainsi.

Un consul décerne à Gallus les ornements de la préture, qu'il ac-
compagne d'un present de trois mille sesterces. Dans cette occasion,
l'autorite publique intervint auprès de l'empereur pour engager son
favori à ne pas refuser cette dignité; et Comme si ce n'était

0
pas assez

que le sénat fût témoin de cette infamie, on grava sur l'airain le dé-
cret des honneurs décernés a cet affranchi, et on l'expusa dans un

lieu public. --, -- ---- .-- -
Combien de lois, dans l'idée d assurer leur liberlé, les peuples ne

remettent-ils pas entre les mains du prince le pouvoit ue les oppri-
mer? Lespersécutions que les protestants d'Angt. terre eurent à souf-
frir sous Marie, avaient rendu son gouvernement odieux. Aussi, lors-
qu'Elisabeth, qui professait leur religion, monta sur le trône, s'em-
pressèrent-ils de l'armer d'une autorité sans bornes pour extirper le

papisme; ou plutôt ils lui remirent le sceptre de fer dont elle gouverna
ses peuples : bientôt la craintedes persécutions se changea en crainte
de la servitude civile, et les protestants se virent accables eux-mêmes
sous le poids de la puissance qu'ils avaient élevée pour écraser leurs
ennemis.

Combien de fois aussi, dans la vue de réformer ou du venger l'Etat,
les peuples ne remettent-ils pas le pouvoir absolu entre les mains de
quelques individus. Les décemvirs Marius, Sylla, POlllpée, en sont des
exemples iameux. Revêtus de toutes les forces de la république, Rome
fut étonnée du pouvoir qu'elle leur avait conlié, le sénat baissait la
vue devant eux, les lois étaient dans le silence, et bientôt on entendit
de toutes parts retentir les noms des proscrits, et ou vit ruisseler le

sang. 1 l' d 1 l'b' 'l' ,
Lorsque César eut écrasé le parti de la liberté, les sénateurs s'em-

pressèrent de renverser toutes les bornes que les lois avaient mises à
sa puissance, et ils lui déférèrent des honneurs inouïs.

Tandis que les Vénitiens étaient gouvernés par des tribuns, las de



lih LES CHAINES DE L'ESCLAVAGE.

leurs divisions domestiques et des lenteurs des délibérations publi-
ques, ils se donnèrent pour chef un doge, et ils lui remirent l'autorité

suprême, dont ils ne tardèrent pas à être écrasés.
Affranchis do la domination de leurs maîtres par la mort de Guil-

laume II, les Hollandais remettent le pouvoir entre les mains de son
fils; ils massacrent les zélés citoyens qui s'opposaient a cette témé-
raire démarche, et ils l'élevèrentde nouveau à la ruinede la liberté.

Combien de fois encore ne se redonnent-ils pas à l'héritier de leurs
maîtres détrônés ou massacrés !

Annibal Beutivogli ayant péri dans les conjurations des Conneschi,
le peuple de Bologne mit à mort les conjurés, et envoya à Flo-
rence chercher un descendant de ce prince pour le placer sur le
trône.

Et combien de fois les Anglais n'ont-ils pas reforgé leurs fers!
Lorsque le peuple se fut révolté au sujet de la capitation de trois
groats (1), à laquelle Richard lit avait imposé chaque sujet au-dessus
de quinze ans, seule époque où l'on aurait pu établir un gouverne-
ment libre et ramener tous les rangs au même niveau; il exigea l'a-
bolition do la glèbe, l'entière liberté du commerce, et une taxe sur
les terres au lieu du service militaire; toutes ces demandes lui furent
accordées. Mais bientôt les grands s'assemblent, le roi entre tn cam-
pagne, le parlement révoque la chartre d'affranchissement, et le peuple
est condamné à reprendre ses fers.

Vil instrument de Henri VIII, le parlement lui asservit le peuple de
la manière la plus humiliante, D'abordil lui conféra le titre de chef
suprême de l'Eglise anglicane, et il l'investit de tout le pouvoir qu'elle
s'était arrogé de visiter, réprimer, corriger, étendre, restreindre et
réformer les erreurs, les hérésies, les abus et les délits du ressort de
la juridiction ecclésiastique. Mais comme si ce n'était pas assez de re-
mettre entre ses mains ces armes dangereuses, il ratifia l'attribution
faite aux commissaires de la couronnede donner une religion au peu-!
pie; croira-t-on qu'il eut l'impudeur de déclarer qu'on ne devait point
reconnaître d'autre loi en matière civile et religieuse que la volonté
du roi?

Ayant renoncé de la sorte a leurs immunités ecclésiastiques, ils re-
noncèrent à leurs droits civils, et, sans aucune autre formalité, ils ren-
versèrent d'un seul coup la constitutionentière, en attribuant aux

proclamations royales la mémo force qu'aux actes du corps législatif;
ils donnèrent même à cette attribution une tournure à l'aire croire

qu'elle n'était qu'une conséquence naturelle de l'autorité royale; el.,
pour en assurer l'exécution, ils décrétèrent que chaque conseiller du
roi serait autorisé à punir toute désobéissance a ses ordres.

Pour mieux manifester la bassessede leur prostitution, iisratilièrent
le divorce de Henri avec Anne de Boleyn; ils déclarèrent bâtards les
enfants qu'il avait d'elle, devulurent la couronne à ceux qu'il aurait de
sa nouvelle concubine, ut l'autoiisérent, en cas qu'il n'en eût point, à

disposer de la couronne par testament oulettres-patentes.
Quand la réforme eut fait des progrès en Angleterre, l'Etat se

trouva travaillé par deux partis de sectaires, qui récoururent tour à
tour à Henri Vlll, et le forcèrent souvent de tenir la balance entre
eux; mais pour les accabler par leurs propres forces, il la fit pencher
tantôt d'un côté, tantôt de l'autre.

Comme ce prince était l'esclave de ses passions, ces partis se flat-
taient également qu'une déférence aveugle à ses volontés le jeterait
dans leurs intérêts, et ils s'abandonnèrent absolument à lui.

Ce n'était point assez pour eux de s'être prostitués de la sorte aux
volontés du prince; ils établirent dans le royaume un tribunal.d'inqui-
sition, chargé de poursuivre, comme criminel de haute trahison, qui-
conque refuserait le serment de maintenir de tout son pouvoir cet acte
d'attribution.

Mais l'histoire d'Angleterre fournit des traits encore plus humi-
liants.

Quand Charles II fut rappelé a la couronne, il fallait voir les diffé-
rents ordres de l'Etat se précipiter au devant de la servitude, et cher-
cher à se surpasser par la bassesse de leurs protestations de loyauté.
Les nobles, les papistes et les tories insultaient en chœur le corps lé-

gislatif, dont le civisme avait jusqu'alors empêchéla patrie de retom-
ber. sous le joug de leur ancien maitre, et ils célébraient à l'envi l'heu-
reux retour du despote. Les presbytériens, qui s'imaginaient bêtement
célébrer leur propre triomphe, faisaient chorus. Les patriotes eux-

mêmes, renonçant aux douceurs de la liberté, qu'ils avaient achetées
au prix de tant de sang, imitaient l'aveugle multitude: chacuns'em-

pressait d'écarter ce qui pourrait blesser la vue du monarque; on ar-
rache les armes de la république pour replacer celles de Charles; on
enlève les étendards pris sur les Ecossais à Dumbar et à Vorchester;
on brise les sceaux de l'Etat; on efface tout ce qui porte encore quel-
que empreinte de la liberté ou réveille quelque idée d'indépendance,
-et on ordonne un Te Dmm en actions de grâces.

(1)Douzedenierssterling.

L'amiral, sans attendre aucun ordre, s'avance avec la flotte au de-
vant du prince : il l'amène, le peuple vole à sa rencontre, le parle-
ment va se jeter a ses pieds. Charles est conduit en pompe dans la ca-

pitale, au bruit des acclamations publiques; partout des fêtes, des il-

luminations, des réjouissances; tandis que, dans les transports d'une

joie effrénée, l'aveugle multitude portant aux nues le nom du monar-
que, maudit le nom de ceux qui l'avaient si longtemps privée d'un
maître, et insulte au seul gouvernement qui pouvait la retirer de la
servitude et de la misère où elle avait toujours croupi.

A peino le prince fut-il monté sur le trône, que le parlement dé-
clara rebelles tous ceux qui s'étaient opposés aux usurpations de Char-
les 1er; puis il lança des arrêts de proscription contre les membres du
tribunal qui avaient jugé ce tyran. Il ordonna que les corps de Crom-
well, d'Isreton, Bradshaw et Pride, seraient exhumés, traînés sur une
claie àTiburri, pendus à une potence, et enterrés dessous.

Il arrêta crueles murailles de Glocester. Coventrv. Northampton et

Leycester, villes qui s'étaient distinguées par leur zèle pourle parle-
ment, seraient rasées..

Non content de mettre Charles sur le trône, il l'investit du pouvoir
absolu. Après lui avoir assigné un revenu beaucoup plus considérable
qu'à aucun de ses prédécesseurs, il lui attribua la disposition de tou-
tes les forces de l'empire britannique, il annula l'acte triennal, déclara
inhabile à tout emploi les personnes mal affectionnées au roi, il arrêta

que les corporations seraient toutes sous la main des officiers de la

couronne, il imposa un nouveau serment de fidélité aux agents royaux,
il déclara criminel de lèse-majesté quiconque prendrait les armes
contre les ordres du prince: ce qui le supposait seul maître de l'em-
pire.

Enfin les membres du sénat ne cessèrent d accumuler sur la tête
do Charles les plus redoutables prérogatives, et d'étendre son autorité
jusqu'à ce qu'écrasés eux-mêmes sous le poids de sa puissance, ils ne
regardèrent plus qu'entremblant l'idole qu'ils avaient formée.

Et comme si pour prix de leurs vices nos pères eussent été condam-
nés par le fatal destin à être éternellement les artisans de leur mi-

sère, ils n'avaient pas plutôt renversé une idole, qu'ils eu élevaient
une nouvelle, pour l'adorer avec plus de bassesse, et se prostituer plus
honteusement encore.

A peine Jacques 11est-il sur le trône, que le parlementrampeà ses
pieds; au milieu des témoignages de zèle que les deux chambres lui
prodiguent, on ne sait laquelle des deux est plus empressée de s'a-
vilir. Celle des communes lui vote à vie le revenu accordé à son pré-
décesseur, et le met ainsi en état d'entretenir, sans le concours du

peuple, unellotte et une armée formidables, pour écraser tout ce qui
oseraii lui résister: tandis que celle des pairs, à la réquisition du pro-
cureur-général, décharge de toute accusationles lords papistes déte-
nus à la Tour comme conspirateurs, et annule le décret d'accusation
qui avait été lancé contre le vicomte Stalïord.

De leur côté, les magistrats se prostituent aux ordres du roi; et
comme si les dépositaires des lois étaient conjuréspour les anéantir,
ils declarent « que les ordres du roi sont les lois du royaume, et qu'il
a seul le droit de dispenser de s'y soumettre. »

Le clergé n'est pas moins jaloux de se signaler par son asservisse-
ment à la cour; toutes les chaires retentissent des maximes de l'obéis-
sance servile, et ces maximes sont admises par les tribunaux avec une
bassesse révoltante.

Entin, pour achever de rendre le prince absolu, toutes les corpora-
tions du royaume s'empressent de lui remettre leurs Chartres, de s'a-
bandonner a sa discrétion, comme si la nation entière s'était liguée
pour lui fouruir les moyens d'anéantir à jamais les derniers vestiges
de la liberté.

Ainsi, à l'exception d'un petit nombre de têtes saines, le peuple
n'est composé que d'imbéciles, toujours prêts à courir au-devant de
leurs fers.

Dudespotisme.

Dès que le prince est en possession du souverain pouvoir, ce n'est

plus du bien du peuple qu'il est question dans les entreprises pu-
bliques; c'est de son autorité, do la dignité de sa couronne, de son

orgueil, de ses caprices: des lors il regarde l'Etat comme un patri-
moine, et les deniers publics comme ses revenus; il trafique des char-

ges, des villes, des provinces; il vend ses sujets et dispose à sou gré
de toute la puissance de la nation.

L'autorité usurpée ne se soutient que par des troupes, et les trou-

pes ne restent fidèles qu'à force d'argent: aussi le prince dépouille-t-
il ses sujets, et confique-t-il les fortunes,des plus riches citoyens pour
soudoyerses satellites.

indignés de ces outrages, les citoyens élèvent-ils leurs plaintes,
font-ils des remontrances, réclament-ils les lois? Le prince lève le
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masque, parle en maître, cric qu'il veut des sujets soumis, non. des

contrôleurs; il répond il toutes les représentations: Tel est notre bon

plaisir.
Lui résiste-t-on ? Il ne parle que de réprimerl'audace et de châtier

l'insolence des mécontents. Alorsles plaintes sont inutiles; et comme

la puissance du prince est affermie, quels que soient ses ordres, il ne

reste que le triste parti d'obéir aveuglement.
Déjà il n'y a plus de liberté publique; le prince est tout, et l'Etat

n'est plus rien: toutefois certains individus, certaines communautés,
certaines classes de sujets jouissent encore de leurs privilèges; mais

on ne tarde pas a les leur enlever.
Une fois en possession de faire les lois, le prince travaille a ren-

verser toutes les barrières ; il voit d'un œil inquiet les ennemis de son

injuste empire, et il s'empresse de s'en défaire: puis il promène des

regards jaloux sur ceux qui conservent encore quelque pouvoir dans

l'Etat, et il travaille à les en dépouiller sous différents prétextes; il

accable les amis de la liberté, il humilie les hommes puissants, il res-

treint leurs prérogatives, il enlève les droits des citoyens, il les force
a y renoncer, et alors souvent il joint l'insulte a l'outrage. Ainsi Jac-

ques 11, après avoir forcé ses sujets à remettre leurs Chartres, les re-

merciait, dans une proclamation, de la confiance particulière qu'ils
lui avaient témoignée, en protestant que, pourleur marquer sa recon-

naissance, il se croyait obligé de continuer à se montrer plein d'indul-

gence, comme il l'avait toujours fait.

Richelieu, l'un "deces fourbes adroits, remuants et vindicatifs, que
l'aveugle fortune appelle quelquefois au timon des affaires pour le

malheur des peuples, n'employait pas moins les rubriques odieuses
de sa politique pour assouvir ses passions criminelles, que pour trou-
bler le royaume et bouleverser le monde, a dessein d'établir le des-

potisme. Tyran féroce, sous le nom de son maître il frappait d'exil,
de prison ou de mort. tout ce quilui résistait. Les parlements, la cour,
l'année, furent tour à tour le théâtre oùil allait chercher des victi-

;mes; et jamais scélérat no prouva mieux que lui combien les plus noi-
res intrigues du cabinet font souvent les destinées des empires. Pen-
dant son ministère, les prisons furent remplies de ses ennemis; pour
perdre la liberté, il suffisait de ne pas être son partisan; ce dont le
maréchal de Bassompierre ne fit que trop longtemps la triste expé-
rience.

Après la journée des dupes, ses fureurs n'eurent plus de bo nés :
on vit alors ce que peut la soif de la vengeance, armée du pouvoir
suprême, et couverte du manteau de la justice. Pour taire périr ses
ennemis sur l'échafaud, non content d'empêcher qu'ils fussent jugés
par les chambres assemblée, comme ils en avaient le privilège, il leur
donnait des commissaires, dont il cassait l'arrêt quand il le trouvait

trop doux; et il leur en donnait d'autres plus corrompus, qu'il faisait

siéger dans l'une de ses maisons de campagne, pour mieux s'assurer
d'eux (1).

Ayant fait déclarer par le conseil criminels de lèse-majesté tous les
amis de Gaston, son mortel ennemi, il envoya l'arrêt au parlement de

Paris; mais bientôt, furieux d'apprendre' que les voix se trouvaient

partagées, il engagea le roi à mander le parlement, à le faire parler
à genoux, à déchirer l'arrêt de partage, a exiler trois des principaux
membres de ce coros.

Fourbeatroce, Richelieu frappa de terreur les courtisans, de
ma-I

nière qu'ils laissaient un libre cours à ses fureurs, s'ils n'en devenaient
eux-mêmes les instruments (2). La liste des proscrits qu'il frappa est

nombreuse: illit périr par la main des bourreaux ceux qui traver-
saient ses intrigues amoureuses, ou qui ruinaient son crédit; il mé-
contenta tous les ordres du royaume, il fit trembler les grands, il'ré-
tablit le pouvoir arbitraire sur les ruines delà liberté publique; sous
son administration, le douaire de la mère du roi fut confisqué; la renie
et l'héritier.présomptif du trône furent exilés; Cinq-Mars, de lhou, le
connétable de Montmorency, le maréchal de Marillac, le commandeur
de Jarre (3), etc., ses rivaux, furent décapités; plus de cent familles

puissantes eurent du sang à venger, et l'état fut désolé par le plus af-
freux despotisme.

Lorsque le prince en est venu là, sentant quil peut tout, rien ne
l'arrête plus; chaque jour il commet quelque nouvel attentat, et s'il
les couvre encore de prétextes, c'est plus par habitude que par né-
cessité.

Ces tyrannies révoltent les esprits; on se soulève, et le sang coule
à grands flots.

Ainsi, le dernier coup que les princes portent à la liberté, c'est de

(t) C'est ce qu'il fit au sujet du maréchal deMarillac, qu'il accusade con-
cussion.

(2) Théminesreçut le bâton de maréchal pour avoir arrêté le prince de
Condé,etVitry, pour avoir assassinéle maréchald'Ancre.

(3) Il était Leconfidentdes amoursde la duchessede Ghevreuse,qu'aimait
Richelieu.

violer les lois au nom des lois mêmes. de toutes les renverser, en fei-

gnant de les défendre, et de punir comme rebelle quiconque ose les
défendre en effet: tyrannie la plus cruelle de toutes, en ce qu'elle
s'exerce sous le manteau même de la justice.

De la crainte des supplices.

Après avoir tout envahi, si du moins les princes étaient justes;
mais malheur à qui refuse de reconnaître leur unique empire, à qui
ose encore avoir recours aux lois et réclamer la liberté. Comme ils
n'ont épargné aucun forfait pour s'emparer de la souveraine puis-
sance, ils n'en épargnent aucun pour la conserver. Ainsi, après avoir

forgé les chaînes du peuple, ils ont soin de les river, et de les river si

fortement, qu'il soit enchaîné pour toujours.
Armés de toute la force publique, dépositaire de toute l'autorité,

interprètes et arbitres des lois, ils s'en font une arme offensive, qui
les rend redoutables a leurs sujets et terribles à leurs ennemis.

Les tyrans, accoutumés à se jouer de la nature humaine, sont cruels
et féroces: sans cesse à ordonner des supplices ou des massacres, pour
assouvir leurs passions et calmerleurs transes, ils ne peuvent se dé-
sallérer de sang.

Après avoir usurpé le souverain pouvoir, quelquefois le prince, ne
voulant plus se montrer oppresseur, se désiste du pouvoir judiciaire,
toujours odieux au peuple mais c'est pour le faire exercer par desju-
ges dévoués à ses ordres. A l'audace de commettre des forfaits, ont
succédé des crimes profondément réfléchis : on ne verse plus le sang
avec autant de férocité, niais on voit paraître un nouveau genre de

tyrannie : ce ne sont plus des massacres, ce sont des jugements ini-

ques qui flétrissent la vie et conduisent àla mort.

Que si, dans les tribunaux où le prince traîne les malheureuses vic-
times de ses fureurs, il se trouve encore quelque reste de pitié, il
nomme des commissions particulières, auxquelles il remetle soin de
ses vengeances: dès lors le glaive de la tyrannie est suspendu sur
toutes les têtes; quiconque ose parler est égorgé a l'instant; dès lors
aussi chacun vit dans de mortelles angoisses, chacun craint pour ses

jours, et voit en silence les attentats du despote. C'est ainsi qu'Au-
guste, Tibère, Néron, Henri VU, Henri V111,Marie, Charles 1er,Jac-

ques II, Louis XI, Charles IX, Henri 111,Louis XIll, Louis XIV, etc.,

parvinrent à faire trembler leurs peuples, malgré les magistrats, le
sénat et les lois.

Lorsque le prince a enfin sacrifié tous les hommes puissants qui lui
faisaient ombrage, tous les hommes jaloux de la liberté qu'offensait
sa puissance, tous les hommes courageux qui refusaient de recon-
naître son injuste autorité: lorsqu'il a renversé toutes les barrières

qui s'opposaient à son ambition; qu'il a l'ait taire toutes les lois; qu'il
a tout envahi, tout immolé à sa'grandeur, il laisse quelque temps res-

pirer l'Etat, il récompense ses créatures, répand ses dons sur l'armée,
sur la populace; il ramene 1 abondance, donne des festins, des fêtes,
des spectacles: images trompeuses delà félicité publique.

Telle fut la conduite d'Auguste. Une fois maître de la république, il

répandit ses dons sur les légions et sur le peuple, il ramena l'abon-

dance, il fit de grandes fortunes à quelques particuliers, il en fit espé-
rer a tous, il prodigua les fêtes; et au milieu de ces nouveaux plai-
sirs, les citoyens ne se rappelaient plus de l'ancienne république qu'a-
vec les idées de proscription, de massacre, de concussion et de bri-

gandage.
Pour s'élever, un usurpateur abaisse tout; mais pour se soutenir, il

faut qu'il intéresse le peuple à son sort: et ce n'est que par la douceur
du gouvernement qu'il y parvient: aussi semble-t-il, pour un mo-

ment, rétablir la liberté publique. Il fait quelques bons règlements,tD
afin de prévenir les desordres qui ont ruiné t Mitaiavant qu'il en eut

usurpé la toute-puissance; il rend aux magistrats les fonctions de leurs

charges; il va même quelquefois jusqu'à laisser subsister le fantôme
du souverain, et il le consulte sur les lois qu'il a dessein de porter,
mais après lui avoir dicté sa réponse (1).

(1) Césarayant usurpé le souverainpouvoir, disait insolemmentque la ré-

publique n'était rien, mais que ses ordres étaientdes lois. Augustene parla
que de son respect pour la république; il refusala dictature que Césaravait
rendueodieuse; il ne voulut point être appelédu nomde seigneur; il ne se
conduisiten apparenceque par lesconseilsdu sénat; il lui laissa l'adminis-
trationdes provincesdu centre de l'empire; il rendit au peupleses assem-
blées,lui laissa ledroit d'élire sesmagistrats;il le consultaitsurles loisqu'il
voulaitporter, après lui avoir toutefoisdicté sa réponse;ainsi, alrectantde
n'être que le premier magistratdu peuple, il tâchait de persuader aux Ro-
mainsqu'ils étaient libres encore. Il fit plus : saisissant avecadresse l'un de
ces momentsoù le peuple comparaitles mauxpassésà la prospéritéactuelle,
il feignit de vouloir abdiquer pour rétablir la république. Il parvint de la
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Ques'il fait quelque injustice pour satisfaire ses plaisirs, c'est h la
faveur des lois, dontil toril le sens naturel; s'il sacrifie quelque vic-
timeb son ressentiment, c'est h l'aide des tribunaux, satisfaisant de
la sorte sa vengeance sans se charger de la haine publique. Mais, pour
avoir toujours des juges dévoués, il remplit les tribunaux d'hommes
de néant, d'affranchis, d'infâmes scélérats.

D'autres fois, pour calmer ses craintes ou satisfaire ses basses pas-
sions, il engage des assassinsà se défaire do ses incommodes sujets;
puis, pour apaiserles mécontents, il désavoue les ministres de ses

vengeances, il les abandonne h leur mauvais sort, s'il no les punit lui-
même du leur obéissance

criminelle.Trompés par ces funestes artifices, séduits par ces vains fantômes

d'équité, les peuples se précipitent au-devant du joug,' confirment
les usurpations du prince, s'abandonnent h lui, et lui confèrent le

pouvoir de faire tout ce qu'il croira convenable au bien de l'Etat.
Mais ce bonheur apparent ne tarde pas à s'évanouir. Quand une

fois les despotes ont affermi leur puissance, ils oublient la modéra
tion. ils se livrent aux plaisirs, à la mollesse, àla débauche, aux excès
de tousgenres. Les revenus de l'Etat deviennent la proie des mignons
des histrions, des courtisanes et de la canaIlle, qui no subsiste plus
que de leurs dilapidations.Bientôt la cupidité des délateurs achève
d'enlever ce qui était échappé à la rapacité du tyran : à ces prodiga-
lités scandaleuses se joint la licence; les créatures font un honteux
trafic de la puissance de leur maître ; et, après avoir vendu les char-

ges de la magistrature, elles vendentla dispense d'en remplir les de-
voirs.

Aforce de satisfaire ses passions, ses caprices, le despote dilapide
enfin la fortune publique; pour remplir le trésor épuisé, il recouvre

par des crimes ce qu'il a dissipé en folies; et sous prétexte de fournir
aux besoins de l'Etat, il accable les peuples d'impôts.

Os ressources épuisées, il a recours aux concussions, aux:confisca-

tions, aux rapines, aux brigandages; il fait un crime aux sujets d'être

riches, pour avoir un prétexte de les dépouiller : aux peines corporel-
les il ajoute la confiscationdes biens; eLpour trouver partout des cou-

pables, il qualifie du nom de crimes une infinité d'actions innocentes :
il n'est plus occupé qu'à inventer des délits et à chercher des déla-
teurs.

A la vue des outrages du tyran, les murmures s'élèvent de nou-

veau; on fait des conjurations, et le sang recommence à couler (1).
Au soin de la sûreté personnelle du tyran, se joint celui de la sû-

reté de son empire, et sa cruauté redouble avec ses lerreurs. Pourse
mettre a couvert des entreprises et calmer ses crainles, son lâche cœur

lie lui suggère d'autres moyens que proscriptions, emprisonnements
et supplices. Soutenir une cruauté par uns autre, ot laver dans le

sang ses bras ensanglantés, c'est son unique occupation.
Pour le soin de son repos, ce n'est pas assez de s être défait des

envieux, des méconlenta, des hommes suspects; il fait massacrer toute
leur famillo, leurs enfants, leurs proches, leurs amis. Ainsi, la vie des
citoyens est sans cesse sacrifiée a la prétendue paix de l'Etat; la mort
court partout de rang en rang, sous ses pas: semblable à un tigre que
la cruelle faim dévore, et qui entre dans un troupeau, il déchire, il

égorge, il nage dans le sang.
Ne voyant personne qui soit plus indigne que lui de régner, il re-

doute des sujets qui conservent encore quelque vertu, quelque talent;
il nepeut souffrir qu'on laisse paraître dumérite, il prend ombrage
de ceux qui jouissent encore de quelque considération, des capitaines

sorteà fairereparder sa fortune sans jalousie; ainsi, en tyranruse, Auguste
ne leur parlaitque de liberté, en les conduisantà la servitude.— Suétone.

(1) On est révolté en lisantles massacreshorribles qu'ordonnèrentAu-

gusteIer,Tibère,Néron',Caligula,Domiticn;et l'on sent avecdouleurle mal-
heureuxsort de l'humanitéen jetant lesyeuxsur lespeuplesabandonnésà la
merci de cestyrans.Maisla nature frissonned'horreur en lisant les terribles
massacresque fit faireJacquesIl après l'invasiundeMonmoutlis.Délivréde
ses crurales, il s'abandonnaauxplusaffreusesvengeances:pourassouvirsa
passion, il envoyadans les provincesle lordjusticierJeffreys,avec un corps
de troupessousles ordresdumajor-généralKirk,destinéà contenir, parla
terreur, l'indignationpublique,Cesmonstres,avidesde sang,accusaientde
crime d'Etatdes innocents;ils forçaientles jurés à condamnerles accusés;
ils faisaient,mêmeexécutersansformede procèsles malheureuxqui ne pou-
vaientapaiser leur rageou assouvirleur avarice; puis, après avoirimmolé
tantde victimesà ta soifde leur maître,ils s'applaudissaientde leursbaiba-
res fureurs.Jetons un voilesur le iableaueffrayantde lanl d'infortunéségor-
gés avecle glaivedes lois, au milieu de l'appareil insultantdesfanfaresqui
accompagnaientcesscènessanglantes,et bornons-nousà un Iraitqui dispense
de tout autre.

Une jeune filles'étantjetée aux piedsdeKirkpour avoir la grâcedeson

père, il la lui promit, à conditionqu'elle s'abandonneraità sa luxure.L'a
mourfilial triomphade la pudeur; maisaprès avoir assouvisabrutalité, il

poussala barbarie jusqu'à conduirepar la main cette infortunéeà unecroi-
sée, d'où il lui fitvoirsonpère sur l'échafaud.

qui ont do l'ascendant sur les soldats, des magistrats qui font encore
leur devoir, des gens en place qui ne sont pas décries: tout ce qui
annonce un grand cœur est pour lui un sujet d'iuquiétudes, tout ce
qui paraît avec éclat blesse sa vue; tout ce qui excite l'admiration ré-
veille sa jalousie : il s'effarouche de ton1,ce qui a l'air de l'audace, et
pour bannir ses craintes, il ne connaît que les supplices.

Redoutant jusqu'à l'ombre de l'independance, il voit avec chagrin
quiconque ose tourner ses regards vers la patrie; il s'offensequ'on
ose rappeler les jours fortunés de l'ancien gouvernement et parler
avec éloge des bons citoyens; il fait des édits contre la liberté des dis-

cours, il met 1amour de la patrie au rang des crimes, et il s'efforce
de le punir comme tel.

Quelqu'un a-t-ille courage d'épouserla cause des opprimés? On lui
fait probes d'avoir osé discuter les droits du prince, ou brûleson ou-
vrage par autorité publique, et on le punit comme un malfaiteur.
Prend-illa fUiLOIUn redemande sa tête aux puissances étrangères, et
on ne cesse de le persécuter. H .,

Les princes en wllt-lls venus la f Ils poussent plus loin leurs dé-

fiances,ils ne peuvent souffrir qu'on porte les yeux sur les affaires pu-
bliques, ils s'efforcent de faire oublier qu'il estun bien public, de dé-
truire l'idée du juste et de l'injuste, et d'anéantir jusqu'au nom des
lois.

En punissant ceux qui se récrient contre la tyrannie, ils effraient
ceux qui voudraient suivre cet exemple; et comme ils ne l'cdoulcut
guère moins les discours tenus tant en particulier qu'en public, ils ne

s'occupent que des moyens d'imposer silence à toutle monde.
Pour empècher qu'on éclaire leur conduite, ce n'est pas assez pour

eux d'emprunterle secours de la terreur, ils ont les yeux toujours ou-
verts sur le public; ils établissementl'espionnage, et ce redoutable em-

ploi ils le confèrent a une bande de vils scelérats; ainsi, sous prétexte
de ne pas exposer le repos publIc, et de maintenir le respect du à la

majesté du trône, ils entretiennent des nuées u'espions au milieu des.

peuples (1), au sein même des familles; ils erigent des inquisitions,
dont la poite est toujours ouverte aux délateurs.

Non c,)titeiits d'entretenir des nuées d'espions, quelques-uns pous-
sent l'horreur jusqu'à forcer leurs sujets à eu faire l'infàme métier
contre leurs parents mêmes (2) : dès lors on n'ose plus s'ouvrir à per-
sonne, le frère se delie du frère, le père du fils, l'ami de l'allli.

Quelqu'un a-t-ille courage de se récrier contre l'oppression? on le
saisit, on ld charge de fers, on le jette dans un cachot, en attendant

qu'on le traîne devant un tribunal de tang; et chacun l'abandonne
comme une victime dévouée à son mauvais sort (3). Ainsi, enécra-

(1)C'estce qui se voyaità Romesousles Tibère, lesNéron,les Domitien,
lesCaligula: Romen'était alors rempliequede délateurs; l'esclaveétaitl'es-
pionde sonmaître; l'affranchi,de sonpatron; l'ami, de son ami; le iils, du
père; etc.

C'estce qui se voitaujourd'hui en Orient,à laChine, au Japon, et dansla
plupartdes Etalsde l'Europe.

Eu Italie, en Espagneet en Portugal,on dépensedessommesconsidérables
en frais d'espionnage.

En France, le ministrepuisechaque annéedans le trésor publicdixmil-
lions pour acheter les yeuxet les oreillesde30,000mouchards,appelés té-
moinsà gages,en stylede chancellerie.

Noncontentsde s'introduiredans tescafés,danslescabarets,dans lesguin-
guetteset autresendroitspublics,poury epier tes discoursqui s'y tiennent,
ces misérablesjoignentencoreau vit rôle de délateursla plusnoire perfidie.
Pourfouille jusquedansle fonddescœurs,ils se mettentsouventà déclamer
eux-mêmescontre le gouvernement,et à provoquer ceuxquigardent le si-
lence.

Canto,Piclion,Sociande,la Comète,Marcassin,la Corbière,Gorgibus,etc.,
qui déposèrentcontre le marquisde LaBoulaye,un desprincipauxfrondeurs,
avaientcha. un brevetde témoinà gages,par lequelil leur était enjoint
de se trouv.: danslesassembléespubliques,de dire toutcequi leur semble-
raità prup- contrel'Etat et contre le ministère,sansqu'ils pussentêtre re-
cherchés: l" ,e parlementeut la bassessede recevoirla dépositionde ces
infâmescoq: is. (ilist. ducard. deMazarin.)

(2)AVen outre le nombreprodigieuxd'espionsqui hantenttescafés,
les églises, théâtres, eLceuxqui se trouventau seindesfamilles, le con-
seil ticsDixoffredetemps en tempsdes récompensesà quiconqueveutfaire
le metierde délateur : il y a mêmeunebuuched'airain sans cesseouverte
auxdélations Ainsi tout y est suspect: domestiques,parents, amis,maî-
tresses.

En 1621, Jacques1erfitune proclamationportantdéfense à toutsujet de
s'entretenir s'affairesd'Etat sousdes peinesrigoureuses, et contrelesau-
teurset noi. dateurs descontraventionsàcet ordrearbitraire.

(3) L'hisi ';'e des LouisXI, des CharlesIX.et des LoUtsXHIest pleine
d'exemplesi!• malheureuxcondamnéspar des commissairesroyaux.On sait
les horribletransactions de la chambreardente.

Aujourd'l. mêmeles partisansde la liberté n'ont guère un meilleursort
à attendre. i *,iiibiende personnesdisparaissentde Paris,qui sont traînées
pendant la i::iit dans d'affreusesprisons,où elles sont étrangléesà la lueur
des flambeaux1
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sant ceux qui résistent, et en effrayant ceux qui voudraient résister,
bientôt il ne se trouve plus personne pour défendre la patrie, et il ne
reste dans l'Etat que de vils esclaves a genoux devant unmaître im-

périeux.
Jaloux de leur empire, les despotes sentent que pour tyranniser les

peuples plus à leur aise, il faut les abrutir; aussi tout discours, tout
cent qui élève l'âme, qui tend à rappeler l'homme a ses droits, à lui-

tnôtne, est-il funeste à son auteur. Et comme si ces tyrans voulaient
anéantir tout ce qui porte l'emprointe de la raison ou de la vertu dans
ces temps d'oppresion, on voit les orateurs célèbres, les politiques,
les philosophes honteusement bannis, et leurs ouvrages flétris par la
main des bourreaux (1).

Bien n'est innocentaux yeux d'un despote, sans cesse environné de

1
délateurs qui nourrissent ses soupçons, flattent son avarice, aiguillon-
nent sa curiosité, enflamment sonorgueil; t-ans cesse entouré de scé-
léruis protoges et enrichis par la part qu'ils obtiennent des confisca-
tions, lus paroles les plus innocentes deviennent des crimes, jusqu'aux
pensées secrètes, alors plus de bornes à la tyrannie. Tous ceux qui lui
deviennent suspects sont immolés à sa lâcheté; tousceux don! il con-
voite la fortune sont immolés 11sa cupidité; on les accuse d'avoir at-
tenté a la majesté du prince, méprise son autorité, médit de ses mi-
nistres; tout prétexte est bon (2). Dès lors le glaive de la loi est love
sur toutes les tètes, et l'Etat devient un théâtre d'horreur et de car-
nage. Ainsi livres à la merci du gouvernement-, chacun sent qu'il ne
faut point faire parler de soi, et qu'il ne tient sa sûreté quede son

obscurité; chacun cache cequ'il craint, ce qu'il espère, ce qu'il dé
sire; alors plusde murmures, plus de soupirs, plus de plaintes; pur-
tout règne un morne silence, la consternation se répand dans tous lu-
cœurs; dans leurs transes perpétuelles, les sujets gémissent en secret,
et -e désespèrent connue des criminels condamnés au supplice, ayant
toujoursla mort devant les yeux.

Aprèsavoir sacrifié ses sujets à ses crantes, h son avarice, à son
orgueil, il les sacrifie a sa luxure; il leur enlève leurs femmes, leurs
filles, leurs lils; il s'abandonneaux plus horribles débauches, etil
n'écoute plus que la voix des infilmes passions.

Une loissous le joug et convaincus de l'impossiblité de le rompre,
les sujets ne songent plus qu'à se consoler du malheur de leur situa-
tion. L'âmeaffaisée par la crainte, ils cherchent leur salut dans la
bassesse, el, forces d'être ou victimes ou satellites du gouvernement,
ils se déterminent à devenir suppôts de la tyrannie.

Incapables eL.indignes d'être libres, ils commencent par dédaigner
la liberte, et à vanter le repos dont ils jouissent dans les fers.

Que s'il se trouve encore quelques bons citoyens, sachant bien qu'ils
seraient abandonnés de tous, ils ne se hasardent pont à tenter d<s
démarches qui ne feraient que les perdre; ainsi, réduits à désirer une
révolution sans oser tenter la mondre démarche pour rompre leurs
fers, ils prennent comme les autres le parti de la soumission, et ils

approuvent ce qu'il ne servirait de rien de blâmer, Les sages eux mê-
mes se luisent pour gémir en secret; car, où est l'homme, qui ziiiiiu.
assezson devoir pour le faire inutilement1 Or, quand ceux qui de-
vraient inspirer aux. autres du courage su.IL les premiers à le tout
ôter, on ne voit plus de toutes parts que bassesse, flagornerie et lâche
servitude. Dès ce moment les bouches ne s'ouvrent plus que pour
encenser l'idole qu'on redoute.

(i) Cela sévit à Rome sous les Tibère, les Caligula,les Domitien; et en
Angleterre,sous Charles1er.

12;Tibère qualifiade crime de lèse-majesté les actions les plus indiffé-
rentes.

Un citoyen, en vendant ses jardins, avait aussi vendu la statue d'Auguste
qui s'y trouvait placée;Tibère le fait déclarer criminel de lèse-majesté.

Un citoyenfrappe un esclavequi portail fortuitement sur lui',une médaille
de Tibère; il estpuni commecriminel de lèse-majesté.

Un citoyens'amuseà faire quelquesvers un peu libres qu'il lut à des fem-
mes, bientôt il est puni commecriminel de lèse-majesté.

Unchevalierpreseute à Tibère une élégiesur la mortde Germanicus,qu'il
avait faite à la demande de Drusus; à l'instant il est traité en criminelde
lèse-majesté.Annal., lib. 3.

Unefemmese désabille devant l'image de l'empereur Domilicn; il la fait
condamner à mort. SousNéron, c'était pis encore. Onfit un crime delèse-
majesté à Thraséa de n'avoir jamais applaudi aux discoursdes flatteurs, de
s'être volontairementabsenté, lorsque les magistrats faisaient des vœuxen
faveur du prince, de n'avoirpas sacrifiéà sa divine voix,de n'avoirpasvoulu
reconnaître Poppénpour déesse. Annal., 14 et i5.

Caligulalit un crime de lèse-majestéaux citoyensd'être riches. Ayant Ac-
cordéa Drusilleles honneurs divins, il lit un crime aux Romainsde la.pleu-
rer, parce qu'elle était déesse, et de ne pas la pleurer parce qu'elle était sa
sœur.

Denistraita en criminel de lèse-majeslc un certain Marsias, pour avoir
rêvé qu'il coupaitla gorge à ce tyran. Plutarque, ViedeDenis.

Uneanciennetoi d'Ecossemettait au nombre des crimes de lèse-majeslé
tout mensongedébité sur le roi et son gouvernement.

Quand une fois le prince est tout, pour être 'quoique chose, chacun

s'efforced lui plaire, et chacunà l'envi dispute de bassesse. Bientôt
les coirriisans, vils flatteurs deses plaisirs et de.ses vices, briguent en

rampant l'honneur honteux d'en être le jouet (1).
Sous prétexte de maintenirson autorité, tous ceux qui l'approchent

traitent de cOllpùblellcdlcH l'amour de la liberté, mettent Cllllide la

patrie au rang des crimes, approuvent le supplicedes citoyens qui en

sont la victime,et deviennent les vils apologistes du pouvoir arbi-

traire. 1 1- -_.:- -- - - ---..---1'1.!1--
De l"uI' côté, tes écrivains représentent le prince comme i a ruine

suprême dos peur/ks, et les sujets comme des esclaves destinésa ser-

vir ; ils cri nt que chacun doit adorer le joug, et ils ne negligent rien

pour ac réditer celte funeste doctrine; tandis que pour faire valoir

leur zèle, les lâches intrigants et les scéléiais ambit eux 'e portent dé-

lalelll's, et cherchent partout quelque victime dont la condamnation

puisse niaire au pnnee.

Enfin, pour comble J'infamie, on voitles magistrats, les sénateurs,
es pèresde la patrie, joindre tour voix à la voix du peuple, et dispu-
ter d'infamieavec les esclaves.

Lorsljll les peuple's en sont là, ils descendent plus bas encore. Une

ignorance extrême produit une extrême crédulité; amenés ainsi à
méconnaître leurs ur,oÍs, i'inb.tuie dVnteinJr• sall:- cesse prodiguer
au IYlûtl des titres pompeux, ut-S no 1s augustes, des honneurs di-

vins, ils ne voient bientôt plus dans le prince un simple mortel, ils

regardent ses ordres coinne dis o;a les émanés du ciel, et ils met-
tent l'obeissance aveugle au 1allg de leuts devoirs les plus sacrés:

dors, maître absolu de l'Iuat, il cesse d'avoir ie ours aux pré extes
pourcolorer ses forfaits ; il foule aux pieds les lois, les mœurs, la pu-
l"tir; il dépouille les citoyensa son gre: apies leur avoir enlevé leurs

fortllnes, il leur enlève leurs femmeset leurs enfants, il les vend à
l'enchere (2). Que dis-je, il souille les tribunaux, dégradé les magis-
tratures, avilit les emplois, force les mugistrais à se prostituer en

puant des rôles do fdr;eurs, a s'exposer a la. risée publique (3), etil
écrasé tout ce qui s'oppose à s;s turetus.

Ne voyant plus rien à ajouter à sa puissance, il ne s'occupe qu'à en
faire sentir le poids, il donne des ordres tyranniques, et loiu delaisser

ceux qu'il opprime la liberté de se plaindre, sa farouche barbarie
leur defend jusiu'aux larmes et aux soupirs tL! : en les condamnant
à perdre la vie, il force encore les tristes victimes de sa férocité à se

percer le flanc de leurs propri s mains.

Enfin, par un orgueil sacriluge, le tyran joint l'insulte à l'outrage,
il s'applaudit d'inspirer de l'ellïoi, il va dans les l'la es publiques où
la terreur le devance; à sou aspect, le peuple baisse les yeux, se pré-
cipiteà ses pieds, et lui prodigue l'encens; tandis qu'il insulte avec
all'ectation aux malheurs de l'Etat qu'il tient opprimé. Brûlant d'as-
souvir ses fureurs, souvent on l'entend rugir de ne pouvoir pas faire

plus de mal. Caligula aurait souhaité que le peuple romain n'eûl eu

qu'une tète, pour avoir le plaisir de l'abattre d'un seul coup.
A mesure que la tyrannie avance vers son dernier période, l'avi-

lissement des peuples avance vers son dernier terme. Lourbes sous le

poids de leurs chaînes, bientôtils deviennent les plus vils apologistes
Je la tyrannie.

Néron venait de commettre un parricide exécrable, et bientôt on
voit daiii Homeles citoyens courir en foule aux temples remercier les
dieux d'un forfait qui criait vengeance: les senateurs eux-mêmes
montent au Capitole, ordonnent des priètes publiques pour le salut du

prince, initient le jour de la naissance de sa mère au nombre des jours
malheureux, et font fumer l'encens pour des forfaits qu'ils auraient
dû puu l' du dernier supplice.

i\ttus jusqu'où ne vont point les tyrans? Après avoir porté leur

puissance au dernier excès, ils affectent d'être plus que des hommes,
ds oni l'impudente folie de se donner pour des dieux; et comme si
l'avilissement des sujets pouvait encore aller plus loin, on voit ces lâ-

(t.)Les chevaliers romains faisaient la cour aux affranchisde Tibère, et
tenaient à honneurd'être connus du portier de Séjan. Tacit. Ann.(i.

En France, lesgrandsrampentdansl'antichambredesministres,tiersd'être
distinguésdesautres esclaves.

(2)Caligulafaisaitmourirmilitairement tous ceuxqui lui déplaisaient: et
ce n'était pas à quulquee sénateurs qu'il en voulait; il tenait le glaive sus-
pendusur le sénat, qu'il menaçaitd exterminertuut entier. Il fit de son pa-
lais un lieu de prustltution,et vendit à la canaillede Rome de jeunes filles
et de jeunes garçonsqu'il avait fait enleveraux famillesles plus illustres.
Enfin, pour insulter à tout ce qu'il y avait de plusrespectable, il avilitles

magistratureset prostitua la robe consulairejusqu'à en faire une couverture
de cheval.

(3) Néron força les sénateurs deofaire au théâtre et au cirque le métier
d'histrion. Dio Cass.

(4)Tibère poussa l'atrocitéjusqu'à porter une loi contre les parents qui
pleureraient les malheureusesvictimes de sesfureurs.
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ches esclaves s'empresser de renchérir sur les titres que le tyran s'ar-
roge, et adorer en tremblant l'idole qu'on forméeleurs mains (1).

Telle est la marche ordinaire des princes au pouvoir absolu (2).

(t) Dioclétienvoulutêtre adoré, cequi fut ordonnépar édit.
(2)Cen'est pas que chaqueprincelnolleen œuvretous ces moyenspour

subjuguerses peuples, ni que le plan d'opérationsde la plupart desprinces
soittoujours bien concerte,ou mêmequ'ils aient tous un plan fixe.

Pour le bonheurde l'humanité, les princessontgénéralementdeshommes
si ordinaires, ils ontdes vues si courtes,etleurs ministres leur ressemblent
si fort,qu'onpeut se reposer souventsur leurs sotiises, du soinde défendre
la liberté.

Juste ciel! où en serions-noussi, remplissantde leurs intrigues le monde
entier, ils savaienttramer leurs complotsde manièreà n'en pas paraîtreles

Ainsi, la liberté a le sort de toutes les autres choses humaines; elle
cède au temps qui détruit tout, à l'ignorance qui confond tout, au vice
qui corrompt tout, et à la force qui écrase tout.

auteurs? s'ils savaienttoujoursles conduireau succèssanscompromettreleur
autorité?

Cen'est pas non plus que lemêmecabinetpoursuivesansrelAchelemême
projet. Il se trouvede tempsà autre quelquesbons princesqui ne veulent
point être oppresseurs; il s'en trouveaussi quelques-unssans ambition,quine songentpointà étendre leur pouvoir;maisplus souventil s'en trouvede
timidesqui n'osent pas faire le mal qu'ils voudraient.Or, sous cesprinces,le despotismefait ordinairementpeu de progrès.

Enfin, ce n'est pas qu'il faille toutesces armespour usurperla puissance
suprême: souventun coupd'Etat suffitpourdétruire la liberté.
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MOLIÈRE

LE TARTUFE

PRÉFACE.

00

Voiciunecomédiedont on
a fait beaucoupde bruit, qui
a été longtempspersécutée;
et les gens qu'elle joue ont
bien fait voir qu'ils étaient
plus puissantsen Franceque
tous ceux que j'ai jouésjus-
qu'ici. Les marquis, les pré-
cieuses. les cocus et les mé-
decins ont souffert douce-
ment qu'on les ait représen-
tés, et ils ont fait semblant
de se divertir, avec tout le
monde,des peinturesque l'on
a faites d'eux: mais leshy-
pocrites n'ont point entendu
raillerie;ils se sont effarou-
chés d'abord, et ont trouvé
étrange que j'eusse la har-
diessede jouer leursgrima-
ces, et de vouloirdécrier un
métier dont tant d'honnêtes
gensse mêlent. C'estun cri-
me qu'ils ne sauraient me
pardonner; et ils se sont
tous armés contre ma comé-
die avecune fureurépouvan-
table. Ils n'ont eu gardede

l'attaquer par le côté qui les
a blessés,ils sont trop poli-
tiques pour cela, et savent
trop bien vivrepour décou-
vrir le fondde leur âme.Sui-
vant leur louable coutume,
ils ont couvert leurs intérêts
de la cause de Dieu; et 1E
TARTUFE,dans leur bouche,
est 'une pièce qui offensela piété; elle est, dun bout a l'autre, pleine
d'abominations,et l'on n'y trouve rien qui ne mérite le feu : toutes les

syllabes en sont impies, les

gestes mêmesy sont crimi-
nels; et le moindre coup
d'œil, lemoindrebraillement
de tête, le moindre pas à
droite ou à gauche y cache
des mystères qu'ils trouvent
moyen d'expliquer à mon
désavantage. J'ai eu beau la

soumettre aux lumières de
mes amiset à la censure de
tout le monde; les correc-
tions que j'y ai pu faire; le
jugementdu roi et de la reir
ne, qui l'ont vue; l'approba-
tion desgrands princes et de
messieurs les ministres, qui
l'ont honorée publiquement
de leur présence: le témoi-

gnage des gens de bien, qui
l'ont trouvéeprofitable: tout
cela n'a de rien servi. Ils
n'en veulentpoint démordre,
et tous les jours encore ils
l'ontcrier en publicdes zélés
indiscrets qui me disent des

injures pieusement et me
damnentpar charité.

Je mesoucieraisfortpeude
tout ce qu'ils peuvent dire,
n'était l'artificequ'ils ont de
me fairedes ennemisque je
respecte, et de jeter dans

leur
parti de véritables gens

de biendont ils préviennent
la bonne foi, et qui, par la
chaleur qu'ils ont pour les
intérêts du ciel, sont faciles
à recevoir les impressions
qu'on veut leurdonner.Voilà
ce qui m'obligeà me défen-

dre. C'estaux vraisdévots que le veuxpartout me justifiersur la con-*
duite de ma comédie; et je les conjure de tout mon cœur dene point

*
Quclijiifséditeursont,écritTARTUFEavec deuxff,maisnousavonscmdevoirnousfondersur l'autoritédesdictionnairesde l'Académieet deUoiste,et sur

diverseséditionsmodernes,pourl'écrireavecun seul
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condamnerles chosesavantque de les voir, de se défairede toute pré-
vention,et de ne point servir la passionde ceuxdont les grimaces les
déhonorent.

Si l'on prend la peined'exammprde bonne foi ma comédie,on verra
sansdoute que mes intentionsy sont partout innocentes,ot qu'elle no
tend nullementa jouer léschosesque l'on doitrévérer; que je 1al traitée

avectoutes les précautions queme demandaitla délicatessede la ma-
tière; et quej'ai mis toutl'art et tous les soins qu'il m'aété possible
pourbiendistinguerle personnagede l'hypocrite d'avec celui du vrai
dévot. J'ai employépour cela deuxactes entiers à préparer la venuede
mon soelérat.Il ne tient pas un seulmoment l'auditeuren balance: on
le connaîtd'abordaux marquesque je lui donne; et, d'un boutà l'autre,
il ne dit pas Unmot, il ne (aitpas uneaction qui ne peigneaux specta-
teursle caractère d'un méchanthomme,et ilé fusseéclatercelui du vé-
ritablehomme de bien que je lui oppose.

Je saisbienque, pourrépondre, ces messieurslâchentd'insinuerque
ce n'est point au théâtre àparler doces matières: maisje leurdemande,
avecleur permission,surquoi Ils fondentcette bellemaxime.C'estune

propositionqu'ils ne fontque supposer, et qu'ilsne prouventen aucune
façon.Etsans douteil ne serait pas difticilede leur faire voir que la co-
médic,chez les anciens, a pris son originede la religion,et faisait
partie de leurs mystères; que les Espagnols, nos voisins,ne célèbrent
guère da fête où la comédiene soit mêlée, et que, mêmeparmi nous,
elle doit sa naissanceaux soinsd'une confrérie à qui appartient encore
aujourd'hui t'hôtel de Bourgogne; que c'est unlieu qui fut dounépour
y répresenterles plus importants mystèresde notre foi; qu'on en voit
encoredescomédiesimpriméesen lettresgothiques,sous le nom d'un
docteur de Sorbonné,et, sans aller chercher si loin,que l'on a joué de
notre temps des piècessaintes de M.Corneille,qui ont été l'amiration
de toute laFrance.

Si J'emploide la comédieest de corriger les vicesdes hommes,je ne
voispas par quelleraison ily en aurade privilégiés.Celui-ciest, dans
l'état, d'une cohséqueiicebien plusdangereuseque tous les autres; et
nous avons vuque le théâtre a unegrande vertu pour la correction.
Les plus beaux. traits d'une sérieuse morale sont moins puissants,le
plus souvent, que ceux de la satire: et rien ne reprend mieuxla plu-
part des hommesque la peitïlure de leurs défauts. C'estune grande at-
teinte aux vices que de les exposer à la risée de tout le monde.On
souffreaisémentdes répréhensions,mais on ne souffrepoint la raille-
rie. Onveut bien être méchant, maison ne veut point être ridicule.

Onme reproche d'avoir misdes termes de piétédans la bouchede
monimposteur.Eh!pouvais-je m'en empêcherpour bien représenter
lè caractèred'un hypocrite? Il suffit, ce me semble, queje fassecon-
naître les motifs criminels qui lui font dire les choses, et quej'en aie
retranche les termes consacrés,dont on aurait eupeine à lui entendre
faireun mauvaisusage.—Mais il débite au quatrièmeacte une morale

pernicieuse.—Mais Cettemoraleest-elle quoiquechosedont tout le
monde n'eut les oreilles rebattuos?Dit-ellerien de nouveaudans ma
comédie?et peut-oncraindre que des choses sigénéralementdétestées
fassent quelqueimpressiondans les esprits; queje les rende dangereu-
ses en les faisantmonter sur le théâtre ; qu'elles reçoiventquelque au-
torité de la bouche d'un scélérat1 Il.n'ya nulleapparenceà cela, et l'on
doit approuver la comédie du TARTUFE,ou condamner généralement
toutes tes comédies.

C'est à quoi l'on s'attache furieusementdepuis un temps; et jamais
on ne s'était si fort déchaînécontre le théâtre. Je ne puis pas nierqu'il

n'y aiteu dès.pères do l'Eglisequi ont condamnéla comédie; maison
ne peutpas menier .aussiqu'il n'yen ait eu quelques-unsqui l'ont trai-
tée un peu plusdoucement.Ainsil'autorité dont on prétend appuyerla
)censJu'cest détruite parcepartage; el toute la conséquencequ'on peut
tirer decette diversitéd'opinionen desesprits éclairés des mêmeslu-
mières, c'est qu'ils ont pris la comédiedifféremment,et que les nus
l'ont considéréedans sa pureté, lorsque les autres l'ont regardéedans
sa corruption, et confondueavec tousces vilainsspectaolesqu'on a eu
raisonde nommerdes spectaclesde turpitude.

En effet,puisqu'ondoit discourirdeschoseset non pas des mots, et
que-la plupartdès contrariétésviennentde ne se pas entendre et d'en-
velopper dans un.mêmemot des chosesopposées,il ne faut qu'ôter le
voilede l'équivoque,et regarder ce qu'estla comédieen soi, pour voir
si elle és't cundamnable.Ou connaîtra sans doute que, n'étant autre
chose qu'un poëme ingénieux qui, pardesleçonsagréables, reprend
lesdéfautsdes hommes, on nesaurait la censurer sansinjustice. Et si
nousvouionsouïr làMlessusle témoignagede l'antiquité, elle nous dira
que sesplus célèbresphilosophesont donnédes louanges à la comédie,
eux qui faisaientprofessiond'une sagessesi austère, et quicriaientsans

cesse après les -de, leur siècle. Ellenous fera voir qu'Atisldte a

consacrédes veillesau théâtre, et s'est donnéle soinde réduire en prë.
ceptes l'art de fairedes comédies.Ellenousapprendra quede ses plus
grandshommes,et des premiersen dignité,ont fait gloired'en compo-
ser eux-mêmes; qu'il yen a eu d'autres qui u'ont pasdédaignéde ré-
citeren publiccellesqu'ils avaientcomposées;que la Grècea fait pour
cet art éclater son estimepar les prix glorieuxet par les superbesthéâ-
tres dont elle a voulul'honorer; et que, dans Romeenlin, ce mêmeart
a reçu aussi des honneurs extraordinaires; je ne dis pas dans Home
débauchée, et sous la licencedes empereurs,maisdans Romediscipli-
née, sous la sagesse.des consuls,et dans le temps de la vigueurde la
vertu romaine.

J'avoue qu'il y a eu des temps où la comédies'est corrompue.Et
qu'est-ceque dans le mondeon ne corromptpoint tous les jours?Il n'y
a chose si innocenteoù les hommesne puissentporter du crime; point
d'art si salutairedont ils ne soientcapablesde renverserles intentions;
rien de si bon en soiqu'ils ne puissent tourner à de mauvaisusages.La
médecineest un art profitable,et chacunla révère commeune des plus
excellentes chosesque nous ayons; et cependantil y a eu des temps
où elle s'est rendueodieuse,et souvent on en a faitun art d'empoison-
ner les hommes.Laphilosophieest un présent du ciel; elle nous a été
donnéepour,porter nos esprits à la connaissanced'un Dieupar la con-
templationdes merveillesde la nature; et pourtant on n'ignorepas que
souventon l'a détournéede son emploi,et qu'on l'a occupéepublique-
ment à soutenir l'impiété. Leschoses mêmes les plus saintes ne sont
point à couvert de la corruptiondes hommes; et nousvoyonsdes scé-
lérats qui, tous lesjours, abusent de la piété, et la fontservir mécham-
mentauxcrimes lesplusgrands. Maison ne laissepas pourcela de faire
les distinctionsqu'il est besoin de faire. Onn'enveloppepoint dans une
fausseconséquencela bontédes chosesque l'on corrompt, avec la ma-
licedes corrupteurs. Onsépare toujoursle mauvais usage d'avec l'in-
tention de l'art : et, commeon ne s'avisepointde défendrela médecine
pour avoir été bannie de Rome,ni la philosophiepour avoir été con-
damnéepubliquementdans Athènes,on ne doit point aussi vouloir in-
terdire;la comédiepour avoirété censuréeen de certainstemps. Celte
censureà eu ses raisons, qui ne snbsistcnLpoinlici.Elles'est renfermée
dans ce qu'ellea pu voir; et nous ne dcvolfifepoint la tirer des bornes
qu'elles'est données,l'étendre plusloin qu'il ne faut, et lui faifà em-
brasserl'innocent avec le coupahle. La comédiequ'elle a eu dessein
d'attaquer n'est pointdu tout la comédieque nous voulonsdéfendre; il
se faut bien garderde confondre celle-là avec celle-ci.Cesont deux
personnesde qui les mœurs sont tout à faitopposées.Ellesn'ont aucun

rapport l'une avec l'autre, que la ressemblancedu nom; et ce serait
une injusticeépouvantableque de vouloir condamnerOlympe,qui est
femme de bien, parce qu'il y a une Olympequi a été une débauchée.
De semblablesarrêts, sans doute, feraientun grand désordre dans le
monde; il n'y aurait rien par là qui ne fût condamné; el puisquel'on
ne garde point cette rigueurà tant de choses dont ou abuse tous les
jours, on doit bien fairela même grâce à la comédie,et approuverles
pièces dethéâtre où l'on verra régner l'nstructionet l'honnêteté.

Jesais qu'il y a des espritsdont la délicatessene peut souffriraucune
comédie,qui disent que les plushonnêtes sont les plusdangereuses;
que lespassionsquel'on y dépeintsontd'autantplus louchantesqu'elles

Sont
pleinesde vertu, et que les âmessont aiteudries par ces sortes de

représentations. Je ne vois pas quel grand crime c'est que de s'at-
tendrir à la vued'une passionhonnête; et c'eslun hut étagede vertu
que celle pleineinsensibilitéoù ils veulentfaire monter notre âme. Je
doute qu'unesi grande perfectionsoit dans les forcesde la nature hu-
maine; el je nesais s'il n'est pas mieux detravailler à reclifior et à
adoucir les passionsdeshommesque de.vouloir les retrancher entière-
ment. J'avouequ'il y a des lieux qu'il vaut mieuxfréquenterque le
théâtre; et si l'on veut blâmer toutesles chosesqui ne regardent pas
directement 0iou et notre salut, il est certain que la comédieen doit
être,et je ne trouve point mauvais qu'elle soit condamnéeavec le
reste; mais, supposé, comme il est vrai, que les exercicesdela piété
souffrentdes intervalles,et que leshommesaient besoinde divertisse-
ment, je soutiensqu'on ne leur en peut trouver un qui soit plus inno-

centque la comédie.Je me suis étendu trop loiu. Finissonspar le mot
d'ungrand prince sur la comédiedu TARTUFE.

liait jours après qu'elle eutété défendue,on représenta devant la
cour une pièce intituléeSCARAMOUCHEERMITE; et le roi, en sortant, dit
au grand prince que je veux dire: « Je voudraisbien savoir pourquoi
lès gensqui se scandalisentsi fort de la comédiedeMolièrene disent
mot decelle de SeAitAbioucitc.» Aquoi le prince répondit: « La raison
de cela, c'est que la comédiede SCARAMOUGHEjoue le ciel et la religion,
dontces iiiessié-tirs-làne se soucient point; maiscelledeMolière, les

joue eux-mêmes,c'est ce qu'ils ne peuventsouffiir. »
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PERSONNAGES.

MADAMEPHNÏNELLli,mèred'Orgon. CLÉANTE,beau-frèred'Orgon.
ORGO'N',niarid'Elmire. TAlVTUFEjfaux dévot.
ELMIRE,femmed'Orgon. DOURINE,suivante de Mariaiie.
DAMIS.fils d'Orgon. M. LOYAL,sergent.
B1A1UANK,filled'Orgon UNEXEMPT.
VALERE,amantdeMariane. FLIPOTE,servantedeMmePernelle.

LascènesepasseàParis,danslamaisond'Orgon.

ACTE PREMIER.

—e^eiH-

SCÈNE PREMIÈRE.

MADAMEFERNELLE,ELMlIH,MATUANE,CLÉANTE,DAMIS,DORlNE,
FLlPOTE.

lIlmel'J;HNJI.T,E,Allons,Flipole,allons; que d'euxje medélivrc-
]!.mHI,Vousmarchezd'un tel pas qu'on a peine à vous suivre.
MmcI'IÎUKKLI.E.Laissez,mabru, laissez; ne venez pas plus loin.

Cesont toutes façonsdont je n'ai pas besoin.
EUIIIÎE.Dece que l'on vousdoit enversvous l'on s'acquitte.

Mais,ma mère, d'où vientque vous sortez si vite?
lIimeVEUWELI.E.C'estque je ne puis voir tout ce ménage-ci,

lit que de me complaire on neprend nul souci.
Oui, je sors de chez vousfort mal édifiée;
Dans toutesmesleçons j'y suis contrariée:
Onn'y respecte rien, chacun y parle haut,
Et c'est tout justement la cour du roi l'étaud.

TXHUTŒ.Si.
MMCl'lmELT,I¡'Vousêtes, ma mie,uneHiie suivante

Unpeu trop forte en gueule, et fort impertinente;
Vousvousmêlezsurltout dedire votre avis.

DAMIS.Mais.
DI""RERNELLE.Vous êtes un sot en trois lettres, monfils.

C'estmoi qui vous le dis, qui suis votre grand'mère;
Et j'ai préditcent fois à mon(ils, votre père,
Quevous preniez tout l'air d'un méchant garnement,
lit ne lui donneriezjamaisque du tourment.

MARIASSE.Je crois.
MmePERNELLE. MonDieu! sa sœur, vousfaitesla discrète,

Et vous n'y touchez pas, tant vous semblezdoucette!
Maisil n'est, commeon dit, pire eau que l'eau qui dort;
Et vousmenezsous cape un train que je hais fort.

Euiiuiî Mais,mamère.
1\lllmI'EIISELLE. Mabru, qu'il ne vousen déplaise;

Votre conduite, en tout, est tout à fait mauvaise;
Vousdevriez leur mettre un bon exempleaux yeux,
Et leur défuntemère en usaitbeaucoupmieux.
Vousêtes dépensière; et cet état meblesse,
Quevousalliezvêtueainsi qu'une princesse.
Quiconqueà son mari veut plaire seulement,
Mabru, n'a pas besoinde tant d'ajustement.

nÍAN'l'B.Mais,madame,après tout. -
MmePERNELLE. Pour vous,monsieurson Irère,

Je vousestimefort, vousaimeet vousrévère :
Maisenfin,si j'étais de mon fils, son époux,
Je vousprierais bien fort de n'entrer point chez nous.
Sanscessevous prêchezdesmaximesde vivre
Quipar d'honnêtesgens ne se doivent point suivre.
Je vousparle un peu franc; maisc'estlà mon humeur,
Et je ne mâchepoint ceque.j'ai sur le cœur.

DAMIS.VotremonsieurTartufeest bien heureux,sans doute.
MMCI'ERKELLE.C'est un hommedé bien qu'il faut que l'on écoule;

Et je ne puis souffrir, sansme mettre en courroux,
Dele voir querellépar un foucommevous.

DAMIS.Quoi! je souffrirai,moi, qu'un cagot de critique
Vienneusurper céans un pouvoirlyrannique,
ELque nous ne puissionsà rien nous divertir,
Si ce beaumonsieur-làn'y daignecoiisentii-?

DORINE.S'il le fautécouler et croire à ses maximes,
Onne peut faire rien qu'on ne fassedes crimes;
Car il contrôle tout, ce critique zélé.

îimBl'ERSELLE.Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé.
C'estau chemin du ciel qu'il prétend vous conduire;
El mon filsà l'aimervousdevrait tous induire.

DAMIS.Non, voyez-vous,mamère,il n'est père, ni rien,
Quime puisseobligerà lui vouloir du bien:
Je trahirais mon cœur de parler d'autre sorte.
Surses façonsde faireà touscoupsje m'emporte:
J'en prévoisune suite, et qu'avec ce pied-plat
Il faudraque j'en vienneà quelquegrand éclat.

DORINE.Certesc'est unechoseaussi qui scandalise
De@voir qu'un inconnucéans s'impatronise,
Qu'ungueuxqui, quand il vint, n'avait pas de souliers,
Et dont l'habit entier valaitbien six deniers,
En vienne jusque-là que de se méconnaître,
Decontrarier tout, et de fairele maître.

MmcPERNELLE.lié, merci dcma vie! il en irait bien mieux,
Si tout segouvernaitpat' ses ordres pieux.

DOMINE.11passepour un suintdans votre fantaisie:
Toutson fait, cl'oyé"mtJh n'estrien qu'hypocrisie.

MMEPERNELLEVoyezla langue1
DORlNE. A lui non plusqu'à son Laurent.

Je ne me fierais,moi, que sur un bon garant.
MMOPERNELLE.J'ignore ce qu'au fondle serviteur peut être;

Maispour homme de bien jegarantis le maître.
Vousne lui voulezmal et ne le rebutez
Qu'àcause qu'il vousdit à tous vos Vérités.
C'estcontre le péché que son cœur se courrouce,
Et l'intérêt du ciel èst tout ce qui le pousse.

DORINE.Oui; maispourquoi, surtout depuisun certain temps,
Nesaurait-il souffrirqu'aucun haute céans?
En quoiblesse le ciel une visitehonnête,
Pour eh faire un vacarme à nous rompre la tête?
Veut-on quelà-dessus je m'explique entre nous?

(MontrantElmire.) Je crois que de madameil est, ma foi,jaloux.
MmePERNELLE.Taisez-vous,et songez aux chosesque vous dites,

Cen'est pas lui tout seul qui blâmeces visites Î-
Tout ce tracas qui suit lesgens que voushantez,
Cescarrosses sans cesse à la porte plantés,
Et de tant de laquaisle bruyant assemblage,
ont un éclat fâcheuxdans tout le voisinage.
Je veux croirè qu'au fondil ne se passerien;
Maisenfinon en parle, et cela n'est pas bien.

CLÉANTE.Eh! voulez-vous.madame,empêcher auion lie cause?
Ceserait dans la vieune facheus) chose,
Si, pour les sotsdiscours où l'on peut être mis,
Il fallaitrenoncer à sesmeilleursamis.
Et quandmêmeon pourrait se résoudreàle faire,
Croiriez-vousobligertout le mondeà setaire!
Contrela médisanceil n'est point de rempart.
A tous les sots caquets n'ayons donc nul égard:
Efforçons-nousde vivre avec toute innocence,
Et laissons aux causeursune pleine licence.

DOIUNE.Daphné.notre voisine, et son petit époux,
Neseraient-ilspoint ceux qui parlent malde nous?
Ceuxde qui la conduiteolfre le plusà rire
Sont toujours sur autrui lespremiers à médire;
Ils ne manquentjamaisde saisir promptement
L'apparente lueurdu moindreattachement,
D'en semer la nouvelleavec beaucoupde joie,
Et d'y donner le tour qu'ils veulentqu'on y croie.
Desactionsd'aulrui, teintes de leurs couleurs,
Ils pensent dans le monde autoriser les leurs,
Et, sous le fauxespoir de quelque ressemblance,
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Auxintriguesqu'ilsont donner de l'innocence,
Oufaireailleurs tomber quelquestraitspartagés
Dece blâmepublic, dont ils sont trop chargés.

NrnrPEBNEIXB.Tous ces raisonnementsne font rien à l'affaire.
On saitqu'Orante mèneune vie exemplaire;
Tous ses soins vont au ciel,et j'ai su par des gens
Qu'ellecondamnefort le train qui vient céans.

DONNE.L'exempleest admirable,et cette dameest bonne!
il est vrai qu'elle vit en austère personne;
Maisl'âge dans son âmea misce zèle ardent,
Et l'on sait qu'elle est prude à son corps défendant.
Tant qu'elle a pu des cœurs attirer les hommages,
Ellea fort bien joui de tous ses avantages;
Mais,voyant de sesyeux tous les brillantsbaisser,
Au mondequi la quitte elleveut renoncer,
Et du voile pompeuxd'une haute sagesse
Deses attraits usésdéguiserla faiblesse.
Ce sont là les retours des coquettesdu temps:
Il leur est dur de voir déserter lesgalants.
Dans un tel abandonleur sombre inquiétude
Ne voit d'autre recoursque le métier de prude:
Et la sévéritéde ces femmesde bien
Censuretoute choseet ne pardonne à rien
Hautementd'un chacun ellesblâmentla vie,
Nonpoint par charité, maispar un trait d'envie,
Quine saurait souffrirqu'un autre ait les plaisirs
Dont le penchant de l'âge a sevré leursdésirs.

MmePERNELLE(à Elmire).
Voilàlescontes bleusqu'il vousfaut pour vous plaire,
Mabru. Onest chez vouscontrainte de se taire ;
Carmadameà jaser tient le dé tout le jour.
Maisenfinje prétends discourirà mon tour.
Je vousdisquemon fils n'a rien fait de plus sage
Qu'enrecueillant chez soi ce dévotpersonnage;
Quele ciel, au besoin, l'a céans envoyé
Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé;
Quepour votre salut vous le devezentendre,

Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre
Cesvisites,ces bals, ces conversations,
Sont du malinesprit toutes inventions;
Làjamaison n'entend de pieusesparoles :
Cesont proposoisifs,chansonset fariboles;
Biensouvent le prochain en a sa lionne part,
ELl'on y sait médireet du tiers et du quart.
Enfinles genssensés ont leurs têtes troublées
Dela confusionde tellesassemblées:
Millecaquetsdivers s'y fonten moinsde rien;
Et comme,l'autre jour, un docteur dit fort bien,
C'estvéritablementla tour de Babylone,
Car chacun y babille,et tout le long de l'aune:
Et, pour conter l'histoire où ce point l'engagea.

(MontrantCléante.)Voilà-t-ilpas monsieurqui ricanedéjà!
Allezchercher vosfousqui vous donnent à rire.
Et sans. (AElmire.)Adieu,ma bru; je ne veuxplusrien dire.
Sachez que pour céansj'en rabais de moitié,
Et qu'il fera beau temps quand j'y mettrai le pié.

(Donnantunsoumetà Flipole.)
Allons,vous, vousrêvez, et bayezaux corneilles.
Jour de Dieu! je saurai vous frotter les oreilles.
Marchons,gaupe, marchons.

SCÈNE II.

CLÉANTE,DORINE.

CLÉANTE. Je n'y veuxpointaller,
Depeur qu'elle ne vînt encor me quereller.
Quecette bonne femme!.

nORlE. Ah! certes cest dommage
Qu'ellene vous ouït tenir un tel langage :
Ellevous dirait bienqu'ellevous trouve bon.
Et qu'ellen'est point d'âge à lui donner ce nom.

CLÉANTE.Commeelle s'est pour rien contre nous échauffée!
Et que de son Tartufeelleparaît coiffée!

DomNE.Oh! vraiment tout celan'est rien auprèsdu fils,
Et, si vous l'aviez vu, vousdiriez: C'estbien pis!
Nostroublesl'avaient mis sur le piedd'hommesage,
Et pour servir son prince il montra du courage;
Maisil est devenucommeun hommehébété,
Depuisque de Tartufeon le voit entêté:
Il l'appelleson frère, et l'aime dans son âme
Centfois plus qu'il ne fait mère, fils, filleet femme.
C'estde tousses secrets l'uniqueconfident,
Et de ses actions le directeur prudent.
Ille choie, il l'embrasse; et pour une maîtresse
Onne saurait, je pense, avoir plus de tendresse:
A table, au plushaut bout il veut qu'il soit assis;
Avecjoie il l'y voit manger autant que six;
Lesbons morceauxde tout, il faut qu'on les lui cède;
Et s'il vient à roter il luidit: Dieuvous aide!
Enfinil en est fou: c'est son tout, son héros;
Il l'admire à tous coups, le cite à tout propos;
Sesmoindresactions lui semblentdes miracles,
Et tous les mots qu'il dit sontpour lui des oracles.
Luiqui connaît sa dupe, et qui veut en jouir,
Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir:
Son cagolismeen tire, à toute heure, des sommes,
Et prenddroit de gloser sur tous tant que nous sommes.
Il n'est pasjusqu'au fat qui lui sert de garçon
Quine se mêle aussi de nous faireleçon;
Ilvient nous sermonnçr avecdes yeux farouches,
Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches.
Le traître, l'autre jour, nousrompit de ses mains
Unmouchoirqu'il trouva dans une Fleur des Saints,
Disantque nous mêlions, par un crime effroyable,
Avecla sainteté les parures du diable.

SCÈNE III.

ELMIRE,MARIANE,DAMIS,CLÉANTE,DORINE.

ELMIRE(àCléante).Vousêtes bien heureux de n'être point venu
Audiscours qu'à la porte elle nous a tenu.
Maisj'ai vu mon mari: comme il ne m'a point vue,
Je veux aller là-hautattendre sa venue.

CLÉANIE.Moi,je l'attends ici, pourmoins d'amusement,
Et je vais lui donner le bonjour seulement.

SCÈNE IV.

CLÉANTE,DAMIS,DORINE.

DAMIS.Del'hymende ma sœur touchez-luiquelquechose,
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J'ai soupçonqueTartufe à son effets'oppose,
Qu'ilobligemon père à des détours si grands;
Et vous n'ignorezpasquelintérêt j'y prends.
Si mêmeardeur enflammeet ma sœur et Valère,
La sœur de cet ami, vous lesavez, m'est chère;
Et, s'il fallait.

DORINE. Il entre.

SCÈNE V.

ORGON,CLÉANTE,DORINE.

ORGON. Ah! mon frère, bonjour.
CLÉANTE.Je sortais, et j'ai joie à vous voir de retour.

La campagneà présent n'est pasbeaucoup fleurie.
ORGON.Dorine. (ACléante.)Monbeau-frère,attendez, je vousprie.

Vous voulezbien souflrir, pour m'ôler de souci,
Que je m'inlormeun peu des nouvellesd'ici.

(ÀDorine.)Tout s'est-il ces deux jours passé de bonne sorte?
Qu'est-cequ'on fait céans?Commeest-ce qu'on s'y porte?

DORINEMadameeut avant-hier la fièvrejusqu'au soir,
Avec un mal de tête étrangeà concevoir.

ORGON.Et Tartufe?
DOnIriE. Tartufe! il se porte à merveille,

Groset gras, le teint frais, et la bouche vermeille.
ORGON.Le pauvrehomme!
DORiriE. Le soir, elle eut un grand dégoût,

Et ne put, au souper, toucher à rien du tout;
Tant sa douleur de tête était encor cruelle!

ORGON.Et Tartufe?
DORINE. Il soupalui tout seul, devant elle;

El fort dévotementil mangeadeuxperdrix,
Avecune moitiéde gigoten hachis.

ORGON.Le pauvrehomme!
DORINE. La nuit se passa tout entière

Sansqu'elleplÎLfermerun moment la paupière;
Deschaleurs l'empêchaientde pouvoirsommeiller,
Et jusqu'au jour près d'elleil nous fallutveiller.

OMON.Et Tartufe?
DORINE. Pressé d'un sommeilagréable,

Il passa dans sa chambreau sortir de la table;
Et dans son lit bien chaudil se mit tout soudain,
Oùsans trouble il dormitjusques au lendemain.

ORGOri.Lepauvrehomme!
DORINE. A la fin, par nos raisons gagnée,

Elle se résolut à souffrirla saignée;
Et le soulagementsuivittout aussitôt.

ORGON.Et TarLufe?
DOIHNE. Il reprit courage commeil faut;

Et, contre tous les maux fortifiantson âme,
Pour réparer le sang qu'avait perdu madame,
But, à son déjeuner, quatre grandscoups de vin.

ORGON.Le pauvrehomme!
DORINE. Tous deux se portentbien enfin;

Et je vais à madameannoncer, par avance,
La part que vous prenez à sa convalescence..

SCÈNE VI.

ORGON,CLÉANTE.

CLÉANTE.Avotre nez, mon frère, elle se rit de vous:
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux,
Je vous dirai, tout franc, que c'est avecjustice.
A-t-onjamaisparlé d'un semblablecaprice?
Et se peut-il qu'un hommeait un charme aujourd'hui
A vous faire oublier toutes chosespour lui;
Qu'aprèsavoir chez vous réparé sa misère,
Vousen veniezau point.?

)I\GOll1. -
Halle-là,mon beau-frère;

Vousne connaissezpas celuidont vous parlez.
CLÉANTE.Je ne le connaispas, puisquevous le voulez;

Maisenfin, pour savoir quel homme ce peut être.
ORGON.Monfrère, vous seriezcharmé de le connaître,

Et vos ravissementsne prendraient pointde fin.
C'est un homme. qui. ah !. un homme. un hommeenfin.
Quisuit bien ses leçonsgoûte une paix profonde,
Et commedu fumierregarde tout le monde.
Oui,je devienstout autre avec son entretien
Il m'enseigneà n'avoir affectionpour rien;
De toutes amitiés il détache mon âme;
Et je verrais mourir frère, enfants,mère et femme,
Queje m'en soucieraisautant que de cela.

CLÉANTE.Les sentimentshumains, mon frère, que voilà!
oitoori.Ah! si vous aviezvu commej'en fisrencontre,

Vous auriezpris pour lui l'amitié que je montre.

Chaquejour à l'église il venait, d'un air doux,
Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux.
Il attirait les yeuxde l'assemhléeentière
Par l'ardeur dont au ciel il poussait sa prière;
Il faisaitdes soupirs,de grandsélancements,
Et baisaithumblementla terre à tousmoments;
Et, lorsqueje sorlais, il me devançaitvite,
Pour m'aller à laporte offrir de l'eau bénite.
Instruit par son garçon, qui dans tout l'imitait,
Et de son indigence, et de ce qu'il était,
Je lui faisaisdes dons: mais, avecmodestie,
Il me voulait toujoursen rendre une partie.
« C'est trop, me disait-il, c'est trop de la moitié;
Je ne méritepas de vous faire pitié. »
Et, quandje refusaisde le vouloirreprendre,
Auxpauvres, à mesyeux, il allaitle répandre.
Enfin le ciel chez moime le fit retirer,
Et depuis ce temps-là tout sembley prospérer.
Je vois qu'il reprend tout, et qu'à ma femmemême
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême;
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux,
Et plus quemoi sixfois il s'en montrejaloux.
Maisvousne croiriezpoint jusqu'où monte son zèle:
Il s'imputeà péché la moindrebngatelle;
Un rien presquesuffitpour le scandaliser;
Jusque là qu'il se vint l'autre jour accuser
D'avoirpris une puce en faisant sa prière,
Et de l'avoir tuée avec trop de colère.

CLÉANTE.Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croi.
Avec de tels discoursvous moquez-vousde moi?

Etque prétendez-vousque tout ce badinage?.
ORGON.Montrere, ce discourssent le libertinage :

Vousen êtes un peu dans votre âme entiché;
Et, commeje vous l'ai plus de dix fois prêché,
Vousvousattirerez quelqueméchanteaffaire.

CLÉANTE.Voilàde vos pareils le discoursordinaire:
Ils veulentque chacun soit aveuglecommeeux.
C'est être libertin que d'avoir de bons yeux;
Et qui n'adore pas de vaines simagrées
N'a ni respect ni foipour les choses sacrées.
Allez,tous vosdiscoursne me font point de peur
Je sais commeje parle, et le ciel voit mon cœur.
De tous vos façonnierson n'est point les esclaves
Il est de faux dévotsainsi que de faux braves:
Et commeon ne voit pas qu'où l'honneur les conduit
Lesvrais bravessoient ceuxqui font beaucoupde bruit,
Lesbons et vraisdévots, qu'on doit suivre à la (race,
lie 9UUIpetauuu.aduadiijui tutu UUJIuc giiuiatg*
Eh quoi! vousne ferez nulledistinction
Entre l'hypocrisieet la dévotion?
Vouslesvoulez traiter d'un semblablelangage,
Et rendre mêmehonneur au masque qu'au visage,
Egaler l'artificeà la sincérité,
Confondrel'apparence avec la vérité,
Estimer le fantômeautant que la personne,
Et la faussemonnaieà l'égal de la bonne?
Leshommesla plupart sont étrangement faits!
Dansla juste nature on ne les voit jamais:
Laraison a poureux des bornestrop petites,
En chaque caractère ils passent ses limites;
Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant.
Quecela voussoit dit en passant, monbeau-frère.

ORGON.Oui,vous êtes sans doute un docteurqu'on révère;
Tout le savoir du mondeest chez vousretiré;
Vousêtes le seul sage et le seul éclairé,
Unoracle, un Catondans le siècle où nous sommes,
Et près de vous cesont des sotsque tous les hommes.

CLÉANTE.Je ne suispoint, mon frère, un docteur révéré,
Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré;
Mais,en un mot, je sais, pour toute ma science,
Du l'auxavecle vrai faire la différence.
Et commeje ne vois nul genrede héros
Quisoient plusà priser que les parfaitsdévots,
Aucunechose au mondeet plusnoble et plus belle
Quela sainte ferveurd'un véritable zèle,
Aussine vois-jerien qui soit plusodieux
Que le dehorsplâtré d'un zèle spécieux,
Queces francs charlatans, que ces dévots de place,
Dequi la sacrilègeet trompeusegrimace
Abuseimpunémentet se joue, à leur gré,
Dece qu'ont les mortels de plus saint et sacré;
Cesgensqui, par une âme à l'intérêt soumise,
Font de dévotionmétier et marchandise,
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Et veulent acheter crédit et dignités
Aprix de faux clinsd'yeux et d'élans affectés;
Cesgens, dis-je, qu'on voit, d'une ardeur non commune,
Par le chemindu ciel, courir à leur fortune;
Qui, brûlants et priants, demandentchaquejour,
Et prêchent la retraite au milieude la cour;
Quisavent ajusterleur zèleavec leurs vices,
Sont prompts, vindicatifs,sans foi, pleins d'artifices,
Et, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment
De l'intérêt du cielleur fier ressentiment,
D'autant plus dangereuxdans leur âpre colère,
Qu'ilsprennent contre nous des armes qu'on révère,
Et que leur passion,dont on leur sait bon gré,
Veutnous assassineravec un fer sacré.
De ce faux caractère on en voit trop paraîtrc.
Maisles dévots de cœur sont aisés à connaître.
Notre siècle,mon frère, en exposeà nos yeux
Qui peuventnousservir d'exemplesglorieux.
RegardezAriston, regardezPériandre,
Oronte, Alcidamas,Polydore, Clitandre.
Cetitre par aucun ne leur est débattu;
Ce ne sont point du tout fanfaronsde vertu.
On ne voit point en eux ce faste insupportable,
Et leur dévotionest humaine, est trailable.
Ils ne censurent point toutes nos actions,
Ils trouvent trop d'orgueildans ces corrections;
Et, laissant la fiertédes parolesaux autres,
C'estpar leurs actionsqu'ilsreprennent les nôtres.
L'apparence du mal a chez eux peud'appui,
Et leur âme est portée à juger bien d'autrui.
Point de cabaleen eux, point d'intrigues à suivre;
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre.
Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement;
Ils attachent leur haine au péché seulement,
Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême,
Les intérêts du ciel plusqu'il ne veut lui-même.
Voilàmes gens;voilà commeil en faut user;
Voilàl'exempleenfin qu'il se faut proposer.
Votre homme,à dire vrai, n'est pas de ce modèle:
C'estde tort bonne foique vousvantezson zèle;
Maispar un faux éclat je vouscrois ébloui.

ORGON.Monsieurmon cher beau-frère, avez-voustout dit?
CLÉANTE. Oui.
ORGON(s'en allant). Je suis votre valet.
CLÉANTE, Degrâce, un mot, mon frère.

Laissons-làce discours.Voussavezque Valère
Pour être votre gendre a parole de vous.

ORGON.Oui.
CLÉANTE.Vousaviez pris jour pour un lien si doux.
ORGON.Il est vrai.
CLÉANTE. Pourquoidonc en différerla fête?
OROON.Je ne sais.
CLÉANTE. Auriez-vousautre pensée en tête?
ORGON.Peut-être.
CLÉANTE. Vousvoulezmanquer à votre foi?
ORGON,Je ne dis pas cela.
CLÉANTE. Nul obstacle,je croi,

Ne vous peut empêcherd'accomplir vos promesses.
ORGON.Selon.
CLÉANTE. Pour dire un mot faut-il tant de finesses?

Valère, sur ce point, me lait vous visiter.
ORGON.Le ciel en soit loué!
CLÉANTE. Maisque lui reporter?
ORGON.Tout cequ'il vous plaira.
CLÉANTE. Maisil est nécessaire

Desavoir vos desseins.Quelssont-ilsdonc?
ORGON. Defaire

Ceque le ciel voudra.
CLÉANTE. Maisparlons tout de bon.

Valèrea votre foi; la tiendrez-vousou non?
ORGON,Adieu.
CLÉANTE(seul).Pour son amour je crains une disgrâce,

Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe.

ACTE SECOND.

-:8\)8:-

SCÈNE PREMIÈRE.

OllGON,MARIANE.
ORGON.Mariane.,
MARIANE. Monpère?

ORGON. Approchez,j'ai de quoi
Vousparler en secret.

MARIANE(à Orgon,qui regarde dans un cabinet).
Quecherchez-vous?

ORGON. Je voi
Si quelqu'unn'est point là qui pourrait nous entendre;
Car ce petit endroit est propre pour surprendre.
Orsus, nous voilà bien. J'ai, Mariane,en vous
Reconnude tout temps un esprit assezdoux,
Et de tout tempsaussi vousm'avezété chère.

MARIANE.Je suis fort redevableà cet amour de père.
ORGON.C'est fort bien dit, ma fille; et, pour le mériter,

Vousdevezn'avoir soin que de me contenter.
MARIANE.C'estoù je metsaussi ma gloire la plus haute.
ORGON.Fort bien. Quedites-vousde Tartufe, notre hôte?
MARIANE.Qui? moi!
ORGON. Vous. Voyezbien commevous répondrez.
MARIANE.Hélaslj'en dirai, moi, tout ce que vousvoudrez.

SCÈNE II.

ORGON,MARIANE,DOnINE(entrant doucement,et se tenant
derrière Orgon, sans être vue).

ORGON.C'estparler sagement. Dites-moidonc, ma fille,
Qu'en toute sa personne un haul mérite brille,
Qu'iltouchevotre cœur, etqu'il vous serait doux.
Dele voirpar mon choix devenir votre époux.
lié?

MARIANE.Hé!
OIIGON. Qu'est-ce?
MARIANE. Plaît-il?
ORGON. Quoi?
MARIANE. Mesuis-jeméprise?
ORGON.Comment?
MARIANE. Qui voulez-vous,mon père, que je dise

Quime touche le cœur, et qu'il me serait doux
De voir, par votre choix, devenir mon époux?

ORGON.Tartufe.
MARIANE. Il n'en est rien, mon père, je vousjure.

Pourquoime faire dire une telle imposture?
ORGON.Maisje veux que cela soit une vérité;

Et c'est assezpour vous que je l'aie arrêté.
MARIANE.Quoi!voulez-vous, mon père. ?
ORGON. Oui,je prétends, ma fille,

Unir par votre hymen Tarlufe à ma famille.
Il sera votre époux, j'ai résolu cela.

(ApercevantDorinc.)
Et commesur vos vœux je. Quefaites-vouslà?
La curiosité qui vous presse est bien forte,
Mamie,à nous venir écouter de la sorte.

DORlE.Vraiment,je ne sais pas si c'est un bruit qui part
Dequelqueconjecture ou d'un coup de hasard;
Maisde ce mariageon m'adit la nouvelle,
Et j'ai traité cela de pure bagatelle.

onGO.Quoidonc ! la chose est-elle incroyable?
DORINE A tel point

Quevous-même, monsieur, je ne vous en crois point.
ORGON.Je sais bien le moyende vous lefaire croire.
DORINE.Oui,oui! vousnous contez une plaisantehistoire !
OnGON.Je conte justement ce qu'on verra dans peu.
DORIMS.Chansons!
ORGON. Ce que je dis, ma fille,n'est point jeu.
DORINE.Allez,ne croyez point à monsieur votre père;

Il raille.
ORGON. Je vousdis.
DORINE. Non, vous avez beau faire,

Onne vous croira point.
ORGON. Ala fin mon courroux.
DORINE.Eh bien! on vouscroit donc; et c'est tant pis pour vous.

Quoi! se peut-il, monsieur,qu'avec l'air d'homme sage,
Et cette large barbe au milieudu visage,
Voussoyezassez fou pour vouloir.?

ORGON. Ecoutez :
Vousavez pris céans certaines privautés
Quinemeplaisentpoint; je vousle dis, mamie.

DORINE.Parlonssans nous fâcher, monsieur, je vous supplie.
Vousmoquez-vousdes gens d'avoir fait ce complot?
Votre fillen'est pointl'affaire d'un bigot:
Il a d'autres emplois auxquels il fautqu'il pense.
Et puis, que vous apporte une telle alliance?
A quel sujet aller, avec tout votre bien,
Choisir un gendre gueux. ?

ORGON. Taisez-vous.S'il n'a rien,
Sachez que c'est par là qu'il faut qu'on le révère.
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Sa misèreest sans doute une honnête misère;
Au-dessusdes grandeurselledoit l'élever,

Puisqu'enfinde son bien il s'est laissépriver
Par son trop peu de soin des choses temporelles,
Et sa puissante attache aux choses éternelles.
Maismon secours pourra lui donner les moyens
Desortir d'embarras, et rentrer dans ses biens:
Cesont fiefsqu'à bon titre au pays on renomme
Et, tel que l'on le voit, il est bien gentilhomme.

DORINE.Oui, c'est lui qui le dit; et cette vanité,
Monsieur,ne sied pas bien avec la piété.
Qui d'une sainte vie embrassel'innocence
Nedoit point tant prôner son nom et sa naissance;
Et l'humbleprocédéde la dévotion
Souffremalles éclatsde cette ambition.
A quoi bon cet orgueil?. Maisce discoursvous blesse:
Parlonsde sa personne, et laissonssa noblesse.
Ferez-vouspossesseur,sansquelquepeu d'ennui,
D'unefillecommeelleun hommecommelui?
Et ne devez-vouspas songeraux bienséances,
Et de cette union prévoir les conséquences?
Songezque d'une filleon risque la vertu,
Lorsquedans son hymenson goût est combattu;
Quele desseind'y vivre en honnêtepersonne
Dépenddes qualitésdu mari qu'on lui donne;
Et que ceux dont partout on montre au doigt le front
Font leurs femmessouventce qu'on voit qu'elles sont.
Il est bien difficileenfind'être fidèle
A de certainsmaris faits d'un certain modèle;
Et qui donne sisa filleun hommequ'elle hait
Est responsableau ciel des fautesqu'elle fait.

Songezà quels périls votre desseinvous livre.
ORGON.Je vous dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre!
DORINE.Vousn'en feriezque mieux de suivremes leçons.
ORGON.Nenous amusonspoint,ma fille,à ces chansons.

Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père.
J'avais donné pour vous maparole à Valère;
Mais,outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin,
Je le soupçonneencor d'être un peulibertin.
Je ne remarque point qu'il hanleles églises.

DORINE.Voulez-vousqu'il y coure à vos heures précises,
Commeceux qui.n'y vont que pour être aperçus?

ORGON.Je ne demandepoint votre avis là-dessus.
Enfinavec le ciell'autre est le mieuxdu monde,
Et c'est une richesseà nulleautre seconde.
Cethymende tousbiens combleravos désirs.
Il sera tout confiten douceurset plaisirs.
Ensemblevous vivrez, dans vos ardeurs fidèles,
Commedeux vrais enfants, commedeux tourterelles:
Anul fâcheuxdébatjamais vousn'en viendrez,
Et vous ferezde lui tout ce que vousvoudrez.

DomNE.Elle? Ellen'en fera qu'un sot, je vous assure.
ORGON.Ouais! quelsdiscours!
DORINE. Je dis qu'il en a l'encolure,

Et que son ascendant, monsieur, l'emportera
Sur toute la vertu que votre filleaura.

ORGON.Cessezde m'inierrompre, et songez à vous taire,
Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire.

DORINE.Je n'en parle, monsieur, que pour votre intérêt.
OMON.C'estprendre trop de soin; taisez-vous,s'il vous plaît.
DORINE.Si l'on ne vousaimait.
ORGON. Je ne veuxpas qu'on m'aime
DORINE.Et je veux vousaimer, monsieur,malgré vous-même.
ORGON.Ah!
DORINE. Votre honneur m'est cher, et je ne puis souffrit

Qu'auxbrocards d'un chacun vousalliezvous offrir.
ORGON.Vousne vous tairez point!
DORINE. C'estuneconscience

Quede vous laisser faire une telle alliance.
ORGON.Te tairas-tu, serpent, dont les traits effrontés.?
DORINE.Ah! vousêtes dévot, et vousvous emportez!
ORGON.Oui: ma bile s'échauffeà toutes ces fadaises;

Et, tout résolûment,je veux que tu te taises.
DORINE.Soit.Mais,ne disantmot,je n'en pensepas moins.
ORGON.Pense,si tu le veux; mais appliquetes soins

Ane m'en pointparler, ou. Sulfit. (A sa fille.)Commesage,
J'ai pesé mûrementtoutes choses.

DORINE(à part). J'enrage
Dene pouvoirparler.

aRGON. Sans être damoiseau,
Tartufeest fait de sorte.

DORINE(à part). Oui,c'estun beau,museau !
ORGON.Que,quand tu n'aurais mêmeaucunesympathie

Pour tous les autres dons,..
DORINE(à part). La voilà bien lotie!

(Orgonse tournedu côtédeDorine.et,les bras.croisés,l'écouteetla regarde
en face.)

Sij'étais en sa place, un hommeassurément
Ne m'épouseraitpas de force impunément;
Et je lui ferais voir,bientôtaprèsla fête,
Qu'unefemmea toujours une vengeanceprête.

ORGON(à Dorine).Donc, de ce que je dis on ne fera nul.cas?
DORINE.Dequoi vous plaignez-vous?Je nevousparle pas.
ORGON.Qu'est-ceque tu faisdonc?
DORINE. Je meparle à moi-même.
ORGON(à part.) Fort bien. Pour châtier son insolenceextrême,

Il fautque je lui donneunrevers de ma main.
(Il semetenposturededonnerunsouffletà Dorine,et à chaquemotqu'ildit à

safilleilsetournepourregarderDorine,quiselientdroitesansparler.)
Mafille,vous devez approuvermon dessein.
Croireque le mari. que j'ai su vous élire.

(ADorine.)Quene te parles-tu?
DORlE. Je n'ai rien à me dire.
ORGON.Encoreun petit mot.
DORINE. Il ne me plaît pas, moi.
ORGON.Certes,ie t'v suettais.
DORINE.

1 - "u
Quelquesotte, ma foi!..,

ORGON.Enfin, ma fille,il fautpayer d'obéissance,
Et montrer pour mon choix entière déférence.

DORINE(en s'enfuyant). Je me moqueraisfort de rrendre un tel époux.
ORGON(après avoir manquéde donner un souffletà Dorine).

Vousavez là, ma fille,une peste avec vous,
Avecqui, sans péché, je ne saurais plusvivre.
Je mesens hors d'état maintenant de poursuivre;
Ses discoursinsolentsm'ont mis l'esprit en feu;
Et je vaisprendre l'air pour me rasseoirun peu.

SCÈNE III.

MARIANE,DORINE.

DORlNE.Avez-vousdonc perdu, dites-moi, la parole?
Et faut-ilqu'en ceci je lassevotre rôle?
Souffrirqu'on vous propose un projet insensé,
Sansquedu moindremotvous l'ayez repoussé1

MARIANE.Contreun père absoluque veux-tu que je fasse?
DORINE.Cequ'il faut pour parer une tellemenace.
MARIANE.Quoi?
DORINE. Luidire qu'un cœur n'aime point par autrui ;

Quevous vous mariezpour vous, non paspour lui;
Qu'étantcelle pourqui se fait toute l'affaire,
C'est à vous, non à lui, quele mari doit plnire;
Et que, si son Tartufeest pour luisi charmant,
Ille peutépouser sans nul empêchement.

IIIARIANE.Unpère, je l'avoue, a sur nous tant d'empire
Queje n'ai jamais eu la force de rien dire.

DORINE.Maisraisonnons.Valèrea faitpour vous des pas:
L'aimcz-vous,je vous prie, ou ne l'aimez-vouspas?

MARIANE.Ah! qu'envers monamourton injusticeestgrande,
Dorine! Medois-tufaire cette demande?
T'ai-jepas là-dessusouvert cent fois mon cœur?
Et sais-tupas pour lui jusqu'où va monardeur?

DORINE.Quesais-jesi le cœur a parlé par la bouche,
Et si c'est tout debon que cet amant vous touche?

MARIANE.Tu me fais un grand tort, Dorine,d'en douter,
Et mes vrais sentimentsont su trop éclater.

DORINE.Enfin, vous l'aimez donc?
MARIANE. Oui,d'une ardeur extrême.
DORINE.Et, selon l'apparence, il vousaimede même?
MARIANE.Je le crois.
DORINE. Et tous deuxbrûlez également

Devous voir mariésensemble?
MARIANE. Assurément.
DORINE.Sur cette autre union quelle est doncvotre attente?
MARIANE.De me donner la mort, si l'on meviolente.
DORINE,Fort bien.C'estun recours où je ne songeaispas:

Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarras.
Leremède sans doute est merveilleux.J'enrage
Lorsquej'entends tenirces sortes de langage.

MARIANE.MonDieu! dequellehumeur,Dorine, tu te rends!
Tune compatispoint aux déplaisirsdesgens.

nORINE.Je necompalis point à qui dit des sornettes,
Et, dans l'occasion,mollitcommevous faites.

MARIANE.Mais,que veux-tu? si j'ai dela timidité.
DORINE.Maisl'amour dans un cœur veut delà fermeté.
MARIANE.Maisn'en gardé-je point pour les feux de Valère?

Et n'est-cepas à lui dem'obtenir d'un père?
DORINE.Maisquoi! si votrepère est un bourru fieffé

Quis'est de son Tartufe entièrement coiffé,
Et manqueà l'unionqu'il avait arrêtée,
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La fauteà votre amantdoit-elleêtre imputée?
MARIANE.Maispar un haut relus et d'éclatantsmépris

Ferai-je dans mon choixvoir un cœur trop épris?
Sorlirai-jepour lui, quelqueéclatdont il brille,
Dela pudeurdu sexe et du devoirde fille?
Et veux-luque mes feuxpar le mondeétalés. ?

DORINE.Non,non, je neveuxrien.Je vois quevous voulez
Etre à monsieurTartufe; et j'aurais, quandj'y pense,
Tort de vousdétourner d'une telle alliance.
Quelleraisonaurais-je à combattre vos vœux?
Le parti de soi-mêmeest fort avantageux.
MonsieurTartufe! oh! oh! n'est-ce rien qu'on propose?
Certes,monsieurTartufe, à bien prendre la chose,
N'est pas un homme, non, qui se mouchedu pié;
Etce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié.
Tout le mondedéjàde gloirele couronne;
Il est noblechez lui, bien faitde sa personne;
Il a l'oreille rouge etle teint bL,mfleuri:
Vousvivrez trop contenteavec un tel mari.

MARIANE.MonDieu!.
DORINE. Quelleallégresseaurez-vous dans votre âme,

Quandd'un épouxsi beauvous vousverrez la femme!
MARIANE.Oh! cesse, je te prie, un semblablediscours,

Et contrecet hymenouvremoi du secours.
C'enest fait, je me rends et suis prête à tout faire.

DoRirip..Non, il faut qu'une lilleobéisseà son père,
Voulût-illui donner un singepour époux.
Votresort est fort beau: de quoi vousplaignez-vous?
Vousirez par le coche en sa petite ville,
Qu'en oncleset cousinsvous trouverezfertile,
Et vousvousplairezfort à les entretenir.
D'abordchez le beau mondeon vous fera venir.
Vousirez visiter, pour votre hienvenue,
Madamela bailliveet madamel'élue,
Quid'un siégepliant vousferonthonorer.
Làdans le carnavalvous pourrez espérer
Le bal et la gtand'bande, à savoir, deux musettes,
Et parfoisFagotin et lesmarionnettes;
Si pourtant votre époux.

MARIANE, Ah! tu me faismourir.
De tes conseilsplutôt songe àme secourir.

DORINE.Je suisvotre servante.
MARIANE. Eh! Dorine,de grâce.
DORINE.Il faut, pour vous punir, que cette affairepasse.
MARIANE.Mapauvre fille!
DORINE. Non.
hIAllIANE. Si mes vœux déclarés.
DORINE.Point. Tartufe est votre homme,et vousen tâtercz.
MARIANETusais qu'à toi toujoursje me suis confiée :

Fais-moi.
DORINE. Non, vous serez, ma foi, tartufiée.
MARIANE.Eh bien! miiscinemon sort ne saurait l'émouvoir.

Laisse-moidésormaistoute à mon désespoir:
C'estdo luique mon cœur emprunterade l'aide;
Etje sais de mesmaux l'infaillibleremède. (Marianeveuts'enaller.)

-DOMNE.Hé!là, là, revenez. Je quitte mon courroux.
Il faut, nonobstant tout, avoir pitié devous.

MARIANE.Vois-tu, si l'on m'exposeà ce cruel martyre,
Je te ledis, Dorine, il faudra que j'expire.

DORINE.Ne vous tourmentezpoint. Onpeut adroitement
Empêcher. Maisvoici Valcrc,votre amant.

SCÈNE IV.

VALÈRE,MARIANE,DORINE.

VALÈRE,Onvient de débiter, madame,une nouvelle
Queje ne savaispas, et qui sansdoute est belle.

MAMANE.Quoi?
VALÈRE. QuevousépousezTartufe.
MAMANE, Il est certain

Quemon père s'est mis en tête ce dessein.
VALÈREVotrepère, madame!..
MAMANE. A changéde vi&ée.

Lachose vient par lui de m'être proposée.
VALÈRE.Quoi! sérieusement?
MARIANE. Oui, sérieusement.

Il s'estpour cet hymendéclaré hautement.
VALÈRE.Et quelest le desseinoù votre âme s'arrête,

Madame?
MARIANE Je ne sais.
VALÈRE. La réponse est honnête.

Vousne savez?
MARIANE. Non.
VALÈRE. Non?

MARIANE. Queme conseillez-vous?
VALÈRE.Je vous conseille,moi, de prendre cet époux.
MARIANE.Vousme le conseillez?
VALÈRE. Oui.
MARIANE. Tout de bon?
VALÈRE. Sans doute.

Le choixest glorieux,et vaut bienqu'on l'écoute.
MARIANE.Ehbien ! c'est un conseil,monsieur,queje reçois.
VALÈRE.Vousn'aurez pas grand'peineà lesuivre, je crois.
MARIANE.Pas plusqu'à le donner en a souffertvotre âme.
VALÈRE.Moi,je vous l'ai donnépour vousplaire,madame.
MARIANE.Et moiie le suivrai nour vousfoirenlaisir.

DORINE(se retirant dans le fonddu théâtre).
Voyonsce qui pourra de ceci réussir.

VALÈRE.C'estdoncainsiqu'on aime?Et c'était tromperie
Quandvous.

MARIANE. Neparlonspointde cela, je vousprie.
Vousm'avezdit tout franc queje doisaccepter
Celuiquepour épouxon meveut présenter:
Etje déclare, moi, que je prétends le faire,
Puisquevousm'en donnezle conseilsalutaire.

VALÈRE.Nevousexcusezpointsur mesintentions :
Vousaviez déjàpria vosrésolutions;
Et vousvous saisissezd'un prétexte frivole
Pour vousautoriser à manquerde parole.

MARIANE.Il est vrai; c'est bien dit.
VALÈRE. Sansdoute; et votre cœur

N'a jamaiseu pour moidevéritableardeur.
MARIANE.llélas! permisà vousd'avoir cette pensée.
VALÈIIE.Oui,Olli,permisa moi: maismon âme ofiensée

Vouspréviendrapeut-être en un pareil dessein;
Et je sais où porter et mes vœux et ma main.

MARIANE.Ah!je n'en doute point; et ies ardeurs qu'excite
Lemême.

VALÈRE. MonDieu,laissonslà le mériie :
J'en ai fort peu, sansdoute, et vous eu faites foi.
Maisj'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi;
Et j'en sais dequi l'âme, à ma retraite ouverte,
Consentira,sanshonte, à réparer ma perle.

MARIANE.Laperte n'est pas grande; et de ce changement
Vousvousconsolerezassezfacilemcnt.

VALÈIIE.J'y feraimonpossible; et vousle pouvezcroire.
Uncœur qui nous oublieengagenotre gloire;
Il faut à l'oubliermettre aussitous nos soins:
Si l'onn'en vientà bout, on ledoit feiudreau moins;
Et cette lâcheté iamaisne se pardonne.
Demontrer de l'amour pour qui nousabandonne.

MARIANE.Cesentiment,sans doute, est nobleet relevé.
VALÈRE.Forlbien; et d'un cliacunil doit être approuvé.

Eh quoi! vousvoudriezqu'à jamais, dans mou âme,
Je gardassepour vousles ardeursdema llamme,
Et vousvisse,à mesyeux, passer en d'autres bras,
Sansmettreailleursun cœur dont vousne voulezpas?

MARIANE.Aucontraire : pour moi, c'est ce que je souhaite;
Et je voudraisdéjàque la choselût faite.

VALÈRE.Vousle voudriez?
MARIANE. Oui.
VALÈRE. C'estassez m'insulter,

Madame,et de ce pasje vais vouscontenter.
(Il faitunpaspours'enaller.)

MAMANE.Fort bien.
VALÈRE(revenant). Souvenez-vousaumoinsquec'est vous-même

Quicontraignezmoncœur à cet effortextrême.
MARIANE.Oui.
VALÈREfrfivfiminlencore^.

Etquele dessein que mon âme conçoit
N'est rien qu'à votreexemple.

MARIANE. Amonexemple,soit.
VALÈRE(ensortant). Suffit: vousallezêtre à point nomméservie.
MARIANETant mieux.
VALÈRE(revenantencore).

Vous mevoyez, c'est pour toute ma vie.
MARIANE.A la bonneheure.
VALÈRE(se retournant lorsqu'il est prêt à sortir).

lIé?
MARIANE. Quoi?
VALÈRE. Nem'appelez-vouspas?
MARIANE.Moi!vousrêvez.
VALÈRE. Eh bien! je poursuisdoncmes pas.

Adieu,madame.
(Ils'envalentement.)

MARIANE. Adieu,monsieur.
DORINE(à Mariane). Pour moi, je pense

Quevousperdezl'esprit par cette extravagance;
Et je vousai laissés tout du longquereller,
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Pourvoir où tout cela pourrait enfin aller.
Ilolà, seigneurValère.

(EllearrêteValèreparle bras.)
VALÈRE(feignantde résister). Eh ! que veux-tu, Dorine?
DORINE.Venezici.
VALÈRE. Non, non; le dépit me domine.

Neme détourne point de ce qu'elle a voulu.
DORINE.Arrêtez.
VALÈRE. Non; vois-tu, c'est un point résolu.
DORINE.Ah!
MARIANE(à part). Il souffreà me voir, ma présencele chasse;

Et je feraibien mieux de lui quitter la place.
DORINE(quittantValère,et courant après Mariane).

A l'autre 1 Oùcourez-vous?
MARIANE. Laisse.
DORINE. Il faut revenir.
MARIANE.Non,non, Dorine; en vain tu me veux retenir.
VALimE(à part). Je vois bien que mavue est pour elle un supplice,

Et sansdouteil vaut mieux que je l'eu affranchisse.
DORINE(quittantMariane,et courant après Valère).

Encor! Diantresoit fait de vous! Si je le veux.
Cessezce badinage, et venez çà tous deux.

(ElleprendValcreetMarianeparla main,et lesramène.)
VALÈRE(à Dorine) Maisquel est ton dessein?
MARIANE(à Dorine). Qu'est-ceque tu veux faire?
DORINE.Vousbien remettre ensemble, et vous tirer d'affaire.
(AValère.)Etes-vousfou d'avoir un pareil démêlé?
VALÈRE.N'as-tu pas entendu commeelle m'a parlé?
DomNE(à Mariane).Etes-vousfolle, vous, de vous être emportée?
MARIANE.N'as-tu pas vu la chose, et commeil m'a traitée?
DORlNE.Sottise des deuxparts. (AValère.) Elle n'a d'autre soin

Quede se conserver à vous; j'en suis témoin.
(AMariane.)Il n'aimeque vousseule, et n'a point d'autre envie

Qued'être votre époux; j'en réponds sur ma vie.
MARIANE(à Valère). Pourquoidonc me donnerun semblableconseil
VALÈRE(à Mariane).Pourquoim'en demander sur un sujet pareil?
nORlNE.Vousêtes fous tous deux. Cà, la main l'un et l'autre.
(A Valère.)Allons,vous.
VALEttE(endonnant sa main àDorine).Aquoi bonmamain?
DORINE(à Mariane). Ahçà, la vôtre.
MARIANE(en donnant aussi sa main).

Dequoi sert tout cela?
DORINE. MonDieu,vite, avancez.

Vousvousaimez tous deuxplus que vous ne pensez.
(Valèraet Marianese tiennentquelquetempsparlamainsansseregarder.)

VALÈttE(setournant vers Mariane).
Maisne faites doncpoint les choses avecpeine;
Et regardez un peu les genssans nullehaine.

(Marianese tournedu côtéde Valèreenlui souriant.)
DORINE.Avous dire le vrai, les amants sont bien fous.
VALÈRE(àMariane).Ohçà, n'ai-je pas lieu de meplaindre devous?

Et, pour n'en point mentir, n'êtes-vous pas méchante
Devous plaire à me dire unechoseaffligeante?

MARIANE.Maisvous, n'êtes-vouspas l'hommele plus ingrat.?
DORINE.Pourune autre saisonlaissons tout ce débat,

Et songeonsà parer ce fâcheuxmariage.
MARIANE.Dis-nousdonc quelsressorts il faut mettreen usage.
DoniNiî.Nousen ferons agir de toutes lesfaçons.
(AMariane.)Votrepère se moque; (AValère.)et ce sont des chansons.
(AMariane.)Mais,pour vous, il vaut mieuxqu'à son extravagance

D'un doux consentementvous prêtiez l'apparence,
Afinqu'en cas d'alarme il vous soit plusaisé
Detirer en longueur cet hymen proposé.
En attrapant du temps à tout on remédie.
Tantôt vouspayerez de quelquemaladie,
Quiviendra tout à coup et voudra des délais;
Tantôt vous payerezde présagesmauvais,
Vousaurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse,
Casséquelquemiroir ou songé d'eau bourbeuse:
Enfinle bon de tout c'est qu'à d'autres qu'à lui
Onne vous peut lier, que vous ne disiez: Oui.
Maispour mieux réussir, il est bon, ce me semble,
Qu'onne vous trouve point tous deuxparlant ensemble.

(A Valère.) Sortez; et, sans tarder, employezvosamis
Pourvous fairetenir ce qu'on vous a promis.

(AMariane.)Nous, allons réveiller les efforts de son frère,
Et dansnotre parti jeter la belle-mère.
Adieu.

VALÈRE(à Mariane).Quelqueseffortsque nous préparions tous,
Maplusgrande espérance, à vrai dire, est en vous.

MARANE(à Valère). Je ne vous réponds pas des volontésd'un père;
Maisje ne serai point à d'autre qu'à Valère.

VALÈRE.Quevousme comblezd'aise! Et, quoi que puisseoser.
DORINE.Ahl jamais lesamantsne sont las de jaser.

Sortez, vous dis-je.

VALÈRE(revenantsur ses pas). Enfin.
DORINE. Quelcaquet est le vôtre !

Tirez de cette part; et vous, tirez de l'autre.

(Dorinelespoussechacunparl'épaule,et lesobligeà seretirer.

ACTE TROISIÈME.

—®<H>o-

SCÈNE PREMIÈRE.

DAMIS,DORINE.

DAMIS.Quela foudresurl'heure achève mes destins,
Qu'onme traite partout du plus grand des faquins,
S'il est aucun respect ni pouvoirqui m'arrête,
Et si je ne faispas quelquecoupde ma tête!

DORINE.Degrâce, modérezun tel emportement:
Votre père n'a faitqu'en parler simplement.
Onn'exécute pas tout ce qui se propose;
Et le chemin est long du projet à la chose.

DAIIS.11faut que de ce fat j'arrête les complots,
Et qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots.

DORINE.Ah1tout doux. Enverslui commeenvers votre père,
Laissezagir les soins de votre belle-mère.
Sur l'esprit de Tartufeelle a quelquecrédit;
Il se rendcomplaisant à tout ce qu'elle dit,
Et pourrait bien avoir douceur decœur pour elle.
Plût à Dieuqu'il fûtvrai! la chose serait belle!
Enfinvotre intérêt l'obligeà le mander:
Sur l'hymen qui vous trouble elleveut le sondcr,
Savoirses sentiments, et lui faireconnaître
Quelsfâcheuxdémêlésil pourra faire naître
S'il faut qu'à ce desseinil prête quelqueespoir.
Sonvalet dit au'il nrie. et je n'ai nu le voir :
Maisce valet m'a dit qu'il s'en allait descendre.
Sortezdonc, je vousprie, et me laissez l'attendre.

DAMIS.Je puis être présent à tout cet entretien.
DoitiliE.Point. Il faut qu'ils soient seuls.
DAMIS. Je ne lui dirai rien.
DOIUNE.Vousvous moquez: on sait vos transportsordinaires;

Et c'est le vrai moyende gâter les affaires.
Sortez.

DAMIS. Non: je veuxvoir, sans me mettre en courroux.
DORIKE.Quevousêtes fâcheux ! Il vient. Retirez-vous.

(Damisva secacherdansun cabinetquiestau fonddu théâtre.)

SCÈNEII.

TARTUFE,DORINE.

TARTUFE(parlant haut à son valet, qui est dans la maison, dès qu'il
aperçoit Dorine.)

Laurent, serrez ma haire avecma discipline,
Et priez que toujoursle ciel vous illumine.
Si l'on vient pour me voir, je vaisaux prisonniers
Des aumônes que j'ai partager les deniers.

DORINE(à part). Qued'affectation et de forfanterie!
TARTUFE.Quevoulez-vous?
DORINE. Vousdire.
TARTUFE(tirant un mouchoirde sapoche).Ali! mon Dieu! je vous prie,

Avantquede parler prenez-moi ce mouchoir.
DORINE.uommenir

TARTUFE.Couvrezce sein que je ne sauraisvoir.
Par de pareilsobjets les âmes sont blessées,
Et cela faitvenir de coupablespensées.

DORINE.Vousêtes doncbien tendre à la tentation;
Et la chair sur vos sens fait grande impression!
Certes! je ne sais pas quelle chaleurvous monte :
Maisà convoiter,moi, je ne suispas si prompte;
Et je vous verrais nu, du haut jusques en bas,
Que toute votre peau ne me tenterait pas.

TARTUFE.Mettezdans vos discoursun peu de modestie,
Ouje vaissur-le-champvous quitter la partie.

DORINE.Non,non, c'est moi qui vaisvous laisser en repos,
Etje n'ai seulementqu'à vous dire deux mots.
Madameva venir dans cette sallebasse.
Et d'un mot d'entretien vous demandela grâce.

TARTUFE.Ilélas! très-volontiers. -

DORINE(à part). Commeil se radoucit1
Mafoi, je suis toujourspour ceque j'en aidit.

TARTUFE.Viendra-t-ellebientôt?
DORINE. Je l'entends, ce me semble.

Oui,c'est elle en personne, et je vouslaisse ensemble.
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SC$N8III

ELMIRF,,TARTUFE.

TARTUFE.Quele ciel à jamais, par sa toute-bonté.
Et de l'âme et du corps vpusdonne la sauté,
Et bénisse vosjours autant que le désire
Le plus humblede ceux que son amour inspire!

ELtltnE.Je suis fort obligéeà ce souhaitpieux.
Maisprenonsune chaise afin d'être un peu mieux.

TARTUFE(assis).Commentde votre mal voussentez-vousremise?
EJ.!IIIl\E(assise).Fort bien;et cette fièvrea bientôt quitté prise.
TARTUFE.Mesprières n'ont pas leméritequ'il faut

Pour avoir attiré cette.grâce d'en haut;
Maisje n'ai faitau cielnulle dévote instance
Quin'ait eu pour objet votre convalescence.

ELMIRE.Votrezèle pour moi s'est trop inquiété.
TARTUFE.Onne peut trop chérir votrechèresanté i

Et pour la rétablir j'aurais donné la mienne.
ELMIRE.C'est pousserbien avant la charité chrétienne;

Et je vousdois beaucoup pour toutesces bontés.
TARTUFE.Je fais bienmoinspour vous quevous ne méritez.
ELMlRE.J'ai vouluvousparler ensecret d'uneaffaire,

Et suis bien aiseici qu'aucun ne nouséclaire.
TARTUFE.J'en suisravide même ; et sansdoute il m'estdoux,

Madame,de mevoir seul à seul avec vouss
C'est uneoccasion qu'aucielj'ai demandée,
Sansque jusqu'à cette heure il me l'ait accordée.

ELMIRE.Pour moi, ce que je veux, c'est un mot d'entretien
Où tout votre cœur s'ouvreet ne mecache rien.

(Damis,sansse montrer,entr'ouvre laportedu cabinetdanslequelil s'était
caché,pour entendrelaconversation.)

TARTUFE.Etje ne veuxaussi, pour grâcesingulière,
Quemontrer à vosyeuxmonâme tout entière,
Et vousfaire sermentque les bruits quej'ai laits
Desvisites qu'ici reçoivent vosattraits
Nesont pas enversvous l'effetd'aucunehaine,
Maisplutôt d'un transport de zèlequi m'entraîne,
Et d'unpur mouvement.

ELMIRE. Je le prends bien aussi,
Et croisquemonsalut vous donnece souci.

TARTUFE(prenant la main d'Elmire, et lui serrant les doigts).
Oui,madame,sans doute; et ma ferveur est telle.

ELMIRE.Ouf!vous meserrez trop.
TARTUFE. C'est par excès de zèle.

Devousfaire aucun malje n'eus jamais dessein,
Et j'aurais bienplutôt. (Ilmet la main sur les genouxd'Elmire.)

(Ilmetla mainsur lesgenouxd'Elmire.)
ÈMIIRE. Quefaitlà votre main?
TARTUFE.Je tâte votrehabit: l'étoffeenest moelleuse.
ELMIRE.Ah !de grâce, laissez ; je suis fort chatouilleuse.

(Elmirereculesonfauteuil,etTartufeserapproched'elle.)
TARTUFE(maniantle fichud'Elmire).

MonDieu! quede ce point l'ouvrage est merveilleux!
On travailleaujourd'huid'un air miraculeux:

Jamais, entoute chose, on n'a vu si bien faire.
uluiioe.Il est vrai. Maisparlons un peu de notre affaire.

On tient que mon mari veul dégager sa foi,
Et vous donner safille. Est-ilvrai? dites-moi.

TARTUFE.Il m'ena dit deux mots ; mais, madame, à vrai dire,
Cen'est pas le bonheur après quoije soupire;
Et je voisautre part les merveilleuxattraits
Dela félicitéqui fait tous messouhaits.

ELMIRE.C'estque vous n'aimezrien des chosesde la terre.
TARTUFE.Monsein n'enfermepoint un cœurqui soit de pierre.
ELMIRE.Pour mol;le crois qu'au cieltendent tous vossoupirs,

Et que rienici-bas n'arrête vos désirs.
TARTUFE.L'amour qui nous attache auxbeautés éternelles

N'étouffepas en nous l'amour des temporelles:
Nossens facilementpeuventêtre charmés
Desouvrages parfaitsque le ciel a formés.
Ses attraits réfléchis brillentdans vos pareilles,
Maisil étaleen vous ses plus rares merveilles;
11a survotre faceépanchédes beautés
Dontles yeuxsont surpris, et les cœurs transportés;
Et je n'ai pu vous voir, parfaitecréature,
Sans admireren vous l'auteur de la nature,
Et d'uneardente amour sentir mon cœur atteint
Au plusbeau des portraits où lui-même s'est peint.
D'abordj'appréhendaiquecette ardeur secrète
Nefût du noir esprit une surprise adroite;
Et mêmeà fuir vos yeuxmon cœur se résolut,
Vouscroyantun obstacleà faire mon salut.
Maisenfinje connus, ô beautétout aimable!

Quecette passionpeut n'être point coupable,
Queje puisl'ajuster avecquela pudeur;
El c'est ce qui m'yfait abandonnermon cœur.
Cem'est, je le confesse,uneaudacebiengrande
Qued'oser de ce cœur vousadresser l'offrande;
Maisj'attends, en mes vœux, tout de votre bonté,
Et rien des vainseffortsde mon infirmité.
En vousest mon espoir, monbien, ma quiétude;
Devousdépend ma peine ou ma béatitude;
Et je vaisêtre enfin, par votre seul arrêt,
Heureux,si vousvoulez,malheureux,s'il vousplait.

ELMIRE.La déclaration est tout à fait galante;
Maiselle est, à vrai dire, un peu bien surprenante.
Vousdeviez, ce me semble, armer mieuxvotre sein,
Et raisonner un peu sur un pareildessein.
Undévotcommevous, et que partout on nomme.

TARTUFE.All1 pour être dévot je n'en suis pas moinshomme:
El lorsqu'onvient à voir vos célestesappas,
Lillcœur se laisse prendre et ne raisonne pas.
Je saisqu'un tel discoursde moi parait-étrange :
Mais,madame, après tout, je ne suis pasun ange;
Elsi vous condamnezl'aveuque je vousfais,
Vousdevezvousen prendre à voscharmantsattraits.
Desque j'en visbriller la splendeurplus qu'humaine,
Demonintérieur vous fûtessouveraine;
Devosregards divinsl'ineffabledouceur
Força la résistance où s'obtinait mon coeur
Elle surmonta tout, jeûnes, prières, larmes,
Et tourna tous mesvœux du côté de vos charmes.

Mesyeux et mes soupirsvous l'ont dit mille fois;
Et pour mieux m'expliquerj'emploieici la voix.
Quesi vouscontemplezd'une âme un peu bénigne
Les tribulations(le votre esclaveindigne;
S'il fautque vos bontés veuillentme consoler,
Et jusqu'à mon néantdaignent se ravaler,
J'aurai toujours pour vous, 6 suave merveille,
Unedévotionà nulleautre pareille.
Votre honneur avec moi ne court point de hasard,
Et n'a nulle disgràçeà craindre de ma part.
Tous ces galantsdecour, dont les femmessont folles,
Sont bruyants dans leurs faits et vainsdans leurs paroles;
De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer :
lis n'ont point de faveur qu'ils n'aillentdivulguer;
Et leur langue indiscrète en qui l'onse confie --
Déshonorel'autel où leur cœur sacrifie.
Maisdes gens commenousbrûlent d'un feu discret
Avecqui, pour toujours,on est sûr du secret.
Le soinque nous prenonsde notre renommée
Hépondde toute chose à la personneaimée;
Et c'est en nous qu'on trouve, acceptant notre cœur,.
De l'amour sans scandale,et du plaisirsans peur.

ELMIRE.Je vous écoute dire; et votre rhétorique
En termes assezforts à mon âmes'expliquc.
N'appréhendez-vouspointque je ne soind'humeur
A dire à mon mari cette galanteardeur,
Et que le prompt avisd'un amour de la sorte
Ne pût bien altérer l'amitié qu'il vous porte?

TARTUFE.Je sais que vous avez trop de bénignité,
Et quevous ferezgrâce à ma témérité;
Quevousm'excuserezsur l'humaine faiblesse
Desviolents transports d'un amour qui vousblesse,
Et considérerez, en regardant voire air,
Quel'on n'est pas aveugle, et qu'un hommeest de chair.

ELMIRE.D'autres prendraient cela d'autre façonpeut-être;
Maismadiscrétionse veutfaire paraître.
Je ne redirai pointl'aflaireà monépoux;
Maisje veux,en revanche, une chose de vous :
C'estde presser toutfranc, et sans nulle chicane,
L'union de ValèrcavecqUjMariane,
Derenoncer vous-mêmeà l'injuste pouvoir
Quiveut du biend'un autre enrichir votre espoir;
Et.

SCÈNE IV,

ELMIRE,DAMIS,TARTUFE.

DAMIS(sortant du cabinetoù il s'était retiré).
Non, madame,non; ceci doit se répandre;

J'étais en cet endroitd'où j'ai pu tout entendre;
Et la bonté du ciel m'y sembleavoirconduit
Pour confondrel'orgueil d'un traître qui me nuil,
Pour m'ouvrir une voie à prendre la vengeance
Deson hypocrisieet de son insolence,
Adétrompermon père, e.llui mettre en pleinjour
L'âmed'un scélératqui'vous parle d'amour. -' .,
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EMME.Non,Damis; il suftitqu'il se rcîujo plus sage,
Et tâche à mériter la grâce où je m'engage.
Puisquejel'ai promis, nem'endéditespas.
Ce n'est point monhumeur de l'airedes éclats;
Une femmese rit tic sottisespareilles,
Et jamais d'un marin'en trouble les oreilles.

DAMIS.Vousavcxvos raisons pour enuser ainsi;
Elpour faireautrement j'ai les miennesaussi.
Le vouloir épargner est une raillerie;
Et l'insolent orgueilde sa cagolcrie
N'a triomphéque trop de mon juste couwoux,
Et que trop excite de désordre chez nous.
Le fourbe trop longtempsa gouvernémon père
Et desservimes feûKavecceuxde Vûlère.
Il faut que du perfideil soit désabusé,
Etle ciel pour cela m'offre un moyenaisé.
Docette occasionje lui suis' redevable,
Et pour lit négligerelle est trop favorable:
Ceserait mériter qu'il me la vint ravir;
Quede l'avoir en main et nepas m'enservir.

ELMIUE.Damis.
DAMIS. Non, s'il vous plaît; il faut que je me croie.

Monâme est maintenant au comblede sa joie;
Et vos discoursen vain prétendent m'obliger
Aquitter le plaisir de me pouvoirvenger.
Sansaller plus avant je vais vider t'anairc ;
Et voicijustementde quoi me satisfaire.

SCÈNEV.

ORGON,ELMIRE,DAMIS,TARTUFE.

DAMIS.Nousallons régaler, mon père, votre abord
D'un incident tout frais qui vous surprendra fort.
Vousêtes bien payé detoutes vos caresses,
Et monsieur d'un beau prix reconnaît vos tendresses;
Son grand zèlepour vousvient de se déclarer.
11ne va pas à moins qu'à vous déshonorer.
Et je l'ai surprislà, qui faisait à madame
L'injurieuxaveu d'une coupableflamme.
Elleest d'une humeur douce, et son cœur trop discret
Voulaità toute force en garder le secret;
Maisje nepuis flatter une telle impudence,
Et crois que vous la taire est vous faireune offense.

ELMIRH.Oui,je tiensque jamais de tous ces vainspropos
On ne doit d'unmari traverserle repos;
Quece n'est.point de là que l'honneur peut dépendre,
Et qu'il suffitpour nous de savoir nous défendre.
Cesont mes sentiments: et vous n'auriez rien dit,
Damis,si j'avais eu sur vous quelquecrédit.

SCÈNE VI.

ORGON,DÀMÏS, TARTUFE.

ORGON.Ceque je viens d'entendre, ô ciel 1est-il croyable?
TARTUFE.Oui,mon frère, je suis un méchant, un coupable,

Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité,
Le plus grand scélérat qui jamais ait été.
Chaqueinstant de-ma vie est chargé de souillures;
Ellen'est qu'un amas de crimeset d'ordures;
Et je vois que le ciel, pour ma punition,
Meveutmortifier encette occasion.
Dequoiquegrand forfaitqu'on me puisse reprendre,
Je n'ai garde d'avoir l'orgueil dem'en défendre.
Croyezce qu'on vous dit, armez votre courroux,
Et commeun criminelchassez-moide chez vous';
Je ne sauraisavoir tant de hoiite en partage
Que je n'en aie encormérité davantage.

OHCiON(à son fils).Ah, traître! Oses-tu bien par eetlé fausseté
Vouloirdesa vertu ternir la pureté!

]}Aiil:S,Quoi! la feintedouceur de celle âme hypocrite
Vousfera démentir!.

ORGON. Tais-toi, peste maudite!
TARTUFE.Ah! laissez-leparler; vous l'accusezà tort,

Et vousferez bienmieux de croire à son rapport.
Pourquoi sur un tel fait m'être aussifavorable?
Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable?
Vousfiez-vous,mon frère, à monextérieur?
Et, pour tout 06 qu'on voit, me croyez-vousmoilleiiir
Non,non : vous vous laisseztromper à l'apparence;
Et je ne suisrien moins,hélas! quece qu'onpense.
Tout le mondeme prendpour un homme de bien;
Maisla vérité pure est que je ne vaux rien.

(S'adressantà Damis.)Oui,mon cher fils,pariez; traitez-moi de perfide,

D'infâme,de perdu, devoleur, d'homicide; ",
Accablez-moide nomsencor plus délestés ;

t

Je n'y contredispoint, je les ai mérités;
Et j'en veuxà genouxsouffrir l'ignominie,.
Commeune honte duc aux crimes dema vie.

(ATartufe.) (Asoiifils.)
ORGON.MonfrÙFC,c'en est trop. Ton cœur ne se rend point,

TmÎll"e?
DAMIS. Quoi! ses discours vous séduiront au point.
(Relevant Tartufe.) ,
ORGON.Tais-toi, pendard ! Monfrère, eh! levez-vous,eje"grâce!
(Asonfils.) Infâme!

., ,.

DAMIS. Il peut.
aRGON. Tais-toi.

: }JAMIS. J'enrage. Quoi! je passe.
OUiON.Si lu dis un seul mot, je te romprai les bras.
TARTUFE.Monfrère, au nomde Dieu,11evousemportez pas!

J'aimerais mieux souffrirla peine la plusdure,
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égrat{gnui'e<.,>

ORGON(à sonfils). Ingrat! '< - -.:--'--'
TARTUFE. Laissez-leenpaix. S'il faut, à deuxgenoux,

Vousdemandersa grâce. - ",",
ORGON(se jetant aussi à gçpoux et embrassantTartufe).

llélii&lvous moquez-vous?
(Asonfils.) Coquinjivoissa botitëI
DAHts.. l Donc.
oncorf. - Paix.
DAMIS. Quoi' jc;.
ORGON. Paix, dis-je!

Je sais bienquel motif à l'attaquer t'oblige.
Vous le haïssez tousCet je voisaujourd'hui

s

Femme, enfantset valets déchaînéscontrelui.
Onmet impudemmenttoute'choseen Usage
Pourôter de chezmoi ce dévot personnage : ,
Maispluson faitd'efforts afinde l'en bannir,
Plus j'en vais employer à l'y mieux retenir;
Et je veux mehâter de lui donnerma fille,.,
Pour confondre l'orgueil de toute mafamille..

DAMIS.A recevoir sa main on pense l'obliger?
ORGON.Oui, traître, et dès ce soir, pourYOUSfaire enrager.

Ah! je vous brave tous, et vous ferai connaître
Qu'il fautqu'on m'obetssc, et que je suis le maître.
Allon.s,qu'on serétracte, et qu'à l'Instant, fripon,
Unse jette à ses pieds pour demanderpardon.

DAMIS.Qui?moi! de ce coquinqui, par ses impostures!.
ORGON.Ah! tu résistes, gueux,el lui disdes ipjur.es!

Unbâton, un bâton ! (ATartufe.) Nemeretenezpas.
(Ason (ils.)Sus, que de ma maisonon sorte de ce pas, -

Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace. -
IJAlI. Oui,je sortirai ; mais.
ORGON. Vite, quittonsla place.

Jete prive, pendard, de ma succession,
Et te donne, de plus, ma malédiction.

SCÈNE VII.

ORGON,TARTUFE.

ORGON.Offenserde la sorte une sainte personne !
TARTUFE.0 ciel, pardonne-lui la douleur qu'il medonne!
(AOrgon.)Si vouspouviezsavoir avec quel déplaisir

Je voisqu'envers mon frère ou tâche à me noircir.
OHGON.liélas!

TARTUFE.Le seul penser de cette ingratitude
Fait soullrir a mon âme un supplicesi rude.
L'horreur que j'en conçois. J'ai le coeursi serré,
Queje 11epuis parler, et crois que j'en mourrai.

ORGON(courant tout eii larmes a la porte où il a chasséson fils),
Coquin,je me repetisque ma main t'ait faitgrâce,
El 11el'ait pas d'abord assommésurla place.

(ATartufe.)Remettez-vous,mon frère, et ne vous fâchez pas.
TARTUFE.liornpons,romponsle coursde ces fâcheux débats.

Je regarde céans quel grand troublej'apporte^
Et crois qu'il est lJr!)OlJhmon h'cl'e,.flucj'en sorte.

ORGON.Comment! vousmoquez-vous?
TARTUFE. OUm'yhuit, el je \'oi

Qu'on cherche à vousdonner des soupçonsde ma foi.
ORGON.Qu'importe?Voyez-vousque IlIOUcœurles écoute?
TARTUFE.Onne manquera pas de poursuiyreA$$nsdoute;

Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez,
Peut-être une autre fois seront-ils écoutés.

'ORGON.Non, mon frère, jamais. >
TARTUFE. Ah! mon frère! une femme

Aisémentd'un mari peut bien surprendre l'âme.
ORGON.Non, non. ,.
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TARTUFE. Laissez-moivite, en m'éloignantd'ici,
Leur ôter tout sujetde m'attaquerainsi.

oncoN.Non,vousdemeurerez; il y va de mavie.
TARTUFE.Eh bien! il faudradoncque je me mortifie.

Pourtant, si vous vouliez.
ORGON. Ah!
TARTUFE. Soit: n'en parlons plus.

Maisje sais commeil faut en user là-dessus.
L'honneur est délicat; et l'amitiém'engage
A prévenir lesbruits et lessujetsd'ombrage:
Je fuiraivotreépouse, et vousne me verrez.

OnGON.Non,en dépit de tous, vous la fréquenterez.
Faire enrager le mondeest ma plusgrande joie;
Et je veuxqu'à toute heure avec elle on vous voie.
Cen'est pas tout encor: pour les mieuxbraver tous,
Je ne veux point avoir d'autre héritierque vous;
Et je vaisde ce pas, en fort bonne manière,
Vousfaire de mon bien donation entière.
Unbon et francami, que pour gendre je prends,
M'estbien plus cher que fils,que femmeet que parents.
N'accepterez-vouspas ce que je vouspropose?

TARTUFE.La volontédu ciel soit faite en toute chose 1
ORGON,Le pauvrehomme! Allonsvite en dresser un écrit;

Et que puisse l'envie en crever de dépit!

ACTE QUATRIEME.

-<IG-e

SCÈNE PREMIÈRE.

CLÉANTE,TARTUFE.

CLÉANTE.Oui,tout le mondeen parle, et vousm'en pouvezcroire:
L'éclat que fait ce bruitn'est'(la:; à votre gloire;

Et je vous ai trouvé, monsieur, fort à propos
Pour vous en dire net mapensée en deux mots.
Je n'examine point à fondce qu'on expose;
Je passe là-dessus, et prends au pis la chose.
Supposonsque Damisn'en ait pas bien usé,
Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé:
N'est-ilpas d'un chrétien de pardonner l'offense,
Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance?
Et devez-voussouffrir,pour votre démêlé;
Quedu logisd'un père un filssoit exilé?
Je vous le dis encore, et parle avec franchise,
Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise,
Et, si vous m'en croyez, vous pacifiereztout,
Et ne pousserezpointles affairesà bout.
Sacrifiezà Dieutoute votre colère,
Et remettez le filsen grâce avecle père.

TARTUFE.Hélas! je le voud'ais quant à moi. de bon cœur:
Je ne garde pour lui, monsieur,aucune aigreur;
Je lui pardonne tout; de rien je ne"le blâme,
Et voudraisle servir du meilleurde mon âme;
Maisl'intérêt du ciel n'y saurait consentir,
Et, s'il rentre céans, c'est à moid'en sortir.
Aprèsson action,qui n'eut jamaisd'égale,
Le commerceentre nous porterait du scandale :
Dieusait ce qued'abord tout le mondeen croirait
Apure politiqueon me l'imputerait :
Et l'on dirait partout que, me sentant coupable,
Je feinspour qui m'accuse un zèlecharitable;
Quemon cœur l'appréhende,et veut le ménager
Pour le pouvoir, sous main, au silenceengager.

CLÉANTE.Vousnous payez ici d'excusescolorées;
Et toutes vos raisons, monsieur,sont trop tirées.
Desintérêts du ciel pourquoivous chargez-vous?
Pourpunir le coupablea-t-il besoin de nous?
Laissez-lui,laissez-luile soin de ses vengeances:
Ne songezqu'au pardon qu'il prescrit des offenses,
Et ne regardez point aux jugementshumains
Quandvous suivrezdu cielles ordres souverains.
Quoi! le faibleintérêt de ce qu'on pourra croire
D'unebonne action empêchera la gloire!
Non, non; faisonstoujours ce que le ciel prescrit,
Et d'aucun autre soin ne nous brouillonsl'esprit.

TARTUFE.Je vousai déjàdit que mon cœurlui pardonne;
Et c'est faire, monsieur,ce que.lçciel ordonne;
Mais,après le scandaleet l'affrontd'aujourd'hui,
Le ciel n'ordonne pas que je vive avec lui.

CLÉANTE.Et vous ordonne-t-il, monsieur, d'ouvrir l'oreille
Ace qu'un pur caprice a son père conseille,
Et d'accepter le don qui vousest fait d'un bien
Où le droit vous obligeà ne prétendre rien?

TARTUFE.Ceuxqui me connaîtront n'auront pas la pensée
Quece soit un effet d'une âme intéressée.
Tous les biens de ce mondeont pour moipeu d'appas;
Deleur éclat trompeur je ne m'éblouis pas:
Et, si je me résousà recevoir du père
Cettedonationqu'il a voulu me faire,
Cen'est, à dire vrai, que parce que je crains
Quetout ce bien ne tombe en de méchantesmains;
Qu'il ne trouve des gens qui, l'ayant en partage,
En fassentdans le mondeun criminel usage,
Et ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein,
Pour la gloire du ciel et le bien du prochain.

CLÉANTE.Eh! monsieur,n'ayez point ces délicatescraintes
Quid'un juste héritier peuventcauser les plaintes.
Souffrez,sansvousvouloirembarrasserde rien,
Qu'ilsoit à ses périls possesseurde son bien ;
Et songezqu'il vaut mieuxencor qu'il en mésuse,
Ouesi de l'en frustrer il faut au'on vous accuse.
J'admire seulementque, sansconfusion,
Vousen ayez souffert la proposition.
Carenfinle vrai zèle a-t-ilquelquemaxime
Quimontre à dépouillerl'héritier légitime?
Et, s'il faut que le ciel dans votre cœur ait mis
Un invincibleobstacle à vivre avec Damis,
Nevaudrait-ilpas mieuxqu'en personnediscrète
Vousfissiezde céans une honnête retraite,
Quede souffrirainsi, contre toute raison,
Qu'onen chassepour vous le filsde la maison?

Croyez-moi,c'est donner de votre prud'hommie,
Monsieur.

TARTUFE. Il est, monsieur, trois heures et demie:
Certaindevoir pieuxme demandelà-haut,
Et vous m'excuserezde vousquitter si tôt.

CLÉANTE(seul).Ah!
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SCÈNE IL

ELMIRE,MARIANE,CLÉANTE,DORINE.

DORINE(à Cléante). Degrâce, avec nous employez-vouspour elle,
Monsieur: son âme souffreune douleurmortelle;
Et l'accord que son père a conclupour ce soir
Lafait, à tous momens, entrer en désespoir.
Il va venir. Joignonsnos efforts,je vousprie,
Et tâchons d'ébranler, de forceou d'industrie,
Cemalheureuxdesseinqui nous a tous troublés.

SCÈNEIIL

ORGON,ELMIRE,MARIANE,CLÉANTE,DORINE.

ORGON.Ah !je me réjouisde vousvoir assemblés.
(AMariane.)Je porte en ce contrat de quoivousfairerire,

Et vous savez déjàce que cela veut dire.
MARIANE(auxgenouxd'Orgon).

Monpère, au nom du ciel, qui connaîtma douleur,
Et par tout ce qui peut émouvoirvotre cœur,
Relâchez-vousun peudes droits de la naissance,
Et dispensezmesvœux de celle obéissance!
Ne me réduisezpoint, par cette dure loi,
Jusqu'à me plaindreau ciel dece que je vousdoi;
El celle vie, hélas! que vous m'avez donnée,
Ne me la rendez pas, monpère, infortunée.

Si, contre un doux espoir que j'avais pu former,
Vousmedéfendezd'être à ce quej'ose aimer,
Aumoins, par vos boulés, qu'à vosgenouxj'implore,
Sauvez-moidu tourment d'être à ce que j'abhorre,
El ne me portez pointà quelquedésespoir
Euvousservant sur moide tout votre pouvoir.

ORGON(sesentantattendrir).
Allons,ferme,moncœur, point de faiblessehumaine!

MARIANE.Vostendressespour lui ne me font pointde peine;
Faites-leséclater, donnez-luivotre bien,
El. si ce n'est assez,joignez-ytout le mien;
J'y consensde bon cœur, et je vous l'abandonne:
Maisau moinsn'allezpas jusquesà mapersonne;
Et souffrezqu'un couvent,dans lesaustérités,
Useles tristes jours que le cielm'a comptés.

ACTEIV,SCÈNEV.

ORGO.Ah! voilà justementde mesreligieuses,
Lorsqu'unpère combat leurs flammesamoureuses
Dehout.Plusvotre cœur répugneà l'accepter,
Plus ce sera pour vousmatière à mériter.
Mortifiezvossens avec ce mariage,
Elne me rompezpas la tête davantage.

DORINE.Maisquoi!.
ORGON. Taisez-vous,vous.Parlezà votre écot.

Je vousdéfends.tout net, d'oser dire un seulmot.
CLBANTE.Sipar quelqueconseilvoussouffrezqu'on réponde.
ORGON.Monfrère, vos conseilssont tes meilleursdu monde:

Ils sont bien raisonnés, et j'en faisun grand cas;
Maisvous trouverezbon queje n'en use pas.

ELMIRE(a Orgon).A voirce que je vois,je ne sais plusque dire;
Et votre aveuglementfaitque je vous admire.
C'estêtre bien coiffé, bienprévenude lui,
Quede nousdémentirsur le fait d'aujourd'hui.

ORGON.Je suisvotre valet, et crois les apparences!
Pour monfriponde filsje sais vos complaisances;
Et vousavezeu peur de le désavouer
Du trait qu'à ce pauvrehommeil a voulujouer.
Vousétiez trop tranquille,enfin,pour être crue;
Et vousauriezparu d'autre manièreémue.

ELMIRE.Est-cequ'au simpleaveud'un amoureux transport
11fautque notre honneurse gendarmesi fort?
Et ne peut-on répondreà tout ce qui le touche,
Quele feu dansles yeux, et l'injure à la bouche?
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Pourmoi,de tels propos je meris simplement;
Et l'éclat là-dessusne me plaît nullement.
J'aimc qu'avec douceur nous nous mollirionssages,
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages
Dontl'honneur est armé de griffeset de dents,
Et vent au moindre mot dévisager les gens.
Mepréserve le ciel d'une telle sagesse!
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse,
Et crois que d'un relus la discrète froideur
N'en est pas moinspuissante à rebuter un cœur.

OnGON.Enlin, je saisl'affaire, etne prends pointle change.
ELMIRE.J'admire, encore un coup, cette faiblesseétrange.

Maisque me répondrait votre incrédulité
Sije vous faisaisvoir qu'on vous dit vérité?

ORGON.Voir 1
ELMIRE. Oui.
ORGON. Chansons!
ELMIRE. Mais, quoi ! si je trouvais manière

Devous le faire voir avec pleine IUlllièrc?.
ORGON.Contesen l'air!
ELMIRE. Que!homme! Au moins répondez moi,

Je ne vous parle pas de nous ajouter foi;
Maissupposons ici que, d'un lieu qu'on peut prendre,
Onvous fit clairement tout voir et tout entendre,
Quediriez-vousalors de votre homme de bien ?

OHfiON.En ce cas, je dirais que. Je ne dirais rien,
Car cela ne se peut.

ELMIRE. L'erreur trop longtempsdure,
Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture.
11faut que par plaisir, et sans aller plus loin,
De tout ce qu'on vous dit je vous fasse témoin.

ORGON.Soit.Je vous prends au mot. Nousverrons votre adresse,
Et comment vous pourrez remplir celle promesse.

ELMIRE(à Dorine).Faites-lc-moivenir.
nOHlNE(ÙElmire). Son esprit est ruse;

Et peut-être à surprendre il sera malaisé.
ELMIRE(à Dorine).Non: on est aisément dupé par ce qu'on aime,

Et l'amour-propre engageà se tromper soi-même.

(ACléantcet à Mnrianc.)
Faites-le-moidescendre. Et vous, retirez-vous.

SCÈNE IV.

ELMIRE,ORGON.

ELMIRE.Approchonscette table, et vous mettez dessous.
OIICIIN.Comment!
ELMII.E. Vousbiencacherest un point nécessaire.
onGON.Pourquoi sous cette t«tl)lC?
ELMIRE. Ah!monDieu! laissez faire,

J'ai mon dessein en tète, et vous en jugerez.
Mettez-vouslà, vous (lis-je; cl, quand vous y serez,
Gardez qu'on ne vousvoie et qu'on ne vous entende.

on(JONJe confessequ'ici macomplaisanceest grande:
Maisde votre entreprise il vous fautvoirsortir.

ELMIRE.Vousn'aurez, que je crois,rienà me repartir.
(AOrgon,<|iii estsousla lal>lo.)

Au moins, je vais toucher une étrange matière,
Ne vous scandalisezen aucune manière.
Quoi que je puisse dire il doitm'êlre permis ;
Etc'est pourvous convaincre, ainsi qllc j'ai promis.
Je vais par des douceurs, puisquej'ysuis réduite,
Faire poser le masque à cette âme hypocrite,
Flalterde son amour tes désirs effrontés,
Etdonner un champlibre à ses témérités.
Commec'est pour vous seul et pour mieux le confondre
Que mon âme a ses vœuxva feindre de répondre,
J'aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez,
Et tes choses n'iront que jusqu'où vous voudrcz;
C'est à vous d'arrêter sou ardeur insensée,
Quandvous croirezl'affaire assez avant poussée,
D'épargner votre femme, et de ne m'exposer
Qu'à ce qu'il vous faudrapour vous désabuser.
Cesont vos intérêts, vous en serez le maître;
Et. L'on vient. Tenez-vous,et gardez de paraître.

SCÈNE V.

TARTUFE,ELMIRE,ORGON(sousLATABLE).

TARTUFE.On m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliezparler.
EDIIIIE.Oui. L'on a des secrets à vous y révéler;

Maistirez cette porte avant qu'on vous les dise,
Et.regardez partout de crainte de surprise.

(Tartufevafermerlaporte, et revient.)

Uneaffairepareilleà cette de tantôt
N'cst pas assurément ici ce qu'il nous faut:
Jamaisil ne s'est vudesurprisede même.
Damism'a l'ail, pour vous, unefrayeurextrême;
Etvous avez bien vu que j'ai fait mes efforts
Pourrompre son desseincl calmerses transports.
Montrouble, il est bien vrai,m'a si fort possédée,
Quede le démentir je n'ai pointeu l'idée;
Maispar là, grâce auciel, touta bien mieuxété,
El les choses en sont dans plusde sûreté.
L'estimeoùl'on vous tient a dissipél'orage,
Et monmaride vous ne.peut prendre d'ombrage.
Pour mieux braver l'éclat des mauvaisjugements
11vcul quenous soyons ensemble à tous moment;
Elc'est par où je puis,sans peur d'être blâmée,
Metrouver ici seuleavec vous renfermée,
Et ce qui m'autorise à vousouvrir moncœur,
Unpeu trop promptpeut-être à souffrir voire ardeur.

TARTITE.Celangageà comprendre est assezdifficile,
Madame; et vousparliez tantôt d'unautre style.

ELMIRE.Ah! si d'un tel refus vousêtes encourroux,
Quele cœurd'une lènmieest mal connude vous!
El quevoussavez peu ce qu'il veutfaire entendre
Lorsquesi faiblementonle voit se défendre!
Toujoursnotre pudeur combat dans ces moments
Cequ'on peut nous donner de tendressentiments.
Quelqueraison qu'on trouve à l'amour qui nousdompte,
On trouveà l'avouer toujours un peu de honte.
Ons'en défendd'abord: mais de l'air qu'ons'v prend,
On l'ailconnaîtreassezque notre cœur se rend;
Qu'ànos vœux,par honneur, notre bouches'impose.
Etquede tels refus promettent toute chose.
C'estvous faire,sans doute, un assezlibre aveu,
Et sur notre pudeur me ménager bien peu.
Maispuisque la parole Cilest enfin lâchée,
A retenir Damisme serais-je attachée;
Aurais-je, je vous prie, avec tant de douceur
Ecoulé tout au long l'offre de votre cœur;
Aurais-jepris la chose ainsi qu'on m'a vu faire,
de ce eti (le (itioi iiiu ?
Etlorsque j'ai voulu moi-mêmevous forcer
Arefuser l'hymenqu'on venait d'annoncer,
Qu'est-ceque cette instance a dûvousl'aire entendre,
Quel'intérêt qu'en vouson s'avise de prendre,
Etl'ennui qu'on aurait que ce nœud qu'on résout
Vint partager du moinsun cœur (piel'on veut tout?

TARTUFE.C'est sans doute, madame, une douceur extrême
Qued'entendre ces motsd'une bouche qu'on aime;
Leur miel, dans tous mes sens, fait couler à longs traits
Unesuavitéqu'on ne goûta jamais.
Lebonheur de vous plaire est ma suprêmeélude,
Et mon cœurde vos vœux fait sa béatitude ;
Maisce cœur vous demande ici la liberté
D'oserdouter un peude sa félicité.
Je puis croire ces mots un artifice honnête
Pour m'obliger à rompreun hymen qui s'apprête;
El, s'il fautlibrement s'expliquer avec vous,
Je ne me lierai point à des propos si doux,
Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je soupire,
Nevienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire,
Et planter dans mon âme une constante foi
Descharmantes bontésque vous avez pour moi.

ELMIRE(aprèsavoir toussé pour avertir son mari).
Quoi! vous voulez aller avec celle vitesse,
El d'un cœur, tout d'abord, épuiser la teti(li-esse?
On se tue à vous faire un aveudes plus doux ;
Cependantce n'est pas encore assez pour vous!1
Et l'on lie peut aller jusqu'à vous satisfaire,
Qu'auxdernières faveurson ne poussel'affaire !

I'AUTUFIS.Moins011mérite un bien, moins 011l'ose espérer.
Nosvœux sur des discours ont peine à s'assurer.

O11soupçonneaisémentun sorl tout plein de gloire,
Etl'on veut en jouir avantquede le croire.
Pourmoi,qui crois si peu mériter vos bontés,
Je doute du bonheurde mestémérités;
Et je ne croirai rien, quevousn'ayez, madame,
Pardesréalités su convaincre maflamme.

ELMIRE.MonDieu!quevotre amouren vrai tyran agit!
Etqu'en1111troubleétrangeil nie jettel'esprit!
Quesur les cœursil prend 1111furieuxempire!
Klqu'avecviolenceil veutce qu'il désire!
Quoi! de votre poursuite 011ne peut se parer,
El vous nedonnezpas le tempsde respirer!
Sied-ilbien de tenir unerigueur si grande,
Devouloir sans quartier les choses qu'on demande,
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El d'abuserainsi, par vos effortspressants,
Dufaibleque pour vousvous voyezqu'ont les gens?

TARTUFE.Mais,si d'un œil bénin vous voyezmeshommages,
Pourquoim'enrefuserd'assurés témoignages?

EMlInE.Maiscommentconsentirà ce que vousvoulez
Sansoffenserle ciel, dont toujoursvousparlez?

TARTUFE.Si cen'est quele cielqu'à mesvœuxon oppose,
Loverun tel obstacleest à moi peu de chose;
Et celanedoit pointretenir votre cœur.

ELMIRE.Maisdes arrêts du ciel on nous l'aittant de PCtll'!
TARTUFE.Je puisvousdissiperces craintesridicules,

Madame; et je saisl'art de lever les scrupules.
Le ciel défend,de vrai, certains contentements;
Maison trouve aveclui des accommodements.
Selondiversbesoins,ilest une science
D'étendrelesliensde notre conscience,
Et de rectifierle malde l'action
Avecla pureté denotre intention.
De.cessecrets, madame,on sauravous iustruire;
Vousn'avez seulementqu'à vous laisserconduire.
Contentezmondésir, et n'ayez point d'effroi:
Je vousrépondsde tout, et prends le mal sur moi.

(Elmiretousse plusfort.)
Voustoussezfort, madame.

ELMIRE. Oui,je suis au supplice.
TARTUFE.Vousplaît-il un morceaude ce jus de réglisse?
ELMIRE.C'estun rhumeobstiné, sansdoute, et je voisbien

Quetous les jus du mondeici ne feront rien.
TARTUFE.Cela,certe, est fâcheux.
ELMIRE. Oui,plus qu'on ne peut dire

-..

TARTUFE.Enfin,votre scrupuleest facileà détruire.
Vousêtes assurée ici d'un plein secret,
Etle maln'est jamais que dans l'éclat qu'on fait.
Le scandaledu mondeest ce qui t'aitl'offense;
Etce n'est pas pécherque pécher en silence.

ELMIRE(après avoir encore tousséet frappésur la table).
Enfin,je voisqu'ilfaut se résoudreà céder,
Qu'il fautqueje consenteà vous tout accorder,
Elqu'à moinsde celaje ne doispoint prétendre
Qu'onpuisseêtre content et qu'on veuillese rendre.
Sansdoute il est fâcheuxd'en venir jusque-là,
Et c'est bienmalgrémoique je franchis cela;
Mais,puisquel'on s'obsline à m'y vouloirréduire,
Puisqu'onneveut point croire à toutce qu'on peut dire,
El qu'on veut des témoinsqui soient plusconvaincans,
Il faut bien s'y résoudre, et contenter les gens.
Si ce contentementporte en soi quelqueoffense,
Tant pis pour qui me force à cette violence;
La fauteassurémentn'en doit point être à moi.

TARTUFE.Oui,madame,on s'en charge; et la chose de soi.
m.àIlIlE.Ouvrezun peu la porte, et voyez,je vous prie,1 Si monmarin'est pointdans cette galerie.
TARTUFE.Qu'est-ilbesoinpour lui du soin quevousprenez?

C'estun homme,entre nous, à mener par le nez.
De tousnos entretiens il est pour fairegloire,
Elje l'ai misau point de voir tout sans rien croire.

ELMIRE.Il n'importe.Sortez, je vousprie, un moment;
El partout là-dehorsvoyezexactement.

SCÈNE VI.

ORGON,ELMIRE.

ORGON(sortantdedessousla table).
Voilà,je vousl'avoue, un abominablehomme!
Je n'en puis revenir, et.tout ceci m'assomme.

ELMIRE.Quoi! voussortezsitôt! Vousvousmoquezdes gens!
Rentrezsousle tapis; il n'est pas encor temps:
Attendezjusqu'au boutpour voir les choses sûres,
Et ne vousfiezpoint aux simplesconjectures.

ORGON.Non,rien de plusméchantn'est sorti de l'enfer.
ELMIRE.MonDieu! l'on ne doit pointcroire trop de léger

Laissez-vousbien convaincreavant que de vousrendre;
Et ne voushâtezpas, de peur de vousméprendre.

(ElmirefaitmettreOrgonderrière elle.)

SCÈNE VII.

TARTUFE,IUnREJ ORGON.

TARTUFE(sansvoirOrgon).Toutconspire,madame,à moncontentement
J'ai visité de l'œil loul cet appartement:
Personnene s'y trouve; et mon àme ravie.

Dansle tempsqueTartufes'avancelesbrasouvertspourembrasserElmire,elle
se relire, etTartufeaperçoitOrgon.)

ORGON(arrêtantTartufe).
Toutdoux! voussuiveztrop votre amoureuseenvie,
Et vousne devezpas vous tant passionner.
Ah! ah! l'hommede bien, vousm'en voulezdonner!
Commeaux tentationss'abandonnevotreâme!
Vousépousiezma fille,et convoitiezma femmeI
J'ai douté fort longtempsquece fût tout de bon,
Et je croyaistoujoursqu'on changeraitde ton;
Maisc'est assezavantpousserle témoignage;
.Jem'y tienset n'en veux, pour-moi, pas davantage»

ELMIRE(àTartufe).C'est contre mon humeurque j'ai fait tout ceci;
Maison m'a miseau point de vous traiter ainsi.

TARTUFE(àOrgon).Quoi! vouscroyez.? ','
ORGON. 1 Allons,pointdebruit, je vousprie;

Dénichonsde céans,et sans cérémonie. ,
TARTUFE.Mondessein.
ORGON, Cesdiscoursne sont plusde saison.

Il faut, tout sur-le-champ, sortir de la maison.
TARTUFE.C'està vousd'en sortir, vousqui parlez en maître:

La maison'm'appartient; je le feraiconnaître,
Et vous montreraibienqu'en vain on a recours,
Pourmechercherquerelle,à ces lâchesdétours;
Qu'onn'est pas où l'on penseen me faisantinjure;
Quej'ai de quoi confondreet punir l'imposture,
Vengerle ciel qu'on blesse,et fairerepentir
Ceuxqui parlent ici de me faire sortir.

SCÈNE VIII.

ELMIRE,ORGON.

ELMIRE.Quelest donc ce langage?et qu'est-ce qu'il veut dire?
ORGON,Mafoi,je suisconfus,et n'ai pas lieu de rire.
ELMIRE.Comment?
OBGON. Je voisma fauteaux chosesqu'il me d'il;

El la donation m'embarrassel'esprit.
ELMIRE.Ladonation?
ORGON. Oui.C'estune affairefaite.

Maisj'ai quelqueautre chose encor qui m'inquiète.
ELMIRE.Et quoi?
OllGON., Voussaureztout; Maisvoyonsau plus tôt

Si certainecassetteest encore là-haul.

ACTE CINQUIÈME.

—o<3-£>»—

SCÈNEPREMIÈRE.

ORGON,CLÉANTE.

CLÉANTE.Oùvoulez-vouscourir?
ORGON. Las! quesnis-jc?
CLÉANTE. Il mesemble

Quel'on doit commencerpar consulterensemble
Leschosesqu'on peut faire en cet événement.

ORGON.Cettecassette-làme troubleentièrement;
Plusque le reste encore ellemedésespère.

CLÉANTE.Cettecassetteest doncun importantmystère?
ORGON.C'estun dépôtqu'Argas,cet amique je plains,

Lui-même,en grandsecret m'a mis entre les mains.
Pour cela, dans sa l'uite,il mevoulutélire;
Et ce sont des papiers, à ce qu'il m'a pu dire,
Où sa vie el ses biensse trouvent attachés.

CLÉANTE.Pourquoidonc les avoir en d'autres mainslâchés?
ORGON.Cefui par unmolifdecas deconscience.

J'allai droit à mon traître en faireco:;.kleuce;
Et son raisonnementmevint persiudi-r
Deluidonner plutôtla cassetteà ganter,
Alin que, pour nier, en cas de quelqueenquête,
.rClISSCd'un faux-fuyantla faveurtoute prête,
Par où maconscienceeût pleinesûreté
Afairedes sermentscontre la vérité.

t:, Voiis voilà mal,au moins, sij'en crois l'apparence;
lu la donation,et celle continence,
Sont, à vousen parlerselon mon sentiment,
Desdémarchesparvous faites légèrement.

«-

Onpetit vousmenerloin avecde pareilsgages;
ELcet hommesur vousayant ces avantages,
Lepousserest encorgrande imprudenceà vous;
Etvousdeviezchercherquelquebiaisplusdoux.

OI:r.O.Quoi! sousun beau semblantde ferveur;Sj. touchante,
Cacheruncœur si double, uneàniesj méçhqotçJ
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Et moi qui l'ai reçu gueusant et n'ayant rien.
C'en est fait, je renonce à tous les gens de bien;
J'en aurai désormais une horreur effroyable,
Et m'en vais devenir pour eux pire qu'udiable.

I:],I::AME.Eh bien! ne voilà pas de vos emportements!
Vousne gardez en rien les doux tempéraments.
Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre;
Et toujours d'un excès vous vous jetez dans l'autre.
Vous voyezvotre erreur, et vous avez connu
Quepar un zèle feint vous étiez prévenu ;
Mais, pour vous corriger, quelle raison demande
Quevousalliezpasser dans une erreur plusgrande,
Et qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien
Vousconfondiezles cœurs de tous les gens de bien?
Quoi! parce qu'un fripon vous dupe avec audace,
Sous le pompeux éclat d'une austère grimace,
Vous voulezque partout on soit fait comme lui,
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui!
Laissez aux libertins ces sottes conséquences:
Démêlezla vertu d'avec ses apparences,
Ne hasardezjamais votre estime trop tôt,
Et soyez pour cela dans le milieuqu'il faut.

Gardez-vous, s'il se peut, d'honorer l'imposture :
Maisau vrai zèle aussi n'allez pas faire injure;
Et, s'il vous faut tomber dans une extrémité,
Péchez plutôt encor de cet autre côté.

SCÈNE II.

ORGON,CLÈANTE,DAMIS.

DAMIS.Quoi! mon père, est-il vrai qu'uncoquin vousmenace;
Qu'il n'est

point
de bienfait qu'en son âme il n'efface;

Et que son lâche orgueil, trop digne de courroux,
Se fait de vos bontés des armes contre vous?

ORGON.Oui, mon fils; et j'en sens des douleurs non pareilles.

DAMlS.Laissez-moi; je lui veux couper les deux oreilles.
Contreson insolenceon ne doit point gauchir :
C'est à moi tout d'un coup de vous en affranchir;
Et, pour sortir d'affaire, il faut que je l'assomme.

CLÉANTE.voilà tout justement parler en vrai jeune homme.
Modérez,s'il vous plaît, ces transports éclatants.
Nousvivonssous un règne et sommesdans un temps
Oùpar la violence on fait mal ses affaires.

SCÈNE III.

MADAMEPERNELLE,ORGON,ELMIRE,CLÉANTE,MARIANE,
DAMIS,DORINE.

MraoPERNELLE.Qu'est-ce? J'apprends ici de terribles mystères!
ORGON.Cesont des nouveautés dont mes yeux sont témoin-,

Etvous voyez le prix dont sont payés mes soins.
Je recueille avec zèle un homme en sa misère,
Je le loge, et le tiens comme monpropre frère;
Debienfaits chaque jour il est par moi chargé;
Je lui donne ma filleet tout le bien que j'ai,
Et, dans le même temps, le perfide, l'infàme,
Tente le noir dessein de suborner ma leiiiine!
Et, non content encor de ses lâches essais,
Il m'ose menacer de mes propres bienfaits,
Et veut, à ma ruine, user des avantages
Dontle viennentd'armer mes bontés trop peu sages,
Mechasser de mes biens, où je l'ai transféré,
Et me réduire au point d'où je l'ai retiré!

DORlE.Le pauvrehomme!
MmePERNELLE. Monfils, je ne puis du tout croire

Qu'il ait voulu commettre une action si noire.
ORGON.Comment!
MIlIUPERNELLE. Les gens de bien sont enviés toujours.
ORGON.Quevoulez-vousdoncdire avec votre discours,

Mamère?
M'"1'PERNELLE.Quechez vous on vit d'étrange sorte,

Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lui porte.
OIIGON.Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vousdit?
MMEPERNELLE.Je vous l'ai dit cent fois quand vous étiez petit :

La vertu dans le mondeest toujours poursuivie;
Les envieux mourront, mais non jamais l'cnvie.

ORGON.Maisque fait ce discours aux choses d'aujourd'hui?
M1,10PERNELLE.Onvous aura forgé cent sots contes de lui.
OIIGON.Je vous ai déjà dit que j'ai vu tout moi-même.
MMEPBR!<ELLE.Desesprits médisauls la malice est extrême.
ORGON.Vousme feriez damner, ma mère. Je vous di

Quej'ai vu,de mes yeux,un crime si hardi.
MmcPERNELLE.Les langues ont toujours du venin à répandre;

Et rien n'est ici-basqui puisse s'en défendre.
ORGON.C'est tenir un propos de sensbien dépourvu.

Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu,
Cequ'on appelle vu. Faut-il vous le rebattre
Aux oreilles cent fois, et crier commequatre?

MMOPERtiELLE.Mon'Dieu! le plus souvent l'apparence déçoit;
Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit.

ORGON.J'enrage!
MmcPERNELLE. Aux faux soupçonsla nature est sujette,

Et c'est souvent à mal que le bien s'interprète.
ORGON.Je dois interpréter à charitable soin

Le désir d'embrasser ma femme!
MmePERNELLE. Il est besoin

Pouraccuser les gens d'avoir de justes causes.
Et vous deviezattendre à vous voir sûr des choses.

ORGON.Eh! diantre! le moyen de m'en assurer mieux?
Je devais donc, ma mère, attendre qu'à mes yeux
Il eut.? Vousme feriez dire quelquesottise.

MmePERNELLE.Enfind'un trop pur zèle on voit son âme éprise;
Et je ne puis du tout me mettre dans l'esprit
Qu'il ait voulu tenter les choses que l'on dit.

ORGON.Allez,je ne sais pas, si vous n'étiez ma mère,
Ceque je vous dirais, tant je suis en colère.

DORINE(à Orgon). Juste retour, monsieur, des choses d'ici-bas
Vousne vouliezpoint croire, et l'on ne vouscroit pas.

CLÉANTE.Nousperdons des moments en bagatellespures,
Qu'ilfaudraitemployer à prendre des mesures.
Aux menacesdu fourbe on doit ne dormir point.

DAMIS.Quoi! son effronterie irait jusqu'à ce point?
ELMIRE.Pour moi, je ne crois pas cette instance possible,

Et son ingratitude est ici trop visible.
CLÉANTE(à Orgon). Nevous y liez pas; il aura des ressorts

Pour donner contre vous raison à ses efforts :
Et, sur moins que cela, le poids d'une cabale
Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale.
Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a,
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Vousne deviezjamais le pousserjusque-là.
ORGON.Ilest vrai; niaisqu'y faire? Al'orgueil de ce traître,

Demesressentimentsje n'ai pas été maître.
CLÉANTE.Je voudraisde bon cœur qu'onpût entre vousdeux

Dequelqueombre de paix raccommoderlesnœuds.
ELMIRE.Sij'avais su qu'en mainil a de tellesarmes

Je n'aurais pas donné matièreà tant d'alarmes,
Et mes.

ORGON(à Dorinc,voyantentrer M.Loyal).
Queveut cethomme? Alleztôt le savoir.

Je suisbien en état que l'on viennemevoir !

SCÈNE IV.

ORGON,MADAMEPEUNELLE,ELMIRE,MARIANE,CLÉANTE,
DAMIS,DOlUNE,M. LOYAL.

M.LOYAL(à Dorinc,dans le fond du théâtre).
Bonjour,ma chère sœur: faites,je voussupplie,
Queje parle a monsieur.

DORINE. Il est en compagnie;
Et je doute qu'il puisseà présent voir quelqu'un.

M.LOYAL.Je ne suispas pour être en ces lieuximportun.
Monabord n'aura rien, je crois, qui lui déplaise;
Et je vienspour un faitdont il sera bien aise.

DORINE.Votrenom?
M.LOYAL. Dites-luiseulementque je vien

Dela part de monsieurTarlufe, pour son bien.
DOIllNE(à Orgori).C'estun hommequi vient, avecdouce manière,

De la part demonsieurTartufe,pour affaire
Dontvousserez,dit-il,bien aise.

CLÉANTE(à Orgon). Il vousfautvoir
Ceque c'est que cet homme,et ce qu'il peut vouloir.

ORGON(ÜCléante).Pour nousraccommoderil vientici peut-être :
Qucissentimentsaurai-je à lui faire paraître?

CLÉANTE.Votreressentimentne doit point éclater;
Et, s'il parled'accord, il le faut écouter.

M.LOYAL(à Orgon). Salut,monsieur.Le ciel perdequi vousveut nuire,
Et voussoit favorableautant que je désire!

ORGON(basà Cléante).Cedoux débuts'accorde avecmon jugement,
El présagedéjà quelqueaccommodement.

M.LOYAL.Toutevotre maisonm'a toujoursété chère,
Etj'étais serviteurdemonsieurvotre père.

ORGON.Monsieur,j'ai grandehonte, et demandepardon
D'être sansvousconnaître, ou savoir votre nom.

M,LOYAL.Je m'appelleLoyal, natifde Normandie,
Et suis huissierà verge, en dépit de l'envie.
J'ai, depuisquarante ans, grâce au ciel, le bonheur
D'en exercer la chargeavecbeaucoupd'honneur,
Etje vous viens,monsieur,avec votre licence,
Signifierl'exploitde certaineordonnance.

ORGON.Quoi! vous êtes ici. ?
M.LOYAL. Monsieur,sans passion.

Cen'est rien seulementqu'une sommation,
Unordre de vider d'ici, vouset les vôtres,
Mettrevosmeubleshors, et faire placeà d'autres,
Sansdélaini remise, ainsi quebesoinest.

ORGON.Moi! sortir de céans?
M.LOYAL. Oui,monsieur, s'il vousplaît.

Lamaison, à présent,commesavez de reste,
Aubon monsieurTartufeappartient sans conteste.
Devosbiensdésormaisil est maître et seigneur,
En vertud'un contrat, duquelje suis porteur :
Il est en bonne forme,et l'on n'y peut rien dire,

DAMis(ÜM. Loyal).Cettes,cette impudenceest grande, et je l'admire.
M.LOYAL(à Damis).Monsicur;je ne doispoint avoir affaireà vous;
(MontrantOrgon.)C'està monsieur: il est et raisonnableet doux,

Et d'un hommede bien il sait trop bien l'office
Pour se vouloirdu tout opposerà justice.

ORGON.Mais.
M.LOYAL. Oui,monsieur,je sais que pour un million,

Vousne voudriezpas fairerébellion,
Et que voussouffrirez,en honnêtepersonne,
Quej'exécute ici lesordres qu'on medonne.

DAMIS.Vouspourriez bien ici sur votre noir jupon,
Monsieurl'huissierà verge, attirer le bâton.

M.LOYAL(à Orgon).Faitesquevotre filsse taise, ou se retire,
Monsieur.J'aurais regret d'être obligéd'écrire,
Et de vous voir couchédans mon procès-verbal.

DORINE(àpart). CemonsieurLoyalporte un air bien déloyal.
M.LOYAL.Pour tous les gens de bien j'ai degrandes tendresses

Et ne mesuis voulu,monsieur,charger des pièces
Quepour vous obligeret vous faire plaisir;
Quepour ôter par là le moyend'en choisir
Qui,n'ayant pas pourvous le zèle qui mepousse,

Auraientpu procéder d'une façonmoinsdouce.
IRGON.Etque peut-on de pis, que d'ordonner aux gens

Desortir de chez eux?
I. LOYAL. Onvous donnedu temps;

Et jusquesà demainje ferai surséance
A l'exécution,monsieur,de l'ordonnance:
Je viendraiseulementpasser ici la nuit,
Avecdix de mesgens, sans scandaleet sans bruit.
Pour la forme, il faudra, s'il vousplaît, qu'on m'apporte
Avantque se coucher, les clefsde votre porte.
J'aurai soinde ne pas troubler votre repos,
Et de ne rien souffrirqui ne soit à propos.
Maisdemain,du matin, il vous fautêtre habile
A viderde céans jusqu'aumoindreustensile;
Mesgens vousaideront, et je lesai pris forts
Pour vous faire serviceà tout mettredehors.
Onn'en peut pas user mieuxque je fais, je pense;
Et, commeje vous traite avec grande indulgeHce,
Je vous conjure aussi,monsieur,d'en user bien,
Et qu'au dû de ma chargeon ne me trouble en rien.

ORGON(à part). Dumeilleurde mon cœur,je donneraissurl'heure
Lescent plus beauxlouisde ce qui medemeure,
El pouvoir, à plaisir, sur ce mufleasséner
Le plus grand coupde poing qui se puisse donner.

CLÉANTE(basà Orgon).Laissez;ne gâtonsrien.
DAMIS. A cette audaceéll'auge.

J'ai peineà me tenir, et la mainme démange.
DomE.Avecun si bon dos, ma foi, monsieurLoyal,

Quelquescoupsde bâton ne voussiéraientpasmal.
M.LOYAL.Onpourrait bienpunir ces paroles infâmes,

Mamie; et l'on décrèteaussi contre lesfemmes.
CLÉANTE(àM.Loyal).Finissonstout cela, monsieur; c'en est assez.

Donneztôt ce papier, de grâce, et nous laissez.
M.LOYAL.Jusqu'au revoir. Le ciel vous tiennetous en joie.
ORGON.Puisse-t-ilte confondre,et celuiqui l'envoie!

SCÈNE V.

OnGO, MADAMEPEHNELLE,ELMIRE,CLÉANTE,MARIANE,DAMIS,
DOIUNE.

ORGON.Eh bien! vous le voyez, ma mère, si j'ai droit;
Et vous pouvezjuger du reste par l'exploit.
Ses trahisons enlin vous sont-ellesconnues?.

MMEPEIIIELLE.Je suis tuut ébaubie,et je tombedes nues.
DORINE(à Orgon).Vousvousplaignezà tort, à tort vous le blâmez;

ELses pieuxdesseinspar là sont confirmés.
Dans l'amour,du prochainsa vertu se consomme:
Il sait que très-souvcnt les bienscorrompentl'homme;
Et, par charité pure, il veut vousenlever
Tout ce qui vouspeut faire obstacleà voussauver.

ORGON.Taisez-vous.C'est le mot qu'il vous faut toujoursdire.
CI.ÉAXIE(à Orgon). Allonsvoir quelconseilon doit vous faire élire.
ELMIRE.Allezfaire éclater l'audacede l'ingrat.

Ceprocédé détruit la vertu du contrat;
Et sa déloyautévaparaître trop noire
Poursouffrirqu'il en ait le succèsqu'on veut croire.

SCÈNEVI.

VALÈRE,ORGON,MADAMEPERNELLE,ELMIRE,CLÉANTE,MARIANE.
DAMIS,DORINE.

VALÈRE.Avecregret, monsieur,je viensvous affliger;
Maisje m'yvois contraint par le pressant danger.
Un ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre,
ELqui sait l'intérêt qu'en vous j'ai lieu de prendre,
Aviolé pour moi, par un pas délical,
Le secret que l'on doit aux affairesd'Etat,
Et mevient d'envoyerun avis,dont la suite
Vousréduit au parti d'une soudainefuite.
Lefourbequi longtempsa pu vous imposer ;
Depuisuneheure au prince a su vous accuser,
Et remettre en ses mains, dansles traits qu'il vousjette,
D'un crimineld'Etat l'importantecasselle,
Dontau mépris,dit-il, du devoird'un sujet,
Vousavezconservéle coupablesecret.
J'ignore le détaildu crime qu'on vousdonne :
Maisun ordre est donné contre votre personne;
Et lui-mêmeest chargé, pourmieux l'exécuter,

)

D'accompagnercelui qui vousdoit arrêter.
CLÉANTE.Voilàses droitsarmés; et c'est par où le traître

Devosbiens qu'il prétendcherche à se rendre maÎlre.
ORGON.L'hommeest, je vous l'avoue,un méchantanimal!
VALÈRE.Le moindreamusementvouspeut être fatal.
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J'ai pour vous emmener mon carrosse à la porte,
Avecmille louis qu'ici je vous apporte.
Ne perdons point de temps: le liait est foudroyant;
Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant.
Avous mettre en lieu sûr je m'offre pour conduite,
Et veux accompagnerjusqu'au bout votre fuite.

ORGON.Las1 que ne dois-je point à vos soins obligeants!
Pour vous en rendre grâce il faut un autre temps;
Et je demandeau ciel de m'êlre assez propice
Pour reconnaître un jour ce généreux service.
Adieu: prenez le soin, vous autres.

CLÉANTE. Allez tôt;
Noussongerons, mon frère, à fairece qu'il faut.

SCÈNE VII.

TARTUFE,UNEXEMPT, MADAMEfERNELLE,ORGON,ELMIRE.

CLÉANTE,MARIANE,VALÈRE,DAMIS,DORINE.

TARTUFE(arrêtant Orgon).
Tout beau, monsieur, toutbeau, ne courez point si vite:
Vousn'irez pas fort loin pour trouver votre gîte;
Et, de la part du prince, on vous fait prisonnier.

ORGON.Traître, lu megardais ce trait pour le dernier:
C'est le coup, scélérat, par où tu m'expédies;
El voilà couronner toutes tes perfidies.

TARTUFE.Vos injures n'ont rienà me pouvoir aigrir:
Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir.

CLÉANTE,La modération est grande, je l'avoue.
DAMIS.Commedu ciel l'infâme impudemmentse joue!
TARTUFE.Tous vos emportementsne sauraient m'émouvoir;

Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir.
MARIANE.Vousavez de ceci grande gloire à prétendre;

El cet emploi pour vous est fort honnête à prendre.
TARTUFE.Un-emploine saurait être que glorieux

Quandil partdu pouvoir qui m'envoie en ces lieux.
ORGON.Maist'es-lu souvenuque mamain charitable,

Ingrat, t'a retiré d'un état misérable?
TARTUFE.Oui, je sais quel secoursj'en ai pu recevoir;

Maisl'intérêt du prince est mon premier devoir.
Dece devoir sacré la juste violence
Etoulfedans mon cœur toute reconnaissance ;
Et je sacrifierais à de si puissants nœuds
Ami, femme,parents, et moi-même avec eux.

ELMIRE.L'imposteur 1
DORINE. Commeil sait, de traîtresse manière,

Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère 1
CLÉANTE.Mais, s'il est si parfait que vous le déclarez,

Cezèle qui vous pousse et dont vous vous parez,
D'où vient que pour paraître il s'avise d'attendre
Qu'à poursuivre sa femme il ait su voussurprendre,
Et que vous ne songezà l'aller dénoncer
Que lorsque son honneur l'oblige à vous chasser?
Je ne vous.parle point, pour devoir en distraire,
Dudon de tout son bienqu'il venait de vous faire;
Mais,le voulant traiter encoupable aujourd'hui,
Pourquoiconsentiez-vous-à rien prendre-delui ?

TARTUFE(il l'exempt). Délivrez-moi, monsieur, dela icriaillerie;
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie.

L'EXEMPT.Oui,c'esttrop demeurer-sansdoute à l'accomplir:
Votre bouche à proposm'invite à le remplir;
Et, pour l'exécuter, suivez-moi tout à l'heure
Dans la prison qu'on doit vous donner pour demeure.

TARTUFE.Qui? moi, monsieur?
L'EXEMPT. Oui, vous.
TARTUFE. Pourquoi donc la prison?
L'EXEMPT.Cen'est pas vous à qui j'en veux rendre raison.
(A Orgon.)Remettez-vous,monsieur, d'une alarme si chaude.

Nous vivonssous un prince ennemi de la fraude,
Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs,
Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs.
D'un fin discernement sa grande âme pourvue
Sur les choses toujours jette une droite vue;
Chezelle jamais rien ne surprend trop d'accès,
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès.
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle
Maissans aveuglement il fait briller ce zèle,
Et l'amour pour les vrais ne fermepoint son cœur
A tout ce que tes faux doivent donner d'horreur.
Celui-cin'était pas pour le pouvoir surprendre,
Et de piéges plus fins on le voit se défendre.
D'abord il a percé, par ses vives clartés,
Des replis de son cœur toutes les lâchetés.
Venantvousaccuser, il s'est trahi lui-même,
Et, par un juste trait de l'équité suprême,
S'est découvert au prince un fourbe renommé,
Dont, sous un autre nom, il était informé;
Et c'est un long détail d'actions toutes noires,
Dont on pourrait former des volumesd'histoires.
Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté;
A ses autres horreurs il a joint cette suite,
Et ne m'a jusqu'ici soumis à sa conduite,
Quepour voir l'impudence allerjusques au bout,
Et vous faire par lui faire raison de tout.
Oui, de tous vos papiers, dont il se dit le maître,
Il veut qu'entre vosmains je dépouille le traître.
D'un souverain pouvoir il brise les liens
Ducontrat qui lui fait un don de tous vos biens,
Et vous pardonne enfin cette offensesecrète
Oùvousa d'un ami fait tomber la retraite;
Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois
Onvous vit témoigner en appuyant ses droits,
Pour montrer que son cœur sait, quandmoins on y pense,
D'une bonne action verser la récompense;
Quejamais le mérite avec lui ne perd rien,
Et que mieuxque du mal il se souvientdu bien.

DomNE.Quele ciel soit loué 1
lIlmePERNELLE. Maintenantje respire!
ELMiRE.Favorable succès!
MARIANE. Quil'aurait osé dire?
ORGON(à Tartufe, que l'exempt emmène).

Eh bien! te voilà, traître!..

SCÈNE VIII.

MADAMEPERNELLE,ORGON,ELMIRE,MARIANE,GLÉANTE,
VALÈRE,DAMIS,DORINE.

CLÉANTE. Ah, mon frère1 arrêtez,
Et ne descendez point à des indignités.
A son mauvais destin laissez un misérable,
Et ne vous joignez point an remords qui l'accable.
Souhaitezbien plutôt que son cœur, en ce jour,
Au sein de la vertu fasse un heureux retour;
Qu'il corrige sa vie en détestant son vice,
Et puissedu grand prince adoucir la justice;
Tandis qu'à sa bonlé vous irez, à genoux,
Rendre ce que demande un traitement si doux.

ORGON.Oui, c'est bien dit. Allonsà ses pieds avecjoie
Nouslouer des bontés que son cœur nous déploie:
Puis, acquittés un peu de ce premier devoir,
Auxjustes soins d'un autre il nous faudrapourvoir,
Et par un doux hymen couronner en Valère
La flammed'un amantgénéreux et sincère.

FINDUTARTUFE.
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SCÈNEPREMIÈRE.

JULIE, LE VICOMTE.

LEVICOMTE.Eh quoi! madame, vous êtes déjà ici ?
JULIE.Oui; vous en devriez rougir, Cléante; et il n'est guère honnête

à un amant de venir le dernier au rendez-vous.
LEVICOMTE.Je serais ici ily a uneheure s'iln'y avait point de fâcheux

au monde ; et j'ai été arrêté,en cheminpar un vieux importun de qua-
lité, qui m'a demandé tout exprès des nouvelles de la cour pour trou-
ver moyen de m'en dire des plus extravagantes qu'onpuisse débiter ; et
c'est-là, commevous savez, le fléali des petites villes, que ces grands
nouvellistes qui cherchent partout où répandre les contes qu'ils ramas-
sent. Celui-cim'a montré d'abord deux feuillesde papier pleines jus-
qu'aux bords d'un grand filtras de balivernes, qui viennent, lU'a+iI-dit.,
del'endroitle plus sûr du monde. Ensuite, comme d'une chose fort cu-
rieuse, il m'a fait avec un grand mystère une fatigantelecture de toutes
les méchantes plaisanteries de la gazelle de Hollande, dbnt il épouse
les intérêts. Il tient que la France est battue en ruine par la plumede
cet écrivain, et qu'il ne faut que ce bel esprit pour défaire toutes nos
troupes; et de là s'est jeté à corps perdu dans le raisonnementdu minis-
tère, dont il remarque tous les défauts, et dont j'ai cru qu'il ne sortirait
point. A l'entendre parler, il sait les secrets du cabinet mieux que ceux
qui les font. Lapolitique de l'Etat lui laissevoir tous ses desseins; et elle
ne fait pasun pas dontil ne pénètre les intentions. Il nous apprend les
ressorts cachés de toutce qui se fait, nous découvre les vues de la pru-
dence de nos voisins, et remue à sa fantaisie toutes les affaires dé l'Eu-
rope. Ses intelligencesmême s'étendent jusqu'en Afriqueet en Asie; et
il est informé de tout ce qui s'agite dans le conseil d'en haut duPrêtre-
Jean, et-du Gi-and-Mogol.

JULIE.Vous parez votre excuse du mieux que vous pouvez, afin de la
rendre agréable et foirequ'elle soit plus aisément reçue.

LEVICOMTE.C'est là; belle Julie, la véritable cause de mon retarde-
ment: et, si je voulais ydonner une excusegalante,je n'aurais qu'à vous
dire que le rendez-vousque vousvoulez prendre peut autoriser la pa-
resse dont vous me querellez: que m'engager à faire l'amant de la mal-
tresse du logis, c'est me mettre en état de craindre de me trouver ici le
premier; que cette feinte où je me force n'étant que pour vous plaire,
j'ai lieu de ne vouloiren souffrir la contrainte que devant les yeuxqui
s'en divertissent;quej'évite le tête-à-tête avec cotle comtesseridicule
dont vous m'embarrassez; et, en un mot, que, ne venant ici que pour
vous, j'ai toutes les raisons du monde d'attendre que vous y soyez.

JOLIE.Noussavons bien que vous ne manquerez jamais d'esprit pour
donner de bellescouleurs aux fautes quevous pourrez faire. Cependant,
si vous étiezvenu une demi-heure plus tôt, nous aurions profité de tous
ces moments; carj'ai trouvé en arrivant que la comtesse était,sortie, et
je ne doute point qu'elle ne soit allée par la ville se faire honneur de la
comédie que vousme donnez sous son nom.

LEVICOMTE.Maistout debon, madame, quand voulez-vousmettre fin à
cette contrainte, et me faire moinsacheter le bonheur de:vous voir?

,JULIE,Quandnos parents pourront être d'accord; ce que je n'ose es"
pérer. Vous savez, commemoj."que les, démêlésde nos. deux famillesne
nous permettent point de nous voir autre part, et que mes frères, non
plus que voire père, ne sont pas assez raisonnables pour souffrir,notre
attachement.

LEVICOMTE.Mais pourquoi nepas mieux jouir du, rendez-vous que
leur inimitiénouslaisse, el mecontraindreà perdre enune sotte fchlte,les
moments que j'ai près de vous?

JULIE.Pour mieux cacher notre amour.Et puis, à vousdire la,vérité,
cette feinté dont vous parlez m'est une comédie,fort agréable; et je ne
sais si celle quevous. me donnezaujourd'hui me divertira davantage.
Notre comtesse d'Escarbagnas, avec son perpétuelentêtement doqua-
lité, est un aussi bon personnage qu'on en puisse mettre sur le.théâtre.
Lepetit voyage qu'elle a fait à Paris l'a ramenée dans Angoulême-plus
achevée qu'elle n'était. L'approche de l'airde la,cour a donné à son ri-
dicule de nouveaux agréments; et sa sottise tous les. jours ne fait que
croître et embellir.

LEVICOMTE.Oui; mais vous ne considérez;pas que le jeu qui vousdi-
veriil tient mon cœur au supplice, et qu'on n'est point.capable de se
jouer longtemps, lorsqu'on a dans l'esprit une passion aussi sérieuse
que celle que je sens,pour-vous. 11est cruel, belle Julie, que cet amu-
sement dérobe,à mon. amour un temps qu'il,voudrait,employer,à vous
expliquer son ardeur; et cette nuit j'ai fait là-dessus quelques vers,que
je ne puis m'empêcher de vous réciter sans que vous mele demandiez,
tant la démangeaisonde dire ses ouvrages est un vice attaché à la qua-
lité de poëte :

C'est troplongtemps,Iris me mettreà la torture.

Iris, comme vous voyez, est mis là pour Julie.

C'est troplongtemps,Iris,,me mettreà,1a,torture;
Etsi je suisvoslois, ie les. blâmetoutbas
Deme forcerà taireun tourmentquej'endure,
Pour déclarerun malqueje ne ressenspas.

Faut-ilquevosbeauxyenx,à quije rendslesarmes
Veuillentse divertirdemestristes soupirs?
Et n'est-cepasassezde souffrir-pourvoscharme^
Sansmel'airesouffrirencorpourvosplaisirs?

C'en est trop à la foisquecedoublemartyre:
Et ce-qu'ilme fautfaire, et cequ'ilme fautdire,
ExepGetSurmoncœur pm:¡eille.cruJl.!.tt.é,:

L'amourlemet en feu;la contraintele tue,
Et, sipar la pitiévousn'êtes combattue,
Je mquivs.e.tde la feinteet de-lavérité.
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JULIE.Je vois quevousvous faites HIbienplus maltraité quevousn'ê-

tes; maisc'est une licenceque prennent messieursles poëtcs de mentir
de gaietéde cœur, et de donner à leurs maîtressesdes cruautés qu'elles
n'ont pas, pour s'accommoder aux penséesqui leur peuvent venir. Ce-

pendant je serai bien aise que vous me donniezces vers par écrit.
LEVICOMTE.C'est assez de vous les avoir dits, et je dois en demeurer

là. Il est permis d'être parfois assez fou pour faire des vers, mais non

pour vouloir qu'ils soientvus.
JULIE.C'est en vainque vous vous retranchez sur une faussemodes-

lie : on sait dans le mondeque vous avez de l'esprit, et je ne vois pas
la raison qui vous oblige à cacher les vôtres. - -

LEVICOMTE.Mon Dieu, madame, marchons là-dessus, s'il vousplaît,
avec beaucoup de retenue; il est dangereux dans le monde de se
mêler d'avoir de l'esprit. Il y a là-dedans un certain ridicule qu'il est
faciled'attraper, et nous avons de nos amis qui me font craindre leur

exemple.
JULIE.MonDieu, Cléante, vous avez beau dire, je vois avec tout cela

que vous mourez d'envie deme les donner; et je vousembarrasserais si

je faisaissemblantde ne pas m'en soucier.
LEVICOMTE.Moi, madame? vous vous moquez; et je ne suis pas si

fioëte
que vouspourriez bien croire, pour. Maisvoici votre madame

a comtesse d'Escarbagnas. Je sors par l'autre porte pour ne la point
trouver, et vais disposer tout mon mondeau divertissementque je vous
ai promis.

SCÈNE II.

L\ COMTESSE,JULIE: ANDRÉEETCRIQUET(dans le fond du théâtre).

LACOMTESSE.Ah! mon Dieu! madame,vous voilà toute seule! Quelle
pitié est-ce là ! Toute seule! Il me semble que mes gens m'avaient dit

que le vicomte était ici.
JULIE.Il est vrai qu'il y est venu; mais c'est assez pour lui de savoir

que vous n'y étiez pas pour l'obliger à sortir.
LACOMTESSE.Comment! il vous a vue?
JULIE.Oui.
LACOMTESSE.Et il ne vous a rien dit?
JULIE,Non, madame; et il a voulu témoigner par là qu'il est tout en-

tier àvos charmes.
LACOMTESSE.Vraiment,je le veux quereller de cette action. Quelque

amour que l'on ait pour moi, j'aime que ceux qui m'aiment rendent ce

qu'ils doivent au sexe; et je ne suis point de l'humeur de ces femmes

injustes qui s'applaudissent des incivilitésque leurs amants l'ontaux au-
li'ps Iwllns.

JULIE.Il ne faut point, madame, que vous soyez surprise de son pro-
cédé. L'amour que vous lui donnez éclate dans toutes ses actions, et
J'empêched'avoir des yeux que pour vous.

LACOMTESSE.Je crois être en état de pouvoir faire naître une passion
assez forte, et je me trouve pour cela assezde beauté,de jeunesse et de

qualité, Dieumerci; mais cela n'empêche pas qu'avec ce que j'inspire
on ne puisse garder de l'honnêteté et de la complaisancepour lesautres.

(ApercevantCriquet.)Quefaites-vousdonc là, laquais? Est-ce qu'il n'y
a pas une antichambre où se tenir, pour venir quand on vous appeHe?
Celaest étrange qu'on ne puisse avoir en province un laquais qui sa-
che son monde! A qui est-ce donc que je parle? Voulez-vousvous en
aller là-dehors, petit tripoti?

SCÈNE III.

LA COMTESSE,JULIE, ANDRÉE.

LACOMTESSE.Filles, approchez.
ANDRÉE.Quevous plaît-il, madame?
LACOMTESSE.Otrz-moi mes coiffes. Doucement donc, maladroite!

Commevous me saboulezla tête avec vos mainspesantes !
ANDHÉE.Je fais, madame, le plus doucementque je puis.
LACOMTESSE.Oui; mais le plus doucementque vous pouvez est fort

rudement pour ma tête, et vous me l'avez déboîtée. Tenez encore ce
manchon. Ne laissezpointtraîner tout cela, et portez le dans ma garde-
robe. Eh bien! où va-t-elle? où va-t-elle? que vcut-elte faire, cet oi-
son bridé?

ANDRÉE.Je veux madame, comme vous m'avez dit, porter cela aux
garde-robes.

LACOMTESSE.Ah! mon Dieu, l'impertinente! (1\ Julie.) Je vous de-
mande pardon, madame. (AA idrée.) Je vous ai dit ma garde-robe,
grosse bête! c'est-à-dire ou soil mes habits.

ANDRÉE.Est-ce,madame,qu'à la cour unearmoire s'appelleune garde-
robe?

LACOMTESSE.Oui, butorde; on appelle ainsi le lieu où l'on met les
habits.

ANDRÉE,Je m'en ressouviendrai,madame,aussi bien que de votre gre-
nier, qu'il faut appeler garde-meuble.

SCÈNE IV.

LA COMTESSEJULIE.

LACOMTESSE.Quelle peine il faut prendre pour instruire ces ani-
maux-là!

JULIE.Je les trouve bien heureux, madame, d'être sous votre disci-
pline.

LACOMTESSE.C'est une fille de ma mère nourrice que j'ai mise àla
chambre, et elle est toute neuve encore.

JULIE.Cela est d'une belle âme, madame, et il est glorieux de faire
ainsi des créatures.

LACOMTESSE.Allons,des sièges. Holà! laquais! laquais! laquais! En
vérité, voilà qui est violent, de ne pouvoir pas avoir un laquais pour
donner des sièges! Filles! laquais! laquais! filles! quelqu'un! Je pense
que tous mes gens sont morts, et que nous serons contraintes de nous
donner des siègesnous-mêmes.

SCÈNE V.

LA COMTESSE,JULIE, ANDRÉE.

ANDRÉE.Quevoulez-vous madame?
LACOMTESSE.Il se faut bien égosiller avec vous autres!
ANDRÉE.J'enfermais votre manchon et vos coiffesdans votre armoi.

dis-je, dans votre garde-robe.
LACOMTESSE.Appelez-moice petit fripon de laquais.
ANDRÉE,llolà, Criquet!
LACOMTESSE.LaissezII votre Criquet, bouvière; et appelez : Laquais!
ANDRÉE.Laquaisdonc, et non pas Criquet, venez parler à madame. Je

pense qu'il est sourd. Criq. Laquais! laquais!

SCÈNE VI.

LACOMTESSE,JULIE, ANDRÉE,CRIQUET.

CRIQUET.Plaît-il?
T.ACOMTESSE.Oùéliez-vousdonc, petit coquin?
CRIQUET.Dansla rue, madame.
LACOMTESSE.Et pourquoi dans la rite?
CIiIQIJET.Vousm'avez dit d'aller là-dehors.
LACOMTESSE.Vousêtes un pelit impertinent, mon ami; et vous devez

savoir que là-dehors, en termes de personnes de qualité, veut dire l'an-
liehalllhrc. Andrée, ayez soin tantôt de faire donner le fouet à ce petit
fripon-làpar mon écuyer ; c'est un petit incorrigible.

ANDRÉE.Qu'est-ceque c'est, madame, que votre écuyer? Est-ce maî-
tre Charlesque vous appelez commecela?

LACOMTESSE.Taisez-vous, solle que vous êtes; vous ne sauriez ou-
vrir la bouche que vous ne disiezune impertinence. (ÀCriquet.)Des
sièges. (A Andrée.) Et vous, allumezdeux bougiesdans mes flambeaux
d'argent; il se fait déjà tard. Qu'est-ce que c'est donc, que vousme re-
gardez tout effarée?

ANDRÉE.Ma!ame.
LACOMTESSE.Eh bien, madame! Qu'y a-t-il?
ANDRÉE.C'est que.
LACOMTESSE.Quoi?
ANDRÉE.C'est que je n'ai point de bougies.
LACOMTESSE.Comment! vous n'en avez point?
ANDRÉE.Non, madame, si ce n'est des bougiesde suif.
LACOMTESSELa bouvière! et où est donc la cire que je fis acheter

ces jours passés?
ANDRÉE.Je n'en ai point vu depuis que je suis céans.
LACOMTESSE.Otez-vousde IÙ,insolente. Je vous renvoicrai chez vos

parents. Apportez-moi un verre d'eau.

SCÈNE VII.

LACOMTESSEETJULIE(faisantdes cérémoniespour s'asseoir).

LACOMTESSE.Madame1
JULIE.Madame!
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LACOMTESSE.Ah, madame!
JULIE.Ah, madame!
LACOMTESSE.MonDieu,madame! •

JULIE.MonDieu, madame!
LACOMTESSE.Oh, madame!
JOLIE.Oh, Madame!
LACOMTESSE.Eh, madame!
JULIE.Eh, madame!
LACOMTESSE.Eh! allons donc, madame !
JULIE.Eh! allons donc, madame!
LACOMTESSE.Jesuis chez moi, madame. Nous sommesdemeurees

d'accord de cela. Meprenez-vouspour une provinciale, madame?
JULIE.Dieum'en garde, madame1

SCÈNE VUI.

LACOMTESSE,JULIE,ANDRÉE(apportant un verre d'eau), CRIQUET.

LACOMTESSE(à Andrée). Allez,impertinente, je bois avec une sou-

coupe. Je vousdis que vous m'alliez querir une soucoupe pour boire.
ANDRÉE.Criquet, qu'est-ce que c'est qu'une soucoupe !
CRIQUET.Unesoucoupe?
ANDRÉE.Oui.
CRIQUET.Je ne sais.
LACOMTESSE(à Andrée). Vous ne grouillez pas?
ANDRÉE.Nousne savons tous deux, madame, ce que c'est qu'une sou-

coupe.
LACOMTESSE.Apprenez que c'est une assiette sur laquelle on met le

verre.

SCÈNE IX.

LA COMTESSE,JULIE.

LACOMTESSE.Vive Paris pour être bien servie ! on vous entend là au
moindre coup d'oeil.

SCÈNE X.

LA COMTESSE,JULIE, ANDRÉE(apportant un verre d'eau avec une

t assiette dessus), CRIQUET.

LACOMTESSE.Eh bien! vous ai-je dit commecela, tête de bœuf? C'est
dessous qu'il faut mettre l'assiette.

ANDRÉE.Cela est bien aisé. (Andrée casse le verre en le posant sur
l'assiette.)

LACOMTESSE.Eh bien! ne voilà pas l'étourdie! En vérité, vous me
payerez mon verre.

ANDRÉK.Eh bien! oui, madame, je le payerai.
LACOMTESSE.Mais voyez cette maladroite, cette bouvière, cette bu-

tonle, cette.
ANDRÉE(s'en allant). Dame! madame, si je le paye, je ne veux point

être (luerellée.
LACOMTESSE.Otez-vous de devant mes veux. -

SCÈNE XI.

LA COMTESSE,JULIE.

LACOMTESSE.En vérité, madame, c'est une chose étrange que les pe-
tites villes! on n'y sait point du tout son monde; et je viens de faire
deux ou trois visites où ils ont pensé me désespérer par le peu de res-
pect qu'ils rendent à ma qualité.

JULIE.Où auraient-ils appris à vivre? ils n'ont point fait de voyage à
Paris. ,

LACOMTESSE.Ils ne laisseraientpas de l'apprendre s'ils voulaientécou-
ter les personnes; mais le mal que j'y trouve, c'est qu'ils veulent en sa.
voir autant que moi qui ai été deux mois à Paris, et vu toute la cour.

JULIE.Les sottes gens que voilà!
LACOMTESSE.Ils sont insupportables avec les impertinentes égalités

dont ils traitent les gens. Car enfin il faut qu'il y ait de la subordination
dans leschoses: et ce qui me,met hors de moi, c'est qu'un gentilhomme
de ville de deux jours ou de deux cents ans aura l'effronterie de dire
qu'il est aussi bien gentilhommeque t'eu monsieur mon mari, qui de-

meuraità la campagne, qui avait meutede chienscourants, et qui prenait
laqualité de comte dans tous les contrats qu'il passait.

JULIE.On sait bien mieux vivre à Paris dans ces hôtels dont la mé-
moire doit être si chère.Cet hôtel de Mouhy,madame, cet hôtel de Lyon,
cet hôtel de Hollande,les agréables demeures que voilà!

LACOMTESSE.Il est vrai qu'il ya bien dela différence de ces lieux-làà
tout ceci. Ony yoit venir du beau monde qui ne marchande point à vous
rendre tous les respects qu'on saurait souhaiter. On ne s'en lève pas, si
l'on veut, de dessus son siège; et lorsque l'on veut voir la revue ou le

grand balletde Psyché, on est servie à point nommé.
JULIE.Je pense, madame, que, durant votre séjour à Paris, vous avez

fait bien des conquêtes de qualité.
LACOMTESSE.Vouspouvezbien croire, madame, que tout ce qui s'ap-

pelle les galants de la cour n'a pas manqué de venir à ma porteet de
m'en conter; et je garde dans ma cassette dé leurs billets, qui peuvent
faire voir quelles propositions j'ai refusées. Il n'est pas nécessaire de
vous dire leurs noms: on sait ce qu'on veut dire par les galants de la
cour.

JULIE.Je m'étonne, madame, que, de tous ces grands noms que je de-
vine, vous ayez pu rédescendre à un monsieurTibaudier le conseiller,
et à un monsieur Harpin,le receveur des tailles.La chute est grande, je
vous l'avoue; car, pour monsieur votre vicomte, quoique vicomte de
province, c'est toujours un vicomte, et il peut faire un voyage à Paris,
s'il n'en a point fait; mais un conseiller et un receveur sont des amants
un peu bien minces pour une grande comtesse comme vous.

LACOMTESSE.Cesont gens qu'on ménage dans les provinces pour le
besoin qu'on en peut avoir: ils servent au moins à remplir les vides de
la galanterie, à faire nombre de soupirants; et il est bon, madame, de
ne paslaisser un amant seul maître du terrain, de peur que, taute de ri-
vaux, son amour ne s'endorme sur trop de confiance.

JULIE.Je vous avoue, madame, qu'il y a merveilleusementà profiter
de tout ce que vousdites; c'est une école que votre conversation, et j'y
viens tous les jours attraper quelque chose.

SCENE XII.

LA COMTESSE,JULIE, ANDRÉE,CRIQUET.

CRIQUET(à la comtesse). Voilà Jeannot, de M. le conseiller, qui vous
demande, madame.

LACOMTESSE.Eh bien! petit coquin, voilà encore de vos âneries. Un

laquais qui saurait vivre aurait été parler tout bas à la demoisellesui-

\'ilote,- qui serait venue dire doucement à l'oreille de sa maîtresse ; Ma-
dame, voilà le laquais de monsieur un tel qui demande à vous dire un
mot; à quoi la maîtresse aurait répondu: Faites-le entrer.

SCÈNE XIII.

LA COMTESSE,JULIE, ANDRÉE,CRIQUET,JEANNOT.

CRIQUET.Entrez, Jeannot.
LACOMTESSE.Autre lourderie. (A Jeannot.) Qu'y a-t-il, laquais? que

portes-tu là?
JEANNOT.C'est M. le conseiller, madame, qui vous souhaite le bon-

jour, et, auparavant que de venir, vous euvoie des poires de son

jardin avec ce petit mot d'écrit.
LACOMTESSE.C'est du bon-chrétien qui est fort beau. Andrée, faites

porter cela à l'office.

SCÈNE XIV.

LACOMTESSE,JULIE, CRIQUET,JEANNOT.

LACOMTESSE(donnant de l'argent à Jeannot). Tiens, mon enfant, voilà
pour boire.

JEANNOT.Oh! non, madame.
LACOMTESSE.Tiens, te dis-je.
JEANNOT.Monmaître m'a défendu, madame, de rien prendre de vous.
LACOMTESSE.Cela ne fait rien.
JEANNOT.Pardonnez-moi, madame.
CRIQUKT.Eh! nrenez. Jeannot. Si vous n'en voulez nas. vous me le

)aillerez.
LACOMTESSE.Disà ton maître que je le remercie. -

CRIQUET(à Jeannotqui s'en va). Donne-moidonc cela.
JEANNOT.Oui!. quelquesot !.
CRIQUET.C'estmoi qui te l'ai fait prendre.
JEANNOT.Je l'aurais bien pris sans toi.
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: LACOMTESSE.Ce qui me plaît de ce M. Tibaudier, c'est qu'il sait

vivre avec les personnes de ma qlmlité, et qu'il est fort respectueux.

SCÈNE XV,

LE VICOMTE,LACOMTESSE,JULIE,CRIQUET.

LEVICOMTE.Madame,je viens vous avertir que la comédiesera bien-
tôt prête, et que dans un quart d'heure nous pouvons passer dans la
salle.

LACOMTESSE.Je ne veux point de coliue, au moins. (A Criquet.) Que
l'on diseà mon suisse qu'il ne laisse entrer personne.

LEVICOMTE.En ce cas, madame,je vous déclare que je renonce à la
comédie; et je n'y saurais prendre de plaisir lorsque la compagnie
n'est pas nombreuse. Croyez-moi; si vous voulez vous bien divertir,

qu'on diseà vos gens de laisser entrer toute la ville.
LACOMTESSE.Laquais, un.siège. (Auvicomte, après qu'il s'est assis. )

Vousvoilà venu à propos pour recevoir un petit sacrifice que je veux
bien vous l'aire.Tenez, c'est un billet de M. Tibaudierqui m'envoiedes

poires. Je vous donne la liberté de le liretout haut; je ne l'ai point
encorevu.

LEVICOMTE(après avoir 111tout bas le billet). Voici un billet de beau

style, madame, et qui mérite d'être bien écoulé:
« Madame,je n'aurais pas pu vousfaire le présent que je vous en-

voie, si je ne recueiUaispasplus de fruit de mon jardin que j'en re-
cueille de mon amour. »

-

LA COMTESSE.Cela vous marque clairement qu'il ne se passe rien en-
tre nous.

LEVICOMTE.« Les poires ne sont pas encore bien mûres; mais elles
eu cadrent mieux avec la dureté de votre àme, qui, par ses continuels
déùains, ne mepromet pas poires molles. Trouvez bon, madame, que,
sansm'engager dans une énumérationde vosperfectionset charmes, qui
me jetterait dans un progrès à l'infini, je concluece mot, en vousfaisant
considérer que je suis d'unaussi franc chrétien que les poires que je
vous envoie, puisqueje rends le bien pour le mal; c'est-à-dire, ma-
dame, pourm'expliquer plus intelligiblement,puisqueje vous présente
des poires de bon-chrétien pour des poires d'angoisse quevos cruautés
me font avaler tous les jours.

«TÍBAUDIER,
« Votre esclave indigne.»

Voilà, madame, Unbillet à garder.- LACOMTESSE.Il y a peut-être quelquemot qui n'est pas de l'Académie;
mais j'y remarque un certain respect qui me plaît beaucoup.

JULIE.Vous avez raison, madame; et M. le vicomte dût-il s'en offen-
ser, j'aimerais un homme qui m'écrirait commecela.

SCÈNE XVI.

M.TIBAUDIER,LEVICOMTE,LACOMTESSE,JULIE,CRIQUET.

LACOMTESSE.Approchez,monsieurTibaudier, ne craignez point d'en-
trer. Votre billeta été bien reçu, aussi bien que vos poires, et voilà ma-
dame qui parle pour vous contre votre rival.

M. TInAUDIER.Je lui suis bien obligé, madame; et si elle a jamais
quelque procès en notre siège, elle verra que je n'oublierai pas l'hon-
neur qu'elle me fait de se rendre auprès de vos beautés l'avocat de ma
flamme.

JULIE.Vousn'avez pas besoin d'avocat, monsieur, et votre cause est
juste.

M.TIBAUDIER.Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin d'aide; et
j'ai sujet d'appréhender de me voir supplanté par un tel rival, et que
madame ne soit circonvenuepar la qualité de vicomte.

LEVlcmiTE.J'espérais quelquechose, monsieur Tibaudier, avant vo-
tre billet; mais il me fait craindre pour mon amour.

w. TIBAUDIER.Voici encore, madame, deux petits versets ou couplets
que j'ai composésà votre honneur et gloire. -

LEVICOMTE.Ah! je ne pensais pas que M. Tibaudier fût poëte; et
voilà pour m'achever, que ces deux petits versets-là.

LACOMTESSE.Il veut dire deux strophes. (A Criquet.) Laquais, don-
nez un siège, à M. Tibaudier. (Bas à Criquet,qui apporte une chaise.)
Unpliant, petit animal. Monsieur Tibaudier, mettez-vous là,et nous
lisezvos strophes. ,

M. TIBAUDÎÉR.

Unepersonnedequalité
Ravitmonâme:

Elleadela beauté,
I J'ai dela flamme;

Maisje la blâme
D'avoirdela fierté.

r

LEYicomTE.Je suis perduaprèscela.
LAcnmESSILLe premier vers est beau. Une personnede qnatitc!
JULUÎ.Je crois qu'il est un peu trop long; mais on peut prendre une

licence pour dire une bellepensée.
LACOMTESSE(à M.Tibaudier). Voyonsl'autre strophe.

M.TIDAUDIER.

Je ne saispas sivousdoutezdemonparfaitamour;
Maisje saisbienquemoncœurAtouteheure

Veutquittersa chagrinedemeure
Pouraller,pal'respect,faireau vôtresacour.
Aprèscelapourtant,sùrcde matendresse

El de matoi,dontuniqueestl'espèce,
Vousdevriezà votretour,

Vouscontentantd'etrecotutesse,
Vousdépouillerenmalaveurd'unepeaudetigresse

Quicouvrevosappasla nuitcommelejour.

LEVICOMTE.Mevoilà supplanté, moi, par M.Tibaudier.
LACOMTESSE.IScpensez pas vous moquer: pour des vers faits dans la

province, ces vers-la sont fort beaux.
LEVICOMTE.Comment, madame, me moquer! Quoique sou rival, je

trouve ces vers admirables, et ne les appelle pas seulement deux

strophes comme vous, mais deux épigrammes aussi bonnes que toutes
celles de Martial.

-

LACOMTESSE.Quoi! Martialfait-il des vers? Je pensais qu'il ne fil que
des ganis. -.

M.TIBAUDIER.Cen'est pas ce 'Martial-là, madame; c'est un auteurqui
vivait il y a trente ou quarante ans.

LEVICOMTE.M.Tibaudiera lu-les auteurs, commevous le voyez. Mais
allons voir, madame, si ma musique et ma comédie, avec mes entrées
de ballet, pourront combattre dans votre esprit les progrès des deux

strophes et du billet que nous venons de voir.
LACOMTESSE.11faut que mon(ils le comte soit de la partie; car il est

arrivé ce matin de mon château avec son précepteur que je vois là-
dedans.

SCÈNE XVII.

LACOMTESSE,JULIE,LE VICOMTE,M. TIBAUDIER,M. BOBINET,
CRIQUET.

LACOMTESSE.Holà, monsieur Bobinet! MonsieurBobiner,approchez-
vous du monde.

M.BODINET,Je donne le bon vêpre à toute l'honorable compagnie.
Quedésire madamela comtessed'gscarbagnas de son très-humble ser-
viteur Bobinet?

LACOMTESSE.A quelleheure, monsieurBobinet, êtes-vousparti d'Es-
carbagnas avec mon fils le comte?

M.BOBINET.Ahuit heures trois quarts, madame, commevotre com-
mandementme l'avait ordonné.

LACOMTESSE.Commentse portent mes deux autres fils, le marquis et
le commandeur?

M.IIOIHNET,Ils sont, Dieugrâce, madame, enparfaite santé.
LACOMTESSE.Oùest le comte?
M.BOBINET.Dansvotre belle chambreà alcôve, madame.
LACOMTESSE.Quefait-il,monsieurBobinet?
M.BOBINET.Il composeun thème, madame, que je viens de lui dicter

sur une épîlre de Cicéron.
LACOMTESSE.Faites-levenir, monsieurBobinet.
M.BOBINET.Soit fait, madame, ainsi que vous le commandez.

SCÈNE XVIII.'

LA COMTESSE,JULIE,LEVICOMTE,M. TIBAUDIER.

LEVICOMTE(à la comtesse). Cemonsieur Bobinet, madame, a la mine
fort sage; et je crois qu'il a de l'esprit.

SCÈNE XIX.

LA COMTESSE,JULIE, LE VICOMTE,LECOMTE,M. BOBINET,
M. TIBAUDIER.

M.ROBINET.Allons, monsieur le comte, faitesvoir que vous pI'ofitëz
des bons documents qu'on vous donne. Larévérence à toute l'honnête
assemblée.
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LACOMTESSE(montrant Julie). Comte, saluezmadame, faites la révé-
renceà M.le vicomte,saluezM.le conseiller.

M.TIBAUDIER.Je suis ravi, madame, que vous me concédiez la grâce
d'embrasser M. le comte votre OIs.On ne peut pas aimer le tronc qu'on
n'aime aussi les branches. •

LACOMTESSE.MonDieu! monsieur Tibaudier, de quelle comparaison
vousservez-vouslà !

JUI.IE,En vérité, madame,M. le comtea toutà faitbon air.
LEVICOMTE.Voilàun jeune gentilhommequi vientbien dansle monde.
JULIE.Quidirait que madame eutun si grand enfant?
LACOMTESSE.ïlélas! quand je le fis, j'étais si jeune, queje me jouais

encore avec une poupée.
JULIE.C'est M.votre frère, et non pas M.votre fi's.
LACOMTESSE.MonsieurBobinet,ayezbien soin au moins de son édu-

cation.
M.BOBINET.Madame,je n'oublierai aucune chose pour cultiver cette

jeune plantedont vos bontés m'ont fait l'honneur de me confier la con-
duite; et je tâcherai de lui inculquer les semences de la vertu.

LACOMTESSE.MonsieurBobinet, faites-luiun peu dire quelque petite
galanterie de ce que vous lui apprenez.

M.BOBINET.Allons, monsieur le comte, récitez votre leçon d'hier au
matiu.

LECOMTE.

Omnevirosoli quodconvenit,estovirile,
Omneviri.

LACOMTESSE.Fi! monsieur Rohinet,quelles sottises est-ce que vous
lui apprenezlà ?

M.BOBINET.C'estdu latin, madame, et la première règle de Jean Des-
pautère.

LACOMTESSE.MonDieu,ce Jean Dcspaulère-là est un insolent, et je
vous prie de lui enseignerdu latin plushonnête que celui-là.

M BOBINET.Si vous voulez, madame,qu'il achève, la glose expliquera
ce quecela veutdire.

LACOMTESSE.Non, non, cela s'explique assez.

SCÈNE XX.

LA COMTESSE,JULIE, LE VICOMTE,M. TIBAUDIER,LE COMTE,
M. BOBlNET,CRIQUET.

CRIQUET.Les comédiens envoient dire qu'ils sont tout prêts.
I.ACOMTESSE.Allons nous placer. (Montrant Julie.) MonsieurTibau-

dier, prenez madame.

(Criquetrangetousles siégessurun descôtésdu théâtre;la comtesse,Julieet
le.vicomtes'asseyent;M.Tibaudiers'assiedauxpiedsde la comtesse.)

LEVICOMTE.Il est nécessaire de dire que cette comédie n'a été faite
une pour lier ensemble les différentsmorceauxde musique et de danse
dont on a voulu composerce divertissement, et que.

LACOMTESSE.Mon Dieu, voyons l'affaire. On a assez d'esprit pour
comprendre leschoses. --

LEVICOMTE.Qu'on commence leplus tôt qu'on pourra; et qu'on em-
pêche, s'il se peut, qu'aucun fâcheuxne viennetroubler notre divertis-
sement.

(Lesviolonscommencentuneouverture.)

i SCÈNE XXI,

LA COMTESSg,JULIE, LE VICOMTE,LE COMTE,M.IIARPIN,
M. TIBAUDIER,M. BOBINET,CRIQUET.

M.IIAIII'IN.Parbleu! la choseest belle, et jeme réjouisde voir ce que
je vois.

LACOMTESSE.llolà, monsieur le receveur! que voulez-vousdonc dire
avec t'action que vous faites? Vient-on interrompre commecela une
comédie?

M.nAm'm.Morbleu! madame,je suis ravi de cette aventure; et ceci
me fait voir ce que je dois croire de vous, et l'assurance qu'il y a au
don de votre cœur et aux serments que vousm'avez faitsde sa fidélité.

LACOMTESSEMais vraiment, on ne vient point ainsi se jeter au tra-
vers d'une comédie,et troubler un acteur qui parle!

M.HABPIN.Eh, têtebleu! la véritable comédie qui se fait ici, c'est
celle que vousjouez; et si je vous trouble, c'estde quoi je me soucie
peu. "- -

LACOMTESSE.En vérité, vous ne savezceque vous dites.

M. HARPIN.Si fait, morbleu! je le sais bien; je le sais bien, mor-
bleu! et.
(M.Bobinet,épouvanté,emportele comte,et s'enfuit;il estsuiviparCriquet.)
LACOMTESSE.Eh! fi, monsieurf que cela est vjlainde jurer deta sorte!
M.iiAitpiN.Eh, ventrebleu! s'il y a ici quelque chose de vilain, ce ne

sont point mes jurements, ce sont vos actions; et il vaudrait bien
mieux quevous jurassiez, vous, la tête, la mort et le sang, que défaire
ce que vousfaitesavec M. le vicomte.

LEVICOMTE.Je ne sais pas, monsieur le receveur, de quoi vousvous

plaignez; et si.
M.uAni'in(au vicomte).Pour vous, monsieur, je n'ai rien à vousdire;

vous faitesbiende pousservotrepointe, celaest naturel. Je ne le trouve

point étrange; et je vousdemandepardon si j'interromps votre comé-
die: maisvous ne devez point trouver étrange aussi que je me plaigne
de son procédé; et nous avons raison tous deux de faire ce que nous
faisons.

J.RVICOMTE.Je n'ai rien à dire à cela, et ne sais point les sujets
de plainteque vous pouvez avoir contre madamela comtesse d'Escar-

bagnas.
LACOMTESSU.Quandon a deschagrins jaloux, on n'en use point de la

sorte; et l'on vient doucementse plaindreà la personne que l'on aime.
M.IIAIlPIN.Moi,me plaindredoucement?
LACOMTESSE.Oui.L'on ne vient point crier de dessus un théâtre ce

ctui se doit dire en particulier.
M.HARPIN.J'y viens, moi, morbleu! tout exprès: c'est le lieu qu'il

me faut; etje souhaiterais que ce fût au théâtre public, pour vous dire
avec plusd'éclat toutes vos vérités.

LACOMTESSE.Faut-il faireun si grand vacarme pour une comédieque
M.le vicomte nous donne? Vousvoyez que M. Tibaudier, qui m'aime,
en useplus respectueusementque vous.

M.HARPIN.M. Tibaudier en use commeil luiplaît. Je ne sais pas de
quelle façon M.Tibaudiera été avec vous; mais M.Tibaudier n'est pas
un exemplepour moi, et je ne suis p.ointd'humeur à payer les violons
pour faire danser les autres.

LACOMTESSE.MaisVraiment, monsieur le receveur, vous ne songez
pas à ce que vous dites. On ne traite point de la sorte les femmesde

qualitét et ceux qui vous entendent croiraient qu'il y a quelque chose
d'étrange entre vous et moi.

M.IIAÍlptN.Eh, veutrebleu! madame, quittons la faribole!
LACOMÏESSE.Que voulez-vousdonc dire avec votre : Quittonsla fa-

l'ibè1
-

M.IIAnplN.Je veux dire qUeje ne trouve point étrange que vousvous
rendiez an mérite de M. le vicomte; vous n'êtes pas la première
femmequi joue dans le mondede ces sortes de caractère, et qui ait au-

près d'elle un monsieur le receveur dont on lui voit trahir et la passion
et la bourse pour le premier venu qui lui donneradans la vue. Maisne
trouvez point étrange aussi que je 11esois point la dupe d'une infidélité
si ordinaireaux coquettes dutemps, et queje vienne vous assurer, de-
vant bonne compagnie,queje romps commerce avec vous,et que mon-
sieur le receveur'ne sera plus pour vous monsieur le donneur.

LACOMTESSE,Celaest merveilleux! Comme les amants emportés de-
viennent à lamode! on nevoit autre chosede tous côtés. La, lai mon-
sieurle receveur, quittezvotre colère, et venez prendre place pour voir
la comédie.

M, DAlIPIN.Moi,morbleu! prendre place! (MontrantM. Tibaudier.)
Cherchezvos benêts à vospieds. Je vous laisse,madamela comtesse, à
M.le vicomte; et ce sera à lui à qui j'envoierai lanlôt vos lettres. Voilà
ma scène faite, voilàmon rôlejoué. Serviteur à la compagnie.

M. TIBAUDIEN.Monsieur le receveur, nous nous verrons autre part
qu'ici, et je vousferai voir queje suisau poil et à la plume.

M.IIARPIN(en sortant).Tu as raison, monsieurTibaudier.
LACOMTESSE.Pour moi, je suis confusede cette insolence.
LEVICOMTE.Lesjaloux, madame, sont commeceux qui perdent leur

procès i ils ont permissiondetout dire. Prêtons silenceà la comédie.

SCÈNE XXII.
:

LA COMTESSE,LE VICOMTE,JULIE, M. TIBAUDIER,JEANNOT.

JUANNOT(auvicomte)..Voilàun billet, monsieur, qu'on nous a dit de
vousdonnervite.

LEVICOMTE(lisant). «En cas que vousayezquelquemesure à prendre,
je vous envoie promptcmentun avis. La querellede vos parents et de
ceuxde Julievient d'être accommodée; et lesconditionsde cet accord,
c'est le mariage de vouset d'elle. Bonsoir.» (AJulie.) Ma foi, madame,
voilà notre comédieachevéeaussi.

(Le vicomte,la comtesse,JulieetM.Tibaudierse lèvent.)
JULIE.Ali! Cléante,quel bonheur! notre amour eût-il osé espérer un

si heureux succès ?
LACOMTESSE.Commentdonc! Qu'est-ce que cela veut dire?
LEVICOMTE.Cela veut dire, madame, quej'épouse Julie; et, si vous

m'en croyez, pour rendre la comédiecomplètede tout point, vousépou-
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serezN. Tibnudier.et donnerezmademoiselleAndréeà son laquais,dont

il fera son valet de chambre.
LACOMTESSE.Quoi1jouer de la sorte une personne de ma qualitéi

LEVICOMTE.C'est sansvous offenser,madame; et les comédiesveu-

lent de ces sortes de choses.

LACOMTESSE.Oui, monsieur Tibaudier, je vous épouse pour faire

enragertout le monde.
MTIBAUDIER.Cem'est biende l'honneur, madame.
LEVICOMTE(àla comtesse). Souffrez,madame,qu'en enrageant nous

puissionsv * 'alunme- du
spectacle.

5m~, .1~-1
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COMÉDIEEN CINQACTES.-1668.

PERSONNAGES.

HARPAGON,poredeCléanteetd'Élise, et amoureux
deMarianc. 7

ANSELME,pèredeValèreet de Mariane.
CLÉANTE,iilsd'Harpagon,amantdeMariane.

ÉLISE,tille d'Harpagon.
VALÈRE,(ilsd'Anselme,et amantd'Élise.
MARIANE,fille d'Anselme.
FROSINE,femmed'intrigue.
MAITRESIMON,courtier.
MAITREJACQUES, cuisinieret cocherd'Harpagon.

LAFLÈCHE,valetdeCléante,
DAMECLAUDE,servanted'Harpagon.
BRINDAVOINE,
LAMERLUCHE,laquaisd'Harpagon.
UNCOMMISSAIRE.

Lascèneest àParis,danslamaisond'Ilurpagon.

ACTE PREMIER.

-oe
SCÈNE PREMIÈRE.

VALÈRE,ÉLISE

VALÈRE.Eh quoi! char-
manie Elise, vous devenez
mélancolique,après les obli-
geantes assurancesque vous
avezeu la bontéde me don-
ner de votre foi! Je vous
vois soupirer, hélas! au mi-
lieu de ma joie! Est-ce du
regret,dites-moi,de m'avoir
fait heureux? et vous repen-
tez-vous de cet engagement
où mesfeux ont puvouscon-
traindre?

ÉLISE.Non, Valère, je ne
puis pas me repentir de tout
ce que je faispour vous. Je
m'y sens entraîner par une
trop douce puissance; et je
n'ai pas même la force de
souhaiter que les choses ne
fussentpas. Mais,à vousdire
vrai, le succès me donnede
l'inquiétude; et je crainsfort
de vous aimer un peu plus
que je nedevrais.

VALiRB.Hé! que pouvez-
vous craindre. Elise, dans
les bontés que vous avez
pour moi?

ÉLISE.Hélas! cent choses
à la fois: l'emportementd'un
père, les reproches d'une
famille,lescensuresdu mon-
de; mais plus que tout, Va-
lère, le changementde votre
cœur, et cette froideur cri-
minelle dont ceux de votre
sexe payent le plus souvent
les témoignagestrop ardentsd'une innocenteamour.

VALiRE.Ah! ne me faitespas ce tort de juger de moi par les autres.
Soupçonnez-moide tout, Elise,plutôt que de manquerà ce queje vous
dois. Je vousaimetrop pour cela;et monamourpourvousdurera autant
que ma vie.

ÉLISE.Ah1Valère,chacun tient les mêmesdiscours.Tousleshommes
sont semblablespar lesparoles,et ce n'est queles actionsquiles décou-
vrent différents.

VALÈRE.Puisqueles seulesactions fontconnaîtrece quenous sommes,
attendezdonc,au moins,àjuger de moncœur par elles, et ne me cher-
chez point des crimes dans les injustescraintesd'une fâcheuse pré-
voyance. Ne m'assassinezpoint, je vousprie, par les sensiblescoups
d'un soupçon oUlrageux,et donnez-moile temps de vousconvaincre,
par milleet millepreuves,de l'honnêtetéde mes feux.

ELISB.Hélas! qu'avec facilitéon se laissepersuaderpar lespersonnes
que l'on aime! Oui, Valère,je tiens votrecœur incapablede m'abuser.

L'avare.

Je crois que vous m'aimez
d'un véritableamour, et

que
vousme serez fidèle;je n en
veux point du tout douter,
et je retranche mouchagrin
aux appréhensionsdu blâme

qu'on pourra me donner.

VALÈRE.Maispourquoicet-
te inquiétude?

ÉLISB.Je n'aurais rien à
craindre si tout le monde
vous voyait des yeux dont

je vousvois; et je trouve en
votre personnedequoiavoir
raison aux chosesqueje fais
pour vous. Moncœur, pour
sa défénse,a tout votre mé-
rite appuyédu secours d'une,
reconnaissance où le ciel.
m'engageenversvous.Je me,
représente à toute heure Cè
péril étonnantquicommença
de nous offrir aux' regards
l'un de l'autre, cette généro-
sité surprenantequi vous lit
risquer votre vie pour déro-
ber la mienneà la fureur des
ondes; ces soins pleins de
tendresseque vous me files
éclater après m'avoir tirée
de l'eau, et les hommages
assidusde cet ardent amour
que nile. temps ni lesdiffl-
cultés n'ont rebuté, et qui,
vous faisant négliger et pa-
reuts et patrie, arrête vos
pasen ces lieux,y tient en
ma faveurvotre fortune dé-
guisée.et vousa réduit, pour
me voir, à vous revêtir de

l'emploi de domestique de
mon père.Toutcela lait chez
moi,sansdoute, un merveil-
leux effet; et c'enest assez,
à mes yeux, pourmejustifier
l'engagementoù j'ai pu con-
sentir: mais ce n'est pas as-

sez, peut-être, pour le justifieraux autres, etje ne suis pas sûre qu'on
entredans messentiments.

VALÈRE.De tout ce que vous avez dit, ce n'est quepar mon seul
amour que je prétends, auprès de vous, mériter quelque chose: et,
quantaux scrupules que vousavez, votre père lui-mêmene prend que
trop de soinde vous justifier à tout le monde; et l'excès de son ava-
rice, et la manière austère dont il vit avec ses enfants, pourraient
autoriserdes chosesplus étranges. Pardonnez-moi,charmante Elise, si
j'en parleainsidevantvous. Voussavez que, sur ce chapitre, on n'en
peut pasdire debien. Maisenfin si je puis, commeje l'espère, retrouver
mesparents, nousn'aurons pasbeaucoupdepeineà nousle rendre favo-
rable. J'en attends des nouvellesavec impatience, et j'en irai chercher
moi-mêmesi ellestardent à venir.

ÉLISE.Ah,Valère! ne bougezpas d'ici, je vous prie; et songezseule-
ment à vousbien mettredans l'espritde monpère.

VALEIIE.Vousvoyezcommeje m'y prends et lesadroitescomplaisan-
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ces qu'il m'a fallumettre en usage pour m'inlroduire à son service; sous

quelmasquede sympathie el de rapports de sentiments je me déguise
pour lui plaire. et quel personnage je joue tous les jours avec lui afin

d'acquérir sa tendresse. J'y faisdes progrès admirables; et j'éprouve
que, pour gagner les hommes, il n'est point de meilleure voieque de se
parer à leurs yeux de leurs inclinations, que de donner dans leursmaxi-
mes, encenser leurs défauts, et applaudir à ce qu'ils font. On n'a que
faire d'avoir peur de trop charger la complaisance; et la maniéré dont
on les joue a beau être visible, les plus fins toujourssont de grandes du-

pes du côté de la flatterie: et iln'y arien de si impertinent et de si ridi-
cule qu'on 110fasseavaler lorsqu'on l'assaisonne eu louange. Lasincé-
rité souffre un peu au métier que je fais: mais quand on a besoin des
hommes il faut bien s'ajuster à eux: cl, puisqu'on ne saurait les gagner
que par là, ce n'est pas la faute de ceux qui llattent, mais de ceux qui
veulent être flattés.

Éi.isE.Maisque ne tâchez-vousaussi à gagner l'appuide monfrère, en
cas que la servante s'avisât derévéler notre secret?

VALÈRE.On ne peut pas ménager l'un el l'autre; etl'esprit du père et
celui du filssont des choses si opposées, qu'il estdifficiled'accommoder
ces deux confidences cnscmble. Mais vous, de votre part, agissezau-
près de voire frère, et servez-vousdel'amitiéquiest entre vousdeuxpour
le jeter dans nos intérêts Il vient. Je me retire. Prenezce temps pour
lui parler, et ne lui découvrez de notre affaire (pie ce que vous jugerez
à propos.

ÉLISE.Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confidcnce.

SCENE II.

CLÉANTE, ÉLISE. seule, mi s(eur; et je bi~tl-CLÉANTE.Je suis bien aise de voustrouver eule, ma sœur; et je brû-
lais de vousparler pour m'ouvrirà vous d'un secret.

ÉLISE.Mevoilà prêteà vousouïr, mon frère. Qu'avez-vousà medire?
CLÉANTE.Dieudes choses, ma sœur, enveloppéesdans un mol. J'aime,
KLISE.Vousailllcz"
CLÉANTE.Oui, j'aime, Mais, avant que d'aller plus loin, je sais que jo

dépends d'un père, et que le nom de fils me soumetà ses volontés ;
que nous ne devons point engager noire foi sans le consentement de
ceux dont nous tenons le jOllr; que le cielles a faits les maîtres de nos
vœux, et qu'il nous est enjoint de n'en disposer que par leur conduite ;
que, n'étant prévenus d'aucune folleardeur, ils sont en état de se trom-

per bien moins que nous, et de voir beaucoup mieux ce qui nous est

propre; qu'il en faut plutôt croire les lumières de leur prudence que
l'aveuglement de notre passion, et que l'emportement de la jeunesse
nous entraîne le plus souvent dans des précipices fâcheux. Je vous dig
tout cela, ma sœur, afin que vous ne vous donniez pas la peine de me
le dire; car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je vous prie do
ne me point faire de remontrances.

ÉLISE.Vousêtes-vous engagé, mon frère, avec celleque vous aimez?
CLÉANTENon: mais j'y sois résolu : et je vousconjure, encore une

l'ois, de ne me point apporter de taisons pour m'en dissuader.
ÉLISE.Suis-je,mon Irère. une si étrange personne?
CLÉANTE.Non, ma sœur; mais vous n'aimcz pas. Vous ignorez la

douce violence qu'un tendre amour fait sur nos cœurs, et j'appréhende
votresagesse.

ÉLISE,Uélas,mon frère, ne parlons point de ma sagesse. Il n'est per-
sonne qui n'en manque, du moins une fois en sa vie: et, si je vous
ouvre mon cœur,jpeut-êlre serai-jeà vos yeux bien moinssage que vous,

CLÉANTE.Ah! plût au ciel que votre âme, comme la mienne. 1
ÉLISE,Finissonsauparavant votre affairc,et me dites qui est celle que

vous aimez?
CLÉANTE.Une jeune personne qui logedepuis peu en ces, quartiers,

et qui semble être l'aile pour donner de l'alllollr à tous ceux qui la
voient. La nature, ma sœur, n'a rien formé de plus aimable ; ctlJe me

sentis transporté dès le moment que je la vis. Ellese nommeMariane,
et vitsous la conduited'une bonne femmede mère qui est presque lou-

jours malade, et pour qui cette aimable fillea des sentiments d'amitié
qui ne sont pas imaginables.Elle la sert, la plaint, et la console avec
une tendresse qui vous loucherait l'âme Elle se prend d'un air le plus
charmant du monde aux chosesqu'elle fait, et l'oii voit briller mille

grâces en toutes ses actions, une douceur pleine d'attraits, une bonté
tout engageante, une honnêteté adorable, une. Ah! ma sœur, je vou-
drais que vousl'eussiez vue!

ÉLISE.J'en vois beaucoup, mon frère, dans les choses que vous me
dites; l'l, pour comprendre ce qu'elle est, il me suffit que vous J'aimez.

CLÉANTE.J'ai découvert, sous main, qu'elles ne sont pas fort accom-
modées,et que leurdiscrète conduite a dela peineà étendre à tous
leurs besoins le bien qu'elles peuvent avoir. Figurezvous, ma sœur,

quelle joie ce peut être que de relever la fortune d'une personne que
l'on aime , que de donneradroitementquelques petits secours aux mo-
destes nécessités d'une vertueuse famille: el concevezquel déplaisir ce
m'est de voir que. par l'avarice d'un père. je sois dansl'impuissance de

goûter cette joie, et de faire éclater à cette belle aucuntémoignage de
mon amour.

hH:, Oui,je conçois assez,mon frère, quel doit être votre chagrin.

CLÉANTE.Ah, ma sœur! il est plus grand qu'on ne peut croire ; car
endinpeut-onrien voir de pluscruel que cette rigoureuse épargne qu'on
exerce sur nous? quecette sécheresse étrange où l'onnous l'aitlallguil'?
Hé! que nous servirad'avoir du bien, s'il ne nous vient que dans le
temps que nous ne serons plus dans le bel âge d'en jouir ; et si, pour
m'entretenir même, il faut que maintenant je m'engagede tous côtés;
si je suis réduit avec vous à chercher tous les jours le secours des mar-
chands pour avoir moyen de porter des habits l'aisollllabh's?Enfin,
j'ai voulu vous parler pour nf aider à sonder mon père sur tes senti-
ments où je suis; et, si je l'y trouve contraire,j'ai résolu d'aller en
d'autres lieux, avec cette aimable personne, jouir do la fortune que le
ciel voudra nous offrir. Je vaischercher partout, pour ce dessein, de
l'argent à emprunter; et si vos affaires, ma sœur, sont semblablesaux
miennes, et qu'il faille que notre pèie s'oppose à nos désirs, nous le
quitterons ta tous deux, et nous nous affranchironsde cette tyrannie où
nous tient depuis si longtemps son avarice insupportable.

ÉLISE.Il est bien vrai que tons les jours il nous donne de pluseu pltl
sujet de regretter la mort de notre mère ; el que.

CLÉANTE.J'entends sa voix. Eloignonsnous un peu pour nous ache-
ver notre confidence, el nous joindrons, après, nos forces pour venir
attaquer la dureté de son humeur.

SCÈNE III.

IIMîPACON,LA FLÈCHE,

HAiiPAGON.Hors d'ici tout à l'heure, et qu'on ne réplique pas. Allons,
que l'on délaie de chez moi, maître juréfilou,vrai gibier de potence!

LAFLÈCHEà part). Je n'ai jamais rien vu de si méchantque ce mau-
dit vieillard; el je pense, saufcorrection,qu'il a le diable au corps.

HARPAGON.TUmurmures entre tes dents!
LAFLÈCHE.Pourquoimechassez-vous?
HARPAGONC'est bien à toi, pendard, à iiiedeiiiiiitici- des raisons' Sors

vile,que je ne t'assomme.
LAFLÈCHE.Qu'est-ceque je vousai fait ?
IIAIIPAGOrl,Tu m'as l'ail, que je veux que tu sortes.
LAFLÈCHE.Monmaître, votre lils, m'adonné ordre de l'attendre.
HARPAGON.Va-l'en l'attendre dans la rue, et ne sois point dans ma

maison, IllantétOllt droit commeun piquet, à observer ce qui se passe
et faire ton profit de tout. Je ne veux point voir sans cesse dmant moi
un espion de mesaffaires, un traître dontles yeux mauditsassiègent
toutes mes actions, dévorent ce que je possède, et furettent de-tous
côtés pour voirs'il n'y arien à voler.

LAFLÈCHE.Comment ~diantrevoulez-vous que je fasse pour vous vo-
lel'? Etes-vousun homme volable, quand vous renfermez touteschoses,
et faitessentinelle jour et nuit?

HARPAGON.JO veux renfermer ce que bon me scmble.et faire sentinelle
comme il me plalt. Ne voilàpas de mesmouchards qui prennent garde
à ce qu'on fait!( Bas, à part.)Je tremble qu'il n'ait soupçonné quelque
chose de mon argent. (Haut) Ne serais-tu point homme à aller faire
courirle bruit que j'ai chezmoi de l'argent caché?

LAFLÈCHE.Vousavcy.de l'argent eadHS?
HARPAGON.Non, coquin,je lie dis pas cela. (Bas.) J'enrage! dblll,) Je

demandesi malicieusementtu n'irais point faire courir le bruit que
j'en ai.

LAFLÈCHE.Eh ! que nous importe que vous en ayez ou que vous n'en
ayez pas, si c'est pour nous la mêmechose?

HARPAGON(levant la main pour donner un souffletà LaFlèche). Tu fais
le raisonneur! Je te baillerai de ce raisonneinent-ci sur tes oreilles. Sors
d'ici, encore une fois.

LAFLÈCHE,Eh bien, je sors.
HARPAGON.Attends. Ne m'emporles-lu rien?
LAFLÈCHE.

One
vous emporterais-je?

HARPAGON.Viensçà- que je voie. Montre-moites mains.
LAn,ÈCIIE.Les voilà.
HARPAGON.Les autres.
LAFLÈCHE.Lesautres?
HARPAGON.Oui.
LAFLÈCHE.Les voilà.
HARPAGON(montrant le haut-de-chausses do La Flèche). N'avili l'kn

mis ici dedans?
LAFLÉCHÉ,voyez vous-même.
HARPAGON(tâlantle bas du haut-de-chaussesde La Flèche;.Cesgrands

hauts-de-chaussessont propres à devenir les recéteurs de choses qu'on
dérobe, et je voudraisqu'on en eût l'ailpendre quelqu'un.

LAFLÈCHE(àpart). Ah! qu'un homme commecela mériterait bien ce
qu'il craint! et que j'aurais de joie à le voter!
HARPAGON.Euh !

de joie à le %-oi(~r

LAFLÈCHE.Quoi?
HARPAGON.Qu'cst-ce que lu parles de voler
LAFLÈCHE.Je dis (IIWvous fouilliezbien partout pour voir si je vous

ai volé.
HARPAGON.C'est ce que je veuxfaire.

(Ilàrpniçonfouilledans lespochestlelaFIMie.)
IAyÜCIIF.{Ùpart). La peste soit de l'avarice et des avaricieux!
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HARPAGON.Comment! quedis-tu ?
LAFLÈCHE.Ceque jedis? -

HARPAGON.Oui.Qu'est-ceque tu dis d'avarice et d'avar'icietix?
LAFLÈCHE.Je dis que lapesie soit de l'avariceet des avaricieux.:
HARPAGON.Dequi veux-tuparler ?
LAFLÈCHE.Desavaricieux.
HARPAGON.ELqui sont-ils, ces avaricieux?
LAFLÈCHE.Desvilainset dosladres.
HARPAGON.Maisqui est-ce que lu entendspar là?
LAFLÈCHE.Dequoi vousmettez-vousen peine?
HAIIPAGON.Je me melsen peine de ce qu'il faut.
LAntqm. Est-ceque vouscroyez que je veuxparler de vous?
HARPAGON.Je crois ceque je crois; maisje veux que tu me disesà qui

tu parles quandtu dis cela.
LAFLÈCHE.Je parle. je parleà mon bonnet.
HARPAGON,El moi, je pourrais bien parler à la barrette.
LAFLÈCUE.M'empêcherez-vousde maudire lesavaricieux?
JlAliPAGON.Non; maisje t'empêcherai dejaser et d'être insolent. Tais-'

loi.
LAFLÈCHE.Je ne nomme personne.
HARPAGON.Je te rosserai si tu parles.
LAFLÈCHE.Quise sent morveux,qu'il se mouche.
HARPAGON.Tetairas-tu ?
LAFLÈCHE.Oui,malgré moi.
HARPAGON.Ah,ah !
LAFLÈCIIE(montrant:à Harpagon une poche de son justaucorps).

Tenez: voilàencoreune poche. Etes-voussatisfait?
HARPAGON.Allons,rends-le-moi sans le fouiller.
LAFLÈCHE.Quoi?
HARPAGONCl:que tu m'as pris.
LAnËcflE. Je ne vousai rien pris du tout.
HARPAGONAssurément?
LAFLÈCHE.Assurément.
HARPAGON.Adiell.-Va-t'en à tous les diil)les!
LAFLÈCHE(àpart). Mevoilà fort bien congédié.
HARPAGON.Je te le metssur ta conscience, au moins.

SCÈNE IV.

HARPAGON(seul).

Voilàun pendard de valet qui m'incommodefort; et je ne me plais
point à voir ce chien de boiteux-là. Certes, ce n'estpoint une petite
peine que de garder chez soi une grande sommed'argent; et bien heu-
reux qui a tout son fonds bien placé, et ne conserve setilemeulque ce
qu'il faut pour sa dépiuse ! On n'est pas peu embarrasséà inventer
dans toute une maison une cache fidèle;car, pour moi, les coffres-forts
me sont suspects, etje ne veux jamais m'y lier : je les liens justement
une francheamorce à voleurs: et c'est toujours la première chose(pie
l'on va attaquer. ,",

SCÈNE V.

HARPAGON;ÉLISEet CLÉANTE(parlant ensemble, et restant dans le
": fonddu théâtre).

HARPAGON(se croyant seul). Cependant je ne sais si j'aurai bien fait
d'avoirenterré dans mon jardin dix milleécus qu'onmerendit hier.
Dixmille écus en or, chezsoi, est une sommeassez. (A part, aperce-
vantEli.-eet Cléanie.)0 ciel! je meserai trahi moi-même; la chaleur
m'aura emporté ; et je crois que j'ai parlé haut en raisonnanttout seul.
(ACléanteet à Elise.)Qu'est-ce?

CLÉANTERien, mon père.
HAIIPAGON.Y a-t- il longtempsque vous êteslà?
ÉLISE.Nous ne venonsque d'arriver.
HAPPAGON.Vousavezentendu.
CLÉANTE.Quoi, mon père?
HARPAGON-Là.
ÉLISE.Quoi?
HARPAGONCeque je viens dedire.
CLLÎAME.Non.. •
HARPAGON..Sifait,.si fait.
ÉLISE. Pardonnez-moi.
HARPAGON.Je vois bien quevous enavez oui quelquesmpts, C'estque

je m'entretenais en moi-mêmedela peine qu'il y a aujourdhui à trou-
verdel'argent; et je disais qu'ilest bien heureux qiji peut avoirdix
mille écus chez soi.

CLÉANTE.Nous feignions à vous aborder, de peur de vous inter"-
rompre..

lIARPAGON.Je suis bien aise de vousdire cela,afin que vous n'alliez
pas prendre les choses de travers, et vous imaginerque je dis qq»c'est
moi qui ai dix mille écus.

CLÉANTE.Nousn'entrons point dansvos affaires.
HARPAGON.Plotà Dieuque je leseu§se, dixmille écus 1
CLÉANTE.Je ne crois pas.

HARPAGON.Ceserait une bonne affaire pour moi.
ÉLISE. Ce sont des choses.
HARPAGON.J'en aurais grandbesoin.
CLÊANTE,Je pense que.

1

HARPAGON.Celam'accorderait fort.
ÉLISE.VOUSêtes.
HARPAGON.Et je ne me plaindraispas, comme je le fais, que le temps

est
CLÉANTE.MonDieu! monpère, vous n'avez pas lieu de vous plaindre,

et l'onsait que vousavezassez de bien.
HARPAGON.Comment! j'ai assez de bien! ceux qui le disenten ont

menti.Il n'y a rien de plus faux; et ce sont des coquinsqui font courir
cesbruitslà.

ÉLISE.Nevous mettez point en colère.

,,
HARPAGON.Celaest étrange que,mes propres1

enfantsme trahissent et

deviennentmes ennemis!
,

CLÉANTE.Est-ce être votre ennemique de dire que vous avez du bien?
HARPAGON.Oui.De pareils discours et les dépenses que vous faites

serohl causequ'un , de ces jours on me viendra,chez moi, couper la

gorge, dans la pensée queje suis tout cousude pisloles.
CLÉANTE.Quellegrandedépense est-ceque je l'ais?
HARPAGON.Quclle?Est-il rien de plus scandaleuxque ce somptueux

équipageque vous promenezpar la ville,?Je querellais hier votre sœur;
mais c'est encore pis. Voilà qui crie vengeance auciel; et, à vous

prendredepuis les piedsjusqu'à la tête, il y auraitlà de quoi fs'tiré'ulle
bonne constitution. Je vous l'ai dit vingtfois, mon lils, toutes vôs ma-
nières me déplaisentfort ; vousdonnez furieusement dansle marquis;
et, pour aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me dérobiez..

CLÉANTE.EH! commentvousdérober?
HARPAGON.Quesais-je,moi? Où pouvez-vousdoncprendre de quoi en-

trer nir l'état que vousportez?
-

CLÉANTE.Mui, mon père? c'est que je joue; et, commeje suis fort
heureux,je mets sur moi tout l'argent que je gagne.

IIARPAGON.C'e,t fort mal fait. Sivousêtes heureuxau jeu, vousdevriez
en profiter, et mettre à honnête intérêt l'argent que vous gagnez,afin
de le trouver un jour. Je voudrais bien savoir, sans parler du reste, à

quoi servent tousces rubans dont vous voilà lardé depuis les piedsjus-
qu'à la tête. et si une demi-douzained'aiguillettesne suffitpas pour at-
tacher un haut-de-chausses? Il est bien nécessaire d'employer de l'ar-

gent à des perruques, lorsque l'on peutporter des"cheveuxde son cru,
qui ne coûtent rien! le vais gager qu'en perruques et rubans il y a
du moinsVingtpisloles; et vingtpisloles rapportent, par année, dix-
huit livressix sols huit deniers, à ne les placer ou'au denier douze.

CLÉANTE.Vousavezraison.
HARPAGON.Laissons cela, et parlons d'uutres affaires. (Apercevant

Cléanteet Elisequise fontdes signes) Euh! (Bas,à part.) Je crois qu'ils
se fout signe l'un à l'autre,de me voler ma bourse. (haut.) Queveulent
direcesgestes-là? „

ÉLISE.Nousmarchandons,mon frère et moi,à qui parlera le premier;
nous avons tons deuxquelquechose à VOUSdire

HARPAGON.Et moiJViquelque choseaussi à vous direà tous deux.
CLÉANTE.C'estde mariagemon père, que nousdésironsvousparler.
HARPAGON.Et c'est de mariage aussi que.je veux vous eulreieniT;
ÉLISE. Ah, mon père! ,
HARPAGON.Pourquoicècri? Est-ce le mot, ma fille, ou la

chosequi
vousfait peur? - , - ,,' -'

CLÉANTE.Lemariagepeut nous faire petir.à tous deux, delà façon
que vouspouvezl'eùlcndre; et nous craignonsque nossentiments ne
soientpas d'accord avec votre choix.

, HARPAGON.Unpeu de patience. Ne vous alarmez point.Je saiscêqu'il
faut à tous deux,et vousn'aurez, ni l'iav ni l'autre, aucunlieu de vous
plaindrede tout ce que jeprétends faire;et pour commencer par un
bout (à Cléante),avez-vousvu, dites-moi, une jeune personne appelée
Mariane,qui ne logepas loind'ici? -

CLÉANTE.Oui,mon père;
HARPAGON.Et vous? -.
ÉLISE.J'en ai ouï parleri -
IIARPAGON.Comrtient,mon flls".-trouvez-vous cette fille?
CLÉANTE.Unefort charmante personne.
HAIIPAGON.Saphystbnotnie?

-.-

CLÉANTE.Tout honnête et pleine d'esprit.
HARPAGON.Sonair et sa manière?
CLÉANTE.Admirables.sans doute.
HARPAGON.Ne croyez-vouspasqu'une fille commecela mériterait assez

que l'on songeâtà elle?
CLÉANTE.Oui, mon père.
HARPAGON.Quece serait un parti souhaitable?
CLÉANTETiès-souhaitable.
HARPAGON.Qu'ellea toute la mine de faire un bonménage?'

- CLANTE.,IUlSDOULE, -\ - : 1.
HARPAGON.Et qu'un mari aurait satisfactionavecelle? -
GEANTE,ASSURÉMENT. -'.:. , ,
HARPAGON.Hya une petite difficulté; c'est que j'ai peur qu'il n'y. ait

pas, avecelle, tout Je bien qu'onpourrait prétendre.
• i
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CLÉANTE.Ali! mon père! le bien n'est pas considérablealors qu'il est
question d'épouser une honnête personne.

HARPAGON.Pardonnez-moi, pardonnez-moi." Mais ce qu'ily. a à dire,
c'est que, si l'on n'y trouve pas tout le bienqu'onsouhaite, on peut tâ-
cher de regagner cela sur autre chose.

CLEANTE.Celas'entend.
.,

HARPAGON.Enfinje suisbien aise de vous voir dans mes sentiments:
car son majntienhonnêteet sa douceur m'ont gagné l'âme; et je suis
résolu de l'épouser, pourvu que j'y trouve quelquebien.

CLÉAHTE.Euh!
HARPAGON.Comment?
CLÉAKTE.Vousêtesrésolu, dites-vous?.
HARPAGON.D'épouserMariane.
CLÉANTE.Qui? VOUS?VOUS?
HARPAGON.Oui, moi, moi, moi. Queveut dire cela?
CLÉANTE.Il m'a pris tout à coup un ébluissemcllt, et je me retire

d'ici.
HARPAGON.Cela ne sera rien. Allezvite boire dans la cuisine un grand

verre d'eau claire.

SCÈNE VI.

HARPAGON,ÉLISE.

- HARPAGON.Voilàde mes damoiseauxfluets,,qui n'ont non plus de vi-

gueurquedes
poules. C'est là, ma fille,ce que j'ai résolu pour moi

Quantà tonfrère, je lui destine une certaine veuve dontce matin on
m'est venu parler; et, pour toi, je te donne au seigneurAnselme.

ÉLISE,Au seigneurAnselme?
HARPAGON.Oui.Un hommemûr, prudent et sage, qui n'a pas plus de

cinquante ans, et dont on vanteles grands biens.
ÉLISE(faisantla révérence). Je ne veux pointme marier, mon père,

s'il vousplaît -
HARPAGON(contrefaisantElise). Etmoi, ma petite fille, ma mie, je veux

que vous vousmariiez, s'il vousplaît.

ÉLISE(faisant encore la révérence). Je vous demande pardon, mon
père. • - •

HARPAGON(contrefaisantElise).Je,vous demancepardon, m.I fille.
ÉLISE.Je suis très-humble servante au seigneurAnselme; mais (fai-

sant encore la révérence), avec votre permission, je ne l'épouserai
point.

HARPAGON.Je suis votre très-humblevalet; mais (contrefaisantencore
Elise), avec votre permission, vous l'épouserez, dès ce soir.

ÉLISE.Dès ce soir?
HARPAGON.Dès ce soir.
ÉLISE(faisant encore la révérence). Celane sera pas, mon père.
HARPAGON(contrefaisantencore Elise).Celasera, ma lille.
ÉLISE.Non.
HARPAGON.Si.
ÉLISE.Non, vous dis-je.
HARPAGON.Si, vous dis-je.
ÉLISE,C'estune chose où vous neme réduirez point.
HARPAGON.C'estune chose où je le réduirai.
ÉLISE.Je me tuerai plutôt qued'épouser un tel mari.
HARPAGON.Tu ne te tueras point et tu l'épouseras. Mais voyez quelle

audace! A-t-onjamaisvu une lille parler de la sorte à son père?
ÉLISE.Maisa-t-on jamais vu un père marier sa fillede la sorte?
HARPAGON.C'est un parti où il n'y a rien à redire; et je gage que tout

le mondeapprouveramon choix.
ILlSE.Elmoi, je gage qu'ilne saurait être approuvé d'aucune per-

sonne raisonnable.
HARPAGON(apercevantValère de loin). Voilà Valèrc. Veux-tu qu'entre

nous deux nous le fassionsjuge de cette affaire?
ÉLISE.J'y consens.
HARPAGON.Te rendras-tu à son jugement?
ELISE.Oui; j'en passerai par ce qu'il dira.
HARPAGON.Voilàqui est fait.

SCÈNEVII.

VALÈRE,HARPAGON,ÉLISE.

HARPAGON.Ici, Valère.Nous t'avons élupour nous dire qui a raison de
ma filleou de moi.

VALÈRE.C'estvous, monsieur, sans contredit.
HARPAGON.Sais-iu bien de quoi nous parlons?
VALÈRE.Non; mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes toute rai-

son.
HARPAGON.Je veux cef-oir lui donner pour époux un homme aussi

riche que sage, et la coquine me dit au nez qu'elle se moquede le preu-
dre. Quedis-tu de cela?

VALÈRE.Ceque j'en dis?
HARPAGON.Oui.• , • • :..
VALÈRE.lih, eh!
HARPAGON.Quoi?
VALÈIIE.Je dis que, dans le fond, je suis de votre sentiment; et vous

ne pouvez pas que vous n'ayez raison: mais aussi n'a-rl-elle pas tort
toutà fait; et..: :

IIAIIPAGON.Comment! le seigneur Anselme est un parli considérable;
c'est

un
gentilhomme qui est noble, doux, posé, sage et fort accom-

modé! et auquelUne reste aucuntentant de son premiermariage. Sau-
rait-ollémieux rencontrer?
-.

VALÈRE.Celaesl vrai ; mais elle pourrait vous dire' que c'est un peu
précipiterles choses, et qu'il faudrait,au moinsquelque tempspour voir
si soninclination pourrait s'accorder avec

HARPAGON.C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux cheveux. Je
trouve ici un avantage qu'ailleursje ne trouverais pas; et il s'engage
à la prendre sans dot.

VALÈRE.Sansdot?
HARPAGON,Oui.
VALÈRE.Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous! voilà une raison tout à

fait convaincante: il se faut rendreà cela.
HARPAGON.C'est pour moi une épargne considérable.
VALÈRE.Assurément; celane reçoit point de contradiction. Il est vrai

que votre fillevous peut représenter que le mariage est une plus grande
affaire qu'on ne peut croire; qu'il y va d'être heureuxou malheureux
toute sa vie; et qu'un engagementqui doit durer jusqua la mort ne se
doit'jamais faire qu'avec degrandes précautions.

HARPAGONSans dot !
VALÈRE,Vousavezraison. Voilàqui décide tout; cela s'entend. Il y a

des gensqui pourraient vous dire qu'en de tellesoccasions l'inclination
d'unefille est une chose, sans doute, où l'on doit avoir del'égard, et
que cette grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments, rend un
mariage sujetà des accidentstrès-fâcheux.

HARPAGON.Sansdot!
VALËnE.Ah! il n'y a pas de réplique à cela. On le sait bien. Quidian-

tre peutaller contre? Ce n'est pas qu'il n'yait quantité de pères qui
aimeraient mieux ménager la satisfaction de leurs filles que l'argent
qu'ils pourraient donner: qui lie les voudraient point sacrifierà l'in-
térêt et chercheraient, plus que toute autre chose, à meure dans un
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mariage cette douce conformitéqui sans cesse y maintient l'honneur,
la tranquillité et la joie; et que.

HARPAGON.Sansdot !
VALÈRE.Il est vrai, cela ferme la boucheà tout. Sansdot! Le moyen

de résister à une raison commecelle-là!
HARPAGON(à part, regardant du côté du jardin). Ouais1 il mesemble

que j'entends un chien qui aboie. N'est-ce point qu'onen voudrait à
mon argent? (AValère.)Ne bougez. Je reviens tout à l'heure.

SCÈNE VIII.

ELISE.VALÈRE.

ÉLISE.Vousmoquez-vous,Valère, de lui parler commevous faites?
VALERE.C'est pour ne point l'aigrir et pour en venir mieux à bout.

Heurter de front ses sentiments est le moyende tout gâter; et il y a de
certains esprits qu'il ne faut prendre qu'en biaisant, des tempéraments
ennemisde toute résistance, des naturels rétils que la vérité fait cabrer,
qui toujours se raidissent contre le droit chemin de la raison, et qu'on
ne mène qu'en tournant où l'on ventles conduire. Faites semblant de
consentir àce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos fins, et.

ÉLISE.Maisce mariage, Valère?
VALÈRE.Oncherchera des biaispour le rompre.
ÉLISE,Maisquelleinvention trouver, s'il se doit conclure ce soir?
VALÈRE.Il faut demander un délai et feindre quelque maladie.
ÉLISE.Maison découvrira la feinte si on appelle les médecins.

al
ULÈRE.Vousmoquez-vous?Y connaissent-ils quelque chose?Allez,

allez, vous pourrez, avec eux, avoir quel mal il vous plaira; ils vous
trouveront des raisons pour vousdire d'où cela vient.

SCÈNE IX.

HARPAGON,ÉLISE, VALÈRE.

HARPAGON(à part. dans le fond du théâtre). Ce n'est rien, merci.
VALÈIIE(sansvoir Harpagon).Enfin notre dernier recours, c'est que

la fuite nous peut mettre à couvert de tout; et si votre amour, belle
Elise, est capable d'une fermeté. (Apercevant .Harpagon.) Oui, il faut

qu'une filleobéisse à son père. Il ne faut point qu'clle regarde comme
un mari est fait; et, lorsque la grande raison de sans dot s'y rencon-
tre, elle doit être prête à prendre toutce qu'on lui donne.

HARPAGON.Bon! voilàbien parlé cela.
VAJ;ÈIIE.Monsieur,je vousdemandepardon si je m'emporte un peu, et

prends la hardiesse de lui parler commeje fais.
HARPAGON.Comment!j'en suis ravi, et je veux que tu prennes sur elle

un pouvoir absoln. (A Elise.)Oui, lu as beau l'nir, Je lui donne l'auto-
rité que le ciel me donne sur toi: et j'entends que tu fussestout ce qu'il
te dira.

VALÈREià Elise).Après cela, résistez à mes remontrances.

SCÈNE X.

HARPAGON,VALÈRE.

VAT.ÈRE.Monsieur,je vais la suivre pour continuer les leçons que je
lui faisais.

HARPAGON.Oui, tu m'obligeras.Certes.
VALÈRE.Il est bon delui tenir un peu la bride haute.
HARPAGON.-Celaest vrai. Il faut.
VALÈRE.Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en viendrai a

bout.
HARPAGON.Fais, fais,je m'en vais faire un petit tour en ville, et reviens

tout à l'heure.
VALÈRE(adressant la parole à Elise, et s'en allant du côté par où elle

est sortie.). Oui, l'argent est plus précieux que toutes les choses du
monde; et vous devezrendre grâce au ciel de l'honnête hommede père
qu'il vous a donné. Il sait ce que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre
de prendre une fillesans dot, on ne doit point regarder plus avant.Tout
est renfermélà-dedans; et sansdot tient lieude beauté, de jeunesse,de
naissance, d'honneur, de sagesse et deprobité.

HARPAGON(seul). Ah! le brave garçon! Voilàparlé comme un oracle!
Heureuxqui peut avoir un domestiquede la sorte!

ACTE SECOND.

-.,

SCÈNE PREMIÈRE.

CLÉANTE,LA FLÈCHE.

CLÉANTE.Ah! traître que tu es! où t'es-tu donc allé fourrer? Ne t'a-
vais-jcpasdonné ordre?.

LAFLÈCHE.Oui,monsieur : je m'étais rendu ici pour vous attendre de
pied ferme; mais monsieurvotrepère, le plus malgracieuxdes hommes,
m'a chassé dehors, malgré moi: et j'ai couru risque d'être battu.

CLÉANTE.Commentva notre affaire?Les choses pressent plusque ja-
mais: depuis que je ne t'ai vu, j'ai découvert que mon père est mon
rival.

LAFLÈCHE.Votrepère amoureux?
CLÉANTE.Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui cacher le

trouble où cette nouvellem'a mis.
LAFLÈCHE.Lui, se mêlerd'aimer! Dequoi diable s'avise-l-il? Se mo-

que-t-ildu monde? et l'amour a-t-il été fait pour des gens bâtis comme
lui?

-

CLÉANTE.Il a fallu, pour mes péchés; que cettepassion lui soit venue
en tête.

LAFLÈcnE.Maispar quelleraison lui faire un mystère de votre amour?

CLÉANTE.Pour lui donner moins de soupçon, et me conserver, au be-
soin, des ouvertures plus aisées pour détourner ce mariage.Quelleré-
ponse l'a-t-on faite?

LAFLÈCHE.Mafoi,monsieur, ceux qui empruntent sont bien malheu-
reux; et il faut essuyerd'étranges choses lorsqu'on est réduit à passer,
commevous, par les mains des fcsse-matlhieux.

dt.ÉA*sTE.L'affairene se fera point?
LAFLÈCHE.Pardonnez-moi.Notre maître Simon,le courtier qu'on nous

a donné, hommeagissantet plein dezèle, dit qu'il a fait rage pour vous;
et il assure que votre seule physionomielui a gagne le cœur.

CLÉANTE.j'aurai lesquinze millefrancs que je demande?
LAFLÈCHE.Oui; mais a quelques petites conditions qu'il faudra que

vous acceptiez, si vousavez desseinque les choses se lassent.
CLÉANTE.T'a-t-il fail parler à celui qui doit prêter l'argent?
LAFLÈCHE.Ah! vraiment! cela ne va pas de la sorte. Il apporte en-

coreplus de soin à se cacher que vous; et ce sontdes mystères bien
plus grands que vousne pensez. Onneveutpoint dii tout dire son nom,
et l'on doitaujourd'hui l'aboucher avec vousdansune maisonemprun-
tée, pourêtre instruit par votre bouchede votre bien et de votrefa-
mille; et je ne doute point que le seul nom de votre père ne rende les
choses faciles. :.,

CLÉANTE.Et principalement ma mère étant morte, dont on ne peut
m'ôter le bien. ,"

LAFLÈCHE.VoiciciUelauesarticles au'il a dictés lui-mêmeà notre en-
tremetteur, pour vousêtre montrés avant que do rien faire i

« Supposéque le prêteur voie toutes ses sûretés, et que l'emprunteursoit majeur et d'une familleoù le bien soit ample, solide, assuré, clair,
et net de tout embarras, on fera une bonne et exacte obligationpar-de-
vantun notaire, le plushonnête homme qu'il se pourra, et qui, pour cet
effet, sera choisipar le prêteur, auquel il importe le plusque l'acte soit
dûment dressé. » .,,'

CLÉANTE.Il n'y a rienà dire à cela.
LAFLÈCHE.« Le prêteur,pour ne charger sa conscienced'aucun scru-

pule, prétend ne donner son argent qu'au denier dix-huit.
,

CLÉANTE.Au denier dix-luiit? Parbleu! voilàqui est honnête! Il n'ya'
pas lieu de se plaindre.»

--.

LAFLÈCHE.Celaest vrai.
« Mais, comme ledit prêteur n'a pas chezlui la sommedont il est

question, et que, pour faire plaisir à rempruntellr, il est contraint,lui-
mêmede l'emprunterd'un autre, surle pieddu denier cinq, il convien-
dra que leditpremier emprunteur payecet intérêt,

sanspréjudice du
reste, attendu que ce n'est que pour 1obligerque ledit prêteur s'engage
à cet cmnrtinl. »

CLÉANTE.Commentdiable! que!juif! quel arabe est-ce là? C'estplus
qu'audenierquatre.

LAFLÈCHE.Il estvrai; c'est ce quej'ai dit. Vousavezà voir là-dessus.
CLÉANTEQueveux-tu queje voie? J'ai besoin d'argent,et il faut bien

que je consente à tout.
LAFLÈCHE.C'estla réponse quej'ai faite.
CLÉANTE.Il ya encore quelque chose?
LAFLÈCHE.Ce n'est plus qu'un petit article.
« Desquinzemillefrancs qu'on demande,le prêteur ne pourracompter

enargentque douzemille livres; et, pour les milleécus restants, il fau-
dra que l'emprunteur prenne leshardes, nippes et bijoux donts'ensuit
le mémoire, et que ledit prêteur a mis, debonnefol, au plus modique
prix qu'il lui a été possible. »
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GÉANTE.Queveut dire cela?
LAFLÈCHEEcoulezle mémoire.
« Premièrement, unlit de quatrepieds, à bandes de point de Hongrie

appliquées fort proprement sur lui drap de couleur d'olive, avec six
chaises et la comte-pointede même; le tout bien conditionné, et doublé

d'unpelit taffetas changeant rouge et bleu.
« Plus, un pavillonà queue, d'une bonne serge d'Aumalerose sèche,

avec le mollet clles frangesde soie.
CLÉANTE.Que veut-ilque je fasse de cela?
LAFLÈCHE.Attendez!

-
-

« Plus, une tenture de tapisserie des amoursde Gombautet de Macé.
« Plus, une grande table de bois de noyer à douze colonnes ou pi-

liers tournés, qui se lire par les deux bouls, et garnie, par ledessous,
de ses six escabcllcs.

cLÉAnE.Qu'ai-jeaffaire, morbleu!.
LAFLÈCHE.Donnez-vouspatience.
« Plus, trois gros mousquets, tout garnis de nacre de perle, avec les

trois fourchettes assortissanles.
« Plus, un fourneaude brique, avec deuxcornues et trois récipients,

fort utiles à ceux qui sont curieux de distiller.
CLÉAInE.J'enrage!
LAFLÈCHE.Doucement.
« Plus, un luth de Botogne,garni de toutes ses cordes, ou peu s'en

faut.
« Plus, un trou-madameet un damier, avec un jeu de l'oie renouvelé

des Grecs, fort propres à passer le tempslorsque l'on n'a que faire.
« Plus, une peau d'un lézard de trois piedset demi, rempliede foin;

curiosité agréable pour pendreauplancher d'une chambre,
« Le tout ci-dessusmentionné valaut loyalement plus de quatre mille

cinq cents livres, et rabaissé à la valeur de milleécus, par la discrétion
duprêteur. »

CLÉAne.Quela peste l'étoulle avec sa discrétion, le traître, le bour-
reau qu'il est! A-t-on jamais parlé d'une usure scmblahle'?Et n'cst-il

pas content du furieux intérêt qu'il exige, sans vouloir encore m'obli-
ger à prendre, pour trois mille livres, les vieux rogatons qu'il \':ulIas!'c?
Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela. El cependant il faut bien
me résoudre à consentir à ce qu'il veut; car il est en état de me faire
tout accepter; et il me lient, le scélérat, le poignard sur la gorge.

LAF:ÈCHE.Je vousvois, monsieur, ne vous en déplaise, dans le grand
chemin justement que tenait Panurge pour se ruiner, prenant argent
d'avance, achetant citer, vendant à bon marché, et mangeant son blé
en herbe.

CLÉANTE.'Que veux-tuque j'y fasse?Voilà où les jeunes gens sontré-

duits par la mauditeavarice dos pères : et on s'étonne, après cela;que
les fils souhaitentqu'ils meurent!

LAFLÈCHE.Il faut avouer que le vôtre animerait contre sa vilenie le

plus posé hommedu monde. Je n'ai pas, Dieumerci, les inclinationsfort
patibulaires; et, parmi mes confrèresque je vois se mêler de beaucoup
de petits commerces, je sais tirer adroitement mon épingledu jeu, et
me démêler prudemmentde toutes les galanteries qui sentent tant soit

peu l'échelle; mais, à vousdirevrai, il medonnerait, par ses procédés,
des tcnlalionsde le voler; et je croirais, en le volant, faire une action
méritoire.

CLÉANTE.Donne-moiun peu ce mémoire, queje le voie encore.

SCÈNE II.

HARPAGON,MAITRESIMON; CLÉANTEET LAFLÈCHE(dans le fond
du théâtre).

MAÎIRESIMON.Oui, monsieur, c'est un jeune homme qui a besoin d'ar-
gent : ses affaires le pressent d'en trouver, et il en passera par tout ce
que vous en prescrirez.

HARPAGON.Mais croyez-vous,maître Simon, qu'il n'y ait rien à péri-
cliter? et savez-vousle nom, les biens et la famille de celui pour qui
vous parlez?
MAÎTRESIMON.Non.Je ne puis pas bien vous en instruire à fond; et ce

n'est quepar aventure que l'on m'a adressé à lui; mais vous serez de
toutes choses éclairé par lui même, et son homme m'a assuré que vous
serez content quand vous le connaîtrez. Tout ce que je saurais vous
dire,c'est que Sa familleest tort riche, qu'il n'a plus de mère déjà, et
qu'il s'obligera, si vous voulez, que son père mourra avant qu'il soit
huit mois. -

ttABPAGON.C'est quelque chose que cela. La charité, maître Simon,
nous obligeà faire plaisir aux personnes lorsque nous le pouvons.

MAÍTnESItÕN.Celas'entend.
LA.FLÈCHE(basà Clémte, reconnaissant maître Simon).Queveut dire

ceci? Notre maître Simon qui parle à votre père 1
CLÉANTE(bas à la Flèche). Luiaurait-onappris qui je suis?et serais-lu

pour me trahir?
MAÎTRESIIOJII(à Cléanteet à la Flèche). Ah, ah1 vous êtes bien pres-

sés! quivous a dit que c'était céans! (A Harpagon.)Cen'est pas moi,
monsieur, au moins, qui leur ai découveil votre nom et votre logis.
Mais,à mon avis,il n'y a pas grand malà cela; ce sont des personnes
discrètes, et vouspouvezici vous expliquer ensemble.

HARPAGON.Comment?
MAÎTRESIMON(montrant Cléantr). Monsieurest la personne qui veut

vous emprunter lesquinze mille livres dont je vous ai parlé.
HARPAGON.Comment,peudard! c'est toi qui t'abandonnes à ces cou-

pables extrémités!
CLÉANTEComment,mon père, c'est vous qui vous portez à ces hon-

teuses actions?
(MaîtreSimons'enfuit,et la Flèchevasé cacher.)

SCÈNE III.

HARPAGON,CLÉANTE.

HARPAGON.C'est toi qui te veux ruiner par des emprunts si condam-
nables!

CLÉANTE,C'est vous qui cherchez à vous enrichir par des usures si
criminelles!

HARPAGON.Oses-tubien, après cela, paraître devant moi?
CLÉANTE.Osez-vous bien, après ceia, vous présenter aux yeux du

monde?
HARPAGON.Nas-tupoint de honte, dis-moi,d'en venir à ces débauches-

là, dete précipiter dans des dépenses effroyables, et de faire une hon-
teuse dissipation du bien que tes parents t'ont amassé avec tant de
sueurs?

CLÉANTE.Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condition par
les commercesque vousfaites: de sacrifiergloire et réputation au désir
insatiable d'cntasser écu sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêt, sur
tes plus infâmessubtilitésqu'aient jamais inventées les plus célèbres
usuriers?

IIAIIPAGON.Ote-toi de mes yeux, coquin! ôte-toi de mes yeux!
CLÉANTE.Quiest pluscriminel,à votre avis, ou celuiqui achète un

argent dont il a besoin, ou biencelui quivole un argent do,¡t il n'a que
faire?

HARPAGON.Retire-toi, te dis-je, et ne m'échauffe pas les oreilles.
(Seul.)Je ne suis pas fâché de cette aventure, et ce m'est un avis de te-
nir l'œil plus que jamais-sur toutes ses actions.

SCÈNE IV.

FROSINE,HARPAGON.

FROSINE.Monsieur.
HARPAGON.Attendezun moment; je vais revenir vous parler. (Apart.

Il est à propos queje fasseun petit tour à mon argent.

SCÈNE V.

LAFLÈCHE, FROSINE.

LAFLÈCHE(sans voir Frosine).L'aventure est tout à fait drôle. Il faut
bien qu'il ait quelque part un ample magasinde bardes; car nous n'a-
vons rien reconnu au mémoire que nous avons.

FROSINE.Hé! c'est toi, mon pauvre la Flèche! D'où vient cette ren-
contre?

LAFLÈCHE.Ah, ah! c'est toi, Frosine! Que viens-Lufaire ici?
FROSINE.Ceque je fais partout ailleurs: m'entremetred'affaires, me

rendre serviableaux gens, et profiter du mieux qu'il m'est possible des
petits talents que je puisavoir.Tu saisque, dans ce monde, il faut vivre
d'adresse, et qu'aux personnes comme moi le cieln'a donné d'autres
rentes que l'intrigue et que l'industrie.

LAFLÈCHE.As-tu quelque négoceavec le patron du logis?
FROSINE.Oui; je traite pour lui quelque petite affairedont j'espère une

récompense. ., - -
LAHÈCIIR,DelUI!An! ma loi, tu seras bien fine si tu en tires quel-

que chose; et je te donne avis que l'argent céans est fort cher.
FROSINE.Il y a de certains services qui touchent merveilleusement.
LAFLÈCHE,Jesuis votre valet! et tu ne connaispas encore le seigneur

Harpagon. Le seigneur Harpagonestde tous les humainsl'humain le
moins humain, le mortelde tous lesmortels le plus iiuret le plus serré.
Il n'estpoint de service qui poussesa reconnaissancejusqu'à lui faire
ouvrir les mains. Dela louauge, de l'estime, de la bienveillanceen pa-
roles, etde l'amitié, tant qu'il vousplaira; mais de l'argent, point d'af-
faires. Il n'est rien de plus sec et de plus aride que ses bonnesgrâces et
ses caresses; et donner est un mot pour qui il a tant d'aversiou, qu'il
ne dit jamais: Je vousdonne, mais, Je vous prêle le bon jour.

FROSINE.MonDieu!je sais l'art de traire les hommes; j'ai le secret de
m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs tŒUl'S,de trouver les en-
droits par où ils sont sensihles.

LAFLÈCHE.Bagatellesici. Je te défie d'attendrir, du côlé de l'argent,
l'homme dont il est question. Il est turc là-dessus maisd'une lui querie
à désespérer tout le monde ;et.l'on pourrait crever, qu'il n'en branlerait
pas. En 1111mot. il aime l'argent plusque réputation, qu'honneur el que
vertu; et la vue d'un demandeur lui donne des convulsions. C'est le
frapper par son endroit mortel, c'est lui percer le coeur, c'est lui arra-
cher les entrailles; et si. Maisil revient, je me retire.
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SCÈNE VI.

HARPAGON,FROSINE.

HARPAGON(bas). Tout va comme il faut. (Haut.) Eh bien! qu'est-ce,
Frosine?

FROSINE.Ah1mon Dieu! que vous vous portez bien, et que vous avez

là unvrai visagede santé !
HARPAGON.Qlli,moi?
FROSINE.Jamais je 11evousvis un teint si frais et si gaillard.
HARPAGON.Tout de bon?
FROSINE,Comment! vous n'avez de votre vie été si jeune que vous

êtes, et je voisdes gens de vingt-cinqans qui sont plus vieux que vous.
HARPAGON.Cependant,Frosine, j'en ai soixante bien comptés.
FROSINE.Ehbien! qu'est-ce que cela? soixante ans! voilàbien de quoi!

C'est la fleur de l'âge, cela; et vous entrez maintenant dans la belle
saison de l'homme.

HARPAGON,il est vrai; mais vingt années de moins pourtant ne me fe-

raient point demal, que je crois.
FROSINE.Vousmoquez-vous? Vous n'avez pas besoin de cela, et vous

êtes d une pàe à vivre jusques à cent ans.
HARPAGON.Tule crois?
FROSINE.Assurément.Vous en avez toutes les marques. Tenez-vous

un peu. Oh! que voilà bien, entre vos deux yeux, un signe de longue
vie!

nARPAGON.Tute connaisà cela ?
FROSINE.Sans doute. Montrez-moivotre main. Ah! mon Dieu! quelle

ligne de vie!
HARPAGONComment?
FROSINE.Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette ligne-là?
itARPAGoii.Eh bien! qu'est-ce que cela veut dire?
FROStNE.Par ma foi! je disais cent ans; mais vous passerez les six-

vingts.
HARPAGON.Est-il possible?
FROSINE.Il faudra vous assommer, vous dis-je; et vous mettrez en

terre et vos enfants et les enfants de vos enlhllls,
HARPAGON.Taui mieux. Commentva notreaffaire?
FROSINE.Faut-ille demander, et me voit-on me mêler de rien dont je

nevienne a bout? J'ai surtout pour les mariages un talent merveilleux,
Il n'est point de partis au monde que je ne trouve en peu de temps le

moyen d'accoupler; et je crois, si je me l'étais mis en tête, que je ma-
rierais le Grand-Turc avec la république de Venise. Il n'y avait pas, sans
doute, de grandes difficultésà celte affaire-ci. Commej'ai commerce
chez elles, je les ai à fond l'une et l'autre entretenues de vous, et j'ai
dit. à la mère le dessein que vous aviez conçu pour Mariane,à la voir

passer dans la )ne et prendre l'air à la fenêtre.
HARPAGON.Quia fait réponse?
FROSINE.Elle a reçu la proposition avec joie; et, quand je lui ai té-

moigné que vous souhaitiez tort que sa filleassistât ce soir au contrat de
mariage qui doit se l'airede la vôtre, elle y a consenti sans peine, et me
l'a confiée pour cela.

HARPAGON.C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper au
seigneur Anselme,et je serai bien aise qu'elle soit du régal.

FROSINE.Vousavez raison. Elle doit après dîner rendrevisite à votre
fille, d'où elle fait son compted'aller faire un tour à la Foire, pour venir
ensuite au souper.

HARPAGON.Eh bien! elles iront ensemble dans moncarrosse, que je
leur prêterai.

FROSINE.Voilàjustement son affaire.
HARPAGON.Mais, Frosine, as-in entretenu la mère touchant le bien

qu'elle peut donner asa fille? Lui as-tu dit qu'il fallait qu'elle s'aidât un

peu, qu'elle fiLquelque effort, qu'elle se saignât pour une occasion
comme celle-ci? Car encore n'épouse-t-on pas une fillesans qu'elle ap-
porte quelque chose.

FROSINE.Comment! c'est une fiUe,qui vous apportera douzemille li-
vres de rente.

HARPAGON.Douzemille livres de renie!
FROSINE.Oui. Premièrement elle est nourrie cl élevée dans une grande

épargne de bouche ; c'est une fille accoutumée à vivre de salade, de
lait, de fromageet de pommes, et à laquelle,par conséquent, il ne fau-
dra ni table bien servie, ni consommés exquis, ni orges mondés perpé-
tuels, ni les aulrés délicatessesqu'il faudrait peur une autre femme: et
cela neva pasà si peu de chose, qu'il nemonte bien tous les ans à trois
mille francs pour le moins. Outre cela, elle n'est curieuse que d'une
propreté fort simple. et n'aime point les superbes habits, ni les riches
bijoux, ni les meubles somptueux, où donnentses pareilles avec tant de
chaleur; et cet article-là vaut plus de quatre mille livres par an. De
plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui n'est pas commun
aux femmes d'aujourd'hui; et j'ensais unedo nos quartiers qui a perdu,
à trente et quarante, vingt mille francs celte année. Maisn'en prenons
rien que le quart. Cinqmille francs au jeu par an, qua're mille francs
en hai'ils et bijoux,cela fait neuf mille livres; et milleéens que nous
mettons pour la nourriture, ne voilà-t-ilpas, par année, vos douze mil'e
francs biencomptés?

IIARPAGON.Oui, Celan'est pas mal: mais ce compte-là n'est rien de
réel.

FROSINE.Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de. réel que de
vous apporter en mariage une grande sobriété, l'héritage d'un grand
amour de simplicité, de parure, et l'acquisilion d'un grand fonds de
haine pour le jeu?

HARPAGON.C'est une raillerie que de vouloir me constituer sa dot de
toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je n'irai pas donnerquittance
de ce que je ne reçois pas; et il faut bien que je louchequelque chose.

FROSINE,Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé d'un
certain pays où elles ont du bien dont vous serez le maître.

-
,

DARPAGON.Il faudra voir cela. Mais,Frosine, il y a encore une chose

qui m'inquiète, La fille est jeune, comme tu vois, et les jeunes gens
d'ordinaire n'aiment que leurs semblables, ne cherchent queleur com-
pagnie. J'ai peur qu'un homme de monâge ne soit pas dé son goût, et

que cela ne vienne à produire chez moi certains petits désordres qui ne
m'accommoderaient pas.

FROSINE.AhI que vous la connaissez mal! C'est encore uneparticu- ;
larilé que j'avais à vous dire. Elle a une aversion épouvantable pour
tous les jeunes gens, et n'a de l'amour que pour les vieillards.

HARPAGON.Eu<!?

FROSINE.Oui,elle. Je voudrais que vous l'eussiez entendue parler là-
dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune homme; mais
elle n'est point plus ravie, dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau
vieillard avec une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour elle les

plus charmants, et je vous avertis de n'aller pas vous faire plus jeune
que vous êtes. Elle veut tout au moins qu'on soit sexagénaire; et il

n'ya pas quatre mois encore qu'étant prête d'être mariée, elle rompit tout
net le mariage, sur ce que son amant fit voir qu'il n'avait que cinquante-
six ans, et qu'il ne prit point de lunettes pour signer le contrat.

HARPAGON.Sur cela seulement?
-

-
FROSINE.Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour elle que

cinquante-six ans; et surtout elle est pour les nez qui portent des lu-
nettes.

HARPAGON.Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle.

CI
FROSINE.Cela va plus loin qu'on ne peut dire. On lui voit dans sa

chambre quelques tableaux et quelques estampes. Maisque pensez-vous
que ce soit? des Adonis,desCéphales, des Paris et des Apollons?Non:
de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, du vieux Nestoret du bon
père Anchiscsur les épaules de son (ils.

HARPAGON.Celaest admirable! Voilà ce que je n'aurais jamais pense;
et je suis bien aise d'apprendrequ'elle est de cette humeur. En effet, si
j'avais été femme, je n'aurais point aimé les jeunes hommes.

FROSINE.Je le crois bien. Voilàdo bellesdrogues que des jeunes gens,
pour les aimer! Ce sont de beaux morceaux, de beaux godelureaux,
pour donner envie de leur peau! et je voudrais bien savoir quel ragoût
il y a à eux !

HARPAGON.Pourmoi,je n'yen comprendspointa et je ne sais pas com-
ment il y a des femmesqui les aiment tant.

FROSINE.Il faut être folle fieffée.Trouver- la jeunesse aimable, est-ce
avoir le senscommun? Sont-ce des hommes que de jeunes blondins? et
peut-on s'attacherà ces animaux-là?

HARPAGON.C'est ce que je dis tous les jours. Avec leur ton de poule
laitée. et leurs trois petitsbrins de barbe relevés en barbe de chat, leurs
perruques d'étoupe, leurs hauts-de-chausses tout tombants, et leurs es-
tomacs débraillés!.

FROSINE.Ilà! cela est bien bâti auprès d'une personne comme vous!
Voilà un homme, cela! Il v a là de quoi balisfaire à la vue!et c'est
ainsi qu'il faut être vêtu pour donner de l'amour.

HARPAGON.Tu me trouves bien?
FROSINE.Comment! vons êtes à ravir, et votre figure est à peindre.

Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. Il ne se peut pas mieux 1Queje
vous voie marcher. Voilà un corps tnillé, libre et dégagé comme il faut,
et qui nemarque aucune incommodité.

nARPAGON,Je n'en ai pas de grandes, Dieu merci; il n'y a que ma
fluxion qui me prend de temps en temps.

FROSINE.Celan'est rien; votre fluxion ne vous sied point mal, et vous
avez grâce à tousser.

HARPAGON.Dis-moi un peu ne m'a-t-elle point encore vu?
N'a-t-elle point pris garde à moi en passant?

FROSINE.Non; mais nous nous sommes fort entretenues de vous.Je
lui ai fait un portrait de votre personne; et je n'ai pas manqué de lui
vanter votre mérite, et l'avantage que ce lui serait d'avoir un mari tel
que vous.

HARPAGON.Tu as bien fait, je t'en remercie.
FROSINE,J'aurais, monsieur, une petite prière à vous faire. J'ai un

procès que je suis sur le pointde perdre, faute d'un peu d'argent (Har-
pagon prend un air sérieux); et vous pourriez facilement me procurer
le gain de ce procès, si vousaviez quelques bonléspour moi. Vousne
sauriez croire le plaisirquelle aura de vous voir. (Harpagonreprend lUI
air gai,) Ah! que vous lui plairez! et quevotre fraise à. l'antique fera
sur son esprit un effet admirable! Mais,surtout, elle sera charmée de
voire haut-de-chausses attachéau pourpoint avec des aiguillettes: c'est,
pour la rendre follede vous; et un amant aiguilleté sera pour elle un
ragoût merveilleux.
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iTMirAGOK.Certes, tu me ravis de me dire cela.
FROSINE.En vérité, monsieur, ce procès m'est d'une conséquence

tout à faitgrande. (Harpagonreprend son air sérieux ) Je suis ruinée si
je le perds; et quelque petite assistance me rétablirait dans mes af.
faircs. Je voudrais que Vouseussiez vu le ravissement où elleétait à
m'entendre parler de vous. (Harpagonreprendun

air gai.) Lajoieécla-
tait dans sesyeuxau récitde vosqualités; et je l'ai mise enfindans une
impatience extrême de voir ce mariageentièrement conclu.

HARPAGON.Tu m'as lait grand plaisir, Frosine; et je t'en ai, je te l'a-
voue, toutes les obligationsdu monde.

FROSINE.— Je vousprie, monsieur, de me donner le petit secours
que je vous demande. (Harpagonreprend encore son air sérieux.) Cela
me remettra surpied, et je vousen serai éternellementobligee.

HARPAGON.Adieu.Je vais achever mes dépêches.
FROMNE.Je vousassure, monsieur, que vous ne sauriez jamais me

soulager dans un plus grand besoin.
HARPAGON.Je mettrai ordre quemon carrosse soit tout prêt pour vous

mener à la Foire.
FROSINE.Je ne vous importunerais pas si je ne m'y voyaisforcée par

la nécessité.
HARPAGON.Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne vous

point faire malades.
FROSINE.Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite.Vous ne

sauriez croire, monsieur, leplaisir que.
HARPAGON.Je m'en vais. Voilàqu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt.
FROSINE(seule). Que la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les

diables! Leladre a été fermeà toutes mes attaques. Mais il ne me faut
pas pourtant quitterla négociation; et j'ai l'autre côté, en tous cas,
d'où ie suis assurée de tirer bonnerécompense.

ACTE TROISIÈME.

--oo-

SCÈNE PREMIÈRE.

HARPAGON,CLÉANTE,ÉLISE, VALÈHE,DAMECLAUDE(tenant un

batai), MAITREJACQUES,BRINDAVOINE,LAMERLUCHE.

HARPAGON.Allons,venezçà tous, queje vousdistribuemesordres pour
tantôt, et règle à chacun son emploi. Approchez, dame Claude; com-
mençons par vous. Bon, vous voilà les armes à la main. Je vous com-
mets au soin de nettoyer partout; et surtout prenez garde de ne point
frotter lesmeubles trop fort, de peur de les user. Outrecela, je vous
constitue, pendant le souper, au gouvernementdes bouteilles; et, s'il
s'en écarte quelqu'une, et qu'il se casse quelque chose, je m'en prendrai
à vous etle rabattraisur vos gages.

MAîTREJACQUES(à part).
Châtimentpolitique!

lIARPAGOlli(àdameClaude). Allez.

SCÈNE II,

HARPAGON,CLÉANTE,ÉLISE, VALÈRE,MAITREJACQUES,nmN-
DAVOINE,LAMERLUCHE.

NARPAGON.Vous, Brindavoine, et vous, La Merluche,je vous établis
dans la charge de rincer les verres et de donner à boire, mais seule-
ment lorsque l'on aura soif, et non pas selon la coutume de certains
impertinents de laquais qui viennent provoquer les gens, et les faire
aviser de boire lorsqu'on n'y songe pas. Attendezqu'on vous en de-
mande plusd'une fois,et vousressouvenezdeporter toujours beaucoup
d'eau.

MAÎTREJACQUES(à part) Oui, le vin pur monte à la tète.
L\ MERLUCHE.Quitterons-nousnos souqucnilles,monsieur?
HARPAGON.Oui, quand vous verrezvenir les personnes; et gardez

bien degâter vos habits.
BRINDAVOINE.Vous savez bien, monsieur, qu'un des devants de mon

pourpoint est couvert d'une grande tache de l'huile de la lampe.
LAMERLUCHE.Etmoi, monsieur, que j'ai mon haul-de-chausses tout

troué par derrière, et qu'on me voit, révérenceparler.
HARPAGON(à La Merluche).Paix! Rangezcela adroitement du côté de

la mUraille,et présentez toujours le devant au monde. (ABrindavoine,
en lui montrant comme il doitmettre son chapeau au-devant de son
pourpoint, pour cacher la tache d'huile.)Et vous, tenez toujours votre
chapeauainsi, lorsquevousservirez.

SCÈNE III.

HARPAGON,CLÉANTE,ÉLISE,VALÈRE,MAITREJACQUES.

HARPAGON.Pour vous, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que l'on des-
servira, et prenez garde qu'il ne s'en fasse aucun dégât : cela sied bien
aux filles.Maiscependant préparez-vous à bien recevoir ma maîtresse,
qui vous doit venir visiter, et vous mener avec elle à la Foire. Enten-
dez-vous ce que je dis?

ÉLISE.Oui, mon père.

SCÈNE IV.

t HARPAGON,CLÉANTE,VALÈRE,MAITREJACQUES.

HARPAGON.Et vous, mon fils le damoiseau,à qui j'ai la bonté de par-
donner l'histoire de tantôt, ne vousallez pas aviser non plus de lui faire
mauvaisvisage.

CLÉANTE.:Moi,mon père? mauvais visage! et par quelleraison?
HARPAGON.MonDieu! nous savons le train des enfantsdont les pères

se remarient, et de quel œil ils ont coutumede regarder ce qu on ap-
pelle belle-mère.Mais si vous souhaitez que je perde le souvenir de
voire dernière fredaine, je vous recommandesurtout de régaler d'un
bon visage cette personne-là, et de luifaire enfintout le meilleur accueil
qu'il vous sera possible.

CLKANTE.Avous dire levrai, mon père, je ne puis pas vous promettre
d'être bien aise qu'elle devienne ma belle-mère;je mentirais si je vous
le disais: mais, pour ce qui est de la bien recevoir et de lui faire bon

visage, je vous promets de vous obéir ponctuellementsur ce chapitre.
HARPAGON.Prenez-y garde, au moins.
CLÉANTE.Vousverrez que vous n'aurez pas sujetde vous en plaindre.
HARPAGON.Vousferez sagement.

SCÈNE V.

HARPAGON,VALÈRE,MAITREJACQUES.

IIAlIPAGON.Valère,aide-moi à ceci. Oh çà! MaîtreJacques, approchez-
vous: je vous ai gardé pour le dernier.

MAÎTREJACQUES.Est-ceà votre cocher, monsieur, ou bien à votre cui-
sinier, que vous voulezparler? car je suis l'un et l'autre.

UAnPAGON.C'est à tous les deux.
MAÎTREJACQUES.Maisà qui des deux le premier?
HARPAGON.Aucuisinier.
MAÎTREJACQUES.Attendezdonc, s'il vous plaît.

(MaîtreJacquesôle sacasaquedecocher,et paraîtvêtuen cuisinier)
HARPAGON.Quellediantre de cérémonie est-ce là?
MAÎTREJACQUES.Vousn'avez qu'à parler.
HARPAGON.Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce soir à

souper.
MAÎTREJACQUES(à part). Grandemerveille!
HARPAGON.Dis-moiun peu, nous feras-tubonne chère?
MAÎTREJACQUES.Oui,si vous me donnez bien del'argent.
HARPAGON.Que diable! toujours de l'argent! Il semble qu'ils n'aient

rien autre chose à dire: de l'argent! de l'argent! Ah! ils n'ont que ce
mot à la bouche : de l'argent! Toujoursparler d'argent!Voilà leur épée
de chevet : de l'argent!

VALÈRE.Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que celle-là.
Voilàune belle merveilleque de faire bonne chère avec bien de l'ar-
gent! c'est unechose la plus aiséedu monde,et il n'y a si pauvre esprit
qui n'en fil autant. Maispour agir en habile homme, il faut parler de
faire bonne chère avec peu d'argent.

MAÎTREJACQUES.isonnechèreavec peu u argent!
VALÈRE.Oui.
MAÎTREJACQUES(à Valère), Par ma foi, monsieur l'intendant, vous

nous obligerezde nous faire voir ce secret, et de prendre mon officede
cuisinier: aussibien vous mêlez-vouscéans d'être le factoton.

HARPAGON.Taisez-vous,Qu'est-cequ'il nous faudra?
MAÎTREJACQUES.Voilàmonsieurvotre intendant qui vous fera bonne

chère pour peu d'argent.
HARPAGON.Haie!jo veux que tu me répondes.
MAÎTREJACQUES.Combienserez-vousde gens à table?
HARPAGON.Nousserons huit ou dix; mais il ne faut prendre que huit.

Quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix.
VALÈRE.Celas'entend.
MAÎTREJACQUES.Eh bien! il faudra quatre grands potages et cinq as-

siettes. Potages. entrées.
HARPAGON.Quediable! voilàpour traiter touteune villeentière.
MAÎTREJACQUES.Rôt.
HARPAGON(mettant la main sur la bouche de Maître Jacques). Ah!

traître! tu manges tout mon bien !
MATONEJACQUES.Entremets.
HARPAGON(mettant encore la main sur la bouche de MaîtreJacques).

Encore!
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VALÈRE(à Maître Jacques).Est-ceque vous avez enviede faire crever
tout le monde? et monsieur a-t-il invité des gens pour les assassiner à
force de mangeaille?Allez-vous-enlire un peules préceptesde la santé,
et demander aux médecinss'il y a rien de plus préjudiciableà l'homme

que de manger avec excès.
HARPAGON.Il a raison.
VALÈRE.Apprenez, Maître Jacques, vous et vos pareils,que c'est un

coupe-gorge qu'une table remplie de trop de viandes: que, pour se
bien montrer ami de ceux que l'on invite, il faut que la frugalitérègne
dans les repas qu'on donne, et que, suivant le dire d'un ancien: Il faut
manger pour vivre, et nonvas vivrepour marner.

JlARI'AGON.AhI que cela est bien dit! Approche, que je t embrasse

pour ce mot. Voilàla plus belle sentence que j'aie entendue de ma
vie: Il faut vivre pour manger, et non pas manger pour vi.. Non,
ce n'est pas cela. Commentest-ce que tu dis?

VALÈRE.Qu'il faut manger pourvivre, et non pas vivre pour manger.
HARPAGON(à MaîtreJacques). Oui.Entends-tu? (AValère.) Quiest le

grand hommequi a dit cela?
VALÈRE.Je ne me souviens pasmaintenantde son nom.
HARPAGON.Souviens-toide m'écrire ces mots. Je lesveux fairegraver,

en lettres d'or, surla cheminée de ma salle.
VALÈRE.Je n'y manquerai pas: et, pour votre souper, vous n'avez

qu'à me laisser faire, je réglerai tout cela comme il laut.
HARPAGON.Fais donc.
MAÎTREJACQUES.Tant mieux, j'en aurai moins de peine. ;
HARPAGON(à Valère).Il faudra de ces choses dont on ne mange guère,

et qui rassasient d'abord; quelque bon haricot bien gras, avec quelque
pâté en pol, garni de marrons.

VALÈRE.Reposez-voussur moi.
HARPAGON.Maintenant,MaîtreJacques, il tant nettoyer mon carrosse.
MAÎTRgJACQUES.Attendez.Cecis'adresse an cocher. -

(MaîtreJacquesremetsacasaque)
Vousdites?.
HARPAGON.Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes chevaux

tout mets pourconduire à la Foire.
MAÎTREJACQUES.Voschevaux,monsieur! Mafoi, ils ne sont point du

tout en état de marcher. Je ne vousdirai point qu'ils sont sur la litière,
les pauvres bêtes n'en ont point, et ce serait fort malparler; mais vous
leur faites observer des jeûnes si austères, que ce 11esont plus rien que
des idées ou des fantômes,des façonsde chevaux.

HARPAGON.Les voilà bien malades! ils ne fontrien.
MAÎTREJACQUES.Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu'il ne faut

rien manger? Il leur vaudrait bien mieux, les pauvres animaux,de tra-
vailler beaucoup, de manger de même. Celame fend le cœur de les voir
exlénués; car enfin j'ai une tendresse pour mes chevaux, qu'il me
semble que c'est moi-mêmequand je les vois pâtir; je m'ôle tous les
jours pour eux les chosesde la bouche et c'est être, monsieur, d'un
naturel trop dur, que de n'avoir nulle pitié de son prochain.

HARPAGON.Le travail ne sera nas grand d'aller jusqu'à la Foire.
IAiTREJACQUES.Non,monsieur,je n'ai point le-courage de les mener,

et je ferais consciencede leur donner des coups de fouet en l'état où ils
sont. Commentvoudriez-vousqu'ils traînassent un carrosse? ils ne peu-
vent pas se traîner eux-mêmes. "-

vALÈiin.Monsieur,j'obligerai le voisin Picard à se charger de les con-
duire; aussi bien nous fera-t-il ici besoin pour apprêter le souper.

MAÎTREJACQUES.Soit. J'aime mieuxencore qu'ils meurent sous la main
d'un autre que sousla mienne.

VALÈRE.MaîtreJacques fait bien le raisonnable.
MAÎTREJACQUES.Monsieurl'intendant fait bien le nécessaire.

HARPAGON, l'aix. 1MAÎTREJACQUES.Monsieur,je ne sauraissouffrirles flatteurs; et
je voisque cequ'il en fait, queses contrôles perpétuels sur le pain et le vin, le

bois, le sel et la chandelle, ne sont rien que pour vous gratter et vous
aire sa cour.J'enrage de cela, et je suis fâchétous les jours d'entendre
ce qu'ondit de vous: car enfin je me sens pour vous de la tendresse,
en dépit que j'en aie; et, aprèsmes chevaux,vous êtes la personne que
j'aime le plus.

HARPAGON.Pourrais-je savoir de vous, MaîtreJacques, ce que l'on dit
de moi?

MAÎTREJACQUES.Oui, monsieur, si j'étais assuré que cela ne vous fâ-
chât point.

-

HARPAGON.Non,en aucune façon. -
MAÎTREJACQUES.Pardonnez-moi; je saisfort bien que je vous mettrais

encolère.
HARPAGON.Point dutout; au contraire,c'est me faire plaisir; et je

suis bien aise d'apprendre comme ou parlede moi.
MAÎTREJACQUES.Monsieur,puisquevous le voulez, je vousdirai fran-

chement qu'on se moque partout de vous, qu'on nous jette de tous cô-
tés cent brocards à votre sujet, et que l'on n'est point plus ravi que de
vous tenir au cul et aux chausses, et de fairesans cesse des coules de
votre lésine. L'un dit que vous faitesimprimer des almanachs particu-
liers, où vous faitesdoubler les quatre temps et les vigiles,afin de pro-
filer des jeûnes où vous obligez votre monde. L'autre, que vousavez
toujours une querelle toute prête à faire à vos valets dansle tempsdes'
étrennes, ou de leur sortie d'avec vous,pour vous trouver une raison de

neleur donner rien.Celui-là conte qu'une foisvousfîtes assigner le chat
d'un de vos voisins, pour vous avoir mangé un reste de gigot de mou-
ton: celui-ci, que l'on vous surprit une nuit en venant dérober vous-
même l'avoine de vos chevaux, et que votre cocher, nui était celui-
d'avant moi, vousdonna,dans l'obscurité, je ne sais combiende coups
de bâton, dontvous ne voulûtes rien dire. Enfin, voulez-vousque je
vous dise? On ne saurait aller nulle part où l'on ne-vousentende ac-
commoder de toutes pièces. Vous êtes la fable et la risée de toutle
monde: et jamais on ne parle de vous que sous les noms d'avare, de
ladre, de vilain et de fesse-matthieu;

Le Commissaire.

HARPAGON'en battant Maître Jacques);Vousêtes un sot,:.un maraud,
un coquinet un impudent.'

--' -- ,.

IAÎTlmJACQUES.Eh bienLuePayais-je pas deviné?,vousne m'avez
pasvoulu croire: Je vous aVàis':bien)dit.queje vous fâcheraisde vous
direta vérité.

HARPAGON.Apprenez à parler. -'.

SCÈNE VI.

VALÈRE,MAITREJACQUES.

VALÈRE(riant). A ce que je puis voir, Maîlre Jacques, on paye mat
votre franchise.

IAiTREJACQUES.Morbleu! monsieur le
nouveau venu,qui faitesl'homme d'importance, ce n'est pas votre affaire- Riezdevos coups de

bâton quand on vousen donnera, et ne venezpoint rire des miens.
VALÈRE.Ah ! monsieur Jacques, ne vous lâchez pas,je yous prie.
MAÎTREJACQUES(à part). 11file doux. Je veux faire le brave, et, s'il

est assezsot pour me craindre, le froller quelque peu. (liant.) Savez-
vous bien, monsieur le rieur, que je ne ris pas, moi; et que, si vous
m'échauffez la tête, je vous ferai rire d'une autre sorte?

(MaîtreJacquespousseValèrejusqu'aubout duthéâtre en lemenaçant.)
VALÈRE.Elk! doticetiient1
MAÎTREJACQUES.Comment,doucement? Il ne me plaît pas, moi!
VALÈREDegrâce!
MAÎTREJACQUESVousêlcs un impertinent.
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VALÈRÈ.MonsieurMaître Jacques.
MAÎTREJACQUESil n y a point de monsieur Maître Jacques pour un

double. Sije prends unbâton, je vous rosserai d'importance.
VALÈRE.Comment! un bâton?

(Yalèrel'ailreculerMaîtreJacquesà sontour.)
- MAÎTREJACQUES.Eh ! je ne parle pas de cela.

VALÈRE.Savez-vous bien, monsieur le tlt, queje suis homme à vous
rosser vous-même?

MAÎTREJACQUES.Je n'en doute pas.
- Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un faquin de cuisinier?
MAÎTREJACQUES.Je le sais bien.
VÀtÈRE.la que vous ne me connaissez pas encore?
MAÎTREJACQUES.Pardonnez-moi.
VAT.ÈRE.Vousme rosserez, dites-vous?
MAÎTREJACQUES.Je ledislis en l'aillant.
VALÈRE.lit moi, je ne prends point de goûtà votre raillerie. ( Don-

nant des coups de bâton à Maître Jacques.) Apprenezque vous êtes un
mauvaisrailleur. -

MAÎTREJACQUES(seul). Peste soit de la sincérité! c'est un mauvais
métier: désormais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai. Passe en-
core pour mon maître; il a quelque droit de me battre; mais, pour ce
monsieur l'intendant, je m'en vengerai si je puis.

SCÈNE VII.

MHANE, FROSINE,MAITREJACQUES.

FROSINE.Savez-vous,Maître jacques, si votre thaîlre est au logis?
JIAÎTIŒJACQUES.0111;vraiment, il y est; je ne le sais que trop.
FROSINE.Diles-Iui,Je vous prie, que nous sommesici.

SCÈNE VIII.

MARIANE,FROSINE.

MARIANE.Ah ! que je suis, Frosine. datis un étrange état ! Et, s'il faut
dire ce que je sens, que j'appréhende cette vue!

FROSINE.Mais pourquoi? et quelle est votre inquiétude?
MARIANE.Hélas! me le demandez-vous? et ne vous ngureX-Youspoint

les alarmes d'une personne toute prèle à voir le supplice où l'on veut
l'allachet'? -

FROSINE.Je vois bien que, pour mourir agréablement, Harpagon n'est

pas le supplice que vous voudriez embrasser; et je connais, à votre
mine, que le jeune blondin dont vous nïayeisparlé vous revient un
DelldansTesorit.

MARIANE.Oui. C'est une chose, Frosine,dont je ne veuxpas me dé-
fendre,et les visites respectueusesqu'il a rendues chez nous ont rait,
je vous l'avoue, quelque effetdans mon àme.

FROSINE.Maisavez-vous su que! il est?
MARIANE.Non, je ne sais point quel ilest; mais je sais qu'il est fait

d'un air à se faire aimer ; que, si l'on pouvaitmettre les choses à mon
choix, je le prendrais plutôt qu'un autre, et qu'il ne contribue pas peu
à me faire trouver un tourment effroyabledans l'époux qu'on veut me
donner.

FROSINE.Mon Dieu! tous ces blondins sont agréables, et débitent fort
bien leur fait: mais la plupart sont gueux comme des rats; et il vaut
mieux, pour vous, de prendre un vieux mari qui vous donne beaucoup
de bien. Je vous avoue que les sens ne trouvent pas si bien leur compte
du côté que je dis, et qu'il y a quelques petits dégoûts à essuyer avec
un tel époux: mais cela n'est pas pour durer; et sa mort, croyez-moi,
vous mettra bientôt en état d'en prendre un plus aimable qui réparera
toutes choses.

MARIANE.Mon Dieu! Frosine, c'est uneétrange affaire lorsque, pour
être heureuse, il faut souhailer 011attendre le trépas de quelqu'un! El
la mort ne suiLpas lotis les projets que nous faisons.

FROSINE.Vous moqucz-vous? Vousne l'épousez qu'aux conditions de
vous laisser veuve bientôl : et ce doit être là un des articles du contrat.
Il serait bien inveitinent de ne pas mourir dans les trois mois! Levoici
en propre pei-Mnn

MARIANE.Ah! F.~osine,quelle figure!

SCÈNE IX.

HARPAGON,MARIANE,FROSINE.

HARPAGON(à Mariane). Ne vous offensezpas, ma belle, si je viens à vous
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent assez les yeux, sont
assez visiblesd'eux-mêmes, et qu'il n'est pas besoin de lunettes pour
les apercevoir; mais ellfin,c', st avec des lunettes qu'on observe lesas-
tres ; et je maintiens et garantis que vous êtes un astre, mais un astre,
le plus bel astre qui soit dans le pays des astres. Frosine, elle ne ré-

pond mot, et ne témoigne, ce me semble, aucune joie de me voir.
FROSINE(à Harpagon).C'est qu'elle est encore surprise; et puis les

filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce qu'elles ont dans l'àme.
HARPAGON(à Frosine). Tu as raison (AMariane.) Voilà, bellemignonne,

ma fille qui vient vous saluer.

SCÈNE X.

HARPAGON,ÉLISE, MARIANg,FROSINE.

MARIANE.Je m'acquitte bien tard, madame, d'une tellevisite.
ÉLISE.Vous avez fait, madame, ce que je devais faire, et c'était à moi

de vous prévenir.
HARPAGON.Vousvoyezqu'elle est grande ; mais mauvaiseherbe croit tou-

jours.
MAIUANE(bas à Frosine). 0 l'homme déplaisant!
HARPAGON(à Frosine). Que dit la belle?
FROSINE.Qu'ellevous trouve admirable.
HARPAGON.C'est trop d'honneur que vous me faites, adorable mi-

gnonne. v
MARIANE(à part). Quelanimal!
HARPAGON.Je vous suis-trop obligé de ces sentiments.
MARIANE(à part). Je n'y puis plus tenir.

SCÈNE XI.

HARPAGON,MARrANE,ÉLISE, CLÉANTE,VALÈRE,FROSINE,
BRINDAVOINE.

HARPAGON.Voici mon filsaussi, qui vous vient faire la révérence.
MARIANE(basà Frosine) Ah! Frosine, quelle rencontre! C'estjuslemeut

celuidontje t'ai parlé.
FHOSINE(à Mariane).L'aventureest merveilleuse.
HARPAGON.Je voisque vousvousétonnez demevoir de si grands enfants ;

mais je serai bientôt défaitet de l'un et del'autre.
CLÉASTE(à Mariane).Madame, à vous dire le vrai, c'est ici une aven-

ture où, sans doute, je ne m'attendais pas; et mon père ne m'a pas peu
surpris lorsqu'il m'a dit tantôt le dessein qu'il avait formé.

IAIIlAE.Je puis dire la même chose: c'est une rencontre imprévue
qui m'a surprise autant que vous; et je n'étais point préparée à une pa-
reille aventure.

CLÉANTE.Il est vrai que mon père, madame, ne peut pas faire un plus
beau choix, et que ce m'estune sensiblejoie que l'honneur de vousvoir;
mais, avec tout cela, je ne vous assurerai point que je me réjouis du
dessein où vous pourriez être dedevenir ma belle-mère. Le compliment,
je vous J'avoue, est trop difficile pour moi; et c'est un litre, s'il vous
plaît, que je nevous souhaite point. Ce discours paraîtra brutal aux

yeux de quelques-uns; mais je suis assuré que vous serez personne à le
prendre comme il faudra; que c'est un mariage, madame,où vous vous
imaginez bien que je dois avoir de la l'épugnance; que vous n'ignorez
pas, sachant ce que je suis, comme il choque mes intérêts; et que vous
voulez bien enfin que je vous dise, avec la permission de mon père,
que, si les choses dépendaient de moi, cet hymen ne se ferait point.

HARPAGONVoilà ml complimentbien impertinent Quellebelle confes-
sion à lui l'aire!

MARIANE.Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les choses
sont fort égales; et que, si vous auriez de la répugnance à me voir vo-
tre hclle-mere, je n'en aurais pas moins, sans doute, à vous voir mon
beau-fils. Ne croyez pas, je vous prie, que ce soit moi qui cherche à
vous donner cette inquiétude. Je serais fort lâchée de vous causer du
déplaisir; et, si je ne m'y vois forcée par uuc puissance absolue, je
vous donne ma parole que je ne consentirai point au mariage qui vous
chagrine.

HARPAGON.Elle a raison: à sot complimentil faut une réponse de
même. Je vous demande pardon, ma belle, de l'impertinence de mon
fil, C'est un jeune sot qui ne sait pas encore la conséquence des paroles
qu'il dit.

MARIANE.Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a point du tout
offensée; au contraire, il m'a fait plaisir de m'expliquer ainsi ses véri-
tables sentiments. J'aime de lui un aveu de la sorte; et, s'il avait parlé
d'autre façon, je l'en estimerais bien moins.

HARPAGON.C'est beaucoup de boulé à vous de vouloir ainsiexcuser ses
fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous verrez qu'il changera de
sentiments.

CLÉANTE.Non, mon père, je ne suis point capable d'en changer; et je
prie instamment madame de le crôire.

lIARPAGON.Maisvoyezquelle extravagance! il continueencore plus fort.
CLÉAiTI.Voulez-vousque je trahisse mon cœur?
HARPAGON.Encore! Avez-vousenvie de changer de discours?
CLÉANTE.Eh bien! puisque vous voulezque je parle d'autre façon :

souffrez, madame, que je me mette ici à la place de mon père, et que
je vous avoue queje n'ai rien vu dansle mondede si charmant que vous ;
que je ne conçois rien d'égal au bonheur de vous plaire, et que le titre
de votre époux estune gloire, une félicitéqueje preférerais aux desti-
nées des plus grands princes de la terre. Oui, madame, le bonheur de
vous

posséder
est à mes regards la plus belle de toutes les fortunes;

c'est où j'attache toute mon ambition. Il n'y a rien que je ne sois capa-
ble de faire pour une conquête aussi précieuse; et les obstacles lesplus
pui-sants.

HARPAGON.Doucement, mon fils, s'il vousplaît.
CLÉANTE.C'est un compliment queje faispour vous à madame.
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HARPAGON.Mon Dieu! j'ai une langue pour m'expliquer moi-même,
et je n'ai pas besoin d'un procureur comme vous.Allons, donnez des

sièges.
FROSINE.Non: il vaut mieux que de ce pas nous allions à la Foire,

alin d'en revenir plus tôt, et d'avoir tout le temps ensuite do vous en*
Iretcnir.

HARPAGON(à Brindavoine).Qu'onmette donc les chevaux au carrosse.

SCÈNE XII.

HARPAGON,MARIANE,ELISE, CLÉANTE,VALÈRE,FROSINE,

HARPAGON(à Mariane).Je vous prie de m'excuser, ma belle, si je n'ai

pas songéà vousdonner un peUde collation avant de partit.
CLÉANTE.J'y ai pourvu, mon père; et j'ai fait apporter ici quelques

bassins d'oranges de la Chine, de citrons doux et de confitures, que j'ai
envoyé quérir de voire part.

HARPAGON(bas à Valère).Valère?
VALÈRE(àllarpagon). Il a perdu le sens.
CRÉANTE.Est-ce quevoustrouvez* mon père, que ce ne soit pas assez?

Madameaura la bonté d'excuser cela,s'il lui plait.
MARIANE.C'estune chose quin'était pas nécessaire.
CLÉAME.Avez-vousjamais vu, madame, un diamant plus vil"que celui

que vous voyez que mon père a au doigt?
MARIANE.il est vrai qu'ilbrille beaucoup.
CLÉANTE(ôtant du doigt de son père le diamant, et le donnant à Ma-

l'iiHiKÏ.Il faut nue vous le voviez de près.
MARIANE.Il estfort beau, sans doute, et jette quantité de feux.

CLÉANTE(se mettant au-devant de Mariane, qui veut rendre le dia-

mant). Non, madame, il est en de trop belles mains; c'est un présent

que mou-père vous fait.
HARPAGON.Moi?
CLÉANTE.N'est-ilpas Vrai, mon père, que vous voulez que madame le

garde pour l'amour de vous?
HARPAGON(bas à sou lits). Comment!
CLÉANTE(à Mariaue).Belledemande 1Il me fait signe de vous le faire

accepter.
MARIANEJe ne veuxpoint.
CLÉANTE(àMariane).Vousmoquez-vous? il n'a garde de le reprendre.
HARPAGONlitpart). J'enrage
MARIANE.Ceserait.
CLÉANTE(empêchant toujours Mariane de rendre le diamant). Non,

vous dls-je; c'est l'offenser.
MARIANE.De grâce!.
CLÉANTE.Point du tout.

iuiiPAGûsfà part). Pesle soit 1.
CLÉANTEJ Le voilà qui se scandalise de votre refus.
HARPAGON(bas à son lils). Ah, l\'HUI',?!
CLÉANTEà Mariane).Vousvoyezqu'il se désespère.
IIAnPAnmf(bas à son fils et) le menaçant). Bourreauque tu es !
CLÉANTE.Monpère, ce n'est pas mafaute : je faisce que je puis pour

l'obliger à le garder ; mais elle est obstinée.
HARPAGON(bas à son fils, avec emportement). Pendard !
CLÉANTE.Vousêtes cause, madame, que mon père me querelle.
HARPAGON(bas à son fils,avec les mêmes gestes),Le coquin !

CLÉANTE(à Mnriane).Vousle ferez tomber malade. Degrâce, madame,
ne résistez pas davantage.

FROSINE(à Mai'innc).MonDieu, que de façonsI Gardez la bagne, puis-
que monsieurle veut.

AIÁRIANE(à Harpagon).Pour nevous point mettreencolère, je la garde
maintenant; et je prendrai un autre temps pour vous la rendre.

SCÈNE XlII.

- HARPAGON,MARIANE,ÉLISE. CIÉANTE, VALÈRE,FROSINE,
BRINDAVOINE.

BRINDAVOINE.Monsieur, il y a là un homme qui veut vous parler.
HARPAGON.Dis-lui que je suis empêché, et qu'il revienne une autre

fois.
BRINDAVOINE.11dit qu'il vousapporte de l'argent.
HARPAGON(à Mariane).Je vous demande pardon; je reviens tout à

l'heure.

SCÈNE XIV.

HARPAGON,MARIANE,ÉLISE, CLÉANTE,VALÈRE,FROSINE,
LAMERLUCHE.

LAMERLUCHE(courant, et faisant tomber Harpagon). Monsieur.
HARPAGON.Ah! je suis mort !
CLÉANTE.Quest ce, mon uère? Vous êtes-vousfait mal ?
liAiipâGeti.Le traître assurément a reçude l'argent de mes débiteurs

pour me faire romprele cou.
VALÈRE(à Harpagon).Celane sera rien.

LAMERLUCHE(à Harpagon). Monsieur, je vous demande pardou; je
croyais bien faire daceourir vite.

HARPAGON.Queviens-lufaire ici, bourreau? -
LAMERLUCHE,Vousdire que vos deuxchevaux sonldéferrés.
HARPAGON.Qu'on les mouo promptementchezle maréchal.
CLÉANTE.Eu attendant qu'ils soient ferrés,je vais faire pourvous, mon

père, les honneurs de votre logis; et conduire madame dansle jardin,
où je ferai porterla collation.

SCÈNE XV. -

IlARPAGON,VALERE.

HARPAGON.Valère, aie un peul'œil à tout cela ; et prends soin, je te pri,.
de m'en sauver le plusque lu pourras. pour le renvoyerau marchand.

VALÈRE.C'est assez.
HARPAGON(seul).0 filsimpertinent, as-tu envie de me ruiner?

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

GÉANTE,IAIHANE, ÉLISE, FROSINE.

CLÉANTE.Rentrons ici: nous serons beaucoup mieux : il n'y a plus au-
tour de nous personne de suspect, et nous pouvons parler librement.

BLISE.Oui, madame, mon Irère m'afait confidencede la passion qu'il
a pour vous. Je sais les chagrins et les déplaisirs que sont capables de
causer de pareilles traverses,el c'est, je vous assiWc.avec une ten-
dresse extrême que je IP'ifih:t'es!\eà votre aventure.

MARIANE.C'est une douceconsolation que de voir dans ses intérêts
une personne commevous ; et je vousconjure, madame, de me garder
toujours cette généreuseamitié, si capable de m'adoucir les cruautés de
la fortune. _

KROSINE.Vous êtes, parma foi, de malheureuses gens, l'un et l'autre,
de ne m'avoir point, avant tout ceci, avertie de votre affaire. Je vous
aurais sans doute détournés de cette inquiétude, et n'aurais point amené
leschoses où l'on voitqu'elles sont. J

-

CLÉANTE.Queveux-iti C'est ma mauvaisedestinée qui l'a vouluainsi.
Mais, belleMariane, quelles résolutionssôttt les vôtres?

MARIANE.Hélas! suis-le enpouvoir de faire des résolutions? oi dans
ladépendance où ie mevois, puisse former que (lessouhaits?

CLÉANTE.Point d'autre appui pourmoi dans votre eceifr(pB de simples
souhaits? point depitié officieuse? point de secourable bonté? point
d'affection agissante?

MARIANE.Quesaurais-je vous dire? Mettez-vous à ma.pîiîCô,ëtVtfycz
ce queje puis faire. Avisez,ordonnez

vous-même,je m'en rts à ?(Tus:
et je VOUAcrois trop raisonnable pour vouloir cxir de frtfilqtfëm qui
peut m'être permispar l'honneur fit la bienséaúco.

CLÉANTE.lIÓI:\s!où me réduisez-vousque de merenvoyer à ce que
voudrontme permettre les fâcheux sentiments d'un rigoureux ftffifîîeur
et d'une scrupuleuse bienséance! '- - « ;.

MARIANE.Maisquevoulez-vous queje fasse? Quandje ffotif'fifisjfcfSser
sur quantité d'égaré oùnotre sexeest obligé, j'aide la jtffiSfïBlra-
tion pour ma mère. Elle m'atoujours élev&o

-
avec ïihé itëfïttFëgsUdx-

trême, et je nesaurais me résoudre à lui donnerdu tftfptfdfsfh.FSIIes,
agissezauprès d'elle; employez tous vossoins à gagner son esprit. Vous
pouvez faire et dire tout ceque vous voudrez, je vous en donne la li-
cence ; et, s'il ne lient qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien
consentir à lui faire un aveu moi-même de tout ce que je sens pour
vous.

CLÉANTE.Frosinc. ma pauvreFrosine, voudrais-tu nous servir?
FROSINE.Par ma foi, faut-il le demander?je le voudrais de tout mon

cœur. Vous savez que de monnaturel je suis assez hlltiluhic. Le ciel ne
m'a point faii lame de bronze; et je n'ai que trop de tendresseà rendre
de petits services qtiitid je voisdesgens quis'eiïlf'alméni en tout bien
et en tout honneur. Quepourrions-nous faire à ceci ?

CLÉANTE.Songe un peu, je te prie.
MARIANE.Ouvre-nousdes lumières.
ÉLISE.Trouve quelqueinventionpour rompre ce que tuas Itit.
FROSINE.Ceciest assezdifficile. (A Mariane.)Pourvotremère,elle n'est

pas tout àfait déraisonnable; et peut-être pourrait-on la gagner, et la
résoudreà transporter au fils le don quelle veut faire au père. (A
Cléilllle,)Mais le mal que j'y trouve, c'est que votre père est votre père.

CLÉANTE.Celas'entend.
FROSINE.Je veux dire qu'il conservera du dépit si l'on montre qu'on le

refuse, et qu'il ne sera point d'humeur ensuiteà dounérson cronscnle-
ineulà votre mariage. Il faudrait pour bien faireque le refus vint de lui-
même, et tâcher, par quelquemoyen,de le dégoûter de votre personne.

CLÉANTE.Tu as raison. -
FROSINE.Oui,j'ai raison; je le sais bien. C'est là ce qu'il faudrait;mais
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le diantre est d'en pouvoir trouver les moyens. Attendez. Si nous
avions quelque femmeun peu sur l'âge, qui flît de mon talent, et jouât
assez bien pour contrefaire une dame dequalité,par le moyen d'untrain
fait à la hâic, et d'un bizarre nom de marquise ou de vicomtesse,que
nous supposerionsde la Basse-Bretagne, j'aurais assez d'adresse pour
faire croire à votrepère que ce serait une personne riche, ouire ses
maisons,de cent mille écus en argent comptant; qu'elle serait épordu-
mentamoureuse de lui, et souhaiterait de se voir sa femme, jusqu'à lui
donner tout son bien par contrat de mariage: et je ne doute point qu'il
ne prêtât l'oreille à la proposition.Car enfin il vousaime fort, je le sais:
mais il aime un peu plus l'argent; et quand, ébloui de ce leurre, il au-
rait une fois consenti à ce qui vous touche, il importerait peu ensuite

qu'il se désabusât en venant à vouloir voir clair aux affaires de notre
marquise.

CLÉANTE.Tout cela est fort bien
pense.KROSIMÎ.Laissez-moi faire.Je viens de me ressouvenir d'une de mes

amies qui sera notre fait.
CLÉANTE.Soisassurée,Frosine, de ma reconnaissance, si tu viens à

bout de la chose.Mais, charmante Mariane, commençons, je vous prie,
par gagner votre mère : c'est toujours beaucoup faireque de rompre ce

mariage. Faites-y, de votre part, je vous conjure, tous les efforts qu'il
vous sera possible, Servez-vous de tout le pouvoir que vous donne sur

elle celleamitiéqu'ellea pour vous. Déployezsans réserve les grâces

éloquentes, tes charmes tout-puissants quele ciel a places dans vos yeux
et dans votre bouche, et n'oubliez rien, s'il vous plail, de ces tendres
paroles, de ces douces prières et de ces caresses touchantes à qui je suis
persuadé qu'on ne saurait rien refuser.

MARIANE.J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai aucune chose.

SCÈNE II.

UARPAGON,CLÉANTE,MARIANE,ÉLISE, FROSINE.

HARPAGON(à part, sans être aperçu). Ouais! mon fils baise la main de
sa prétendue belle-mère, et sa prétendue belle-mère ne s'en défend pas
fort. Y aurait il quelque mystère là-dessous?

ÉLISE.Voilàmon père.
HARPAGON.Le carrosse est tout prêt ; vous pouvez partir quandil vous

plaira.
CLÉANTE.Puisque vous n'y allez pas, mon père, je m'en vais les con-

duire.
HARPAGON.Non, demeurez. Ellesiront bien toutes seules, et j'ai besoin

de vous.

SCÈNE III.

HARPAGON,CLÉANTE.

HARPAGON.Oh çà, intérêt de belle-mère à part, que te semble, à toi,
decette personne?

CLÉANTE.Cequi mesemble?
HARPAGON.Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son esprit?
CLÉANTELa, la.
HARPAGON.Maisencore?
CLÉANTE.Avous en parler franchement, je ne l'ai pas trouvée ici ce

que je l'avais crue. Sonair est de franche coqnette ; sa taille est assez
gauche, sa beauté très-médiocre, et son esprit des plus communs. Ne
croyez pas que cesoit, mon père, pour vous en dégoûler; car, hellc-
mère pour belle-mère,j'aime autant celle-là qu'une autre.

HARPAGON.Tu lui disais tantôt, pourtant.
CLÉANTE.Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom; mais c'était

pour vousplaire.
--

llAnlWWN.Si bien doncque tu n'aurais pas d'inclination pour elle?
CLÉANTE.Moi?point dutout.
HARPAGON.J'en suis fâché; car cela rompt une pensée qui m'était ve-

nue dans l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici, réflexion sur mon âge, et

j'ai songéqu'on pourra trouver à redire de me voirmarier a une si jeune
personne. Cette considération m'en faisaitquitter le dessein; et, comme
je J'ai fait demander, et que je suis pour elle engagé de parole, je te
l'aurais donuéc, sans l'aversion que tu témoignes.

CLÉANTE.Amoi?
HARPAGON.Atoi.
CLÊAKTE.En mariage?
HARPAGON.En mariage.
CLÉANTE.Ecoutez. Il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût; mais,

pour Vousfaire plaisir, mon père, je me résoudrai à l'épouser, si vous
voulez.

HARPAGON.Moi?Je suis plus raisonnable que tu ne penses. Je ne veux

point forcer ton inclination. -. -- --
CLEANTE.Pardonnez-moi; je terai cet ellort pour I amour de vous.
HAHPAGON.Non, non : un mariage ne saurait être heureux où l'incli-

n-.tiuun'est pas.
r.LÉAMi;.C'estune chose, mon père, qui peut-être viendra ensuite; et

l'on dit quel'autour est souvent un fruit du mariage.
HARPAGON.Non : du côté de l'hommeon ne doit point risquer l'afraire;

et ce sont des suites fâcheuses où je n'ai garde de me commettre, Si tu
avais senti quelque inclination pour elle, à la bonneheure; je le l'au-
rais fait épouser au lieude moi: niais, cela n'étant pas, je suivrai mon
premier dessein, et je IYpmiser;i moi-même.

CLÉANTE.Ehbien! monpère, puisque les choses sont ainsi, il faut
vous découvrir mon coeur; il faut vous révéler notre secret. La vérité
est queje l'aime depuis un jour que je la vis dans une promenade; que
mon dessein était tantôt de vous la demander pour femme; et que rien
ne m'a retenu que la déclaration de vossentiments et la crainte de vous
déplaire.

HARPAGON.Lui avez-vous rendu visite?
CLIANTE,Oui, mon père.
IIAIIPAGON.Beaucoupde fois?
r.LÉANTK.Assezpour le temps qu'il y a.
HARPAGON.Vousa-lon bien reçu?
GLÉANTE.Fort bien, mais sans savoir qui j'étais; et c'est ce qui a fait

tantôt la surprise de Mariane.
HAHPAGON.Lui avez-vous déclaré votre passion et le dessein où vous

étiez de l'épouser?
CLÉANTE.Sansdoute; et même j'en avais fait à sa mère quelque peu

d'ouverture.
HAHPAGON.A-t-elle écouté pour sa fillevotre proposition?
CLÉANTE.Oui,fort civilement.
HARPAGON.Etla fille correspond-ellefort à votre amour?
CLÉANTE.Sij'en dois croire lesapparences, je me persuade, mon père,

qu'elle a quelquebontépourmoi.
HARPAGON(bas, à part). Je suis bien aise d'avoirappris un tel secret;

et voilàjustement ce queje demandais.(liant.) Oh! sus, mon fils,savez-
vous ce qu'il y a? C'est qu'il faut songer, s'il vous plaît, à vous défaire
de votre amour,à cesser toutes vos poursuites auprès d'une personne
que je prétends pour moi, et à vous marier dans peu avec celle qu'on
vousdesline.

CLÉANTE.Oui,mon père, c'est ainsique vous mejouez ! Ehbien! puis-
que les choses en sont venues là, je vous déclare, moi, queje ne quitte-
rai point la passion que j'ai pour Mariane; qu'il n'y a point d'extrémité
oùje ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête; et que, si vous
avez pour vous le consentement d'une mère, j'aurai d'autres secours
peut-être qui combattront pour moi.

HARPAGON.Comment,nendard ! tu as l'audace d'aller sur mes IwÏ!;(;"s!
CLÉANTE.C'est vous quiallez sur les miennes; et je suis le premier en

date
HARPAGON.Ne suis-je pas ton père, et ne me dois-tu pas respect?
GLÉANTE.Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient obligés

de déférer aux pères, et l'amour ne connaît personne.



L'AVARE. 37

HARPAGON.Je te ferai bien me connaître avec de bons coups de bâton.
eu:ÂME.Toules vos menaces ne feront rien,
HARPAGON.Turenonceras à Mariane.
CLÉANTE.Point dutout.
HARPAGON.Donnez-moiun bâton tout à l'heure.

SCÈNE IV.
,'

HARPAGON.CLÉANTE,MAITREJACQUES.

MAiTREJACQUES.Hé,hé, lié! messieurs, qu'est-ce ci? Aquoi songez-
vous?

CLÉANTE,Je me moquede cela.
MAÎTREJACQUES(à Cléanle).Ah! monsieur, doucement!
HARPAGON.Meparler avec cette impudence!
MAÎTREJACQUES(à Harpagon). Ah! monsieur, de grâce!
CLÉANTE.Je n'en démordrai point.
IIIAÎTREJACQUES(à Cléante).Eh quoi! à votre père.?
HARPAGON.Laisse-moi faire.
MAÎTREJACQUES(à Harpagon). Eh quoi! à votre fils? Encore passe

pourmoi.
HARPAGON.Je te veux faire toi-même, MattreJacques, juge de cette

affaire pour montrer comme j'ai-raison. 1

MAÎTREJACQUES.J'y consens. (ACléante.)Eloignez-vousun peu.
HARPAGON.J'aime une filleque je veuxépouser; et le pendard a l'in-

solence de l'aimer avec moi, et d'y prétendre malgré mes ordres.
MAÎTREJACQUES.Ah! il n tort.
HARPAGON.N'est-ce pas une chose épouvanlAbl, qu'un filsqui vent

entreren concurrence avec son père? et ne doit-ilpas, par respect,
s'abstenir de loucher à mes inclinations?

MAÎTREJACQUES.Vous avez raison. Lnissez-moiluiparler, et demeu-
rez là.

CLÉANTE(à Maître Jacques. qui s'approche de lui). Eh bien! oui,
puisqu'il veut te choisir pour juge. je n'y recule point: il ne m'importe
qui ce soit: et je veux bienaussi me rapporter à toi, MaîtreJacques,
de notre différend..-.

MAÎTREJACQUES.C'est beaucoup d'honneur que vous me faites.
CLÉANTE.Je suis épris d'une jeune personne qui répond à mes vœux,

et reçoit tendrement les offres de ma foi: et mon père s'avise de venir
troubler notre amour par la demande qu'il en fait faire.
HAÎTREJACQUES.Il a tort assurément.

cL«ANTE.N'a-t~il point de itdnu>-à
son âgede songerà se marier?

Lui sied-ilbien d'être encore amoureux? et ne devrait-il pas laisser
cette occupation aux jeunes gens?

MAÎTREJACQUES.Vous avez raison, il se moque; laissez-moi lui dire
deu, mois. (A Harpagon.) Eh bien! votre fils n'est pas si étrange que
vous le dites, et il se met à la raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il
vous doit; qu'il ne s'est emporté que dans la première chaleur, et qu'il
ne fera point refus de se soumettre à ce qu'il vous

plaira, pourvu que
vous vouliez le traiter mieux que vous ne faites, et lui donner quelque
personne en mariage dont il ait lieu d'être content.

mRPAGON.Ah! dis-lui, MaîtreJacques,que. moyennant cela, il pourra
espérer toutes chosesde moi, et que, hors Mariane, je lui laisse la li-
berté de choisir celle qu'il voudra.

MAÎTREJACQUES.Laissez-moi faire. (ACléante.)Eh bien! votre pere
n'est pas si déraisonnable que vous le faites: et il m'a témoigné que ce
sont vos emportements qui l'ont mis en colère, et qu'il n'en veut seule-
ment qu'à votre manière d'agir: et qu'il sera fort disposé à vous accor-
der ce que vous souhaitez, pourvu que vous vouliez vousy prendre par
la douceur, et lui rendre les déférences, les respects et les soumissions

qu'un filsdoit à son père.
CLÉANTE.Ah! MaîtreJacques! tu lui peux assurer que, s'il m'accorde

Mariane, il me verra toujours le plus soumis de tous les hommes, et

que jamais je ne ferai autre chose que par ses volontés.-
MAÎTREJACQUES(àHarpagon).Celaest fait: il consent à ce quevousdites.
IIARPAGON,Voilàqui va le mieuxdu monde.
MAÎTREJACQUES(à Cléante). Tout est conclu. Il est content de vos

promesses,
CLÉANTE.Le ciel en soit lotié !
MAÎTREJACQUES.Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble; vous

voilà d'accord maintenant; et vousalliez vous quereller, faute de vous
entendre.

CLÉANTE.Monpauvre Maître Jacques, je te serai obligé toute ma vie.
MAÎTREJACQUES.Il n'y a pas de quoi, monsieur.
HARPAGON.Tu m'as fait plaisir, MaîtreJacques; et cela mérite une ré-

compense. ( HarpagonfoniRe dans sa poche, MaîtreJacques tend la
main; maisHarpagonne tire que Sonmouchoir,endisant: ) Va, je m'en
souviendrai, je t'assure. :

rdAiTlit-JACQTJFS.Je vous baiselefriniiiilS* ','

SCÈHE v:

HARPAGON,CLÉANTE.

CLÉANTE.Je vous demandepardoit, nionpère, de l'emportement que
j'ai fait paraître.

HARPACOK.Celan'est ricnl
CLÉANTE.Je vous assureque j'en ai tous les regrets du monde.
HARPAGON.Et moi,j'ai toutes lesjoicsdu monde de te voir raisonnable.
CLÉANTE.Quellebonté à vous d'oublier si vite ma faute! ::
DARPAGON.On oublie aisément les fautes des enfants lorsqu'ils rentrent

dans leur devoir.

CLÉANTE.Quoi!ne garder aucun ressentiment de toutes mes extrava-
gances?

HARPAGON.C'est une chose où tu m'obliges par la soumissionet le res-
pect où tu te ranges.

CLÉANTE.Je vous promets, mon père, que jusqu'au tombeauje con-
serverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés.

HARPAGON.Et moi, je le promets qu'il n'y aura aucune chose que de
moi tu n'obtiennes.

CLÉANTE.Ah! mon père, je ne vous demande plus rien; et c'est m'a-
voir assez donné que de me donner Mariane.

HARPAGON.Comment?
CLÉANTE.Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, et que

je trouve toutes choses dans la bonté que vous avez de m'accorder
Marianc.

HARPAGON,Quiest-ce qui parle de t accorder Mariane ?
CLÉANTE.Vous, mon père.
liAlIPAGoiq.Moi
CLÍANTE.Sans doute.
IIAPAGON.Comment! c'est toi quias promisd'y renoncer.
CLÉANTE. Moi, y renoncer! '::
HARPAGON. Oui.
CLÉANTE.Pointdutout.
HARPAGON.Tu ne t'es pas départi d'y prendre?
CLÉANTE.Aucontraire, j'y suis porté{^siqpe.jaiflais.
IIAPAGON.Quoi, pendard, derechef? -; : ;
CLÉANTE.Rienne me peut changer, :.,
HARPAGON.Laisse-moifaire, 'rat&rd! ; ;:, j
CLÉANTE.Faites tou| ce

qu'il vous plaira.IIARPAGON.Jè te défendsde mejamais yoit. .,:,
CLÉANTE. A la bonne heure.
HARPAGON.Je t'abandonne,
CLÉANTE.Abandonnez.

1

HARPAGON.Je te renonce potiffUQrç(Ha,
CLÉANTE.Soit. - : ,

HARPAGON»Jo le détftfrite,
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CLEANTE.Toutce que vous voudrez.
IIAnlAGÓN.Etje tt; donne ma malédiction.

CLÉANTE.Jen'ai que fairede vos dons.

SCÈNEVI.

CLÉANTE,LAFLÈCHE..

LAFLÈCHE(sortant du jardin avec une cassette). Ah,,monsieur! que
jè vous trouve à propos! Suivez-moivite.
CLÉANTE.Qu'ya-t-il?

LAFLÈCHESuiyezmoi, vousdis-je: nous sommesbien.
CLÉANTE.

-
Comment?

LAFLÈCHE.Voiçivotre affaire.
CLKANÎË.Quoi?

-

LAKLÊCIIËJ'ai guignéceci tout le jour.
CUÎANÎÊ.Qu'est-ce que c'est?
LAFLÈCHE.Letrésorde votre père, que j'ai attrapé.
CLÉANTE.Commentas-tu fait?
Û FLÈCHE.Voussaureztout. Sauvons-nous,je l'entendscrier.

SCÈNEVII.

HARPAGON(criantau voleurdèsle jardin).

Auvoleur! auvoleur! à l'assassin! aumeurtrier! Justice, juste ciel1Je
suisperdu, je suisassassiné.Oum'a coupéla gorgeen me dérobantmon

argent. Quipeut-ceêlre? Qu'esl-ildevenu? Oùest-il? Oùse cache-t-il?
Queferai-je pourle trouver?Oùcourir?Où ne pas courir?N'est-ilpoint
là? N'est-ilpoint ici? Quiest-ce?Arrête. (Alui-mêmcse preuant par le

bras). Rends-moimonargent* coquin!. Ah 1c'est moi!. Monesprit est
troublé, et j'ignore où je suis, qui je suis, et ceque je fais. Hélas!mon

pauvre
argent, mon pauvre argent, mon cher ami, on m'a privé de toi!

t, puisquetu m'es enlevé,j'ai perdu mon support,ma consolation,ma

joie: tout est finipour moi, et je n'ai plusque faire au monde! S'nstoi
il m'estimpossibledevivre.C'en est lait! je n'en puisplus,jememeurs,
je suis mort, je suis enterré. N'y a-t-il personnequi veuilleme ressus-
citer en merendant mon argent, ou en m'apprenantqui l'a pris? Euh!

quedites-vous? Ce n'est personne. Ilfaut, qui que ce soit qui ait faitle
coup, qu'avecbeaucoupde soinon ait épié l'heure ; etl'on a choisijus-
tement le temps que je parlaisà mon traître de fils. Sorions. Je veux
aller quérirla justice, et faire donner la questionà toute ma maison: à
servantes,à valets, à fils,à fille,età moi aussi. Quede gensassemblés!
Je ne jette mesregards sur personne qui ne medonnedes soupçons,et
tout me semble mon voleur. Eh! de quoi est-ce qu'on parie )a? de
celui qui m'a dérobé?Quelbruit fait-on là-haut? Est-ce mon voleur
oui v est? Dèarâce. si l'on sait des nouvellesde monvoleur, ic siitmlie
quel'on m'endise.N'est-il point cachélà parmivous? Ilsmeregardent
tous et se mettent à rire. Vousverrez qu'ils ont part, sans doute, au vol

quel'on m'a fait. Allonsvite, des commissaires,des archers, des pré-
vôts, des juges, des gènes, des potences et des bourreaux. Je veux
faire pendretout le monde; et, si je ne retrouve mon argent, je me

pendrai moi-mêmeaprès.

ACTE CINQUIÈME.

---ae£><>-
-

SCÈNE PREMIÈRE.

HARPAGON,UNCOMMISSAIRE.

LECOMMISSAIRE.Laissez-moifaire, je sais monmétier, Dieumerci. Ce
n'est pas d'aujourd'huique je memêle de découvrirdes vois,et je vou-
drais avoir autant de sacs de mille francs que j'ai faitpendre de per-
sonnes.

HARPAGON.Tous les magistratssont intéressés à prendre cette affaire
en main; et si l'on ne me fait retrouver monargent, je demanderaijus-
lice de la justice.

LECOMMISSAIRE.Il faut faire toutes les poursuites requises.Vous dites
qu'il y avait danscette cassette?.

HARPAGON.—Dix riiîllfeécusbien comptés.
LECOMMISSAIRE.— Dixmilleécus1
HARPAGON.Dixmilleécus.
LECOMMISSAIRE.Le vol est considérable
HAIU'AGON.Iln'y a point de suppliceassezgrand pour l'énormité de

ce crime; et, s'il demeuraitimpuni, les chosesles plus sacréesnesont
plus en sûreté !

LECOMMISSAIRE.Eu quellesespèces était cette somme?
HARPAGON.En bons louisd'oret pistolesbien trébuchantes.
LECOMMISSAIRE.Quisoupçonnez-vousde ce vol ?
HARPAGON.Tout le monde; et je veux que vousarrêtiez prisonniersla

villeet les faubourgs.
- personne,LECOMMISSAIRE,Il faut, si vous m'en croyez, n'effaroucherpersonne,

et tâcher doucement d'attraper quelques preuves, ahn de procéder
après, parla rigueur,au recouvrementdesdeniersqui vousont été pris.

SCÈNEII. 1

HARPAGON,LE COMMISSAIRE,MAITREJACQUES.

MAÎTREJACQUES(dans le fonddu théâtre en se retournant du côté par
lequel il est entré). Je m'en vais revenir: qu'on me l'égorge tout à
l'heure; qu'on me lui fasse griller les pieds; qu'on me le mettedans
l'eau bouillante;et qu'on me le pendeau plancher.

HARPAGONlà MaîtreJacques).Qui?celui qui m'a dérobé?
MAÎTREJACQUES.Je parle d'un cochonde lait que vôtre intendant me

vient d'envoyer, et je veux vous l'accommoderà ma fantaisie.
HARPAGON.11n'est pasquestion de cela, et voilàmonsieurà qui il faut

parler d'autre chose.
LECOMMISSAIRE(à MaîtreJacques). Nevous épouvantezpoint : je suis

hommeà lie vouspoint scandaliser,et les chosesiront dans la douceur.
MAÎTREJACQUES.Monsieurest de votre souper?
LECOMMISSAIRE.Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre

maître.
MAÎTREJACQUES.Ma foi, monsieur, je montrerai tout ce que je sais

faire, et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible.
HARPAGON.Cen'est pas là l'affaire.
MAiTREJACQUES.Sije ne vous fais pas aussi bonnechère que je vou-

drais, c'est la faute de monsieur notre intendant, qui m'a rogné les
ailesavec les ciseauxde son économie.

HARPAGON.Traître! il s'agit d'autre choseque de souper; et je veux
que lu medises des nouvellesde l'argentqu'on m'a pris.

MAÎTREJACQUES.Onvous a pris de l'argent?
HARPAGON.Oui, coquin! etje m'en vaisle fairependre si tu nele rends.

LECOMMISSAIRE(à Harpagon). MonDieu! ne le Maltraitezpoint. Je
vois à sa minequ'il est honnête homme,et que,sans se faire mettreen
prison, il vous découvrira ce que vousVoulezsavôir. Oui,monami, si
vous nousconfessezla chose, il tic Voussera fait aucun mal, et vous
serez récompensécommeil faut par votre maître. On luia pris aujour-
d'hui sonargent, et il n'est pas queVOUShe sachiezquelquenouvellede
cette affaire.

MAÎTREJACQUES(basà part). Voicijustementce cjuMfnie fautpour me
vengerde notreintendant. Depuisqu'il estentré céans*il est le favori;
onn'écoute queses conseils;et j'ai aussisur le cœur les coups de bâlon
detantôt.

HARPAGON.Qu'as-tuà ruminer?
LECOMMISSAIRE(à Harpagon).Laissez-lefalrei Il Se prépare à vous

contenter; et je vous aibien dit qu'il était honnêtehomme.
MATIIEJACQUES.Monsieur, si vousvoulezqueje vous(lise les choses,

je crois que c'est monsieurvotre cher intendantquia fait le coup.
HARPAGON.Valère?
IAiTI\1JACQUES.Olli. ,
HARPAGON.Luiquime paraitsi fidèle?
MAÎTREJACQUES.Lui-même.Je croisque c'est luiqui vousa dérobé.
HARPAGON.Et sur quoi le crois-tu?
MAÎTREJACQUES.Sur quoi?
HARPAGONOui.
MAÎTREJACQUES.Je le crois. sur ce que je fe crois.
LECOMMISSAIRE.Maisil estnécessairede dire les indicesquevousavez.
HARPAGON.L'as-tu vu rôder autourdu lieuoù j'avaismismonargent?
MAÎTREJACQUES.Oui,vraiment.Où était-il votreargent?
HARPAGON.Dansle jardin.
MAÎTREJACQUES.Justement. Je l'ai vuîôdel4dansle jardin. Etdans quoi

est-ce(pie cet argentétait ?
HARPAGON.Dansunecassette.
MAÎTREJACQUES.Voilàl'affaire.Je lui ai vu une cassette.
HARPAGON.lil cette cassette, commentest-ellefaite? Je verrai bien si

c'est la mienne.
MAÎTREJACQUES.Commentelle est faite
HARPAGON.Oui.
MAÎTREJACQUES.Elleest l'aile. elle est faitecommeune cassette.
LECOMMISSAIRE.Celas'entend. Maisdépeignez-laun peu, pour voir.
MAÎTHEJACQUES.C'estune grandecassette.
HARPAGON,Cellequ'on m'a voléeest petite.
MAÎTREJACQUES.Eh,oui, elle est petite, si on le veut prendre par là;

maisje l'appellegrande pour ce qu'ellecontient.
LECOMMISSAIRE.Et de quellecouleurest-elle?
MAÎTREJACQUES.Dequellecouleur-?
LECOMMISSAIRE.Oui.
MAÎTIIEJACQUES.Elleest de couleur. là, d'unecertaine couleur. Ne

sauriez-vousm'aider à dire?
HARPAGON.Euh!
MAÎTREJACQUES.N'est-ellepas rouge?
HARPAGON.Non, grise.
MAÎTREJACQUES.Eh, oui, gris rouge.C'estce queje voulaisdire.
HARPAGON.Il n'y a point de doute. C'est elle assurément.Ecrivez,

monsieur,écrivezsa déposition.Ciel!à quidésormaissefier? Ilne faut
plus jurer de rien; et je crois, après cela, que je suis homme à me
volermoi-même.
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MAÎTREJACQUES(à Harpagon). Monsieur,le voiciqui revient. Ne lui
allezpas dire, au moins, que c'est moi qui vous ai découvert cela.

SCÈNE III.

HARPAGON,LE COMMISSAiRE,VALÈnE,MAITREJACQUES.

HARPAGON.Approche: viensconfesser l'action la plus noire, l'attentat
le plus horrible qui jamais ait été commis.

VALÈRE.Quevoulez-vous, monsieur?
HARPAGON.Comment! traître, tu ne rougis pas de ton crime!
VALÈRE.Dequel crime voulez-vousdonc parler?
HARPAGON.De quel crime je veuxparler, infâme! comme si tu ne sa-

vaispas ce que je veuxdire)Cest en vain que lu prétendrais de le dé-
guiser: l'affaire est découverte, et l'on vient de m'apprendre tout.
Comment!abuserainsi de ma bonté,et s'introduire exprès chez moi

pour me Il'altit'.pour mejouer un tour de cette nature !

VALÊRB.Monsieur,puisqu'on vousa découvert tout, je ne veux point
chercher de détours, et vous nier la chose.

MAÎTREJACQUES(à parti. Oh, oh! aurais-je deviné sans y pCllsel'? -
YAtEUE.C'était mon desseinde vousen parler, et je voulais attendre

pour cela des conjonclures favorables; maispuisqu'il est ainsi, je vous

conjure de nevous point fâcher, et de vouloir entendre mes raisons.
HARPAGON.Et quelles belles raisons peux-lu me donner, voleur

infâme?
VALÈREAh, monsieur! je n'ai pas mérité ces noms. Il est vrai que

j'ai commis une offense envers vous; mais,après tout, ma fauteest

p irdnnnablCi
HAUL'AUON comment, pardonnable! un guet-apeus, unassassinat de

laSOih !
VAI.ËUE.Degrâce, ne vous mettez point en colère. Quandvousm'au-

rez ouï, vous verrez que le maln'est pas si grand quevous le faites.
HARPAGON.Le maln'est pas si grand que je le fais! Quoi! mon sang,

mes entrailles, pendard!
VALÈRE.Votre sang, monsieur, n'est"pas tombé dans de mauvaises

mains. Je suis d'une condition à no lui point faire de tort; et il n'y a
rien en tout ceci que je ne puissebien réparer.

-

HARPAGON.C'est bienmon intention, et que tu me restitues ce que tu
m'asravi.

VAI.tnE.Votrehonneur, monsieur, sera pleinementsatisfait.
HARPAGON.Il Il'e.t pas question d'honneur là-dedans. Mais, dis-moi,

qui t'a portéà cette action?
VALÈREHélas! me le demandez-vous?
HARPAGON.Oui vraiment,je te le demande.
VALÈRE.Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait faire:

l'Amour.
HARPAGON.L'Amour?
VALÈRE.Oui.
HARPAGON.Belamour! belamour, ma foi! l'amour de mes louisd'or 1
VALÈRE.Non, monsieur,ce ne sont pas vos richesses qui m'ont tenté,

ce n'est pas cela (li:i m'aébloui: et je proteste de ne prétendre rien à
tous vos biens,pourvu quevous me laissiezcelui que j'ai.

HARPAGON.Non ferai, de par tous les diables! jene te le laisserai pas.
Maisvoyez quelleinsolence, de vouloirretenir le vol qu'il m'a l'ait!

VALÈRE.Appelez-vouscela un vol?
HARPAGON.Si je l'appelle un vol! un trésor commecelui-là!
VALÈRE.C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que vous ayez

sans doute; maisce ne sera pas le perdre que de me lelaisser. Je vous
le demande à genoux, £le charmos; et; pour bien fah'c,
il faut que vous me

ce trésor plein de charmes; et, pour bien faire,
il faut que v\Js l!1el'accordiez. _0 .-

HARPAGON.Je nenlerai rien. Quest-cea dire, celaY
VALÈRE.Nousnous sommespromis une foimutuclle, et avons fait ser-

mentde ne nouspoint abandonner.
HARPAGON.Le sermentest admirable,et la promesse plaisante!
VALÈRE.Oui,nous noussommesengagésd'être l'un à l'autre à jamais.
HARPAGON.Je vousen empêcheraibien, je vous assure.
VALÈRE.Rien que la mortne nouspeut séparer.
HARPAGON.C'est être bien endiabléaprès mon argent !
VALÈRE.Je vousai déjà dit, monsieur, que ce n'était point l'intérêt

qui m'avait poussé à faire ce que j'aifait. Mon cœur n'a point agi par
'les ressorts que vous pensez, et un motif plus noble m'a inspirécelle
l'éolulion.

lUIIIIAGON.Vousverrez que c'est par charité chrétienne qu'il veut
avoirmon bien. Maisj'y donnerai bon ordre; et la justice, pendard ef-
fronté, me va faite raison.

VALÈiiEéVousen userez commevous voudrez, et me voilà prêt à souf-
frir toutes les violencesqu'il vousplaira ; mais je vous prie de croire
au moins que, s'il y a du mal, ce n'estque moi qu'il en faut accuser, et
que votre lille, en tout ceci, n'est aucunement coupable.

HARPAGON.Je le crois bien, vraiment: il serait fort étrangeque ma
filleeût trempé dans ce crime. Maisje veux ravoir mon affaire, eLque
tu me confessesen quel endroit tu mel'as enlevée.

VALÈRE.Moi?je ne l'ai pointenlevée; et elle est encore chez vous.
HARPAGON(à part). 0 ma chère cassette ! (Haut.) Ellen'est pas sortie de

ma maison?
VALÈRE,Non, monsieur.

IlAIIPAGON.Hé! dis-moiun peu ; tu n'y as point toucher
VALÈRE.Mol,y loucher! Ah! vous lui fuitestort aussibien qu'à moi{

et c'est d'une ardeurtoute pure et respectueusequej'ai brûlé pourellè.
HARPAGON(a part). Brûlépour ma cassette!
VALÈRE.J'aimarais mieux mourirque de luiavoir fait p:iI'aÎb'ehucune

penséeoffensante; elle est tropsageet trop honnête pour cela;
HARPAGON(à part). Macassette trop honnête !
VALÈRE.Tous mes désirs se sont bornésà jouir de sa vue; et rien de

crimineln'a protané la

passion
que ses beaux yeuxm'ont inspirée.

HARPAGON(à part.) Les beaux yeux de ma cassette! Il parie d'elle
commeun amant de sa maîtresse.

! -

VALÈRE.DameClaude,monsieur, sait la vérité de cette aventure; et
elle vous peut rendre témoignage.

HARPAGON.Quoi! ma servante est complice de
VALÈRE.Oui, monsieur: elle a été témoin de notre engagement; et

c'est après avoir connu l'honnêteté de ma flamme,qu'elle m'a aidé a
persuader votre fillede me donner sa foiet de recevoir tamienne.

-

HARPAGON.Eh! (A part.) Est-ce que la peur de la justice le fait exira-

vaguer?(A Valère.) Que nous broumes-tuici de ma Iilie?
VALÈRE,Je dis, monsieur, que j'ai eutoutes tes jjeinèsdu monde à

faire consentirsa pudeurà ce que voulait mon amour.
HARPAGON.La pudeur de qui ?
VALÈRE.lie votre fille; et c'est seulementdepuishier qu'elle a puse

résoudre a nous signer mutuellementune promesse dé mariage.
HARPAGON.Maune l'a signe une promessede Il'1ll'inge?
VALÈREOui, monsieur, comme de maparije lui en ai signé ittié.
HARPAGON.0 ciel! autre ilisgt-ace -
MAÎTREJACQUES(au commissaire).Ecrivez, monsieur,écrivez.
HARPAGON.Ilcugrègementde mal! surcroît de désespoir! (Aucommis-

saire.) Allons,monsieur, fuitesle dû de votre charge, et dressez-luison
procès commelarron et commesuborneur.

MAÎTREJACQUES.Commelarron et commesuborneur.
VALÈRE.Ce sont des noms qui ne me sontpoint dus; et quand on

saura qui je suis.

, SCÈNE IV.

HARPAGON,ÉLISE,MARIANE,VALÈRE,FROSINE,MAITREJACQUES,
LE COMMISSAIRE.

-'

I
HARPAGON.Ah, lille scélérate! filleindigned'un père commemoi! c'est

ainsi que lu pratiques les leçonsque jel'ai données! Tu te laisses pren-
dre d'amourpourun voleur infâme,et tu lui engages ta foisans mou
consentement! Maisvous serez trompés l'un et l'autre. (AElise.)Qua-
tre bonnes muraillesme répoudront dela conduite ; (à Valère)et une
bonne potence, pendard effrouté, mefera raison deton audace.

VALÈRE,Cene sera point votrepassion qui jugeral'affaire; et l'on m'é-
coulera au moinsavant que de nie condamner. ..-

HARPAGON.Je me suis abusé de dire une potence; et tu seras roué
tout vif. ;

*

ÉLISE(aux genouxd'Harpagon). Ah,mon père ! prenez des sentiments
un peu plus humains, je vous prie; et n'allez point pousser les choses
dans les dernières violencesdu pouvoirpaternel. Ne vouslaissez point
entraîner aux premiers mouvements de votre passion, et donnez-vous
le temps de cousidérer ce que vous voulez faire. Prenez fa peine de
mieux voir celui dont vous vous offensez.Il est toutautre que vos yeux
ne le jugent: et vous trouverez moinsétrangeque je me sou donnée à
lui, lorsque vous saurez que sans lui vous iie m'auriez plus depuislong-
temps. Oui,mon père, c'est lui quime sauva de ce grand périlque vous
savez que je courus dans l'eau, età qui vousdevez la vie de cette même
fille dont.

HARPAGON.Tout cela n'est rien; et il valait mieux pour mot qu'il te
laissât noyer que de faire ce qu'il a fait. -..

ÉLISE.Monpère, je vous conjure, par l'amour paternel, de me.
HARPAGON.Non, non, je ne veux rien entendre; et il fautque ia jus-

tice lasse son devoir.
MAÎTREJACQUES(à part). Tu me payeras mescoups debâton. -

FROSINE(à part). Voici un étrange embarras!

SCÈNE V.

ANSELME,HARPAGON,ÉLISE, MARÎANE,FROSINE,VALÈRE, ,
LECOMMISSAIRE,MAITREJACQUES,

ANSELME.Qu'est-ce, sejgneurHarpagon? je vous vois tout ému,
-

HARPAGON.Ali! seigneur Anselme! vous me voyez leplusinl'ofttfnçiie
tous les hommes,el voici bien du trouble et du désordreau contrat

que vous venez faire. On m'assassinedansle bien,on. ip'assassinedans
1honneur: et voilàun traître, un scélérat quia VIQIélÓHstesdroits les
plus saints, qui s'est coulé chez moi, sous le titre de domestique, pour
medérober mon argent et pour me suborner ma fille.

VALÈRE.Qui songeà votre argent dont vous me faitesun galimatias?
HARPAGON.Oui, ils se sont douué l'un à ! autre une promesse de ma-

riage. Cet affront vous regarde, seigneur Anselme, et c'est vous qui
devez vous rendre partie contre lui, et faire toutes les poursuitesde la
justice pour vous venger de son insolence.
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ANSELME.Cen'est pas mon dessein de me faireépouserpar force, et
de rien prétendre à un cœur qui se serait donne; mais, pour vos inté-
rêts, je suisprêt à les embrasserainsique les mienspropres.

nAnPAGON,Voilàmonsieur,qui est un honnêtecommissaire,qui n'ou-
blierarien, à ce qu'il m'a dit, de la fonclioude son office.(Aucommis-
saire, montrant Valère.)Chargez-lecommeil faut,monsieur,et rendez
les chosesbien criminelles.

VALÈRE.Je nevois pas quel crime on me peut fairede la passionque
j'ai pour votre fille, et le suppliceoù vouscroyez que je puisseêtre
condamnépour notreengagement,lorsqu'onsaura ce que je suis.

HARPAGON.Je memoquede tous ces contes, et le mondeaujourd'hui
n'est plein quede ces larrons de noblesse,que de ces imposteursqui
tirent avantagedeleur obscurité, et s'habillcntinsolemmentdu premier
nom illusircqu'ilss'avisentde prendre.

VALÈnE.Sachezque j'ai le cœur trop bon pourme parer de quelque
chosequi ne soit point à moi, et que tout Naplespeut rendre témoi-
gnagede manaissaucé.-

ANSELME.Tout beau! prenez gardeà ce que vousallezdire. Vousris-
quez ici plus que vous nepensez, et vousparlez devantun hommeà
quitout Naplesest connu, et quipeut aisémentvoir clair dans l'histoire
que vousferez.

VALÈRE(enmettant fièrementsonchapeau).Je ne suispoint hommeà
rien craindre; et si Naples vous est connu, vous savezqui était don
Thomasd'Alburci.

ANSELME.Sansdoute, je le sais; et peu de gensl'ont connumieux
quemoi.

HARPAGON.Je ne mesoucie ni de don Thomasni de don Martin.
(Harpagon,voyantdeuxchandellesallumées,en souilleune.)

ANSELME.Degrâce, laissez-leparler; nous verrons ce qu'il en veut
riirp.

VALÈRE.Je veuxdire quec'est lui qui m'a donné lejour.
ANSELME.Lui?
VALÈRE.Oui.
ANSELME.Allez,vousvous moquez. Cherchezquelque autre histoire

qui vouspuisse mieux réussir, et ne prétendezpas voussauvers-ous
cette imposture.

VALÈRE.Songezà mieux parler. Cen'est point une imposture,et je
n'avance rien qu'il ne me soit aiséde justifier.

ANSELME.Quoi! vousosezvousdire filsde don Thomasd'Alburci?
VUÈIIE,Oui,je l'ose; et je suis prêt de soutenircette vérité contre

qui que ce soit. -
ANSELME.Laudace est merveilleuse! Apprenez,pour vousconfondre,

qu'il y a seize ans, pour lemoins,que l'hommedont vousnousparlez
péril sur mer avec ses enfantset sa femme,en voulantdérober leurvie
aux cruellespersécutionsqui ont accompagnélesdésordresde Naples,
et qui en firent exiler plusieursnoblesfamilles.

VALÈRE.Oui; maisapprenez,pourvousconfondre,vous, que son fils.
âgé de sept ans, avec un domestique,l'utsauvé de ce naufragepar un
vaisseauespagnol,et quece filssauvéest celuiqui vousparle. Appre-
nez que le capitaine de ce vaisseau,touchéde ma fortune, prit amitié
pour moi,qu'il me lit élever commeson propre fils,et que lesarmes
furentmon emploidès que je m'en trouvaicapable; que j'ai su depuis
peu que mon père n'étoit point mort, commeje l'avais toujourscru;
que, passant ici pour l'aller chercher, une aventurepar le cielcon-
certée me fit voir la charmante Elise; que cette vueme rendit esclave
de ses beautés,et que la violencede mon amour et les sévéritésde son
père me firent prendre la résolutionde m'introduiredans son logiset
d'envoyerun autre à la quête de mesparents.

ANSELME.Maisquels témoignagesencore, autre que vosparoles, nous
peuventassurer quece ne soit point une fable quevousayezbâtie sur
unevérité?

VALÈRE.Le capitaineespagnol, un cachetde rubisqui était à mon
père, un bracelet d'agate que mamère m'avaitmisau bras, le vieux
Pédro, ce domestiquequi se sauvaavec moidu naufrage.

MARIANE.Hélas! à vos paroles, je puis ici répondre, moi, que vous

n'imposezpoint; et tout ce quevousdites me fait connaîtreclairement

quevous êtes mon frère.
VALÈRE.Vous,ma sœur !
MARIANE.Oui: mon cœur s'est émudès le momentque vousavez ou-

vert la bouche; et notre mère, quevousallez ravir, m'a millefoisen-
tretenue des disgrâcesde noire famille. Leciel ne nous fit pointaussi

périr dans ce triste naufrage: maisil ne nous sauvala vieque par la

perte de notre liberté; et ce furentdes corsairesqui nous rccucillircnt,
mamère et moi, sur un débrisde notre vaisseau. Aprèsdix ans d'es-

clavage,une heureuse fortunenous rendit notre liberté, et nous re-
tournâmesdansNaples, où noustrouvâmestout notre bienvenlu, sans
y pouvoirtrouverdes nouvellesde notre père. Nouspassâmesa Gênes,
où ma mèrealla ramasserquelquesmalheureuxrestesd'une succession
qu'on avait déchirée; et de là, fuyant la barbare injusticede sespa-
rents, elle vint en ces lieux,où ellen'a presquevécu que d'une vie
languissante.

ANSELME.Ociel ! quels sontles traits de ta puissance! et que lu fais
bienvoir qu'il n'appartientqu'à toi de faire desmiracles! Embrassez-
moi,mesenfants, et mêlez tous deux vos transports à ceux de votre
père!

VALÈRE.Vousêtes notre père!
MARIANE.C'estvousque ma mère a tant pleuré!
ANSELME.Oui,ma fille,oui, mou fils, je suis don Thomasd'Alburci,

que le ciel garantit des ondesavec toutl'argent qu'il portait, et qui,
vousayant tous crus mortsdurant plusde seizeans, se préparait, après
de longsvoyages,à chercherdans l'hymend'unedouceet sage personne
la consolationde quelquenouvellefamille.Lepeu de sûretéque j'ai vu
pour ma vie de retournerà Naplesm'a fait y renoncer pour toujours;
et, ayant su trouvermoyend'y faire vendre ceque j'avais, je me suis
habituéici,où, sousle nom d Anselme, j'ai voulu m'éloignerles cha-
grins de cet autre nomqui m'a causé tant de traverses

HARPAGON(àAnselme).C'estlà votre fils?
ANSELME.Oui.
HARPAGON.Je vous prendsa partie pour mepayer dix mille écus

qu'il m'avolés.
ANSELME.Lui, vousavoir volé!
HARPAGON.Lui-même.
VALÈRE.Quivousdit cela?
HARPAGON.MaîtreJacques.
vALÈIIE(à MaîtreJacques).C'est toi qui le dis?
MAÎTREJACQUES.Vousvoyezque je ne dis rien.
HARPAGON.Oui, voilitmonsieurle commissairequia reçu sadéposition.
VALÈRE.POllvez-vousmecroire capabled'une actionsi làclie?
HARPAGON.Capableou non capable, je veux avoirmon argent.

SCÈNE VI.

HARPAGON,ANSELME,ÉLISE, MARIANE,CLEANTE,VALERE,
FnOSINE,LE COMMISSAInE,MAITREJACQUES,LAFLÈCHE.

CLÉANTE,Nevous tourmentezpoint,monpère, et n'accusez personne.
J'ai découvertdes nouvellesde votre affaire; et je viens ici pour vous
dire que, si vousvoulezvous résoudre à me laisserépouserMariane,
votre argent voussera rendu.

HARPAGON.OÙest-il?
CLÉANTE.Ne vous en mettezpoint en peine, il est en lieu dont je ré-

ponds, et tout ne dépendquede moi.C'est à vous de medire à quoi
vousvousdéterminez; et vouspouvez choisir, ou de me donner Ma-
riane, ou de perdre votre cassette.

HARPAGON.N'ena-t-onrien ôté?
CLÉANTE.Riendu tout. Voyezsi c'est votre desseinde souscrireà ce

mariage,et de joindre votre consentementà celui de sa mère, qui lui
laisse la liberté de faireun choix entre nousdeux.

MARIANE(àCléante) Maisvousne savezpas quece n'est pas assezque
ce consentemcnt;et que le ciel (montrantValère),avec un frère que
vousvoyez,vient de me rendre un père (montrantAnselme),dont vous
avezà m'obtenir.

ANSELME.Le ciel, mesenfants, neme redonnepointà vouspour être
contraire à vosvœux.SeigneurHarpagon, vous jugezbienque le choix
d'une jeunepersonnetomberasur le filsplutôt que sur le père. Allons,
ne vous faites point dire cequ'il n'est point nécessaired'entendre, et
consentez,ainsique moi, à ce doublehyménée.

HARPAGON.Il faut, pourme donner conseil, que je voiemacassette.
CLÉANTE.Vousla verrezsaine et entière.
HARPAGON.Je n'ai point d'argent à donneren mariageà mes enfants.
ANSELME.Eh bien! j'en ai pour eux;quecela ne vous inquiètepoint.
HARPAGON.Vousobligerez-vousà fairetous les frais de ces deuxma-

riages?
ANSELME.Oui,je m'yoblige.Etesrvoussatisfait?
HARPAGON.Oui,pourvu que, pour les noces,vousme fassiezfaire un

habit.
ANSELME.D'accord.Allonsjouir de l'allégresseque cet heureux jour

nous présente.
LECOMMISSAIRE.Holà! messieurs, holà! Tout doucement, s'il vous

plaît. Quimepayeramesécritures?
HARPAGON.Nousn'avonsque faire de vosécritures.
LECOlllMISSAlIIE,Oui; mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites

pour rien.
HARPAGON(montrant Maître Jacques).Pour votre payement,voilà un

hommequeje vousdonne à pendre.
MAÎTREJACQUES.Hélas! commentfaut-il donc faire?Onme donnedes

coups de bâton pour dire vrai, et on meveut pendrepour mentir.
ANSELME.SeigneurHarpagon,il faut lui pardonnercette imposture.
HARPAGON.Vouspayerezdonc le commissaire?
ANSELME.Soit. Allonsvilefairepart de notrejoie à votre mère.
HARPAGON.Et moi,voirmachère cassette.

FINDE1/ AVAUE.
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PERSONNAGES.

DAMIS.tuteurd'Orphisc.
ORPHISE.
ÉRASRCI,amoureuxd'Orphise.
ALCIDOR,
LISANURE,
ALCANURE,
ALCIPPE,
OttANTE,
CLlMÈNE,
DORANTE,
CARITlDÈS,
ORMIN,
FJLJNTE,

fâcheux.

LA MONTAGNE,valetd'Eraste.
L'ÉPINE,valetdeDorante.
LA RIVIERE,-et deux autres valets

d'Éraste.

PERSONNAGESDUBALLET.

Danslepremieracte.

Joueursdemail.
Curieux.

Danslesecondacte.

Joueursde boules.
Frondeurs.
SavetiersetSavetières.
UnJardinier.

Dan.sle troisièmeacte.

Suisses.
QuatreBergers.
UneBergère.

LascèneestàParis.

PROLOGUE.

Lethéâtrereprésenteun jardinornéde termeset deplusieursjets d'eau.

UNE NAIADE(sortant des eaux dans une coquille).

Pour voir en ces beaux lieuxle plus grand roi du monde,
Mortels, je viens à vous du ma grotte profonde.
Faut-il, en sa faveur, que la terre ou que l'eau
Produisent à vos yeux un spectacle nouveau?
Qu'il parle ou qu'il souhaite, il n'est rien d'impossible.
Lui-mêmé n'est-il pas un miracle visible?
Son règne, si fertile en miracles divers,
N'en demande-t-ilpas à tout cet univers?

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste,
Aussi doux que sévère, aussi puissant que juste;
Régler et ses Etats et ses propres désirs;
Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs;
En ses justes projets jamais ne se méprendre;
Agir incessamment, tout voir et tout entendre;
Quipeut cela peut tout: il n'a qu'à tout oser,
Et le ciel à ses vœux ne peut rien refuser.
Ces termes marcheront, et, si Louis1ordonne,
Cesarbres parleront mieuxque ceux de Dodone.
Hôtessesde leurs troncs, moindres divinités,
C'est Louisqui leveut, sortez, nymphes, sortez;
Je vous montre l'exemple : il s'agit de lui plaire.
Quittezpour quelque temps votre formeordinaire,
Et paraissons ensemble aux yeux des spectateurs
Pour ce nouveau théâtre autant de vrais acteurs.

(Plusieursdryades,accompagnéesde fauneset de satyres,sortentdes arbreset
destermes.)

Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude,
Héroïque souci, royale inquiétude,
Laissez-le respirer, et souffrezqu'un moment
Songrand cœur s'abandonne au divertissement:
Vous le verrez demain, d'une force nouvelle,
Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle,
Faire obéir les lois, partager les bienfaits,
Par ses propres conseils prévenir vos souhaits,

Maintenirl'univers dans une paix profonde,
El s'ôter le repos pour le donner au monde.
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir
A l'unique dessein de le bien divertir.
Fâcheux, retirez-vous, ou, s'il faut qu'il vous voie,
Quece soit seulement pour exciter sa joie.

(Lanaïadeemmèneavecelle,pourla comédie,une partiedesgensqu'ellea fait
paraître,pendantquele restese metà danserau son deshautbois,qui sejoi-
gnentauxviolons.)

ACTE PREMIER.

SCÈNEPREMIÈRE.

ÉBASTE,LA MONTAGNE. :

ÈRASTE.Sous quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né,
Pour être de fâcheux toujours assassiné?
Il semble que partout le sort me les adresse,
Et j'en vois chaque jour quelque nouvèlle espèce.
Maisil n'est rien d'égal au fâcheux d'aujourd hul;
J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui:
Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie
Quim'a pris, à dîner, de voir la comédie,
Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement
Trouvé de mes péchés-le rude châtiment.
11faut que je te fasse un récit de l'affaire,
Carje m'en sens encor tout ému de colère.
J'étais sur le théâtre, en humeur d'écouter
La pièce, qu'à plusieurs j'avais ouï vanter:
Les acteurs commençaient, chacun prêtait silence,
Lorsque, d'un air bruyant et plein d'extravagance,
Un homme à grands canons est entré brusquement
En criant : « Holà! ho ! un siège promptement! »
Et, de son grand fracas surprenant l'assemblée,
Dans le plus bel endroit a la pièce troublée.
Eh ! mon Dieu! nos Français, si souvent redressés,
Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés,
Ai-je dit, et faut-il, sur nos défautsextrêmes,
Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes,
Et confirmionsainsi, par des éclats de lous,
Ceque chez nos voisins on dit partout de nous1
Tandis que là-dessus je haussais les épaules,
Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles;
Maisl'homme, pour s'asseoir, a fait nouveau fracas;
Et, traversant encor le théâtre à grands pas,
Bienque dans les côtés il pût être à son aise,
Au milieu du devant il a planté sa chaise,
Et, de son large dos morguant les spectateurs,
Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs.
Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte;
Maislui, fermeet constant, n'en a fait aucun compte,
Et se serait tenu comme il s'était posé,
Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé.
« Ah! marquis! m'a-t-il dit, prenant près de moi place,
Commentte portes-tu? Souffre que je l'embrasse.»
Au visagesur l'heure un rouge m'est monté
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Que l'on me vit connu d'un pareil éventé.
Je l'étais peu pourtant; mais on en voit paraître
De ces gens qui de rien veulent fort vous connaître,
Dont il faut au salut les baisers essuyer,
Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer.
Il m'a fait à l'abord cent questions frivoles,
Plus haut que les acteurs élevant FCSparoles.
Chacun le maudissait; et moi, pour l'arrêter :
« Je serais, ai-je dit, bien aise d'écouter.
— Tu n'as point vuceci, marquis 1Ali! Dieume damne!
Je le trouve assezdrôle, et je n'y suis pas àue;
Je sais par quelleloi un ouvrage est parfait.
Et Corneilleme vient lire tout ce qu'il fait. »
Là-dessus, de la pièce il m'a fait un sommaire,
Scène à scène averti de ce qui s'allait faire,
El jusques à des vers qu'il en savait par cœur,
Il me les récitait tout haut avantl'acteur.
J'avais beau m'en défendre, il a poussé sa chance,
Et s'est devers la fiu levé longtemps d'avance?
Car les gens du bel air, pour agir galamment,
Se gardentt ien suriont d'ouïr le déiioûineul.
Je rendais grâce au ciel, et croyais, dejustice,
Qu'avec la comédie eût fini mou supplice ;
Mais, comme si c'en eût été trop bon marché,
Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attache,
M'a conté ses exploits, ses vertus non communes,
Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes,
Et de ce qu'à la cour il avait de faveur,
Disant qu'à m'y servir il s'of.rail de grand cœur.
Je le remerciais doucement de la tête,
Minutant à tous coups quelque retraite honnête;
Maislui, pour le quitter me voyant ébranlé,
« Sortons, ce m'a-I-il dit, le monde est écoulé. »
El, sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche:
« Marquis,allons au cours faire voir ma calèche;
Elle est bien entendue, et plus d'un duc et pair
En fait à mon faiseurfaire une du même air. »
Moide lui rendregrâce, el, pour mieux m'en défendre,
De dire que j'av;,is certain repas à rendre.
« Ah, parbleu ! j'en veux être, étant de tes amis,
Et manque au maréchal à qui j'avais promis.
— De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu forte
Pour oser y prier des gens de votre sorte.
- Nou,m'a-t-il répollllu, je suis sans compliment,
Et j'y vais pour causer avec toi seulement;
Je suis de grands repas fatigué, je le jure.
— Maissi l'on vous attend, ai-je dit. c'est injure.
— Tu te moques, marquis, nous nous connaissons tous,
Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. »
Je pestais con')'c moi, l'à me triste et confuse
Du funeste succès qu'avait eu mon excuse,
Et ne savais à quoi je devais recourir
Pour sortir d'une peine à me faire mourir,
Lorsqu'un carrosse t'aitde superbe manière,
Et comblé de laquais et devant el derrière,
S'est avec un grand bruit devant nous arrêté,
D'où sautant un jeune homme amplement ajusté,
Monimportun et lui, courant à l'embrassade,
Ont surpris les passants de leur brusque incartade :
El, tandis que tous deux étaient précipités
Dans les convulsions de leurs civilités,
Je me suis doucement esquivé sans rien dire;
Non sans avoir longtemps gémid'un tel martyre,
Et maudit le fâcheux dont le zèle obstiné
M'ôtaitau rendez-vous qui m'est ici donné.

LAMONTAGNE.Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie.
Tout ne va pas, monsieur, au gréde notre envie;
Leciel veut qu'ici-bas chacun ait ses làdicux*
Et les hommes seraient, sans cria, trop heureux.

tnAsTE.Maisde tous mes fâcheux le plus fâcheux encore,
C'est Damis,le luieur de celle que j'adore,
Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir,
El, malgré ses bontés, lui défend de me voir.
Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise ;
Et c'est dans cette allée où devait être Orphise.

LAMONTAGNE.L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s'étend,
Et n'est pas resserrée aux bornes,d'un instant.

ÉRASTE.11est vrai: mais je tremble; et mon amour extrême
D'un rien se fait un crimeenvers celle que j'aime.

LAMONTAGNE,Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien,
Se fait vers votre objet ungrand crime de rien,
Ce queson çlntll' pour vous seul de feux légitimes
Eu revanche lui fait un rien de tous vos crimes.

ÉRASTE.Mais,tout de bon, croistu que je soisd'elle aimé?
LAMONTAGNE.Quoi! vous doutez encord'un amour confirmé?

ÉRASTEAh! c'est malaisément qu'en pareille matière
Uncœur bien cuUamméprend assurance entière:
Il craint de se flatter; et, dans ses divers soins,
(le que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins.
Mais songeons à trouver une.beauté si rare.

LAMONTAGNE.Monsieur,votre rabat par devant se sépare.
ÉRASTE.N'importe.
LAMONTAGE. Laissez-moil'ajuster, s'il vous plaît.
ÉRASTE.oln lu m'étrangles; fat, laisse-le comme il est.
LAMONTAGNE.Souffrezqu'on peigne un peu.
ÉBASTE. Sottise sans pareille!

Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille.
LAMONTAGNE.VOScanons.
ÉRASTE. Laisse-les; tu prends trop de souci.
LAMONTAGNE.Ils sonttout cbLtbnncs.
ÉnAsn. Je veux qu'ils soient ainsi.
LAMONTAGNE.Accordez-moidu moins, pargrâce singulière,

De frotter ce chapeau qu'on
voit plein de poussière.

ÉRASTE.Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe parlà.
LAMONTAGNE.Le voulez-vousporter lait commele vUlla:
ÉnASTE.MonDieu! dépêche-toi.
LAMONTAGNE. Ceserait conscience.
ÉRASTE(aprèsavoirattendu).C'est assez.
LAMONTAGNE Donnez-vousun peu de patience.
ÉRASTE.Il me lue!
LAMONTAGNE. En quellieu vous êtes-vous fOlJrl'Ó?
ÉnASTE.T'es-tu de ce chapeau pour toujours emparé?
LAMONTAGNE.C'est fait.
ÉRASTE. Donne-moi donc.
LAMONTAGNE(laissant tomber le chapeau), liai!
ÉnASTE. Le voilà par terre!

Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre !

LAMONTAGNE.Permettez qu'en deux coups j'ôte.
ÉRASTE. Il ne me plaît pas.

Audiantre tout valet qui vous est sur les bras,
Qui fatigue son maître, et ne fait que déplaire
A force de vouloir trancher du nécessaire!

SCÈNE II.

ORPHISE,ALClDOn,ÉRASTE,LAMONTAGNE.

(Orphisetraversele fonddu théâLre;Alcidorlui donnelamain.)

ÉRASTE.Maisvois-je pas Orphisc7 Oui, c'est elle qui vient.
Où va-t-elle si vite? et quel homme la tient?

(Il la saluecommeellepasse; et elle,enpassant,détournela téte.)

SCÈNE III.

ÉRASTE,LA MONTAGNE.

MASTE.Quoi! me voir en ces lieux devant elle paraître,
Et passer en seignant de ne me pns connaître 1

Que croire? Quedis-tu? Parle donc, si lu veux.
LAMONTAGNE.Monsieur,je ne dis rien de peur d'être fâcheux
ÉRASTE.El c'est l'être en effetque de ne me rien dire

Dans les extrémités d'un si cruel martyre.
Fais donc quelque

réponse
à mon cœur abattu.

Que dois-je présumer?Parle, qu'en penses-tu?
Dis-moi ton sentiment.

LAMONTAGNE. Monsieur,je veux me taire,
Et ne désire point trancher du nécessaire.

ÉRASTE.Peste l'impertinent ! Va-t'en suivre leurs pas;
Voisce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas.

LAMONTAGNE(revenant sur ses pas).
Il faut suivre de loin?

ÉRASTE. Oui.
LAMONTAGNE(revenant sur ses pas). Sans que l'on me voie,

Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie?
ÉRASTE.Non, tu feras bien mieux de leur donner avis

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis.
LAMONTAGNE(revenantsur ses pas.)

Vous trouverai-je ici?
ÉRASTE.

-
Que le ciel te confonde.

Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde!

SCÈNE IV.

ERASTE.

Ah! que je sens de trouble! et qu'il m'ertt été doux
Qu'on me l'eût fait manquer, ce falal rendez-vous!
Je pensais y trouver toutes choses propices,
Et mes yeux pour mon cœur y trouvent des supplices.
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SCÈNE V.

LISANDRE,ÉRASTE.

LISANDRE.Sousces arbres de loin mes yeux l'ont reconnu,
Cher marqHis,et d'abord je suisà loi Venu.
Commeà de mes amis, il faut queje te chaule
Certain air que j'ai fait de petite .courante,
Quide toute la cour contente les experts,
Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers.
J'ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable,
Et faisfigure en France assezconsidérable;
Maisje nevoudrais pas, pour tout ce que je suis,
N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis.

(Il prélude.)La,la. Hem, hem. Ecoute avec soin, je te prie.
(Il chante son prélude.) N'est-elle pas belle?
ÉRASTE. Ah!
LISANDRE. Celle finest jolie.

(Il rcclianlela finquatreou cinqfoisde suite.)- Commentla trouves-tu?
ÉRASTE. Fort belle assurément.
LISANDRE.Lespas que j'en ai faits n'ont

pas
moins d'agrément,

Et surtout la ligure a merveilleusegrâce.
( Il cliante,parleet dansetout ensemble.)

Tiens, l'homme passe ainsi, puis la femmerepasse;
Ensemble: puis on quitte, et la femmevient là.
Vois-tu ce petittrait de feinte que voilà?
Ce fleurel? ces coupés, courant après la belle,
Dos à dos, faceà face, en se pressant sur elle?
Quet'en semble, marquis?

ERASTE. Tous ces pas-là sont,fins.
LISANDRE.Je me moque, pour moi, des maîtres baladins.
ÉRASTE.Onle voit.
USÁNlHIE. Les pas donc?
ÉRASTl.N'ont rien qui ne surprenne.
LISANDRE.Veux-lupar amitié que je te les apprenne?
ÉRASTE.Mafoi, pour le présent, j'ai certains embarras.
LISANDREEh bien donc, ce sera lorsque tu le voudras.

Sij'avais dessus moi cesparoles nouvelles,
Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles.

ÉRASTE.Une autre fois.
LISANDRE. Adieu.Baptiste le très-cher

N'a point vu ma courante, et je le vais chercher:
Nousavons pour les airs de grandes sympathies,
Et je veux le prier d'y faire des parties.

(Il s'en vachantanttoujours.)

SCÈNE VI.

ÉRASTE.

Ciel! faut-ilque le rang, dont on veut tout couvrir,
Decent sots tous les jours nous obligeà souffrir,
Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances
D'applaudirbien souvent à leurs impertinences!

SCÈNE VIL

ÉRASTE, LA MONTAGNE.

LAMONTAGNE.Monsieur,Orphisc est seule, et vient de ce côté.
ÉRASTE.Ah1d'un trouble bien grand je me sens agité !

J'ai de l'amour encor pour la belle inhumaine,
Et ma raison voudrait que j'eusse de la haine.

LAMONTAGNE.Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut,
Ni ce que sur un cœur une maîtresse peut.
Bienque de s'emporter on ait de justes causes,
Unebelle d'un mot rajuste bien deschoses.

ÙRASTE.Hélas1 je le l'avoue, et déjà cet aspect
A toute ma colère imprime le respect.

SCÈNE VIII.

ORPllISE,ÉRASTE,LA MONTAGNE.

ORPUISE.Votre front à mes yeux montre peu d'allcgresse!
Serait-ce ma présence, Eraste, qui vous blesse?
Qu'est-ce donc? qu'àvez-vous? et sur quels déplaisirs
Lorsque vous me voyez poussez-vous des soupirs?

ÉRASTE.Ilébsl pouvez-vousbien lue demander, cruelle,
Ce qui fait de mon cœur la tristesse iiiot-telle?
Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un eflct,
Quefe ndre d'ignorer ce que vous m'avez fait?
Celuidont l'entretien vous a fait à ma vue
Passer.

oniMiisB(riant). C'estde cela que votre âme esl élillie«?
ÉRASTE,Insultez, inhumaine, encoreà mon malheur:

Allez, il voussied malde railler nia douleur,
Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme,
Dufaibleque pour vous vous savez qu'a monâme.

ORPHISE.Certes, il lie faut rire, et confesser ici

Quevous êtes bien soude vous troubler ainsi.

L'hommedont vous parlez, loin qu'il puisseme plaire,
Est un hommefâcheux dont j'ai su me défaire,
Un de ces importuns et sots officieux
Quilie pourraient souffrirqu'on soit seule en des lieux,
Et viennent aussitôt, avec un doux langage,
Vous donner une main contre qui l'on enrage.
J'ai fcinl de m'en aller pour mois dessein,
Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main.
Je m'en suis promplemcnl défaitede la sorte;
Et j'ai, pour vous trouver,rentré par l'autre porte.

ÉRASTE.A vos discours,Orphise,ajoulerai-jo foi?
Et votre cœur est-il tout sincère pour moi?

ORPHISE.Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles
Quandje mejustifie à vos plaintes frivoles.
Je suis bien simple encore; et ma soile bonté.

ÉRASTE.Ah! ne vous fâchez pas, trop sévère beauté:
Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire)
Tout ce que vous aurez la bonté de me dire.
Trompez, si vous voulez, un malheureux amant ;
J'aurai pour vous respect jusquesau monument..,
Maltraitezmon amour,refusez-moi le vôtre,
Exposezà mes yeux le triomphe d'un autre;
Oui, je souffrirai tout de vos divins appas.
J'en mourrai : mais enfinje ne m'en plaindrai pas.

ORPHISE.Quandde tels sentiments régneront dans votre âme.
Je saurai de ma part.

SCÈNE IX.

ALCANDRE,ORPHISE,ÉRASTE,LAMONTAGNE.

ALCANDHE. Marquis,un mot. (AOrphise.)Madame,
Degrâce, pardonnez si je suisindiscret
En osant devant vous lui parler en secret. (Orpbisesort.)

SCÈNE X,

ALCANDRE,ÉRASTE,LA MONTAGNE.

ALCANDRE.Avec peine, marquis, je te fais la prière:
Maisun homme vientlà de me rompre en visière,
Et je souhaite fort, pour ne rien reculer,
Qu'à l'heure, de ma part, Lul'ailles appeler.
Tu saisqu'en pareil cas ce serait avec joie
Queje te le rendrais en la môme monuoie.

ÉnASTE(après avoir été quelque tempssans parler).
Je ne veuxpoint ici faire le capitan:
Maison m'a vu soldat avant que courtisan;
J'ai servi quatorzeans, et je crois être en passe
De pouvoird'un tel pas me tirer avec grâce,
Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté
Le refus de mon bras me puisse être illlpmé.
Un duel met les gens en mauvaise posture;
Et notre roi n'est pas un monarque en peinture.
Il sait faire obeir les plusgrands de l'Etal,
Et je trouve qu'illait en digne,potentat.
Quandil faut le servir, j'ai du cœur pourle faire,
Maisje ne m'en sens point quand il fautlui déplaire.
Je me faisdeson ordre une suprême toi:
Pour lui désobéirchercheun autre que moi.
Je te parle, vicomte, avec franchise entière,
Et suis ton serviteur en toute autre matière.
Adieu.

SCÈNE XI.

ÉUASTE,LA MONTAGNE.

ÉRASTE. Cinquantefoisau diableles fâcheux1
Oùdonc s'est retiré cet objet de mes vœux?

LAMONTAGNE.Je ne sais.
ÉRASTE. Pour savoir oùla belle est allée,

Va-l'enchercher partout; j'attends dans cette allée.

BALLETDUPREMIERACTE.

i PREMlÈREENTRÉE.

Desjoueursdemail,en criantgare,obligentÉrasteà seretirer.
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SECONDEENTllfE,

Aprèsquelesjoueursdemailont lini,Éraste revientpour attendreOrpliise.
Descurieuxtournentautourde lui pourle connaître,et fontqu'ilse retire en-
corepourun moment.

ACTE SECOND.

SCÈNEPREMIÈRE.

ÉRASTE.

Les fâcheux à la fin se sont-ils écartés?
Je pense qu'il en pleut ici de tous côtés.
Je les fuis, et les trouve; et, pour second martyre,
Je ne saurais trouver celle que je désire.
Le tonnerre et la pluie ont promptement passé,
Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé:
Plût au ciel, dans les dons que ses soins y prodiguent,
Qu'ilsen eussent chassé tous les gens qui fatiguent1
Le soleil baisse fort, et je suis étonné
Quemon valet encor ne soit point retourné.

SCÈNE II.

ALCIPPE,ÉRASTE.

ALCIPPE.Bonjour.
ÉRASTE. Eh quoi! toujours ma flammedivertie!
ALCIPPE.Console-moi,marquis, d'une étrange partie

Qu'aupiquet je perdis hier contre 1111Saiut-Bouvain
A qui je donnerais quinze points et la main.
C'est un coupenragé qui depuis hier m'accable,
Et qui ferait donner tous les joueurs au diable,
Un coup assurément à se pendreen publie.
Il ne m'en faut que deux, l'autre a besoin d'un pic:
Je donne, il en prend six, et demande à refaire;
Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien faire.
Je porte l'as de trèfle (admire mon malheur),
L'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur ;
Et quitte, commeau point allait la politique,
Dame et roi de carreau, dix et dame de pique.
Sur mes cinq cœurs portés, la dame arrive cncor,
Quime fait justement une quinte major.
Mais mon homme avec l'as, non sans surprise extrême,
Desbas carreaux sur table étale une sixième:
J'en avais écarté la dame avec le roi.
Mais lui fallant un pic, je sortis hors d'effroi,
Et croyais bien du moins faire deux points uniques;
Avec les sept carreaux il avait quatre piques,
Et, jetant le dernier, m'a mis dans l'embarras
Dene savoir lequel garder de mes deux as.
J'ai jeté l'as de cœur, avec raison, me semble;
Maisil avait quitté quatre trèfles ensemble,
El par un six de cœur je me suis vu capot,
Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot.
Morbleu! fais-moi rai-on de ce coup effroyable:
Amoins que l'avoir vu, peut-il être croyable?

ÉRASTE.C'est dans lejeu qu'on voitles plus grands coups du sort.
ALCIPPE.Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort,

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte;
Car voici nos deux jeux qu'exprès sur moi je porte.
Tiens, c'est ici mon porl, commeje te l'ai dit;
Et voici.

GRASTE. J'ai compris le tout par ton récit,
Et vois de la justice au transport qui t'agite:
Maispour certaine affaire il faut que je te quitte.
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur.

AMIPPE.Qui, moi? j'aurai toujours ce coup-là sur le cœur ;
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre.
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre.
(Il s'en va,et rentreendisant:)
Un six de cœur 1Deuxpoints!

ÉRASTE. En quel lieu sommes-nous?
Dequelque part qu'on tourne on ne voit que des fous.

SCÈNE III.

ÉRASTE,LAMONTAGNE.

ÉRASTE.Ah1 que tu faislanguit'ma juste impatience!
LAMONTAGNE.Monsieur,je n'ai pu faire une autre diligence.
ÉRASTE.Maisme rapportes-tu quelquenouvelleenfin?
LAMONTAGNE.Sans doute,et de l'objet qui (ait votre destin.

J'ai par son ordre exprès quelque chose à vousdire.
ÉRASTE,Et quoi? Déjàmon cœur après ce mot soupire.

Parle.
LAMONTAGNE.Souhaitez-vousde savoir ce que c'est?
ÉRASTE.Oui, dis vite.
LAMONTAGNE. Monsieur,attendez, s'il vous plaît :

Je me suis à courir presque mis hors d'haleine.
ÉRASTE.Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine?
LAMONTAGNE.Puisque,vous désirezde savoir promptement

L'ordre quej'ai reçu de cet objet charmant,
Je vous dirai. Ma foi, sans vous vanter mon zèle,
J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle;
Et si.

ÉRASTE. Peste soit, fat, de tes digressions!
LAMONTAGNE.Ah! il faut modérer un peu ses passions;

Et Sénèque.
ÉRASTE, Sénèque est unsot dans ta bouche,

Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche.
Dis-moiton ordre, tôt.

LAMONTAGNE. Pour contenter vos vœux,
Votre Orphise. Unebête est là dans vos cheveux.

ÉRASTI,Laisse.
LAMONTAGNE.Cettebeauté de sa part vous fait dire.
ÉRASTE.Quoi?
LAMONTAGNE.Devinez.
ÉRASTE. Sais-tu que je ne veux pas rire?
LAMONTAGNE.Son ordre est qu'en ces lieux vous devez vous tenir,

Assuré que dans peu vous l'y verrez venir,
Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales,
Aux personnes de cour fâcheusesanimales.

ÉRASTE.Teuons-uous donc au lieu qu'elle a voulu choisir.
Mais, puisque l'ordre ici m'offre quelque loisir,
Laisse-inoi méditer.

(LaMontagnesort.)
J'ai-desseinde lui faire

Quelquesvers sur un air où je la vois se plaire. (Il rêve.)

SCÈNE IV.

ORANTE,CLIMÈNE; ÉRASTE(dansun coin du théâtre sansêtre aperçu).

ORANTE.Tout le monde sera de mon opinion.
CLIMÈNE.Croyez-vous l'emporler par obstination?
ORANTE.Je pense mes raisons meilleures que les vôtres.
CLIMÈNE.Je voudrais qu'on ouît les unes et les autres.
ORANTE(apercevantEraste). J'avise un hommeici qui n'est pas ignorant:

Il pourra nous juger sur notre dillerend.

Marquis,de grâce, un mot: souffrez qu'on vous appelle
Pour être entre nous deux juge d'une querelle,
D'un débat qu'ont émunos divers sentiments
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants.

ÉRASTE.C'est une question à viderdillicile;
Et vous devez chercher un juge plus habile.

ORANTE.Non, vous nous dites là d'inutiles chansons.
Votre esprit fait du bruit, et nous vous connaissons;
Noussavons que chacun vous donne à juste titre.

ÉRASTE.Eh ! de grâce.
ORANTE. En un mot vous serez notre arbitre;

Et ce sont deux momentsqu'il vous faut nous donner.
CLiMÈNE(à Orante). Vous retenez ici qui doit vous condamner:

Car enfin, s'il est vrai ce que j'en osecroire,
Monsieurà mes raisons donnera la victoire.

ÉRASTE(à part). Quene puis-jc à mon traître inspirer le souci
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici !

ORANTE(à Climène).Pour moi, de son esprit j'ai trop bon témoignage
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage.

(A Eraste,) Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux.

CLIMÈNE.Ou,pour mieuxexpliquer ma pensée et la vôtre,
Lequeldoit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre.

ORANTE.Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier.
CLIMÈNE.Et dans mon sentiment je tiens pour le premier.
ORANTE.Je crois que notre cœur doit donner son suffrage

A qui fait éclater du respect davantage.
CLIMÈNE.El moi,que si nos vœux doivent paraître au jour,

C'est pour celui qui fait éclater plus d'amour.
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ORANTE.Oui: maison voit l'ardeur dont une âmeest saisie
Bienmieuxdans les respects que dans la jalousie.

CLIMÈNE.Et c'est mon sentimentque quis'attache à nous
Nousaimed'autant plusqu'ilse montrejaloux.

ORANTE.Fi! ne meparlezpointpour être amants, Climène,
Deces gensdont l'amourest faitcommelahaine,
El qui,pour tous respects et toute offrede vœux,
Nes'appliquentjamaisqu'à se rendre fâcheux;
Dont1âme, que sans cesse un noir transport animj,
Desmoindresactions chercheà nous faireun crime,
En soumetl'innocenceà sonaveuglement,
Et veutsur un coupd'œil un éclaircissement;
Qui,de quelquechagrinnous voyantl'apparence,
Se plaignentaussitôtqu'ilnaît de leur présence;
Et lorsquedansnos yeuxbrilleun peu d'enjoûmcnt,
Veulentque leurs rivauxensoientle fondement
Enfinqui, prenant droit des fureursde leur zèle,
Nenous parlentjamais(luepourfaire querelle,
Osentdéfendreà tous l'approchede nos cœurs,
Et se font les tyransde leurspropres vainqueurs.
Moi,je veuxdes amantsque le respect inspire;
Et leur soumissionmarque mieuxnotre empire.

CWIÈNILFi! ne meparlezpoint, pourêtre vrais amants,
Deces gens qui pour nousn'ont nulsemportemcnts,
Deces tièdesgalantsde qui lescœurs paisibles
Tiennentdéjà pour eux les chosesinfaillibles,
N'ont point peur de nousperdre, et laissentchaque jour
Sur tropde confianceendormirleur amour;
Sont avecleurs rivauxenbonne intelligence,
Et laissent un champlibre à leur persévérance.
Unamoursi tranquilleexcite moncourroux;
C'estaimer froidementquen'être pasjaloux;
Et je veuxqu'un amant,pour meprouversa flamme,
Sur d'éternelssoupçonslaisseflotter son âme,
Et par de promptstransports donneun signeéclatant
Del'estimequ'il faitde cellequ'il prétend..
On s'applauditalors de son inquiétude;
Et, s'il nous fait parfoisun traiiemcnt trop rude,
Le plaisirde le voir, soumisà nos genoux,
S'excuserde l'éclat qu'il a faitcontre nous.
Sespleurs, sondésespoird'avoir pu nousdéplaire,
Sont un charmeà calmertoute notre colèrc,

ORANTE,Si pour vousplaireil faut beaucoupd'cniporlement,
Je sais qui vouspourrait donner contentement;
Et je connaisdes gens dansParisplus de quatre,
Qui,commeils le font voir, aimentjusquesà battre

CLIMÈNE.Si, pour vousplaire, il faut n'être jamaisjaloux
Je sais certainesgens fort commodespour vous;
Deshommesen amourd'une humeur si souffrante,
Qu'ilsvousverraientsanspeineentre les brasde trente.

ORANTE(à Eraste),Enfinpar votre arrêt vousdevezdéclarer
Celuide qui l'amourvoussembleà préférer.

( Orpliiseparaîtdansle fondduthéâtre,et voitÉrasteentreOranteet Climène.)
ÉIlASTE.Puisqu'àmoinsd'un arrêtje ne m'en puis défaire, -.

, Toutesdeux à la foisje veuxvoussatisfaire.
Et, pourne pointblâmerce qui plaît à vosyeux,
Lejaloux aimeplus, etl'autre aimebien mieux.

«MMÈNK.L'arrêt est-pleind'esprit; mais.
ÉRASTE. Suffit.J'en suis quitte.

Aprèsce que j'ai dit. souffrezque je vousquitte.

SCÈNE V.

ORPHISE,ÉRASTE.

ÉRASTE(apercevant Orpliise,et allant au-devant d'elle).
Quevoustardez,madame,et que j'éprouvebien!.

ORIPHISE.Non,non, ne quittez pasun si doux entretien.
Atort vous m'accusezd'être trop Lardvenue,
( MontrantOranteetClimènequiviennentde sortir.)
Et vousavezde quoi vous passerde mavue.

ÉRASTE.Sanssujet contre moivoulez-vousvous aigrir?
lit me reprochez-vousce qu'on me fait souffrir?
Ah1de grâce, attendez.

OIRPUISE. Laissez-moi,je vousprie;
Et courezvous rejoindreà votre compagnie.

SCÈNE VI.

ERASTE.

Ciel! faut-ilqu'aujourd'huifâcheusesà fâcheux
Conspirentà troubler lespluscliers demes vœux

Maisallonssur ses pas malgrésa résistance,
Et faisonsà ses yeuxbriller notre innocence. ,

SCÈNE VII.

DORANTE,ÉRASTE.

DORANTE.Ah, marquis! que l'on voitde fâcheuxtous les jours
Venirde nos plaisirs interromprele cours!
Tu me voisenragéd'une assezbelle chasse :
Qu'unfat. C'estun réelt qu'il faut que je te fasse.

ÉRASTE.Je cherche ici quelqu'un, et ne puis iii"allrètei-.
DORANTE.Parbleu! chemintaisant,je te le yeuxconta'.

Nousétions une troupeassez bien assortie,
Quipour courir un cerfavions hier fait partie;,
Et nousfûmescouchersur le paysexprès,
C'est-à-dire,mon cher, en fin l'ondde forêts.;
Commecet exercice est mon plaisir suprême,
Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même,
Et nous conclûmestous d'attacher nosefforts
Surun cerf qu'un chacun nous disait cerfdix-cors;
Maismoi, monjugement,sans qu'aux marquesj'arrête,
Fut qu'il n'était que cerf à sa seconde tête.
Nousavionscommeil faut séparé nos relais,
Et déjeunionsen hâteavec quelquesœufsfrais,
Lorsqu'unfranc campagnardavec longuerapière,
Montantsuperbementsa jument poulinière,
Qu'ilhonoraitdunom de sa bonne jument,, ':
S'en est venunous faireun mauvais compliment,
Nousprésentant aussi, pour surcroît de colère,
Ungrand benêt de filsaussi sot que son père.
Il s'est ditgrand chasseur, et nousa priéstous
Qu'ilpût avoir le bien de courir avec nous-
Dieupréserve, en chassant, toute sage personne
D'unporteurde huchet qui Illalà propos soitne;
Deces gens qui,suivis de dix hourels galenx,
Disent: Mameute, et font les chasseursmerveilleux!
Sa demandereçue, et ses vertusprisées,
Nousavons tousété frapperà nos brisées.
A trois longueursde trait, taïaut,voilà d'abord
Le cerf donnéaux chiens. J'appuie, et sonnefort.
Moncerf dibuche, et passeune assez longueplaine;
Et mes chiens après lui, maissi bien en haleine,
Qu'onles aurait couverts tousd'un seul justaucorps;
11vient à la forêt. Nouslui donnonsalors
Lavieillemeute; et moi,je prends en diligence
Moncheval alezan.Tu l'as vu?

ÉRASTE. Non,je pense.
DORANTE.Comment! c'est un chevalaussibon qu'il est beau,

Et que cesjours passés j'achetai deCaveau.
Je te laisse à penser si. sur cette matière,
Il voudraitme;tromper, luiqui meconsidère.
Aussije m'en contente; et jamais, en effet,
11n'a venduchevalni meilleur, ni mieux fait.
Une tête de barbe,avecl'étoile nette;
L'encolured'un cygne, effiléeet bien droite;
Point d'épaulesnonplusqu'un lièvre: court-joillté,
Et qui fait dansson port voirW vivacité;
Despieds, morbleu,des pieds! le rein double : à vrai dire,
J'ai trouvé lemoyen, moi seul,de le réduire:
Et sur lui, quoiqu'auxyeux il montrâtbeausemblant,
Petit-Jean de Gaveaune montaitqu'entremblant.
Unecroupe en largeurà nulleautre pareille,
Et des gigots, Dieu,sait! Bref,.c'estunejnerveille;
Et j'en ai refusécent pistoles,crois-moi,
Au retour d'un chevalamené pour le roi.
Je monte doncdessus, et majoie était pleine
Devoir filerde loin tescoupeursdans la plaine ;
Je pousse,etje me trouve en un fort à l'écart,Ala queuede nos chiens,moi seulavec Drécar:
Uneheure là-dedansnotre cerfse faitbattre.
J'appuiealorsmes chiens, et fais,le diable\ quatre^
Enfinjamaischasseurne se vit plus joyeux.
Je le relanceseul : et tout allaitdes mieux,
Lorsqued'un jeunecerf s'accompagneîe nôtre:Unepart de meschiens se séparede l'autre,
Et je les vois, marquis,commetu peuxpenser,
Chassertoutavec crainte, et Finaut balancer;
Il se rabat soudain,dontj'eus l'âme ravie;

-

Il empaumela voie,et moije sonne et crie:AFinaut! à Finaut! J'en revoisà plaisir
Sur une taupinière,et résonneà loisir.
Quelqueschiensrevenaient à moi.quand, pourdisgrâce,Lejeune cerf,marquis, à moncampagnardpasse.
Monétourdise met à sonner commeil faut,
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Et crie à pleine voix, laïaul! taïaut! iaïaut!
Meschiens me quittent tous et vont à ma pécore:
J'y pousse, et j'en revois dans le cheminencore ;
Maisà terre, moncher, je n'eus pas jeté l'œil,
Queje connus le change, et sentis un grand deuil.
J'ai beau lui faire voir toutes les différences
Despinces de mon cerf et deses connaissances,
Il me soutient toujours, en chasseur ignorant,

Que
c'est le cerf de mente;et par ce différend

fi donne temps aux chiens d'allerloin. J'en enrage;
Et, pestant de bon cœur contre le personnage,
Je pousse mon cheval et par haut et par bas,

Qui pliaitdes gaulis aussi gros que le bras:
Je ramène les chiens à ma première voie,
Quivont, en me donnant uneexcessive joie,
Requérir notre cerf comme s'ils l'eusscnt vu.
Us le relancent : mais ce coup est-il

prévu?
A te dire le vrai, cher marquis, il m assomme:
Notre cerf relancéva passer à notre homme.
Qui, croyantlaire un coup dechasseur fort vanté,
D'un pistolet d'arçon, qu'il avait apporté,
Lui donne justement au milieu de la tête,
Et de fort loin me crie: Ah! j'ai mis bas la bêle.
A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu!
Pourcourre un cerf! pour moi, venant dessus le lieu,
J'ai trouvé l'action tellementhors d'usage,
Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage,
Et m'en suis revenu chez moi, toujours courant,
Sans vouloirdire un mot à ce sot ignorant.

ERASTE.Tu nepouvais mieuxfaire, et ta prudence est rare:
C'est ainsi des fâcheux qu'ilfaut qu'on se sépare.
Adieu.

DORANTE.Quand tu voudrasnousirons quelque part
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard.

ERASTE.Fort bien.(Seul ) Je crois qu'enfin je perdrai patience.
Cherchonsà m'excuser avecque diligence.

BALLETDUSECONDACTE.

PREMIÈREENTRÉE.

Des joueursde boulesarrêtent Éraste pour mesurerun coupsur lequelils
sontendispute.Il se défaitd'euxavecpeine,et leurlaissedanser un pascom-

posé de touteslesposturesquisont ordinairesà cejeu.
SECONDEENTRÉE.

Depetitsfrondeursleviennentinterrompre,quisontchassésensuite.

TROISIÈMEENTRÉE.

Dessavetierset des saveticres,leurspères,et autres, sontaussichassésà leur
tour.

QUATRIÈMEENTRÉE,

Unjardinierdanseseul,et seretirepourfaireplaceau troisièmeacte.

ACTE TROISIÈME.

-<I &<—

SCÈNEPREMIÈRE.

ÉRASTE,LA MONTAGNE.

ÉRASTE.Il est vrai, d'uncôté mes soins ont réussi ;
Cet adorable objet enfin s'est adouci;
Maisd'un autre on m'accable : et tes astres sévères
Ont contre monamour redoublé leur colère.
Oui, Damis, son tuteur, mon plusrude fâcheux,
Tout de nouveaus'oppose an

p
plus doux de mes vœux,

Ason aimable nièce a défendu rçuivue,
Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue.
Orphise toutefois, malgréson désaveu,

Dnigneaccorder ce soir unegrâceà moufeu ;
Et j'ai tait consentir l'esprit de cette bette
A souffrirqu'en secret je la visse che? elle.
L'amour aime surtout les secrètes faveurs:
Dans l'obstacle qu'on fbfèe il trouve des douceurs;
Et le moindre entretien de ta beautéqu'on aime,
Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême.
Je vaisau rendez-vous, c'en est l'heure à peuprès;
Puis, je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. -

LAMONTAGNE.Suivrai-je vos pas?
ÉRASTE. Non. Je craindrais que peut-être

A quelques yeuxsuspects tu me fisses connaître.
LAMONTAGNE.Mais.
ERASTE, Je ne le veux pas.
LAMONTAGNE. Je dois suivre vos lois:

Maisau moins si-de loin.
ÉRASTE. Te tairas-tu! vingt fois!

El ne veux-tu jamais quitter cette méthode
De te rendre, à toute heure, un valet incommode?

SCÈNE II.

CARITIDÈS,ÉRASTE.

CARlTlDÈS.Monsieur, le temps répugne à l'honneur de vous voir;
Le matin est plus propre à rendre un tel devoir ;
Maisde vous rencontrer, il n'est pas bien facile;
Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville;
Aumoins messieurs vos gens me l'assurent ainsi;
Et j'ai, pour vous trouver, pris l'heure que voici.
Encore est-ce un grand heur dontle destin m'honore,
Car deux moments oins tard. ie vous manquais encore.

eltASTr.Monsieur,souhaitez-vous quelque chosede moi?
CARITIDÈS.Je m'acquitte, monsieur, de ce-que je vous doi,

Et vous viens. Excusez l'audace qui m'inspire,
Si.

ÉRASTE.Snns tant de façons, qu'avez-vous à me dire?
CARITIDÈS.Comme le rang, l'esprit, la générosité

Que chacun vante en vous.
ÉRASTE. Oui,je suis fort vanté.

Passons, monsieur.
CARlTlDÈS. Monsieur,c'est une peine extrême

Lorsqu'il faut,à quelqu'un se produire soi-même;
Et toujours près des grands on doit être introduit
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit,
Dont la bouche écoutée avecque poids débite
Cequi peut faire voir notre petit mérite.
Pour moi, j'aurais voulu que des gens bien instruits
Vouseussent pu, monsieur, dire ce que je suis.

ÉRASTE.Je vois assez, monsieur, ce que vous pouvezêtre,
El votre seul abord le peut faire connaître.

CAITITIDÈS.Oui, je suis un savant charmé de vos vertus;
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us,
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine:
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine,
Et pour en avoir un qui se termine-en ès,
Je me fais appeler monsieur Caritidès.

ÉRASTE.MonsieurCaritidès, soit. Qu'avez-vous à dire?
CARITIDÈS.C'est un placet, monsieur, que je voudrais vous lire,

Et que, dans la posture où vousmet votre emploi,
J'ose vous conjurer de présenter au roi.

ÉIIASTE.Eh! monsieur, vous pouvez le présenter vous-même.
CARITIDÈS.Il est vrai que le roi fait cette grâce cxtrême:

Mais,par ce même excès de ces rares bontés,
Tant de méchants placets, monsieur, sont présentés,
Qu'ils étouffentles bons; et l'espoir où je fonde.

Estqu'on donne le mien quand le prince est sans monde.
ÉRASTE.Eh bien! vous le pouvez, et prendre votre temps.
CARlTlDÈS.Ah! monsieur, les huissiers sont de terribles gens:

Ils traitent les savants de faquins à nnsardes,
Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes.
Les mauvais traitements qu'il me faut endurer
Pour jamais de la cour me feraient retirer,
Si je n'avais conçu l'espérance certaine
Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène.
Oui.votre crédit m'est un moyen assuré.

ÉRASTE.Eh bien! donnez-moi donc; je le présenterai.
CARITIDÈS.Le void. Maisau moins oyez-en la lecture.
ÉRASTE.Non.
CARITIDÈS. C'estpour être instruit, monsieur, je vous conjure.

PLACETAU ROI.
« SIRE,

« Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et très-savant sujet
«et serviteur Caritidès, Français de nation, Grecde profession, ayant
« considéré lesgrands et notables abus qui se commettent aux inscrip-
« lions des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux de boule,
« et autres lieux de votre bonne ville de Paris, en ce que certains igno-
«rants, compositeurs desdil' s inscriptions, renversent, par une bar-
«bare, pernicieuse et détestable orthographe, toute sorte de sens et de
«raison, sans aucun égard d'étymologie, analogie, énergie, ni allégorie
«quelconque, au grand scandale de la république des lettres, et dela
«nation française, qui se décrie et se déshonore par lesdils abus et
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« fautes grossières envers les étrangers, notamment envers les Alle-
« mands, curieux lecteurs ét spectateurs desditesinscriptions.

ÉRASTE.Ceplacet est fort long, et pourrait bien fâcher.
MMTiDÊs.Ah! monsieur! pas un mot ne s'en peut retrancher.

(Il continue)
« supplie humblementVOTREMAJESTÉde créer, pour le biende son Etat
« et la gloire de sonempire, une charge de contrôleur, intendant, cor-
« recteur, réviseur et restaurateurgénéral desditès inscriptions, et d'i-
« celle honorer le suppliant, laiit en considération de son rare et étni-
« ncut savoir, que des grands et signalés services qu'il a rendus à
« l'Etat et à VOTREMAJESTÉ,en faisant l'anagrammedeVOTREDITEMAJESTÉ,
« en lïauçtis, latin, grec, hébreu, syriaque, chaldeen, arabe. »

ÉRASTE(l'in'errompaut). Fort bien. Donnez-levite, et faites la retraite.
Il sera vu du roi, c'est une affairefaite.

c.AitrniiÈs.Hélas,monsieur! c'est toutque montrer mon placet.
Si le roi le peut voir je suis sûr de mou fait;
Car, comme sa justice en toute chose est grande.
Il ne pourra jamais refuser ma demande.
Au reste, pour porter au ciel votre renom,
Donnez-moipar écrit votre nom et surnom ;
J'en veux faire un poëme en formed'acrostiche
Dansles deux bouts du vers et dans chaque hémistiche.

ÉRASTE.Oui, vous l'aurez demain, monsieurCarilidès.
(Seul.)Mafoi, de tels savants sont des ânes bien faits.
j'aurais, dans d'autres temps, bien ri de sa sottise.

SCÈNE III.

ORMIN,EnASTE.

ORMIN.lUenqu'une grande affaireen ce lieu me conduise,
J'ai voulu qu'il sortît avant que vous parler.

ÉRASTE.Fort bien. Maisdépêchons ; car je veux m'en aller.
ORMIN.Je me doute à peu près que l'hommequi vousquille

Vousa fort ennuyé, monsieur, par sa visite.
C'est un vieux importun qui n'a pas l'esprit sain,
Et pour qui j'ai toujours quelquedéfaite en main.
AuMail,au Luxembourget dans lesTuileries,
Il fatigue le mondeavec ses rêveries ;
Et des gens commevous doivent fuir l'entretien
De tous ces savantasqui ne sont bons à rien.
Pour moi, je ne crains pas que je vous importune,
Puisqueje viens, monsieur, fairevotre fortune.

ÉRASTE(bas, à part). Voiciquelque souflletir,de ces gens quin'ont rien,
Et nous viennent toujours promettre tant de bien,
(Haut.)Vousavezfait, monsieur, cette béuile pierre,
Quipeut seuleenrichir tousles rois de la terre?

ORMIN.La plaisante pensée, hélas! où vous voilà1
Dieume garde, monsieur, d'être de ces (ous-taf
Je ne me repais point de visions frivoles,
Et je vous porte ici les solidesparoles
D'unavisque par vous je veux donner au roi,
lit que tout cacheté je conserve sur moi:
Non de ces sots projets, de ces chimèresvaines,
Dontles surintendants ont les oreilles pleines;
Nonde ces gueux d'avis dont les prétentions
Ne parlent que de vingt ou trente millions;
Maisun qui, tous les ans, à si peu qu'on lemonte,
En peut donner au roi quatre cents de bon compte,
Avec facilité, sans risque ni soupçon,
Et sans foulerle peuple en aucune façon:
Enfin, c'est un avis d'un gain inconcevable,
Et que du premier mot on trouvera faisable.
Oui. pourvu que par vous je puisseêtre poussé.

ÉRASTE.Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé.
OIJUN.Sivous me promettiezde garder le silence,

Je vous découvrirais cet avis d'importance.
ÉRASTE.Non,non, je ne veux point savoir votre secret.
OUM.N.VMonsieur,pour le trahir, je vouscrois trop discret,

Et veux avec franchiseen deux mots vous l'apprendre.
Il faut voir si quelqu'un ne peut noint nous entendre.

(Aprèsavoirregardési personnenel'écoulé,il s'approchedel'oreilled'Eraste.)
Cet avis merveilleuxdont je suis l'inventeur
Estque.

ËRASTE. D'un peu plus loin, et pour cause, monsieur.
oiwm.Vousvoyez le grand gain, sans qu'il faille le dire,

Que de ses ports de mer le roi tous les ans tire:
or, l'avis dont cncor nul ne s'est avisé,
Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé,
En fameuxports de mer meure toutes les côtes.
Ce serait pour monter à des sommestrès-hautes;
Et si.

ÉRASTE. L'avisest bon, et plaira fort au roi.

Adieu. Nousvous verrons.
ORMJN. Au moinsapptiyez-moi

Pour en avoir ouvert les premières paroles.
ÉRASTE.Oui, oui. • -

ORMIN. Si vousvouliezme prêter deux pistoles,
Que vous reprendriez sur le-droit de l'avis,
Monsieur.

(Il donnedeuxlouisà Ormin.) (Seul.)
ÉRASTE. Oui,volontiers. Plûtà Dieuqu'à ce prix

De tousles importunsje pusseme voir quitte !

Voyezquel contre-temps prend ici leur visite!
Je pense qu'à la finje pourrai bien sortir.
Viendra-t-il point quelqu'un encor medivertir?

SCÈNE IV.

FILINTE,ÉRASTE.

FILINTE.Marquis,je viensd'apprendreune étrangenouvelle.
ÉRASTE.Quoi?
FILINTE. Qu'unhomme tantôt t'a fait une querelle.
ÉRASTE.Amoi?
FILINTE. Quete sert-il de le dissimuler?

Je sais de bonne part qu'on t'a l'aitappeler;
Et, commeton ami, quoi qu'il'en réussisse,
Je le viens contre tous faire offre de service.

ÉRASTE.Je te suis obligé; maiscrois que tu me fais..
FILINTE.Tu ne l'avoûras pas, mais tu sors sans valets.

Demeuredans la ville ou gagnela campagne,
Tu n'iras nulle part queje ne l'accompagne.

ÉRASTE(à part). Ah ! j'enrage!
FILINTE. A quoi bon de le cacher de moi?
ÉRASTE.Je te jure, marquis, qu'on s'est moquéde toi.
FILINTE.En vain tu t'en défends.
ÉRASTE, Quele cielme foudroie,

Si d'aucun démêlé.
FILINTE. Tu pensesqu'onle croie?
ÉRASTE.Eh 1mon Dieu,je te dis, et ne déguisepoint,

Que.
FILINTE. Ne me crois pas dupe et crédule à ce point.
ÉRASTE.Veux-tu m'obliger?
FILINTE. Non.
ÉRASTE. Laisse-moi,je te prie.
FILINTE.Pointd'affaire, marquis.
ÉRASTE. Une galanterie

Encertain lieu ce soir.
FILINTE. Je ne te quille pas;

En quel lieu que ce soit je veux suivre tes pas.
ÉRASTE.Parbleu! puisque tu veuxque j'aie une querelle,

Je consensà l'avoir pour contenter ton zèle.
Çasera contre toi, qui me fais enrager,
El dont je ne me puis par douceur dégager.

FIMNTE.C'est fort mald'un ami recevoir le service,
l'

Maispuisqueje vousrends un si mauvais office,
Adieu.Videzsans moi tout ce que vousaurez.

ÉRASTE.Vousserez mon ami quand vous me quitterez.
(Seul ) Maisvoyez quelsmalheurssuiventma destinée!
Ils m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée.

SCÈNE V.

DAMIS,L'ÉPINE.ÉRASTE,LA RIVIÈREet sescompagnons.

,I)AMÏS(àpart). Quoi! malgré moi le traître espère l'obtenir!
Ah! mon juste courroux saura le prévenir.

ÉRASTBlà part). J'entrevois là quelqu'un sur laporte d'Orphise!
-'Quoi! toujoursquelqueobstacle aux feux qu'elle autorise !

DAMIS(à l'Epine). Oui. j'ai su que ma nièce, en dépit de messoins,
Doitvoir ce soir chez elle Eraste sans témoins.

LARIVIÈRE(à ses compagnons).
Qu'enipuds-jeà ces gens-làdire de notre maître?
Approchonsdoucement'sans nous faire connaître.

DAims(àl'Epine). Maisavant qu'il ail lieu d'acheverson dessein,
Il faut de mille coups percer son traîlre sein.
Va-l'en faire venir ceux que je viensde dire,
Pour les mettre en embûche aux lieuxqueje désire,
Afinqu'aunom d'Erasté on soitprêt à venger
Monhonneur, que ses feux ont l'orgueild'outrager,
Arompre un rendez-vousqui dans ce lieu l'appelle,
Et noyer dans son sang sa llammecriminelle.

LARIVIERE(attaquantDamisavec ses compagnons).
Avantqu'à tes fureurs on puisse l'immoler,
Traître, tu trouveras en nous à qui parler.

ÉRASTE.Bienqu'il m'ait vouluperdre, un point d'honneur me presse
Desecourir ici l'onclede ma maîtresse.
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(ADamis).
Je suis à vous, monsieur.

(Il metl'épée à lamaincontre laRivièreet sescompagnons,qu'ilmeten fuite)
DAMis. 0 ciel ! par quelsecours

D'untrépas assuré vois-je sauver mesjours !
A qui suis-je obligé d'un si rare service? ,

ÉRASTE(revenanl),,h n'ai fait, vous servant, qu'un actedejustice.
damis Ciel ! puis-je à mon oreille ajouter quelquefoi?

Est-ce la main d'Eraste.?
ÉRASTE. Oui, oui, monsieur, c'est moi. :-

Trop heureux que ma main vousait tiré de peine,
Trop malheureuxd'avoir mérité votre haine.

DAMIS.Quoi! celui dont j'avais résolule trépas
Est celui qui pour moi vient d'employer son bras !
Ah! c'en est trop ; mon cœur est contraint de se rendre;
Et, quoi que votre amour cesoir ait pu prétendre,
Ce trait si surprenant de générosité
Doitétouffer en moi toute animosilé.
Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice.
Mahaiue trop longtempsvous a l'aitinjustice ;
Et, pour la condamnerpar un éclat fameux,
Je vous joins dès ce soir à l'objet de vos vœux.

SCÈNE VI.

ORPIIISE,DAMIS,ERASTE.

onpiusE(sortant de chez elle avec un (lambeau).
Monsieur,quelle aventure a d'un trouble effroyable.?

DAMISManièce, elle n'a rien que de très-agréable,
Puisqu'après tant de vœux que j'ai blâmésen NOUS
C'est elle qui vous donne Erastc pour époux.

Son bras a repoussé le trépas que j'évite,
Et je veux envers lui que votre main m'acquitte.

ORPHISE.Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez,
J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés.

ÉRASTE.Moncœur est si surpris d'une tellemerveille.
Qu'eu ce ravissement je doute si je veille.

DAMIS,Célébronsl'heureux sort dont vous allez jouir,
Et que nos violonsviennent nous réjouir.

(Onfrappeà laportedeUainis.)
ÉHASTE.Qui frappe là si fort?

SCÈNE VII.

DAMIS,ORPIIISE,ÉRASTE,L'ÉPINE.

L'EPINE. Monsieur,ce sont des masques
Qui portent des crins-crins et des tambours de Basques.

(Lesmasquesentrent,quioccupenttoute la place.)
EIIASTE.Quoi! toujours des fâcheux ! llolà ! suisses, ici;

Qu'onme fasse sortir ces gredins que voici.

BALLETDUTROISIÈMEACTE.

PtlKMlKUEKNTRKK.

Dessuisses avecdes hallebardeschassenttousles masquesfâcheux, et se
retirentensuitepourlaisserdanser.

SECONDEKSTIVÉF..

Quatrebergersetune bergèrefermentledivertissement.

PINDESFACIIEUX.

Holà!suisses,ici;
(Ju'onmefassesortir cesgredinsquevoici. ACTEIII,scènevu.
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PERSONNAGES. ,

ARGANTE,pèred'Octaveet deZerbmette.
-

GÉHONTE,pèrede Léaiidrcetd'Hyacinthe.
OCTAVE,filsd'Arganteet amantdHyacinthe.

LÉANDRE,iilsde Géronteet amantdeZerbinctte.
ZERBINETTE,crue Égyptienne,et reconnueiille

d'Argante,amantede Léandre,
HYACINTHE,Iillede Géronteet amanted'Octave.
SCAPIN,valet deLéandre.

SILVESTRE,valetd'Octave.
NERINE,nourrice d'Hyacinthe.
CARLE,amide Scapin
DEUXPORTEURS.

Lascèneest à Naples,

ACTE PREMIER.

oo

SCÈNEPREMIÈRE.

OCTAVE,SILVESTRE.

OCTAVE.Ah,fâcheuses non.
velles pourun cœur amou-
reux 1Duresextrémités où je
me vois réduit! Tu viens,
Silvestre, d'apprendre 311

port que mon père revient?
SILVESTRE.Oui.
OCTAVE.Qu'il arrive ce ma-

tin même?
SILVESTRB.Cematin même.
OCTAVE.Et qu'il revient

avec l'intention de me ma-
rier?

SILVESTRE.Oui.
OCTAVE.Avec une fille du

seigneur Gél'OlltO?
SILVESTRE.Du seigneur Gé-

ronte.
OCTAVE.Et que cette Iille

est mandée de Tarenie ici
pourcela?

SILVRSTRE.Oui.
OCTAVE.Et tu tiens cesnou-

velles de mon oncle?
StLVESTRR.De votre oncle.
OCTAVE.A qui mon père

les a mandées par une let-
tre?

SILVESTRE.Par une lettre.
OCTAVE.Et cet oncle, dis-

tu,sait toutes nos alfuircs'!
SILVESTRE.Toutes nos af-

faires.
OCTAVE.Ah! parlé, si tu

veux,et ne te l'aispoint de
la sorte arracher les mots de
la bouche.

SILVESTRE.Qu'ai-je à par-
ler davantage? vous n'ou
Wiex aucune circonstance; et vous dites les choses tout justement
comme elles sont.

OCTAVE.Conseille-moidu moins, et me dis ce que je dois faire dans
ces cruelles conjonctures.

Quoi! jé n'auraipasl'abantagcdé tué cé Géronte. ACTEIII,SCÈNEJI,

SILVESTRE.Mafoi, je m'y
trouve autant embarrassé
que vous; et j'aurais bon be-
soin que l'on me conseillât
moi-même.

OCTAVE.Je suis assassiné
par ce maudit retour.

SILVESTREJe ne le suis pas
moins.

OCTAVE.Lorsquemon père
apprendra leschoses, je vais
voir fondre sur moiun orage
soudain d'impétueuses répri-
mandes.

SILVESTRE.Les réprimandes
ne sont rien; et plût au ciel
que j'en fusse quitte à ce
prix! Maisj'ai bien la mine,
pour moi, de payer pluscher
vos folies; et je vois se for-
mer de loin un nuage de
coups de bâton qui crèvera
sur mes épaules.

OCTAVE.0 ciel! par où sor-
tir de l'embarras) où je me
trouve?

SILVESTRE.C'est à quoivou!;
deviez songer avant que de
vous y jeter.

OCTAVEAh! tu me fais
mourir par tes leçons hors
de saison.

SILVESTRE.Vous me faites
bien plusmourir par vos ac-
tions étourdies.

OCTAVE.Que dois-je faire?
Quelle résolution prendre?-
Aquel remède recourir.

SCÈNE II.

OCTAVE,SCAPIN.
SILVESTRE.

SCAPIN.Qu'est-ce, seigneur
Octave? Qu'avez-vous? Qu'y

a-t-il? Queldésordre est-ce là? je vous vois tout troublé.
OCTAVE.Ah! mon pauvre Scapin! je suis perdu, je suis désespéré, je

Miisle plus infortunéde tousles hommes.
SCAPIN.Comment?
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OCTAVE.N'as-turien apprisde ce qui me regarde?
SCAPIN.Non.
OCTAVE.Monpère arrive avec le seigneurGéronte, et ils 1110veulent

marier.
SGAMK.Êl)bien! qu'y a-t-illà de si funeste?
OCTAVE.Hélas 1tu nesaispas la (lausede mon

inquiétude?SCAPlN.Non; mais il né tiendra qu'à vousque je la sache bientôt ; et

je suisliQtmilQconsolalif,hommeà m'intéresserauxaffaires des jeunes
gens.

O('/t¡\VR.Ah! Scapin, si tu pouvaistrouver quelque invention, forger
quelquemachine pour me tirer de la peine où je suis, je croirais t'être
redevabledo pluscillado la vié.

SCAPIN.Avousdire la vérité, il y a peu de chosesqui me soient im-

possiblesquand je m'en veux mêler. J'ai sans doute reçu du ciel un

génieassezbeau pour toutes les fabriquesde ces gentillessesd'esprit, de
ces galanteriesingénieusesà qui le vulgaire ignorant (tonnele nom de
fourberies; et je puisdue sans vanitéqu'on n'a guère vu d'homme qui
fût plushabileouvrier de ressorts et d'intrigues,qui ait acquis plusde
gloire que moi dans ce noble métier. Mais,ma loi, le mériteest trop
maltraité aujourd'hui-,-et j'ai renoncé à toutes chosesdepuiscertain
chagrin d'une affairequim'arriva.

OCTAVE.Comment?quelle affaire,Scapiu'?
SCAPIN.Uneaventureoù je mebrouillai avec la justice.
OCTAVE.Lajustice?
sr.Ai'iîi.Oui.Nouseûmesun petit démêléensemble.
SILVESTI'E.Toi et la justice?
SCAPIN.Oui. Elleen usa fort mal avec moi; et je me dépitai de telle

sorte contre l'ingratitudedu siècle, que je résolusde ne plus rien faire.
Baste! ne laissez pas de me conter votre aventure.

OCTAVE.Tu sais, Scapin,qu'il y a deuxmoisque le seigneurG::l'Oute
et mon père s'embarquèrentensemblepour un voyagequi regarde cer-

tain commerceoù leurs intérêts sont mêlés.*
SCAPIN.Je sais cela.
OCTAVE.Et que Léaudreet moi nous fûmeslaisséspar nos pères, mot

sous la conduite de Silveslre,et Léandresous ta direction.
SCAPIN.Oui.Je me suisfort bien acquittéde ma charge,

Eo
OCTAVE.Quelquestemps après Léandre fit rencontre d'une jeune

Egyptienne,dont il devintamoureux.
SCAPIN.Je sais cela encore.
OCTAVE.Commenous sommes grands amis, il me fitaussitôt confi-

dence de son amour, et memenavoir cette lille, que je trouvaibelle, à
la vérité, maisnon pas tant qu'il voulaitqueje la trouvasse.Il ne m'en.-
trelenait qued'elle chaque jour, m'exagéraità tous momentssa beauté
et sa grâce, me louait son esprit et me parlait avec transport des
charmesde son entretien, dont il me rapportait jusqu'aux moindres pa-
roles, qu'il s'efforçait toujours de me faire trouver les plusspirituelles
du inonde.Il me querellaitquelquefoisde n'être pas assez sensible aux
chosesqu'il me venait dire, et me blâmait sans cessede l'indifférence
où j'étais pour les l'euxde l'amour.

SCAPIN.Je ne voispas encoreoù ceci peut aller.
OCTAVE.Un jour que je l'accompagnaispour aller chez les gens qui

gardent l'objet de ses vœux, nous entendîmes.dans une petite maison
d'une rue écartée, quelquesplaintes mêlées de beaucoupde sanglots.
Nousdemandonsce que c'est. Une femmenous dit en soupirant que
nous pouvions voir là quelque chose de pitoyable en des personnes
étrangères, et qu'à moinsqued'être insensiblesnousen serionslouchés.

SCAI'IN.Oùest-ce quecela nousmène?
OCTAVE.La curiosité me fil presser Léandre de voir ce que c'était.

Nousentrons dans une salle, où nous voyons une vieille femmemou-
rante,assistée d'une servante qui faisait des regrets, et d'une jeune
fille toute fondante en larmes, la plus belle et la plus touchantequ'on
puissevoir.

SCAPIN.Ah! ah ! --
OCTAVE.Une autre aurait paru ellroyable en l'état ou elle était; car

elle n'avait pour habillement qu'une méchantepetite jupe, avec des
brassières de nuit qui étaient de simplesutaine: et sa coiffureétait une
cornette jaune retroussée au haut de sa tête, qui laissaittomber en dés
ordre ses cheveux sur ses épaules; et cependant, faite comme cela,
elle brillaitde milleattraits, et ce n'était qu'agrémentset que charmes
que toute sa personne.

SCAPIN.Je sens venir les choses.
OCTAVE.Si tu l'avais vue, Scapin, en l'état que je dis, tu l'aurais

'trouvée admirable.
SCAPIN.Oh! je n'en doute point! et, sans, l'avoirvue, je vois bien

qu'elleétait tout à faitcharmante.
OCTAVE.Ses larmesn'étaient point de ces larmesdésagréablesqui dé-

figurentun visage: elleavait àpleurer une grâce louchante, et sa dou-
leur était la plusbelledu monde.

SCAPIN.Jevois tout cela.
OCTAVE.Ellefaisaitfondre chacun en larmesen se jetant amoureuse-

ment sur le corps de cette mourante qu'elleappelait su chère mère,
et il n'y avait personne qui n'eûtl'âme percée de voir un si bon na-
turel.

SCAPIN.En effet, cela est touchant; et je voisbien que ce bon natu-
rel-là vous la fit aimer.

OCTAVE.Ah! Scapin, un barbare l'aurait aimée!
SCAPIN.Assurément.Le moyende s'en empêcher!
OCTAVE.Aprèsquelquesparolesdont je tâchaid'adoucir la douleurde

cette charmanteaffligée,nous sortîmes de là; et, demandantà Léandre
ce qu'il lui semblait de-cette personne,il me réponditfroidementqu'il
la trouvait assezjolie, Jofus piqué de la froideur avec laquelleil m'en
parlait, et je nevquluspoint lui découvrir l'el'fetque ses beautésavaient
fait sur mon âme, -:

SILVESTRE(à Octave). Si vous n'abrégez ce l'écit. nous en voilàpour
jusqu'à demain. Laissez-le-moifinir en deuxmots, (ASoapin.) Son
cœur prend feu dès co moment; fi ne saurait plusvivre qu'il n'aille
consoler son aimableàmlgée. Sesfréquentesvisites sont l'ejetéc de la
servante, devenue la gouvernantepar le trépas de la mère. Voilàmon
homme au désespoir. Il presse, supplie, conjure : point d'affaire. On
lui dit que la fille,quoique sansbien et sans appui, est de famillehon-
nête, et qu'à moins de l'épouser on ne peut souffrir ses poursuites.
Voilàson amour augmentépar les difficultés.11consultedanssa tête,
agile, raisonne, balance, prend sa résolution. Le voilà mariéavecelle
depuis trois jours.

SCAPIN,J'entends.
SILVESTRE.Maintenant, mets avec cela le retour imprévu du père,

qu'on n'attendaitque dans deuxmois; la découverteque l'onclea faite
du secret de notre mariage, et l'autre mariagequ'on veut fairede lui
avec la lilleque le seigneurGéronte a eue d'une seconde femmequ'on
dit qu'il a épouséeà Tarente.

OCTAVE.Et, par-dessustout cela, metsencore l'indigenceoù se trouve
cotte aimablepersonne, et l'impuissanceoù je me voisd'avoirde quoi
la secourir.

SCAPIN.Est-ce là tout? Vousvoilà bien embarrasséstous deux pour
unebagatelle! C'est bien là de quoi se tant alarmer! N'as-tupointde
honte, toi, de demeurer court à si peude chose? Quediable!le voilà
grand et gros comme père et mère, et tu ne saurais trouver dans la
tête, forgerdans ton esprit quelqueruse galante, quelque honnêtepetit
stratagème pour ajuster vos affaires! Fi! Peste soit du butor! Je vou-
drais bienque l'on m'eût donnéautrefoisnos vieillardsà duper, je les
aurais joués tous deux par-dessous la jambe; et je n'étais pas plus
grand que cela, que je Illesignalaisdéjàpar cent tours d'adressejolis.

SILVESTRE.J'avoue que le ciel ne m'a pas donné tes talents, et que je
n'ai pas l'esprit, comme toi, de me brouiller avec la justice.

OCTAVE.Voicimon aimableHyacinthe.

SCÈNE III.

HYACINTHE,OCTAVE,SCAPIN,SILVESTRE.

IIYAClNTllE.Ah! Octave, est-il vrai ce que Silveslre vient de dire à
Nérine,que votre père est de retour el qu'il veutvousmarier?

OCTAVE.Oui, belle Hyacinthe; et ces nouvellesm'ont donnéune al-,
teinte cruelle. Mais que vois-je! vous pleurez! Pourquoices IUI'mes?
Mo soupçonnez-vous.dites-moi,de quelque infidélité?et n'êles-vous
pas assuréede l'amour quej'ai pour vous?

HYACINTHE.Oui, Octave, je suis sûre que vous m'aimez; mais je ne
le suis pas que vousm'aimicztoujours.

OCTAVE.Eh! peut-on vousaimer qu'on ne vousaime toute sa vie?
HYACINTHE.J'ai ouï dire, Octave,quevotre sexe aimemoinslongtemps,

que le nôtre, et que les ardeurs que leshommesfont voirsont des feux
qui s'éteignent aussi facilementqu'ils naissent.

OCTAVE.Ah!machèreHyacinthe,mon cœur n'est doncpasfaitcomme
celui des autres hommes; et je sens bien, pour moi, que je vousaime-,
t'ai jusqu'au tombeau.

HYACINTHE.Je veuxcroire que voussentezce que vous dites, et je ne
doute point que vos parolesne soient sincères; mais je crains un pou-
voir qui combattra dans votre cœur les tendressentimentsque vous
pouvez avoir pour moi.Vousdépendezd'un père qui veut vousmarier
à une autre personne; et je suis sûre que je mourrai si ce malheur
m'arrive,

OCTAVE.Non, belle Hyacinthe,il n'y a point de père (luipuisse me
contraindre à vousmanquer de foi; et je me résoudraià quitter mon

pays, et lejour même, s'il est besoin, plutôtqu'à vous quitter. J'ai déjà
pris, sans l'avoir vue, uneaversion effroyablepour celleque l'on me
destine; et, sans être cruel, je souhaiteraisque la mer l'écartât d'ici

pour jamais Nepleurez donc l)oillt,.,jevous prie, mon aimableHya-
cinthes car vos larmes me tuent, et je ne les puisvoir sansme sentir
percer le cœur.

HYACINTHE.Puisquevous le voulez, je veuxbien essuyermespleurs;
et j'âttendrai, d'un œil constant, ce qu'il plairaau ciel de résoudre,
demoi.

OCTAVE.Le ciel noussera favorable.
HYACINTHE.Il ne sauraitm'ètrecontraire si vousm'êtes fidèle.
OCTAVE.Jele seraiassurément.
HYACINTHE.Je serai doncheureuse.
SCAPIN(à part). Ellen'est point tant sotte,ma foi; eLje la trouveassez

passable.
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OCTAVE(montrantScapin).Voiciun homme qui pourrait bien, s'il le

voulait,nous être dans tous nosbesoinsd'un secours merveilleux.
SCAPIN..l'aifait degrands sel-iiieiiisde ne me mêler plus du monde;

mais, si vousm'en priezbien fort tousdeux, PCllt-êll'e.,.
OCTAVE.Ah! s'il ne tient qu'à te prier bien fort pour obtenir ton

aide, je te conjure de tout mon cœur de prendre la conduite de notre

barque.
SCAPIN(r.Hyacinthe).Et vous,ne dites-vousrien?
HYACINTHE.Je vousconjure,a son exemple,par tout ce qui vousCSLle

pluscherau monde,devouloir servir notre amour.
SCAPIN.Il fautse laisservaincre,-etavoir de l'humanité. Allez,je veux

iii (,,inpl()yerpour vous.
OCTAVE.Croisque.
SCAPIN(à Octave).Chut! (AHyacinthe.)Allez-vous-cn,vous, et soyez

en repos.

SCÈNE IV. •

OCTAVE,SCAPIN,-$,ItVESIRE.

SCAPIN(ilOctave).Et vous, préparez-vousà souteniravec fermetél'a-
bord de voirepère.

OCTAVEJe t'avoueque cet abord 111fifait tremblerpar avancé;et j'ai
une timiditénaturelleque je ne sauraisvaincre.

SCAPIN.Il fautpourtantparaître ferme au premierchoc, de peur que,
sur votre faiblesse,il ne prenne le piedde Vousmenercomme un en-
fant. LÙ,tâchezde vouscomposer par étude.Un peu de hardiesse,et
songezà répondrerésolument sur tout cequ'il pourravous dire.

OCTAVE,Je ferai dumieuxque je pourrai*
SCAPIN.Çà, essayonsun peu, pour vousaccoutumer. Répétonsun peu

votre \'ôle, et voyonssi vousferezbien. Allons,la auinerésolue, la tête

liante, les regardsassurés.
OCTAVE.Commecela?
SCAPIN.Encoreun peudavantage.
OCTAVE.Ainsi?
SCAPIN.Bon.Imaginez-vousque je suis votre père qui arrive, cf ré-

pondez-moifermementcommesi c'était ù lui-même. Gomment,peu-
dard, vaurien, infâme,filsindigned'un père commemoi, oses-tu bien

paraître devant mes veux, après les bons déporleineuts,après-le lâche
tour que lu m'as joué pendant mon absence? Est-ce là le fruit t(e mes
soins,maraud? est-ce ta le fruit de mes soins, le respect qui m'est dû,
le respect que tu me conserves?.., Allons donc. Tu as l'insolence,
fripon, de l'engagersans le cousentement de ton père! decontracter
nu mariagechllitleslÎlI!Réponds-moi,coquin,réponds-moi.Voyonsun

peu tes bellesraisons. Oh! quediable! vousdemeurezinterdit.
OCTAVE.C'est que jem'imagineque c'estmonpère quej'entends,
seAra. Eh! oui. C'estpar cette raisonqu'il ne fautpas être commeun

innocent.
OCTAVE.Je m'en vaisprendre plusde résolution,etje répondrai fer-

mement.
SCAPIN.Assurément?
OCTAVE.Assnrélllcnt.
SILVESTnE.Voilàvotre père qui vient.
OCTAVE.0 ciel! je suis perdu!

SCÈNE V.

SCAPIN,SILVESTHE.

SCAPIN.Holà!Octave! Demeurez,Octave! I.evoilàenfui.Quellepau-
vre espèced'homme!Ne laissonspas d'attendre le vieillard.

SILVES'J'RlhQueluidirai-je?
SCAPiN.Laisse-moidire, moi; et ne faisqueme suivre.

SCÈNE VI.

AnGANTE,SCAPINet SILVESTRE(dansle fondduthéâtre).

ARGANTE(secroyant seul).A-t-onjamaisouï parler d'une action pa-
reilleà celle-là?

SCAPIN(àSilvestre).Il a déjàapprisl'affaire; et elle lui tient si fort en
tèm. que, toutseul, il en parle haut.

ARGANTE(secroyant seul).Voilàune téméritébien grande!
SCAPIN(à Silvestre).Ecoutons-leun peu.
ARGANTE(secroyantseul). Je voudraisbien savoir ce qu'ils pourront

medire sur ce beau mariage.
SCAPIN(à part). Nousy avonssongé.
AKCiANTE(secroyant seul).Tacheront-ils de nier la chose?

SCAVIN(à part) Non; nousn'y pensonspas.
ARGANTE(secroyant scul), Ous'ils entreprendrontde t'excuser?
SCAPIN(à part). Celui-làse pourra l'aire. ;

ARGANTE(secroyant seul),Prétendront-ilsm'amuserpar des colites en
l'ah' '? - -

SCAPIN(à part). Peut-être.
ARGANTE(secroyant seul).Tousleursdiscoursseront inutiles.
SCAPIN(à part). Nousallonsvoir.
AUGANTE(se croyant seul),Ils ne m'en donneront point a garder,
SCAPIN(àpart). Nejuronsde rien. -'
ARGANTE(secroyant seul).Je saurai mettre monpendarddefils en lieu

desiïreié. -..:
SCAPIN(à part). Nousy pourvoirons:
ARGANTE(secroyant seul). Et pour le coquin deSilvestre,je te rouerai

de coups.
SILVESTRE(à Scapin). J'étais bien Ótonnés'il m'oubliait.
ARGANTE(apercevant Silvestre).Ah! ah! vous voilà donc, sage gou-

verneurde famille,beau directeur dejeunesgens!
SCAPIN.Monsieur,je suis ravi de vous voir de. retour
ARGANTE.

,
Bonjour,Scapin, (A Silvestre.)Vousavezsuivi mes ordres,

vraiment, d'une bellemanière! et moufilss'est comportéfort sagement
pendant monabsence!

SCAPIN.Vousvous portezbien, à ceque je vois? <L
ARGANTE.Assezbien. (A.Silvesirc.)Tu ne dis mot, coquinl tu ne dis

mot! -

SCAPIN,Votrevoyage a-t-il été bon?
ARGANTE.MonDieu! fort bon. Laisse-moiun peu quereller en repos.
SCAPIN.Vous voulez(itiel'elici"?
ARGANTE.Ouii je veuxquereller.
SCAPIN,Et qui, monsieur?
ARGANTE(montrantSilvestre).Cemaraud-là.
SCAPIN.Pourquoi?
ARGANTE.Tu n'as pas ouï parler de ce qui s'est passedans mon ab-

sence?
SCAPIN.J'ni bien ouï parler de quelquepetite chose.
AMANTE.Comment!quelque petite chose! une action de. cette na-

ture?
SCAPIN,Vousavezquelqueraison.
ARGANTE.Unehardiesse pareilleà celle-là!
SCAPIN.Celaest vrai.
ARGANTE.Un (ils qui se marie sans le consentementde son père!
SCAPIN,Oui, il y a quelquechose à dire à cela. Maisje serais d'avis

que vous ne lissiezpointde bruit.
ARGANTE.Je nesuis pas de cet avis, moi; et je veux fairedu bruittout

mou soûl. Quoi! lu ne trouves pas que j'aie tous lessujetsdu mondedé
me mettre en colère?

SCAPIN.Si fait. J'y ai d'abordété, moi,lorsque j'ai su la chose; et je
me suis intéressépour vous jusqu'à querellervotre fils, Demandez-lui
un peuquellesbellesréprimandesje lui ai faites,et commeje l'ai clta-
pitré sur le peu de respect qu'il gardait à un père dont il devrait baiser
les pas. On

-
ne peut paslui mieuxparler, quand ce serait vous-même.

Maisquoi! je me suis rendu à la raison;et j'ai considéréque, dans le
fond, iln'a pas tant de tort qu'onpourrait croire.

ARGANTE.Que me viefis-tu conter? 11n'a pas tant de tort des'aller
marierde but en blanc avec une inconnue?

SCAPIN,Quevoulez-vous?Il y a été pousséparsa destinée.
ARGANTE.Ah! ah ! voici une raison la plus belle du monde. Onn'a

plus qu'à commettretous les crimesimaginables,tromper, voler, assas-
siner, et dire pour excuse qn'ony aété poussépar sadestinée.

SCAPIN.MonDieu! vous prenez,mes paroles trop en philosophe Je
veux dire qu'il s'est trouve fatalementengagédans cetteaffaire.

ARGANTE.Et pourquois'y engageait-il?
SCAPIN,Voulez-vousqu'il soit aussi sage que vous? Les jeunes gens

sont jeunes, et n'ont pas toute la prudencequ'il leur faudraitpour ne
rien l'aireque déraisonnable: témoinnotre Léandre,qui. malgrétoutes
mes leçons,malgrétoutes mes remontrances, est alléfaire deson Coté
pis encorequevotre fils.Je voudraisbiensavoir si vous-même n'avez
pas été jeune,et n'avezpas dans votre temps fait des fredainescomme
les autres. J'aiouï dire, moi, que vous avez éléautrefois un bon com-
pagnonparmi les femmes; nue vousfaisiezde votre drôle avec lesplus
galantes de ce temps-là; et que vous n'en approchiezpoint que vous
nepoussassiezà bout.

ARGANTE.Celaest vrai. j'en demeured'accord; maisje m'ensuis tou-
jours tenuà la galanterie, et je n'ai point été jusqu'à faire ce qu'il a
fait.

SCAPIN.Quevouliez-vousqu'il fît? Il voitunejeune personne qui lui
veut du bien (car il tient cela de vous, d'être aimé,de toutesles
femmes); il la trouve charmante, il lui rend desvisités, lui contedes.
douceurs, soupire galamment, fait le passionné.,Elle se rend à sa
poursuite. Il pousse sa fortune. Le voilà surprisavec elle par ses pa-
rents, qui, laforce à la main, le contraignentde réRouser. ..:.
SILVESTRE(à part). L'habile fourbe que voilà !

SCAPIN.Eussiez-vousvoulu qu'il se fût laissé tuer ?Il vaut mieux,eny.
core être mariéqu'être mort.

-

ARGANTE.Onne m'a pas dit que l'affaire se soit ainsipassée.
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SCAPIN(montrantSilvestre).Demandez-luiplutôt; il ne vous dira pas
le contraire.

ARGANTE(il Silvestre).C'estpar forcequ'il a été marié?
SILVESTRE.Oui,monsieur.
SCAPIN.Voudrais-jevousmentir?
ARGANTE.Il devait donc allertout aussitôt protester de violencechez

un notaire.
SCAPIN.C'estcequ'il n'a pas voulufaire.
ARGANTE.Celam'aurait donné plus de facilitépour rompre ce ma-

riage.
SCAPIN.Romprece mariage?
ARGANTE.Oui.
SCAPIN.Vousne le romprezpoint.
AnGANTE.Je ne le rompraipoint?
SCAPIN.Non.

~Je
AnGANTE.Quoi!je n'aurai pas pour moiles droits de père, et la raison

de la violencequ'on a faitea monfils?
SCAI'IN.C'est unechosedont il ne demeurerapas d'accord.
ARGANTE.Il n'en demeurerapas d'accord?
SCAPIN.Non.
ARGANTE.BLOLLIIIS!
SCAI'IN.Votre fils. Voulez-vousqu'il confessequ'il ait été capablede

crainte, et quecesoit par forcequ'on lui ait fait faireles choses? 11n'a
garded'aller avouer cela; ce serait se faire tort, et se montrer indique
d'un père commevous.

ARGANTE.Je me moquede cela.
SCAPIN.Il laut, pour son honneuret pour @le vôtre, qu'il dise dans le

mondequec'est de bon gréqu'il l'a épousée.
ARGANTE.Et je veux, moi, pourmonhonneuret pourle sien,qu'ildise

le contraire.
SCAPIN.Non,je suissûr qu'ilne le fera pas.
ARGANTE.Je l'y forceraibien.
SCAI'IN.Une le fera pas, vousdis-je.
ARGANTE.Ille fera, ou je le déshériterai.
SCAPIN.Vous?
ARGANTE.Moi.
SCAPIN.Bon1
ARGANTE.Comment,bon?
SCAPIN.Vousne'le désihériterezpoint.
ARGANTE.Je ne le déshériteraipoint?
SCAPIN.Non.
ARGANTE.Non?
SCAPIN.Non.
ARGANTE.Ouais!voiciqui est plaisant.Je ne déshériterai point mon

fils?
SCAPIN.Non, vousdis-je.
ARGANTE.Quim'en empêchera?
SCAPIN.Vous-même.
ARGANTE.Moi?
SCAPIN.Oui; vousn'aurez pas ce cœur-là.
ARGANTE.Je l'aurai.
SCAPIN.Vousvousmoquez.
ARGANTE.Je nememoquepoint.
SCAPIN.Latendressepaternelletera son olfice.
ARGANTE,Ellene fera rien.
SCAPIN.Oui,oui.
ARCANTE.Je vous dis quecela sera.

SCAPIN.Bagatelles!
ARGANTE.11ne faut Dointdire: Bagatelles:
SCAPIN.MonDieu! je vousconnais; vousêtes bonnaturellement.
ARGANTE.Je ne suis pointbon, et je suis méchaut quand je veux. Fi-

nissonsce discoursqui m'échauffe la bile. (ASilvestre.)Va-t'en, pen-
dard, vmptletimechercher monfripon, tandis quej'irai rejoindrele Sei-
gneur Géronlepour lui conter madisgrâce.

SCAPIN.Monsieur,si je puisvous être utile en quelquechose, vous
n'avez qu'à mecommander.

ARGANTE.Je vousremercie.(A part.) Ah! pourquoifaut-il qu'il soit
fils unique! et que n'ai-jeà cette heure la lilleque le ciel m'a ôtée,
peur la fairemon héritière!

SCÈNE VII.

SCAPIN,SILVESTRE.

SILVESTRE.J'avoue que tu es un grand homme,et voilàl'affaireen bon
train; maisl'argent, d'autre part, nous pressepour notre subsistance;
et nous avonsde touscôtésdes gens qui abuient après nous.

SCAPIN.Laisse-moifaire; la machine est trouvée. Je chercheseule-
ment dans ma tête un hommequi nous soit all'idé,pour jouer un per-
sonnagedont j'ai besoin. Attends.Tiens-toiun peu; enfonceton bon-
net en méchantgarçon; campe-toisur uu pied, mets la main au côté,
faisles yeux furibonds, lIIardlcIIUpeu en roi de théâtre.. Voilà qui

est bien. Suis-moi.J'ai des secrets pour déguiserton visageet ta voix.
SJLVESTHK.Je te conjure, au moins, (lene m'allerpoint brouiller avec

la justice.

Campe-loisurun pied.

SCAPIN.Va, va, nouspartagerons les périlsen frères; et trois ansde
galèresde plus ou de moinsne sont paspour arrêter un noble cœur.

ACTE SECOND.

--

SCÈNEPREMIÈRE.

GÉRONTE,ARGANTE.

GÉRONTE.Oui,sansdoute,par le temps qu'il fait, nousaurons ici nos
gensaujourd'hui;et un matelotqui vient de Tarenle m'a assuré qu'il
avait vu mon hommequi était près de s'embarquer. Mais l'arrivéede
ma fille trouverales choses mal disposéesà ce que nous nous propo-
sions; et ce que vousvenez de m'apprendrede votre filsrompt étran-
gementles mesuresque nousavionsprisesensemble.

ARGANTE,Nevousmettezpas en peine: je vous répondsde renverser
tout cet obstaclc, et j'y vais travaillerde ce pas.

GÉHONTE.Mafoi, seigneur Argante,voulez-vousque je vous dise?
l'éducationdesenfants est une chose à quoi il faut s'attacher forte-
ment.
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AMANTE.Sans doute. A quelpropos cela?

GÉRONTE.A propos de ce que les mauvais déportements des jèunes

gens viennent le plus souvent de la mauvaise éducation que leurs pères
leur donnent.

ARGANTE.Cela arrive parfois. Mais que voulez-vous dire par la?

GÉRONTE.Ceque je veux dire par là?
ARGANTE.Oui.
GÉRONTE,Que,si vous aviez en brave père bien morigéné votre fils,

il ne vous aurait point joué le tour qu'il vous a fait.
ARGANTE.Fort bien. ne sorte donc que vous avez bien mieux morigéné

le vôtre.
GÉRONTE.Sans doute; et je serais bien fâché qu'il m'eût rien fait ap-

prochant de cela.
ARGANTE.Et si ce fils, que vous avez en brave père si bien morigéné,

avaitfait pis encore que lemien? lié?
GÉRONTE.Comment?
ARGANTE.Comment ?
GERONTE.Quest-ce que cela veut fliref ,
AIIGANTE.Cela veut dire, seigneur Géronle, qu'il ne faut pas être si

prompt à condamner la conduite des autres, et que ceux qui veulent

gloser doivent bien regarder chez eux s'il n'y a rien qui cloche.
GÉRONTEJe n'entends point cette énigme.
AIIGANTE.Onvous l'expliquera.
GERONTE.Est-ce que vous auriez ouï dire quelque chose demon fils?
ARGANTE.Celase peut faire.
GÉRONTE.Et quoi encore ?
ARGANTE.Voire Scapin, dans mon dépit, ne m'a dit la chose qu'en

gros; et vous pourrez de lui, oude quelque autre, être instruit du dé-
tail. Pour moi, je vais vite consulter un avocat, et aviser des biais que
j'ai à prendre. Jusqu'au revoir.

SCÈNE II,

gÉRONTE.

Quepourrait-cc être que cette affaire.ci? Pisencore que le sien! Pour
moi, je ne vois pas ce que l'on peut faire de pis; et je trouve que se inar
rier sansle consentement de son père est une action qui passe tout ce

que l'on peut s'imaginer.
-,

1 SCÈNE III.

GÉRONTE,LÉANDRE.

OLROliTF.Ah! vous voilà!
LÉANDRE(courant à Géronte pour l'embrasser). Ah! mon père, quej'ai

de joie de vous voir de retour!

t
GÉRONTE(refusant d'embrasser Léandre). Doucement. Parlons un peu

d'affaire.
LÉANDRE.Souffrez que je vousembrasse, et que.
GÉRONTE( le repoussant encore). Doucement, vous dis-je.
LÉANDRE.Quoi! vous me refusez, mon père, de vous exprimer mon

transport par mesembrasscmenls?
GÉRONTE.Oui. Nous avons quelque chose à démêler ensemble.
LÉANDRE.ELquoi?
GÉRONTE.Tenez-vous, que je vous voie en face.
LÉANDRE.Comment?
GÉRONTE.Regardez-moi entre deux yeux.
LÉANDREEh bien?
GÉRONTE.Qu'est-ce donc qui s'est passé ici?
LEANDRE.Cequi s'est passé?
GÉRONTE.Oui. Qu'avez-vous fait pendant mon absence?
LÉANDRE.Que voulez-vous, mon père, que j'aie fait?
GÉRONTE.Ce n'est pas moi qui veux que vous ayez fait, mais qui de-

mande ce que c'est que vous avez fait.
LÉANDRE.Moi! je n'ai fait aucune chose dont vous ayez lieu de vous

plaindre.
GÉRONTE.Aucunechose?
LÉANDRE.NON. -

GÉRONTE.Vous êtes bien résolu.
LÉANDRE.C'est que je suis sûr de mon innocence.
GÉRONTE.Scapin pourtant a dit de vos nouvelles.
LÉANDRE.Scapin?
GÉRONTE.Ah1ahî Ce mot vous fait rougir.
LÉANDRE.Il vous a ditniiolrtup.chose rie moi?
GÉRONTE.Celieu n'est pas tout à fait propre à vider cette affaire, et

nousallons l'examiner ailleurs. Qu'onse rende aulogis : j'y vais revenir
tout à l'heure, Ah! traître! s'il faut que tu me déshonores, je te renonce
pour mon fils,et tu peux bien pour jamais te résoudre à fitirde ma pré-
sence. -

SCÈNE IV.

LÉANDRE.

Me trahir de celle manière ! Un coquin qui doit par cent raisons être
le premier à cacher les choses que je lui confie, est le premier à lesaller
découvrir à mon père ! Ah! je jure le ciel que cette trahison ne dCJnen-
rera pas impunie.

SCÈNE V.

OCTAVE,LÉANDRE,SCAPIN.

OCTAVE.Moncher Scapin, que ne dois-je point à tes soins! Que tu
es un homme admirable! et que le ciel m'est favorable de t'envoyerà
mon secours!

LÉANDRE.Ah! ait! vous voilài Je suis ravi de vous trouver, monsieur le
coquin !

SCAPIN.Monsieur, votre serviteur. C'est trop d'honneur que vous me
faites.

LÉANDRE( mettant l'épée à la main). Vous faitesle méchant plaisant.
Ah! je vous apprendrai.

SCAPIN(se mettant à genoux). Monsieur!
OCTAVE(se mettant entre deux, pour empêcher Léandre de frapper Sca-

pin). Ah! Léandre!
LÉANDRE.Non, Octave, ne me retenez point, je vous prie.
SCAPIN(à Léandre). lié, monsieur!
OCTAVE(retenant Léandre). Do grâce!
LÉANDRE(voulant frapper Scapin). Laissez-moicontenter mon ressen-

timent.
OCTAVE.AUnom ae lamme, Léandre, ne le maitraiiez point.
SCAPIN.Monsieur, que vousai-je fait?
LÉANDRE(voulant frapperScapin). Ce que lu m'as fait1 traître!
OCTAVE(retenant encore Léandre).lié ! doucement!
LÉANDRE.Non, Octave, je veux qu'il me confesse lui-même tout à

l'heure la perfidie qu'il m'a faite. Oui, coquin, je sais le trait que tu
m'as

joué,
on vient de me l'apprendre, et tu ne croyais pas peut-être

que 1on me dût révéler ce secret ; mais je veux en avoir la confession
de ta propre bouche, et je vais te passer cette épée au travers du corps.

SCAPIN.Ah! monsieur, auriez-vous bien ce cœur-là?
LlANDRE.Parle donc.
SCAPIN.Je vous ai fait quelque chose, monsieur?
LÉANDRE.Oui, coquin, et la conscience ne te dit que trop ce que c'est.
SCAPIN.Je vous assure que je l'ignore!
LÉANDRE(s'avançanttoujours pour frapper Scapin). Tu l'ignores!
OCTAVE(retenant Léandre). Léandre!
SCAPIN.Eh bien! monsieur, puisque vous le voulez, je vous confesse

que j'ai bu, avec mes amis, ce petit quartantde vin d'Espagne dont on
vous fit présent il y a quelques jours, et que c'est moi qui fis une fente
au tonneau, et répandis de l'eau autour, pour faire croire que le vins'é-
tait échappé.

LEANDRE.C'est toi, pendard, qui m'as bu mon vin d'Espagne, et qui as
été cause que j'ai tant querellé la servante, croyant que c'était elle qui.
m'avait fait le tour?

SCAPIN.Oui, monsieur, je vous en demande pardon.
LÉAiiDitE.Je suisbienaise d'apprendre cela. Maisce n'est pas l'affaire

dont il est question maintenant.
SCAPIN.Ce n'est pas cela, monsieur? -'"

LÉANDRE.Non; c'est une autre affaire qui me touche bien plus; et je
veux que tu me la dises.

SCAPIN.Monsieur,je ne me souvienspas d'avoir fait autre chose.
LÉANDRE(voulant frapper Scapin). Tu ne veux pas parler?
SCAPIN.Hé!
OCTAVE( retenant Léandre). Tout doux!
SCAPIN.Oui, monsieur, il est vrai qu'il ya trois semaines que vous

m'envoyâtes porter, le soir, une petite montre à la jeune Egyptienne que
vous aimez; je revins au logis, mes habits tout couverts de boue, et le

visage plein de sang, et vous dis que j'avais trouvé des voleurs qui m'a-
vaient bien battu, et m'avaient dérobé la montre; c'était moi, monsieur,
qui l'avais retenue.

LÉANDRE.C'est toi qui as retenu ma montre? ;
SCAPIN,Oui, monsieur; afin devoirquelle heure il est.
LÉANDRE.Ah! ah ! j'apprends icide jolies choses, etj'ai un serviteur

fort fidèle, vraiment! Maisce n'est pas encore cela que je demande.
SCAPIN.Cen'est pas cela? :
LÉANDRE.Non, infâme; c'est autre chose encore que je veux que tu

me confesses.
SCAPIN(à part). Peste!
LÉANDRE.Parle vite, j'ai hâte. t'
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scapiri.Monsieur,voilà tout ce quej'ai l'ail.
LÉANDRE(voulant frapperScapin). Voilàtout?
OCTAVE(se mettant au-devantde Léandre).Hé!
SCAPIN.Eh bien l oui, monsieur: vousvoussouvenezde ce loup-ga-

rou, il y a six mois, qui vous donna tant de coups de bâton la nuit,
et vouspensa faire rompre le cou dans une cave où vous tombâtesen

fuyant?
BÉANME'.Elïbien?
9GAV1B.C'étaitmot,monsieur, qui?faisaisle loup-garou.
ÊÉÀNDRE.C'étaittoi, traître, qui faisaisle loup-garou?
SCAPIN.Oui, monsieur; seulementpour vous fairepeur, et vousôter

l'envie de nous fairecourir toutes les nuits comme vousaviezde cou-
tume.

LÉANDRE.Je saurai me souvenir, en temps et lieu, de tout ce queje
viensd'apprendre. Maisje veuxvenirau fait et que tu me confessesce

que tu as dit à mon père.
SCAPIN.Avotre père?
LÉANDRE.Oui, fripon,à mon père.
SCAPIN.Je ne l'ai pas seulementvu depuisson retour.
LÉANDRE.Tune l'as pasvu?
SCAPIN.Non, monsieur.
LÉANDRE.Assurément?
SCAPIN.Assurément. C'est une chose que je vaisvousfaire dire par

lui-même.
LÉANDREC'estde sa bouche queje le tiens pourtant,
SCAPIN.Avecvotre permission,il n'a pas dit la vérité.

SCÈNE VI.

LÉANDRE,OCTAVE,CARLE,SCAPIN.

CATILE.Monsieur, je vousapporte une nouvellequi est fâcheusepour
volsreamour.

LÉANDRE.Comment?
CARLE.VosEgyptienssont sur le point devous enleverZerbiuelle; et

elle-même, les larmes aux yeux, m'a chargéde venir promptement
vousdireque, sidansdeux heures vous ne songez à leur porter l'ar-

gent qu'ils vous ont demandé pour elle, vous l'allez perdre pour
jamais.

LÉAKDRE.Dansdeux heures?
CAIILE.Dans deux heures.

SCÈNE VII.

LÉANDRE,OCTAVE,SCAPIN.

LÉANDRE.Ah1mon pauvre Scapin! j'implore ton secours.
SCAPIN(se levant, et passant fièrement devant Léandre). Ali! mon

pauvre Scapin! Je suis mon pauvre Scapin,à cette heure qu'on a be-
soinde moi.

LÉANDnE.Va, je te pardonne tout ce que tu viensde me dire, et pis
encore si tu mel'as fait.

SCAPIN.Non, non, ne me pardonnez rien. Passez-moivotre épée au
travers du corps; je serai ravi quevousme tuiez.

UANDRE.Non. Je te conjure plutôt de medonner la vie en servant
mon amour.

SCAPIN.Point, point; vousferez mieuxde me tuer.
LÉANDRE.Tu m'es trop précieux; et je te prie de vouloiremployer

pour moi ce génie admirablequi vient à bout de toutes choses.
SCAPIN.Non; tuez-moi, vous disje.
LEANDRE.Ah! de grâce! ne songeplusà tout cela, et pense à me don-

ner le secours que je te demande.
OCTAVE.Scapin, il faut fairequelquechose pourlui.
SCAPIN.Lemoyen, après uneavanie de la sorte?
LÉANDRE.Jete conjure d'oublier mon emportement,et de me prêter

ton adresse.
--

OCTAVE.Je joins mesprières aux siennes.
SCAPIN.J'ai cette insulte-làsur le cœur.
OCTAVE.Il fautquitter ton ressentiment.
LÉANDRE.Voudrais-tum'abandonuer,Scapin, dansla cruelleextrémité

uù se voit mon amour?
SCAPIN.Mevenir faire, à l'improviste,un affrontcommecelui-là!
LÉANDRE.J'ai tort, je le confesse.
ScApIN.Metraiter de coquin, de fripon, de pendard,d'infâme!
LÉANDRE.J'en ai tous les regrets du monde.
SCAPIN.Mevouloirpasser son épéeau travers du corps!
LÉANDRE.Jé t'en demandepardon de tout mon cœur; et, s'il ne lient

qu'à me jeterà tes genoux, tu m'yvois, Scapin,pour te conjurerencore
une foisde ne me pointabandonner.

OCTAVE.Ah! ma fol. Scapin, il fautse rendreà cela.

SCAPIN.Levez-vous.Une autre foisne soyezpoint si'prompt.
LÉANDRE.Mepromets-tudé travaillerpour moi?
SCAPIN.Ony songera.
LÉANDUE.Maistu sais que le temps presse.
SCAPIN.Nevous mettezpas en peine. Combienest-ce qu'il vous faut?
LÉANDRE,Cinqcents écus.
SCAPIN.Et à vous?
OCTAVE.Deuxcents pislotes.
SCAPIN.Je veux tirercet argent de vos pères. (AOctave.),Pour ce qui

est du votre, la machineest déjà toute trouvée. (A Léandre.)El quant
au votre, bienqu'avare au.dernier degré, il faudra moins de façonen-
core: car vous savez que, pour l'esprit, il n'en a pas, grâce à Dieu,
grandeprovision; et je le livre pour une espèced'hommeà qjuil'on fera
toujours croire tout ce que l'on voudra. Celane vousoffensepoint; il ne
tombe entre lui et vousaucun soupçonde ressemblance; et voussavez
assez l'opinionde tout le monde, qui veut qu'il ne soit votre, père que
pour la forme.

LÉANDRE.Toutbeau, Scapin.
SCAPIN.Bon, bon, on fait bien scrupule de cela! Vousmoquez-vous?

Maisj'aperçois venir le père d'Octave.Commençonspar lui,,puisqu'ilse
présente. Allez-vous-entous deux, (ÀOctave.)Et vous, avertissez vo-
tre Silvestrede venir vite jouer son rôle.

SCENE VIII.

ARGANTE,SCAPIN.

SCAPl(à pari). Le voilà qui rumine
AUGANTE(secroyant seul). Avoir si peu de conduite et de considéra-

lion! S'aller jeter dans un engagement commecelui-là! Ah! ah! jeu-
nesse impertinente!

SCAPIN.Monsieur,votre serviteur.
RAGANTE.Bonjour,Scapin.
SCAPIN.Vousrêvez à l'affairede votre fils?
ARGANTR.Je t'avoue que cela me donneun furieuxchagrin.
SCAPIN.Monsieur,ta vie est mêléede traverses : il est bon de s'y tenir

sans cesse préparé; et j'ai;ouï dire, il y a longtemps,une parole d'un
ancien, que j'ai toujours retenue.

ARGANTE.Quoi?
SCAPIN.Que,pour peu qu'un père de familleait été absent de chezlui,

il doit promener sonesprit sur tous lesfâcheuxaccidentsque sonretour
peut rencontrer: se figurer sa maison brûlée, son argent dérobé, sa
femmemorte, son filsestropié, sa-fillesubornée; et ce qu'il trouve qui
ne lui est point arrivé, l'imputer à bonne fortune. Pour moi, j'ai prati-
qué toujourscette leçondans mapetite philosophie; et je ne suisjamais
revenu au logisque je ne me sois tenu j)l'èt,àla colèrede mes maîtres,
aux réprimandes,aux injures, aux coups de pied an cul, aux bastonna-
des, aux étrivières; et ce qui a manquéà m'arriver,j'en ai rendu grâce
à mon.deslin.

ARGANTE.Voilàqui est bien. Mais ce mariage impertinent qui trouble
celui que nousvoulonsfaire est une chose que je ne puis souffrir, et je
viensde consulterdes avocats pour le faire casser.

SCAPIN.Mafoi, monsieur,sivousm'en croyez,vous tâcherez,par quel-
que autre voie, d'accommoderl'affaire.Voussavez ce que c'est que les
procès en ce pays-ci, et vous allez vous enfoncer dans d'étranges
épines.

ARGANTE.Tu as raison, je le voisbien; maisquelleautre voie?
SCAPIN.Je pense que j'en ai trouvé une. La compassionque m'a don-

liée tantôt votre chagrin m'a obligé à chercher dans ma tête quelque
moyenpour vous tirer d'inquiétude; car je ne saurais voir d'honnêtes
pères chagrinés parleurs enfants, quecela ne m'émeuve; et de tout

tempsje me suis senti pour votre personneune inclinationparticulière.
ARGANTE.Je te suis obligé.
SCAPIN.J'ai donc été trouver le frère de cette fillequi a été épousée.

C'estun de ces braves de profession,de ces gens qui sont tous coups
d'épée, qui ne parlent que d'échiner, et ne font non plusde conscience
de tuer un homme que d'avaler un verre de vin. Je l'ai mis sur ce ma-

riage, lui ai fait voir quelle facilitéoffrait la raisonde la violence pour
le faire casser, vos prérogativesdu nom de père, et l'appui que vous
donneraient, auprès de la justice, et votre droit, et votre argent, et vos
amis. Kniiu, je l'ai tant tourne de tous les cotes, qu il a prêté 1oreille
aux propositions que je lui ai faites d'ajuster l'affaire pour quelque
somme; et il donnera son consentementà rompre le mariage,pourvu
que vous lui donniez de l'argent.

ARGANTE.C, t demandé?
SCAPIN.Oli! d'abord des chosespar-dessus les maisons.
ARGANTE,Eh! quoi?
SCAPIN.Deschosesextravagantes.
ARGANTE.Maisencore?
SCAPIN.11ne parlait pas moinsque de cinq,ou six cents pistoles.
ARGANTE.Cinqousix cents fièvresquarlainesqui le puissentserrer! Se

moque-t-ll des gens?
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SCAPIN.C'est ce que jeluiai dit. Jjû rejeté bien loin dp pareilles pro-

positions, et je lui ai bien fait entendre que vous n'étiez pointune dupe,
pour vous demanderdes cinq

on six cents pisloles. EnOn. après ¡plll-
sieuns discours, voici (OÙs'je&lréduit le résoUatde notre tCOnCmlonco.
Nous voilà au temps, m'a-t-ildit, que jedois partir -paur l'armée;je
suis après à m'équiper, et le .besoinque j'ai tde quelque argent me t'ait
consentir, malgrémoi, 1\cequ'on mepropose. H mefaut tin cheval de
service; et je n'en saurais avoir un qui soit tant soit peuraisonnable à
moins de soixante pistoles.

ARGANTE.Eh bien! pour soixantepistoles, je tes donne.
SCAPIS.Il faudra le harnaiset les pistolets.; et cela .ira bien à vingt

pisloles encore.
ARGANTE.Vingtpistoles, et soixante, ce serait .quatre-vingts!
SCAPIN.Justement.
AHGANTE.C'estbeaucoup;mais-soit. Je consens à cela.
scAviN.Il me faut aussi nn cheval pour monter mon valet, qui coû-

tera bien trente pisloles.
AIU;ANÏE.Commentdiantre! Qu'il se promène!Il n'aura rien du tout.
SCAPl:".Monsieur.
ARGANTE.Non, c'cslun impertinent.
sr.APiïs.Voulez-vousque son valet aille à pied?
ARGANTE.Qu'il aille comme il lui plaira, et le maître aussi.
SCAPIN.MonDieu, monsieur, ne vous arrêtez point à peu de chose.

N'allez point plaider, je vous prie, et donnez tout pour vous sauver des
mains rie la justice.

ARGANTE.Eh bien! soit. Je me résous à donner encore ces trente pis-
loles.

scAriN.Il me faut encore, a-t-il dit, unmuletpour porter.
ARGANTE.Oh! qu'il ailleau diable avec son mulet! C'en est trop, et

nous irons devantles juges.
SCAPIN.Deglacer monsieur !.
AHGANTE.Non, je n'en ferai rien.
SCAPIN.Monsieur, un petit mulet.
ARGANTE..Tene lui donnerai pas seulement un âne.
seAi'!?i.Considérez.
ARGANTE.Non; j'aime mieux plaider.
SCAPIN.Eh ! monsieur, de quoi parlez-vous là, et à quoi vous résol-

vez-vous! Jetez les yeux sur les détours de la justice; voyez combien

d'appels et de degrés de juridiction, combien de procédures embarras-
santes, combien d'animaux ravissants par les griffes desquels il vous
faudra passer; sergents, procureurs, avocats, greffiers, substituts, rap-
porteurs, juges, et leurs clercs. Il n'y a pas un de tous ces gens-làqui,
pour la moindre chose, ne soit capable de donner un soufflet au meil-
leur droit du monde.Unsergent baillera de faux exploits, sur quoi vous
serez condamné sans que vous le sachiez; votre procureur s'entendra
avec votre partie, et vous vendra à beaux deniers comptant. Votre
avocat, gagné de même, ne se trouvera point lorsqu'on plaidera votre

cause, ou dira des raisons qui ne feront que battre la campagne, et n'i-
ront point au fait. Le greffier délivrera par contumace des sentences et
arrêts contre vous. Le clerc du rapporteur soustraira des pièces, oule

rapporteur même ne dira pas ce qu'il a vu. Et quand, par les plus
grandes précautions du monde, vous aurez paré tout cela, vous serez
ébahi que vos juges auront été sollicités contre vous ou par desgens
dévots, ou pardes femmes qu'ils aimeront. Eh! monsieur, si vousle

pouvez, sauvez-vousde cet enfer-là. C'estêtre damné dès ce monde

que d'avoir à plaider; et la seule pensée d'un procès serait capable de
me faire fuir jusqu'aux Indes.

ARGANTE.A combien est-ce qu'il fait monter son mulet?
se.AFIN.Monsieur, .pour le mulet, pour .son cheval, et celui de son

homme, pour les harnais et les pistolets, et pour payer quelquepetite
choe qu'il doit à son hôtesse, il demande en tout deux cents pisloles.

AIDANTEDeuxcents pistoles?
SCAPIN.Oui.
AMANTE(se promenant en colère). Allons, allons, nous plaiderons.
SCAPIN.Faites réflexion.
ARGANTE.Je plaiderai.
seAPIN.Ne vous allez point jeter.
AP.GAl'\TE..Teveuxplaider.

-

SCAPIN.Mais,pour plaider, il vous faudra de l'argent; il vous en fau-
dra pour l'exploit; il vous en faudra pour le contrôle,; il vous en faudra

pour la procuration, pourla présentation, conseils, productions, et jour-
nées deprocureur; ilvous en faudra pour les consultations et plaidoiries
desavocats, pour ledroit de retirer le sac, et pour les grossesd'écritures;
il vous en faudra pour le rapportdes substituts, pour les épices de con-
clusion, pour l'enregistrement du greffier, façon d'appointement, sen-
tences et arrêts, contrôles, signatures, et expéditions de leurs clercs,
sans parler de tous les présents qu'il vous faudra faire. Donnezcet ar-
gent-làà cet homme-ci, vous voilà hors d'affaire.

AMANTE.Comment,deux cents pistoles!
SCAPIN.Qui, Vous y gagnerez. J'ai faitunpetit calcul, .enmoi-même,

de tous les frais de la justice ;et j'ai trouvé qu'endonnant deuxcents
pisîoles à votre homme, vous en aurez de reste, pour le moins, cent

cinquante.,sans compter les soins, les pas et les chagrins que vous

épargnerez. Quandil n'y aurait à essuyer que les sottises quedisent

devant loul le monde de méchants plaisantsd'avocats, j'aimerais .mieux
donner trois cents pisloles que deplaider.

ARGANTE.Je me moque de cela.; jet je défie les avocate -derientdire
de moi.

sr/ANN.Vous ferezce-qu'il vous'plaira; mais,si j'étais que de vaus, je
fuirais les procès.

ARGANTE.Je ne donnerai point deux centspistoles.
SCAPIN.Voicil'homme dont il s'agit.

SCÈNE IX.

ARGANTE,SCAPIN,SlLViESTRE(déguisé en spadassin).

SILVESTRE.Scapin, fais-moi connaître un peucet Argante,qui est père
d'Octave.

SCAPIN.Pourquoi, monsieur?
SILVESTRE.Je viens d'apprendre qu'il veut me mettre en procès, .et

faire rompre par justice le mariage de ma sœur.
SCAPIN.Je ne sais pass'il a celle pensée; mais il ne veut point con-

sentir aux deux cents pisloles que vous voulez,et il dit que c'est trop.
SILVESTIIE.Par la morl! par la tête! par le ventre ! si je le trouve, je

le veuxéchiner, dussé-je être roué (ont vif.
(Argante,pourn'êtrepointvu, se tient en tremblantderrièreScapin.)

SCAPIN.Monsieur, ce père d'Octave a du cœur; et peut-être ne vous
craindra-l-il point. L -. - - - -

SILVESTRE.LUI,lui, par le sang! par la tête: sil était là, je lui donne-
rais tout à l'heure de l'épée dans le ventre. (Apercevant Argante.) Qui
est cet homme Iù?'

SCAPIN.Cen'est pas lui, monsieur; ce n'est pas lui.
SILVESTRE,N'est-ce point quelqu'unde ses amis?
SCAPIN.Non, monsieur, au contraire ; c'est son ennemi capital.
SILVESTRE.Son ennemi capital?
SCAPIN.Oui.
SILVESTRE,Ah, parbleu! j'en suis ravi. (AArgante.) Vousêtes ennemi,

monsieur, de ce faquin d' Argante?Hé?
SCAPIN.Oui, .oui; je vous en réponds.
SILVESTRE(secouant .rudement la main d'Argante.) Touchezlà; tou-

chez. Je vous donne ma parole, et vous jure, sur mon honneur, par
l'.épéeque jeponte, par tous les serments que je saurais faire, qu'avant
la lin du jour je vous déferai de ce maraud fieffé, de ce faquin d'Ar-
gante. Reposez-vous sur moi.

SCAPIN.Monsieur, les violences, en ce pays-ci, ne sont guère souf-
fertes.

SILVESTRE.Je me moque de tout,et je n'ai rien à perdre.
SCAPIN.Il se tiendra sur ses gardes assurément; et il a des panents,

des amis et des domestiquesdont il se fera un secours contre votre res-
sentiment.

SILVESTRE.C'estce queje demande,morbleu; c'estce queje demande.
(MeLtantl'épée à la main.) Ah, tête! ah, ventre! Qtiene,le trouvé-je à
cette heure avectout son secours! Que ne parait-il à mes yeux au mi-
lieu de trente personnes! Que ne le vois-je fondresur moi les:ar.mesà
la main! (Se mettant en garde. ) Comment,marauds, vous avezla har-
diesse de vous attaquer à moU Allons, morbleu! tue! (Poussantde tous
les côtés, comme s'il avait plusieurs personnes à combattre.) Point de
quartier! Donnons. Ferme. Poussons.Bon pied, bon œil. Ah!icoquins!
Ah! ,c:\n3ille! vous en voulez ,pal'!Jà;je vous en ferai tâter votre soûl.
Soutenez, marauds, soutenez. Allons, à cette botte, à cette autre. (Su
tournant du côté d'Argante et de Scapiu.) A celle-ci;.à cellelà. Com-
ment! vous reculez! Pied ferme,morbleu!pied ferme.

SCAPIN.lié, hé, lié, monsieur, nous n'en sommes pas.
SILVKSTRE.Voilàqui vous apprendraà vous oser jouerà moi.

SCÈNE.X.

ARGANTE,SCAPIN.

SCAPIN.Eh bien!vous voyez combien de personnes tuéespour deux
cents pisloles. Or sus, je vous.souhaite unebonne fortune.

ARGANTE(tout tremblant)..Scapin!
SCAPIN.Plaît-il?
ARGANTE.Je me résous à donner lesdeux cents pisloles.
SCAPIN.J'ensuis ravi pour l'amourde vous.
ARGANTE.Allonsle trouver; je les ai sur moi.
scAMN.Voqsn'avez qu'à ,meles donner,. Il ne fout ,pas.,pour votre

honneur, que vous paraissiez là après avoir.passéiici pour autre que ce
que vous êtes; et, de plus, je craindrais qu'en vous-faisant connaître it
n'allât s'aviser de vousdemander davantage.

AMANTE.Oui; mais j'aurais etc bien aise de voir commeje donne
mon argent.

SCAPIN.Est-ce que vous vousdéfiez de moi?
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ARGANTE.Nonpas-, mais.
SCAPIN.Parbleu! monsieur, je suis un fourbe, ou je suis honnête

homme: c'est l'un des deux. Est-ce que je voudraisvous tromper; et
que, dans tout ceci, j'ai d'autre intérêt que le vôtre et celui de mon
maître, à qui vous voulezvousallier?Si je vous suis suspect, je ne me
mêle plus de rien, et vousn'avez qu'à chercher, dès cette heure, qui
accommoderavos affaires.

ARGANTE.Tiensdonc.
SCAPIN.Non, monsieur, ne me confiez point votre argent. Je serai

bien aise que vousvous serviezde quelqueautre.
ARGANTE.MonDieu! tiens..
SCAI'IN.Non,vous dis-je; ne vousfiez point à moi. Quesait-on si je

ne veux pointvous attraper votre argent?
AKGARTE.Tiens, le dis-je; ne me faispoint contester davantage.Mais

songeà bien prendre tes sûretés avec lui.
SCAPIN.Laissez-moifaire; il n'a pas affaireà un sot.
ARGAKTE.Je vais t'attendre chez moi.
SCAPIN.Je ne manqueraipas d'y aller. (Seul.)Etun. Je n'ai qu'à cher-

cher l'autre. Ah! ma foi, le voici. Il semble que le ciel, l'un après
l'autre, les amènedans mesfilets.

SCÈNEXI.

SCAPIN,GÉBONTE.

iin
SCAI'IN(faisant semblant de ne pas voir Géronte)*.0 ciel! ô disgrâce

imprévue! ô misérablepère! Pauvre Gérontc,que feras-tu?
GsiioNTE(fIpart). Quedit-il là de moi, avec ce visageaffligé?
sCAPiN.N'ya-t-il personne qui puisse me dire où est le seigneurGé-

rontc?
GÉRONTE.Qu'ya-t-il, Scapin?
SCAPIN(courantsur le théâtre, sansvouloirentendre ni voir Géronte),

Où pourrai-je le rencontrer, pourlui dire cette infortune?
GÉRONTE(courant après Scapiu). Qu'est-cequec'est donc?
scAMN.En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir trouver.
GBIWNTE,Mevoici.
SCAl'Hi.Il fautqu'il soit caché dans quelque endroit qu'on ne puisse

point deviner.
GÉRONTE(arrêtant Scapin).Holà! Es-tu aveugle, que tu ne me vois

pas?
SCAPIN.Ah! monsieur, il n'y a pas moyende vous rencontrer.
GÉRONTE.11y a une heure que je suis devant toi. Qu'est-ceque c'est

donc qu'il y a?
SCAI'IN.Monsieur.
GÉRONTE.Quoi?

1

scAMN.Monsieur,votre fils.
GÉRONTE.Eh bien! monfils?
SCAPIN.Est tombé dans une disgrâcela plusétrange du monde.
GÉRONTE.El quelle?
SCAPIN.Je l'ai trouvé tantôt tout triste de je ne sais quoi que vous lui

avez dit, où vousm'avez mêlé assezmal à propos; et, cherchantà di-
vertircette tristesse, nous nous sommesalléspromener sur le port. Là,
entre autres plusieurschoses, nous avons arrêté nos yeux sur une ga-
lère turque assez bien équipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a
invités d'y entrer, et nous a présenté la main. Nousy avonspassé, Il
nous a fait millecivilités, nous a donné la collation,où nous avons
mangé les fruits les plus excellents qui se puissent voir, et bu du vin
que nous avons trouvé le meilleurdu monde.

GÉRONTE.Qu'ya-t-il de si affligeantà tout cela?
SCAPIN.Attendez, monsieur, nous y voici. Pendant que nous man-

gions, il a fait mettre la galère en mer; et, se voyant éloignédu port,
il m'a fait mettre dans un esquif,et m'envoie vousdire que, si vousne
lui envoyezpas par moi, tout à l'heure, cinq centsécus, il va vousem-
mener votre filseu Alger.

GÉRONTE.Commeutdiantre! cinq cents écus!
SCAPIN.Oui,monsieur; et, de plus, il ne m'a donné pour cela que

deux heures.
GÉRONTE.Ah!le pendard de Turc! m'assassinerde la façon!
scAnN.C'està vous, monsieur,d'aviser promptementaux moyensde

sauverdes fers un filsque vousaimezavec tant de tendresse.
GÉRONTE.Que.diable allait-ilfairedans cette galère?
SCAPIN.Il ne songeaitpas à ce qui lui est arrivé.
GÉRONTE.Va-t'en, Scapin,va-t'en dire à ce Turc que je vais envoyer

la justice après lui.
SCAPIN.La justice en pleinemer! vous moquez-vousdes gens?
GÉRONTE.Quediable allait-il fairedans cette galère?
SCAPIN.Uneméchantedestinéeconduit quelquefoisles personnes.
GÉRONTE.Il faut, Scapin, il faut que tu fassesici l'action d'un servi-

teur fidèle.
SCAI'IN.Quoi,monsieur?

-'

GÉRONTE.Quelu aillesdire à ce Turc qu'il me renvoie mon lils, et

que tu te mets à sa place jusqu'à ce que j'ai amassé la sommequ'il
demande.

SCAPIN.Hé, monsieur!songez-vousà ce quevousdites? et vousfigu-
rez-vousque ce Turcait si peu de sensque d'aller recevoir un miséra-
ble commemoi à la place de votre fils?
1 GÉnONTE.Quediableallail-ilfairedanscette galère?

SCAPIN.11nedevinait pas ce malheur. Songez,monsieur,qu'il ne m'a
donnéque deux heures.

-

GÉRONTE.Tu dis qu'il demande.?
SCAPIN.Cinqcents écus.
GÉRONTE.Cinqcents écusl n'a-t-il point de conscience?
SCAPl.Vraimentoui 1de la concienccà un Turc1
GÉRONTE.Sait-il bien ce que c'est quecinq cents écus?
SCAPIN.Oui,monsieur; il saitque c'est millecinq cents livres.
GÉRONTE.Croit-il, le traître, que mille cinq cents livres se trouvent

dans le pas d'un cheval?
SCAPIN.Cesont desgensqui n'entendentpoint de raison.
GÉRONTE.Maisque diable allait-ilfairedans cettegalère?
SCAPIN.Il est vrai; mais quoi! on ne prévoyait pas les choses. De

grâce, monsieur,dépêchez.
GÉRONTE.Tiens,voilàle clef de mon armoire.
SCAPIN.Bon.
GÉRONTE.Tu l'ouvriras.
SCAPIN,Fortbien.
GÉRONTE.Tu trouverasune grosse clef du côté gauche, qui est celle

demon grenier.
SCAPIN.Oui!
GÉRONTE.Tu iras prendre toutes les bardes qui sont dans cette

grandemanne, et tules vendras aux fripiers, pour aller racheter mon
lils.

SCAPI(en lui renuamla ciei). ne, monsieur!revez-vous je n aurais
pas cent francs de tout ce que vousdites: et de plusvous savezle peu
de tempsqu'on m'a donné.

GÉRONTE.Maisque diableallait-ilfairedans cettegalère?
SCAPIN.Oh! quede parolesperdues! Laissez là cette galère, et son-

gezquele tempspresse, et que vous courez risquede perdre votre fils.
Hélas!mon pauvremaître, peut-être que je ne te verrai de ma vie, et
qu'à l'heure que je parle on t'emmène esclave en Alger! Mais le ciel
mesera témoin quej'ai l'ait pour toi tout ce que j'ai pu, et que, si tu
manquesà être racheté, il n'en faut accuser que le peu d'amitié d'un
père.

GÉHONTE.Attends,Scapin,je m'en vais quérir cette somme.
scAriN.Dépêchezdonc vite, monsieur, je tremble que l'heure ne

sonne.
GÉIIONTE.N'est-ccpas quatre centsécus que tu dis?
SCAPIN.Non: cinq centsécus.
GÉRONTE.Cinqcents écus!
SCAPIN,Oui.
GÉRONTE.Quediable allait-il fairedans cette galère?
SCAPIN.Vousavezraison. Maishâtez-vous.
GÉltONTE.N'y avait-ilpointd'autre promenade?
SCAPIN.Cela est vrai; mais faitespromptement.
GÉltONTE.Ah! mauditegalère!
SCAPIN(à pari). Cettegalère lui tient au cœur.
GÉHONTE.Tiens,Scapin: je ne mesouvenaispasque je viensjustement

de recevoir cet sommeen or ; et je ne croyais pas qu'elle dùt m'être si
tôt ravie. (Tirantsaboursede sa poche,etla présentant à Scapin.)Tiens,
va-t'en racheter monfils.

SCAPIN(tendantla main).Oui,monsieur.

Se
GÉRONTE(retenantsa bourse, qu'il fait semblantde vouloir donner à

Scapin).Maisdisà ce Turc que c'est un scélérat.
SCAPIN(tendantencore la main).Oui.
GÉRONTE(recommençantla mêmeaction).Un infâme.
SCAPIN(tendant toujoursla main).Oui.
GÉRONTE(de même).Un hommesans foi, un voleur.
SCAPIN.Laissez-moifaire.
GÉRONTE(demême).Qu'ilme lire cinqcents écuscontre toute sorte de

droit.
SCAPIN.Oui.
GÉRONTE(de même).Queje ne les lui donne ni à la mort, ni à 'lavie.
Fort bien.
GÉRONTE(de même).Et que, si jamaisje l'attrape, je saurai mevenger

delui.
SCAPIN. Oui.
GÉRONTE(remettantsa boursedanssapoche,en s'enallant). Va, vavite

requérirmon fils.
SCAPIN(courant après Géronte).llolà, monsieur!
GÉRONTE.QUO!?
SCAPIN.Oùest donc cet argent.?
GÉRONTE.Nete l'ai je pas donné?
SCAPIN.Nonvraiment; vous l'avez remisdans votre poche.
GÉnONTE.Ah1c'est la douleur qui me troublel'esprit.
SCAPIN.Je le voisbien.
GÉRONTE.Quediable allait-il faire datu cettegalère?Ah! mauditega-

lère! Traître de Turc, à tous les diables!
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SCANN(seul).H ne peut digérer@les cinq cents écus queje lui arrache:

mais il n'est pas quille envers moi, et je veux qu'il nie paye,enuneautre
monnaie, l'imposture qu'il m'a faite auprès de son fils.

SCÈNE XII.

OCTAVE,LÉANDRE,SCAPIN.

OCTAVE.Eh bien! Scapin, as-tu réussi pour moi dans ton entre-

ttrisc?
LÉANDRE.As-tu l'aitquelque chose pour tirer mon amour de la peine

oùil est?
SCANN( à Octave.) Voilà deux cents pislolcs que j'ai tirées de votre

père.
OCTAVE.Ah! que tu me donnes de joie!
SCANN(à Léandre). Pour vous, je n'ai pu rien faire,
LÉANDRE(voulant s'en aller). Il faut donc que j'aille mourir, et je n'ai

que l'airede vivre si Zerbinette m'est ûlée.
SCANN.Holà, holà, tout doucemcnt! Commediantre vousallez vite!
LÉANDRE(se retournant). Queveux-tu que je devienne?
SCANN.Allez,j'ai votre affaire ici.
LÉANDRE.Ah! tu me redonnes la vie!
SCAPIN.Maisà condition que vous me permettrez, à moi, une petite

vengeance contre votre père, pour le tour qu'il m'a fait.
LÉANDRE.Tout ce que tu voudras.
SCAPIN.Vous me le promettez devant témoin?
LÉANDRE.Oui.
SCAI'IN.Tenez, voilà cinq cents écus.
LÉANDRE,Allons-enpromplemcnl acheter celle que j'adore.

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

ZERBINETTE,HYACINTHE,SCAPIN,SILVESTRE,

SILVESTRE.Oui, vos amants ont arrêté entre eux que vous fussiez en-
semble; et nous nous acquittons de l'ordre qu'ils nous ont donné.

HYACINTHE(à ZerhillclIe), Untel ordre n'a rien qui ne soit fort agréable.
,Tereçois avec joie une compagne de la sorte; et il ne tiendra pas à
moi que l'amitié qui est entre les personnes que nous aimons ne se ré-
pande entre nous deux.

ZERBINETTE.J'accepte la proposition, et ne suis point personne à re-
culer lorsqu'on m'attaque d'amitié.

SCAPIN.Et lorsque c'est d'amour qu'on vous attaque?
ZERMNETTE.Pour l'amour, c'est une autre chose; on y court un peu

plus de risque, et je n'y suis pas hardie.
SCANN.Vous l'êtes, que je crois, contre mon maître, maintenant; et

ce qu'il vient de faire pour vous doit vous donner du cœur pour ré-
pondre comme il faut à sa passion.

ZERBINETTE.Je ne me fie encore que de la bonne sorte; et ce n'est pas
assez pour m'assurer entièrement que ce qu'il vient de faire. J'ai l'hu-
meur enjouée, et sans cesse je ris: mais, tout en riant, je suis sérieuse
sur de certains chapitres; et ton maître s'abusera s'il croit qu'il lui suf-
fise de m'avoir achetée pour me voir toutea lui. Il doit lui en coûter
autre chose que de l'argent; et, pour répondre à son amour de la ma-
nière qu'il souhaite, il me faut un don de sa toi qui soit assaisonné de
certaines cérémonies qu'on trouve nécessaires.

SCAPIN.C'est là aussi comme il l'entend. Il ne prétend à vous qu'en
tout bien et en tout honneur; et je n'aurais pas été homme à me mêler
de cette affaire s'il avait une autre pensée.

Z.ERlIl.NETTF.'tç'est. ce que je veux croire, puisque vous me le dites;
mais, du côte du père, j'y prévois des empêchements.

Sr.AI'IN.Nous trouverons moyen d'accommoder les choses.
HYACINTHE(à Zerbinette). La ressemblance de nos destins doit contri-

buer encore à faire naître notre amitié; et nous nous voyons toutes
deux dans lesmêmes alarmes) toutes deux exposées à la mêmeinfortune.

ZERDIETTI.Vousavez cet avantage, au moins, que vous savez de qui
vous êtes née, et que l'uppui de vos parents, que vous pouvezfaire con-
naître, est capable d'ajuster tout, peut assurer votre bonheur, et faire
donner un consentement au mariage qu'on trouve fait. Mais, pour moi,
je ne rencontre aucun secours dans ce que je puis être; et l'on me voit

dans un état qui n'adoucira pas les volontés d'un père qui ne regarde

quele bien.
HYACINTHE.Maisaussi avez-vous cet avantage que l'on ne tente point

par unautreparti celui que vous aimez.
ZERBINETTE.Le

changement
du cœur d'un amant n'est pas ce qu'on

peut le plus craindre. On se peut naturellement croire assez de mérite

pour garder sa conquête; et ce que je vois de plus redoutable dans ces

sortes d'affaires, c'est la puissance paternelle, auprès de qui tout le mé-

rite ne sert derien.
HYACINTHE.Hélas! pourquoi faut-il que de justes inclinations se

trouvent traversées! La douce chose que d'aimer, lorsqu'on ne voit

point d'obstacle à ces aimables chaincs dont deux cœurs se lient en-

semble!
SCAPIN.Vous vous moquez. La tranquillité en amour est un calme

désagréable. Un bonheur tout uni nous devient ennuyeux:
il faut du

haut el du bas dans la vie: et les difficultésqui se mêlent aux choses
réveillent les ardeurs, augmentent les plaisirs.

ZERBINETTE.MonDieu, Scapin, fais-nous un peu ce récit, qu'on m'a
dit qui est si plaisant, du stratagème dont tu t'es avisé pour tirer de

l'argent de ton vieillard avare. Tu sais qu'on ne perd point sa peine
lorsqu'on me l'aitun conte, et que je le paye assez bien par la joie qu'on
m'y voit prendre.

SCANN.Voilà Silvestrc qui s'en acquittera aussi bien que moi. J'ai
dans la tête certaine petite vengeance dont je vais goûter le plaisir.

SILVESTRE.Pourquoi, de gaieté de cœur, veux-tu chercher à t'attirer
de méchantes affaires?

SCAPIN.Je me plais à tenter des entreprises hasardeuses.

1
SILVESTRE.Je le l'ai déjà dit, tu quitterais le dessein que tu as, si tu

m'en voulaiscroire.
SCAPIN.Oui; mais c'est moi que j'en croirai.
SILVESTRE.A quoidiable te vas-tu amuser?
SCAI'IN.De quoi diable te mets-tu en peine?
SILYESTHE.C'est que je vois que sans nécessité tu vas courir risque

de t'attircr une venue de coups de bâton.
SCANN.Eh bien! c'est aux dépens de mon dos, et non pas du tien.
SILVESTRE.Il est vrai que tu es maître de tes épaules, et tu en dispo-

seras comme il te plaira.
- Cessortes de périls ne m'ont jamais arrêté: et je hais ces

cœurs pusillanimes,qui, pour trop prévoir les suites des choses, n'osent
rien entreprendre.

ZERBINETTE(à Scapin). Nous aurons besoin de tes soins.
SCAPIN.Allez.Je vous irai bientôt rejoindre. Il ne sera pas dit qu'im-

punément on m'ait mis eu état de me trahir moi-même, et de découvrir
des secrets qu'il était bon qu'on ne sût pas.

SCÈNE II

GÉnONTR,SCAPIN.

GÉIIOTE.Ehbien! Scapin, comment va l'affaire de mon fils?
SCANN.Votrefils, monsieur, est en lieu de sûreté. Mais vous courez

vous, le pérille plus grand du monde, et je voudrais, pour
beaucoup, que vous fussiezdans votre logis.

GÉRONTE.Commentdonc?
SCAPIN.A l'heure que je parle, on vous cherche de toutes parts pour

vous tuer.
GÉRONTE.Moi?
SCAPIN.Oui.
GÉRONTE.Et qui?
SCAPIN.Le frère de cette personne qu'Octave a épousée. Il croit

que le dessein que vous avez de mettre votre fille à la place que tient
sa sœur est ce qui pousse le plus fort à faire rompre leur mariage ; et,
dans cette pensée, il a résolu hautement de décharger son désespoir sur
vous, el de vous ûler la vie pour venger son honneur. Tous ses amis.
gens d'épée comme lui, vous cherchent de tous les côtés, et demandent
de vos nouvelles. J'ai vu même, deçà et delà, des soldats de sa compa-
gnie nui interrogent ceux nuits trouvent, et occiment nar neloimm
toutesles avenues de votre maison ; de sorte que vousne sauriez aller
chez vous, vous ne sauriez faire un pas ni à droite ni à gauche, que
vous ne tombiez dans leurs mains.

GÉRONTE.Que ferai-je, mon pauvre Scapin?
SCAPIN.Je ne sais pas, monsieur; et voici une étrange affaire. Je

tremble pour vous depuis les pieds jusqu'à la tête; et. Attendez.
(Scapinfait semblant d'allervoir au fond du théâtre s'il n'y a personne.)

GÉRONTE(en tremblant). lié-?
SCAPIN.Non, non, non: ce n'est rien.
GIRONTE.Nesaurais-tu trouver quelque moyen pour me tirer depeine?
SCAPIN.J'en imagine bien un; mais je courrais risque, moi, de me

faire assommer.
GÉnOTE.lié, Scapin! montre-toi serviteur zélé. Ne m'abandonne

pas, je te prie.
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SCANN.Je le veux bien. J'ai une tendresse pour vous qui ne saurait
souffrirqueje vous laissesans secours.

GÉRONTE.Tu en seras récompensé,je l'assure; et je le promets cet
habit-ci, quand je l'aurai un peuusé.

SCAPIN.Attendez. Voiciunealfaireque j'ai trouvée forta propospourvoussauver. IIlhut que vousvousincitiezdans ce sac, et que.
GÉRONTE(croyant voir quelqu'un).Ait!
SCAPIN.Non, non, non; ce n'est personne. Il faut, dis-je, que vous

vous mettiez là-dedans,et que vous vousgardiez de remuer en au-
cune façon. Je vouschargerai sur mon dos, commeun paquetde quel-

que
chose; et je vousporteraiainsi, au travers de vos ennemis,jusque

dans votremaison,Oll,quandnous serons une fois,nous pourronsnous
barricader, et envoyerquérir main-forlecontre la violence.

GÉRONTE.L'inventionest bonne.
SCAPIN.Lameilleuredumonde. Vousallezvoir. (Apart.) Tu me paye-

ras l'imposture.
GÉRONTE.Hë?
SCAPIN.Je dis quevosennemis seront bien attrapés. Mettez-vousbien

jusqu'au fond; et surtoutprenez garde de ne vous point montrer, et de
ne branler pas, quelqueChosequi puissearriver.

GÉRONTE.Laisse-moifaire;je sautai MEtenir.
SCAIIN.Cachez-vous. Voici un spadassin qui vous elici-clie. - (En

contrefaisantsa voix.)Quoi! jé n'auraipas l'abanlagedé lue cé Géronte;
et quelqu'un, par charité, lié m'enseignerapas où il esl?— (A Géronte,
avecsa voix ordinaire.)Nebranlez cas. — Cadédis jé lé troubérai, se
cnchât-il ati centré dé la terre. —(AGéronte,avec son ton naturel.)Ne
vous montrez pas. — Oh! l'hommeau sac?—Monsieur. —Jé lé vaille
im louis,et m'enseigneoù peut être Géronte. - Vouscherchez le sei-
gneur Gél'olltc?— Oui,mordi, je lé cherche. —El pour quelle af.aire,
monsieur?— Pour quelleaffaire?— Oui.— Jé beux, cadédis, lé faire
mourir sousles coups dé vatou. — Oh! monsieur, les coups de bâton
ne se donnentpoint à des genscommelui, el ce li'esl pas un homme
à être traité de la sOl'te.-Qlli? cé fat deGéronte,cé maraud,cévélitre?
-1—LeseigneurGéronte,monsieur,n'est ni l'ai,ni maraud, ni bélître; et
vous devriez,s'il vousplaît, parlerd'autre façon. —Comment!tu nié
traites, à moi, avec cette hauteur? - .Iedéfends, comme je dois, un
homme d'honneur qu'on offense.- E.t-cé que lu es des amis dé cé
Géronle?—Oui, mon-icttr,j'en suis.— Ah! cadédis, lu es déses amis;
à la vonuc luire. ^Donnantplusieurs coupsde bâton sur Je sac.) Tiens,
boilà cé que jé lé vaillepour lui.—(Criantcommes'il recevaitles coups
de bâton.)Ah,ah, ah, ah, ah. monsieur! Ali, ah, monsieur! tout.beau!
Ah. (IiiiiceiiieiitiAh, ait, ili, tit ! - Va,porté-lui céla de nia pari.
Adiusias—Ah! diable soil le Gascon! Ah!

GÉRONTE(mcLLalltla tête hors du sac). Ah! Scapin, je n'en puisplus.
scAptpi.Ali! monsieur! je suis tout moulu, et les épaules me font un

malépouvantable.
GÉIIUNn:,Comment!c'est sur les miennesqu'il a frappé.
SCAPINNenni, monsieur,c'était sur mondos qu'il frappait.
GERONTE.Queveux-tudire? J'ai bien senti les coups, et les sens bien

encore.
SCAPIN.Non, vous dis-je; ce n'est quele bout du bâton qui a été jus-

que sur vos épaules.
GÉRONTE.Tu devaisdonc le retirerun peu plus loin, pour m'éparguer.
SCAPINfaisantremettre Géronle dans le sac).Prenez garde.En voici

nu autrequia la mined'un étranger—Paili, moi courir commeune
Basque,el moinepoufrepoint Ironfair de loul le joursli liable deGé-
ronle?—Cachez-vous bien.—Dites un peu moi, fous, monsieur
l'homme,s'il veplaît ; fous savoir point où l'est sti Gérontequemoi
cherchir?.— Non,monsieur, je ne sais point où est Géronte.— Ditcs-
moi-le, fous, IVanchoinenle; moili Couloir pas grandechoseà lui. L'est
seulenienlepour li donnait'une petite régale,surle dos, d'une douzaine
de coupsde bâtonne, et de trois ou quatre petitescoupsd'épée au tra-
lers de son poitrine. — Je vous assure, monsieur, que je ne sais pasoit
il est. — Il IIICsembleque ji foi remuairquelque chose dans sti sac.—
Pardonnez-moi,monsieur. - Li est assurémentquelquehistoire là-le-
tans. — Point du tout, monsieur.—Moil'afoirenvie de tonner ain coup
d'épée dans sti sac. — Ah! monsieur,gardez-vous-en bien. — Monlre-
le-moiun peu. Ions, ce que c'estre là. - Tuut beau, monsieur. — QIIC-
ment, tout beau! — Vousn'avez que faire de vouloir voir ce que je
porte. — Et moije le fouloirloir, moi. — Vous ne le verrez point. -
Ah! que de badinamente! — Ce sont bardes qui m'appartiennent. —
Montre-moi,tous, te dis-je. - Je n'en ferai ricu.—Toi n'en faire rien?
— Non.— Mol pailler de ste bâtonne sur lesépaules de toi. — Je me

moquede cela. — Ali! toi faire le trôle ! — (Donnant des coups de hà.
ton sur le sac. et criant comme s'il les recevait) Ah, ah, ah, ah, mon-
sieur1 Ah, ah, ah, ait! — Jusqu'au refoir; l'être là un petit leçon
pour li apprendreà toi à parler insolentement.—Ah ! peste soit du bara-

gouineux! Ah !
GÉRONTE(sortantsa tête hors du sac). Ah1je suisroué.
SCAPIN.Ah! je suis mort.
GERONTE.Pourquoidiantre faut-il qu'ils frappent sur mon dos?
SCAPIN(lui remettant la tête dans le sac). Prenez garde! Voiciune

demi-douzainede soldats tous ensemble. (Contrefaisantla voixde plu-
sieurspersonnes.)Allons,tâchonsà trouver ce Géronle. Cherchonspar-
tout. M'épargnonspoint nos pas. Couronstoute la ville. N'oublionsau-

cunlieu. Visitonstout l'urelousde tous lescôtés. Par où irons-nous?
Tournons par là. Non; par ici. A gauche. Adroite. Nenni.Si fait.-
(\ Géronte, avec sa voix ordinaire.) Cachez-vousbien. —Ah!camara-
dcs, voici son valet. Allons,coquin, il faut que tu nousenseignesoùesl
ton inailre.— Eh ! messieurs! ne me maltraitezpoint. — Allons,dis-
nousoù il est! parle. Hàte-loi. Expédiolls.Dépèchevite. Tôt. — 1"11!
messieurs,doucement. (Gérontemet doucement la lèle horsdu sac, et
aperçoit la fourberiede Scapin.)Situ nenousfais trouverton maîtreloltt
à l'heure, nousallons faire pleuvoirsurtoi uneondée de coupsdebâton.
— J'aime mieuxsouffrirtoute chosequede vousdécouvrir monmaitre.
— Nousallons l'assommer.— Faitcs tout ce qu'il vousplaira. — Tuas
envied'être battu?—Jene trahiraipoint mon maître.— Ah! tu euveux
tàlcl''?Voilà.—Oh ! (Commeil estprèsde frapper,Gérontesot du sac,
et Scapins'enfuit.)

GÉRONTE.Ah, infâme! Ah, traître! Ah, scélérat! C'csl ainsi (Illetu
m'assassines!

SCÈNE III.

ZERBINETTE,GII\ONTE,

ZEHIIIETTE(riant, sansvoirGéronte).Ah! ah ! Je veuxprendreun peu
l'air.

GÉRONTE(Ù pari, sans voir Zerbinette). Tu me le payeras, je te
jure.
ZERBINETTE(sansvoir Géronte).Ah! ah! ah! ah! la plaisantehistoire,
et la bonne dupequece vieillard!

GÉRONTE.Il n'y a rien deplaisantà cela, el vousn'avezquefaire d'eu
rire.

ZERRINETTE.{)lIoi?Quevoulez-vousdire, monsieur?
GÉRONTE.Je veux dire que vousnedevez pas vous moquerde moi.
ZERRINETTE.DeVOUS?

GÉRONTE. 0 i.
ZERUINEITE Comment qui songeà se moquerde vous?
GÉRONTE.Pourquoivenez-vousici merire au nez?
ZERUINEITE.Celane vousregardepoint; et je ris touteseule d'un conte

qu'onvientde me faire, le plusplaisantqu'on puisseelltclldrc, Je ne
saispas si c'est parce que je suis iutcrcs-ccdansla chose; mais je n'ai
jamais trouvé l'icude si drôlequ'on tourqui vientd'être joué parunfils
à sonpèrepourenattraper de l'argent.

GÉRONTE.ParunIils à sonpèrepourenattraper de l'argent?
ZERBINETTE.Oui. l'our peu que vousme pressiez,vousme trouverez

assezdisposéeà vousdirel'affaire; et j'ai unedémangeaisonnaturelleà
fairepart des coules que je sais.

GÉRONTE.Je vousprie donie dire celle histoire.
ZERBINETTE.Je le veuxbien. Je no risqueraipas grand'choseà vous la

dire; ci c'est uneaventurequi n'est pas pour être longtempssecrète.
Ladestinéea voulu que je me trouvasseparmi une bande de ces per-
sonnesqu'on appelleEgyptiens,et qui, l'ôdantde provinceeu province,
se mêlentdedire la bonne fortune, et quelquefoisde beaucoupd'autres
choses.En arrivant dans celleville,un jeune hommeme vit, et conçut
pourmoide l'amour. Dèsce momentil s'attache à mespas; et le voilà
d'abordcomme tous lesjeunes gens, quicroientqu'il n'ya qu'àparler,
et qu'au moindre mot qu'ilsnous disentleurs affairessont faites: mais
il trouva une fierté qui lui lit un peu corrigerses premièrespensées. Il
lit connaître sa passionaux gens qui me tenaient, el il les trouva dis-
posésà melaisser à lui, moyennantquelquesomme.Maislemal de Iaf-
faire était que mon amant se trouvaitdans l'étatoù l'on voit Irès-sou-
veut la plupart des iilsde famille, c'est-à-dire qu'il étaitun peu dénné
d'argent. Il a un père qui, quoiqueriche,estun avaricicuxfieffé,le plus
vilainhommedu monde.Attendez.Ne me saurais-,e souvenir de son
nom? Ah! aidez-moiun peu. Nepouvez-vousme nommerquelqu'unde
cettevillequi soit connupour êlre avareaudernier point?

GÉRONTE.Non.
ZERBINETTE.Il y a à sou non du ron. route. 0. Oruntc.Non;Gé.

Géronte.Oui,Géronle, justclllellt; voilàmon vilain,je l'ai trouvé, c'est

celadre-là(pie je dis. Pourvenir à noire coule, nosgensont vouluau-
jourd'hui partir de celleville; et mon amaulm'allailperdre, fauted'ar-
gent, si, pour eu tirer desonpère, il n'avaittrouvé du secours dans
l'induslricd un serviteur qu'il a. l'our le nom du serviteur, je le sais à
merveille; il s'appelleScapin; c'est un hommeincomparable; il mérite
toutes les louangesque l'on peut donner.

GÉRONTE(à part). Ah! coquinquelu es !
ZERUINETTE.Voici le slratauèmcdont il s'est servi pour attraper sa

dupe. Ah1ah! ah! ah! je ne sauraism'ensouvenirqueje ne rie de tout
mon cœur. Ah! ah! ah! Il est allé trouver ce chiend avare,ah! ah!
ah! et lui a dit qu'en se promenantsur le porl avec son Iils,hi! hi ! ils
avaient vu une galère lUHIIIC,où on les avait invitésd'entrer; qu'uu
jeune Turc leur y avait donne la collation; ah! ah! que, tandisqu'ils
mangeaient, on avait mis la galère en mer, et que leTurc l'avait ren-

voyé lui seulà terre, dans un esquif,avecordre de dire au père de son
maîlre qu'il emmenaitson Iilsen Alger,s'il ne luienvoyaittout à l'heure

cinq cents écus. Ah! aht ah! Voilàmonladre, mon vilain,dansde lu-
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rieusesangoisses; et la tendresse qu'il a pour son fils fait un combat

étrange avec son avarice. Cinqcents écus qu'on luidemande sont juste-
ment cinq cents coups de poignard qu'on lui donne. Ah! ah ! ah ! Il ne

peut se résoudre à tirer cette somme de sesentrailles; et la peine qu'il
souffre luifait trouver cent moyens ridicules pourravoir son fils. Ah!

ah ! ah ! Il veut envoyer la justice én mer après la galère du Turc. Ah!

aii! ah! Il sollicite son valet des'aller offrir a tenir la place de son fUs,

jusqu'àcequ'il
ait amassé l'argent qu'il n'a pas envie do donner Ah!

ait ah! Il abandonne, pourfaire les cinq cents écus. quatre ou cinq
vieux habits qui n'en valent pas trente. Ah! ah! ab' Le valet lui fait

comprendre à tous coups l'impertinence de ses propositions, et chaque
réflexion est douloureusementaccompagnée d'un: « Maisque diable al-
lait-il faire dans cette galère?Ah! maudite galère" Traître de Turc! »

Enfin, après plusieurs délours après avoir longtemps gémi et soupiré.
Mais il me semble que vous ne riez point de mon conte. Qu'en dites-
vous?

GÉnONTE.Je dis que le jeune homme est un pendard, un insolent, qui
sera puni par son père du tour qu'illui a fait; que l'Egyptienne est une
mal avisée, une impertinente, de dire des injures à un homme d'hon-

neur, qui saura lui apprendre à venir Ici débaucher les enfants de fa-

mille; et que le valet est unscélérat qui sera,par Géroiile, envoyé au

gib'ct avant qu'il soit demain.

SCÈNE IV.

CERBINETTE,SILVESTRE.

SILVESTRE.Où est-ce donc que vous vous échappez? Savez-vous bien

que vous venez de parler là au père de votre amant?
zEKBiKBTTE.Je viens de m'en douter; et je me suis adressée à lui-

même, sans y penser, pour Illicolltel' son histoire.
siLviiSTnu..Comment!son ItbtoÎt'e?
ZEHUll'\ET'l'E.Oui : j'étais toute remplie du conte, et je brûlais de le re-

dire. Maisqu'importe? Tant pis pour lui; je ne vois pas que les choses

pournous en puissent être ni pis ni mieux.
SILVESTRE.Vousaviez grande enviede babiltcH et c'est avoir bien de

la langue que de ne pouvoir se taire de ses propres affaires-
afcUBiKETTK.N'aurait-ilpas appris cela de quelqueautre?

SCÈNE V.

ARGANtE,ZERfilNkTTE,SILVESTRE.

ARGANTE(derrière le théâtre). Holà!Silvestre!
SILVESTIIE(à Zerbinette). Rentrez dans la nmison. Voilà mon maîtrequi

m'appelle.

SCÈNE VI.

ARGANTË,SILVESTRE.

ARGANTE.Vous vous êtes donc accordés; coquins!Vous vous êtes ac-
cordés. Scapin, vous et mon fils, pour me fU\ÍI'uel'let vous croyez que
je l'endure?

SILVESTIIE.Mafoi, monsieur,si Scapin vousfourbe, je m'enlave les
mains, et vous assure que je n'y trempe en aucune façon.

ARGANTE.Nous vciTOtiscelle affaire, pendard, nous verrons cetteaf-
faire, et je ne prétends pas qu'on me fasse passer la plume par lé bec.

SCÈNE yU.

GÈRONTE,ARGANTË,SILVESTRE.

nRON'J'E.Ah! seigneur Arganle! vous me voyez accablé de disgrâce.
ARGANTE.Vous mevoyez aussi dans un accablement horrible.
GÉRONTE.Le pendardde Scapiu, par une fourberie, m'a attrapé cinq

cents écus.

-ARGANTE.Le mêmependard de Scapin, par une fourberie ailssi, m'a

attrapé deux cents pistoles.
GÉRONTE.Il ne s'est pas conlenlé de m'attraper cinq cents écus,il m'a

trailé d'une manière que j'ai honte de dire. Maisil mé lapayera
ARGANTE.Je veux qu'il me fasseraison de la pièce qu'il m'a jouée.
GÉRONTE.Et je prétends faire de lui une vengeanceexemplaire*

SILiVESTRE
(àpart). Plaise au ciel que dans tout ceci jen'aie point ma

patt

GÉRONTE.Maisce n'est pas encore toutVseigneur Argantci et un mal-
heur nous est toujours l'avant-coureiir d'un autre. Je me réjouissais au-
jourd'hui de l'espérance d'avoir ma tiile, dont je faisais toute ma conso-
lalion, et je viens d'apprendrede mon homme qu'elle est partie, il ya
longtemps, de Tarente, et qu'on y croit qu'olle a péri dans le vaisseau
où elle s'embarqua.

-

ARGAKTE.Mais pourquoi, s'il vous plaît, la tenir a Tarente,et ne vous
êtes pas donné la joie de l'avoir avec vous?

GÉRONTE.J'ai eu mes raisons pour cela; et des intérêts du famille
m'ont obligé jusqu'Ici à tenirfort secret ce second mafiage, MaisQue
vois-je!

SCÈNE VIU.

ARGANTE,GÈRONTE,NÉnlN. SILVESTRE.
|-

GÉRONTE.Ah ! te voilà, nourrice! -

ïiiirnsE(se jetant aux genouxde Géronte). Ah! seigneur Pandolphe !
aue.

GÉROKÏE.Appelle-moiGéroule,et ne te sers plus de ce nom. Les rai-
sons ont.cessé qui m'avaient obligéà le prendre parmi vous à Tarente.

NÉtuîiE.Las!que ce changement de noms nous a causé de troubles et
d'inquiétudes dans les soins que nous avons pris de vous venir cher-
cher ici!

GIÎRONTE.Où est ma lille et sa mère?
NÉRINE.Votre fille, monsieur, n'est pas loin d'ici: mais, avant que de

vousla fairevoir, il faut que je vous demande pardon de l'avoir mariée,
dans rabandonnement où, faute de vous rencontrer, je mesuis trouvée
avec elle.

GÉRONTE.Mafille n)arldt).l
wÉiufiE.oui-, monsieur,
GKitoisTE.Et avec qui?
NÉRINE.Avec un jeune homme nommé Octave, (ils d'un certain sei-

gneur Argante.
GÉUOSÏB.0ciel!
ARGANTË.Quelle VCUconll'fi !
GÉRONTE.Mène*nous,mène-nous promptemôtttoù ôiie est.
NÉICINILVousn'avezqu'à entrer dans eulogis,
GÉRofitte.Passe devant. SuivCî-tnoi. suivez-moi seigneur Argante.
SlLVESTRE(seul),Voilàune aventure qui eBttOUtà fait surprenante.

SCÈNE 11.

SCAPIN,SILVESTRE.

SCAPIN,
Elibieii!Silvestre. que font nos

gens?
siLviisî'UË,J'ai deux avis a te donner, L lin, quel'aflaire d'Octave est

accommodép.NotreHyacinthe s'est trouvée la lille duseigneur Géronte;
et le hasàfdfiVfuit ou quela prudence des pères avaitdélibéré. L'autre
avis, c'est que les deux vieillards fontcontre toi des menacesépouvan-
tables, et Surtout le seigneur-Uéronto»

SCAPIN.Cela n'est rien. Les menaces "ü m'ont jamais tait niai, et ce
sont des nuées qui passent bien loin sur nos têtes. -

SILVESTRE.Prendsgarde À toi 1Les filsse pourraient bien raccommo-
der avec les pères, et toi demeurer dans la nasse.

SCAPIN.Laisse-moifaire; je trouverai moyen d'apaiser leur courroux,
et.

siLVÈsïitâ»Retire-toi : tes voilà qui sortent.

SCÈNE X.

GÉRONTE,ARGANTE,HYACINTHE,ZERBINETTE,NÉlUNE,
, SILVESTRE.

GÉRONTE.Allons, ma fille, venez chez moi Ma joie aurait été parfaite
foij'avais pu voit'votre mère avecvous.

ARGANTE.Voici Octavetout à propos.

SCÈNE Xl ;

ARGANTE,GÉRONTE,OCTAVE.HYACiNTIlEt ZERBINETTE,NERlNE,
SILVESTRE.

ARGANTE.Venez, monfils, Vèhe Vbùèréjouie avec nousde rhêlll't:!liS'è.
aventurede votre mariage. Le ciel. -.

OCTAVE.Non,Mon père, Toutes Vôspropositions dé mariagene M40
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virent de rien. Je dois lever le masque avecvous; et l'on vousa dit
monengagement.

ARGANTE.Oui; maistu nesais pas.
OCTAVE.Je sais toutcequ'il faut savoir.
ARGANTE.Je te veux direque la filledu seigneurGéronle.
OCTAVE.La filledu seigneurGéronlene me sera jamaisdo rien.
GÉRONTE.C'estelle.
OCTAVE(à Géronlc).Non,monsieur; je vous demande pardon : mrts

résolutionssontprises.
SILVESTRE(à Octave).Ecoutez.

OCTAVE.Non; tais-toi, je n'écouterien.
ARGANTE(à Octave).Ta femme.
OCTAVE.Non,vousdis-je, mon père; je mourrai plutôtque dequitter

monaimable Hyacinthe.(Traversant le théâtre pour se mettre à côté

d'Hyacinthe.)Oui,vousavezbeau faire, la VOilil,cetteà qui ma foiest

engagée; je l'aimerai toute la vie, et je ne veuxpoint d'autre femme.

Argante.

ARGANTE.Eh bien! c'est elle qu'on te donne. Quel diabled'étourdi qui
suit toujourssa pointe!

HYACINTHE(montrantGéronle).Oui, Octave,voilà mon père, que j'ai
trouve, et nous nous voyonshors de peine.

GÉRONTE.Allonschez moi: nousserons mieux qu'ici pour nous en-
tretenir.

HYACINTHE(montrant Zerbineltc). Ah! mon père, je vous demande

par grâce que je ne soispoint séparéede l'aimablepersonneque vous

voyez.Elle a un mérite qui vous fera concevoirde l'eslime pour elle

quand il sera connu de vous.
GÉRONTE.Tu veux que je tienne chez moi une personnequi est aimée

de ton frère, et qui m'a dit tantôt au nezmillesottisesde moi-même.

zKimisETTE.Monsieur,je vousprie dem'excuser.Je n'auraispas parlé
de la sorte si j'avais su que c'était vous; et je ne vousconnaissaisque
de réputation.

GÉRONTE.Comment! quede réputation?
.IIYAI:INTllILMon père, la passionque mon frère a pour ellen'a rien

de criminel,et je répondsde sa vertu.
GÉRONTE.Voilàqui est fort bien. Nevoudrait-onpointque je mariasse

mon filsavec elle?une filleinconnue,qui fait le métierde coureuse!

SCÈNEXII.

AHGANTE,GÉRONTE,LEANDRE,OCTAVE,HYACINTHE,ZERBINETTE,
NÈRINE,SILVESTRE.

LÉANIIUE.Monpère, ne vous plaignezpoint quej'aime une inconnue
sans naissancec',sans bien.Ceuxde quije l'ai rachetéeviennentde me
découvrirqu'elle est decette villeet d'honnête famille,que ce sonteux
quil'y ontdérobéeà l'âgede quatre ans; et voici un bracelet qu'ils
m'ont donné, qui pourra nous aider à trouver ses parents.

ARGANTE.Hélas! à voir ce bracelet, c'est ma fille queje perdis à l'âge
que vousdites.

GÉRONTE.Votrefille?
ARGANTE.Oui,ce l'est, et j'y vois tous les traits qui m'en peuvent ren-

dre assuré. Machère fille!
HYACINTHE.0 ciel! que d'aventures extraordinaires!

SCÈNEXIIi.

ARGANTE,GÉRONTE,LlhNDRE,OCTAVE,HYACINTHE,ZERBINETTE,
NÉRINE,SILVESTHE,CARLE.

CAISLE.Ah1messieurs, il vient d'arriver un accidentétrange.
GÉRONTE.Quoi?
CARLE.LepauvreScapin.
GÉRONTE.C'estun coquinque je veux fairependre.
CARLE.Hélas! monsieur,vous ne serezpas en peine de cela. En pas-

sant contre un bâtiment, il lui est tombésur la tête un marteau de tait-
ieur de pierre,qui luia brisé l'os et découvert toute la cerveUc.Il se
meure,et il a prié qu'on l'apportât ici pour vouspouvoir parler avant
que de mourir.

ARGANTE.Oùest-il ?
CARLE.Levoilà.

SCÈNE XIV.

ARGANTE,GÉHONTE,LÉANDRE,OCTAVE,HYACINTHE,ZERBINETTE,
NÉIUNE,SCAPIN,SILVESTRE,CAHLE.

SCAPIN( apporté par deux hommes, et la tête entourée de linge,
commes'il avait été blessé). Ali! ah! messieurs,vousmevoyez. ah !
vous me voyez dans un étrange état !. Ah! je n'ai pas voulumourir
sans venirdemander pardon a toutes les personnesque je puisavoir
offensées.Ali! oui, messieurs,avant que de rendre le dernier soupir, je
vousconjure, de tout mon cœur, de vouloirme pardonner tout ce que
je puis vous avoir fait, et principalementle seigneurArgante et le sei-
gneurGérontc. Ah!

ARGANTE.Pourmoi,je te pardonne; va, meurs eu repos.
SCAPIN(à Géronte).C'est vous, monsieur, que j'ai le plusoffensépar

les coups de bâton.
GÉRONTE.Neparle point davantage je te pardonneaussi.
SCAPIN.C'aété une témérité bien grande à moi,que les coups debâ-

tonque je.
GÉRONTE.Laissonscela,
SCAPIN.J'ai, en mourant, une douleur inconcevabledes coups de bâ-

ton que.
GÉRONTE.MonDieu,tais-toi!
SCAPIN.Lesmalheureuxcoups de bâtonqueje vous.
GÉRONTE.Tais-toi, te dis-je, j'oublie tout.
SCAPIN.Hélas! quelle bonté! Maisest-cede bon cœur, monsieur,que

vousIllepardonnezces coupsde bâtonque.?
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GÉRONTE.Eh! oui. Neparlons plus de rien; je le pardonnetout: voilà

qui est fait.
SCAPl,Ah ! monsieur,je me sens tout soulagédepuiscette parole.
GÉRONTE.Oui,maisje te pardonne à la chargeque tu mourras. -

SCAl'Il'(.Comment! monsieur?

GÉRONTE.Je me dédisde maparole si lu réchappes.
scAMN.Ah1ah ! voilà mesfaiblessesqui me reprennent.

ARGANTE.SeigneurGérontc, en faveurde notre joie, il faut lui par-
donner sans condition.

GÉRONTE.Soit.

ARGANTE,Allons souper ensemble,pour mieux goûter notre plai-
sir.

SCAPIN.Et moi, qu'on me porte au bout dela table, en attendantquo
jemeure.

FUSDESFOURDERIESDESCAm.

Arganle,pourn'êtrepoinlvu,sutientderrièreScapin. ACTEn, SCÈNEIX.
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PERSONNAGES.

GÉRONTE,pèredeLucinde.
*

LUCAS,
ttiill'lde jfmtjuallilê,dtmlësti-

LUCINDE.lilledeGéi-oiite (j6t'OUlé>
LKANDIÙ5,amant deLucinde. JACQUELINE,liOUl'l'llitiislibzGéronte,
SGANARELLE,marideMartine. et IcitttiicduLliCttSi

MARTINE,l'emuiedoStçànarellu. TIllliAU.T,. piredePcn'tt).
jI -1

M.R.BERT,
voisinde Sgnlia relie. PElUUN(filsdeTliibaUl,1 !'~ns.

domestique de Géronte.

Lascèneestà la cantpagMt

- 1 .- ,- -._-

ACTE PREMIER

-O<3et>o-

SCÈNEPREMIÈRE,

SUANAUELLE,MAWÏÏN'fi,

sganarellh. Non. je te dis que je n'PHvaux tflttllfitifée6t quo C'esth

moideparler et d'être le maître.
MARITINEEl.je te dis, moi, queje vcllHfiUÔUtV.lVÔlh Hlft

Ihtjlftljiîti)
fit

que je ne me suispoint mariéeavec tolpoUVfQUtwlFtt?$Ift'oiimfiS»
scanarelle. Oh! la grandefatigueqilôlï'flVoh*ihtë foÙltMt)t 6l qU'À,'li-

lole a bien raison quand il dit qu'une femmeest pti-gqu'un démon1
martine.Voyezun peu l'habilehomme avecson benêt d'Aristotei

SGANARELLE.Oui,habilehomme.Trouve-moiun faiseur de
"agalsttliisache commemoi raisonnerdes choses,qui ait servi six nitsîiUTdhîëU*

médecin,cl qui ail sudans sonjeune âge sonrudimentpar Coeur:
martine.Pestedu l'on~fietfé!

sganaueli-e.Pestede la caroguc!
martine.Que maudits soient l'heure et le jour oùje m'avisaid'aller

direoui!

sganaiieue.Que mauditsoit le bec cornu de notaire qui me fit signer
ma ruine!

martine.C'estbien à toi vraimentà te plaindre de celte affaire! De-
vrais-iu être un seul moment sans rendre grâce an ciel de m'avoir
pour ta femme?et méritais-tud'épouser une personnecommemoi?

siîANAUGLtiE.Il est vrai que tu me fistrop d'honneur, et quej'eus lieu
de me louer la premièreuuit de nos noces! Eh! morbleu1 ne me fais

point parler là-dessus; je dirais de certaines choses.

MAnTlE.Quoi! que dirais-tu?

sganauellë.Baste, laissons là ce chapitre. 11suffitque nous savons
Ceque noussavons,et que lu fusbienheureusede me trouver.

MAtiïifcÈ.Qu'appellCs-lubienheureusede te trouver? tIlt hommequi
lue réduit à l'hôpital; un débauché,untraître, qui Ille mange tout ce
que j'ai!

soakAûf.IjLE.Tu as menti, j'en boisune partie.
Martine.Quime vend pièceà pièce tout ce qui estdans le logisJ
SGArtAtmttt,C'estvivre de mènagc.

MAUTlîiSiQui m'a ôté jusqu'au lit que j'avais!
siBAwARÈiitife»Tu t'en lèverasplusmatin.

MARtiNE.fêntlll)qnt ne laisseaucun meubledans toute la maison!
SGAisAREiïititOlleil déménageplusaisément.

- MAt\ftNthBLqUi, du Hittlinjusqu'au soir, ne fait que jouer et que
boire!

SGAMfttiMjtë1D'obtpouil neme pointennuyer.
iIlA"UIhEt quo V6US»lU)pendantce lenips,que je fasseavec ma Ih-

mille?
IUIAut\ttf¡fhTout m qui te jdaira.
SAftfWË,tVôt(jllfttrelU\U\'I\epetits enfantssur les bras.

ssasamsim»Mets*les à HWI'!),

MARTMë.Qui deitllUidclllh touteheure du pain.
tlM'UIŒM.",DbltnealeuvI» t\)llI'l'Quandj'ai bien bu et bienmangé,je

veut qUtttout lu tttotulë6ullStvôllbn!) ma maison.

ïlAtillsB»Et lU pVdtiôlHls,IvrogUe,que les chosesaillent toujoursde
Mtc? - -'

88AÀÀ1\iiJM»Mtt 'fim)Ct"IIUUi tout doucement,s'il vousplait.
MAttïlMfitQue j'ëttiliiïô iHôWrèllenienltes insolences et tes débau-

ché!t»;»
IBASAftËU.te.NôtiOUgeUipWlohspoint, ma femme.

MAItïïîrê-,Ët que jê lifàëliùltt,,pas trouver moyende te ranger à ton de-
veto1

sganarelle. Mafemme,voussavez que je n'ai pas l'âme endurante,et
(piej'ai le Iras assezbon.

MartineJe me luoquode les menaces.
.SG.\1SAIIEI.T,J.:.Ma petite femme,ma mie,votre peau vous démangeà

voire ordinaire.

martike. Je te montreraibienque je ne le crainsnullement.
sganarelle. Machèremoitié,vousavez enviede me dérober quelque

chose.

martine.Crois-tuque je m'épouvantede tes paroles?
SGANAIIELLE.Douxobjet de mesvœux, je vous frotterailes oreilles.
martise.Ivrogneque lu es!
sganaueue Je vousbaLLrai.
martine Sacà vin1
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- Je vousrosserai.

MARTINE.Infâme!
SGANAHELLE.Je vousétrillerai.
MVUTINE.Traîne! insolenllIronvpeur! tâche! coquin! peiidard!

gueux! héliire! fripon! maraud! voleur!.

SGANARKLLE.Ah! vousen voulezdonc?

(Sganarelleprendun bâtonet batsa teimiie.)

MARTINE(criant).Ah! ah! ah! ah!

SUANAUELLE.Voilàle vrai moyendevousapaiser.

SCÈNE II.

M. ROBERT,SGANARELLE,MARTINE,

M.ROBERT.Holà! holà! holà! Fi ! Qu'est-ceci? Quelle infamie!Pesle
soit le coquin,de battre ainsi sa l'cnimc!

MARTINE(à M.Robert).Et je veuxqu'il meballe, moi.
M.ROBERT.Ah! j'y consensde toutmon coeur.
MARTINE.Dequoivousnlêlez-vous

M.ROBERT.J'ai lort.
)1\II'I'\:\E,Est-celà voire affaire?
.M.HOIIKIST.Vousavezraison.
MAUTIM:.Voyezun peu cet impertinent,qui veut empêcher les maris

de battre leurs femmes!
M.lI:JIIEIIT,Je me rétracte.

MARTINE.Qu'avez-vousà voirlà-dessus?
)1.ROBERT.Rien.
MAn:iME.Est-ceà vous d'y mettre le nez?

>i. ROBERTiNon.
MARTINE.Mêlez-vousde vos affaires.

M.iioBEt/r.Je nedis plusmol.
MARTINE.11 me plaîtd'être ballue.

M.ROBERT.D'accord.
IAlITINE,Cen'est pas à vosdépens.
M.ROBERT.Il est vrai.
MARTINE.Et vousêtes un sotdevenirvousfourrer ou vousn'avezque

faire.
tglie luidonneun soufflet.)

M.ROBERT(à Sganarelle).Compère, je vous demandepardonde tout
mon cœur. Faites; rossez, battez commeil faut votre femme;je vous
aiderai si vousvoulez.

SGANARELLE.Il nemeplaît pas, moi.
M.UORKIIT.Ah! c'est une autrechose.

SGANAHELLE.Je la veux battre si je le veux; et ne la veux pas battre
si je ne le veuxpas.

M.UORERT.Fort bien.
SGANAHELLE.C'estma femme,et non pas la vôtre.
.M.îuniKRT.Sans doute.

SGANAHKLLE.Vousn'avez rien à me commander.

M.ROBERT.D'accord.

SGANAHELLE.Je n'ai que faitedevotre aide.
M.ROBERT.Très-volontiers.

SGANAREM.E.El vous êtes un impertinentde vous ingérerdes affaires
d'autrui. ApprenezqueCicéroudit qu'entre l'arbre etle doigtillie faut

pas mettrel'écorce-
(11batM.Robertet lechasse.)

SCÈNE III.

SGANARELLE,MARTINE.

SGANAHELLE.Ohçà! faisonsla paix nousdeux. Touchelà.
MAUTINE.Oui,après m'avoir ainsibattue!
s<;ANAUEJLI.E.Cela n'est rien. Touche.
MARTINE.Je ne veuxpas.

SGANARKLLE.Ell !
MARTINE.Non.
SGVNARELLE.Mapetite femme.
MARTINE,l'oillt.

SGANAHELLE.Allons,te dis-je.
MARTINK.Je n'enferai rien.

SGANAHELLE.Viens,viens, viens.

MARTINE.Non, je veuxêtre encolère.
SGANAHELLE.Fi! c'est unebagatelle.Allons,allons.

MARTINE.Laisse-moilà.

iSflANAHEiiLE.Touche,te dis-je.
-

MARTINE.Tu m'as trop maltraitée.

SGANAREM.E.Ehbien! va, je te demandepardon,metslà ta main.
MARTINE.Je te pardonne; (bas,àpart.) mais tu me le payeras.
SGANARELLE.Tu es une folle de prendre gardeà cela: ce sont petites

chosesqui sont de tempseu tempsnécessairesdans l'amitié: et cinqou
six coups de bâton,entre gens qui s'aiment,ne fontque.ragaillardir
l'affection.Va,je m'envais au bois,et je te prometsaujourd'hui plus
d'un cent de fagotb.

SCÈNE IV.

MAnTINE.

Va, quelquemineque je fasse, je n'oublieraipas mon ressentiment;
et je brùle en moi-mêmede trouver les moyensde te punir des coups

que
tume donnes. Je sais bien qu'une femmea toujoursdansles mains

de quoi se venger d'un mari; mais c'est une punition trop délicate
pour mon pendard : je veux une vengeancequi se fasselui peu mieux
sentir, et ce n'est pas contentementpour l'injure que j'ai reçue.

SCÈNE V.

VALÈRE,LUCAS,IAnTJNE.

LUCAS(il Valère,sans voir Martine).Pargnienne! j'avons pris là tous
deux uneguebledecommission; et je ne sais pas,moi, ce queje pen-
sonsattraper.

VALÈRE(à Lucas,sansvoir Martine).Queveux-tu,mon pauvrenourri-
cier? il faut bien obéirà notre maître: CLpuisnousavons intérêt, l'un
etl'autre, à la santé de sa lille, notre maîtresse; et sans doute son tua-
l'iae, dil'lérépar sa maladie,nousvaudraquelquerécompense.Horace,
(illiest libéral, a bonnepart aux prétentionsqu'on peut.avoir sur sa
personne; el, quoiqu'elleait.faitvoir de J'amitiépour un certain Léail-
dre, tu sais bien que son père n'a jamais vouluconsentir à le recevoir
pour son gcmJrc,

MARTINErêvant à part, se croyant seule).Nepuis-je point trouver
quelqueinventionpour me venger?

I,uCAS(à Valère).Maisquelle fantaisies'csl-il boutée là duns la tête,
puisqueles médecinsy avont tous pardu leur lalin?

VALÈRE(àLucas).Ontrouve quelquefois,à forcede chercher, ce qu'on
ne trouve pas d'abord,et souvent eu de simpleslieux.

MARTINE(se croyant toujoursseule).Oui,il fautque je m'en venge à
quelqueprix quece soit. Ces coups de bâtonme reviennent au <<eur,
je ne lessauraisdigérer; et. (HeurtantValèreet Lucas.)Ah!messieurs!
je vousdemandepardon; je ne vousvoyaispas, et cherchaisdans ma
tête quelquechosequi m'embarasse.

vuEUE.Chacuna ses soins dansle monde; et nouscherchonsaussi ce
que nous voudrionsbien trouver.

MARTINE.Serait-cequelquechose où je vouspuisseaider?
VALÈRE.Celase pourrait faire, et nous tâchonsde rencontrerquelque

habile homme,quelque médecin particulier,qui pllt donner quelque
soulagementà la tillede notre maître, attaquéed'une maladiequi lui a
tlté tout d'un coup l'usage de la langue.Plusieursniddccins ont déjà
épuisétoute leur scienceaprès elle; mais on trouve parfois des gClIs
avecdes secrets admirables,de certains remèdesparticuliers,qui font.
le plus souvent,ce que lesautres n'ont su faire: et c'est là ce quenous
cherchons.

MARTINE(bas,à part). AU! que le cielm'inspireune admirableinven-



64 OEUVRES DE MOLIÈRE.

tion pour me venger de mon pendard! (Uaut.)Vousne pouviezjamais
vous mieux adresser pour renconlrer ce que vous cherchez; et nous
avons un homme,leplus merveilleuxhommedu monde, pour les mala-
dies désespérées.

VALÈRE.Eh! de grâce, où pouvons-nousle rencontrer?

!IARTH'iE;Vousle trouverez maintenantvers ce petit lieu que voilà,

qui s'amuse à couper du bois.

- LUCAS,Unmédecinqui coupedu bois!

VALÈRE.Quis'amuseàcueillir des simples, voulez-vousdire?

MARTINE.Non; c'est un hommeextraordinairequise plaît à cela, fan-

tasque,bizarre,quinteux,et que vous ne prendriezjamaispour cequ'il
est. Il va vêtud'une façonextravagante,affectequelquefoisde paraître
ignorant, tient sa science renfermée, et ne fuit rien tant tous les

jours que d'exercer les merveilleux lalenls qu'il a eusdu ciel pour la
médecine.

VALÈRE.C'estune chose admirable que tous les grands hommesont

toujoursdu caprice, quelquepetit grain de foliemêlé à leur science.

MARTINE;L.afoliede celui-ci est plus grandequ'on nepeut croire, car
elle va parfoisjusqu'à vouloirêtre battu pour demeurerd'accord de sa

capacité; et je vous donne avis que vous n'en viendrez pas à boul,
qu'il n'avouerajamais qu'il est médecin,s'il se le met en fantaisie,que
vous ne preniezchacun un bâton, et ne le réduisiez, à force de coups,
à vous confesserà la fin ce qu'il vous cachera d'abord. C'estainsi que
nousen usonsquand nousavonsbesoinde lui.

VALÈRE.Voilàune étrange folie!

lIIAIITIE.Il est vrai; mais, après cela, vousverrez qu'il faitdes mer-
veilles.

VALÈRE.Comments'appelle-t-il?
MARTINE.Il s'appelleSganarelle.Maisil est aisé à connaîtrec'est un

homme qui a une large barbe noire, et qui porte une fraise,avec un
habit jaune et vert.

LUCAS.Unhabit jaune et vart! C'est donc le médecindes parroquets?

VALÈRE.Maisest-il bien vrai qu'il soit sihabile que vousle dites?

MARTINE.Comment! c'est un homme qui fait des miracles.Il y a six
moisqu'une femmefut abandonnéede tous lesautres médecins: on la
tenait morle il y avait déjà six heures, et Pouse disposaità l'ensevelir,

lorsqu'on y fit venir de force l'homme dont nous parlons.Il lui mit,
l'ayantvue,unepetitegouttede je ne saisquoidans labouche; et,dans le
même instant, elle se levade son lit, et se mit aussitôt à se promener
dans sa chambrecommesi de rien n'eût etc.

LUCAS.Ah!
VALÈRE.Il fallaitque ce fût quelquegoutte d'or potable.
MARTINE.Celapourrait bien êlre. Il n'y a pas trois semaines encore

qu'unjeune enfantdé dou/e anstomba du haut du clocher en bas, et se
brisa sur le pavé la tête, lesbras et les jambes.On n'y eut pas plutôt
amené notre homme, qu'il le frotta par tout le corps d'un certain on-
guentqu'il sait faire, et fenfant aussitôtse levasur ses pieds et courut

jouer à la fossette.
LUCAS.Ah!
VALÈRE.11faut que cet homme-làait lamédecine universelle.

MARTINE.Quien doute?
LUCAS.Tétigué! v'là justement l'hommequ'il nous faut. Allonsvite le

cbarcher.
VALÈRE.Nousvous remercionsdu plaisirque vousnous faites.

MARTINE.Maissouvenez-vousbien au"moinsde l'avertissementque je
vousai donné.

LUCAS.Eh! morguienne! laissez-nousfaire: s'il netient qu'à battre,
la vache està nous.

VALÈIIE(à Lucas).Nous sommes bien heureux d'avoir fait cette ren-
contre; et j'en conçois,pour moi, lameilleureespérancedu monde.

; SCÈNE VI.

;
SGANARELLE,VALÈRE, LUCAS.

SGANARELLE(chantantderrière le théâtre). La, 1a,la

VALÈRE.J'entends (tuclqUtl qui chante, et qui coupedu bois.

SGANARELLE(entrantsur le théâtre avec une bouteille à sa main, sans
apercevoir Valère et Lucas).La, la, la. Ma foi. c'est asseztravaillé
pourboire un coup. Prenonsun peu d'haleine..(Aprèsavoir bu.) Voilà
du bois quiest bien salécommetous lesdiables. (IIchatlte.)

Qu'ilssontdoux,
Bouteillejolie,

Qu'ilssontdoux,
Vospetitsglogloux1

Maismonsortferaitbiendesjalou
Sivousétieztoujoursremplie.

Ah!bouteillemamie,
Pourquoivousvidez-vous?

Allons, morbleu! il ne faut point engendrerde mélancolie.
VALÈRE(bas à Lucas). Le voilà lui-même.
LUCAS(bas à Valère). Je pense que vous dites vrai, et que j'avons

bouté le nez dessus.
VALÈRE.Voyonsde près.
SGANARELLE(embrassantsa bouteille). Ah! ma petite friponne! Queje

t'aime, mon petit bouchon! (Ilchante.)

Maismonsort.

(ApercevantValèreet Lucasquil'examinent,ilbaissela voix.)

ferait. biendes jaloux.
Si.

(Voyantqu'onl'examinedeplusprès.)

Quediable! à qui en veulentces gens-là?
VALÈRE(à Lucas).C'estlui assurément.
LUCAS(à Valère). Le v'là tout craché commeon nous l'a défiguré.

(Sganarellepose h bouteilleà terre, et Valèresebaissantpourle saluer,comme
il croit.quec'estàdesseinde la prendre,il lamet de l'autrecôté: Lucasfai-
sant lamêmechosequeValèrc,Sganarellereprendsa bouteilleet la tient
contresonestomac,avecdiversgestesqui fontunjeu dethéâtre.)

SGANARELLE(à part). Ils consultenten me regardant. Queldessein au-
l'a¡elll-ils

VALÈRE.Monsieur,n'est-ce pas vousqui vousappelezSganarelle?

SGANARELLE.Eh!quoi?
VALÊIIE.Je vous demandesi ce n'est pas vousqui se nommeSgana-

relle?
SGANARELLE(se tournantversValère,puis vers Lucas). Ouiet non, se-

lon ce que vous lui voulez.
VALÈRE.Nousne voulons que lui faire toutes les civilitésque nous

pourrons.
SGANARELLE.En ce cas, c'est moi qui se nommeSganarelle.
VALÈRE.Monsieur,noussommesravisdevousvoir. Onnousa adressés

à vous pour ce que nous cherchons; et nous venons implorer votre
aide, dont nousavons besoin.

SGANARELLE.Si c'est quelquechose, messieurs,qui dépende de mon
petit négoce,je suis tout prêt à vousrendre service.

VALÈRE.Monsieur,c'est trop degrâcequevousnousfaites.Mais,mon-
sieur, couvrez-vous,s'il vousplaît; le soleilpourrait vous incommoder.

LUCAS.Monsieu,boutezdessus.
SGANARELLÊ(à part). Voicides gensbien pleinsde cérémonies.

(IIsecouvre.)
VALÈRE,Monsieur,il ne faut pas trouver étrange que nous venionsà

vous; tes h biles gens sont toujours recherchés; et nous sommesin-
truitsde "1)11'0capacité.

SGANARELLE.Il est vrai, messieurs,que je suis le premierhommedu
mondepour fairedes fagols.

VALÈRE.Ah! monsieur.
SGANARELLE.Je n'y épargneaucune chose,et les faisd'une façonqu'il

n'y a rien à dire.

VALÈRE.Monsieur,ce n'est pas cela dont il est question.
SGANARELLE.Maisaussije les vends cent dix sols le cent.
VALÈRE.Neparlonspoint de cela, s'il vous plaît.
SGANARELLE.Je vous prometsque ie ne sauraisles donner à moins.
VALÈRE.Monsieur,nous savonsles choses.
SGANARELLE.Si vous savez les choses, vous savez que je les vends

cela.

VALÈRE.Monsieur,c'est se moquer que.
SGANARELLE.Je ne memoquepoint, je n'en puis rien rabattre.
VALÈRE.Parlonsd'autre façon,de grâce.
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SGANARELLE.Vousen pourrez trouverautre part à moins; Hy a fagots
et fagots: mais pour ceux que je fais.

VALÈRE.Eh! monsieur, laissons là ce discours.

SGANARELLE.Je vous jureque vous ne les auriez pas, s'il s'en fallait un

double.
VALÈRE.Eh! fi !

SUANAREUE.Non, en conscience; vous en payerez cela. Je vous parle
sincèrement, et ne suis pas homme à surfaire.

VALÈRE.Faut-il, monsieur, qu'une personne comme vous s'amuse à
ces grossières feintes, s'abaisse à parler de la sorte 1 qu'un homme si
savant, un fameux médecin comme vous êtes, veuille se déguiser aux

yeux du monde, et tenir enterrés les beaux talents qu'il a 1

SGANARELLE(à part). Il est fou.

VALÈRE.De grâce, monsieur, ne dissimulezpoint avec nous.

SGANARELLE,Comment!

LUCAS.Tout ce tripotage ne sart de rian; je savons c'en que je sa-
vons.

SGANARELLE.Quoi donc? Que voulez-vous dire? Pour qui me prenez-
vous?

VALÈUE.Pour ce que vous êtes, pour un grand médecin.
SGANAUELLE.Médecinvous-même; je ne le suis point, et je ne l'ai ja-

maisété.

VALÈUE(bas). Voilà sa folie qui le tient. (Haut.) Monsieur, ne veuillez
point nier les choses davantage; et n'en venons point, s'il vous plaît, à
de fâcheusesextrémités.

SGANAUELLE.A quoi donc?
VALÈUE.Ade certaines choses dont nous serions marris.

SGANARELLE.Parbleu venez-en à tout ce qu'il vous plaira : je ne suis
point médecin, et ne sais ce que vous me voulezdire.

VALÈRE(bas). Je vois bien qu'il faut se servir duremède. (Haut ) Mon-
sieur, encore un coup, je vous prie d'avouer ce que vous êtes.

LUCAS.Eh! tétigué! ne Ilantiponnez point davantage, et confessezà la
franquette que v'sêtes médecin.

SGANAUELLE(à part). J'enrage !

VALÈHE.A quoi bon nier ce qu'on sait?

LUCAS.Pourquoi toutes ces fraimes-là? A quoi est-ce que ça voussart ?

SGANARELLE.Messieurs, en un mot autant qu'en deux mille, je vous
dis que je ne suis point médecin.

VALÈUE.Vous n'êtes point médecin?
SGANARELLE,Non.

LUCAS.V'nêtes pas médecin?

SGANARELLE.Non, vous dis-je.
VALÈIlE.Puisque vous le voulez, il fautbien s'y résoudre.

(Ilsprennentchacunun bâtonetle frappent.)

SGANARELI.E.Ah! ah! ah ! Messieurs,je suis tout ce qu'il vous plaira.
VALÈRE.Pourquoi, monsieur, nousobligez-vous à cette violence?

LUCAS.A quoi bon nous bailler la peine de vous battre?

VALÈRE.Je vous assure quej'en ai tous les regrets du monde.

LUCAS.Par ma Pmué! j'en sis fâché, franchement.

SGANARELLE.Que diable est-ce ci, messieurs? De grâce, est-ce pour
rire, on si tous deux vous cxlravaguez, de vouloir que je sois médecin?

VALÈRE,Quoi! vous ne vousrendez pas encore, et vous vous défendez
d'être médecin?

SGANARELLE.Diableemporte si je le suis!

LUCAS.Il n'est pas vrai que vous sayez médecin?

SGANARELLE.Non, la peste m'étouffe ! (Ils recommencent à le baure.)
Ah! ah! Eh bien! messieurs, oui, puisque vous )e voulez, je suis méde-
cin, je suis médecin; apothicaire encore, si vous le trouvez bon. J'aime
mieux consentir à tout que de me faire assommer.

VALÈRE.Ah! voilà qui va bien, monsieur; je suis ravi de vous voir
raisonnable.

LUCAS.Vous me boulez la joie au cœur quand je vous vois parler
comme ça.

VALÈRE.Je vous demande pardon de toute mon âme.

LUCAS.Je vous demandons excuse de la liberté que j'avons prise.
SGANARELLE(àpart). Ouais! serait-ce bien moi qui me tromperais, et

serais-je devenu médecin sans m'en être aperçu?

VALÈRE.Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous montrer ce

quevous êtes; et vous verrez assurément que vous en serez satisfait.

SGANARELLE,Mais, messieurs, dites-moi, ne vous trompez-vous point
vous-mêmes? Est-il bien assuré que je sois médecin?

LUCAS.Oui, par ma figué!

SGANARELLE.Toutde1)011?

VALÈRE.Sansdoute.
SGANARELLE.Diableemporte si je le savais.

VALÈRE.Comment! vous êtes le plus habile médecin du monde.

SGANARELLE.Ah! ah!

LUCAS.Un médecinqui a garije ne sais combien de maladies.

SGANARELLE.Tudieu!

VALÈRE.Unefemmeétait tenue pour morte il y avait six heures; elle
était prête à ensevelir, lorsque, avec une goutte de quelque chose, vous
la files revenir et marcher d'abord par la chambre.

SGANARELLE.Peste1

LUCAS.Un petit enfant de douze ans se laissit clioir du haut d'un clo-
cher; de quoi il cul la tête, les jambes etles bras cassés; et vous, avec

je ne sais quel ongueut, vous files qu'aussitôt il se relevit sur ses pieds,
et s'en fut jouer à la fossette.

SGANARELLE.Diantre!

VALÈRE,Enfin, monsieur, vous aurez contentement avec nous, et vous

gagnerez ce que vous voudrez en vous laissant conduire où nous pré-
tendons vous meucr".

SGANARELLE.Je gagnerai ce que je voudrai?

VALÈUE.Oui.

SGANARELLE.Ah! je suis médecin, sans contredit. Je l'ayais oublie;
mais je m'en ressouviens. De quoi est-il question? Où faut-ilse trans-

porter?
VALÈRE.Nous vous conduirons. Il est question d'allcr voir une fille

qui a perdu la parole.
SGANARELLE.Mafoi, je ne l'ai pas trouvée.

VALÈRE(bas à Lucas). 11aime à rire. (A Sganarelle.) Allons,monsieur.

SGANARELLE.Sans une robe de médecin?

VALÈRE,Nousen prendrons une.

SGANARELLE(présentant sa bouteilleà Valère). Tenez cela, vous: voilà
où je mets mes juleps, (Puis se tournant vers Lucas en crachant.) Vous,
marchez là-dessus, par ordonnance du médecin.

LUCAS.Palsanguenne, ,.'lit un médecin qui meplaît; je pense qu'il
réussira, car il est boulfon.

ACTE second.

—«O-O-O—

SCÈNE PREMIÈRE.

GÉRONTE,VALÈHE,LUCAS,JACQUELINE.

VALÈRE.Oui, monsieur, je crois que vous serez satisfait; et nous vous
avons amené lé plus grand médecin du monde.

LUCAS.Oh! morguieunc! il faut tirer l'échelle après celi-là; et tous les
autres ne sont pas dignes de li déchausser ses souliers.

VALÈRE.C'est un homme qui a fait des cures merveilleuses.
LUCAS.Qui a gari des gens qui éliant morts.
VALÈRE.Il est un peu capricieux, comme je vous ai dit; et parfois il a

des moments où son esprit s'échappe et ne paraît pas ce qu'il est.
LUCAS.Oui, il aime à bouffonner, et l'an dirait parfois, 11ev's en dé-

plaise, qu'il a quelque petit coup de hache à la tête.
VALÈRE.Mais,dans le fond, il est toute science; et bien souvent il dit

des choses tout à fait relevées.
LUCAS.Quand il s'y boule, il parle tout fin drait comme s'il lisait dans

unlivre.

VALÈRE.Sa réputation s'est déjà répandue ici; et tout le monde vient
à lui.

GÉRONTE.Je meurs d'envie de le voir: faites-le-moi vite venir.
VALÈRE.Je le vais quérir.
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SCÈNEII.

'GÉHONTE,JACQUELINE,LUCAS.

JACQUELINE.Parmafi, monsieu,oeii-<oifera justementce.qu'ant fait
les antres. Je pensequece seraqueussi-queumi,;et lanieillettreméde-
çaine quel'an pourrait baillerà votre fille, ce serait,selonmoi, un biau
et bon mari, pour qui alleeût de l'amiquié.

GÉRONTE.Ouais !nourricemamie,,vousvousmêlezdebiendes choses!

WCAS.Taisez-vous,notre minagèreJaoquelaine; ce n'est pas à vousà
bouler là votre nez.

JACQUELINE.Je vousdiset vousdouzeque tous ces médecinsn'yferont
rian que de l'iau claire;quevotre fillea besoind'autre chose que de ri-
barbe et de séné, et qu'unmari est un emplâtre qui garit tous les maux
des filles.

GÉRONTE.Est-elleen état maintenant.qu'on s'en voulût charger avec
l'infirmitéqu'elle a? El, lorsquej'ai été dansle desseinde la marier, ne
s'est-elle pas opposéeà mesyolonlés

JACQUELINE.Je
-
le croisbian; vousli vouliezbaillereun hommequ'aile

n'aime point. Quene preniais-vousce monsieuLiandrc, qui li touchait
au cœur aile auraitété fort obéissante; et je m'en vais gager qu'illa
prendrait, li, commeaileest, si vousla li vouliaisdonner.

GÉRONTE.CeLéandre n'est pas ce qu'il lui faut; il n'a pas du bien
commel'autre.

JACQUELINE.Il a eun onclequi est si riche, dont il est hériqtlié.
GÉRONTE.Tous ces biensà venir me semblentautant de chansons.Il

n'est rien tel que cequ'untient; et l'on court grand risquede s'abuser
lorsquel'on comptesurle bienqu'un autre vousgarde. La.mortn'a pas
toujours les oreillesouvertes aux vœuxet aux prières de messieursles
héritiers: et l'on a le tempsd'avoir les dents longueslorsqu'onattend,
pour vivre, le trépas de quelqu'un.

JACQUELIKE.Enfinj'ai toujoursouï dire qu'en mariage,commeailleurs,
contentementpasse richesse. Lespères et les mèresont cette maudite
coutumede demandertoujours: Qu'a-t-il?el : Qu'a-t-elle?Et le coopère
Piarre a mariésa fille Simonetteaugros Thomaspour un quarquié de
vaignequ'il avait davantageque le jeune Robin,où elle avait boulé son
amiquié; et v'là que la pauvrecriaturc enest devenuejaune commecun
coing, et n'a point profité tout depuisce temps-là.C'estun bel exemple
pourvous, monsieu.Onn'a que son plaisir eu ce monde; et j'aimerais
mieux baillerma filleà un'bonmari qui li lût agriable, que toutes les
rentes de la Bhussc. -

GÉRONTE.Peste! madamela nourrice, commevous dégoisez!Taisez-
vous, je vous prie; vous prenez trop de soin, et vous échauffezvotre
lait.

LUCAS(frappant,à chaquephrasequ'il dit, sur l'épaule de Géronte).
Morgué,tais-toi1 tu es une imparlinente. Monsieun'a que faire de tes
discours, et ilsait ce qu'il aà faire. Mêle-toide donner à teter à ton en-
fant, sans tant faire la raisonneuse.Monsieuest le père de sa fille; el il
estbon et sage pour voir ce qu'illi faut.

GÉRONTE.Tout doux! Oh! toutdoux !
LUCAS(frappantencore sur l'épaulede Géronte).Monsieu,je veux ur

peu la mortifier,et li apprendrele respect qu'ailevousdoit.
GÉRONTE.Oui.Maisces gestesne sont pas nécessaires.

SCÈNEIII.

o
VALÈRE,SGANARELLE,GÉRONTE,LUCAS,JACQUELINE.

VALÈRE.Monsieur,préparez-vous.Voicivotre médecinqui entre.
GÉRONTE(à Sganarenc. Monsieur,je suis ravi de vousvoir chez moi,

et nous avonsgrandbesoin de vous.

SGANARELLE(en robe de médecin,avec un chapeaudes pluspointus).
Hippocratedit. que nousnouscouvrions tousdeux.

GÉRoNm,llippocratedit cela?
SGANARELLE.Oui.
GÉRONTE.Dansquelchapitre, s'il vous plaît?
SGANARELLE.Dansson chapitre. des Chapeaux.
GÉRONTE.Puisquellippocratele dit, il le faut faire.

SGANARELLE.MonsieurJe médecin, ayant .appris .les merveilleuses
choses.

GÉRONTE.Aqui parlez-vous,degrâce?
SGANARELLE.A vous.

GÉRONTE.Je ne suis pasmédecin.
SGANARELLE.Vousn'êtes pas médecin?
GÉRONTE.Non, vraiment.

SGANARELLE.Toutde bon?
GÉRONTE.Tout debon.(Sganarelleprend un bâtonet Trappe Géronte.)

Ah!ah! ah!
SGANARELLE.Vousêtes médecin,maintenant; je n'ai jamaiseu d'autres

licences.

GÉRONTE(àValcrc).Queldiabled'hommem'avez-vouslà amené?
VALÈRE.Je vousai bien dit que c'étaitun médecingoguenard
GÉRONTE.Oui: maisje l'envoieraispromener avecsesgoguenarderies.
LUCAS.Neprenezpas garde à ça, monsieu : ce n'est que pour rire.
GÉRONTECetteraillerie neme plaîtpas.
SGANARELLE.Monsieur,je vous demandepardon de la liberté que j'ai

prise.
GÉRONTE.Monsieur,je suis votre serviteur.
SGANARELLE.Je suis fâché.
GÉRONTE.Celan'est rien.
SGANARELLE.Descoupsde bâton.

GÉRONTE.Il n'y a pasdemal.
SGANARELLE.Quej'ai eu l'honneur de vousdonner.
GÉRONTE.Neparlonsplusde cela. Monsieur,j'ai une lillequi est tom-

bée dans une étrangemaladie.
SGANARELLE.Je suis ravi, monsieur,que votre filleait besoinde moi;

et je souhaiteraisde tout mon cœur que vous en eussiezbesoin aussi,
vousel toute votre famille,pour vous témoignerl'enviequej'ai devous
servir.

GÉRONTE.Je vous suisobligéde ces sentiments.
SGANARELLE.Je vous assure que c'est du meilleurde monâme que je

vous parle.
GÉRONTE.C'est trop d'honneurquevous me faites.

SGANARELLE.Comments'appellevotre fille?

GÉRONTE.Lucinde.

SGANARELLE.Lucinde!ah !beaunom à médicamenlcr! Lucinde!

GÉRONTE.Je m'envaisvoir un peu cequ'ellefait.
SGANARELLE.Quiest cettegrande femme-là?

GÉRONTE.C'est la nourrice d'un petit enfant quej'ai.

SCÈNE IV.

SGANARELLE,JACQUELINE,LUCAS.

SGANARELLE(à part).Peste! le jolimeublequevoilà?(Haut.) Ah! nour-
rice, cli irmantenourrice, ma médecine est la très-humbleesclavede
votre nourriccrie, etje voudraisbien être le petit pouponfortuné qui
ICUllle lait de vos bonnes grâces. (Il lui porte la main sur le sein.)
Tous mes remèdes, toute ma science, toute macapacité, est à votre
service; el.

LUCAS.Avec votre parmission, monsieu le médecin,laissez .là ma
femme,je vousprie.

SGANARELLE.Quoi! elle est votrefemme?
LUCAS.Oui.
SGANARELLE.Ah! vraiment, je ne savaispas cela, et je m'en réjouis

pour l'amourde l'un et de l'autre.

(IlfaitsemblantdevouloirembrasserLucas,et embrassela nourrice.)

LUCAS(tirantSganarelle,et se mettant entre lui et sa femme).Tout
doucement,s'il vousplaît.

SGANARELLE.Je vousassure que je suis ravi quevous soyez unis en
scmble: je la félicited'avoir un maricomme vous ; et je vous félicite,
vous,d'avoir une femmesi belle, si sage, si.bienfaite commeelle est.

11lfuitencoresemblantd'embrasseriLucas,quilui tendlesbras:;Sganarelle
passedessous,.etembrasseencorela nourrice.)

LUCAS(le tirant encore).Eh! tétigtié'lpoint tant do compliments,je
vous supplie.
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SGANARELLE.Nevoulez-vouspas que je me réjouisseavecvousd'un'si

bel assemblage?
LUCAS.Avecmoi tant qu'il vousplaira; mais avec ma femme,trêve

de sarimonie.
SGANARELLE.Je prendspart égalementaubonheur de tousdeux,;,etsi

je vous embrasse pour vous çn témoignerma joie, je l'embrasse de
mêmepour luien témoigneraussi.

(11continue'lemêmejeu.)'

LUCAS(letirant pour la troisièmefois).Ah! vartigué1monsieule mé..
decin, que de lantiponagesf

SCÈNE V.

GÉRONTE,SGANARELLE,LUCAS,JACQUELINE.

GÉRONTE.Monsieur, voici tout à l'heure ma fille,qu'on va vous
amener.

SGANARELLE.Je l'attends, monsieur,avec toute la médecine.

GÉRONTE.Oùest-elle?
SGANARELLE(se touchantle front).Là-dedans.
GÉRONTE.Fort bien.
SGANARELLE.Mais,commeje m'intéresseà toute votre famille, il faut

quej'essaye un peu le lait de votre nourrice, et que je visite son sein.

(Ils'approchede Jacqueline.)

LUCAS(letirant, et lui faisantfaire la pirouette).Nannain,nannaiu,je
n'avonsquefaire de ça.

SGANARELLE.C'est l'officedu médecinde voir lestetons des nourrices.
LUCAS.Il gnia officequi quienne,je sis votre sarviteur.
SGANARELLE.As-lubien la hardiesse de t'opposer au médecin? Hors

delà.
LUCAS.Je me moquedeça.
SGANARELLE(enle regardantde travers). Je te donneraila fièvre.

JACQUELINE(prenant Lucaspar le bras et lui .fais:mtfaire aussi la pi-
rouelle). Ole-loide là aussi: est-ceque je ne sispasassez grandepour
me défendremoi-même, s'il me fait queuquechose qui ne soit pas à
faire?

LUCAS.Je neveux pas qu'il te tâte, moi.

SGANARELLE.Fi ! le vilain,quiest jaloux de sa femme!

GÉRONTE.Voicima fille.

SCÈNEVI.

LUClNDE,GÉRONTE,SGANARELLE,VALÈRE,LUCAS,JACQUELINE
.j

SGANARELLE.Est-celà la malade? ,
GÉRONTE.Oui. Je n'ai qu'ellede fille; et j'aurais tous les regrets du

mondesi ellevenait à mourir.

SGANARELLE.Qu'elle s'en gardebien! il ne faut pas qu'ellemeuresans
l'ordonnancedu médecin.

GÉRONTE.Allons,un siège.
SGANARELLE(assis entre Géronte et Lucinde).Voilà une malade qui

n'est pas tant dégoûtante,et je tiens qu'un homme bien sain s'en ac-
commoderaitassez.

(Lucindcrit.)
GÉRONTE.Vousl'avez fait rire, monsieur.
SGANARELLE,Tantmieux! Lorsquelemédecinfait rire le malade,c'est

le meilleursigne du monde.(A.Lucinde.)Eh bien! de quoiest-ilques-
tion? Qu'avez-vous?Quelest le mal quevous sentez?

LUCINDE(portantsa main à sa bouche, à sa tête et sous son menton).
Ilan, hi, hon, han.

SGANARELLE.Eh? quedites-vous?

LUCINDE(continuantles mêmesgestes). Han, hi, hon, han, han, hi,
bon.

SGANARELLE.Quoi?
LUCINDE.Ilan, hi, hon.
SGANARELLE.Han, hi,hon, han, ha. Je ne vous entendspoint.Quel

diable de langageest-celà ?

GÉRONTE:Monsieur,c'estlà sa maladie.Elleest devenuemuetle, sans
quejusqu'ici on en ait pli savoir la cause; et c'est un accidentqui a-fait
reculer son mariage.

SGANARELLE.Et pOUMUMM?
GÉRONTE.Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa guérison-prnir

conclure les chose?.
SGANARELLE.Et qui est ce sot-là, qui ne veut pas que sa femmesuii.

muette?Plût à Dieuqwela mienneeût cette maladie!!je me gawlwws
bien de la vouloirguérie.

GÉRONTE.Enfin,monsieur,nous;vous.prions d'employertou&vos soins

pour la soulagerde soinmal.
SGANARELLE.Ah! ue vousmettez,pasen peine. Dites-moiun peu : ce

mall'oppresse-l-il beaucoup?

GÉRONTE.Oui,monsieur. -(1

SGANARELLE.Tantmieux. Sent-ellede grandesdbureul's?,
GtnoISTE.Fort grandes.
SGANARELLE.C'est fort bienfait.Ya-t-elleoù vous savez?

GÉRONTE.Oui. ,1
SGANARELLE.Copieusement?
GÉRONTE.Je n'entendsrien à cela.

SGANAIIELLE.La matière est-ellelouable?

GÉRONTE.Je ne me connaispas àces choses

SGANARELLE(à Lucinde).Donnez-moivotrebras. (AGéronte.)Voilàun
poulsqui marqueque votre;fille est muette.

GÉRONTE.Eli! oui,monsieur! c'est là son mal, vous l'avez trouvétout
du premiercoup.

SGANARELLE.Ah!ah !

JACQUELINE.Voyezcommeil a devinésa maladie!

SGANARELLE.Nousaulresgrands médecins,nous connaissonsd'abord
les choses.Un ignorantauraitété embarrassé,et vouseût étédire : C'est
ceci, c'est cela; mais, moi, je louche au but du premier coup, et je
vousapprendsque votre filleest muette.

GÉnONTE,Oui: maisje voudraisbienque vous me pussiez dire d'où
cela vient.

SGAAnELLE.Il n'est rien de plusaisé; cela vient de ce qu'elle a perdu
la parole.

GÉRONTE.Fort bien. Maisla cause,s'il vousplaît, qui faitqu'elleaperdu
la parole?

SGANARELLE.Tous nos meilleursauteurs vousdiront que c'est l'empê-
chementde l'actionde sa,langue.

GÉRONTE.Maisencore, vos sentiments sur cet empêchement de l'ac-
tionde sa langue?

SGANAlIELLE.Aristole, là-dessus,dit. de fort belleschoses.
GÉRONTE.Je le crois.
SGANARELLE.Ah! c'ét.,tit.uii-grandhomme!

GÉRONTE.Sans doute.

SGANARELLE.Grandhommetout à fait. (Levantle bras jusqu'aucoude.),
Unhommequi était plusgrand que moi de toutcela. Pourrevenirdonc
à notre raisonnement,je liens quecet empêchementde l'action de sa
langue est causé par de. certaines humeurs, qu'entre nous aulres sa-
vantsnousappelonshumeurspeccanles; peccantes, c'est à-dire. hu-
meurspeecanles ; d'autant que les vapeursforméespar les exhalaisons
des influencesqui s'élèventdans la région des maladies,venant. pour
ainsi dire. à. Entendez-vousle latin?

GÉRONTE.Enaucune façon.
SGANARELLE(se levantbrusquement).Vousn'entendezpoint le latin?
GÉRONTE.Non.
SGANARELLE(avecenthousiasme).Cabricias arci lhuram, catalamis,

si nominativo; hœcmusa, la musc; bonus, bona, bonurn.
Deussanctus, eslne oratio latinas? Etiam.Oui. Quœre? Pourquoi?
Quia substantivo, et adjeclivum-,concordat in generi, numerum, et
casus.

GÉRONTE.Ah! que n'ai-jeétudié!

JACQUELINE.L'habilehommeque v'ià!
LUCAS.Oui, ça est sibiau que je n'y entendsgoutte.
SGANARELLE.Or ces vapeursdontje vousparle venantà passerdu ccué

gaucheoù est le foie,au côté droit où est le cœur, il se trouve que
le poumon,quenous appelons en latin armyan, ayant communication
avecle cerveau, que nousnommonsen grecnasmus, par le moyende
la veinecave, que nousappelons en hébreu. eubite-,rencontre en son
cheminIcsditesvapeursqui remplissentlesventriculesdel'omoplate; et
parce que lesditesvapeurs. comprenezbien ce raisonnement,je vous
prie. et parce que lesdiiesvapeurs ont-certaine malignité.. écoutez"
bien ceci, je vousconjure.

GÉRONTE.Oui.
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SGANARELLE.Ont une certaine malignité qui est causée. soyez atten-
tif, s'il vous plaît.

GÉRONTE.Je le suis.

SGANARELLE.Quiest causée parl'àcreté des humeurs engendrées dans
la concavité du diaphragme, il arrive que ces vapeurs. Ossabantus,

nequeis, nequer, polarinum, quipsa milus. Voilàjustement ce qui fait

que votre fille est muette.

JACQUELINE.Ah ! que ça est bian dit, notre homme!

LUCAS.Quen'ai-je la langue aussi bian pendue!
CÉRONTE.On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. Il n'y a qu'une

seule chose qui m'a choqué: c'est l'endroit du (oie et du cœur; il me
sembleque vous les placez autrement qu'ils ne sont; que le cœur est
du côté gauche, et le foie du côté droit.

SGANAIIELLE.Oui, cela était autrefois ainsi: mais nous avons changé
tout cela, et nous faisons maintenant la médecine d'une méthode toute
nouvelle.

GÉnONTE.C'est ce que je ne savais pas, et je vous demande pardon de

monignorance.
SGANAnELLE.Il n'y a pas de mal; et vous n'êtes pas obligé d'être aussi

habile que nous.
GÉRONTE.Assurément. Mais, monsieur, que croyez-vous qu'il faille

faire à cette maladie?
• SG¡\NAnELT.E.Ce que je crois qu'il faille faire?

OJÍJlONTE.Oui.

s GANARELLE.Monavisest qu'on la remette sursonlit, et qu'on lui fasse

prendre pour remède quantité de pain trempé dans du vin.

GÉRONTE.Pourquoi cela, monsieur?

SGANARELLE.Parce qu'il ya dansle vin et le pain, mêlés ensemble, une
vertu sympathique qui fait parler. Ne voyez-vous pas bien qu'on ne
donne autre chose aux perroquets, et qu'ils apprennent à parler en man-

geant de cela?

GÉRONTE.Celaest vrai. Ah ! le grand homme! Vite, quantité de pain
et de vin.

SGANARELLE.Je reviendrai voir sur le soir en quel état elle sera.

SCÈNE VII.

GERONTE,SGANARELLE,JACQUELINE.

SGANARELLE(à Jacqueline.) Doucement, vous. (A Géronte.) Monsieur,
voilà une nourrice à laquelle il faut que je fasse quelques petits re-
mèdes.

JACQUELINE.Qui?moi? Je me porte le mieux du monde.
SGANARELLE.Tant pis, nourrice; tant pis! Cettegrande santé est à crain-

dre, et il ne sera pas mauvais de vous faire quelque petite saignée amia-
ble, de vous donner quelque petit clystère dulcifiant.

GÉnONTE.Mais,monsieur, voilà une mode que je ne comprends point.
Pourquoi s'aller faire saigner quand on n'a point de maladie?

SGANARELLE."11 n'importe; la mode en est salutaire; et, comme on
boit pour la soif à venir, il faut aussi se faire saigner pour la maladie à
venir.

JACQUELINE( en s'en illant). Ma fi! je me moque de ça, et je ne veux

point faire de mon corps une boutique d'apothicaire.
SGAARBLLE.VOUSêtes rétive auxremèdes; mais nous sauronsvoussou-

mettre à la raison.

SCÈNE nlV.

GÉRONTE,SGANARELLE.

SGANAnELLR.Je vous donne le bon jour.
GÉRONTE.Attendez un peu, s'il vous plaît.
SGANARELLE.Quevoulez-vous faire?
GÉRONTE.Vous donner de l'argent, monsieur.
SGANARELLE(tendant sa main par derrière, tandis que Géronte ouvre

sa bourse). Je n'en prendrai pas monsieur.
GÉRONTE.Monsieur.

SGANARELLE.Point dutout.

GÉRONTE.Un petit moment.

SGANARELLE.En aucune façon.
GÉnoNTE.De grâce. )

SGANARELLE.Vousvous moquez.
GÉRONTE.Voilà qui estfait.

SGANARELLE.Je n'en ferai rien.

GÉRONTE.Eh!

SGANARELLE.Ce n'est pas l'argent qui me fait agir.
GÉRONTE.Je le crois.

SGANARELLE(après avoir pris l'argent). Celaest-il de poids?
GÉROTE.Oui, monsieur.

SGANARELLE.Je ne suis pas un médecin mercenaire.

GÉRONTE.Je le sais bien.

SGANARELLE.L'intérêt ne me gouverne point.
GÉnONTE.Je n'ai pas cette pensée.
SGANARELLE(seul, regardant l'argent qu'il a reçu). Mafoi, cela ne va

pas mal! et pourvu que.

SCÈNE IX.

LÉANDRE,SGNÀnELLE.

LÉANDRE.Monsieur, il y a longtemps que je vous attends; et je viens
implorer votre assistance.

SGANARELLE(lui tàlant le pouls). Voilà un pouls qui est fort mauvais.

LÉANDRE.Je ne suis point malade, monsieur, et ce n'est pas pour cela
que je viens à vous.

SGANARELLE.Si vous n'êtes pas malade, que diable ne le dites-vous
donc?

LÉANDRE.Non. Pour vous dire la chose en deux mots, je m'appelle
Lénndre, qui suis amoureux divLucinde, que vous venez de visiter; et
comme, par la mauvaise humeur de son père, toute sorte d'accès m'est
fermé auprès d'elle, je me hasarde à vous prier de vouloir servirmon
amour, et de me donner lieu d'exécuter un siratagèmequej'ai trouvé
pour lui pouvoir dire deux mots d'où dépendent absolument mon bon-
heur et ma vie.

SGANARELLE.Pour qui me prenez-vous? Comment! oser vous adresser
à moi pour vous servir dans votre amour, et vouloir ravaler la dignité
de médecin à des emplois de cette nature!

LÉANDRE.Monsieur, ne faites point de bruit.
SGANARELLE(le faisant reculer). J'en veux faire, moi. Vous êtes un

impertinent.
LÉANDRE.Eh! monsieur, doucement

SGANARELLE.Un mal avisé.

LÉANDRE.De grâce!
SGANARELLE.Je vous apprendrai que je ne suis point homme à cela, et

que c'est une insolence extrême.

LÉANDRE(tirant une bourse). Monsieur.
SGANARELLE,De vouloir m'employer. (Recevant la bourse.) Je ne

parle paspour vous, car vous êtes honnête homme, et je serais ravi de
vous rendre service; mais il y a de certains impertinents au monde qui
viennent prendre les gens pour ce qu'ils ne sont pas, et je vous avoue
que cela me met en colère.

LÉANDRE.Je vous demande pardon, monsieur, de la liberté que.
SGANARELLE.Vousvous moquez. De quoiest-il question?
LÉANDRE.Vous saurez donc, monsieur, que cette maladie que vous

voulez guérir est une feintemaladie. Les médecins ont raisonné la-des-
sus comme il faut; et ils n'ont pas manqué de dire que cela procédait,
qui du cerveau, qui des entrailles, qui de la rate, qui du foie; mais il est
certain que l'amour en est la véritable cause, et que Lucinde n'a trouvé
cette maladie que pour se délivrer d'un mariage dont elle était impor-
tunée. Mais, de crainte qu'on ne nous voie ensemble, retirons-nous
d'ici, et je vous dirai en marchant ce que je souhaite de vous.

SGANARELLE.Allons, monsieur,vousm'avez donné pour votre amour
une tendresse qui n'est pas concevable, et j'y perdrai toute ma méde-
cine, ou la maladecrèvera, ou bien elle sera à vous.
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ACTE TROISIÈME.

SGèlRE PREMIÈRE.

LÉANDRE,SGANARELLE.

LÉANDRE.II me semble que je ne suis pas mal ainsi pour un apothi-
caire; et, commele père ne m'a guère vu, ce changement d'habit et de

perruque est assezcapable, je crois, de me déguiser à ses yeux.
SGANARELLE.Sansdoute.

LÉANDRE.Tout ce que je souhaiterais serait de savoir cinq ou six

grands
mots de médecine pour parer mon discours et me donner l'air

d'habile homme.

SGANARELLE.Allez, allez, tout cela n'est pas nécessaire; il suffit de
l'habit: et je n'en sais pas plus que vous.

LÉANDIIE.Comment?

SGANAIIELLE.Diableemporte si j'entends rien en médecine! Vousêtes
honnête homme, et je veux bien me confier à vous comme vous vous
confiez à moi.

LÉANDRE.Quoi! vous n'êtes pas effectivement?.

SGANARELLE.Non, vous dis-je; ils m'ont fait médecin malgré mes
dents. Je ne m'étais jamais mêlé d'être si savant que cela; et toutes
mes études n'ont été que jusqu'en sixième. Je ne sais pas sur quoi cette

imagination leur est venue; mais quand j'ai vu qu'à toute force ils vou-
laient que je fusse médecin, je me suis résolu de l'être aux dépens de
qui il appartiendra.lCependantvous ne sauriez croire comment l'erreur
s'est répandue, et de quelle façon chacun est endiablé à me croire ha-
bile homme. On me vient chercher de tous les côtés: et, si les choses
vont toujours de même, je suis d'avis de m'en tenir toute ma vie à la
médecine.Je trouve que c'est le meilleur métier de tous; car, soit

qu'on fasse bien, ou soit qu'on fassemal, on est toujourspayé de même

sorte. La méchante besogne ne retombe jamais sur notre dos; et nous
taillonscommeil nous plaît sur l'étoffe où nous travaillons. Un cordon-
nier, en faisant des souliers, ne sauraitgâter un morceau de cuir qu'il
n'en paye les pots cassés; mais ici l'on peut gâter un homme sans qu'il
en coûte rien. Les bévues ne sont point pour nous, et c'est toujours la
faute de celui qui meurt. Enfin, le bon de cette professionest qu'il y a

parmi les morts une honnêteté, une discrétion la plus grande du monde,
et jamais on n'en voit se plaindre du médecin qui l'a tué.

LÉANDRE.Il est vrai que les morts sont fort honnêtes gens sur cette
matière.

SGANARELLE(voyant des hommes quiviennent à llli:). Voilà des gens
qui ont la mine de me venir consulter. (ALéandre.) Alleztoujours rn'at-
tendre auprès du logis de votre maîtresse.

SCÈNEII.

THIBAUT,PERRIN,SGANARELLE.

THIBAUT.Monsieu,je venons vous charcher, mon fils Perrin et moi.
s GANAUELLE.Qu'ya-t-il?
THIBAUT.Sa pauvre mère, qui a nom Parretlc, est dans un lit, ma-

lade, il y a six mois.
SGANARELLE(tendant la main comme pour recevoir de l'argent). Que

voulez-vousque j'y fasse?

THIBAUT,je voudrions, monsieu, que vous nousbaillissicz queuquepe-
tite drôlerie pour la garir.

SGANARELLE.Il faut voir de quoi est-ce qu'elle est malade.
THIBAUT.Aile est malade d'hypocrisie, monsieu.
SGANARELLE.D'hypocrisie?
THIBAUT.Oui,c'est-à-dire qu'aile est enflée partout; et l'an dit que

c'est quantité de sériosiles qu'aile a dans le corps, et que son foie, son
ventre ou sa rate, commevous voudrais l'appeler, au glieu de faite du

sang, ne fait plus que de l'inu. Allea, de deux jours l'un, la fièvreque-

tiguiennc, avec des lassitudes et desdouleurs dans les muflesdes jam-
bes. Anentend dans sa gorge des fleumesqui sont tout prêts à l'étouf-
fer; et parfois illi prend des syncoles et des conversions, que je
crayons qu'aile est passée. J'avons dans notre villageun apothicaire,
révérence parler, qui lia donnéje ne sais combiend'histoires; et ilm'en
coûte plus d'eune douzainede bons écus en lavements, ne v's en dé-,
plaise, en apostumcsqu'on li a fait prendre, en infectionsde jacinthe, et
en portions cordiales. Mais tout çà, comme dit l'autre, n'a

été
que de

l'onguent miton-mitaine. Il vêlait li bailler d'eunecertaine drogue que
l'on appelledu vinamélilc; maisj'ai z-eu peur franchement que ça l'en-
voyit a patres; et l'an dit que ces gros médecins tuont je'ne sais com-
bien de monde avec cette invention-là.

SGANARELLE(tendant toujours la main). Venons au fait, mon ami, ve-
nons au fait.

TIIlBAUT.Le fait est, monsieu, que je venons vous prier de nous dire
ce qu'il faut que je fassions.

SGANARELLE.Je ne vousentends point du tout.

Sganarelle.

PERRIN.Monsieu,ma mère est malade ; et v'là deux écus que je vous
apportons pournous bailler queuque remède.

SGANARELLE.Ah1 je vous entends, vous. Voilàun garçon qui parle clai-
rement, et qui s'explique comme il faut. Vousdites que votre mère est
malade d'hvdropisic, qu'elle est enflée par tout le corps, qu'elle a la riè.
vre, avec des douleurs dansles jambes, et qu'il lui prend parfois des
syncopeset des eonvulsious, c'esi-à dire des évanouissements? -

PERRIN.Eh! oui, monsieu, c'est justement ça.
snANARELLE.J'ai comprisd'abord vos paroles. Vous avez un père qui

ne sait ce qu'il dit. Maintenant, vous me demandez-un remède?
PERBIN.Oui,monsieu.

-,

SGANARELLE.Unremède pourla guérir?
PERRIN.C'est comme je l'entendons.
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s^Amiu,E. Tenez, voilà un morceau de fromage qu'il faut que vous
lui lassiez prendre.

PSBB1N,Dufromage,monsieù?
-

SQANARELLE.Oui c'est tin fromagepréparé, où il entre de l'or, duco-

milut des perles, et quantité d'autres choses précieuses,
PERIN.Monsieu, je vous sommes bien obligés,et j'allons li fairepren-

dre ça tout à l'heure.
„ SGANARELU;, Allez.Sielle meurt, ne manquez pasdela faire enterrer
du mieux que vous pourrez.

SCÈNE III.

JACQUELINE,SGANARELLE,LUCAS,dansle fond du théâtre.

SGANARELLE.Voilàlabelle nourrice. Ah! nourrice de moncœur! je suis
ravi de cette rencontre; et votre vue est la rhubarbe, la casse, le séné,
qui purgenttoute la mélancolie de mon âme.

JACQUELINE.Par ma figue, monsieur le médecin! ça esttrop bian dit

pour moi, et je n'entends rien à tout votre latin.

SGANAHELLE.Devenezmalade, nourrice, je vous prie; devenez ma-
lade pour l'amour de moi. J'aurais toutes les joies du monde devous
guérir.

JACQUELINE.Je sis votre snrvanle; j'aime bian mieux qu'on neme ga-
risse pas.

SGANAHELLE.Queje vous plains, belle nourrice, d'avoir un mari jaloux
et fâcheux commecelui que vous aç!

JACQUELINE.Quevelez-vous, mfliïsleu? C'est pour la pénitence de mes
fautes; et là oùla chèvre est; Il faut bian qu'allé y broute.

SGANARELLE.Comment,un rUsttôcotttltfô;celal un homme qui vous ob-
serve toujours, et neveut paqye personnevousparle !

JACQUELINE.Hélas !
vousn'avez vu encore ; et

ce n'est qu'un,petit
échantillon de sa mauvaisluiMuri r -

SGANARELLÈ.Est-il possible! et qu'un homme ait l'âme assez basse pour
maltraiterune personnecommevous! Ali1que,J'ell. sais, belle nourrice,
et qui ne sont pas loin d'ici, qui se tiendraient heureux de baiser seu-
lement les petits boutsde vos petons, Pourquoi faut-il qu'une personne
si bien faite soit tombéeen de tellesmains! et qu'un francanimal, lin
brutal, un stupide, Uft-Sotuil Pardonncz-moi, nourrice, si je vous parle
ainsi de votre liitirl.•.

JACQUELINE.Eh! monsieu, je sais bian qu'il mérite tous ces noms-là.

SGANARELLE.Oui,sans doute, nourrice, Il les mérite; et il mériterait
encore quevous lui missiez quelque chosesurla tête pour le ptinir des

soupçonsqu'il a.

JACQUELINE.Il est bian vrai que, si je n'avais devant les yeux que son

intérêt, il pourraitm'obliger à queuqueétrange chose.
SGANAHELLE.'Ma foi, vous ne feriez pas mal de vous vengerde lui avec

quelqu'un. C'est un homme, je vousle dis, qui mérite bien cela; et, si

j'élais assez heureux, belle nourrice, pour être choisi pour.

(Hunsle tempsquoSganarelletend les braspour embrasserJacqueline,Lucas
passesatête par-dessous,et semet entredeux.Sganarelleet Jacquelinere-
gardentLucas,et sortent elinuindeleur côté.)

SCÈNE IV.

GÉRONTE,LUCAS.

GÉRONTE.Mota.Lucas!n'as-tu point vu ici notre médecin?

LUCAS.Eh ! oui, de par tous les diantres ! je l'ai vu, et ma femme
aussi.

GÉnosTE.Où est-cedonc qu'il peut être?

LUCAS.Je ne sais, mais je voudraisqu'il ml à tous les guebles.
GÉRONTE.Va-t'en voir un peu ce que fait ma fille.

SCÈNE V.

SGANARELLE,LÉANDRE,GÉHONTE.

GÉRONTE.Ah! monsieur, je demandais où vous étiez.

SGANAHELLE.Je m'étais amusé dans votre cour à expulser le superflu
de la boisson. Commentse porte la malade?

GÉRONTE.Unpeu plus mal depuis votre remède.

SGANAHELLE.Tant mieux: c'est signe qu'il opère.
GÉRONTE.Oui, maisen opérant je crains qu'il ne l'étouffé.

SGANARELLE.Ne vous mettez pas enpeine; j'ai des remèdes qui se

moquentde tout, et je l'attends à l'agonie.
GÉRONTE(montrantLéandre). Qui est cet homme-là que vous

amenez'f

SGANARELLE( faisant des signesayee la main pour montrer que c'est
un apothicaire). C'est.

GÉRONTE.Quoi?
SGANAHELLE.UÏLUL..,

GÉRONTE.Eli!

SGANARELLE.Qui.
GÉRONTE.Je vousentends.

SGANARELLE.Votre fille en aura besoin.

SCÈNE VI.

LUCINDE,GÉRONTE,LÉANDRE,JACQUELINE,SGANARELLE.

JACQUELINE.Monsicu,v']à votre fille qui veut un peu marcher.

SGANARELLE.Celalui fera du bien. Allez-vous-en, monsieur l'apothi-.
caire, tâter un peu son pouls, afin que je raisonne tantôt avec
vous de sa maladie. (Sganarelle lire Géronte dans un coin du théâtre,
et lui passe un bras sur les épaules pour l'empêcher de tourner la tête
du côtéoùsont Léandreet Lucinde). Monsieur, c'est une grande et sub-
tile question, entre les docteurs, desavoir si les femmessont nlus fa.?
ciles à guérir que. les hommes. Je vous prie d'écouter ceci, s il vous
plaît. Les uns disent que non; les autres disent que oui: et moi je dis

que oui et non: d'autant que l'incongruité des humeurs opaquesqui se
rencontrent au tempérament naturel des femmes étant cause que In
partie hrulale veut toujours prendre empire sur la sensitive, on voit
que l'inégalité de leurs opinions dépend du mouvement oblique*du Cet'
cle de la lune : et Gommele soleil, qui darde ses.rayons surla concavité
de la terre, trouve.

LUCINDEà Léandre). Non, je ne suis point du tout capablede chan-
ger de sentiment.

GÉRONTE.Voilàma fillequi parle! 0 grande vertu du remède! 0 ad-
mirable médecin! Queje vous suis obligé, monsieur, de cette guérison
merveilleuse1Et que puis-je faire pour vous après un tel service?

SGANARELLE(se promenant sur le théâtre, et s'éventant avec son
chapeau). Voilà uns maladie qui m'a bien donne de la peine1

LUCINDE.Oui,mon père, j'ai recouvré la parole; mais je l'ai recouvrée

pour vousdireque je n'auraijamais d'autre époux que Léandre; et que
c'est inutilement que vous voulezme donner Horace.

GÉRONTE.Mais.

LUCINDE.Rienn'est capable d'ébranler la résolution que j'ai prise.
GÉRONTE.Quoi!.

LucusnE.Vous m'opposerez en vain de belles raisons.
GÉRONTE.Si.

LUCINDE.Tous vos discoursne serviront de rien.

GÉRONTE.Je.

LUCINDE.C'est une chose où je suis déterminée.

GÉRONTE.Mais.

LUCINDE.Il n'est puissance paternelle qui me puisse obliger à me ma-
rier malgré moi.

GlnOTE,J'ai.

LUCINDE.Vousavez beau faire tous vos efforts.

GÉRONTE.11.
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MJcfNUK.Moncœur no saurait se soumeltroà cette tyrannie.
GÉRONTE,La.
MJCISDP,Et jeme jouerai pluiOldans un ooweni que d'époyser un

hommeque je n'aimepoint.
GInONTI.Mais.

LUCIDE(avec vivacité). Non. En aucune façon. Point d'affaires.
Vousperciezle temps. Je n'en ferairien. Celaest résolu.

nÉnONTE.Mi! quelle impétuositéde paroles ! Il n'y a pas moyend'y
résister. (ASganarelle.) Monsieur,je vous prie de la faireredevenir
muette.

SGANARELLE.C'est une chose qui m'est impossihle.Tout:ceque: je
puis fairepour votre service est devous rendre sourd, si vousvoulez.

GnONTE.Je vous remercie.(A.Lucinde.)Pcnscs-ludonc?.

J.Ur.lNDlLNon, toutesvosraisonsne gagnerontrien sur monâme.

GÉRONTE.Tu épouserasHoracedèsce soir.

LUCINDE.J'épouseraiplutôt la mort.

SGANARELLE(à Géronte).MonDieu!arrêtez-vous; laissez-moimédica-
menter cette affaire.C'estune maladiequi la tient, et je sais le remède

qu'il y faut apporter.
GÉRONTE,Serail-il possible, monsieur, que vous pussiezaussiguérir

cette maladied'esprit?.
SGANARELLE.Oui; laissez-moifaire;j'ai des remèdes pour tout; et

notre apothicairenous servira pour cettecure.(A Léandre.)Un mot.
Vousvoyezque l'ardeurqu'ellea pour ce Léandre est tout à fait con-
traire aux volontésdu père; qu'il n'y a point de tempsà perdre; que
les humeurssont fortaigries, et qu'il estnécessairede trouverprompte-
meut un remède à ce mal, qui pourrait empirerpar le retardement.
Pour moi, je n'yen voisqu'un seul, qui est une prisede fuite purga-
tive, que.vous mêlerezcomme il fautavec deux dragmesde matrimo-
nium en pilules. Peut-être l'era-t-cllcquelque difficultéà prendre co
remède; mais,commevousêtes habilehommedans votremétier, c'est
à vousde l'y résoudre,et de lui faireavalerla chosedu mieuxque vous

pourrez. Allez-vous-enlui fairefaireun petit tour de jardin, afinde pré-
parer les humeurs, tandisque j'entretiendrat ici son père;mais surtout
ne perdezpoint de temps. Au remède, vite1au remèdespécifique!

SCÈ:NEVII

GÉRONTE,SGANARELLE.

GÉRONTE.Quellesdrogues, monsieur, sont celles que vous venoJde
dire? Il me sembleque je ne lesai januiisPUtnommer.

SGANARELLE.Ce sont droguesdont on se sert dans les nécessitésur..
gentes.

GÉRONTE.Avez-vousjamaisvu une insolencepareilleà la sienne?
SGANARELLE.Lesfillessont quelquefoisun peu têtues.

GÉRONTE.Vous ne sauriezcroire commeeiléest affoléede ce Léan-
dre.

SGANAitELLE.La chaleurdu sang faitcela dans tes jeunes esprits.
GÉnoNTE.Pour moi, dès que j'ai eu découvert ta violence de cet

amour,j'ai su tenir toujoursma fillerenfermée.
SGANARELLE.Vousavezfait sagement.
GÉRONTE.Et j'ai bien empêchéqu'ils n'aient eu communicationen-

semble.
SGANAitELLE.Fort bien.

GÉRONTE.Il serait aorivéquelquefoliesi j'avais souffertqu'ils se fus-
sent vus.

SGANARELLE.Sans doute.
GÉRONTEEt je crois qu'elleauraitété filleà s'en aller avec lui.
f;(iANARELT.'E.C'estprudemmentraisonné.
GÉRONTE.Onm'avertitqu'il fait tousses effortspour luiparler.
SGANARELLE.Queldrôle!

GÉRONTE.Maisil perdra son temps.
SGANARELLE.Ah! ah!
GÉRONTE.Et îYmnAnhornihip.n nn'ilnoIn vnio.- no -"'1'--'---'"-.--- '1- u- ---.
SGANARELLE.Il n'a pas affaireà un sot; et voussavezdes rubriques

qu'il ne suit pas. PlusUnquevousn'est pas bête.

SCÈNEVIII.

LUUAS,GÉRONTE,SGANARELLE.

LUCAS.Ah! palsanguennc,monsieu! vaicibiandutintamarre; votre
filles'enest enfuieavecson Liaudre.C'étaitlui qui était l'apothicaire;
el ,,'là monsieule médecinqui a faiicellebelleopération-là.

GÉRONTE.Comment!m'assassinerde la façon! Allons,lincommissaire,
et qu'on empêchequ'il ne sorte. Ah! traître ! je vousferaipunir par la
justice.

LUCAS,Ali! par ma fi! monsien le médecin, vousserez pendu! ne
bougezde là seulement.

SCÈNE IX.

MARTINE,SGANARELLE.LUCAS.

MARTINE(à Lucas). AhI mon Dieu! que j'ai eu de peine a trouver
ce loqis! Dites-moiun peu des nouvellesdu médecinque je vousai
donne.

i.iicas.Le v'là qui vaêtre pendu.
MARTINE.Quoi!mon mari pendu! Hélas! et qu'a-t-il fait pour cela?
LUCAS.Il a faitenleverla fillede notre maître?
MARTINH.Hélas! mon cher mari! est-ilbien vrai qu'on te va pendre?
SGANARELLE.Tu vois. Ail!

MARTINE.Faut-il que tu te laisses mourir en présence detant do
gens!

SGANARELLE.Queveux-tuquej'y fasse?

MARTINE.Encore si tu avais achevéde couper notre bois,je pren-
draisquelqueconsolation.

SGANARELLE.Retire-loide là; tu me fendsle cœur.
lUARTINS,Non,je veuxdemeurerpourt'cncouragerà la mort, et je ne

le quitteraipoint queje ne t'aie vu pendu.
SGANALUSTLE.Ah!

i SCÈNE X.

GERONTE,SGANARELLE,
MARTINE.

OÉRONTB(à Sganarelle)<Le commissaireviendra bientôt, et l'on s'en
va vousmeure en lied ou l'on me répondrade vous.

soANAtiïfctE(à genoux). Ilélas! cela ne se peut-il pointchangeren
quelquescoupsde bâton?

-

OÉRONTE»Non,non; la justiceen ordonnera.Maisque vois-je?

SCÈNEXI.

GÉRONTE,LÉANDRE,LUCINDE,SGANARRLLE,LUCAS,MARTINE.

LÉANDRE.Monsieur,je viens faire paraître Léandreàvosyeux, et re-
mettre Lucindeen votre pouvoir. Nous avonseu desseinde prendre la
fuite nousdeux, et de nous aller marier ensemble; maiscette entre-
prise a faitplace à un procédépinshonnête.Je ne prétendspoint vous
voler votre fille,et ce n'est quede votre mainque je veux la recevoir.
Ceque je vousdirai, monsieur,c'est que je viens tout à l'heure de re-
cevoirdes lettres par où j'apprendsque mononcle est mort, et que je
suishéritier de tousses biens.

GÉRONTE.Monsieur,votre verlu m'est tout a fait considérable;et je
vousdonnema filleavecla plusgrandejoie du monde.

SGANARELLE(à part). La médecinel'a échappébelle.
MARTINE,Puisquetu ne seras point pendu,rends-moigrâced'être mé-

decin, car c'est moi qui t'ai procuré cet honneur.
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sganarelle. Oui, c'est loi qui m'as procuré je ne sais combiende

coups de bâton.
léandre (à Sganarellc). L'effet en est trop beau pour en conserver

du resseiltiiiielit., 16- ,'

SGANAnnUJ.Soit. (A Martine.)Je te pardonne ces coups de bâton eu
faveur de la dignitéoù tu m'as élevé; maisprépare-toi désormaisà vivre
dans un grand respect avec un hommede maconséquence,et songe que
la colère d'un médecinest plus à craindre qu'on ne peut croire.

FINDUMÉDECINMALGRÉLUI.

Valèrcet LucasfrappantSganarelle. actei, siîènevi.
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COMÉDIE-BALLETEN TROISACTES.-1669.

PERSONNAGESDELACOMÉDIE.

M. DEPOURCEAUGNAC.
OnONTE,pèredeJulie.
JULIE.fille d'Orontc.
ÉRASTE,amantde Julie.
NÉRINE,femme d'intrigue,feinte Picarde.
LUCETTE,teinteLanguedocienne.
SBRIGANI,Napolitain, hommed'intrigue.SRR1GANI,

MÉDECIN.PREMIERŒOECIN.
SECONUMÉDECIN.
UNAPOTHICAIRE.
UNPASYAN.

UNEPAYSANNE.
PREMIERSUISSE.
SECONDSUISSE.
UNEXEMPT.
DEUXARCHERS

PERSONNAGESDUBALLET.

UNEMUSICIENNE.
DEUXMUSICIENS.
TROUPEDEDANSEURS.
DEUXMAITRESA DANSER.
DEUXPAGESdansants.
QUATRECURIEUXDESPECTACLESdansas

DEUXSUISSESdansants.
DEUXMÉDECINSGROTESQUES.
MATASSINSdansmts.
DEUXAVOCATSchantants.
DEUXPROCUREURSdansants.
DEUXSERGENTSdansants.
TROUPEDEMASQUES.
UNEÉGYPTIENNEchantante.
UNÉGYPTIENchantant.
UNPANTALON'chantant.
CHŒURDEMASQUESchantants.
SAUVAGESdansants.
BISCAYENSdansants.

Lascèneest à Paris.

M.dePourceaugnacs'enfuitaveclachaise. ACTEi, tcËKLXV..

ACTE PREMIER.

-<o £><>-

SCÈNE PREMIÈRE.

ÉnASTE, UNEMUSiCIENNE,DEUXMUSICIENSchantants: plusieurs
autres, jouant des inslruments; TROUPEDE DANSEURS.

éivasie(aux musicienset aux danseurs). Suivez les ordresque je vous

ai donnés pour la sérénade. Pour moi, je me retire, et ne veux point
paraître ici.

SCÈNE II.

UNEMUSICIENNE,DEUXMUSICIENSclumlanls; plusieurs autres,
jouant des instruments; TROUPEDE DANSEURS.

(Cettesérénadeest composéede chants,d'instrumentset dedanses.Lesparoles
quis'ychantentont rapportà la situationoù Eraste se trouveavecJulie, et
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exprimentles sentimentsde deuxnmantsqui sonttraversésdansleuramour
parle capricede leurspnrents.)

UNEMUSICINNE,

népands,charmantenuit,répandssur tousles yeux
Detespavois ladouceviolence,

Etnelaisse veillerencesaimableslieux
Quelescœursquel'Amoursoumetà supuissance.

Tesombreset tonsilence,
Plusbeauxquele plusbeaujour,

Offrentdedouxmomentsà soupirerd'amour.

PREMIERMUSICIEN,

Quesoupirerd'amour
Estunedoucechose,

Quandrienà nosvœuxno.s'oppose!
Ad'aimablespenchantsnotrecœurnousdispose;
Maisona destyransà quil'ondoitle jour.

Quesoupirerd'amour
Estunedoucechose,

Quandrienà nosvœuxnes'oppose1

SECONDMUSICIEN.

Toutcequ'ànosvœuxonoppose
Contreun parfaitamournegagnejamaisrien;

Il pourvaincretoutechose
Ilne faut.ques'aimerbien.

TOl'STIIOISENSElIRI.li.

Aimons-nousdoncd'uneardeuréternelle;
Lesrigueursdesparents,la contraintecruelle,
L'absence,lestravaux,la fortunerebelle,
Nesont,queredoubleruneamitiéfidèle.

Aimons-nousdoncd'uneardeuréternelle;
Quanddeuxcœurss'aimentbien,
Toutle resten'estrien.

PREMIÈREEN'l'HlEDE BALLET.

Dansededeuxmaîtresà danser.

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Dansededeuxpages.

TROISIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Quatrecurieuxde spectacles,qui ont prisquerellependantladansedesdeux
pages,dansentensebattantl'épéeà lamain.

QUATRIÈMEENTRÉEDE BALLET.

Deuxsuissesséparentlesquatrecombattants,et aprèslesavoirmisd'accord
dansentaveceux.

4
SCÈNE111.

JUUE, ÉRASTE,NËIHNE.

jut-IE.MonDieu! Eraslo, gardons d'être surpris. Je (remblequ'on no
nous voie ensemble; ettout serait perdu, après la défenseque l'onm'a
faite.

ÉRASTE.Je regarde de tous eôtés, et je n'aperçoisrien.
JULIE(ilNérine).Aieaussi l'œil au guet, Nérine; et prends bien garde

qu'il viennepersonne.
nérine(se retirant dans le fonddu théâtre). reposez-voussur moi, cl

diteshardiment ce que vousavez à vousdire.
JULIE.Avez-vousimaginépour notre affairequelquechosede favora-

l)le? et croyez-vous,Erasle, pouvoirvenir à bout de détourner ce fÙ-
cheux mariageque mon père s'est mis eu tête?

ÉRASTE.Aumoins y travaillons-nousfortement; et déjà nous avons

préparé un bon nombrede batteries pour renverserce desseinridicule.
NIHlNI(accourantà Julie). Par ma foi, voilà votre père.
;wnH.Ah! séparons-nousvite.
NÉRINE.Non,non, non, ne hougez; je m'étais trompée.
JUI.IE.Mon Dieu! Nérine, que tu es sotte de nousdonner de C('

frayeurs!
ÉRASTE.Oui,belle Julie, nous avonsdressé pour celaquantité de ma

chines; et nousne feignonspointde mettretoutenusage, sur la permi -

sion que vousm'avezdonnée.Nenous demandezpoint tous les ressort

que nousferonsjouer, vousen aurezle divertissement;et. commeaux
comédies, il est bon de vous laisser le plaisir de la surprise, et de no
vousavertir point de tout ce qu'on vous feravoir : c'estassez de vous
dire que nous avons en main divers stratagèmestout prêts à produire

dans l'occasion, et que l'ingénieuseNérineet l'adroit,Sbriganientre-
prennentl'affaire.

NÉRINE.Assurément. Votre père se moque-t-il, de vouloir vous au-
ger de son avocat de Limoges,M. de Pourceaugnac,qu'il n'a vu de
sa vie,et qui vientpar lecochevousenlevcr, à notre barbe? Faut-ilque
trois oiiqualro milleécusde plus, sur la parole de voire oncle, luilas-
seul rejeter un amantqui vousagrée?el une personnecommevousest-
elle faite pour un Limosin?S'il a envie de se marier, que ne prend-il
une Limosine, et ne laisse-l-ilen repos les chrétiens? Le seul nom
de M.dePourceaugnacm'a misedans unecolèreeffroyable.J'enrage de
M. de Pourceaugnac.Quandil n'y aurait que ce iioiïi-lt, M.de Pour-
ceaugnac, j'y brûlerai mes livres, ou je romprai ce mariage, et vous
ne serezpoint madamede Pourceaugnac.Pourceaugnac! cela se peut-
il souffrir?Non.Pourceaugnacest unechosequeje nesauraissupporter;
et nous lui jouerons tant de pièces, nous lui feronstant de niches sur
niches,que nousrenvoieronsà LimogesM.dePourceaugnac.

ÉRASTE.Voicinotre subtilNapolitain,qui nousdira des lIollvelles,

SCÈNE IV.

JULIE, ÉRASTE,SBRIGANI,NÉRINE.

SBRIGANI.Monsieur,votre hommearrive. Je l'ai vu à trois liellesd'ici,
où a couché le coche; et, dansla clliille. où il est descendupour dé-
jeuner, je l'ai étudiéune bOIIlI:grossedemi-heure,el je le sais déjàpar
cœur. Poursa figurc,je ne veuxpoint vous en parler ; vous verrez de
quel air la nature l'a dessiné,et si rajustementqui l'accompagney ré-
pond comme il faut : mais, pour son esprit,je vousavertis par avance
qu'il est des plusépaisqui se lassent; que nous trouvonsen lui unema-
tière tout à l'aildisposéepour ce que nousvoulons,et qu'il est homme
enfinà donner danstous lespanneauxqu'on lui présentera.

ÉIIASTE.Nousdis-tu vrai?
SBRIGANI.Oui, si je me connaisen gens.
ÉmNE.Madame,voilàun illustre,Votre affairene pouvaitêtre mise

ende meilleuresmains,et c'estle hérosde notre siècle pour lesexploits
dont il s'agit; un hommequi, vingtfoisen sa vie, pour servir ses amis,
a généreusementaffronté les galères; qui,au péril de ses bras et de ses
épaules,sait mettre noblementà fin les aventuresles plus difficiles;et
qui, tel quevousle voyez,est exiléde son payspour je ne sais combien
d'actionshonorablesqu'ila généreusemententreprises.

SBRINGANI.Je suis confusdes louangesdont vousm'honorez: el je pour-
rais vousen donner, avecplusde justice,sur les merveillesde votrevie,
et principalementsur la gloire que vous acquîtes, lorsque avec tant
d'honnêteté vouspipâtes au jeu, pour douze milleécus, ce jeunesei-
gneur étranger que l'on menachez vous; lorsquevousfiles galamment
ce fauxcontrat qui ruina toute une l'amille;lorsqueuvec tant de gran-
deur d'âme vous sûtes nier le dépôt qu'on vousnvail.conlié,el que si
généreusementonvous vit prêter votre témoignageà fairependre ces
deuxpersonnesqui ne l'avaientpasmérité.

ÉnlNE,Cesont petitesbagatellesqui ne valent pas qu'on en parle; cl
vosélogesme fontrougir.

SBRIGANI.Je veux bien épargner votre modeslié : laissonscela; el,
pour commencernotre affaire, allonsvite joindre notreprovincial,tan-
dis que, de voire côté, vous nous tiendrez prêts, au besoin, les autres
acteurs de la comédie.

ÉRASTE.Au moins,madame,souvenez-vousde votre rôle; et, pour
mieuxcouvrir notre jeu, teignez,commeon"vousa dit, d'être la plus
contente du mondedes résolutionsde votre père.

JULIE.S'il ne lientqu'à cela, leschoses iront à merveille.
ÉRASTE.Mais, belle Julie, si toutesnos machinesvenaient à ne pas

réussir?
iiii.iie.Je déclareraià monpère mes véritablessentiments.
ÉRASTE.El si, contre vos sentiments, il s'obtinaità son dessein?
JUI.IE.Je le menaceraisde mejeter dans un couvent.
ÉRASTE.Maissi, malgrétoutcela, il voulaitvousforcerà ce mariage?
JULlEQuevoulez-vousque je vousdise?
llIATE.Ceque je veux que vous medisiez!
JULIE.Oui.
KHASTJ!.Cequ'on dit quand on aimebien.
JULIE.Maisquoi?
ÉUASTE.Que rien ne pourra vous contraindre, et que, malgrétous

ks effortsd'un père, vousmepromettezd'etn' à moi.
JULIE,MonDieu! Erasle, contentez-vousde ceque je fais mainte-

nant, et n'allez point tenter sur l'avenirles résolutionsde moncœur ;
lie fatiguezpoint mon devoir par les propositionsd'une fâcheuseextré-
mité, dont peut-être n'aurons-nous pas besoin; et., s'il y fautvenir,
souffrezau moinsque j'y sois entraînéepar la suitedes choses.

ÉRASTE.Elibien!.
SBRIGANI.Mafoi, voicinoire-homme; songeonsà nous.
NÉRINE.Ah! commeil est bàLi!
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SCÈNE V.

M. DE POURCEAUGNAC,SBRIGANI.

M.DEPOURCEAUGNAC(se retournant du côté d'où il est venu, et parlant
à des gens qui le uivcnt). Eh bien 1quoi?qu'est-ce? qu'ya-l-il ? 'Au
diantre soientla sotte ville et les sottes gens qui y sont! Ne pouvoir
pas l'airenu pas sans trouver des nigaudsqui vous regardent et se met-
tent à rire! Eh! messieurs les badauds! faites vosaffaires, et laissez
passer les personnes sansleur rire au nez. Je me donne au diablesi je
ne baille un coup de poing au premier que je verrai rire.

SBRIGANI(parlant aux mêmes personnes). Qu'est-ce quec'est, mes-
sieurs? que veut diracela? Aqui en avez-vous? Faut-il se moquer ainsi
des lionnêles étrangers nui arrivent ici?

M DEPOURCEAUGNAC.Voilà Unhomme raisonnable,celui-là.
SBRIGANI.Quel procédé est le vôtre? Et qu'avez-vous à rire
M.DEPOURCEAUGNAC.Fortbien!
SBRIGANI.Monsieura-t-ilquelque chosede ridicule en soi?
M.DEPOURCEAUGNAC.Oui!.
lIlIIGANl.Est-ilautrement que les autres?
M.DE POURCEAUGNAC.Suis-je lortu ou bossu?
SIIIIIGANI,Apprenezà connaître les gens.
M.DEPOURCEAUGNAC.C'estbien dii.
SBRIGANI.Monsieurest d'une mineà respecter,
M.DEPOURCEAUGNAC.Celaest vrai.
SBRIGANI.Personne de condition.
JlI.DEPOURCEAUGNAC.Oui, gentilhommelimosin.
SBRIGANI.Hommed'esprit.
M.DEPOURCEAUGNAC.Quia étudié en droit.
SBRIGAM.11vous fait trop d'honneur de venir dans votre ville.
M.DEPOURCEAUGNAC.Sansdoute.
SBRIGANI.Monsieurn'est point une personne à faire rire.
M.DEPOURCIAuaNAC.Assurément.
SBRIGAM.Et quiconque rira de lui aura affaire à moi.
M. DEPOURCEAUGNAC(à Sbrigani). Monsieur, je vous suis infiniment

obligé.
SBRIGANI.Je suis fâché, monsieur, de voir recevoir de la sorte une

personne comme vous, et je vous demande pardon pour la ville.
M.DUPOURCEAUGNAC.Je suis votre serviteur.
SBRIGANI.Je vous ai vu ce matin, monsieur, avec le coche, lorsque

vous avez déjeuné, et la grâce avec laquellevous mangiez votre pain
m'a fait naître d'abord de l'amitié pour vous: et, comme je sais que
vous n'êtes jamais venu en ce pays, et que vousy êtes tout neuf, je
suis bien aise de vous avoir trouve pour vousoffrir mon service à cette
arrivée, et vous aider à vous conduire parmi ce peuple, qui n'a pas,
parfois, pour les honnêtes gens toute la considération qu'il faudrait,

I. IJEt'ouur-EAUR~Ae.C'est trop de grâce que vous me laites.
Je voits l'ai déjà dit: du moment que je vous ai vu, je me

suis senii pour vous de l'inclination.
M.DE-POURCEAUGNAC.Je voussuis obligé.
SBIUGANIVoire physionomiem'a plu.
M.DUPOURCEAUGNAC.Cem'est beaucoup d'honneur.

SIIRIGANI.J'y ai vu quelque chose d'honnête.
M.DUPOURCEAUGNAC.Je suis votre serviteur.
HBUIGANI.Quelquechose d'aimable.
M.DEPOURCEAUGNAC.Ah ! ah!
SBRIGAM.De gracieux.
M.DEPOURCEAUGNAC.Ah! ah!
SBRIGANI.De doux.
M.DEPOURCEAUGNAC.Ali ! ah !
SBRIGANI.De majestueux.
M.DEPOURCEAUGNAC.Ah! ah!
SBRIGANI.Defranc.
M.DEPOURCEAUGNAC.Ah! ah!
SOItlUAM.Et de cordial.
M.DEPOURCEAUGNAC.Ah ! ah!
SUlllnANI;Je vousassure que je suis tout à vous.
M. DEPOURCEAUGNAC.Je vous ai beaucoupd'obligation.
SBRIGANI.C'est du rond du cœur que je parle.
M.DEPOURCEAUGNAC.Je le crois.

-

SBRIGANI.Sij'avais l'honneur d'être connu de vous, vous sauriez que
je suis un homme tout àfait sincère.

M.DEPOURCEAUGNAC.Je n'en doute point.
SnmGANl,Ennemide la fourberie.

M.DEPOURCEAUGNAC.J'en suis persuadé.
SBRIGANI.El qui n'est pascapable de déguiserses sentiments. Vous

regardez mon habit, qui n'est pas fait comme les autres; mais je suis
originaire de aples, à votre service, et j'ai voulu conserver un peu la
manière de s'habiller etla sincérité de mou pays.

M.DEPOURCEAUGNAC.C'est fort bien fait. Pourmoi, j'ai voulu me
mettre à la mode de la cour pour la campagne.

SBRIGANI.Mafoi, cela vous va mieuxqu'à tous nos courtisans.
M. DEPOURCEAUGNAC.C'est ce que m'a dit montailleur. L'habit est

propreet riche, et il fera dubruit ici.
SnmGAI.Sansdoute. N'irez-vouspasau Louvre?
M.DEPOURCEAUGNAC.Il faudra bien aller faire ma cour.
SBRIGANI.Le roi sera ravi de vous voir.
M.DEPOURCEAUGNAC.Jele crois.
SBRIGANI.Avez-vousarrêté un logis?
M.DErouMEAUGHAc.Non: j'nllais en chercher un.
SBRIGANI.Je serai bien aise d'être avec vous pour cela, et je connais

tout ce pays-ci.

SCÈNE VI.

ÉRASTE,M. DE POURCEAUGNAC,SBRIGANI.

ÉRASTE.Ah! qu'est-ce ci? Que iols-je? Quelleheureuse rencontre!
Monsieurde Pourceaugnac ! Queje suis ravi de vous voir! Comment! il
semble que vousayez peine à me reconnaître !

M.DEPOURCEAUGNAC.Monsieur, je suis votre serviteur.
ÉRASTE.Est-ilpossible que cinq ou six années m'aient ôté de votre

mémoire, et que vous ne reconnaissiez pas le meilleur ami de toute la
familledes Pourceaugnacs !

M.DEPOURCEAUGNAC.Pardonnez-moi. (Bas a Sbrigani.) Ma foi, je ne
sais qui il est.

ÉRAS'IE.Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limogesque je ne connaisse,
depuis le plus grand jusqu'au plus petit; je ne fréquentais qu'eux dans
le temps que j'y étais, et j'avais l'honneur de vous voir presque tous les
jours.

M. DEPOURCEAUGNAC.C'est moi qui l'ai reçu, monsieur.
ÉRASTE.Vousne vous remettez point mon visage?
M. DUPOURCEAUGNAC.Si fait. (ASbdgalli.) Je nele connais point.
ÉRASTE,Vousne vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur de boire

avec vous je nesais combien de fois?
M.DEPOURCEAUGNAC.Excusez-moi. (A Sbrigani.) Je ne sais ce que

c'est.
ÉRASTE.Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui fait si

bonne,chère?
M.DEPOURCEAUGNAC.Petit-Jean?
ÉRASTELe voilà. Nousallions le plus souvent ensemble chez lui nous

réjouir. Commentest-ceque vous nommez à Limogesce lieu où l'on se
promène?

M.DEPOURCEAUGNAC.Le cimetière des Arènes?
ÉRASTE.Justement. C'est où je passais de si douces heures à jouir de

votre agréable conversation. Vous ne vousremettez pas tout cela?
III.DEPOURCEAUGNAC.Excusez-moi, je me le remets. (A Sbrigani.)

Diabh;entportc si je m'en souviens!
SBRIGANI(bas à M.de Pourceaugnac). 11y a cent choses comme cela

qui passentdela tête.
ÉUASTE.Embrassez-moidonc, je vous prie, et resserrons les nœuds de

notre ancienne amitié.
SBRIGAM(à M.de Pourceaugnac). Voilà un homme qui vous aime fort.
ÉRASTE.Dites-moiun peu des nouvelles de toute la parenté. Comment

se porte monsieurvotre. Ii. qui est si honnête homme ?
M. DEPOURCEAUGNAC.Monfrère le consul?
ÉRASTE.Oui.
M. DEPOURCEAUGNAC.Il seporte le mieux du monde.
ÉRASTE.Certes, j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonne humeur?

là. monsieurvotre..s
M. DEPOURCEAUGNAC.Mon cousin l'assesseur?
ÉRASTE.Justement.
M.DEPOURCEAUGNAC.Toujours gai et.gaillard.
ÉRASTE.Ma loi, j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre on-

cle, le.?
M. DEPOURCEAUGNAC.Je n'ai point,d'oncle,
ÉnAsTE.Vousaviez pourtant en ce temps-là.
M. DEPOURCEAUGNAC.Non, rien qu'une tante.
ÉRASTE.C'eslce que je voulais dire; madame votre tante, comment

se portet-elle? -
M. DEPOURCEAUGNAC.Elle est morte depuis six mois.
ÉRASTE.llélas! la pauvre femme! Elle était si bonne personne!
M. DEPOURCEAUGNAC.Nousavons aussi mon neveu le chanoine, qui a

pensémourirde la petite vérole.
ÉRASTE.Queldommageç'aurait été ! :
M.DEPOURCEAUGNAC.Le connaissez-vousaussi?
ÉBASTE.VmilllCnLsi je le connais! Un grand garçon bien fait.
M. DEPOURCEAUGNAC.Pas des plusgrands.'
lRASTENon,mais de laille bien prise.
M.DEPOURCEAUGNAC.Eh! OUI.
lnASTILQuiest votre neveu.
M DEPOURCEAUGNAC.Oui.
ÉRASTE.Filsde votre frère ou de votre sœur.
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M.DEPOURCEAUGNAC.Justement.
ÉRASTE.Chanoinedel'églisede. Commentl'appelez-vous?
M.DEPOURCEAUGNAC,DeSaint-Etienne.
ÉRASTE.Le voilà; je ne connaisautre.
M.DEPOURCEAUGNAG(à Sbrigani).Il dit toute la parenté.
SBRIGANI.Il vous connaît plusque vous ne croyez.
M.DEPOURCEAUGNAC.A ce que je vois, vous avez demeurélongtemps

dans notre ville?
ÉRASTE.Deuxansentiers.
M.DEPOURCEAUGNAC.Vousétiezdonc là quand mon cousinl'élu lit te-

nir son enfant à monsieur notre gouverneur?
ÉRASTE.Vraiment oui, j'y t'usconviédes premiers.
M. DEPOURCEAUGNAC.Celafut galant.
ÉnAsTE,Très-galant.
M.DEPOURCEAUGNAC.C'était un repas bien troussé.
ÉRASTE.Sans doute.
M.DEPOURCEAUGNAC.Vousvîtes donc aussi la querelle quej'eus avec

ce gentilhommepérigourdin?
ÉRASTE.Oui.
M.DEPOURCEAUGNAC.Parbleu! il trouva à qui parler!
ÉRASTE.Ah! ah !
M.DEPOURCEAUGNAC.Il me donna un soufflet; mais je lui dis bien son

fait.
ÉnAsTKAssurément. Au reste, je ne prétends pas que vous preniez

d'autre logisque le mien.
M. DEPOUKCEAUGSÎAC.Je n'ai garde de.
ÉRASTE.Vous moquez-vousV Je ne souffriraipoint du tout que mon

meilleurami soit autre part que dans ma maison.
M.DEPOUIICEAUTÏISAC.Ceserait vous.
ÉRASTE.Non: le diable m'empote! vous logerez chez moi.
SBRIGANI(à M. de Pourceaugnac).Puisqu'ille veut obstinément,je vous

conseille d'accepterl'offre.
ÉRASTEOùsont vos bardes?
M.DEPOURCEAUGNAC.Je les ai laissées, avec mon valet, où je suis des-

cendu.
ÉRASTE.Envoyons-lesquérir par quelqu'un.

M.
DEPOURCEAUGNAC.Non; je lui ai défendude bouger à moinsque j'y

fusse moi-même, de peur de quelque fourberie.
SBRICANI.C'est prudemmentavisé.
M.DEPOURCEAUGNAC.Cepays-ciest un peusujet à caution.
ÉRASTE.Onvoit les gensd'esprit en tout.
SBRIGANI.Je vais accompagner monsieur, et le ramènerai où vous

voudrez.
ÉRASTE.Oui. Je serai bien aise de donner quelquesordres, et vous

n'avez qu'à revenirà celte maison-là.
SBRIGAM.Nous sommesà vous tout à l'heure.
ÉRASTE(àM. de Pourceaugnac).Je vous attends avec impatience.
M.DEPOURCEAUGNAC(à Sbrigani)Voilà une connaissanceoù je nem'at-

tendaispoint.
SRRIGANI.Il a la mined'être honnête homme.
ÉRASTE(seul).Mafoi, monsieurde Pourceaugnac, nous vous en don-

nerons de toutes les façons: les choses sont préparées, et je n'ai qu'à
frapper,Holà!

SCÈNE VII.

UN APOTHICAIRE,ÉDASTE.

ERASTE.Je crois, monsieur, que vous êtes le médecinà qui l'on est
venuparler de ma part?

L'APOTHICAIRE.Non, monsieur, ce n'est pas moi qui suis le médecin:
à moi n'appartient pas cet honneur; et je ne suis qu'apothicaire, apo-
thicaire indigne, pour vous servir.

LIIASTE.Et monsieur le médecin est-ilà la maison?
L'APOTHICAIRE.Oui. Il estlà, embarrassé à expédier quelque malades,

et je vais lui dire que vousêtes ici.
ÉRASTE.Non,ne bougez; j'attendrai qu'il ait fait. C'estpour lui mettre

entre les mains certain parent que nous avons, dont on lui a parlé, et
qui se trouve attaqué de quelque folieque nous serions bien aises qu'il
pût guérir avant que de le marier.

L'APOTHICAIRE.Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est, et j'étais avec
lui quandon luia parlé de cette affaire.Ma foi, ma foi, vousne pouviez
vous adresser à un médecinplus habile : c'est un hommequi sait lamé-
decineà fond, commeje sais maCroix de par Dieu,et qui, quand ou
devrait crever, ne démordrait pas d'un iota des règles des anciens. Oui,
il suit toujours le grand chemin, le rrand chemin, et ne va pas cher-
cher midià quatorze heures; et pourtout l'or du monde il ne voudrait
pas avoir guéri une personne avecd autres remèdes que ceux que la
Faculté permet,

ÉRASTE.Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloirguérir que
le Facultén'y consente.

L'APOTHICAIRE.Ce n'est pas parce que nous sommesgrands amis que

j'en parle; mais il y a plaisir d'être son malade : et j'aimerais mieux
mourir de ses remèdesque deguérir de ceux d'un autre; car, quoi qu'il
puisse arriver, on est assuré que les choses sont toujours dans l'ordre;
et, quand on meurt sous sa conduite, vos héritiers n'ont rien à vous

reprocher.
ÉRASTE.C'estune grandeconsolation pour un défunt.
L'APOTHICAIRE.Assurément. On est bien aise, au moins, d'être mort

méthodiquement.Au reste, il n'est pas de ces médecins qui marchan-
dent les maladies: c'est Unhommeexpédilif, expéditif, qui aimeà dé-

pêcher ses malades; et, quand on a à mourir, cela se fait avec lui le
plus vite du monde.

Etje ne suisqu'apothicaire,apothicaireindigne.

lRASTE.En effet, il n'est rien tel que de sortir proinptementd'af-
faire.

L'APOTHICAIRE.Celaest vrai. Aquoi bon tant barguigner, et tant tour-
ner autour du pot? Il faut savoir vilement le court ou le long d'une
maladie.

ÉRASTE.Vousavezraison.
L'APOTHICAIRE.Voilà déjà troisde mes enfants dont il m'a fait l'hon-

neur de conduire la maladie,qui sont morts en moinsde quatre jours,
et qui, entre les mains d'un autre, auraient langui plus de trois mois.

ÉRASTE.Il est bon d'avoir des amis commecela.
L'APOTHICAIRE.Sans doute, il ne me reste plus que deux enfants, dont

il prend soin comme des siens: il les traite et gouverne à sa fantaisie,
sans que je me mêlede rien; et le plussouvent, quand je reviens de la
ville, je suis tout étonné que je les trouve saignésou purgés par son
ordre.

ÉRASTE.Voilàdes soinsfort obligeants.
L'APOTHICAIRE.Le voici, le voici, le voici qui vient.
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SCÈNE VIII.

ÉRASTE.PREMIERMÉDECIN,L'APOTHICAIRE.UN PAYSAN.UNE

PAYSANNE.

LEPAYSAN(au médecin). Monsieur,il n'en peut plus, et il dit qu'il sent

dans la tête les plus grandes douleursdu monde.
PREMIERMÉDECIN.Le malade est un sot, d'autant plus que, dans la

maladie dont il est attaoué, ce n'est pas la tête, selon Galien, mais la

raie qui lui doit faire mal.
LEPAYSAN.Quoique c'en soit, monsieur, il a toujours, avec cela, son

cours de ventre depuissix mois.
PREMIERMÉDECIN.Bon: c'est signe que le dedans se dégage. Je Virai

visiter dans deux ou trois jours; mais s'il mourait avant ce temps-là,
ne manquez pas de m'en donner avis, car il n'est pas de la civilité

qu'un médecin visite un mort.
LAPAYSANNE(au médecin). Mon père, monsieur, est toujours malade

deplus enplus.
PREMIERMÉDECIN.Cen'est pas ma faute. Je luidonne des remèdes, que

ne guérit-il? Combiena-t-il été saigné de fois?
LAPAYSANNE.Quinze, monsieur, depuis vingt jours.
PREMIERMÉDECIN.Quinzefois saigné?
LAPAYSANNE.Oui.
PREMIERMÉDECIN.Et il ne guérit point?
LAPAYSANNE.Non, monsieur.
PREMIERMÉDECIN.C'est signe que la maladie n'est pas dans le sang.

Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si elle n'est pas dans les

humeurs; et, si rien ne nous réussit, nous l'envoierons aux bains.
L'APOTHICAIRE.Voilàle fin cela, voilà le finde la médecine.

SCÈNE IX.

ÉRASTE,PREMIERMÉDECIN,L'APOTHICAIRE.

, ÉRASTE(au médecin). C'est moi, monsieur, qui vous ai envoye parler
ces jouis passés pour un parentun peu troublé d'esprit, que je veux
vous donner chez vous, alin de le guériravec plus de commodité, et

qu'il soit vu de moins de monde.
PREMIERMÉDECIN.Oui, monsieur; j'ai déjà disposé tout, et promets

d'en avoir tous les soins imaginables.
ÉRASTE.Le voici.
PREMIERMÉDECIN.La conjoncture est tout à fait heureuse; et j'ai ici un

ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise de consulter sa ma-
ladie.

CÈNE X.

M. DEPOURCEAUGNAC,ÉRASTE,PREMIERMÉDECIN,L'APOTHICAIRE.

*
HIIASTE(à M. de Pourceaugnac). Une petite affaire m'est survenue

qui m'oblige à vous quittel'. (Montrant le médecin.) Maisvoilà une per-
sonne entre les mains de qui je vous laisse, qui aura soin pour moi de
vous traiter le mieux qu'il Luisera possible.

PREMIERMÉDECIN.Le devoir de ma profession m'y oblige, et c'est assez
que vous me chargiez de ce soin.

M.DEPOURCEAUGNAC(àpart). C'est son maître d'hôtel, sans doute; et
il faut que ce soit un homme de qualité.

PREMIERMÉDECIN(à Eraste). Oui, je vous assure que je. traiterai mon-
sieur méthodiquement, et dans toutes les régularités de notre art.

M.DEPOURCEAUGNAC,MonDieu! il ne faut point tant de cérémonies,
etje ne viens pas ici peur incommoder.

PREMIERMÉDECIN.Un tel emploi ne me donne que de la joie.
ÉnASTE(au médecin). Voilà toujours dix pisloles d'avance, en atten-

dant ce que j'ai promis.
M.DEPOURCEAUGNAC.Non, s'il vous plaît, je n'entends pas que vous

fassiezde dépense: et que vous envoyiez rien acheter pour moi.
ÉRASTE.MonDieu, laissez faire; ce n'est paspour ce que vous pensez.
M.DEpoUnCEAUGNAC.Je vous demande de ne me traiter qu'en ami.
ÉRASTE.C'est ce que je veux faire. (Basau médecin.) Je vousrecom-

mande surtout de ne le point laisser sorlir de vos mains; car parfois il
veut s'échapper.

PREMIERMÉDECIN.Ne vous mettez pas en peine.
ÉRASTE(à M. de Pourceaugnac). Je vous prie de m'excuscr de l'inci-

vilité que je commets-

M.DEPOUnCEAUGNAC.Vous vous moquez, et c'est trop de grâce que
vous me faites.

SCÈNE XI.

M. HE POURCEAUGNAC,PREMIERMÉDECIN,SECONDMÉDECIN,
L'APOTHICAIRE.

PREMIERMÉDECIN.Ce m'est beaucoupd'honneur, monsieur, d'être
choisi pour vous rendre service.

M.DErOURCEAUGNAC.Je suis votre serviteur.
PREMIERMÉDECIN.Voilà un habile homme, mon confrère, avec lequel

je vais consulter la manière dont nous vous traiterons.
M.DEPOURCEAUGNAC,Il ne faut point tant de façons, vous dis-je; je

suis homme à me contenter de l'ordinaire.
PREMIERMÉDECIN,Allons, des sièges.

(Deslaquaisentrentet donnentdes sièges.)
M.DEPOURCEAUGNAC(à part). Voilà, pour un jeune homme, des do-

mestiques bien lugubres.
PREMIERMÉDECIN.Allons, monsieur; prenez votre place, monsieur.

(LesdeuxmédecinsfontasseoirM.de Pourceaugnacentreeuxdeux.)
M.DEPOURCEAUGNAC(s'asseyanl). Votre lrès-humble valet. (Les deux

médecins lui prennent chacun une main .pour lui lâler le pouls.) Que
veut dire cela?

PREMIERMÉDECIN.Mangez-vousbien, monsieur?
M.DEPOURCEAUGNAC.Oui, et bois encore mieux.
PREMIERMÉDECIN.Tant pis. Cettegrande appétition du froid et de l'hu-

mide est une indication de la chaleur et. sécheresse qui est au-dedans.
Dormez-vousfort?

M.DEPOURCEAUGNAC,Oui, quand j'ai bien soupé..
PREMIERMÉDECIN.Faites-vous des sotiges-?
M.DEPOURCEAUGNAC.Quelquefois.
PREMIERMÉDECIN.De quelle nature sont-ils?
M.DEpOUnCEAUGNAC.De la nature des songes. Quellediable de conver-

sation est-ce M.?
PREMIERMÉDECIN.Vos déjections, comment sont-elles?
M.DEPOUItCFAUGliAc.Mafoi, je ne comprends rien à toutes ces ques-

tions; et je veux plutôt boire un coup.
PREMIERMEDECIN.Un peu (lepatience. ious allons raisonner sur votre

affaire devant vous; et nous le ferons en français pour être plus intelli-
gibles.

M.DEPOURCEAUGNAC.Quel grand raisonnement faut-ilpour manger un
morceau?

PREMIERlIlÉDECIN.Commeainsi soit qu'on ne puisseguérir une maladie
qu'on ne la connaisse parfaitement, et qu'on ne la puisse parfaitement
connaître sans en bien établir l'idée particulière et la véritable espèce
par ses signes diagnostiques et prognosliques, vous me permettrez,
monsieurnotreancien, d'entrer en considération de la maladie dont il
s'agit, avant que de toucher à la thérapeutique et aux remèdes qu'il
nous conviendra faire pour la parfaite curalion d'icene. Je dis donc,
monsieur, avec votre permission, que notre malade, ici présent, est
malheureusement aWHJuÜ,affecté, possédé, travaillé de cette sorte de
folie que nous nommonsfort bien mélancoliehypocondriaque; espèce de
folie très-fâcheuse,et qui ne demande pas moinsqu'un Esculape comme
vous, consommédans notre art; vous, dis-je, qui avez blanchi, comme
on dit, sous le harnais, et auquel il en a tant passé par les mains de
toutes les façons. Je l'appelle mélancolie hypocondriaque, pour la dis-
tinsuer des deux autres : car le célèbre Galienétablit doctement, à son
ordinaire, trois espèces de cette maladie que nous nommons mélanco-
lie, ainsi appelée non-seulement par. les Latins, mais encore par les
Grecs; ce qui est bien à remarquer pour notre affaire: la première, qui
vient du propre vice du cerveau; la seconde, qui vient de tout le sang
fait et rendu atrabilaire; ta troisième, appelée hypocondriaque, qui est
la nôtre, laquelle procède du vice de quelque partie du bas-ventre et
de la région inférieure, mais particulièrementde la rate, dont la chaleur
et l'inflammation porte au cerveau de notre malade beaucoup de fuli-

gines épaisses et crasses, dont la vapeur noire et maligne cause dépra-
vation aux fonctions de la faculté princesse, et fait la maladiedont, par
notre raisonnement, il est manifestementatteint et convaincu. Qu'ainsi
ne soit. Pour diagnostic incontestable de ce que je dis, vousn'avez,(Itt'à
considérer ce grand sérieuxquevous voyez,cette tristesse accompagnée
de crainte et ae défiance, signes palbognomoniques et individuels de
cette maladie, si bien marqués chez le divin vieillard Hippocrate; cette

physionomie, ces yeux rouges et hagards,cette grande barbe, cette ha-
bitudedu corps menue, grêle, noire et velue; lesquels signes le déno-
tent très-aflecté de cette maladie, procédantedu vicedes bypocondrcs;
laquelle maladie, par laps de temps naturalisée, cnvieillio, habituée, et,
ayant pris droit de bourgeoisiechezlui, pourrait bien dégénérer ou en
manie, ou en phthisie, ou en.apoplexie, ou même en fine phrénésie et
fureur. Tout ceci supposé, puisqu'une maladie bien connue est à demi

guérie, car ignoli nulla est curatio morbi, il ne vous sera pas difficile
de convenir des remèdes que nous devons faire à monsieur. Première-
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ment, pour remédierà cette pléthoreobturante et à cette cacochymie
luxuriantepar toutle corps, je suisd'avis qu'il soit phlébolomisélibé-
ralement, c'est-à-dire que les saignées soient fréquentes et plantu-
reuses; en premierlieu de labasilique,puis de la céphalique,et même,
si le mal est opiniâtre, de lui ouvrir la veinedu front, et que l'ouver-
ture soit large, afinque le gros sang puissesortir; et en mêmetemps
de le purger, désopiler,et évacuerparpurgatifspropres et convenables,
c'est-à-dire par cholagogues,mélanagogues, et cœterd: eté commela
véritable source de toutle mal est unehumeur crasse et féculente, ou
une vapeur noireet grossière, qui obscurcit, infecteet salit les esprits
animaux,il est à propos ensuite qu'il prenne un bain d'eau pure et
netter avec forcepetit lait clair, pour purifierpar l'eau la léculencede
l'humeurcrasse,et éclaircirpar le lait clair la noirceurde cette vapeur;
niais,avant toute chose, je trouve qu'il est bon de leréjouir par agréa-
bles conversations,chants et instrumentsde-musiquerà quoi il n'y a
pas d'inconvénientsde joindredesdanseurs,afinque leurs mouvements,
dispositionet agilité,puissentexciter et réveillerla paresse de ses es-
prits engourdis,qui occasionnel'épaisseurde son sang, d'où procède
la maladie. Voilà les remèdes que j'imagine, auxquels pourront être
ajoutésbeaucoupd'autres meilleurspar monsieur notre maître et an-
cien, suivantl'expérience,jugement, lumièreet suffisancequ'il s'est ac-
quis dans notre art. Dixi. - -

secondMÉDECIN.ADieune plaise,monsieur,qu'ilme tombe en pensée
d'ajouter rien à ce que vous venezde dire. Vousavez si biendiscouru
sur tous lessignes,les symptômesetlescausésde lamaladiedemonsieur;
le raisonnementquevous en avezfait est si docte et si beau, qu'il est
impossiblequ'il ne soit pas fou et mélancoliquehypocondriaque; et,
quand il ne le serait pas, il faudrait qu'ille devînt pour la beautédes
choses que vous avez dites, et la justesse du raisonnementque vous
avez fait. Oui,monsieur,vousavezdépeint fort graphiquement, gra-
phies depinœisti, tout ce qui appartient à cette maladie: il ne se peut
rien de plusdoctement,sagement,ingénieusementconçu, pensé, ima-
giné, que ce que vousavez prononcéau sujet de cemal, soit pour la
diagnose,ou la prognose,ou la thérapie; et il ne me reste rien ici que
de félicitermonsieurd'être tombéentre vos mains, et de lui dire qu'il
est trop heureuxd'être fou,pour éprouver 1efficaceet la douceur des
remèdesque vous avez si judicieusement proposés. Je les approuve
tous; manibus et pedibus descendoin tuam sententiam.Toutce queje
voudrais, c'est de faire lessaignéeset les purgationsen nombreimpair,
numéro deusimpare gaudet: de prendrele lait clair avant le bain; de
lui composerun fronieau où il entre du sel: le sel est le symbolede la

sagesse: de faire blanchir lesmuraillesde sa chambre, pour dissiper
les ténèbres de ses esprits, album est disgregativumvisés; et de lui
donner tout à l'heureun petit lavement,pour servir de préludeet d'in-
troductionà cesjudicieuxremèdes,dont, s'il a à guérir, il doit recevoir
du soulagement.Fassele cielque ces remèdes,monsieur, qui sont les
vôtres, réussissentau maladeselonnotre intention!

m. DEPOURCEAUGNAC.Messieurs,il y a une heure que je vous écoute.
Est-ce quenous jouons ici une comédie?

premierMÉDECIN.Non,monsieur,nousne jouonspoint.
M. DEPOURCEAUGNAC.Qu'est-ceque tout ceci? et que voulez-vousdire

avec votre galimatiaset vos sottises?
premiermédecin.Bon! Diredes injures, voilà un diagnosticqui nous

manquait pour la confirmationde son mal; et ceci pourrait bien tour-
ner en manie.

M.DEfourceaugnac(à part). Aveqqui ma-t-on misici?
(Il crachedeuxou troisfois.)

presiiër médecin.Autre diagnostic,la sputation fréquente.
M.DEPOURCEAUGNAt.,Laissonscela et sortons d'ici.
premierMédecin.Autreencore, l'inquiétudede changer de place.
III.DEPOURGÈAUGNAC.Qu'est-ce donc que toute cette affaire?et que me

Voulez-vous?
premiermédecin.Vousguérir; selon l'ordre qui nousa été donné.
M. DEPOURCEAUGNAG.Meguérit.'!
PREMIERMÉDÈCIS.Oui.
m. de PôünttAuGNAc.Parblett.!je ne suis pas malade.
premieriÉDEéIN.Mauvaissigne, lorsqu'un malade ne sent pas son

mal.
m. DEPÕUnCEAUGAC.Je vousdis que je me porte bien.
premiermédecin.Noussavons mieuxque vons commentvous vous

portez, et noussommesmédecinsqui y voyons clair dans votre con-
stitution. !

iiI.DEPOURCEAUGNAC.Si vous êtes médecins,je n'ai que faire de vous;
je me,moquede la médecine.

puèmierlIIÉDECIN.Hon,hon! voici un liomme plus fou que nous ne

pensons.
m. DEPOURCEAUGNAC.Monpère et mamère n'ont jamais voulude re-

mèdes; etils sont morts tous deuxsans l'assistancedes médecins:
premierMÉDECIN.Je ne m'étonnepas s'ils ont engendréun filsqui est

'insensé. (Ausecondmédecin.) Allons,procédonsà la curation, et, par
la douceur exhilarantede l'harmonie, adoucissons,lénifions et accoi-
sons l'aigreur de ses esprits, queje voisprêts à s'enflammer.

SCÈNE XII.

M. DEPOURCEAUGNAC.

Quediable est-ce là? Lesgens de ce pays-ci sont-ils insensés? Je
n'ai jamaisrien vu de tel, et je n'y comprendsrien du tout.

SCÈNEXIII.

M. DEPOURCEAUGNAC,DEUXMEDECINSGROTESQUES.

Ilss'asseyentd'abordtoustrois: lesmédecinsse lèventàdifférentesreprises
poursaluerM.dePourceaugnac,quiselèveautantdefoispourles saluer.

LESDEUXMÉDECINS.

Buondi,buondi,buoftdi.
Nonvilasciateuccidcre
Daldolormalinconico:
Noivi faremoridere
Colnostrocantoarmonico;

Solperguarirvi
Siamovenutiqui.
Buondi,buondi,buondi.

premier»(£decin.

Altrononè la pazzia
Chemalinconia.

Il malato
None dispernto

Sevolpigliarunpocod'allegria.
Allronone la pazzia

Cliotnalinconin.

SECONDMÉDEClN.

Sù,cantale,ballate,ridete;
E, se farmegliovoletc,

Quandoscntileil dcliriovicino,
Pigliatedelvino,

E qualehevoltaun pocoditabac.
Allegramenle,monsude t'ourceaugnac.

SCÈNE XIV.

M. DEPOURCEAUGNAC,DEUXMÉDECINSGROTESQUES;-
MATASSINS.

ENTRÉEDEBALLET.

DansedesmatassinsautourdeM.dePourceaugnac.

SCÈNE XV.

M. DEPOURCEAUGNAC,UN APOTHICAIRE(tenant une seringUè).

L'APOTHICAIRE.Monsieur,voici un petit remède,un petit remèdequ'il
vousflit prendre. s'il vousplaît, s'il vous plaît.

m. DEi'OUI\CIÁUGNAC.Comment! je n'ai qtie fairede eelu
l'apothicaire.11a été ordonné,monsieur,il a été ordonné.
m. de poui'.CEÂUGNAc.Ah! que de bruit!
r.'apothicaire.Prenez-le, monsieur,prenez-le; il ne vous fera point

de mal, ilne vousfera point demal.
M.DEfOTJHCÊAtlGNAC.Ail!
r.'A['O'['IÚCAiRE:C'estun pelitclystère, un petit Clystère, bénin, bénin;

il est bénin, bénin : là, prenez, prenez, monsieur; c'est pour délerger,
pour déterger, pour délerger.
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SCÈNE XVI.

M. DE POURCEAUGNAC,L'APOTHICAIRE,LES DEUXMÉDECINS

GROTESQUESETLES MATASSINS(avec des seringues).

LESDEUXMÉDECINS.

Piglialosu; ,
SignorMonsu;

Piglialosu,piglialosù,
Chenonti farà male.

Piglialosùquestoserviziale
-

Piglialosù,
SignorMonsu;

Piglialo,piglialo,piglialosù.

M,DEPOURCEAUGNAC.Allez-vous-enau diable!

(M,de Pourceaugnac,mettant son chapeaupourse garantir des seringues,est
(àl.de Potirceiii~,iiac,iiiettaul son elial)e~itt se des sci,iiigiles,est

suivipar lesdeuxmédecinset par lesmatassms: il passepar-derrièrele théît-

tre, et revient se mettre sur sachaise, auprèsde laquelleil trouvel'apothi-
cairequil'attendait;lesdeuxmédecinsetles matassinsrentrentaussi.)

LESDEUXMÉDECINS.

Piglialosii,
SignorMonsu;

Piglialo,piglialo,piglialosu,
Chenonti fara male.

- Pigliato su questo serviziale ; -

Piglialosu,
SignorMonsu;

Piglialo,piglialo,piglialosù.

(M.dePourceaugnacs'enfuitavecla chaise,l'apothicaireappuiesaseringue
contre,et.lesmédecinset les matassinsle suivent.)

ACTE SECOND.

—«oœ->-

SCÈNEPREMIÈRE.

PREMIERMÉDECIN,SBRIGANI.

PREMIERMÉDECIN.Il a forcé tous les obstacles que j'avais mis, et s'est
dérobé aux remèdes queje commençaisde lui faire.

SBRIGAI,C'estbien être ennemi de soi-même que de fuir des remèdes
aussi salutaires que les vôtres.

PREMIERMÉDECIN.Marque d'un cerveau démonte et d'une raison dé-

pravée, que de ne vouloir pas guérir.
SBRIGANI.Vousl'auriez guéri haut la main.
PREMIERMÉDECIN.Sans doute, quand il y aurait eu complication de

douze maladies.
-

SBRIGAI.Cependant voilà cinquante pisloles bien acquises qu'il vous
fait perdre. -.

PREMIERMÉDECIN.Moi,je n'entends point les perdre, et je prétends le

guérir en dépit qu'il en ait. Il est lié et engagé à mes remèdes; et je
veux le faire saisiroù je le trouverai, commedéserteur de la médecine
et infracteur de mes ordonnances.

SBIIIGANI.Vousavez raison. Vos remèdes etaient un coup sur, et c'est
de l'argent qu'il vous vole.

PREMIERMÉDECIN.Ou puis-je en avoir des nouvelles?
SBRIGANI.Chez le bonhomme Oronte, assurément, dont il vient épou-

ser la fille, et qui, ne sachant rien de l'infirmité de son gendre futur,
voudra peut-être se hâter de conclure le mariage.

PREMIERMÉDECIN.Je vais lui parler tout à l'heure.
SBRIGANI.Vousne ferez point mal.

PREMIERMÉDECIN.Il est hypothéqué à mes consultations; et un malade
ne se moquera pas d'un médecin.

SBRIGANI.C'est fort bien dit à vous; et, si vous m'en croyez, vousne

souffrirezpoint qu'il se marie que vous ne l'ayezpansé tout votre soûl.
PREMIERMÉDECIN,Laissez-moi l'aire.
SBRIGANI(à part, en s'en allant), Je vais, de mon côté, dresser une au-

tre batterie; et le beau-père est aussi dupe que le gendre.

SCÈNE IL

ORONTE,PREMIERMEDECIN.

PREMIERMÉDECIN.Vous avez, monsieur, un certain monsieur de Pour-
ceaugnac qui doit épouser votre fille?

ORONTE.Oui; je l'attends de Limoges,et il devrait être arrivé.
PREMIERlInDRÙIN.Aussi l'est-il ; et il s'est enfui de chez moi après y

avoir été mis: mais je vous défends, de la part de la médecine, de pro*.
céder au mariage que vousavez conclu, queje ne l'aie dûment préparé
pour cela, et misen état de procréer des enfants bien conditionnéset de
corps et d'esprit.

-

ORONTE.Commentdonc?
PREMIERMÉDECIN.Votre prétendu gendre a été constitué mon malade :

sa maladie, qu'on m'a donnée à guérir, est un meublequi m'appartient,
et que je compte entre mes effets; et je vousdéclare que je neprétends,
point qu'il se marie qu'au préalable il n'ait satislailà la médecine, et subi
les remèdes que je luiai ordonnés.

ORONTE.Il-a quelque mal?
PREMIERMEDECIN.Oui.
ORONTE.El quel mal, s'il vous plait?
PREMIERMÉDECIN.Ne vous en mettez pas en peine.
ORONTE.Est-cequelque mal?.
PREMIERMÉDECIN.Les médecins sont obligés au secret. Il suffit que je

vous ordonne, à vous et à votre fille,de ne point célébrer, sans mon con-
sentement, vos nocesavec lui, sur peine d'encourirla disgrâce de la Fa-
culté, et d'être accablés de toutes les maladiesqu'il nous plaira.

ORONTE.Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage.
PREMIERMÉDECIN.On me l'a mis entre les mains, et il est obligé d'être

mon malade.
ORONTE.Ala bonne heure.
PREMIERMÉDECIN.Il a beau fuir, je le ferai condamner par arrêt à se

faire guérir par moi.
ORONTE.J'y consens.
PREMIERMÉDECIN.Oui, il faut qu'il crève ou que je le guérisse.
ORONTE.Je le veuxbien.
PREMIERMÉDECIN.Et si je nele trouve, je m'en prendrai à vous; et je

vous guérirai aulieu de lui.
ORONTE.Je meporte bien.
PREMIERMÉDECIN.Il n'importe. Il me tant un malade; et je prendrai

qui je pourrai.1
ORor-TE.Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi. (Seul.)

Voyezun peu la héllCraison.

SCÈNE III.

ORONTE,SnRIGANI,en marchand flamand.

SDRIGANI.Montsir, avec le fostre permission, je suis un trancher mar-
cheud llamane qui faudrait bieune fous lemandair un petit nouvel.

ORONTE.Quoi, monsieur?
SBRIGANI.Mettezle fostrechapeau sur le tête, montsir, si ve platl.
ORONTE.Dites-moi, monsieur, ce que vous voulez.

-

SIIRlGArH.Moi le dire rien, montsir, si fous le mettre pas chapeau sur
le tête.

ORONTE.Soit. Qu'y a-t-il, monsieur?
SBRIGANI.Fousconnaître point en sii file un ccrte monlsir Oronte.
ORONTE.Oui, je le connais.
SBRIGANI.Et quel homme est-Hc, montsir, si ve.plaît.
OROS-TE.C'estun homme comme les autres.
snniGAI.Je fousdemande, montsir, s'il estun homme riche, qui a

du hienne.
ORONTE.Oui.
SBRIGANI.Maisriche beaucoup grandement, montsir?
ORONTE. Oui.
SBRIGANI.J'en suis aisebeaucoup, montsir.
ORONTE.Maispourquoi cela?
SBRIGANI.L'est, monlsir, pour un petit raisonne de conséquencepour

nous.

ORONTE.Mais encore, pourquoi?



80 OiUJVRES DE MOLIÈRE.

sintiiiAM.L'est, monlsir, que sti monlsir Oronte donne son fille en
mariage à un celle monlsirde Pourccgnac.

ORONTE.Ehbien ?
SBRIGANI.El sll montsir do Pourcegnac,montsir, l'estun hommeque

doivebeaucoup grandement à dix ou douze marchanes flammesqui
être venusici.

ORONTE.Ce monsieurde Pourceaugnaedoit beaucoupà dix ou douze
marchands?

SBRIGANI.Oui, montsir; et depuis huite mois nous afoir obtenir un

petit sentence contre lui;et lui a remettre à payertout ce créancier

de sti mariageque sti monlsir Oronle donnepour son fille.,
ORONTE.non, bon! ila remis là à payer ses créanciers?
SBRIGANI.Oui,monlsir; et avec un grant défolionnous tous attendre

sli mariage.
ORONTE(à part). L'avis n'est pas mauvais. (Haut.) Je vous donne le

bonjour.
SBRIGANI.Je remercie montsir de la faveur grande.
OllONTE.Votre très-humblevalet.
SBRIGANI.Je lesuis. monlsir, obligerplusquebeaucoup du bon nouvel

que monlsir m'avoir donne. (Seul,après avoir ôté sa barbe, et dépouillé
l'habit deFlamand qu'il a par-dessus lesien.) Celane va pas mal. Quit-
tons notre ajustementde Flamand pour songerà d'autres machines; et
lâchons de semer tant de soupçons et de divisionentre le beau-père et
le gendre, que cela rompe le mariage prétendu. Tous deuxégalement
sont propres à gober les hameçons qu'on leurveut tendre; et entre
nous autres fourbesde là première classe, nous ne faisons que nous
jouer lorsque nous trouvons un gibieraussi facileque celui-là.

SCÈNE IV.

M. DEPOURCEAUGNAC,SBRIGANI.

M.DEPOURCEAUGNAC(se croyant seul).

Piglialosù,piglialosù,
SignorMonsu.

Quediableest-celà? (ApercevantSbrigani.)Ah!
SUlIHiANl,Qu'est-ce, monsieur?uu'!n'ex-YOu&?
M.1IIipouw.HAUGNAc.Tout ce queje vois Illesemble lavement.
SBRIGANI.dominent?
III.DUPOURCEAUGNAC.Vousne savez pas ce (juim'est arrivé dans ce lo-

gis. à la porte duquelvousm'avezconduit?
SBRIGANI.i\on, vraiment. Qu'est-cequec'est?
M.DEPOURCKAUGNAC.Je vous laisse entre les mains de monsieur. Des

médecinshabillés de noir. Dans une chaise. Tàler le pouls. Comme
ainsi soit, 11 est fou. Deux gros joufflus. Grands chapeaux. liuon M.
buon iii Sixpantalons.Ta, ra, la, la; la. ra, la. Allégramente.monsu

Pourcenugni'o, Apothicaire.Lavement.Prenez,monsieur,prenez, pre-
nez.Il est bénin, bénin. C'est pour délerger, pourdélerger, délerger.
Piglialo ni. siynnr monsu: piglialo, piglial,piglialo su. Jamaisje n'ai
été si soûl de sottises.

SIIIIlGAM.Qu'estce que tout cela veut dire?
M.DEPOURCEAUGNAC.Celavent direquecet homme-là,avec sesgraudes

embrassades,est un fourbequi m'a misdans une maisonpour se moquer
demoiei mel'aire unepièce.

SBRIGANI.Celaest-il possible!
w. DEPOURCEAUGNAC.Sansdoute. Ils étaientune douzaine de possédés

après meschausses,et j'ai eu toutes lespeines du mondeà m'échapper
deleurspattes.

SBRIGANI.Voyezunpeu: les minessont bien trompeuses' Je l'aurais
cru le plus a fectionné de vos amis. Voilà un de mes étonneinenls,
commeil est possiblequ'il y ait des fourbes commecela dans le monde!

AÏ."DEPOURCEAUGNAC.Ne sens-je point le lavement?Voyez, je vous

prie. - - - -
SBRIGANI.lié! il y a quelque petite chosequi approche de cela.

ê. DEPOURCEAUGNAC.J'ai l'odoratet l'imaginationtoutremplis de cela,
et. ilme sembletoujours que je voisunedouzaine de lavementsqui me
couchent en joue.

SBRIGANI.Voilàune méchanceté bien grande! et leshommessont bien
traîtres et scélérats!

M.DEPOURCEAUGNAC.Enseignez-moi,de grâce, le logisde M. Oronle;
je suis bien aised'y aller tout à l'heure.

SURIGANI.Ah! ah! vousêtes donc de complexionamoureuse? et vous
avez ouï parler que ce monsieurOronlea une fille.

M.DEPOURCEAUGNAC.Oui,je viens l'épouser.
SBRIGANI.L'é. l'épouser?
M.DEPOURCEAUGNAC.Oui,
SBRIGANI.En mariage?
M DEPOURCEAUGNAC.Dequellefaçondonc?
SBRIGANI.Ah ! c'estune autre chose; je vous demandepardon.

M.DEPOURCEAUGNAC.Qu'est-cequecela veut dire?
SBRIGANI.Rien.
M.DEPOURCEAUGNAC.Maisencore?
souGAm.Hicn,vousdis—je.J'ai un peu parlé Irop vite,
M.DUPOURCEAUGNAC.Je vousprie de medire ce qu'il y a là-dessous.
SDRIGANI.Non,cela n'est pas nécessaire.
M.DEPOURCEAUGNAC.Degrâce !
SBRIGANI.Point: je vousprie de m'en dispenser.
M.DEPOURCEAUGNAC.Est-ce quevous n'êtes point,de mesamis?
SBRIGANI.Si l'ait; on ne peut pas l'être davantage.
M.DEPOURCEAUGNAC.Vousdevezdoncne me rien cacher.
SBRIGANI.C'est une choseoù il y va de l'intérêt du prochain.
M.DEPOURCEAUGNAC.Afinde vousobligera m'ouvrir votre cœur, voilà

une petite bague que je vous prie de garder pourl'amour de moi.
SBRIGANI.Laissez-moiconsulter un peu si je le puis faire en con-

science. ( Aprèss'être un peu éloigné de M.de Pourceaugnae.) C'est
un hommequi cherche son bien, qui lâche de pourvoir sa, fillele plus
avantageusement qu'il est possible; et il 11efaut nuire à personne.
Cesont des choses qui sont connues, à la vérité; mais j'irai les dé-
couvrir à un homme qui les ignore, et il est défendu de scandalicr
son prochain. Celaest vrai; mais, d'autrepart, voilà un étranger qu'on
veut surprendre, et qui, de bonne foi, vient se marier avec une lille

qu'il ne connaît pas, et qu'il n'a jamais vue ; un gentilhommepleinde
franchise,pour qui je me sens de l'inclination,qui inc fait l'honneurde
me tenir pour son

ami,
prendconfiance en moi, et me donneune ba-

gue à garder pour l'amour de lui. (A M. dePourceaugnac.) Oui, je
trouve que je puisvous dire les choses sans blesser ma conseience;
mais tâchons de vous lesdire leplus doucementqu'il noussera possi-
ble, et d'épargnerles gens le plusque nous pourrons. Devousdireque
cette fille-làmène une vie déshonuéLc,cela serait un peu trop l'oit;
cherchons, pour nous expliquer,quelquestermesplusdoux.Le mot de
galanteaussi n'est pas assez; celuidecoquette achevée mesemblepro-
pre à ce que nousvoulons,et je m'en puis servir pour vousdire hon-

nêtementce qu'elle est
M.DEPOURCEAUGNACL'onmeveutdonc prendre pour dupe?
SIJRtGAI,Peut-être, dans le fond, n'y a—t—ilpas tant de mal que tout

le monde croit: et puis il y a des gens,après tout, qui se mettent au-
dessusde ces sortes de choses, et qui ne croient pas que leur honneur

dépende.
M. DEl'ouucEAuGNAC..Je suisvotreserviteur, je ncme veuxpouii nu me

sur la tête un chapeau commecellliII; et l'on aimeà aller le front levé
dans la famille des Pourceauguacs.

SBRIGANI.Voilàle père.
M. DEPOURCEAUGNAC.Cevieillard-là?
SBRIGANI.Oui.Je nie retire.

SCÈNE V.

0H0NTH,M. DISPOUlUiEAUGNAC.

M DEL'ouiic.EAUGNAC,.Donjonr,monsieur, bonjour.
OROSTI:.Serviteur, monsieur,serviteur.
ai. DErouMHAUGNAu.Vousêtes monsieurOronle, n'est-cepas?
ORONTE.Oui.
M. DEPOURCEAUGNAC.Et moi, monsieurde Pourccaugnac.
ORONTE.Ala bonneheure.
M. DEPOURCEAUGNAC.Croyez-vous,monsieurOronle, queles Limosins

soientdessots?
ORONTE.Croyez-vous, monsieurde Pourccaugnac, que les Parisiens

soientdesbêtes?
M.DEPOIUICEAUGNAC.Vousimaginez-vous,monsieurOronte,qu'un homme

commemoi soit si affaméde leinmc?
ORONTE.Vousimaginez-vous,monsieurde Pourccaugnac,qu'unelille

comme la mienne soit si affaméede mari?

SCÈNE VI.

JULIE, ORONTE,M. DE POURCEAUGNAC.

JULIE.On vient de medire, mon père, que M. de Pourceaugnac
est arrivé.Ah! le voilà sans doute, et mon cœur me le dit. Qu'ilest
bien fait ! Qu'il a bon air! et que je suis contented'avoir un tel époux!
Souffrezque je l'embrasse, et que je lui téthoigne.

ORONTE.Doucement,ma lille, doucement.
M.DEPOURCEAUGNAC(àpart). Tudieu! quellegalante! Commeelleprend

feu d'abord 1
ORONTE.Je voudrais bien savoir, monsieur dePourceaugnac, par

quelleraison vous venez.
JUME(s'approche de M. de Pourceaugnac, le regarded'un ait lan-
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guissnnl,et lui veut prendre la main). Queje suis aise de vous voir! et

que je brûle d'impatience!.
OHONTE.Ali ! malille ! ôlcz-vousde là, vousdis je.
M.DUI-OUIXEAUGNAC(Ùpart) Oh! oh ! quelle égrillarde!
OIIONTli,Je voudrais bien, dis-je, savoir par quelle raison, s'il vous

plaît, vous avez la hardiesse de.
(Juliecontinuele mêmejeu.)

M.DRPOURCEAUGNAC(à part). Vertu de ma vie !

ORONTE(à Julie). Encore! Qu'est-ce à dire cela?
JUME.Ne voulez-vous pas que je caresse l'épollx que vous m'avez

choisi?
OHONTE.Non. Rentrez là-dedans.
JULIE,Laissez-moi le regarder.
OHONTE.Rentrez, vous dis-je.
JULIE.Je veux demeurer la, s'il vous plaît.
ORONTE.Je ne veux pas, moi; et, si lu ne rentres tout à l'heure, jc.
JULUI;Eh bien! je rentre.
onQ:i'l'E,Ma lille estune sotie qui ne sait pas les choses.
M.DEPOURCEAUGNAC.Commenous lui plaisons
ORONTE(il Julie, qui est restée après avoir fait quelques pas pour s'en

aller). Tu ne veux pas te retirer?
JULIE.Quandest-ce donc que vous memarierez avec monsieur?
ORONTE.Jamais et tu n'es pas pour lui.
Jutm. Je le veux avoir, moi, puisque vous mel'avez promis.
ORONTE.Si je le l'ai promis, je te le dépromets.
11.DEl'OUlICllAUGNAC(àpart). Elle voudrait bien me tenir.
JUME.Vousavez beau faire, nous serons mariés ensemble en dépit de

loulle monde.
ORONTE.Je vous en empêcherai bien tous deux, je vous assure. Voyez

un peu quel verligo lui prend:

SCÈNE VII.

ORONTE,M. DE POURCEAUGNAC.

M. DEI'OUHCEAUGNAC.Mon Dieu! notre beau-père prétendu, ne vous

fatiguez point tant; on n'a pas envie de vous enlever votre lille,et vos

giiinacesn'attraperont rien.
ORONTT;Toutes les vôtres n'auront pas grand effet.
M. DEI'OUHCEAUGNAC.Yousêles-vous misdans la têLeque Léonard de

Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en poche, et qu'il n'ait

pas là-dedans quelque morceau de judiciaire ilotil.se conduire, pour se
faire informer de l'histoire du monde, et voir, en se mariant, si son
honneur a bien toutes ses sûrelés ?

OIIOÎSTE.Je ne sais pas ce que cela veut dire: mais vous êtes-vous
mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois ans ait si peu de cer-
velle, et considère si peu sa fille, que de la marier avec un homme qui a
ce que vous savez, et qui a été mis chez un médecin pour être pansé?

M. DEPOURCEAUGNAC.C'est une pièce que l'on m'a faite, et je n'ai au-
cun mal.

ORONTE.Le médecin me l'a dit lui-même.
M.DEl'OUUr.EAU(¡NAC,Le médecin en a menti. Je suis gentilhomme, et

je le veux voir l'épée à la main.
-

ORONTE.Je sais ce que j'en dois croire; et vous ne m'abuserez pas
là-dessus non plus que sur les dettes que vous avez assignées sur le

mariage de ma lille.
M.DEPOURCKAUGKAC.Quellesdettes?
OHONTE.La feinte ici est inutile; et j'ai vu le marchand tlamand qui,

avec les autres créanciers, a obtenu depuis huit mois sentence contre
vous.

Ill. DE POURCEAUGNAC.Quel marchand flamand? Quels créanciers?
Quellesentence obtenue contre moi?

OIlONTE,Vous savez bien ce que je veux dire.

SCÈNE VIII.

LUCETTE,OHONTE,M. DE POURCEAUGNAC.

LUCETTE(contrefaisant une Languedocienne). Ah! tu es assi, et à la
11ycu te trobi après obe faittant de passés! l'odes-tu, scélérat, podes-
lu souslenima bislo?

M.DEI'OUHCEAUGNAC..Qu'est-ce que veut cette femme-là?
LUCETTE.Queteboli, infâme?Tu fas semblandenon mepas connouisse,

et non rougisses pas, impudinl que tu sios, lu ne rougisses pas de me

bcyrc? (à Oronte.) Nousabi pas, moussur, saquos bous dont m'an dit

quebouillo espousala lillo; mayyeu bousdéclar que yen sounsafonno;
et que y a seL ans, moussur, qu'en passantà Pézénas, el auguel l'a-
dressej dambé sas mignardisos, comme saptablafayre,de me gagna lou
cor, et m'oubligel pra quel moueyenà ly douna la man pér l'espousa.

OHONTE.Oh! oh!
JI. DEL'OURCEAUGNAC.Quediable est-ce ci?
LUCETTE.Lou trayté mequitel très ans après, sul préteste de quai-

ques affayres que l'apelabon dins soun pays, et despey noun l'y resçau
put quaso de noubelo; may dins Ion tons qu'y soungeabi tous inens,
m'ail donnât ahist que beguio dins aquesto billo per se remarida dambe
un autro jouena l'illo, que sons parens ly au procurado, sensse saupré
tes de son premié mariage. Ycu ai LOtitquittat en diligensso, et me

souy rendudo dins aquesle loe, ton pu leau qu'ay pouscut, per m'ou-
pousa en aquel criminelmariage, et confondre aselysde font lemounde
ton plus méchant day hommes.

M.UErouMEAu&KAc.Voilà une étrange effrontée!
LUCETTE.Impudint, n'as pas himlt de m'injuria, allôc d'être confus

day reproches secrets (piela conssicnsso le dcu faire?
M.DE.POURCEAUGNACMoi,je suis votre mari?
LUCETTE.Infâme, gausos-lu.direlou contrair ? Eh!tu sabes hé,,p«3r

ma pentio, que n'es que trop hertat; et plaLmessoal cel qu'aco non l'on-

guesso pas, el que m'auquesso layssado dinsl'état d'iunouessenço el
dins la tranquillitat ouii monn amo bibio dahan que tous charmes et las

trompariés oun m'en benguesson malheurousomen lay sourti! yen non
scrio pas réduilo à fayré ton tristé personnatge que yen fave présente-
men; à beyre un maril cruel mespresa loulo l'ardou que yeu ay per el,
et me laissa sensse cap de piélal ahandounado a las mourléles doulous
que ycu ressenti de sas pcrfidosaccius.

ORONTE.Je ne saurais m'empêcher de pleurer. (AM.de Pourceaugnac.)
Allez,vous êtes un méchant homme.

M.DEPOURCEAUGNAC.Je ne connais rien à tout ceci.

SCENE IX.

NÉRINE,LUCETTE,ORONTE,M. DISPOUnCEAUGNAC.

NÉRIPE(contrefaisant uue Picarde). Ah1 je n'en pis plus, je sis tout
cssoflée. Ali! sinsaron! tu m'as bien fait courir, tu ne m'écaperasmie.
Justiche! jusliche ! je boute empêchement au mariage. ( Oronle.) Chés
mon méri, monsicu; et je veux faire peindreché bonpcndard-là.

M.DEPOURCEAUGNAC.Encore!
ORONTE(à.part). Quel diable d'homme est-ce ci !
LUCETTE.Et que boulez-vous dire ambébostre enipachomcnetbos-

tro pendarie? Qu'aquelhomo est bostre marit?
NÉRINE.Oui, niedeme, el je sis sa femme.
LUCETTE.Aquoes faus, aqnos yeu que souri sa fenno; et se deustre

pendut, aqilo serayeu que lou fera pr njat.
NÉRINE.Je n'entaius mie clic baragoin-là.
LUCETTE.Yen bous disi que yeu soun sa fenno.
wiiiiiNE.Sa femme?
SUCETTE.Oy.
NKRiNE.Je vous di que cheslmi, .encore uncoup, qui le sis. tii.
LUCETTE.Et yeu bous sousteni,yen. qu'nquos yeu.
NÉi'.iNE,Il y a quelre ans qu'il m'a Óposéo;
LUCKTTE.lit yeu set ans y a que m'a preso per feugo,
KÉU'KEJ'ai des gairaiis de tout cho que je di
LUCETTE,Tout mon puy 10sap.
NÉRINENoville enest témoin.
LUCETTE.Tout Pezénas abist nostre mat'ialge.
NÉRINEToutChin-Quentina assisté à nos noclies.
LUCETTE.Non y a res de lanl beritablc.
NÉiuNE11gn'y arien de plus chertain.
LUCETTE(àM. de Pourceaugnac). Gausos-lu dire lou contrari, valis-

(IIIOS?

NÉRINE(à M.dePourceaugnac). Esl-cheque tu me démentiras, mé-
chaint homme?

M.DEPOURCEAUGNAC.Il est aussi vrai l'un quel'autre.
LUCETTE.Quailigu impudensso! El coussy, misérable, non te souben-

nes plus de la pavroFrançoncl del pavreJeannet, que souu tous fruits
de nostre marialge?

l? liçon et (1el1)..Ivré,-Jeantieu,qlle
sotiti lotis l'i-illis

NIlIJNE,Bayez un peu l'insolence! Quoi! lu ne te souviens miede
chette pauvre ainsain, 110petite Madelaine, que tu m'a laichée pour
gaige de ta roi? -

-

M.DEI'OUHCEAUGNAC.Voilà deux impudentes carngnes! -,
LUCETTE.Beni, Françon; Iwni,Jeanncl ; bon, touston; béni, toustaine

bCllifayre beyre à un payre dénaturat la duretal qu'd a per nostres.
NÉlu:,-}:.Vouez,Madelaine, mou ainfain, venez-vez-eu iclii faire honte

à vo porc de l'impudainche qu'il a.
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SCENE X.

ORONTE,M. DE POURCEAUGNAC,LUCETTE.NÉRINE,
PLUSIEURSENFANTS.

LESENFANTS,Ali!mon papa, mon papa, mon papa!
M. DEPOURCEAUGNAC.Diantre soit des pclitsfils de putains!
MJCEïTE.Coussy,trayte, tunon sios pas dinsla derniare coufusiu de

ressaupre à tal tousenfans, et de ferma l'oroillo a la tcndresso pater-
nello? Tu nou m'escaperas pas, infâme: yen te boly scguy pertaul, et
le reproucha ton crime, jusquos à tant que me sio beniado,et que
t'ayo faitpenjal: couquy, te boly fayre penjal.

Al»!monpapa,mon papa1

KÉMNE.Ne rougis-tu mie de dire cliesmots-là,et d'être insainsibleaux
caircsses de chette pauvreainfain?Tu ne le sauveras mie demespatres;
et,en dépit de tes dains, je feraibien voir que je sis ta femme,elJe te
ferai peindre.

LESENFANTS.Monpapa, mon papa, mon papa!
M.DEPOURCEAUGNAC.Ausecours! au secours1Oùfnirai-je? je n'en puis

plus!
-

ORONTE(à Lucette et à Nérine).Allez, vous ferezbien de le faire punir,
et Umérited'être pendu.

1 SCÈNE XI.

SBRIGANI.

je conduisde l'œil touteschoses, et tout cela ne va pas mal.Nousfa-

tiguerons tant notre provincialqu'il faudra, ma foi, qu'il déguerpisse.

SCÈNEXII.

M. DE POURCEAUGNAC,SBRIGANI.

M.DEPOURCEAUGNAC.Ah! je suis assommé.Quellepeine! Quellemaudite
ville ! Assassinéde touscôtés!

SBRIGANI.Qu'est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé quelquechose?
M.DEPOURCEAUGNAC.Oui; il pleut en ce pays des femmeset des lave-

ments.
SBRIGANI.Commentdonc?
M.DEPOURCEAUGNAC.Deuxcarogncs de baragouineusesme sont venues

accuser deles avoir épousées toutes deux, et me menacentde lajustice.
sBitiGhiii.Voilàune méchante affaire-, et la justice, en ce pays-ci, est

rigoureuse en diable contre cette sorte de crime.
MIDEPOUIRCHAuGiiAc.Oui; mais quandil y aurait information,ajourne-

ment, décret el jugement obtenu par surprise, défaut et contumace,j'ai
la voie du conflitde juridiction pour temporiser et venir aux moyensde
nullilé qui seront dans les procédures.

SBRIGANI.Voilàen parler dans tous les termes; et l'on voit bien, mon-
sieur, que vous êtes dumétier.

M.DEROURCEAUGNAC.Moi,point du tout; je suis gentilhomme.
SBRIGANI.Il faut bien, pour parier ainsi, que vous ayezétudié la pra-

tique.
M.DEPOURCEAUGNAC,'Point; ce n'est que le sens communqui me fait

jugerque je serai toujours reçu à mes faits justificatifs,et qu'on ne me
saurait condamner sur une simpleaccusationsans un récolemenl et con-
frontation avec mesparties. -

SBRIGANI.En voilà du plus fin encore.
M.DEPOURCEAUGNAC.Cesmots-là me viennent sans que je les sache.
SBRIGANI.lime sembleque le sens commund'un gentilhommepeut bien

aller à concevoir ce qui est du droit et de l'ordre de la justice, mais
non pas à savoir les vrais termes de la chicane.

MIDEPOURCEAUGNAC.Cesont quelquesmots que j'ai retenus en lisant
les romans.

SBRIGANI.Ah ! fortbien.
M.DEPounceAuoNic.Pour vousiiionli-ei- que jen'entends rien du tout

àla chicane, je vous prie de memenerchez quelque avocat pour con-
sulter mon affaire.
SBRIGANI.Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes fort
habiles; maisj'ai auparavant a vous avertirden'être point surpris de
leur manière de parler ils ont contractédu barreau certaine habitude
de déclamation,qui fait que l'on dirait qu'ils chantent, et vous pren-
drez pour musique tout ce qu'ils vous diront.

M.DEPOURCEAUGNAC.Qu'importecomme ilsparlent, pourvu qu'ils me
disent ce que je veux savoir?

SCÈNE XIII.

M. DEPOURCEAUGNAC,SBRtGANI,DEUX.AVOCATS,DEUX

PROCUREURS.DEUXSERGENTS.

PREMIERAVOCAT(traînantsesparolesenchantant).

lia polygamieestun cas,
Est un caspendable.

SECONDAVOCAT(chantantfort viteen bredouillant).

Votrefait
Est clairetnet;
ELtoutle droit,
Sur cet endroit,
Concluttout droit.

Sivousconsultesnosauteurs,
Législateurset glossalcurs,
Justinian,Papinian,
UlpianetTribonian,
Fernand,Rebuffe,JeanImole,
PaulCastre, Julian,Barllvole,
Jason,Alciatet Gujas,

Cegrandhommesi capable,
Lapolygamieestun cas,

Estuncaspendable.

ENTRÉEDUBALLET.

Dansededeuxprocureurset dedeuxsergents.
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SECONDAVOCAT.(Pendantqu'ilchantelesparolesquisuivent):

Tousles peuplespolicés
Etbiensensés,

LesFrançais,Anglais,Hollandais,
Danois,Suédois,Polonais,

'-

Portugais,Espagnols,Flamands,
Italiens,Allemands,

Surcefait tiennentloi semblable,
Ell'affaireestsansembarras*

Lapolygamieestun cas;
Est un caspendable.

LEPREMIÉRAVOCATchantecelles-ci:

Lapolygamie
estun cas,

Estun caspendable.

(M.dePourceaugnac,impaticnté,leschasse.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

ÉnASTE, SBRIGANI.

snntGArll.Oui, les choses s'acheminent oùnous voulons: et, comme
ses lumières sont fort petites, et son sens le plus borné du monde,.je
lui ai fait prendre une frayeur si grande de là sévérité de la justice de
ce pays, et des apprêts qu'on faisaitdéjà pour sa mort, qu'il veut pren-
dre la fuite; et, pour se dérober avec plus de facilitéaux gens que je
lui ai dit qu'on avait mis pour l'arrêter aux portes de la ville, il s'est
résolu à se déguiser, et le déguisement qu'il a pris est l'habit d'une
femme.

ÉnASTE.Je voudraisbien le voir en cet équipage.
SnmGAI.Songez,de votre part, a achever la comedie; et, tandis que

je jouerai mes scènesavec lui, aUcz-vons-e!). (11lui parle à l'oreille.)
Vousentendez bien?

ÉRASTE.Oui.
SBRIGANI.El lorsque je l'aurai mis où je veux.

(Illui parleàl'oreille.)
ÉRASTE.Fort bien.
SBRIGANI.Et quand le père aura été averti par moi.

(Il luiparle encoreàl'oreille.)
ÉRASTE.Cela va le mieuxdu monde.
SBRIGANI.Voici notre demoisclle.Allez vite, qu'il ne nous voie en-

semble.

SCÈNEII.

M. DE POURCEAUGNAC,en femme; SBRIGANI.

SnRIGANI.Pour moi, je ne crois pas qu'en cet état on puisse jamais
vous connaître, et vous avezla mine,commecela, d'une femme de con-
dition.

cela, d'une femme de con-

M.DEPOURCEAUGNAC.Voilà qui m'étonne qu'en ce pays-ciles formes
rJe la justice ne soient point observées.

SBRIGANI.Oui, je vous l'ai dit, ils commencent ici par faire pendre un
homme, et puis ils lui font son procès.

M.DEPOURCEAUGNAC.Voilàune justice bien injuste.
SnRIGANI.Elle est sévère comme tous les diables, particulièrement sur

ces sortes de crimes.
M.DEPOURCEAUGNAC.Maisquand on est innocent?
SBRIGAM.N'importe, ils ne s'enquêtent point de cela; et puis ils ont en

cette villeune haine effroyablepour les gens de votre pays: ils ne sont
pas plus ravis que de voir pendre un Limosin.-

M.DEPOUnCEAUGNAC.Qu'est-ceque les Limosinsleur ont donc fait?
SBRIGANI.Ce sont des brutaux, ennemisde la gentillesseet du mérite

des autres villes.Pour moi, je vous avoue, que jo suis pour vous dans
une peur épouvanlable et je ne me consolerais de ma vie si vous ve-
niez à être pendu.

M. DEPOURCEAUGNAC.Ce n'estpas tant la peur de la mort qui me fait

fuir, que de ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme d'être pendu, et

qu'une preuve commecelle-là ferait tort à nos titres de noblesse.
SBRIGANI.Vous avez raison; on vous contesterait après celale titre

d'écuycr. Au reste, éludiez vous, quand je vous mènerai par la main, à
bien marcher comme une femme, et à prendre le langageet toutes les
manières d'une personne de qualité.

M.DEPOURCEAUGNAC.Laissez-inoi faire: j'ai vu les personnesdu bel
ah'. Tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe.

SnRIGANI.Votre barbe n'est rien; il y a des femmesqui en ont autant
que vous. Çà, voyons un peu commevous ferez. (Aprèsque M.dePour-

ceaugnaca contrefait la femmede condition.) Bon.
M. DEPOUBCEATJGNAC.Allonsdonc, moncarrosse; oùest-ce qu'est mon

carrosse? Mon Dieu! qu'on est misérabled'avoir des genscommecela!
Est-cequ'on mefera attendre toute la journée sur le pavé, et qu'on ne
me fera point venir mon carrosse?

SBRIGANI.Fort bien.

M.de Pourceaugnacen femme.

M.DEPOURCEAUGNAC.Holà, ho! cocher, petit Jaquais!Ah! petit fripon!
quede coups de fouet je vous ferai donner tantôt! Petit laquais, petit
laquais! Où est-ce donc qu'est ce petit laquais? Cepetit laquais nese
trouvera-l-ilpoint?Ne me fera-t-on point venir ce petit laquais? Est-ce
que je n'ai point unpetit laquais dans le monde?

SBRIGANI.Voilàqui va à merveille.Maisje remarque une chose: cette
coiffe est un peu trop dcliée; j'en vais quérir une un peu plus épaisse,
pour vous mieux cacher le visage en cas de quelquerencontre.

III.DEPOURCEAUGNAC.Quedeviendrai-je cependant?
SnRIOAl.Attendez-moilà, je suis à vous dans un moment; vous n'a-

vez qu'à vous promener.

(M.de Pourceaugnacfaitplusieurstourssur le théâtre,en continuantà contre-
fairela femmede qualité.)
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SCÈNE!!!.

M. DE POURCEAUGNAC,DEUXSUlSSES.

PREMIERSUISSE(snns voir M.de Pourceaugnac). Allons,dépêchons,
catnerade; ly fautallair tous deux nous à laGrèvepour regarter unpeu
chousticiersti montsir de Poreegnac,qui l'aété contanépar ordonnance
à l'être pendupar son cou.

SEGOSDSUISSE(sans voir M.de Pourccaugnac).Ly faut nous loër un
fëllrstlc-pour loir 5ti choustice.

PREMIERSUISSE.Lydisculque l'on fait téjà plauter un grand potence
10lileneuve, pourly accrocher sti Porcegnac.

SECONDSUISSE.Ly sera, ma foi,un grant plaisir d'y regarler pendresti
Limossin.

PREMIERSUISSE.Oui, le l'y foir gambillerles pieds en haut lefant tout
le monde.

SECONDSUISSE.Lyestun plaiçant trole, oui :ly disent que s'être marie
Iroy foie.

PREMIERSUISSE.Slidiable, l'y l'ouloir troy femmesà ly toutseul; ly
être bien assez l'une.

-

SECONDSUISSE(en apercevantM. de Pourccaugnac).Ah! pon cliour,
manieselle.

PREMIERSUISSE.Quefaire fouslà tout seul?
M.DEPOURCEAUGNAC.J'attendsnies gens, messieurs.
SICONDSUISSE.Lyêtre belle,par monfoi.
M.DEPOURCEAUGNAC.Doucement,messieurs.
PllElImmSUISSE.Fous, mamesellé,fouloirlenir rechouir fousà laCI'èvc'!

Nousfairefoir à fousun petit pendemettlpieu choli.
M DEPOURCEAUGNAC.Je vous rends grâce..
SECONDSUISSE.L'être un gentilhomme iimossin,qui sera pendu chan-

timent à un grand potence.
'a i pas de etit-iosi1toe.M.DEPOURCEAUGNAC.Je n'ai pas de curiosité.

PREMIERSUISSE.Ly être làun petit telon qui l'est trûle.
M.DEPOURCEAUGNAC.Tout beau!
PREMIERSUISSE.Mon foi, moi coilchair pien afec fous.
M.DE POURCEAUGNAC.Ali! c'en est trop : et ces sortes d'ordures-là ne

se disent point à une femmede ma condition.
SECONDSUISSE.Laisse,loi; l'être moi qu'il veut couchair afecelle.
PREMIERSUISSE.Moi. ne fouloirpàslaisser.
SECONDSUISSE.Moi,ly.fouloir,moi-.

( Les deuxsuissestirentM. dePourceaugnacavecviolence.)
PREMIERSUISSE.Moi, ne faire rien.
SECONDSUISSE.Toi, l'afoir pienmenti.
PREMIERSUISSE.Parti, toi, l'afoir menti toi-même.
M.DEPOURCEAUGNAC,Ausecours 1àla lorcè 1

SCÈNE IV.

M. DE POURCEAUGNAC,UNEXEMPT,DEUXARCHERS,DEUX
SUlSSES.

L'EXEMPT.Qti"est-cé?« Quelleviolence est-ce là? Et quevoulez-vous
faireà madame?Allons,que l'on sorte de là, si vous ne voulezque je
vous mette en prison.• PREMIERSUISSE.Parti,pon; toi ne l'afoir point.

SECONDSUISSE.Parti, pon aussi; toi ne l'afoirpoint encore.

SCÈNE V.

M. DE POnnCEAUGNAC,UNEXEMPT.

M.DEPOURCEAUGNAC.Je vous suis obligée,monsieur, de m'avoir déli-
vréedecesinsolents.

L'EXEMPT.Ouais1voilà un visage qui ressemble bien à celui que l'on
m'adépeint.

M.DEPOURCEAUGNAC.Ce n'est pas moi, je vousassure.
L'EXEMPT.Ah! air! Qu'est-cequeveut dire.?
M,DEPOURCEAUGNAC.Je ne sais pas.
L'EXEMPT.Pourquoidoncdites-vous cela?
M.DEîoùhr.EAiîGNAc.Pour rien.
L'EXEMPT.Voilà tin discours qui marque quelque chose, et je vous

arrête prisonnier.
M.DEPOURÇEAUGNÀC.Eh! monsieur,degrâce !
L'EXEMPÏ.NOlhnon à votre mine et à vos discours, il faut que vous

soyezce monsieur de l'ourceaugnacque nous chercher, qui se soit
déguisé de la sorte ; et vous viendrezen prison tout à l'heure.

M.DEPOURCEAUGNAC.Hélas!

SCÈNE VI.

M. DE roUuCEAUGNÂC.SnRIGANI,UNEXEMPT,DEUXARCHERS.

JsiiitiuANi(à M. de Pourccaugnac).AhIciel! que veut dire cela?
MÉDEPOURCEAUGNAC.Usm'ont reconnu.
L'EXEMPT.Olli,oui; c'est de quoije suis ravi.
SBRIGANI.lîh, monsieur, pour l'amourde moi, vous savez que nous

sommesamisdepuislong-temps; je vousconjure de ne le point mener
en prison.

L'EXEMPT.Non, ilm'est impossible.
SBRIGANI.Vousêtes honnned'accommodement.N'y a-t-il pas moyen

d'ajuster cela avec quelquespistoles?
L'EXEMPT(à ses archers). Retirez-vousun peu.

SCÈNE VII.

M.DE POURCEAUGNAC,SBRlGANlUNEXEMPT.

SDniGAM(à M.dePourceaugnac).11faut lui donner de l'argent pour
vous laisser aller. Faitesvile.

M.DEPOURCEAUGNAC(donnant de l'argent à Sbrigani). Ah! maudite
ville!

smiiGAM.Tenez,monsieur.
L'EXEMPT.Combieny a-t-il?
SBlIlGANl,UII,deux, trois, quatre,cinq, six, sept, huit, neuf, dix.
L'EXEMPT.Non; mon ordre est trop exprès.
SBIIIGANI(à l'exemptqui veut s'enaller). MonDieu! attendez.(AM.de

Pourceaugnac.)Dépêchez,donnez-lui-enencore autant.
M.DEPOURCEAUGNAC.Mais.
SBRIGANI.Dépêchez-vous,vous dis-je, et ne perdezpoint de temps.

Vousauriez un grand plaisirquand vousseriez pendu!
M.DEPOURCEAUGNAC.Ah!

(Ildonneencorede l'argentàSbi-ignni)
SBRIGANI(à l'exempt).Tenez, monsieur.
L'EXEMPT(àSbrigani).Il faut doncqueje m'enfuieavec lui; car il n'y

aurait point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moiconduire, et ne bou-
gezd'ici.b

SBRIGANI.Je vousprie donc d'enavoir ungrand soin.
L'EXEMPT.Je vouspromets de ne le point quitter que je ne l'aie misen

lieu de sûreté.
M.DEPOURCEAUGNAC(à Sbrigani).Adieu.Voilàle seulhonnête homme

que j'aie trouvé en cette ville!
SBRIGANI.Neperdez point de temps. Jevous aimetant,queje voudrais

quevousfussiezdéjàbien loiu. (Seul.)Que leciel te conduise! Par ma
loi, voilàunegandedupe. Maisvoici.

SCÈNE VIII.

ORONTE,SBRIGANI.

SBRIGANI(feignantdene point voir Oronte).Ah! quelle étrangeaven-
ture! Quellefâcheusenouvellepour un père! Pauvre Oronte,que je te
plains!

ORONTE.Qu'est-ce?Quelmalheurmeprésages-tu?
SBIIIGANl.Ah! monsieur, ce perfideLitnosiu, ce traître de monsieur

dePourceaugnacvousenlève votre fille!
ORONTE.Il m'enlèvema fille?
SBRIGANI.Oui.Elleen est devenuesi folle,qu'elle vousquitte pour le

suivre; et l'onditqu'ila un caractèrepour se faireaimerde toutes les
femmes.

ORONTE.Allonsviteà la justice. Desarchersaprèseux.

SCÈNE IX.

ORONTE,ÊUASTB,JULIE, SBRIGANI.

ûRASTE(à Julie).Allons,vous viendrezmalgrévous, et je veux voU
remettre entre les mains de votre père. Tenez, monsieur,voilàvotri
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fille, que j'ai lirée de force d'entre les mains de l'homme avec qui elle

s'enfuyait, non pas pour l'amour d'clle, maispour votre seule considé-
ration; car, apiès l'action qu'elle a faite, je dois la mépriser et me gué-
rir absolumentde l'amour que j'avais pour eUe.-

ORONTE.Ah! inlàmeque tu es
ÉRASTE(à Julie), Comment! me traiter de la sorte après toutes les

inarques d'amitiéque jevousai données!Je ne vousblâmepoint de vous
être soumiseaux volontés de monsieurvotre

père
: il est sage et judi-

cieux dans les choses qu'il l'ait; et je ne me plains point de lui de m'a-
voir rejeté pour un autre. S'il a manqué à la parole qu'il m'avait don-
née, il a ses raisonspour cela. Oului a fait croire que cet autre est plus
riche que moi de quatre ou cinq mille éens; et quatre ou cinq mille
écus est un denier considérableet qui vaut bien la peine qu'un homme

manque à sa parole. Maisoublier en un moment toute l'ardeur que je
vous ai montrée, vous laisser d'abord cuflammerd'amour pour un nou-
veau venu,et le suivre honteusement, sans le consentement de mon-
sieur votre père, après lescrimesqu'onlui impute, c'est une chose con-
damnée de tout le monde, et dont mon cœur ne peut vous faire d'assez

sanglants reproches.
JITLiE.Eh bien! oui. J'ai conçu de l'amour pour lui, et je l'ai voulu

suivre, puisquemon père me l'avait choisi pour époux. Quoique vous
me disiez, c'est un fort honnête homme; et tous les crimes dont on
l'accuse sont faussetésépouvantables.

OROTE.Taisez-vous; vous êtes une impertinente, et je sais mieux

quevousce qui en est.
JULIE.Cesont sans doute despièces que l'on fait, et c'est peut-être

lui (montrant Eraste) qui a trouvé cetartifice pour vous en dégoûter.
ÉRASTE.Moi! je serais capable decela?
JULIE.Oui,vous.
ORONTE,Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes Unesotte.
ÉRASTE.Non, non, ne vousimaginezpas que j'aie aucune envie de dé-

tourner ce mariage, et que ce soit ma passion qui m'ait forcé à courir

après vous. Je vous l'ai déjà dit, ce n'est que la seule considérationque
j'ai pour monsieur votre père: et je n'ai pu souffrir qu'un honnête
homme comme lui fut exposé à la honte de tous les bruits qui pour-
raient suivre une action commela votre.

ORONTE.Je vous suis, seigneur Eraste, infinimentobligé.
ÉRASTE.Adieu,monsieur. J'avais toutes les ardeurs du monded'entrer

dans votre alliance: j'ai fait tout ce que j'ai pu pour obtenir un tel hon-
neur: maisj'ai été malheureux, et vous ne m'avcz pas jugé digne de
cette grâce. Celan'empcchera pas que je ne conserve pour vous les
sentimentsd'estime et de vénérationoù votre personne m'oblige: et si
je n'ai pu être votre gendre, au moins serai-je éternellement votre ser-
viteur.

ORONTE.Arrêtez, seigneurErasle. Votre procédé me touche l'âme, et
je vousdonne ma filleen mariage.

JULIE.Je neveux point d'autre mari que M. de Pourceaugnac.
ORONTE.El je veux, moi, tout à l'heure, que tu prennes 'le seigneur

Eraste. Çà, la main.
JULIE.Non: je n'en ferairien.
onONTK.Je te donnerai sur les oreilles.
ÉRASTE.Non, non, monsieur, ne lui faites point de violence, je vous

en prie.
OIIONTE.C'est à elle àm'obéir; et je sais me montrer le maître.
ERASTE.Ne voyez-vouspas l'amour qu'elle a pour cet homme-là? et

voulez-vousque je possède un corps dont un autre possédera le cœur?
ORONTE,C'estun soililége qu'il lui a donné; et vous verrez qu'elle

changera de sentiment avant qu'il soit peu. Donnez-moivotre main.
Allons.

JULIE.Je ne.
onoNTE.Ah ! que de bruit! Çà, votre main, vous dis-je, Ah, ah. ah!
ÉnASTE(à Julie). Ne croyezpas que ce soit pour l'amourdevousque je

vous donnelamain: ce n'est quemonsieurvotre père dont je suis amou-
reux, et c'est lui que j'épouse.

onOTE,Je vous suis beaucoupobligé, et j'augmente de dix milleécus
le mariagede ma fille. Allons,qu'on fassevenir le notaire pour dresser
le contrat.

ÉRASTE.Et, attendant qu'il vienne,nous pouvons jouir du divertisse-
mentde la saison, et faireentrer les masques que le bruit des noces de
M. de Pourceaugnac a attirés ici de tous les endroits de la ville.

SCÈNE X.

TROUPEDEMASQUES(dansants et chantants).

UNMASQUE(enEgyptienne).

Sortez,sortezrieceslirux,
Soucis,Chagrinset Tristesse;
Venez,venez.Riscl Jeux,

Plaisirs,Amourset Tendresse.
Nesongeonsqu'ànousréjouir:
Lagrandeaffairecslle plaisir.

CIIŒUÙDEMASQUESCHANTANTS.
Nesongeonsqu'ànousréjouir,
Lagrandeaffairefst leplaisir.

L'ÉGYPTIENNE.
Àmesuivretous ici
Votreardeurestnon commune;
El vousêtesen souci
IlevotrebonneIbrluno:
Soyeztoujoursamoureux,
C'estle moyend'êtreheureux.

UNMASQUE(enEgyptien).

Aimonsjusques autrépas;
La raisonnousy convie.
Hctas!si l'onn'aimaitpas,
Queserait-cede lavie?
Ah! perdonsplulôtle jour
Quede perdrenotreamour!

L'ÉGYPTIEN.

Lesbiens,
L'ÉGYPTIENNE.

Lagloire,

L'ÉGYPTIEN.

Lesgrandeurs,
L'ÉGYPTIENNE.

Lessceptres,qui fonttantd'envie,
Toutn'estrien si l'amourn'y mêlesesardeurs.

L'ÉGYPTIKNNB.

Il n'est pointsansl'amourdebonheurdanslaViô.

TOUSDEUXKKSEMU'.E.

Soyonstoujoursamoureux,
C'estlemoyend'êtreheureux.

CIIŒUU.

Sus, clianlonstousensemble,
Dansons,sautons,jouons-nous.

UNMASQUE(en pantalon),

Lorsquepourrire on s'assémble,
Lesplussages,cemesemble,
Sontceuxqui sontlesplus fous.

TOUSENSEMBLE.

Nesongeonsqu'ànousréjouir:
La grandeaffaireest leplaisir.

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.
Dansede sauvages.

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET.

DansedeBiscayens.

fIN DEMONSIEURDEPOURCEAUGNAC.
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COMEDIEEN UN ACTE.—1664.

PERSONNAGES.

SGANARELLE,amantdeDorimène. LYCASTE.amanldeDorimène.
GÉRONIMO,amide Sganarelle. PANCRACE,docteuraristotélicien.
DOlHMÈNE,filled'Alcanlor. blARIIIIUIIIUS.docteurpvrrlionicn.
ALCANTOR,père de Dorimène. DEUXÉGYPTIENNES.
ALCIDAS,frèredeDorimènc,

Lascèneestdansuneplacepublique.

SCÈNE PREMIÈRE.

SGANARELLE(parlant à ceux qui sont dans sa maison). Je suis de retour
dans un moment. Quel'on ait bien soin dulogis, et que tout aille comme
il faut. Si l'on m'apporte de l'argent, que l'on me vienne (lisoi-ii-vitechez
le seigneur Géronimo; et, si l'on vient m'en demander,qu'on dise que
je suis sorti, et que je ne dois revenir de toute la journée.

SCÈNE Il.

SGANARELLE,GÉRONIMO.

GÉRONIMO(ayantentendu les dernières paroles de Sganarcllc). Voilàun
ordre fort prudent.

SGAAIIILLE.Ah ! seigneur Géronimo,je vous trouve à propos ;et j'al-
lais chez vous vous chercher.

GÉRONIMO.Et pour quel sujet, s'il vous plaît?
SGANARELLE.Pour vous communiquer une affaire que j'ai en tête, et

vous prier de m'en dire votre avis.
GÉRONIMO.Très-volontiers. Je suisbien aisede cette rencontre, et nous

pouvons ici parler en liberté.
SGANARELLE.Mettezdonc dessus, s'il vous plaît Il s'agit d'une chose

de conséquence que l'on m'a proposée; et il est bon de ne rien faire
sans le conseil de ses amis.

GÉIIONBlO.Je vous suisobligede m'avoir choisi pour cela. Vous n'avez
qu'à me dire ce que c'est.

SGANARELLE,Maisauparavant je vous conjure de ne me point flatter
du tout, et de me dire nettementvotre pensée.

GÉRONIMO,Je le ferai, puisque vous le voulez.
SGANARELLE.Je ne vois rien de plus condamnable qu'un ami qui ne

vous parle point franchement.
GÉRONIMO.Vousavez raison.
SGANARELLE.Et, dans ce siècle, on trouve peu d'amis sincères.
GÉRONIMO.Cela est vrai.
SGANARELLE.Promettez-moi donc, seigneur Géronimo, de me parler

avec toute sorte de franchise.
GÉRONIMO.Je vous te promets.
SGANARELLE.Jurez-en votre foi.
GÉRONIMO.Oui, foi d'ami. Dites-moi seulement votre affaire.
SGANARELLE.C'estque je veux savoir de vous si je ferai bien de me

marier.
GÉRONIMO.Qui?vous
SGANARELLE.Cui, moi-même, en propre personne. Quel est votre avis

là-dessus?
GIRONmo.Je vous prie auparavant de me dire une chose.
SGANARELLE.Et quoi?
GÉROIIO.Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant?
SGAARELLE.Moi?
GÉRONIMO.Oui.
SGANARELLE,Ma foi, je ne sais; mais je me porte bien.
GÉRONIMO.Quoi!vous ne savez pas à peu près votre âge?
SGANARELLE.Non. Est-ce qu'on songe à cela?
GÉROMMO.Eh! dites-moi un peu, s'il vous plaît, combien aviez-vous

d'années lorsque nous fîmes connaissance?

SGANARELLE.Mafoi, je n'avais que vingt ans alors.
GÉRONIMO.Combienfûmes-nous ensemble à Home?
SGANARELLE.Huit ans.
GÉRONIMO.Queltemps avez-vous demeuré en Angleterre?
SGANARELLE.Sept ans.
GÉROMINO.Et en Hollande,où vous fûtes ensuite?
SGANARELLE.Cinq ans et demi.
GÉRONIMO.Combieny a-t-il que vous êtes revenu ici?
SGANARELLE.Je revinsen cinquante-deux.
GÉRONUIO.De cinquante-deux à soixante-quatre il y a douze ans, ce

me semble; cinq ans en llollnnde font dix-sept, sept,ans en Angleterre
l'ontvingt-quatre, huit dans notre séjour à Rome font trente-deux, et
vingt que vous aviez lorsque nous nous connûmes, cela fait jus-
tement cinquante-deux: si bien, seigneur Sganarellc, que, sur votre

propre confession, vous êtes environ à votre cinquante-deuxième ou
cinquante-troisième année.

SGANARELLE.Qui? moi! Celane se peut pas.
GÉRONIMO.Mon Dieu! le calcul est juste; et là-dessus je vous dirai

franchement et en ami, comme vous m'avez fait promettre de vous
parler, que le mariage n'est guère votre fait. C'est une chose à laquelle
il faut que lesjeunes genspensent bien mûrement avantque de la faire:
mais les gens de votre âge n'y doivent point penser du tout; et, si l'on
dit que la plus grande de toutes les folies est celle de se marier, je ne
vois rien de plus malà propos que de la faire, cette folie, dans la saison
où nousdevons être plus sages. Enfin, je vous en dis nettement ma

pensée: je ne vous conseille point de songer au mariage; et je vous
trouverais le plus ridicule du monde, si, ayant été libre jusqu'à cette
heure, vous alliez vous charger maintenant de la plus pesante des
chaînes.

SGANARELLE.Et moi, je vous dis que je suis résolu de me marier, et

que je ne serai point ridicule en épousant la fille que je recherche.
GÉRONIMO.Ah! c'est autre chose. Vous ne m'aviez pas dit cela.
SGANARELLE.C'est une fille qui me plaît, et que j'aime de tout moh

cœur.
GÉRONIMO.Vous l'aimez de tout votre cœur?
SGANARELLE.Sans doute; et je l'ai demandée à son père.
GIlIOrmlO.Vous l'avez demandée?
SGANARELLE.Oui. C'est un mariage qui se doit conclure ce soir; et j'ai

donné ma parole.
GÉRONIMO.Oh! mariez-vous donc; je ne dis plus mot.

SGANARELLE.Je quitterais le dessein que j'ai fait! Vous semble-t-il,
seigneur Géronimo, que je ne sois plus propre à songer à une femme?
Ne parlons point de l'âge que je puis avoir; mais regardons seulement
les choses. Ya-t-il homme de trente ans qui paraisse plus frais et plus
vigoureux que vous me voyez? N'ai-je pas tous les mouvements de
mon corps aussi bons que jamais? et voit-onque j'aie besoin de carrosse
ou de chaise pour cheminer? N'ai-je pas encore toutes mes dents les
meilleures du monde? (11montre ses dents.) Ne fais-je pas rigoureuse-
ment mes quatre repas par jour? et peut-on voir un estomac qui ait

plus de force que le mien? (Il tousse.) Hem! hem! hem! Eh! qu'en
dites-vous?

GÉRONIMO.Vous avez raison, je m'étais trompé. Vous ferez bien de
vous marier.

SGANARELLE.J'y ai répugné autrefois; mais j'ai maintenant de puis-
santes raisons pour cela. Outre la joie que j'aurai de posséder une belle
femme qui me fera mille caresses, qui me dorlotera, et me viendra
frotter lorsque je serai las; outre cette joie, dis-je, je considère qu'en
demeurant comme je suis je laisse périr dans le monde la race des Sga-
narelles, et qu'en me mariant je pourrai me voir revivre en d'autres
moi-même; que j'aurai le plaisir de voir des créatures qui seront sor-
ties de moi, de petites figures qui me ressemblerontfiommedeux gouttes
d'eau, qui se joueront continuellement dans la maison, qui m'appelle-
rontleur papa quand je reviendrai de la ville, et me diront de petites
folies les plus agréables du monde. Tenez, il me semble déjà que j'y
suis, et que j'en vois une demi-douzaineautour de moi.
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GllIormlO.Il n'y a rien de plus agréable que cela; et je vousconseille

de vous marier le plus viteque vouspourrez.
SGANARELLE.Tout de bon, vous me le conseillez?
GÉRONIMO,Assurément.Vousne sauriez mieux faire.
SGANARELLE.Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce conseil en

véritable ami.
OÉRONIMO.Eli! quelle est la personne, s'il vous plaît, avec qui vous

allez vous marier?
SGANARELLE.Dorimène.
GÉIIONHIO.Cettejeune Dorimènesi galante et si bien parée?
SGANARELLE.Oui.
GÉRONIMO.Fille duseigneur Alcantor?
SGANARELLE.Justement.
GÉRONIMO.Et sœur d'un certain Alcidasqui se mêle de-porter l'épée?
SGANARELLE.C'est cela.
GÉRONIMO.Vertude mavie!
SGANARELLE.Qu'en dites-vous?
GÈRONIMO.Bon parti ! mariez-vouspromptement.
SGANARELLE.N'ai-jepas raison d'avoir fait ce choix?
GÉUOMMO.Sans doute. Ali ! que vous serez bien mariéI Dépêchez-vous

de l'èlre.
SGANARELLE,Vousme comblez de joie de me dire cela. Je vous remer-

cie de votre conseil, et je vous invitece soir à mes noces.
GÈRONIMO,Je n'y manqueraipas; et je veuxy aller en masque, afin de

les mieux honorer.
SGANARELLE.Serviteur.
GÈRONIMO(il part). La jeune Dorimène, fille du seigneur Alcantor,

avec le seigneur Sganarelle,quin'a (litelcitiqttaiiie-ti,oisans ! Oh!le beau

mariage 1oh ! le beau mariage!
(Cequ'ilrépèteplusieursfoisen s'enatlant.)

SCÈNE III.

SGANARELLE.

Cemariagedoit être heureux; car il donne de la joie à tout le monde,
et je lais rire tous ceux à qui j'en parle. Mevoilà maintenant le plus
coulent deshommes.

SCÈINEIV.

DORIMÈNE,SGANAHELLE.

DORIMÈNE( dans le Tonddu théâtre, à un petit laquaisquila suit).
Allons, petit garçon, qu'on tienne bien ma queues et qu'on ne s'amuse

pas à badiner.
SGANARELLE(à part, apercevant Dorimène). Voici ma maîtresse qui

vient. Ah! qu'elle est agréable! Quelair et quelle taille! Peut-il y avoir
un homme qui n'ait, en la voyant, des démangeaisonsde se marier?

(A Dorimène.) Oùallez-vous, belle mignonne, chère épouse future de
votre époux futur?

DORIMÈNE.Je vais faire quelques emplettes,
SGANARI'.LLE.Eh bien, ma belle, c'est maintenant que nous allons être

heureux l'un et l'autre. Vousne serez plus eu droit de me rien refuser;
et je pourrai faire avec vous tout ce qu'il me plaira, sans que personne
s'en scandalise. Vous allez être à moi depuis la tête jusqu'aux pieds ;
et je serai maître de tout: de vos pelils yeux éveillés, de votre petit
liez fripon, de vos lèvres appétissantes, de vos oreilles amoureuses,
de votre petit menton joli, de vos petits telons rondelets, de votre.;
enfin toute votre "personne sera à ma discrétion, et je serai à même
pour vous caresser commeje voudrai. N'êles-vouspas bien aise de ce
HHlriagc;mon aimable pouponne?

DonUIÈNE.Tout à fait aise, je vous jure. Car enfin la sévérité de mon
père m'a tenue jusques ici dansune sujétion la plus fâcheuse du monde.
Il y a je ne sais combien que j'enrage du peu de liberté qu'il me donne;
etj'ai cent fois souhaité qu'il me mariât, pour sortir promptement de la
contrainte où j'étais avec lui. et me voir en état de faire ce nue ie voit-
drai. Dieumerci, vous êtesvenu heureusementpourcela, et je mepré-
pare désormaisà me donner du divertissement, et à réparer comme il
faut le temps que j'ai perdu. Commevous êtes un fort galant homme,
et que vous savez comme il faut vivre, je crois que nous ferons le meil-
leur ménagedu monde ensemble, et que vous ne serez point de ces
maris incommodes qui veulent que leurs femmes vivent comme des
lonps-garous.Je vous avoue que je ne m'accommoderaispas de cela, et
que la solitude me désespère. J'aime le jeu, les visites, les assemblées,
les cadeaux et les promenades, en un mot toutes les choses de plaisir;
et vousdevez être ravi d'avoir une femmede mon humeur. Nous n'au-
rons jamais aucun démêléensemble; et je ne vous contraindrai point
dans vos aClions,comme j'espère que, de votre côté, vous ne me con-
traindrez point dans les miennes: car; pour moi, je tiens qu'il faut avoir
une complaisancemutuelle, et qu'on ne se doit point marier pour se
faire enrager l'un l'antre. Enfin nousvivrons, étant mariés, commedeux
personnes qui savent leur monde: aucun soupçon jaloux ne nous trou-
blera la cervelle: et c'est assezque vous serez assuré de ma fidélité,
comme je serai persuadée de la votre. Maisqu'avez-vous? je vous vois
tout changé de visage.

SGANARELLE.Cesont quelques vapeursqui me viennent dé monter à la

tête.
DORIMÈNE.C'est un mal aujourd'hui qui attaque beaucoup de gens;

mais notre mariage vous dissipera tout cela. Adieu : il me larde déjà
que je n'aie des habits raisonnables pour quitter vile ces giienilhs. Je
m'en vaisdo ce pas achever d'acheter toutes les choses qu'ilme faut. et

je vous enverrai les marchands.
-

SCÈNE V.

GERONIMO,SGANARELLE.

GÉRONIMO.Ah! seigneur Sganarelle! je suis ravi de vous trouver en-
core ici; et j'ai rencontré un orfèvre qui, sur le bruit que vous cher-
chiez quelque beau diamant en bague, pour en faire un présent à voire

éponse, m'a fort prie de vous venir parler pour lui, etde vousdire qu'il
en a un à vendre, le plusparfait,du monde.

SGANARELLE.MonDieu! cela n'est pas pressé.
GlROlmlO,Comment! que veut dire cela? Où est l'ardeur que vous

montriez tout à l'heure?
SGANARELLE.Il m'csl venu, depuis un montant, de petits scrupules sur

le mariage. Avant que de passer plus avant, je voudrais bien agitera
fond cette matière, et que l'on m'expliquât un songe que j'ai fait cette
nuit. et qui vient tout à l'heure de me revenir dans l'esprit. Vous sa-
vez que les songes sont comme des miroirs où l'on découvre quelque-
fois tout ce qui nous doit arriver. Il me semblait quej'étais dans un vais-
seau, sur une mer bien agitée, et que.

GÈRONIMO.Seigneur Sganarelle,j'ai mainlenanl quelque petite allaire

qui m'empêche de vous ouïr. Je n'entends rien du tout aux songes; et,
quant au raisonnement du mariage, vous avez deux savants, deux phi-
losophes vos voisins;qui sont gensà vous débiter tout ce qu'on peut
dire sur ce sujet. Comme ils sont de sectes différentes, vous pouvez
examiner leurs diverses opinions là-dessus.Pour moi, je me contente
de ce que je vous ai dit tantôt, et demeure votre serviteur.

SGANARELLE(seul). Il a raison : il faut que je consulte un peu ces gens-
là sur l'incertitude où je suis.

SCÈNE VI.

PANCRACE,SGANARELLE.

PANCRACE(se tournant du côté par où il est entré, et sansvoir Sgana-
rellc). Allez, vous êtes un impertinent, mon ami, un homme ignare de
toute bonne discipline, bannissablede la république des lettres.

SGANARELLE.Ah 1bon. Envoici 1111fort à propos.
PANCRAGE(de même, sans voir Sganarelle).Oui,je te soutiendrai par

vives raisons, je te montrerai par Aristotc, le philosophe des philoso-
phes, que

lu es un ignorant, un ignorantissime, ignorantifiant el igno-
ranlifié, par tous les cas et modes imaginables.

SGANARELLE(a part). Il a pris .querelle contre quelqu'un. (APancrace.)
Seigneur.

PANCRACE(de même, sans voir Sganarelle).Tu le veux mêler de rai-
sonnm', et tu ne saispas seulement les éléments de la raison.

SGANARELLE(à part). La colère l'empêche de me voir. (A Pancrace.)
Seigneur.

PANCRACE(de même, sans voir Sganarelle).C'est une proposition con-
damnable dans toutes les terres de la philosophie.

SGANARELLE(à part). 11faut qu'on l'ait fort irrité. (A Pancrace.) Je.
PANCRACE(demême, sans voir Sganarelle).Tot"cœlo, tota via aberras.
SGANARELLE,Je baise les mains à monsieur le docteur.
PANCRACE.Serviteur.
SGANAUELLE.Peut-on?.
PANCRACE(se retournant vers l'endroit par où il est entré). Sais-tu

bien ce que tu as fait? un syllogisme in balordo.
SGANARELLE.Je VOUS.
PANCRACE(de même). La majeure en est inepte, la mineure imperti-

nente, et la conclusion ridicule.
SGANARELLE.J e.
PANCRACE(de même). Je crèverais plutôt que d'avouer ce que lu dis;

el je soutiendrai mon opinionjusqu'à la dernière goutte de mon encre.
SGANARELLE.Puis-je?.
PANCRACE(de même). Oui,je défendraicette proposition pugnis et cal-

cibus, unguibus et rosira.
SGANARELLESeigneurAristote, peut-on savoir ce qui vous met.si fort -

en colère?
PANCRACE.Un sujet le plus juste du monde.
SGANARELLE.Et quoi encore?
PANCRACE.Unignorant m'a voulu soutenir une proposition erronée,

une proposition épouvantable, effroyable,exécrable.
SGANARELLE.Puis-je demander ce que c'est?
PANCRACE.Ah! seigneur Sganarelle, tout est renversé aujourd'hui, et

le monde est tombé dans une corruption générale: une licence épou-
vantable règne partout, et les magistrats qui sont établis pour mainte-
nir l'ordre dans cet Etat devraient mourir de honte en souffrant un
scandale aussi intolérable que celui dont je veux parler.



88 OEUVRES DE MOLIÈRE.

SGANARELLE.Quoidonc?
PANCRACE,N'est-cepas une chose horrible, une chose qui crie ven-

geance au ciei, que d'endurer qu'on disepubliquementla formed'un
chapeau?

SGANARELLE.Comment?
PANCRACE.Je soutiens qu'il faut dire la figure d'un chapeau, et non

pas ta forme : d'autant qu'il y a cette différenceentre la formeet la li-
gure, que la forme est la dispositionextérieure des corps qui sont
animés; et la figure, la dispositionextérieure des corps qui sont ina-
nimés : et puisquele chapeauest un corpsinanimé,il mut dire la ligure
d'un chapeau,et non pas la forme. (Seretournantdu côté par où il est
entré,) Oui, ignorantquevous êtes, c'est ainsiqu'il faut parler; et ce
sont les termesexprès d'Aristotedans le chapitre de la Qualité.

SGANARELLE(à part), Je pensaisque tout mt perdu. (APancrace.)Sei-
gneur docteur, ne songezplusà tout cela. Je.

PANCRACE.Je suisdans une colère, que je ne me senspas.
SGANARELLE.Laissezla forme et le chapeauen paix. J'ai quelque

chose à vous communiquer.Je.
PANCRACEImpertinent!

SGANARELLE.Degrâce, romellez-vous.Je.
PANCRACE.Ignorant!
SGANARELLE.Eh! monDieu! Je.
PANCRACE.Mevouloirsoutenir unepropositionde la sorte!
SGANARELLE.Il a tort. Je.
PANCRACE.Uneproposition condamnéepar Aristote!
SGANARELLE.Gelaestvrai. Je.
PANCRACE.En termesexprès!
SGANARELLE.Vousavez raison. (Se tournant du côlé par où Pancrace

est entre.) Oui, vousêtes un sot et un impudent de vouloir disputer
contre un docteur qui sait lire et écrire. Voilàqui est fait: je vous
prie de m'éconter.Je viensvous consultersur une affairequi m'embar-
rasse.J'ai desseindeprendre une femmepour me tenircompagniedans
mon ménage.La personneest belle et bienfaite; ellemeplaît beaucoup,
et est ravie de m'épouser: son père me l'a accordée. Maisje crainsun
peu ce que voussavez, la disgrâce dont on ne plaintpersonne; et je
voudrais bien vousprier, commephilosophe,de me dire votre senti-
ment. Eh! que!est votre avis là-dcssm,f!

PANCRACE.Plutôtqued'accorder qu'il failledirela formed'unchapeau,
j'accorderais que datur vacuum in rerum nalura, et que je ne suis
qu'une bête.

SGANARELLE(àpart). La peste soit de l'homme' (A Pancrace.) Eh!
monsieur le docteur, écoulezun peu les gens.Onvousparle uneheure
durant, et vous ne répondezpoint àce qu'onvousdit.

PANCRACE.Je vous demandepardon,Une juste colère m'occupe l'es-
prit.

SGANARELLE.Eh! laisseztout cela, et prenez la peinede m'écouler.
PANGRACE.Soit. Quevoulez-vousmedire?
SGANARELLE.Je veux vousparler dequelquechose.
PANCRACE.Etde quellelanguevoulez-vousvousservir avec moi?
SGANARELLE.Dequelle langue?
PANCLTACE.Oui,
SGANARELLE.Parbleu! dela languequej'ai dans la bouche. Je crois

que je n'iraipas emprunter cellede mon voisin.
PANCRACEJe vousdis dequel idiome,de quel langage?
SCANARTÎLLÉ.Ah! c'est une autre affaire.
PANCRACE.Voulez-vousme parler italien?
SGANARELLE,Noil.
PANCRACE.Espagnol?
SGANARELLE,NOIl.
PANCRACE.Allemand?
SGANARELLE.Non.
PANCRACE.Anglais?
SGANARELLE.Non.
PANCRACE.Latin?
SGANARELLE.Non.
PANCRACE.Gl'(C?
SGANARELLE.Non.
PANCRACE.Hébreu?
SGANARELLE.Non.
PANCRACE.Syriaque?
SGANARELLE.Non.
PANCRACE.Turc?
SGANARELLE.Non.
PANCRACE.Arabe?
SGANARELLE.Non.non; français,français,français.
PANCRACE.Ah ! français.
SGAAREtLE.Fort bien.
PANCRACE.Passezdoncde l'antre côté; car cette oreille-ciest desti-

née pour les langues scientifiqueset étrangères, et l'autre est pour la

vulgaireet lamaternelle. ,
SGANARELLE(à part). Il faut bien des cérémoniesavec ces sortes de

gens-ci.
PANCRACE.Quevoulez-vous?
SGANARELLE.Vousconsulter sur une petite difficulté.
PANCRACEAh! ah! sur unedifficultéde philosophie,sansdoute?

SGANARELLE.Pardonnoz-mni.Je.
PANCRACE.Vous voulez peut-être savoirsi la substanceet l'nccident

sont termessynonymesou équivoquesà l'égard de l'èli,e?
SGANARELLE.Pointdu tout. Je.
PANCRACESi la logiqueestun art ou une science?
SGANARELLE.Cen'est pascela. Je.
PANCRACE.Si elle a pour objet les trois opérations de l'esprit ou la

troisièmeseulement?
SGANARELLE.Non. Je.
PANCRACE.S'ily a dix catégories,ou s'il n'yen a qu'une?
SGANARELLE.Point. Je.
PANCRACE.Si la conclusionest de l'essencedu syllogisme?
SGANARELLE.Nenni.Je.
PANCRACE.Si l'essencedu bien est mise dansl'appélibilitéou dans la

convenance?
SGANARELLE.Non.Je."
PANCRACE.Si le bien se réciproque avecla fin?
SGANARELLE.Ehnon! Je.
PANCRACE.Si la fin nous peut émouvoirpar son être réel, ou par son

être intentionnel?
1

SGANARELLE.Non, non, non, non, non! de par tous les diables, non!
PANCRACE.Expliquezdonc votre pensée, car je ne puis pasla de-

viner.
SGANARELLE.Je vousla veux expliquer aussi; mais il faut m'écouter.

(Pendantque Sganarelledit) : L'affairequej'ai à vousdire. c'est que j'ai
enviede memarier avecune fillequi est jeune et belle. Je l'aimefort,
et je l'ai demandée à son pore; mais,commej'appréhende.

PANCRACE(diten mêmetemps, sans écouter Sganarelle): La parole a
été donnéeà l'hommepour expliquer ses pensées; et tout ainsique les
pensées sont les portraits des choses, de même nosparolessont-elles
les portraits de nos pensées.
(Sgininarellcimpatientefermelabouchedu docteuravecsamaina plusieursre-

prises,et ledocteurcontinuedeparlerd'abordqueSganarelleôtesamtlin)
Maisces portraits diffèrentdes autres portraits en ce que les autres
portraits sont distinguéspartout de leurs originaux, et que la parole
enfermeen soi son original, puisqu'ellen'est autre choseque la pensée
expliquéepar un signe extérieur; d'où vient que ceux qui pensentbien
sontaussiceux qui parlent le mieux. Expliquez-moidoncvotre pensée
par la parole, qui est le plus intelligiblede tous les signes.

SGANARELLE(poussele docteur dans sa maison, et lire la porte pour
l'empêcher de sortir).Peste de l'homme!

PANCRACE(au dedansde sa maison).Oui,la parole est animi index et
spéculum.C'estle truchement du cœur, c'est l'image de l'âme.

(Il monteà lafenêtreet continue.)
C'estun miroir qui nousprésente naïvementles secretsles plusarcanes

de nos individus; et, puisquevous avez la facultéde ratiociner et de
parler tout ensemble,à quoi tient-il quevousne vousserviezde la pa-
role pour me faire entendrevotre pensée?

SUAAlmLLE.C'estceque je veux faire; maisvous ne voulezpas m'é-
couler.

PANCRACE.Je vous écoule, parlez.
SGANARELLE.Je disdonc, monsieurle docteur, que.
PANCRACE.Maissurtout soyez bref.
SGANARELLE.Je le serai.
PANCRACE.Evitezla prolixité.
SGANARELLE.Eh!monsi.
PANCRACE.Tranchez-moivotre discours d'un apophlhegmcà la laco-

nienne,
SGANARELLE.Je vous.
PANCRACE.Pointd'ambages,de circonlocution.

(Sganarelle,de dépitde nepouvoirparler,ramassedespierrespour encasser
la têtedudocteur.)

lié quoi1 vousvousemportez au lieu de vous expliquer. Allez,vous
êtes plus impertinentque celui qui m'a voulusoutenir qu'il fautdire la
formed'un chapeau; etje vous prouveraien toute rencontre, par rai-
sonsdémonstrativeset convaincantes,et par argumentsin barbara. que
vous n'êtes et ne serezjamaisqu'une pécore, et queje suiset serai tou-
jours in utroquejure, le docteur Pancrace.

SGANARELLE.Quel diabledebabillard!
PANCRACE(en rentrant sur le lbéàlre). llommede lettres, hommed'é-

rudition.
SGANARELLE.EllCOre!
PANCRACE,Hommede suffisance,homme de capacité; (s'en allant)

homme consommédans toutes les sciences,naturelles, moraleset po-
litiques; (revenant)homme savant, savanlissime,per omnesmodoset
casus; (s'enallant) hommequi possède, superlative, fable, mythologie
et histoire, (revenant) grammaire, poésie, rhétorique, dialectique et

sophistique, (s'en allant)mathématiques,arithmétique,optique,oniro-
critique, physiqueet métaphysique,(revenant)cosmométric,géométrie,
architecture, spéculoirc et spcculaloirc, (s'en allant)médecine,astro-
nomie, astrologie, physionomie,métoposcopie,chiromancie,géoman-
cie, etc.
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SCÈNE VII.

SGANARELLE.

Au diable les savants qui ne veulent
point

écouter les gens! On me
l'avait bien dit que son maitre Aristote n était rien qu'un bavard. 11faut

quej'aille trouver l'autre; peut-être qu'il sera plus posé et plusraison-
nable. Holà!

SCÈNE VIII.

MARPHURIUS,SGANARELLE.

MARPHURIUS.Quevoulez-vous de moi, seigneur Sganarelle?
SGANARELLE.Seigneur docteur, j'aurais besoin de votre conseil sur

une petite affaire dont il s'agit, et je suis venu ici pour cela. (Apart.)
Ah ! voilà qui va bien. Il écoute le monde, celui-ci.

MARPHURIUS.Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plaît, cette façon
de parler. Notre philosophieordonne de ne point énoncer de proposi-
tion décisive, de parler de tout avec incertitude, de suspendre toujours
son jugement; et, par cette raison, vous ne devez pas dire : Je suis
venu; mais: 11me sembleque je suis venu.

SGANARELLE.Il me semble!
MARPHURIUS.Oui.
SGANARELLE.Parbleu! il faut bien qu'il me le semble, puisque cela est.
DIAIIPIIÉRIUS.Ce n'est pas une conséquence; et il peut vous le sembler

sans que la chose soit véritable.
SGANARELLE.Comment1 il n'est pas vrai que je suis venu?
MARPHURIUS.Celaest incertain, et nous devons douter de tout.
SGANAnELLE.Quoi! je ne suis pas ici, et vous ne me parlez pas?
lIIAIIPIIURlUS.11m'apparaîl que vous êtes là, et il me semble que je

vous parle: mais il n'estpas assuré que cela soit.
SGANARELLE.Eh1 que diable! vous vous moquez. Mevoilà, et vous

voilà bien nettement, etil n'y a pointde me sembleà tout cela. Laissons
ces subtilités,je vous prie, et parlons de mon affaire. Je viensvousdire

que j'ai envie de me marier.
MARPHURIUS.Je n'en sais rien.
SGANARELLE.Je vous ledis.
MARPHUHIUS.Il se peut faire.
SGANAUELLE.Lamie que je veux prendre est fort jeune et fort belle.
MARPHURIUS.11n'est pas impossible.
SGANARELLE.Ferai-je bien ou mal de l'épouser?
MARwiBBitis.L'un ou l'autre.
SGANARELLE(à part). Ah! ah ! voiciune autre musique.(AMarphurius.)

Je vous demande si je ferai bien d'épouser la fille dont je vous parle.
MARPHIRIUS.Selonla rencontre.
SGANARELLE.Ferai-je niai?
maitpilu-lilus.Par aventure.
SGANARELLE.Degrâce, répondez-moi comme il faut.
aiAiiMiumus.C'est mon dessein.
SGANARELLE.J'ai une grande inclination pour la fille.
MARPHURIUS.Celapeut être.
SGANARELLE.Le père me l'a accordée.
MARPHURIUS.11se pourrait.
SGANARELLE.Mais,en l'épousant, je crains d'être cocu.
MARPHURIUS.La chose est faisable.
SGANARELLE,Qu'enpensez-vous?
nJARPIIURlUS,Il n'y a pas-d'impossibilité.
SGANARELLE.Maisque feriez-vous si vousétiez à ma place?
nIARNIURlUS.Je ne sais.
SGANARELLE.Queme conseillez-vousde faire?
MARPHURIUS.Ce qu'ilvous plaira.
SGANARELLE.J'enrage.
IIIARPlIURlUS,Je m'en lave les mains.
SGAAIIELLE.Au diable soitle vieux rêveurl
MARPHURIUS.Il en sera ce qu'il pourra.
SGANARELLE(à part). La pestedu bourreau!Je te ferai changer de note,

chiende philosopheenragé. (Udonnedes coupsdebâton à Marphurius.)
MARPHURIUS.AhI ah! ah 1
SGANARELLE.Te voilà payé de ton galimatias et me voilà content.
lIlAUPUURIUS.Comment! Quelleinsolence! M'outrager de la sorte!

Avoir eu l'audacede battre un philosophecommemoi!
SGANARELLE.Corrigez, s'il vous plaît, cette manière de parler. Il faut

douter de toute chose; et vous ne devez pas dire que je vous ai battu,
mais qu'il vous sembleque je vous ai battu.

MARPHURIUS.Ah! je m'en vais faire ma plainte au commissairedu
quartier descoups que j'ai reçus.

SGANARELLE.Je m'en laveles mains.
MARPHURIUS.J'en ai les marques sur ma personne.
SGANARELLE.Il se peut faire.
MARPHURIUS.C'esttoi qui m'as traité ainsi.
SGANARELLE.Il n'y a pas d'impossibilité.
MARPHURIUS.J'aurai un décret contre toi.
SGANARELLE.Je n'en sais rien.
blARpiiuitius.Tu seras condamné enjustice.

SGANARELLE.il en sera ce qu'il pourra.
----

MARPHURIUS.Laisse-moifaire.

SCÈNE IX.

SGANARELLE.

Comment! on ne saurait tirer une parole positive de ce chien
d'homme-là, et l'on est aussi savant à la fin qu'au commencement.Que
dois-je faire dans l'incertitude des suites de mon mariage? Jamais
homme ne fut plus embarrassé que je suis. Ah! voici des Egyptiennes:
il faut que je me fasse dire par elles ma bonne aventure.

SCÈNE X.

DEUXÉGYPTIENNES,SGANARELLE.

(LesdeuxÉgyptiennes,avecleurstamboursdebasque],entrent en chantantet
endansant.)

SGANARELLE.Elles sont gaillardes. Ecoutez, vous autres: y a-l-il
moyen de me dire ma bonne fortune?

DeuxEgyptiennes,Sganarelle.

PREMIÈREÉGYPTIENNE.Oui, monbon monsieur, nous voici deux qui te
la dirons.

DEUXIÈMEÉGYPTIENNE.Tu n'asqu'à seulement nous donner ta main
avec la croix dedans, et nous te dirons quelque chose pour ton bon
profit.

SGANARELLE.Tenez, les voilà toutes deux, avec ce que vous demandez.
PREMIÈREÉGYPTIENNE.Tu as: une bonne physionomie, mon bon mon-

sieur, une bonne physionomie.
DEUXIÈMEÉGYPTIENNE;Oui, une bonne physionomie; physionomied'un

homme qui sera unjour quelque chose.
PREMIÈREÉGYPTIENNE.Tu seras marié avantqu'il soit peu, mon bon

monsieur: tu seras marié avant qu'il soit peu.
DEUXIÈMEÉGYPTIENNE.Tu épouseras une femme gentille,une femme

gentille.
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- PREMIÈREÉGYPTIENNE:Oui,une femmequi sera,chérie et aiméede tout
le monde.

DEUXIÈMEÉGYPTIENNE.Une femmequi te fera beaucoup d'amis, mon
bon monsieur; qui le fera beaucoupd'amis.

PREMÈRKÉrypTiENNE.Unefemmequi feravenir l'abondancechez loi.
DEUXIÈMEÉGYPTIENNE.Unefemmequi te donnera une grande réputa-

tion.
PREMIÈREÉGYPTIENNE.Tu seras considéré par elle. mon bonmonsieur;

tu seras considérépar elle.
SGANARELLE.Voilàqui est bien.Mais,dites-moiun peu, suis-je menacé

d'être cocu?
DEUXIÈMEÉGYIITIEeliE.COCI]?
SGANARELLE.Oui.
PREMIÈREÉGYPTIENE.COCU?
SGANARELLE.Oui, si je suis menacéd'être cocu? (Lesdeux Egyptien-

nes dansent et chantent.)Que diable! ce n'estpas là me répondre. Ve-
nez çà : je vous demandea toutes deux si je serai cocu?

DEUXIÈMEÉGYPTIENNE.Cocu! VOUS?
SGANARELLE.Olli.sije serai cocu?

PREMIÈREÉGYPTIENNE.VOtis?cocn'?
SGANARELLE.Oui,si je le serai, ou non.

(LesdeuxÉgyptiennessortentenchantantetendansant.)

SCÈNEXI.

SGANARELLE.

Peste soit des carognesqui me laissentdans l'inquiétude! il fautabso-
lument queje sache la destinéede mon mariage;et, pour cela, je veux
aller trouver ce grand magiciendont tout le mondepar-letant, et qui,
par sonart admirable, fait voir tout ce que l'on souhaite. Ma loi, je
crois queje n'ai que faire d'aller au magicien, et voici qui me montre
tout ce que je puisdemander.

SCÈNE XII.

DORlMÈNE,LYCASTE,SGÀNARELIE( retiré dans un coin du théâtre,
sansêtre vu).

LYCASTE.Quoi! belleDorimènë,c'est sans railleriequevous parlez?
DORIMÈNE.Sans raillerie.
LYCASTE.Vousvousmarieztoutde bon?
DOIIUIÈNE.Tôutde 'bon.
LYCASTE.Et vos noces se ferontdès cesoir?
DORIMÈNE.Desce soir.
LYGASTE.Etvous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier de la sorte

l'amour quej'ai pour vous, et les obligeantesparoles que vousm'aviez
données?

DORIMÈNE*Moi1 point du tout. Je vous considère toujoursde même;
etce mariage ne doit pointvous inquiéler. C'estun homme queje n'é-

pouse point paramour,et sa seulerichesse me fait résoudre à l'accep-
ter. e n'ai point de bien, vousn'en avez point aussi;et vous savez

que sans cela on passe nia) le temps au monde, et qu'àquelque prix
que ce soitil faut lâcher d'en avoir. J'ai embrassé cette occasion-ci
de me mettre à mon aise;et je l'ai fait sur l'espérance de me voir
bientôtdélivrée du barbonque je prends. C'est un homme qui mourra
avant qu'il soit peu, et qui n'a tout au plusque six moisdans le ventre.

Je vousle garantis défunt dans le temps que je dis; et je n'aurai pas
longuement à demander pour moiau ciel l'heureuxétat de veuve. (A
Sganarellequ'elle aperçoit.) Àh! nous parlions de vous, et nous en di-

sions tout le bienqu'on en saurait dire.
LYCASTE.Est-ce là monsieur?.
DORIMÈNE.Oui,c'est monsieur qui meprend pour femme.
LYCASTE.Agréez,monsieur, que je vous félicite de votre mariage, et

vous présente en même temps mes très-humblesservices: je vousas-
sure quevousépousezlà une très-honnêtepersonne. El vous, mademoi-

selle, je me réjouis avec vous aussi de l'heureux choixque vousavez
fait: vous ne pouviezpas mieux trouver;et monsieur a toute lamine
d'être un fort bon mari. Oui,monsieur, je veux l'aireamitié avec vous,
el lier ensembleun petit commercede visiteset de divertissements.

DORIMÈNE.C'est trop d'honneur quevous nous faitesà tous deux. Mais

allons"le tempsme presse, et nous aurons toutle loisir de nous entre-
tenir ensemble.

SCÈNEXIII.

SGANARELLE.,!

Mevoilàtout à fait dégoûté de mon mariage; et je crois que je ne
ferai pas mal de m'aller dégagerde ma parole. Il m'en a coûté quelque
argent; mais il vaut mieuxencore perdre cela quede m'exposerà quel-
que chose de pis. Tâchonsadroitementde nous débarrasserde celteaf-
faire. Holà!-

(11frappeà la portede lamaisond'Alcantor.)

SCÈNE XIV.

ALCANTOR,SGANARELLE.

AMANTon.Ah!mon gendre,soyezle bienvenu!
SGANARELLE.Monsieur,votre serviteur.
ALCANTOR.Vous venezpourconclure le mariage?
SGANARELLE.Excusez-moi.
ALCANTon.Je vouspromets que j'en ai autant d'impatienceque vous.
SGANARELLE.Je viens ici pour un autre sujet.
ALCANTOR.J'ai donné ordre à toutes leschosesnécessairespour cette

fête.
SGANARELLE.Il n'est pas question de cela.
ALCANTOR.Lesviolons sont rctenus, le festin est commandé,et ma

filleest parée pour vousrecevoir. ..,
SGANARELLE.Ce n'est pas ce qui m'amène. ,
ALCANTOR.Enfin vous allez être satisfait, et rien ne peut retarder

votre contentement,
SGANARELLE.Mon Dieu!c'est autre chose.
ALCANTOR.Allons,entrezdonc, mon gendre.
SGANARELLE.J'ai un petit motà vousdire,
ALCANTOR.Ah! mon Dieu,ne faisonspoint de eéi-éinonin.Enh'f? vtff-

S'il vousplaît.
-.----- ---, --- ------"--.-------- --' --.,,..---.---u':'. '--7

SGANARELLE.Non, vousdis-je. Je veuxvousparler auparavant.
ALCANTOR.Vousvoulezmedirequelque chose?
SGANARELLE.Oui.

ALCANTOR.El quoi?
SGANARELLE.Seigneur Alcantor, j'ai demandévotre fille en mariage,

il est vrai,et vousme l'avezaccordée;maisje me trouve un peu avancé
en âge pour elle, etje considère que je ne suis point du tout son l'ait.

ALCANTOR.Pardonnez-moi, ma fille vous trouve bien comme vous
êtes; et je suis sûr qu'elle vivrafort contenteavec vous.

SGANARELLE.l'oint.J'ai parfois des bizarreries épouvantables,et elle
aurait trop à souffrirde ma mauvaisehumeur.

ALCANTOR.Mafillea de la complaisance,et vous verrez qu'elle s'ac-
commoderaentièrement à vous.

SGANARELLE.J'ai quelquesinfirmités sur mon corps qui pourraient la
dégoûter.

ALCANTOR.Cela n'est rien. Unehonnête femmene se dégoûtejamais
de soit

SGANAIIE,Enfin,voulez-vousque je vousdise? Je ne vous conseille
poiui de me la donner.

ALCANTOR.Vous moquez-vous?J'aimeraismieux mourir que d'avoir

manquéà maparole.
SGANARELLE.MonDieu! je vous en dispense; et je.
ALCANTOR.Point du tout. Je vous l'ai promise; et vous l'aurez en dépit

de tous ceux qui y prétendent.
SGANARELLE(Àpart). Quediablel
ALCANTOR.Voyez-vous?j'ai une estimeet.une amitiépour vous toute

particulière; et je refuseraisma filleà un prince pour vous la donner.
SGANARELLE.SeigneurAlcantor, je vous suis obligé de l'honneurque

vousme faites; mais je vousdéclare que je ne veux point me marier.
ALCANTOR.Qui? vous?
SGANARELLE.Oui,moi.
ALCA-STOR.Etla raison?
SGANAIIELLE.La raison? c'est que je ne me sens point propre pour le

mariage, et que je veux imiter mon père et tous ceux dema race, qui
ne se sont iamaisvoulumarier.

ALCANTOR.Ecoutez. Les volontéssont libres; et je suis hommeà ne
contraindrejamais personne.Vousvousêtes engagéavec moipourépou-
ser ma fillei et tout est préparé pour cela: mais, puisquevous voulez
retirer votre parole, je vaisvoir ce qu'il y a à faire; et vous aurez bien-
tôt demes nouvelles.

SCÈNE XV.

SGANARELLE.

Encore est-il plus raisonnable que je ne pensais, et je croyaisavoir
bien plusde peine à m'endégager. Mafoi, quand j'y songe,j'ai fait fort

sagementde me tirer de cette affaire; et j'allais faire un pas dont je me
seraispeut-être longtempsrepenti. Maisvoicile fils qui me vient rendre
réponse.

SCÈNE XVI.

ALCIDAS,SGANARELLE.

ALCIMS(d'un ton doucereux). Monsieur,je suis votre serviteur très-
humble.

g(;ANAnEJ,U:.Monsieur,je suis le vôtre de tout mon cœur.
ALCIDAS(toujoursavec le mêmeton) Monpère m'a dit, monsieur,que

vous vousélièz venudégagerde la parole que vous aviezdonnée.
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SOANAHELLE.Oui, monsieur. C'est avec regret; mais.
ALCIDAS.Oh! monsieur, il n'y a pas de mal à cela.
SGANARELLE.J'en suis fâché, je vous assure; et je vous souhaiterais.

ALCIDAS.Cela n'est rien, vous dis-je. (Il présente à Sganarelle deux

épées.) Monsieur,prenez la peine de choisir de ces deux épées laquelle
vous voulez.

SGANAUELLG.De ces deuxépées'1
ALCIDAS.Oui, s'il vous plaît.
SGANARELLE.Aquoi bon?
ALCIDAS.Monsieur,comme vous refusez d'épouser ma sœur après la

parole donnée, je crois que vousne trouverez pas mauvaisle petit com-

plimentque je viensvous faire.
SGANALLELLE.ComiTlClll?
ALCIDAS.D'autres gens feraient plus de bruit, et s'emporteraient con-

tre vous: maisnoussommespersonnes à traiter teschoses dansla dou-
ceur, et je viensvous dire civilementqu'il faut, si vous le trouvez bon,
que nousnous coupions la gorge ensemble.

SGANABELLE.Yoilàun complimentfort mal tourné.
ALCIDAS.Allons,monsieur, choisissez,je vous prie.
SGANARELLEJe suis votre valet, je n'ai point de gorge à me couper.

(Apart.) Lavilaine façon de parler que voilà!
ALCIDAS.Monsieur,il faut une cela soit, s'il vous nlatl,
HANARELLE,Eh! monsieur! rengainezce compliment,je vous prie.
ALCIDAS.Dépêchonsvite, monsieur.J'ai une petiteaffaire qui m'attend,
SGANARELLE.Je ne veux point de cela, vous dis-je.
ALCIDAS,Vousne voulezpas vous battre !

SGANARELLE.Nenni, ma foi.

ALCIDAS.Tout de bon?

SGANARELLE.Tout de bon.

ALCIDAS(après lui avoir donne des coups de bâton). Au moins, mon-
sieur, vous n'avez pas lieu de vous plaindre, et vous voyezque je fais
les choses dansl'ordre. Vousnousmanquezde parole, je meveux battre
contre vous; vous refusezde vous battre, je vous donne des coups de
bâton : tout cela est dans les formes, et vous êtes trop honnêtehomme

pour ne pas approuvermon procédé.
SGANARELLE(il part). Queldiable d'homme est-ce ci?
ALCIDAS(lui présente encore les deux épées). Allons, monsieur, faites

les choses galamment, et sansvous faire tirer l'oreille.
SGANARELLE.Encore!
ALCIDAS.Monsieur, je ne contrains personne; mais il faut que vous

vous battiez, ou que vousépousiezma sœur.
SGANARELLE.Monsieur,jene puis faire nil'un ni l'autre, je vousassure.
ALCIDAS.Assurément?
SGANARELLE.Assurément.
ALClDAS.Avecvotre permission donc.

(Il luidonneencoredescoupsdebâton.)
SGANARELLE.Ah! ah ! ah !
ALCIDAS.Monsieur, j'ai tous tes regrets du monde d'être obligé d'en

user ainsiavec vous; mais je ne cesserai point, s'il vousplaît, que vous
n'ayez promis de vous battre et d'épouser ma sœur.

(Il lèvele bâton.)
SGANARELLE.Ehbien! i'énoiiseraLiY.IMTIISER.ii.
ALCIDAS.Ah1monsieur! je suis ravi que vousvous mettiezà la raison,

et que les chosesse passent doucement ; carenfin vous êtes l'hommedu
monde que j'estime le plus, je vous jure; et j'aurais été au désespoir
que vous m'eussiez contraint à vous maltraiter. Je .vais appelermon
père pourlui dire que tout est d'accord.

(Il vafrapperàlaported'Alcantor.)

SCÈNE XVII.

ALCANTOR,DORIMÈNE,ALCIDAS,SGANARELLE.

ALCIDAS.Monpère, voilà monsieur qui esttout à fait raisonnable.Il a
voulu faire les choses de bonne grâce, et vous pouvez lui donner ma
sœur.

ALCANTORMonsieur, voilà sa main, vous n'avez qu'à donner la vôtre.
Louésoitle ciel ! m'en voilà déchargé; et c'est vous désormaisque re-
garde le soin de sa conduite. Allonsnous réjouir et célébrer cet heu-
reux mariage.
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BALLETDUROT,DANSÉPARSAMAJESTÉLE29 JANVIERWG4.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE

SGANARELLE.

SCÈNEII.

SGANARELLE,GÉRONIMO.

SCÈNEIII.

SGANARELLE.

SCÈNE IV.

DORIMÈNE,SGANAUELLK

SCÈNE V.

SGANARELLE.

(Ilsepluii>n.iil
d'unepesanteurde têteinsupportable,cl se mettaitdansun coin

duthéâtrepourdormir.Pendantsonsommeil,il voyaitensonge cequi forme
lesdeuxpremièresentréesduballet.)

,.

LABEAUTÉchante.
Sil'amourvoussoumetà sesloisinhumaines,
Choisissez,en aimant,unobjetpleind'appas:

Portezaumoinsdebelleschaînes;
Et, puisqu'ilfautmourir,mourezd'unbeautrépas;
Si l'objetdevosfeuxneméritevospeines,
Sousl'empired'amournevousengagezpas:

Portezau moinsd'aimableschaînes;
, Et, puisqu'ilfautmourir,mourezd'un beautrépas.

PREMtÈUEENTRÉE.
LaJalousie,lesChagrins,lesSoupçons.

SECONDEENTRÉE.
QuatrePlaisantsouGoguenards.

ACTE SECOND.

(Aucommencementdecetacte,GéronimovenaitéveillerSganarelle.)
—0<3~>0—

SCÈNEPREMIÈRE.

SGANARELLE,GÉKONIMO.

SCÈNEIL

SGANARELLE:

SCÈNE III.

SGANARELLE,PANCRACE.

SCÈNE IV.

SGANARELLE.

SCÈNE V.

SGANARELLE,MARPIlURIUS.

SCÈNE VI.

SGANARELLE.

SCÈNE VII.

SGANARELLE,DEUXÉGYPTIENNES.

TROISIÈMEENTRÉE.

Égyptiens,Égypliennes,dansants.

SCÈNE VIII.

SGANARELLE.

(Ilallaitfrapperà la portodumagicien.)

SCÈNEIX.

SGANARELLE,UN MAGICIEN.

LEMAGICIENchanle.
Ilolà!

Quivalit9
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Dis-moivitequelsouci -

Te peut amener ici.
(Ilconsultaitlemagiciensursonmariage.)

LE MAGICIEN.
Cesontdegrandsmystères,
Quecessortes d'affaires.

SGAKAUELLE.
(Ildemandaitquelleseraitsa destinée.)

t.EMAGICIEN.
Je te vaispourcela,par mescharmesprofonds,

Fairevenirquatredémons. -,
SGANARELLE.

(Ilmarquaitla peurquiilavaitdevoirdesdémons.)
LEMAGICIEN.

Non,non,n'avezaucunepeur;
Jeleurôteraileurlaideur.

SGANARELLE.
(Il consentaità lesvoir.)

LEMAGICIEN.
Despuissancesinvincibles

Rendentdepuislongtempstouslesdémonsmuets;
Maisparsignesintelligibles
Ilsrepondrontà tessouhaits.

SCÈNE X..

SGANARELLE,LE MAGICIEN,

QUATRIÈMEENTRÉE.Magicienset Démons.

(Sgannrelleinterrogelesdémons: ils répondentparsignes,et sortentenlui
faisantlescornes.)

ACTE TROISIÈME.

-o<.3-eE>>-

SCÈNE PREMIÈRE.

SGANARELLE.

SCÈNEII.
SGANARELLE,ALCANTOR.

SCÈNEIII.

SGANARELLE.

SCÈNE IV.

SGANARELLE,ALCIDAS.

SCÈNE V.

SGANARELLE,ALCANTOR,DORIMÈNE,ALCIDAS.

CINQUIÈMEENTRÉE.
UnmaîtreàdanservenaitenseignerunecouranteàSganarelle,

SCÈNE VI.

SGANARELLE,GÉRONIMO.

(GéronimovenaitseréjouiravecSganarelle,et luidisaitquelesjeunesgensde
lavilleavaientpréparéunemascaradepourhonorersesnoces.)

CONCERTESPANOL.

Ciegometienes,Belisa,
Masbientus rigoresveo;
Porqueesludesdentanclaro,
Quepuedenverlolosciegos.
Aunquemiamorestangrande;
Gorriosidolorno esmenos,
SicallaCiUllOdormido,
Sequeyael otrodespierto.
Favorestuyos,Belisa,
Tuvieralosyosecretos;
Masyade doloresmios
Nopuedohacerloquequiero.

SIXIÈMEENTRÉE.
DeuxEspagnols.DeuxEspagnoles.

SEPTIÈMEENTRÉE.
Uncharivarigrotesque.

HUITIÈMEENTRÉE.
QuatreGalantscajolantla femmedeSganarelle,

FINDUMARIAGEFoncf.

AlcidasprésenteàSganarelledeuxépées. SCÈNEXVI.
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SGANARELLE

OU LE COCU IMAGINAIRE,

COMÉDIEEN UN ACTE.—1660.

PERSONNAGES.

GORGIBUS,bourgeois.
CÉLIE,filledeGorgibus.
LÉLlE,amantdeCélie.
SGANARELLE,bourgeoiset cocuimaginaire.
GROS-RENÉ,valetdeLélie. ,

LAFEMMEDESGANARELLE.
VILLEBRQUlN,père,de Valère.
LA SUIVANTEDE CELlE.
UNPARENTDE LAFEMMEDESGANARELLE.

Lascèneest dansuneplacepublique.

Sganarellc.

SCÈNEPREMIÈRE.

GORGIBUS,CÉLIE,LA SUIVANTEDE CELIE.

CÉUE(sortant tout éplorée).
Ah 1N'espérezjamais que mon cœur y consente.

GORGlDtlS.Quemarmottez-vouslà, petite impertinente?
Vousprétendez choquer ce que j'ai résolu?
Je n'aurai pas sur vousun pouvoir absolu?
Et, par sottes raisons, votre jeune cervelle
Voudraitrégler ici la raison paternelle?
Quide nous deux à l'autre a droit de faire loi?
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Avotre avis, qui mieuxon de vousou u&fhol,
0 sotte! peutjuger ce qui vousest Ulllô1
Par la corbleu! gardezd'échauffer tropma hi!è;
Vouspourriezéprouver, sans beaucoupde longueur,
Si monbras sait encor montrerquelqueVigueur.
Votre plus court sera, madamela mutine,
D'acceptersans façonl'époux IIIIIOUvoustlesUne.
« J'ignore, dites-vous,de quellehumeuril est,
EUdois auparavantconsulter, s'il vouslliait. »
Informédu grand bienqui luitombeen partage,
Dois-jeprendrele soind'en savoirdavaniage?
Et cet époux, ayant vingtmillebonsducats,
Pour être aimede vousdoit-ilmanquerd'appas?
Allez: tel qu'il puisseêtre, aveequecette somme
Je voussuiscautionqu'ilest très-hounêlehomme.

CÉLIE.Hélas!
GOBGIBUS.Eh bien! hélas! Queveut dire ceci?

Voyezle bel hélasqu'ellenousdonne ici!
Eh!. Quesi la colère une fois me transporte,
Je vous ferai chanter hélasde bellesorte.
Voilà,voilà le fruit de ces empressements
Qu'onvousvoit nuit et jour à lire vos romans;
Dequolibetsd'amourvotre tête est remplie,
El vousparlezde Dieubienmoinsque de Lélie.
Jetez-moidans le feu tousces méchantsécrits
Quigâtent tous les jours tantde jeunesesprits ;
Lisez-moi,commeil faut. au lieudo ces sornettes,
LesQuatrainsde Pibracet les doctesTablettes
DuconseillerMatthieu; l'ouvrageest de valeur,
Et plein de beauxdictonsà réciter par cœur.
LeGuidedes pécheursest encore un bon livre :
C'est là qu'en peude tempson apprendà bien vivre;
Etsi vousn'aviez lu que ces moralités,
Voussauriez un peumieuxsuivre mesvolontés.

CÉLIE.Quoi! vousprétendezdonc, monpère, que j'oublie
La constanteamitiéque je dois à Lélic?
J'aurais tort si sans vous je disposaisde moi;
Maisvous-mêmeà ses vœuxengageâtesma foi.

GORGIBUS.Lui fùt-elleengagéeencore davantage,
Unautre est survenudont le bien l'en dégage.
Lélieestfort bien fait; maisapprendsqu'il n'est rien
Quine doivecéder au soind'avoir du bien,
Quel'or donneauxplus laidscertainscharmespour plaire,
Et que sans luile reste est une triste affaire.
Valère,je crois bien, n'est pas de toichéri,
Maiss'ilne l'esl amant, il le sera mari.
Plusque l'on ne le croit, ce nomd'époux engage,
El l'amour est souventun fruil dumariage.
Maissuis-je pas bien fat de vouloirraisonner
Oùde droit absoluj'ai pouvoird'ordonner?
Trêve donc, je vous prie, à vos impertinences:
Queje n'entende plusvossoties doléances.
Cegendredoit venir vous visiterce soir :
Manquezun peu, manquezà le bienrecevoir:
Si je ne vous lui vois faire,un fort bon visage,
Je vous. Je ne veuxpasen diredavantage.

SCÈNE Il.

CÉLIE,LA SUIVANTEDE CÉLIE.

LASUIVANTE.Quoi! refuser,madame,aveccette rigueur.
Ceque tant d'autres gensvoudraientde tout leur cœurl
Adesoffresd'hymenrépondrepar deslarmes,
Et larder tant à dire un oui si pleinde charmes1
Hélas! que ne veut-onaussi memarier!
Cene serait pas moi qui seferait prier ;
El, loin qu'un pareil ouime donnât de la peine,
Croyezquej'en dirais bien vite unedouzaine.
Le précepteurqui fait répéter la leçon
Avotrejeune frère a fort bonne raison -. h

Lorsque,nousdiscourantdeschosesde lâ tërfô.
--

Il dit que la femelleestainsi que le liet-fee
Quicroîtbeau tant qu'à l'arbre il se tient bienSéfréf
Elne profitepoint s'il en estséparé.
Il n'est.rien de plusvrai, ma très-chèremaîtresse,
Et je l'éprouveen moi, chétivc pécheresse.
Le bon Dieufassepaix à monpauvreMartin!
Maisj'avais, lui vivant",le teintd'un chérubin,
L'embonpointmerveilleux, l'œil gai, l'âme contente,
Et maintenantje suismacommèredolente.
Pendantcet heureuxtemps-,passécommeun éclair,
Je me couchaissans feu dansle éœur de l'hiver;
Séchermêmeles draps me semblaitridicule ;

Et je trembleà présent dedansla canicule.
Eulin, il n'est rien tel, madame,croyez-moi,
Qued'avoir un mari la tiuilauprès de soi,
Ne fill-ceqliopour t'heur d'avoir qui voussalué
D'unDieuvoussoit enaide, alors qu'on ~éleiilue.

CÉLIE.Peux-iunie conseillerdé commettrelUIforfait,
D'abandonnerLélie,et prendre Cemal Liit?

LASUlVATÈ.VotreLélieaussin'est, ma loi, qu'une bêle,
Puisquesi hors de temps son voyagel'arrête :
Et la sralidelongueur de sonéloignement
Metefait soupçonnerde quelquechangement.

CÉLIÉ(luimontrantle portrait de Lélie).
Ah! ne m'accablepoint par ce triste présage.
Voisattentivementles irails de ce visage;
Ilsjurent à mon cœur d'éternelles ardeurs:
Je veuxcroire, après loul,qu'ils ne sont pas menteurs,
Et que, commec'est lui que l'art y représente,
Il conserveà mes feuxune amitié constante.

tA SUIVANTE.Il est vrai que ces traits marquentun digneamant,
Etque vousavez lieude l'aimer tendrement.

chiÉ. Et cependantil faut. Ah! soutiens-moi.
(Ellelaissetomberle portraitdeLélie.)

LASUIVANTE. Madame,
D'oùvouspourrait venir?. Ah! bonsdieux! ellepâme.
Eh! vite, holà! quelqu'un!

SCÈNE III.

CÉLIE,SGANARELLE,LA SUIVANTEDECÉLIE.

SGANABELLE. Qu'est-cedonc? Mevoilà.
LASUIVANTE.Mamaîtressese meurt.
SGANARELLE. Quoi! n'est-ce que cela?

Je croyais tout perdu de crier de la sorte.
Maisapprochons pourtant. Madame,êtes-vousmorte?
Ouais! elle ne dit mot.

tA SUIVANTE. Je vais faire venir
Quelqu'unpour l'emporter; veuillezla soutenir.

SCÈNE IV.

CÉLIE,SGANARILLE,LA FEMMEDESGANAHELLE.

SÂAFTA&SLlK(en passant la main sur le sein de Célie).
Elleest froidepartout, et je ne sais qu'en dire.

Approchons-nouspourvoir si sa boucherespire.
Mafol,je ne sais pas; maisj'y trouve cncor, moi,
Quelquesigne de vie.

tA PËMRIËDESGANAUELLE(regardantpar la fenêtre).
Ah! qu'est-ce nue ie voir

Monmari dans ses bras!. Mais je m'envaisdescendre :
Il me trahit sans doute, et je veuxle surprendre.

SGANARELLE.il fautse dépêcherde l'aller secourir;
Certes,elle aurait tortde selaissermourir.
Alleren l'autre mondeest très-grandesollise,
Tant que danscelui-cil'on peut être de mise.

(Il laportechezelle.)

SCÈNE V.

LAFEMMEDE SGANARELLE.

Il s'est subitementéloignéde ces lieux,
Et sa fuiteAtrompé mondésir curieux :
Maisde sa trahisonje ne suis plusen doute,

- Et le peu que j'ai vu me ladécouvre toute.
Je ne m'étonneplus de l'étrangefroideur
Dontje le vois répondre à ma pudiqueardeur;
Il réserve, l'ingrat, ses caresses à d'autres,
Et nourritleurs plaisirspar le jeûnedes nôtres.
Voilàde nos maris le procédécommun;
Cequi leur est permisleur devientimportun.
Danslescommencementsce sont toutes merveilles,
Ils témoignentpour nous des ardeursnonpareilles;
Maisles traîtresbientôt se lasscnlde nos feux,
Et portent aulre pari ce qu'ils doiventchezeux.
Ah! que j'ai de dépit que la toi n'autorise
A changerde maricommeon faitde chemise!
Celaserait commode: et j'en sais telleici
Qui, commemoi, ma foi, le voudraitbien aussi.

l Enramassantle portraitqueCélieavaitlaissétomber.)
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Maisquel est ce bijou que le sort me présente?
L'émail en est fort beau, la gravure charmante.
Ouvrons.

SCÈNE VI.

SGANARELLE,LA FEMMEDE SGANARELLE.

SGANARELLE(se croyant seul).
Onla croyait morte, et ce n'était rien.

Il n'en faut plus qu'autant; elle se porte bien.

Maisj'aperçois ma femme.
LAFEMMEDESGANAUELI.E(se croyant seule)

0 ciel! c'est miniature !
Et voilàd'un bel homme une vivepeinture!

SGANARELLEà part, et regardant par-dessus l'épaulede sa temme).
Queconsidère-t-elleavec attention?
Ceportrait, mon honneur, ne nous dit riende bon.
D'un fort vilainsoupçon jé me sens l'âme émue.

LAFEMMEDESGAHARELLE(sansapercevoir son mari).
Jamais rien de plus beau ne s'offrit à ma vue;
I.e travail plus que l'ors'en doit encor priser.
Oh! quecela sent bon!

SGANARELLE(à pari). , Quoi,peste! le baiser?

Ah!j'en tiens.
LAFEMMEDESGANARELLE(poursull).Avouonsqu'on doit être ravie

Quandd'un homme ainsi tait on se peut voir servie,
El que, s'il eu conlailavec attention,
Le penchant serail grand à la tentation.
Ali! que n'ai-je1111mari d'une aussi bonne mine,
Anlieu demonpelé, de monrustre ..!

SGANARELLE(lui arrachant le portrait). Ah, rnàline!
Nous vous y surprenons,en faute contre nous,
Et diffamantl'honneur de voire cher époux.
Donc,à voire l'akul, ô ma trop digue J'cllime,
Monsieur,tout bien COlllplÔ,ne vaut pas bien madame?
El, de par BdzéLHII,qui vouspuisse emporter.
Quelplus rare parti pourriez-vous souhaiter !
Peut-on trouver en moi quelque chose à J'((lil'e'l
Celte taille, ce port, que tout lemondeadmire,
Ce visagesi propre à donner de l'amour,
Pour qui millebeautés soupireUtnuit et jour;
Bref,en tout, et partout ma personne charmante
N'est donc pas lui morceau dont voussoyezcontentè?
Et pour rassasier votre appétit gourmand,

9 Il faut j.tindre au mari le ragoût d'uu galant?
LAFEMMEDESGANARELI.EJ'entends Àdemi-mol où va la raillerie:

Tu crois par ce moyen.
SGANARELLE. A d'autres,je vous prie.

La chose est avérée, etie tiens dans mes mains
Unboncertitical du maldont je meplains.

LAFEMMEDESGANARELLE.Moncourroux n'a déjà que trop de.violence,
Sans le charger eucor d'une nouvelleoffense.
Ecoute,ne crois pas retenir monbijou,
Et songeun peu.

SGANARELLE. Je songeà te rompre le cou.
Unene puis-je,aussi bien que je liens la copie,
Tenir l'original!

LAFEMMEDESGANARELLE.Pourquoi?
SGANARELLE. Pour rien, ma mie,

Douxobjet de mesvœux, j'ai grand ion de crier,
Et mon Iront de vos dons doit vous remercier.
(Regardantle portrait de Lélie.)
Le voilà, le beau filsi le mignonde couchette, *

- Le malheureuxtison de ta flammesecrète,
Ledrôleaveclequel.

!A*FEMMEDESGANARELLE.-Aveclequel? Poursuis.
SGANARELLE.Aveclequel, le dis-je. et j'en crève d'ennuis.
LAFEMMEDESGANARELLE.Quemeveut doncconterparlà ce maître ivrogne?
SGANARELLE.Tu ne m'eniendsque trop, madamela carogue.

Sganarelleest un nom qu'on ne me dira plus,
Et l'on va m'uppcler seigneur Cornélius.
J'en suis pour mon honnenr; mais, à toi qui mel'ôtes,
Je t'enferai du moinspoilr un bras ou deuxcôtes.

LAFEMMBDESGANARELLE.Et tu m'oses tenir de semblablesdiscours?
SGANAUELLE.Et tu m'oses jouer de ces diables de Loili-s?
LAFliMMEDESGANARELLE.

Et quelsdiablesde tours ?.Parledonc sans rien feindre.
SGANARELLE.Ah1celanevaut pas la peinede se plaindre !

D'un panachede.cerf sur le frontme pourvoir,
lié,-.ts!yoita vannentun beau venez-y voir!

LAFEMMEDESGANARELLE.
Doue, aprèsm'avoir fait la plussensible offense
Quipuissed'une femmeexciterla vengeances

Tu prendsd'un fcinl courroux le vain amusement
Pour prévenir l'elïci demon t-esseiitittietit!
D'un pareilprocédé l'insolence est nouvelle1
Celuiqui fail l'ôlfense est celui qui qiiet-ellei

SGANARELLEEh! la bonne effrontée !A voir ce lier maintien,
Ne la croirait-on pas uué femmede bien ?

LAFEMMEDESGANARELLEVa, poursuis tonchemin, cajoletes maîtresses,
Adresse-leurles vœux et fais-leur des caresses 1
Maisrends-moi mon portrait sans le jouer de moi.

(Elleluiarrachele portraitet s'enfuit.)
SGANARELLE,Oui, lu crois m'échapper; je l'aurai malgré toi.

SCÈNE VII.

LÉLIE,GROS-RENÉ,

GROS-RENÉ.Enfin, nous y voici.Mais, monsieur, si je l'ose,
Je voudraisvous prier de me dire une chose.

LÉLIE.Eh bien, parle.
GROS-RENÉ. Avez-vousle diable dans le corps,

Pour ne point succomber à de pareilscfforls?
Depuishuit jours e-iliers, avec no. longuesLraites,
Noussommesà piquer des chiennesde mazettes
Dequi le LI'a:nmaudit nousa t;I"t secoués
Queje m'en sens, pourmoi,tous l'S membres roués;
Sanspréjudice cncor d'un accident hieu pire
Quim'affligeun endroit queje ne veux pas dire :

Cependant,ai rivé, Vollssorte bienClbiillu
Sans prendre de reposni manger un niorceati,

LÉLlE,Cegrandempressementti'csi pas digue de blâme;
De l'hymen tle llélieon alarme mon âme :
Tu saisque je l'adore,cl je veux être instruit.
Avant toutautre soin,dè ce funeste bruit.

GROS-11ENÉOui; tuiui:un hou repas Vbusserail nécessaire
Pour s'aller éolinreir, monsieur, de celteaifaire•,
Et votre cauti', sans doute, eti «reviendrai!plus fort

Pour pouvoir fé-isior aux antiques du sort.
j'en juge, par moi-mêmeî i l la moindredisgrâce
Lorsquejesuis1*1 ~jeunniesaisit, meterrasse;
Mais, quandfui bien mangé, nioii Ailleest fermeà tout,
Etles plusgrands revers n'en viendraientpas a bout.
Crouz-moLboiUTez-vmis,et Sansréserve aucune»
Contre leSfOtlpBqilc peut vous porterla fortuné ;
lu, pourfermercheavousrentrée à In douleur,
DeVingtverres de viti ciitourcï votre cœUl',

LÉLIË.Je ne saurais manger»
GROStltié (bus,à part\ Si fait bien moi ; je meure.
1liant.)Voire,il.ner pouriant serail prêt tout à l'heure.
LÉLlE'rlll"tui. .je le l'ordonne.
CROSRKNÉ. Ah! quelordre inhumain!
LELIEJ'ai de l'inquiétude cl non pas de la Chu.
GROS-RENÉ.Et moij'ai de la faimel de l'inquiétude

Devoir qu'un sol amotirfait loille votre élude.
LÉLIE.Laisse-moiin'iuformerde l'objet de mes vœux,

Et. 8.11is va manger si tu veux.
GROS-RENÉ.Je ne réplique point à ce qu'un maître ordonne.

SCÈNE VIII,

LEME.

Non, non, à trop de peur mon àmes'abandonne.
Le père m'a Ili'oruis¡el la fillea fait voir
Despreuvesd'un amour qui soutient mon espoir.

SCÈNE IX.

SGANARELLE,LÈLIE

SGANARELLE(sansvoir Lélie, et tenant dans ses mains le portrait).
Nousl'avons. etje puis voir à l'aise la trogue
Du malheureuxpendard qui cause ma \'el'gogU(h
Il ne m'est point Connu.

LÉLIE(à part). Dieux! qu'aperçois-je ici?
Ei, si c'est mon portrait, quedois je croire IIUssl? -

SGANAIELLE(sans voir Lélie),Ah! pauvre Sgaiiai'elle! à quelledestinée
Ta réputation est-elle condamnée!
Faut.

( Apcrcn.varilLéliequile regarde, il setournede l'autrecôtÓ.)
LÉLIE(à pari). Cegngene Inn. sansalarmer nia fui,

Etre sorti des maiusqui le tenaient de moi.
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SGANARELLE(àpart). Faut-il que désormaisà deux doigtson le montre,
Qu'onte mette en chanson, et qu'en toute rencontre
On le rejette au nez le scandaleuxaffront
Qu'une femmemal née imprimesur ton front!

LÉLIE(à part). Metrompé-je?
SGANAnELLE(a part). Ah! truande! As-tu bien le courage

Dem'avoir faitcocudans la fleurde mon âge?
Et, femme d'unmari qui peut passer pourbeau,
Faut-il qu'unmarmouset, un mauditétourneau?..

LÉLIE(à part, et regardant encore,leportrait que tient Sganarelle).
Je ne m'abusepoint, c'est mon portrait lui-même.

SGAWARELLE(lui tourne le dos).Cethomme estcurieux.
LÉLIE(à part). Masurpriseest extrême.
SGANARELLE(à part). Aqui donc en a-t-il?
LÉLIE(à part). Je le veux accoster.

(Haut.) (Sganarelleveut s'éloigner.)
Puis-je?. Eh! de grâce, un mot.

SGAGARELLE(à part, s'éloignaut encore). Queme veut-ilconter?
LÉLIE.Puis-jeobtenir de vous de savoir l'aventure

Quifait dedans vos mains trouver cette peinture?

Puis-jeobtenirdevousdesavoirl'aventure.

SGANARELLE(à part). D'oùlui vient ce désir? Maisje m'aviseici.
(Il examineLélieet le portraitqu'il tient,)

Ah! ma foi! mevoilà de son troubleéclairci;
Sa surprise à présent n'étonne plus mon âme :
.C'estmonhomme,ou plutôt c'estcelui dema femme.

L'ÉLTE.Retirez-moide peine,et dites d'où vousvient.
SGANARELLE.Noussavons, Dieumerci, le souci qui vous tient.

Ceportrait qui vous fâcheest votre ressemblance:
Il était en des mains de votre connaissance;
Et ce n'est pas un fait qui soit secret pour nous
Que lesdouces ardeurs de la dameet de vous.
Je ne sais pas si j'ai, dans sa galanterie,
L'honneur d'être connude VotreSeigneurie:
Maisfaites-moicelui decesser désormais
Unamour qu'un mari peut trouver fort mauvais.
Et songezque les nœudsdu sacré mariage.

LÉLIE.Quoi! celle, dites-vous, dont vous tenez ce gage?.
SGANARELLE.Est ma femme,et je suis son mari.
MUE. Sonmari?
SGANARELLE.Oui, son mari, vous dis-je, et mari très-marri;

Vousen savezla cause, el je m'en vais l'apprendre
Sur l'heure à sesparents

SCÈNE X.

LÉLIE.

Ah! que viens-jed'entendre!
Onme l'avait biendit, et quec'était de tous
L'hommele plus mal fait qu'elleavait pour époux.
Ah! quand mille sermentsde ta bouche infidèle
Ne m'auraientpas promis une Hammeéternelle,
Leseul mépris d'un choixsi bas et si honteux
Devaitbien soutenir l'intérêt de mes feux,
Ingrate; et quelquebien. Maisce sensibleoutrage,
Se mêlantaux travaux d'un assezlong voyage,
Medonnetout à coupun choc si violent,
Quemon cœur devient faible, et mon corps chancelant.

SCÈNE XI.

LÉLIE,LA FEMMEDE SGANARELLE.

LAFEMMEDESGANARELLE.

(Se croyantseule.) ( ApercevantLélio.)
Malgrémoi mon perfide,., llélas! quelmal vouspresse?
Je vousvoisprêt, monsieur, à tomber en faiblesse.

LÉLIE.C'estun mal qui m'a pris assez subitement.
LAFEMMEDESGANARELLE.Je crains icipour vous l'évanouissement;

Entrezdans cette salle en attendantqu'il passe.
LÉLIE.Pour un momentou deux j'accepte cette grâce.

SCÈNE XII.

SGANARELLE,UNPARENTDELA FEMMEDE SGANARELLE.

LEPARENT.D'unmari sur ce point j'approuvele souci:
Maisc'est prendre la chèvre un peu bienvite aussi;
Et tout ce que de vousje viensd'ouïr contre elle
Ne conclut point, parent, qu'elle soit criminelle.
C'estun point délicat; et de pareils forfaits
Sans les bien avérer ne s'imputentjamais.

SGANARELLE.C'est-à-direqu'il faut loucherau doigt la chose.
LEPABENT.Le trop de promptitudeà l'erreur nous expose.

Quisait commeen ses mainsce portrait est venu,
Etsi J'homme,après tout, lui peut être connu?
Informez-vousen donc? et, si c'est ce qu'on pense,
Nousserons les premiers à punir son offense.

SCÈNE XIII.

SGANARELLE.

Onne peut pas mieux dire: en effet,il est bon
D'aller tout doucement.Peut-être sans raison
Mesuis-jeen tête mis ces visionscornues,
Elles sueurs au front m'en sont trop tôt venues.
Par ce portrait enfindont je suisalarmé
Mondéshonneurn'est pas tout à fait confirmé.
Tâchonsdonc, par nos soins.

SCÈNE XIV.
*

SGANARELLE,LAFEMMEDESGANARELLE.(surla porte de sa

maison,reconduisantLélie),LELIE.

SGANARELLE(à part, les voyant). Ah! que vois-je! je meure!
Il n'est plus question de portrait à cette heure;
Voici,ma foi, la chose en propre orignal.

LAFEMMEDESGANARELLE.C'estpar trop voushâter, monsieur;et votre mal,
Si vous sortezsitôt, pourra bien vous reprendre.

LÉLIE.Non,non, je vousrends grâce, autant qu'on puisserendre,
Dusecours obligeantquevous m'avezprêté.

SGANARELLE(à part). Lamasque encore après luifait civilité!
( LafemmedeSganarellerentredanssamaison.)



SGANARELLE. »?

5.

SCÈNE XV.

SGANARELLE,LÉLIE.

SGANARELLE(à part). Il m'apcrçoit; voyons ce qu'il me pourra dire.

LÉLIE
(à

pari). Ah! mon âme s'émeut, et cet objet m'inspire.
Maisje dois condamner cet injuste transporl,
Et n'imputer mes maux qu'aux rigueurs de mon sort.
Envions seulement le bonheur de sa flamme

(Ens'approchantdeSganarelle.)
Oh ! trop heureux d'avoir une si belle femme!

SCÈNE XVI.

SGANARELLE,CÉLIE(à sa fenêtre, voyant Léliequi s'en va).

SGANARELLE(seul). Cen'est point s'expliquer en termes ambigus.
Cet étrange propos me rend aussi confus
Ques'il m'était venu des cornes à la tête.

(Regardantle côté
par

où Lélieest sorti.)
Allez, ce procédé n est point du tout honnête.

CÉLIE(à part, en entrant). Quoi! Léliea paru tout à l'heure à mes yeux!
Qui pourrait me cacher sonretour en ces lieux?

SGANARELLE(sans voir Célie).
« Oh! trop heureux d'avoir une si belle femmet »
Malheureuxbienplutôt de l'avoir, cette infâme1
Dont le coupable l'eu, trop bien vérifie,
Sans respect ni demi nous a cocufié!
Maisje le laisse aller après un tel indice,
Et demeureles bras croisés commeun jocrissel
Ah ! je devaisdu moins lui jeter son chapeau,
Lui nier quelque pierre,ou crotter son manteau,
Et sur luihautement, pour contenter ma rage,
Faire au larron d'honneur crier le voisinage.

(Pendantle discoursdeSganarelle.Célies'approchepeufipeu,et attend,pour
lui parler, quesontransportsoit fini.)

CÉLIE(à Sganarelle).Celui qui maintenant devers vous est venu,
lit qui vous a parlé, d'où vousest-il connu?

SGANARELLE.llélas! ce n'est pas moiqui le connais, madame;
C'est ma femme.

CÉLIE. Queltrouble agite ainsi votre âme?
SGANARELLE.Ne me condamnezpoint d'un deuil hors de saison,

Et laissez-moi pousser des soupirs à foison.
CÉLIED'où vous peuvent venir ces douleurs non communes?
SGANARELLE.Si je suis affligé, ce n'est pas pour des prunes;

lit je le donnerais à bien d'autres qu'à moi
De se voir sans chagriu au point oùje me voi.
Desmaris malheureuxvous voyez le modèle.
Ondérobe l'honneur au pauvre Sganarelle:
Maisc'est peu que l'honneur dans mon affliction;
L'on me dérobe encor la réputation.

CÉLIE.Comment?
SGANARELLE. Cedamoiseau, parlant par révérence,

Mefait cocu, madame, avec toute licence;
Et j'ai su par mes yeux avérer aujourd'hui
Le commerce secret de ma femme et de lui.

CÉLIE.Celuiqui maintenant.?
SGANARELLE. Oui, oui. medéshonore;

Il adore ma femme et ma femmel'adore,
CÉLIE.Ah ! j'avais bien jugé que ce secret retour

Ne pouvait me couvrirquequelque lâche lonr;
Et j'ai tremblé d'abord, en le voyantparaître,
Par un pressentiment de ce qui devait être.

SGANARELLE.Vousprenez ma défense avec trop de bonté;
Tout le monden'a pas la même charité;
Et plusieurs, qui tantôt ontappris mon martyre,
Bienloin d'y prendre part, n'en ont rien fait que rire.

CÉLIE.Est-ilrien de plus noir que ta lâche action?
Et peut-on lui trouver line punition?
Dois-tune te pas croire indigne de la vie
Aprèsl'être souilléde cette perfidie?
0 ciel ! est-il possible?

SGANARELLE. Il est trop vrai pourmoi.
CÉLIE.Ah! traître, scélérat, âme doubleet sans foi !
SGANARELLE.La bonne âme!

CÉLIE. Non, non, l'enfer n'a point de gêne
Quine soit pour ton crime une trop douce peine.

SGANARELLE.Quevoilà bien parler!
CÉLIE. Avoir ainsi traité

Ella même innocence clla même bonté!
SGANARELLE(soupire haut). Unie!

CÉLIE. Uncœur quijamaisn'a fait la moindre chose

AmériterValfront oùton mépris l'expuse!
SGANARELLE.Il est vrai.
CÉLIE, Quibien loin. Maisc'est trop, et ce cœur

Ne saurait y songer sans mourir de douleur.
SGANARELLE.Ne vous fâchezpoint tant, ma très-chère madame;

Monmal vous louche trop. et vousme percez l'âme.

CÉLIE.Maisne t'abuse pas jusqu'à le figurer
Qu'à des plaintes sans fruit j'en veuilledemeurer :

Moncœur, pour se venger, sait ce qu'il te faut faire ;
Et j'y cours de ce pas, rien ne m'en peut distraire.

SCÈNE XVII.

SGANABELLE.

Quele ciel la préserve à jamais dedanger !

Voyezquelle bonté de vouloir me venger!
En effet son courroux, qu'excite ma disgrâce,
M'enseignehautement,ce qu'il faut queje fasse;
Et l'on ne doit jamais souffrirsans dire mot
De semblablesaffronts, à moinsqu'être un vrai sot.
Courons donc le chercher, ce pendard qui m'affronte;
Montronsnotre courage à venger notre honte.

Vousapprendrez, maroufle, à rireà nos dépens,
Et, sansaucun respect, faire cocus les gens.

( Il revientaprèsavoirfaitquelquespas.)
Doucement, s'il vous plaît; cet homme a bien la mine
D'avoir le sang bouillant et l'âmeun peu mutine;
Il pourrait bien, mettant affront dessus affrônt.
Charger de bois mou dos, comme il a fait mon front.
Je hais de tout mon cœurles hommescolériques,
Et portegrand amour aux hommes pncifiques.
Je ne suis point battant, de peur d'être battu,
Et l'humeurdébonnaire est ma grande vertu.
Maismon honneur me dit que d'une telle offénse
Il faut absolumentque je prenne Vengeance ;
Mafoi, laissons-ledire autant qu'il lui plaira;
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera.
Quandj'aurai fait le brave, et qu'un fer pour ma peine
M'aurad'un vilain coup' transpercéla bedaine,
Quepar laville ira le bruit de.mon trépas,
Dites-moi, mon honneur, en serez-vous plus gras?
La bièreest un séjour par trop mélancolique,
Et trop malsainpour ceux qui craignent la colique.
Etquant à moi, je trouve,ayant tout compassé;
Qu'ilvautmieux être encor cocu que trépassé.
Quelmalcela fait-il? Lajambe en devient-elle
Plus tortue, après tout, et la taille moins belle?
Peste soit qui premier trouva l'invention
De s'affliger l'esprit de cette vision,

':

Et d'attacher l'honneur de l'homme leplus sagev
Aux chosesque peutfaire une femmevolaget

'-

Puisqu'on tient, à bon droit, tout crime personnel,
Quefait là notre honneur pour être criminel?
Desactions d'autrui l'on nous donne le blâme!
Si nos femmessans nous fontun commerce infâme,
Il faut que tout le mal tombe sur notre dos!
Elles font la sottise, et nous sommesles sots!
C'est un vilainabus, et lesgens de police
Nousdevraient bien régler une telle injustice.
N'avons-nous pas assez des autres accidents
Qui nous viennent happer en dépit de nos dents?
Les querelles, procès, faim,soif, et maladie,
Troublent-ils pas assez le repos de la vie,
Sans s'aller, de surcroît, aviser sottement
Dese faire un chagrin qui n'a nul fondement?
Moquons-nousde cela, méprisons les alarmes,
Et mettons sous nos pieds les soupirs et les larmes.
Si ma femme a failli,qu'elle pleure bien fort.
Maispourquoi moi pleurer, puisque je n'ai point tort?
En tout cas ce qui peut m'ôler ma fâcherie,
C'estque je ne suis pas seul de ma confrérie.
Voir cajoler sa femmeetn'en témoignerrien
Se pratique aujourd'huipar forcegens de bien.
N'allonsdonc point chercher à faire une querelle
Pour un affrontqui n'est que pure bagatelle.
L'on m'appellera sot de ne me venger pas,
Maisje le serais fort de courir au trépas.

(Mettantsamainsur sapoitrine.)
Je me sens là pourtant cemuer une bile
Quiveut me conseiller quelque action virile.
Oui, le courroux me prend; c'est trop être poltron:
Je veux résolûment me venger du larron.
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Déjà,pour commencer,dansl'ardeur qui m'enflamme,
Je vais dire partout qu'il coucheavec ma femme.

SCÈNE XVIUI.

GORGIBUS,CÉLIE,LA SUIVANTEDE CÉLIE.

CBLIE.Oui, je veuxbien subir une si juste loi,
Monpère; disposezde mes vœux et de moi;
Faites, quandvous voudrez,signercet hyménée:
Asuivremon devoirje suis déterminée:
Je prétends gourmandermes propres sentiments,
Et me soumettre en tout à vos commandements.

GORGIDUS.Ah! voilàqui me plaîtde parler de la sorte.
Parbleu! si grandejoie à l'heure me transporte,
Quemesjambessur l'heure en cabrioleraient,
Si nous n'étions point vusde gens qui s'en riraient.
Approclie-toide moi; viensçà queje t'embrasse.
Une telle action n'a pas mauvaisegrâce;
Un père, quand il veut, peut sa lillebaiser
Sansque l'on ait sujetde s'en scandaliser.
Va, le contentementde te voir si biennée
Mefera rajeunir de dix fois une année.

SCÈNE XIX.

CÉLIE,LA SUIVANTEDECÉLIE.

LASUIVANTE.Ce changementm'étonne.
CÉLIE. Et lorsque tu sauras

Par quelsmotifsj'agis, tu m'en estimeras.
LASUIVANTE.Celapourrait bien être.
CÉLIE. Apprendsdonc queLélio

A pu blesser mon cœur par une perfidie;
Qu'il était en ces lieux sans.

LASUIVANTE. Maisil vient à nous.

SCÈNE XX.

LÉLIE,CÉLIE,LA SUIVANTEDE CÉLIE.

LÉLIE.Avantque pourjamais je m'éloignedevous,
Je veuxvous reprocher au moinsen cette place.

CÉLIE.Quoi! me parler encore! avez-vouscette audace?
LÉLIE.Il est vrai qu'elleest grande; et votre choix est tel,

Qu'à vousrien reprocher je serais criminel.
Vivez,vivezcontenle, et bravezma mémoire
Avecle digne épouxquivous comblede gloire.

CÉLIEOui, traître, j'y veux vivre, et monplus grand désir
Ceserait que ton cœur en eût du déplaisir.

LÉLIE.Quirend donccontre moi ce courrouxlégitime?
aÉUE.Quoi! tu fais le surpris et demandeston crime?

SCÈNE XXI.

CÉLIE,LÉLIE, SGANARELLE,armé de pied en cap; LA SUIVANTE
DE CELIE.

SGANARELLE.Guerre,guerre mortelleà ce larron d'honneur
Quisans miséricordea souillénotre honneur.

CÉLIEà Lélie,lui montrantSganarelle).
Tourne, tourneles yeux sans me fairerépondre.

LËLIE.Ah! je vois.
CÉLIE. Cetobjet suffitpour le confondre.
LÉLIE.Maispour vousobliger bienplutôt à rongit'.
SGANARELLE(àpart). Macolère à présent est en état d'agir.

Dessusses grands chevauxest monté mon courage;
Et sije le rencontre on verra du carnage.
Oui,j'ai juré sa mort; rien ne peut m'empêcher:
Oùje le trouverai, je le veux dépêcher.

( Tirantsouépéeà demi,il s'approchedeLélic,)
Aubeau milieudu cœur il fautque je luidonne.

LÉLIE(se retournant). Aqui donc en veux-tu?
SGANARELLE. Je n'en veuxà personne.
LÉLIE.Pourquoices armes-là?
SGANARELLE. Clestun habillement

Quej'ai pris pour la pluie. (A part.) Ah! quel contentement
J'aurais à le tuer! Prenons-enle courage.

LÉLIE(se retournant encore).
Eh?

SGANARELLE.Je neparle pas.
(A part,aprèss'clredonn6dessouffletspours'exciter.)

Ah! poltron l dont j'enrage;
Lâche,vrai cœur de poule!

CÉLIE(à Lélie). Il t'en doit dire assez
Cetobjet dont tes yeuxnous paraissentblessés.

LÉLIE.Oui,je connaispar là que vousêtes coupable
De l'infidélitéla plus inexcusable
Quijamaisd'un amant puisseoutrager la foi.

SGANARELLE(à part). Quen'ai-je un peude cœur!
CÉLIE, Ah1 cessedevant moi,

Traître, de ce discoursl'insolencecruelle.
SGANARELLE(à part). Sganarelle, tu voisqu'elle prend ta querelle :

Courage,mon enfant, sois un peu vigoureux.
Là, hardi! tâche à faire un effortgénéreux
En le tuant, tandis qu'il tourne le derrière.

LÉLIE(faisantdeux ou trois pas sans dessein, fait retourner Sganarelle,
qui s'approchaitpour le tuer).

Puisqu'unpareil discours émeut votre colère,
Je dois devotre cœur me montrer satisfait,
Et l'applaudirici du beau choixqu'il a fait.

CÉLIE,Oui,oui, mon choix est tel qu'on n'y peut rien reprendre.
LÉLIE.Allez,vous faitesbien de le vouloirdéfendre.
SGANARELLE,Sansdoute, elle l'ailbiende défendre mesdroits.

Celleaction, monsieur,n'est pointscionles lois:
J'ai raisonde m'en plaindre, et, si je n'étais sage,
Onverrait arriver un étrange carnage.

LÉLIE.D'oùvous naît cette plainte?et quel chagrin brutal?.
SGANARELLE.Suffit.Voussavezbien où le bât mefait mal:

Maisvotre conscienceet le soin de votre âme
Vous devraient mettre aux yeux que ma femmeest ma femme,
Et vouloirà mabarbe en fairevotrebien,
Quece n'est pas du tout agir en bon chrétien.

LÉLIE.Unsemblable soupçonest bas et ridicule.
Allez,dessusce point n'ayezpoint de scrupule:
Je sais qu'elle est à vous, et bien loin de brûler.

CÉLIE,Ah! qu'ici lu sais bien, traître, dissimuler!
LÉLIE.Quoi!me soupçonnez-vousd'avoir une pensée

Dequi son âme ait lieu de se croire offensée?
Decette lâcheté voulez-vousme noircir?

CÉUE.Parle, parle à lui-même. il pourra l'éelaircir.
SGANAIIELLE(à Célie).Vousme défendezmieuxque je ne sauraisfaire;

ELdu biaisqu'il faul vousprenez cette affaire.

SCÈNE XXII.

CÉLIE,LÉLlE, SGANARELLE,LA FEMMEDE SGANARELLE,LA
SUIVANTEDE CËLlE.

LAFEMMEDESGANAnELLE.Je ne suispoint d'humeurà vouloircontre vous
Faire éclaLer,madame, un esprit tropjaloux;
Maisje ne suis point dupe, et voisce qui se passe:
Il est de certains feux de fort mauvaisegrâce :
Et votre âmedevrait prendre un meilleuremploi,
Quede séduire un cœur qui doit n'être qu'à moi.

CÉLIE.Ladéclaration est assezingénue.
SGANAIIELLE(ilsa femme). L'on ne demandepas, carogne, la venue.

511la viens querellerlorsqu'elleme défend;
Et lu tremblesde peur qu'on l'ôle ton galant.

CÉLIE.Allez,ne croyez pas que l'on en ait envie.

(Setournant vers Lélie.)Tuvois si c'est mensonge,et j'en suisfort ravie.
LÉLIE.Queme veut-onconter?
LASUIVANTE. Ma foi, je ne sais pas

Quandon verra finirce galimatias;
Depuisassez longtempsje tâche à le comprendre,
Et si, plus je l'éconte, et moinsje puis l'entendre,
Je voisbien a la finque je m'en dois mêler.

- (EllesemetentreLélieel.samaîtresse.)
Répondez-moipar ordre, et me laissezparler.

(ALélio.)Vous, quest-ce qu'à son cœur peut reprocher le vôtre?
LÉLIE.Quel'infidclea pu me quitter pour un autre ;

Que, lorsque, sur le bruit de son hymenfatal,
J'accours tout transporté d'un amour sanségal,,
Dontl'ardeur résistait à se croire oubliée,
Monabord en ces lieux la trouve mariée.

LASUIVANTE.Mariée! à qui donc?
LÉLIE(montrantSganarelle), A lui.
LASUIVANTE. Comment!à lui?
LÉLIE.Ouidà.
LASUIVANTE.Quivous l'a dit?
LÉLIE. C'est lui-mêmeaujourd'hui.
LASUIVANTE(à Sganarelle).ESt-ilvrai?
SGANARELLE. Moi?j'ai dit que c'était à ma femme

Que j'étais marié.
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LiLlE. Dansun grand trouble d'âme,
Tantôt de mon portrait je vous ai vu saisi.

SGANARELLE.Il est vrai,le voilà.
LÉLIE(à Sganarelle). Vousm'avezdit aussi

Quecelle aux mains dequi vous aviezpris ce gage
Etait liée à vous des nœuds du mariage.

(Montrantsal'emme.)
SGANARELLE.Sansdoute: et je J'avaisde ses mains arraché,

ELn'eusse pas sans lui découvert son péché.
LAFEMMEDESGANARELLE.Quemeviens-tnconter par laplainte importune?

Je l'avais sous mes pieds rencontré par fortune;
Et même quand, après ton injuste courroux,

(MontrantLélie.)?
J'ai fait, dans sa faiblesse,entrer monsieurchez nous,
Je n'ai pas reconnu les traits de sa peinture.

CÉLIE.C'est moi qui du portrait ai causé l'aventure,
Et je l'ai laissé choir en cette pâmoison

(A Sganarelle.) Quim'a fait par vos soins remettre à la maison.
LASUIVANTE.Vous le voyez,sans moi vous y seriez encore.

Et vous aviezbesoin de mon nen d'ellébore.

SGANARELLE(à part). Prendrons-noustout ceci pour de l'argent comptant?
Monfront l'a, sur mon âme, eu bien chaude pourtant.

LAFEMMEDESGANARELLE.Macrainte toutefoisn'et pus trop dissipée,
Et, doux que soit le mal, je crains d'être trompée.

SGANARELLE(à sa femme).Eh! mutuellementcruyonsucus gens de bien.
Je risque plus du mien que tu ne fais du lien;
Acceptesans façon le marché qu'on propose.

LAFEMMEDESGANARELLE.Soit. Maisgare leboissi j'apprendsquelquechose!
QUE(à Lélie,après avoir parlé bas ensemble),

Ab! dieux! s'il est ainsi, qu'est-ce donc quej'ai fait?
Je dois de mon courroux appréhender l'effet.
Oui, vouscroyant sans foi, j'ai pris pour ma vengeance
Le malheureuxsecours de mon obéissance;
Et depuis un moment mon cœur vient d'accepter
Un hymenque toujours j'eus lieu de rebuter:
J'ai promis à mon père; et ce qui me désole.
Maisje le vois venir.

LÉLIE. Il me tiendra parole.

SCÈNE XXIII.

GORGIBUS,CÉLIE,LÉLIE, SGANARELLE,LAFEMMEDESGANARELLE,
LASUIVANTEDECÉLIE.

LÉLIE.Monsieur,vous me voyezen ces lieux de retour,
e Brûlant des mêmes feux; et mon ardente amour

Verra, commeje crois, la promesseaccomplie
Quime donna l'cspoir de l'hymende Célie.

GOIIGIBUS.Monsieur,queje revois en ces lieux de reiour,
Brûlant des mêmesfeux.,et dontl'ardente amour
Verra, quevous croyez, la promesse accomplie
Qui vous donnel'espoir de l'hymende Célie,
Très-humble serviteur à votre seigneurie.

LÉLIE.Quoi!monsieur, est-ce ainsi qu'on trahit mon espoir!
GORGIBUS.Oui, monsieur,c'est ainsi que je faismon devoir:

Mafilleen suit les lois.
CÉLIE. Mondevoir m'intéresse,

Monpère, à dégager vers lui votre promesse.
GonGJllus.Est-ce répondre en filleà mes commandements?

Tu te démensbientôt de tes bonssentiments;
Pour Valère tantôt. Maisj'aperçois son père;
Il vient assurémentpour conclure l'affaire.

SCÈNE XXIV.

VILLEBREQUIN,GORGIBUS,CÉLIE,LÉLlE,SGANAnELLE,LA FEMME
DESGANARELLE,LASUIVANTEDECÉLIE.

GORGIBUS.Quivousamène ici, seigneur Villebrequin?
VILEBREQUIN.Un secret important quej'ai su ce matin,

Qui rompt absolumentma parole donnée.
Monfils, dont votre filleacceptait l'hyménée,
Sousdes liens cachés trompant les yeux de tous,
Vil depuis quatre mois avec Liseen époux;
Et comme des parents le bien et la naissance
M'ôtenttout le pouvoir de casser l'alliance,
Je vous viens.

GORGIBUS. Brisons-là.Si, sans votre congé,
Valère votre fis ailleurs s'est engagé,
Je ne vous puis céler quema filleCélie
Dèslongtempspar moi-mêmeest promise à Lélie,
Et que, riche en vertu, sonretour aujourd'hui
M'empêched'agréer un autre époux que lui.

VILLEBREQUIN.Un ici choix me plaît fort.
tELlE. El cette iusle envie

D'unbonheur éternel va couronner ma vie.
GORGIBUS.Allonschoisir le jour pour se donner la foi.
SGANARELLE(seul). A-l-onmieuxcru jamais être cocu que moi?

Vous voyezqu'en ce fait la plus forie apparence
Peut jeter dans l'esprit une faussecréance.
De cet excmple-ciressouvenez-vousbien :
Et, quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien.

FINDESGANAUELLË.
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SCÈNE PREMIÈRE.

ÉRASTE,GROS-RENÉ.

ÉRASTE.Veux-queje te die? une atteinte secrète
Ne laisse point mon âme en une bonne assiette;
Oui,quoi qu'à mon amour lu puisses repartir,
Il craint d'être la dupe,à ne le point mentir;
Qu'en faveur d'un rival la fui ne se corrompe,
Ou du moins qu'avec moi toi-même on ne te trompe.

gros-heîsé.Pour moi, me soupçonner dequelque mauvais tour,
Je dirai, n'en déplaise à monsieur votre amour,
Que c'est injustement blesser ma prud'homie,
El se connaître Illaien physionomie.
Les gens de mon minois ne sont point accusés
D'être, grâces à Dieu,ni fourbes, ni rusés.
Cet honneur qu'on nous fait, je ne le démens guèrcs,
El suis homme fort rond detoutes les manières.
Pour que l'on me trompât, cela se pourrait bien,
Le doute est mieux l'oudé: pourtant je n'en crois rien.
Je ne voispoint encore, onje suis une bêle,
Sur quoi vous avez pu prendre martel en tête.
Lucile,à mon avis, vous montre assez d'amour;
Elle vous voit, vousparle,à toute heure du jour;
EtValcre, après tout, qui cause votre crainte,
Semble n'être à présentsouffert que coiitrititite.

ERAsmSouvent d'un faux espoir un amant est nomrit
Le mieux reçutoujours n'est pas le plus chéri ;
Ettout ce que d'ardeur font paraître les femmes
Parfois n'est qu'un beau voile à couvrir d'autres flammes,
Valère enfin, pour être un amant rebuté,

Montre depuis un temps trop de tranquillité ;
El,ce qu'à ces faveurs, dont tu crois l'apparence,
Il témoignede joie oubien d'indifférence
M'empoisonneà tous coups leurs plus charmants appas,
Medonne ce chagrin que tu necomprends pas,
Tient mon bonheur en doute, et me rend difficile
Une entière croyance aux propos de Lucile.
Je voudrais, pour trouver un tel destin bien doux,
Y voir entrer un peu de son transport jaloux;
Et, sur ses déplaisirs et son impatience,
Monâme prendrait lors une pleine assurance.
Toi-mêmepenses-tuqu'on puisse, comme il fait,
Voir chérir un rival d'un esprit satisfait?
Et, si lu n'en crois rien, dis-moi, je t'en conjure,
Si j'ai lieu de rêver dessus cette aventure.

ghos-ketsk.Peut-être que son cœur a changé de désirs,
Connaissantqu'il poussait d'inutiles soupirs.

ÉIlASTE.Lorsque par les rebuts une âme est détachée,
Elle veut fuir l'objet dontelle fut touchée,
El.ne rompt point sa chaîne avec si peu d'éclat
Qu'elle puisse rester en un paisibleétat:
De ce qu'on a chéri la fatale présence ,
Ne nous laissejamais dedans l'indifférence;
Et si de cette vue on accroîtsou dédain,
Notre amour est bien près de nous rentrer au sein.
Enfin, crois-moi, si bien qu'on éteigne une flamme,
Un peu de jalousie occupe encore une âme;
Et l'on ne saurait voir, sans en être piqué,
Possédé car un autre un cœur au'on a mallflué.

gbos-reîuî.Pour moi,je ne sais point tant de philosophie;
Ceque voyent mes yeux, franchement je m'y lie,
Et ne suis point de moi si mortel ennemi

Queje m'aille affliger sans sujet ni demi:

Pourquoi subtiliser, et fairele capable
A chercher des raisons pour être misérable?
Sur des soupçons en l'air je m'irais alarmer?
Laissons venir la fêteavant que la chômer.
Le chagrin me paraîtune incommodechose:
Je n'en prends point, pour moi, sans bonne et juste cause;
Et mêmes à mes yeux cent sujets d'en avoir
S'offrent le plus souvent, que je ne veux pas voir.
Avec vous en amour je cours même fortune;
Celleque vous aurez me doit être commune :
La maîtresse ne peut abuser votre foi,
A moins que la suivante en fasse autant pour moi;
Maisj'en fuis la pensée avec un soin extrême.
Je veux croire les gens quand on me dit: Je t'aime,
Et ne vais point chercher, pour in'estimer heureux,
Si Mascarillcou non s'arrache les cheveux.

Que tantôt Marinette endure qu'à son aise
Jodelet par plaisir la caresse et la baise,
El que ce beau rival en rie ainsi qu'un fou;
A son exemple aussij'en rirai tout mon soûl,
Et l'on verra qui rit avec meilleure grâce.

ÉRASTE.Voilàde tes discours.
GROS-RENÉ. Maisje la vois qui passe.
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", SCÈNE IL

ÉnASTE, MARINETTE,GROS-RENÉ.

CUOS-KENÉ.S't, Marinelte!
MARINETTE. Ho,ho! quefais-tu là?
GROS-RENÉ. Mafoi,

Demande; nous étions tout à l'heure sur toi. -

VARINETTE.Vousêtes aussi là, monsieur I Depuisune heure
Vousm'avez fait trotter comme un Basque, ou je meure.

ÉRASTE.Comment?
MARINETTE. Pour vous chercher j'aifait dix mille pas,

Et vouspromets, ma foi.
ÉRASTE. Quoi?
MARIETTE. Quevousn'êtes pas

Au temple, au cours, chez vous ni dans la grande place.
GROS-RENÉ.11en fallait jurer.
ÉRASTE. Apprends-moidonc, de grâce,

Qui te faitme chercher.
MARINETTE. Quelqu'un, en vérité,

Quipour vous n'a pas trop mauvaise volonté;
Mamaîtresse, en un mot.

ERASTE. Ah! chère Marinette!
Ton discours de son cœur est-il bien l'interprète?
Ne me déguisepoint un mystère fatal ;
Je ne t'en voudrai pas pour cela plus de mal:
Au nom des dieux, dis-moi si la belle maîtresse
N'abuse point mes vœux d'une lausse tendresse.

MARiNETiE.Eh! eh! d'où vous vient donc ce plaisant mouvement?
Elle ne fait pas voir assez son sentiment !
Quel garant est-ce encor que votre amour demande?
Que lui faut-il?

GROS-RENÉ. A moins que Valère se pende,
Bagatelle, son cœur ne s'assurera point.

MARINETTE.Comment?
GROS-RENÉ. Il est jaloux jusques en un tel point.
MARINETTE.De Valère? Ah! vraiment la pensée est bien belle!

Elle peut seulement naître en voire cervelle.
Je vous croyais du sens, et jusqu'à ce moment
J'avais de votre esprit quelque bon sentiment;
Mais, à ce que je vois,je m'étais fort trompée.
Ta tête de ce mal est-elle aussi frappée?

GROS-RENÉ.Moi,jaloux ! Dieum'en garde, et d'être assez badin
Pour m'aller amaigrir avec un tel chagrin !
Outre que de ton cœur ta foi me cautionne,
L'opinion que j'ai de moi-mêmeest trop bonne
Pour croire auprès de moi que quelque autre te plût.
Où diantre pourrais-tu trouver qui

Ille valût?
MARINETTE.Enefiet, tu dis bien; voilà commeil faut être.

Jamais de ces soupçons qu'un jaloux fait paraître :
Tout le fruit qu'on en cueille est de se mettre mal,
Et d'avancer par là lesdesseinsd'un rival.
Au mérite souvent de qui l'éclatvous blesse,
Vos chagrins font ouvrir les yeux d'une maîtresse;
Et j'en sais tel qui doit son destin le plus doux
Auxsoins trop inquiets de son rival jaloux.
Eufin, quoi qu'il en soit, témoigner de l'ombrage,
C'est jouer en amour un mauvais personnage
El se rendre, après tout, misérable à crédit.
Cela, seigneur liraste, en passant vous soit dit.

ÉRASTE.Eh bien ! n'en parlons plus. Quevenais-tum'apprendre?
MARINETTE.Vousmériteriez bien quel'on vous fît attendre,

Qu'afinde vous punirje vous tinsse caché
Le grand secret pourquoi je vous ai tant cherché.
Tenez, voyez ce mot, et sortez hors de doute.
Lisezle donc tout haut, personne ici n'écoule.

ÉiiASTE(lit). « Vousm'avez dit que votre amour
« Etait capable de tout faire;

« Il se couronnera lui-même dans ce jour
« S'il peut avoir l'aveu d'un père.

« Faites I)arlèr les droits qu'on a dessus mon cœur,
« Je vous en donne la licence;
«Et, si c'est en votre faveur,

« Je vous réponds de mon obéissance. »

Ah!quel bonheur! 0 toi, qui me l'as apporté,
Je te dois regarder commeune déité 1

GROS-RENÉ.Je vousle disais bien: outre votre croyance,
Je ne me trompe guère aux choses que je pense.

ÉnASTE(relit). « Faites parler les droits qu'on a dessusmon cœur,
« Je vous en donne la licence;
« Et, si c'est en votre faveur,

« Je vous réponds de mon obéissance. »

MARINETTE.Sije lui rapportais vos faiblessesd'esprit,
Elle désavoûrait bientôt un tel écrit.

ÉRASTE,Ah ! cache-lui de grâce une peur passagère
Où mon âme a cru voir quelque peu de lumière;
Ou, si tu lalui dis, ajoute que ma mort
Esl prête d'expier l'erreur de ce transport;
Queje vais à ses pieds, si j'ai pu lui déplaire,
Sacrifier ma vie à sa juste colère.

MARINETTE.Ne parlons point de mort, ce
n'en

est pas le temps.
ÉRASTE.Au reste, je te dois beaucoup, et je prétends

Reconnaîlre dans peu, de la bonne manière,
Les soins d'une si nobleet si belle courrière.

MARINETTE.Apropos; savez-vousoù je vous ai cherche.
Tantôt encore?

ÉRASTE. Ehbien?
MARINETTE. Tout proche du marché,

Où vous savez.
ÉRASTE. Oùdonc?

d~iiiscette boutiqueMARINETTE. Là. dans celte boutique
Où dès le mois passé votre cœur magnifique
Mepromit, de sa grâce, une bague.

ÉRASTE. Ah! j'entends.
GROS-RENÉ.Lamatoise! ;
ÉRASTE. 11eslvrai, j'ai lardé trop longtemps

Am'acquitter vers loi d'une telle promesse:
Mais.

MARINETTE.Cequej'en ai dit n'est pas que je vous presse.
GROS-RENÉ.Oh ! que non!
ÉRASTE(lui donne sa bague). Celle-cipeut-être aura de quoi

Te plaire ; accepte-la pour celle que je doi.
MARINETTE.Monsieur, vous vous moquez; j'aurais honte à la prendre
GROS-RENÉ.Pauvre honteuse, prends, sans davantageattendre;

Refuserce qu'on donne est bon à faire aux fous.
MARINETTE.Cesera pour garder quelque chose de vous.
ÉRASTE.Quandpuis-jc rendre grâce à cet ange adorable?
MARINETTE.Travaillez à vous rendre un père favorable.
iRASTE.Maiss'il me rebutait, dois-je?.
MARIETTE. Alors comme alors:

Pour vous on einptoira toutes sortes d'efforts.
x D'une façon ou d'autre il faut qu'elle soit vôtre.

Faites votre pouvoir, et nous ferons le nôtre.
ÉRASTE.Adieu: nous en saurons le succès dans ce jour.

(Éraste relitla lettre toutbas.)
MARINETTE(à Gros-René).Et nous, que dirons-nousaussi de notre amour?

Tu ne m'en parles point.
GROS-RENÉ. Un hymen qu'on souhaite,

Entre gens comme nous est chose bientôt faite.
Je te veux, me veux-tu de même?

MARINETTE. Avecplaisir.
GROS-RENÉ.Touche: il suffit.
MARINETTE. Adieu, Gros-René,mon désir.
GROS-RENÉ.Adieu, mon astre.
MARINETTE. Adieu, beau tison de ma flamme.
GROS-RENÉ.Adieu, chère comète, arc-en-ciel de monâme.

(Marinettesort.)
Le bon Dieu soit loue, nos affaires vont bien:
Albert n'est pas un homme à nous refuser rien.

ÉRASTE.Valère vient à nous.
GROS-RENÉ. Je plains le pauvre hère,

Sachant ce qui se passe.

SCÈNE III.

VALERE,ÉRASTE,GROS-RENÉ.

ÉRASTE. Eli bien ! seigneur Valère?
VALÈRE.Ehbien! seigneur Eraste?
ÉRASTE. En quel état l'amour?
VALÈRE.En quel état vos feux?
ÉnASTE. Plus forts de jour en jour.
VALÈRE.Et mon amour plus fort.
ÉRASTE. PourLucile?
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VALÈRE. Pourelle.
ÉnASTE.Certes,je l'avouerai, vousêtes le modèle

D'unerare constance.
VALÈRE. Et votre fermeté

Doitêtre un vare exemple,à la postérité.
ÉRASTE,Pour moi, je suispeu faità cet amouraustère

Quidans les seuls regardstrouveà se satisfaire,
El je ne formepasd'assez beaux sentiments-
Pour souffrir constammentles tnauvaistraitements.
Eutill.quandj'aime bien, j'aime,fort (Illel'on m'aime

VALÈRE.Il est très-naturel, et je suis biende Iléme.
Le plusparfaitobjet dontje serais charmé
N'auraitpas mes tributs, n'en étant point aime.

ÉRASTE.Lucile, cependant.
VALÈRE. Luciledans son âme

lleudtout ce que je veux qu'elle rende à ma flamme.
ÉRASTE.,Vousêtes donc facileà contenter?
VALÈRE. Pastant

Quevouspourriez penser.
ÉBASTE. Je puis croirepourtant,

Sans trop de vanité, que je suis en sa grâce.
VALÈRE.Moi,je sais que j'y liens une assezbonne place.
ÉRASTE.Nevousabusez point, croyez-moi.
VALÈIIE. Croyez-moi,

Ne laissezpoint duper vosyeux à trop de loi.
ÉRASTE.Sij'osaisvous montrerune preuveassurée

Queson f'oom' Non, votreâmeeu serait allérée.
VALÈIE.Sije vouso~:'is,moi, découvrir en secret.

Maisje vousfâcherais, et veuxêtre discret.
ÉRASTE.Vraimentvous ine poussez: ei, contre mon envie,

Votre présomptionveutque je l'humilie.
Lisez.

VALÈIIE(aprèsavoir ln).
Cesmots sont doux.

ÉRASTE Vousconnaissezla main?
VAÈIIE.Oui,de Lucile.
ÉIIASTE. Eh bien! cet espoirsi certain.
VAI.ÈlIE(riantet s'en allant).Adieu,seigneurEraste.
GROS-RENÉ. Il est fou,le bonsire!

Oùvient-il donc pour lui d'avoir le mot pour rire?
ÉRASTE.Certes, il me surprend : et j'ignore, entre nous,

Queldidre de mvstèreet caché là-dessous.
GROS-RENÉ.Son valet vient, je pense.
ÉRASTE. Oui,je le voisparaître;

Feignons,pour le jeter sur t'amour de son maître,

SCÈNE IV.

ÊRASTE,MASCARILLE,GROS-RENÉ.

MASCARILLE(àpart). Non, je ne trouve pointd'état plus malheureux
Qued'av oir nu patron jeune et fort amoureux.

GROS-REPÉ.Bonjour.
MASCARIUEBonjour.
GnosRENÉ. OùtendMascarilleà celte heure?

Quefait-il?Revient-il?Va-t-il? on s'il ileiii(,-iii,e?
MASCARILLENon,je ne revienspas, car je n'ai pas été

Je nevaispasaussi,car je suisarrêté;
Et ne demeurepas. car, tout de ce pasmême,
Je prétendsm'enaller.

ÉnASTE. La rigueur estextrême:
Doucement,Mascarille.

MASCARLI.E. Ahl monsieur! serviteur.
ÉitAsiE.Vousnous fuyezbienvite: eh quoi! vous fais-je peur?
MASCARILLE.Je necrois pas celade vi ire courtoisie.
ÉRASTETouche: nous n'avonsplussujet de jalousie;

Nousdevenonsamis; et (msfeux que j'éteins
Laissent la place libreà vos heureux desseins.

MASCARILLE.Plûtà Dieu!
ÉRASTI, Gros-Renésait qu'ailleursje me jette
GHOSRENÉ.Sans doute; et je le cèdeaussila M,I1'llIellC,
MASCARILLE.Passonssurce point-là; notre rivalité

Nest pas pour en venir à grande extrémité.
Maisest-ce un coup biensilr que

,
votre seigneurie

Soit désenamouréè?ou si c'est ri
ÉRASTE.J'ai su qu'en ses amours ton maîtreétait trop bien;

Et je serais un foude prétendre plus rien
Auxétroites faveursqu'il a de cettebelle.

MASCARILLE.Certes, vousIlleplaisezavec cette nouvelle:
Outrequ'en nos projet je vouscraignaisun peu,

Vouslirezsagementvotre épingledu jeu.
Oui,vous avez bien l'aitdequitter une place
Où l'on vouscaressaitpourla seule grimace;
Htmille fois, sachantloul ce qui se passait,
J'ai plaintle fauxespoir dontonvousrepaissait;
Onoffenseun brave hommealorsque l'on J'ahuse.
Maisd'où diantre, après tout, avez-voussu la ruse?
Carcet engagementmutuelde leur foi
N'eutpourtémoins,la nuit, que deux autreset moi;
Ell'on croitjusqu'ici la chaîne fort secrete
Quirendde nos amanlsla flammesatisfaite.

ÉRASTE.Eh! que dis-tu?
MA-caMLLE. Jedisque je suisinterdit,

Et ne sais pas, monsieur,qui peut vous avoirdit
Que,sous ce fauxsemblant,qui trompe tout le monde,
Eu vous trompant,aussi, leur ardeur sans seconde
D'unsecretmariagea serré lelien.

ÉRASTE.Vousenavezmenti.
MASCARILLE. Monsieur,je le veuxbien.
ÉRASTE.Vousêtes un coquin.
MASCARILLE. D'accord.
ÉHASTE. Et celle audace

Mériteraitcent coupsde bâtonsur la place.
IIIASCARlLLE.Vousaveztout pouvoir.
ÉRASTE. Ah! Gros-René!
GROSREÎÎÉ. Monsieur.
ÉRASTE.Je démensun discoursdont je n'ai que trop peur..
(AMascarille).Tu penses fuir?
MASCARILLE. Ncnni.
ÉRASTE. Quoi! Lucileest la femme.?
MASCARILLE.Non,monsieur; je raillais.
ÉRASTE. Ahl vous l'aillez,infâme!
MASCARILLE.Non, jene ralliais point.
ERASTE. Il est doncvrai?
MASCARILLE. Nonpas:

Je ne dis pascela.
ÉRASTE. Quedis-tu donç?
MASCARILLE. llélast

Je ne dis rien,de peur de mal parler.
ÉRASTE. Assure

Ousi c'est chosevraie, ou si c'est imposture.
MASCARILLE.C'estcequ'il vousplaira; je nesuispasici

Pour vousrien contester.
ÉRASTE(tirant son épée). Veux-tudire? Voici,

Sansmarchander,de quoi le délier la langne,
MASCARILLE.Elleira l'airecucor quelque sotte harangue.

Eli! de grâce,plutôt, si vous le trouvezhoii,
Donnez-moivilementquelquescoups de bàlon,
Et me laisseztirer mes chaussessans murmure,

ÉIIASTE.Tu mourras, ou je veuxque la vérité pure
S'exprimepar ta bouche.

MASCARILLE. Hélas!je la dirai :
Maispeut-être,monsieur, que je vous fâcherai.

ÉnASTE.Parle: maisprendsbien garde à ce que tu vas faire.
Amajuste fureur rien ne te peut soustraire,
Si tu mens d'un seul mot en ce que tu diras.

MASCARILLE.J'y consens,rompez-moiles jambeset lesbras;
Faites-moipiscucor, tuez-moi,si j'impose.
Eu tout ce que j'ai dit ici, la moindrechose.

ÉRASTE.Cemariageest vrai?
MASCARILLE Malangueen cet endroit

A faitun pas de clerc dontelle s'aperçoit :
Maisenlin cette affaireest commevous la dites;
Et c'est après cinqjoursde nocturnesvisites,
Tandisque vousserviez à mieuxcouvrir leur jeu,
Quedepuisavant-hier ils sontjoints de ce nœud;
EtLuciledepuisfaitencor moinsparaître
Le violentamour qu'elleporte à IUllnmaître,
Et veut absolumentque tout ce qu'il verra,
Et qu'en votre faveursoncœur témoignera,
Il l'imputeà l'effet d'une haute p udence,
Quiveut de leurs secrets ôicr la connaissance.
Si, maigreniesserments, vousdoutez de mafoi,
Gros-Renépenl.venir une nuit a\(!c moi,
El je lui feraivoir, étant en sentinelle,
Quenousavons dansl'ombre un libre accès chez elle.

ÉRASTE.Ole-loide mes yeux, maraud.
MASCARILLE Eh! de grand cœur;

C'estce que je demande.
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SCÈNE V.•

ÉRASTE,GROS-RENÉ.

ÉRASTE. Ehbien?
GHOS-RKNÉ, Eh! bien monsieur,

Nousen tenons tous deux, si l'autre est véritable.
ÉIIASTE,Las! il ne l'est que trop, le bourreau détestable!

Je vois trop d'apparence à tout ce qu'il a dit;
Et ce qu'a fait Valèreenvoyantcet écrit
Marquebien leur concert, et que c'estune baie
Quisert sans douJeaux feux dont l'ingrate le paie.

SCÈNE VI.

ÉRASTE»IAHINETTE,GnÙS-RENÉ.

MARINETTE.Je viens vous ayertir que tantôt, sur le soir,
.Mamaîtresse au jardin vous permet de la voir.

MASTE.Oses-tu me parler? âme doubleet U'aÎlresse!
Va, sors de ma présence, et dis à ta maîtresse

Qu'avecque ses écritselle nie laisse en paix,
El que voilà l'état, infâme! que j'en lais.

(Il déchirela lettreet sort.)

MARINETTE.Gros-René, dis-moi donc quelle mouche le pique.
GROS-RENÉ.M'o-es-tu bien encor parler? femelleinique,

Crocodiletrompeur,de qui le cœur félon
Estpire qu'un satrape ou bien qu'un Lestrigon!
Va, va rendre réponse à ta bonne maîtresse;
Illui dis bien et beau que, malgrésa souplesse,
Nousne sommesplus sols, ni mon maître, ni moi,
Et désormais qu'elle aille au diable aveeque loi.

MARINETTE(seule). fila pauvreMarinette, es lu bien éveillée?
De quel démon est donc leur âme travaillée?
Quoi! faire un tel accueil à nos soins obligeants?
Oh1 que ceci chez nous va surprendre nos gens !

ACTE SECOND.

-o<r<:1+-

SCÈNE PREMIÈRE.

ASCAGNE,FROSINE.

FROSINE.Ascagne,je suis fille à secret, Dieumerci.
ASCAGNE.Mais;pour un tel discours, sommes-nousbien ici?

Prenons garde qu'aucun ne nous vienne surprendre
Ou que de quelqueendroit on ne nous puisseentendre.

FROSINE.Nousserions aulogis beaucoup moins sûrement :
Ici de tous côtés on découvre aisément,
Et nous pouvons parler avec toute assurance.

ASCAGNE.Hélas! que j'ai de petite4
rompre

mon silence!
FROSINE.Ouais! ceci doit donc être un importantsecret?
ASCAGNE.Trop,

puisqueje

te disà vous-même Àregret,
Et que, si je pouvais le cacher davantage,
Vousne le sauriez point.

rnOSIE. Ah1c'est me faire ontragp.
Feindre à s'ouvrir à moi, dont vous avez connu
Dans lous vos intérêts l'esprit si retenu !
Moi, nourrie avec vous, et qui tiens sous silence
Des choses quivous sontde si grande importance!
Quisais.

ASCAGNE. Oui, vou§savez la secrète raison
Quicache aux yeux de tous mon sexe et ma maison :

Voussavezque dans celle où passamon bas ge
Je suis pour y pouvoir retenir l'héritage
Querelâchait ailleurs le jeune-Ascagne mort.
Dontmon déguisement fait revivre le sort;
Et c'est aussi pourquoi mabouche se dispense
A vous ouvrir mon cœur avec plus d'assurance,
Maisavant que passer, Frosine, à ce discours,
Eclaircissfz un doute où je tombe toujours.
Se pourrait-il qu'Albert ne sût rien du myslèrç
Quimasque ainsi mon sexe et l'a rendu mou père?

FROSINE.En bonne foi, ce point sur quoivous me pressez
Estune affaireaussi qui m'embarrasse assez:
Le fond de cette intrigue est pour moi lettre close;
Et ma mère ne putm'éclaircir mieux la chose.
Quandil mourut, ce fils, l'pujet de tant d'amour,
Au destin de qui même, avant qu'il vînt au jour,
Le testament d'un oncleabondant en richesses
D'unsoin particulieravait fait des largesses;
Et que sa mère lit nu secret de sa mort,
DPson époux absent redoutant le transport
S'il voyait chez un autre aller tout l'héritage
Dont sa maison tirait,un si grand

avantage;Quand,dis-je, pour cacher un tel événement,
La supposition fut de son sentiment,
Et qu'on vous prit chez nous où vous étiez nourrie

(Votremère d'accord de cette tromperie
Qui remplaçait ce filsà sa garde commis).
En faveur des présents le secret fuipromis,
Albert ne l'a point su de nous; et, poursa femme,
L'ayant plus de douze ans conservé dans jiQnâme,
Commeh nm fut prompt dont on la vit inQUI'ir»
Son trépas Imprévu ne put rien découvrir.
Maisceppniiantje vois qu'il gardeintelligence
Avec celle de qui vous tenez la naissance 1
J'ai su qu'en secret même il lui faisaitdp bien
Et peut-être cela ne se fait pas pour rien.
D'autre part, il vous veut porter au ffîar-fôggl
Et, commeil !e prétend, c'est

un
wnUYaiiilangage»

Je ne sais s'il saurait la supposition
,

Sans le déguisement. Maisla digression
Tout insensiblementpourraittrop JOiQs'étendre :
Rcveqnnspu secret que je brûle d'apprendre.

ASCAGNE.Suchexdqtjc que l'amour 110sait pùjnts'abqsçr.
Que mon sexe à ses yeux n'a pu se déguiser,
Etque ses traits subtils, sous l'habit que je pofte,
Ontsu trouver le cœur d'une fille peu fOfe t
J'ninie enfin.

FROSINE. Vousaimez1
ASCAGNE Frpsine, doucement;

N'entpezpas tqut à fait dedans l'élonnement,
il n'est pas temps encore et ce cœur qui soupire
Abien pouf vôrtssurprendre autre chose à vous dire.

FROSINE.Etquoi?
ASCAGNE. J'aime Valère.
FROSINE.

..,. ',",
Ah! vous avez raison;

L'objet de votre amour, lui, dont à la maison
Votre imposture enlèvç un puissant héritage,
Et qui, de votre sexe ayant le moindreombrage,
Verrait incontinent ce bien lui retourner!
C'est encore mi plusgrand suiel de s'étonner.

ASCAGNE.J'ai de quoi, toutefois, surprendre plus votre âme:
.le suis sa femme.

FROSINE. 0 dieux! sa femme?
ASCAGNE, Oui,sa femme.
FIIOINE,Ah! certes, celui-là l'emporte, et vient à bout

De toute ma raison.
ASCAGNE. Cen'est pas encor tout.
FRosnE.Encore!
ASCAGNE. Je la suis, dis-je, sansqu'il le pense,

Ni qu'il ait de mon sort la moindre connaissance.
FROSINE.Oh! poussez; je le quitte, et ne raisonne plus,

Tant messens coup surcoup se trouvent confondus.
Aces énigmeslà je no puis rien comprendre,

ASCAGNE.Je vais vous l'expliquer, si vous voulezm'enlendre.
Valère,Ians les fersde ma sœur arrêté,
Mesemblait un amant digne d'être écoulé ;
Je lie pouvais souffrir qu'on fI blll;l' sa flamme,
Saus qu'un peu d'intérêt touchât pour lui monamo;
Je voulais que Lucileaimât souentretien;
Je blâmais ses rigueurs ; et les blâmai si bien.
Quemoi-mêmej'entrai, sans pouvoir ni'en tjéfendre,
Dans lous les sentiments qu'eue ne pouvait prendre.
C'était, en lui parlant, moi qu'il persuadait ;
Je me laissaisgagner aux soupirs qu'il perdait;
Et ses vœux, rejelésdel'objet, qui l'enflamme,
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Etaient commevainqueurs reçus dedansmon âme..
Ainsimon cœur, Frosine, un peu trop faible,hélas!
Se rendit à des soins qu'on ne luirendait pas,
Par un coupréfléchireçut une blessure,
Et paya pour un autre avecbeaucoupd'usure.
Enfin;ma chère, enfinl'amour que j'eus pour lui
Se voulut expliquer,maissous le nomd'autrui.
Dansma bouche, unenuit, cet amant trop aimable
Crut rencontrer Lucileà ses vœux favorable;
ELje susménagersibien cet entretien,
Quedu déguisementil ne reconnut rien.
Souscevoiletrompeur, qui flattaitsa pensée,
Jelui disque pourlui mon âme était blessée;
Maisque, voyantmon père eu d'autres sentiments,
Je devaisune feinte à ses commandements;

Ascagneet Frosine.

Qu'ainside notre amour nous ferions un mystère,
Dontla nuit seulementserait dépositaire;
Et qu'entre nous, dejour, depeur de rien gâter,
Tout entretien secret se devait éviter;
Qu'ilme verrait alors la même indifférence
Qu'avantque nouseussionsaucune intelligence;
Et quede son côté, de mêmeque du mien,
Geste,parole, écrit, ne m'en ditjamaisrien.
Enfin,sansm'arrêter sur toute l'industrie
Dontj'ai conduitle filde cette tromperie,
J'ai pousséjusqu'au bout un projet si hardi,
Et me suisassuré l'époux que je vousdi.

FROSINE.IIo, ho! lesgrands talents que votre esprit possède1
Dirait-onqu'elley louche avec sa mine froide?

Cependantvousavezété bien vite ici;
Car, je veuxque la choseait d'abord réussi,
Nejugez-vous pas bien, à regarder l'issue,

-

Qu'ellene peut longtempséviter d'être suc?

ASCAGNE.Quandl'amourest bien fort, rien ne peut l'arrêter:
Ses projets seulementvout à se conlenler;
Et, pourvuqu'il arriveau but qu'il se propose,
Il croit que tout le reste après est peude chose.
Maisenfinaujourd'huije medécouvreà vous,
Afinquevos conseils. Maisvoici cet époux.

SCÈNE II.

VALERE,ASCAGNE,FROSINE.

VALÈRE.Si vousêtes tousdeuxen quelqueconférence
Oùje vous fasse tort de mêler ma présence,
Je me retirerai.

ASCAGNE. Non, non; vous pouvezbien,
Puisquevous le faisiez,rompre notre entretien.

VALÈIIE.Moi?
ASCAHNH.Vous-même.
VHËIIE, Etcomment?
ASCAGNE. Je disaisqueValère

Aurait, si j'étais fille, un peu trop su meplaire;
Et que, si je faisaistous les vœuxdeson cœur,
Je ne tarderais guère à faire sonbonheur.

VALÈRE.Cesprotestationsne coûtent pas grand'cliose
Alorsqu'àleur effelun pareilsi s'oppose:
Maisvousseriez bienpris si quelqueévénement
Allaitmettre à l'épreuveun si doux compliment.

ASCAGNE.Point du tout: je vousdis que, régnantdans votreâme,
Je voudraisde bon cœur couronnervotre flamme.

VALÈRE.Et si c'était quelqu'uneoùpar votre secours
Vouspussiez être utile au bonheur de mesjours?

ASCAGNE.Je pourrais assezmalrépondre àvotre attente.
VALÈRE.Cetteconfessionn'est pas fort obligeante.
ASCAGNE.

Eh
quoi! vousvoudriez,Valère,injustement,

Qu'étantnllc. et mon cœur vous aimanttendrement,
Je m'allasseengageravec une promesse
Deservir vos ardeurs pour quelqueautre maîtresse?
Unsi pénibleeffortpour moi m'est interdit.

VALÈRE.Maiscela n'étant pas?
ASCAGNE. Ceque je vousai dit,

Je l'ai dit commefille,et vous le devez prendre
Toutde même.

VALÈRE. Ainsidonc il ne faut rien prétendre,
Ascagne,à des bontés quevousauriez pour nous,
A moinsque le ciel fasseun grand miracleen vous;
Bref,si vous n'êtes fille, adieuvotre tendresse,
11ne vous reste rien qui pour nous s'intéresse.

ASCAGNE.J'ai l'espritdélicatplusau'on ne peut penser.
Et le moindrescrupulea de quoi m'offenser
Quandil s'agit d'aimer. Enfin,je suis sincère,
Je ne m'engagepoint à vous servir, Valère,
Si vousne m'assurez,aumoins, absolument,
Quevous avez pour moi le mêmesentiment;
Quepareillechaleurd'amitiévous transporte;
Etque, si j'étais fille,une flammeplus lorie
N'outrageraitpoint celleoù je vivraispour vous.

VALÈRE.Je n'avais jamais vucescrupulejaloux;
Mais,tout nouveauqu'il est, ce mouvementm'oblige,
Et je vous faisicitout l'aveu qu'il exige.

ASeAGNE.Maissansfard?
VALÈRE. Oui,sans fard.
ASCAGNE S'ilestvrai, désormais

Vosintérêts seront les miens,je vous promets.
VALÈRE.J'ai bientôt à vousdire un imporlauLmystère

Oùl'effet de cesmots me sera nécessaire.
ASCAGNE.Et j'ai quelquesecret de mêmeà vousouvrir

Oùvotre cœur pour moise pourra découvrir.
VALERE.Eh! de quelle façoncelapourrait-il être?
ASCAGNE.C'estque j'ai del'amour qui n'oserait paraître,

Et vouspourriezavoir sur l'objet de mesvœux
Unempireà pouvoir rendre mon sort heureux.

VALÈBE.Expliquez-vous,Ascagne,et croyez par avance
Quevotre heur est certains'il est en ma puissance.

ASCAmm.Vouspromellezici plusque vousne croyez.
VALÈRE.Non, non: dites l'objet pour qui vous m'employez.
ASCAGNE,Il n'est pas encor temps; mais c'est une personne

Quivous touchede près.
VALÈRE. Votrediscoursm'étonne.

Plûtà Dieuque masœur.
ASCAGNE. Cen'est pas la saison

Dem'expliquer,vousdis-je.
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VALÈRE. Et pourquoi?
ASCAGNE. Pourraison.

Voussaurez mon secret quand je saurai le vôtre.
VALÈRE.J'ai besoin pourcela de l'aveu de quelque autre.
ASCAGNE.Ayez-ledonc: et lors, nous expliquant nos vœux,

Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux.
VALÈRE.Adieu, je suis content.
ASCAGNE. Et moi contcnt, Valère.

-
(Valèresort.)

FROSINE.11croit trouver en vous l'assistance d'un frère.

Lo:\. SCÈNE III.

LUCILE,ASCAGNE,FROSlNE.MARINETTE.

LUCILE(à Marinettc les trois premiers vers).
C'en est fait, c'est ainsi que je puis me venger;
Et si cette action a de quoi l'affliger.
C'est toute la douceur que mon cœur s'y propose.
Monfrère, vous voyez une métamorphose:
Je veux chérir Valère après tant de fierté.
Et mes vœux maintenant tournent de son côté.

ASCAGNE.Que dites-vous, ma sœur? Comment, courir au change!
Cette inégalité me semble trop étrange.

LUGILE.La vôtre me surprend avec plus de sujet.
De vois soins autrefoisValère était l'objet;
Je vousai vu pour lui m'accuser de caprice,
D'aveuglecruauté, d'orgueil et d'injustice:
Et quand je veux l'aimer mon desseinvous déplaît,
Et je vous vois parler contre son intérêt !

ASCAGNE.Je le quitte, ma sœur, pour embrasser le votre.
Je sais qu'il est rangé dessous les lois d'une autre;
Et ce serait un trait honteux à vos appas
Sivous le rappeliez et qu'il ne revînt pas.

LUCILE.Si ce n'est que cela, j'aurai soin de ma gloire;
Et je sais,pour son cœur, tout ce que j'en dois croire;
Il s'explique à mesyeux intelligiblement:
Ainsidécouvrez-lui sans peur mon sentiment;
Ou, si vous refusez de le faire, ma bouche
Lui va faire savoir que son ardeur me touche.
Quoi! mon frère,à ces mots vous restez interdit ?

ASCAGNE.Ah1 ma sœur, si sur vous je puis avoir crédit;
Si vous êtes sensible aux prières d'un frère,
Quittezun tel dessein,et n'ôtez point Valère
Aux vœux d'un jeune objet dont l'intérêt m'est cher,
Et qui, sur ma parole, a droit de vous toucher.
La pauvre infortunée aime avec violence:
A moi seul de ses feux elle fait conlidence,
Et je vois dans son cœur de tendres mouvements
A dompter la fiertédes plus durs sentiments.
Oui, vous auriez pitié de l'état de son âme,
Connaissantde quel coupvous menacez sa tlàmme;
Et je ressens si bien la douleur qu'elle aura,
Queje suis assuré, ma sœur, qu'clio en mourra
Si vous lui dérobez l'amant qui peut lui plaire.
Eraste est un parti qui doit vous satisfaire;
Et des feux mutuels.

LUCILE. Monfrère, c'est assez;
Je ne sais point pour qui vous vous intéressez;
Mais, de grâce, cessons ce discours, je vous prie,
Et me laissezun peu dans quelque rêverie.

ASCAGNE.Allez,cruelle sœur. vous me désespérez
Si vous effectuezvos desseins déclarés.

SCÈNE IV,

V:

V
," LUCILE,MARINETTE.

MARINETTE.La résolution, madame, est assez prompte.
LUCILE.Un cœur ne pèse rien alors que l'on l'affronte;

Il court à sa vengeance, et saisit promptement
Tout ce qu'il croit servir à son ressentiment.
Le traître! faire voir cette insolence extrême!

MAIIINETTE,Vousm'en voyez encor toute hors de moi-même;
Etquoique ln-dessus je rumine sans fin,
L'aventureme passe, et j'y perds mon latin.

Car enfin aux transports d'une bonne nouvelle
Jamais cœur ne s'ouvrit d'une façon plus belle:
De l'écrit obligeant le sien tout transporté
Ne me donnait pas moins que de la déilé:
Et cependantjamais, à cet autre message,
Fillene fut traitée avecque plus d'outrage.
Je ne sais, pour causer de si grands changements,
Cequi s'est pu passer entre ces courts moments.

LUCILE.Rien ne s'est pu passer dont il failleêtre en peine,
Puisque rien ne le doit défendrede ma haine.
Quoi! tu voudrais chercher hors de sa làcheté
La secrète raison decette indignité?
Cet écrit malheureux,dont mon âme s'accuse,
Peut-il à son transport souffrir la moindre excuse?

nIAlUNETTE.En effet, je comprends que vous avezraison,
Et que cette querelle est pure trahison.
Nous en tenons, madame :et puis prêtons l'oreille
Auxbons chiens de pendardsqui nous chunlenl:merveille,
Quipour nous accrocher feignent tant de langueur;
Laissonsà leurs beaux mots fondre notre rigueur;
Rendons-nousà leurs vœux, trop faiblesque nous sommes!
Foin de notre sottise, et peste boit des hommes!

Foinde notresottise,et pestesoit deshommes1

LUCILE.Eh bien! bien qu'il s'en vante et rie à nos dépens,
Il n'aura pas sujet d'en triompher longtemps;
Et je lui ferai voir qu'en une âme bien faite
Le mépris suit de près la laveur qu'on rejette.

MARINETTE.Au moinsen pareil cas est-ce un bonheur bien doux
Quandon sait qu'on n'a point d'avantage sur nous.
Marinetteeut bon nez, quoi qu'on en puisse dire,
Dene permettre rien unsoir qu'on voulait rire.
Quelqueautre, sous l'espoir du malrimonion,
Aurait ouvert l'oreille à la tentation;
Maismoi, ncsciovos.
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LUCILE, Que lu disde folies,
Et choisismalton temps pour de tellessaillies!
Enfin,je suis touchée au cœur sensiblement;
El si jamais celui de ce perfideamant,
Parun coup de bonheur,dontj'aurais tort, je pense,
Devouloir à présent concevoirl'espérahce
(Carleciel a troppris plaisirdem'affliger,
Pour me donner celuide me pouvoirvenger);
Quand,dis-je,par un sort à mesdésirs propice,
Il reviendraitm'offrirsa vie en sacrifice,
Détesterà mes piedsl'action d'aujourd'hui,
Je le défends,surtout, de me parler pour lui.
Aucontraire,je veux que ton zèles'exprime
Ame bien mettreaux yeux la grandeur de son crime5
Et

même.
si mon cœur était pour lui tenté

Dedescendrejamais à quelque lâcheté,
Que ton affectionmesoit alors sévère,
Et tienne, commeil faut, la mainà macolère.

MARINETTE.Vraiment,n'ayez point peur, el laissez faireà nous
J'ai pour le moinsautant de colèreque vous;
Et je serais plutôt filletoute mavie,
Quemon gros traître aussi me redonnâtenvie.
S'il vient.

SCÈNEV.

ALBERT,LUCILE,MARINETTE.

ALBERT. Rentrez,Lucne,el me faitesvenir
Leprécepteur: je veuxun peu l'enirelenir,
Et m'informerde lui, qui nie gouverneAscagne,
S'il sait point quel ennui depuispeu J'accompagne.

SCÈNEVI.

ALBERT.

En quel gouffrede soins et de perplexité
Nousjette Uneaction fuite sans équité!
D'unenfantsupposépar montrop d'avarice,
Moncœur depuis longtempssouffrebien|e supplice,
Et, quand je voistesmauxoù je m'étais plongé,
Je voudrais à ce bien n'avoir jamaissongé.
Tantôt je craius de voir. par la sourbecyentée,
Mafamilleen opprobre et misèrejelée:

J

Tantôt pour ce lils-Iàqu'il me fautconserver,
Je crains centaccidents qui peuventarriver.
S'il advient quedehors quelqueaffairem'appelle,
J'appréhende au retour celle triste nouvelle;
:<Las! vous jjé savezpas? Vousl'a-t-oq annoncé?
Votre (jJS-ala lièvre,pu jambe, ou b as Uftssé-»
Enfin,à tous moments,sllt'quoique je m'arrête,
Cent sortes de chagrinsnie roulent,par la tête.
Ah!

saâNH VII.

ALBERT,MÉTAPHRASTE.

MÉTANIIUSTE.Mandatum tuum euro diligenter.
ALBERT.Maître,j'ai voulu.
MÉTAi'iiuASTE. Maîtreest dit à magis ter,

C'est commequi dirait trois foisplusgrand,
ALBERT. Je meure

Si je savaiscela. Maissoit, q la bonne heure.
Maîlre,donc.

MÉTAPHRASTE.Poursuivez,
-

ALBERT. Je veuxpoursuivreaussi
Maisne poursuivezpoint, vous,d'interrompre ainsi.
Donc, encore nue fois,maître, c'est LItroisième,
Monfils rtierendchagrin ; voussavez que je l'aime.
Et que soigneusementje l'ai toujoursuourri.

MÉTAPHRASTE.Il est vrai: filionon potestprœferri
Nisi llius.

ALBERT. Maître,en discourqntensemble,
Cejargon n'est pas fort nécessaire, mosemble.
Je vouscrois grand latin et grand docteur juré;
Je m'en rapporte à ceuxqui m'en ont assuré :l
Mais,dans un entretien qu'avec vous je destine,
N'allezpoint déployertoute votre doctrine,
Faire le pédagogue,el cent mots me cracher,
Commesi vousétiezen chaire pour prêcher.
Monpère, quoiqu'ilcrti la tête des meilleures,
Nem'ajamais rien fait apprendre que mes heures.
Qui,depuiscinquanteans dites journellement,
Nesont encor pour moi que du haut allemand.
Laissezdonc en reposvotre science auguste,
Et que votre langageà mon faibles'ajuste.

MÉTAPIIRASTE.Soit.
ALBERT. Amon filsl'hymen-meparaît faire peur;

E I,sur quelqueparti que je sonde son cœur,
Pour on pareillienil est froidet recule.

MÉTAPHRASTE.Peut-être a-t-il l'humeurdu frère de Marc-Tulle,
Dontavec Alticusle mêmefait sermon,
ELcommeaussi lesCrccs disent, Aihanaton.

ALBERT.MonDieu! maîlre éternel, laissezlà, je vousprie,
Les Grecs, les Albanais,avec ) E-duvonie,
Et tous ces autres gens dont vous voulezparler ;
Euxet monfils n'ont rien ensembleà démêler.

MÉTAPURASTE.Eh bien donc,votre fils?
ALBERT. Je ne sais si dansl'âme

Il ne sentirait pointune secrète flamme;
Quelquechose le trouble, ou je suis fort décu ;
El je l'aperçushier. sans en être aperçu.
Dansun recoin du bois où nul ne se relire.

MÉTAPIIRASTE.Dansun lieureculé du bois, voulez-vousdire,
UnemlroiLécarté, lalinè. secessus;
Virgilel'a dit : Esl.in secessu. locus.

ALBERT.Commentaurail-iipu l'avoir dil, ce Virgile,
Puisqueje suis certainque, dans ce lieu tranquille,
Ameunmondeenfinn'était lorsque nous deux>

MÉTAPHRASTE.Vil'gileest nommélà connue,un auteur fameux
D'unterme plus choisique le mol que vous dites,
El non comme témoin de ce qu'hier vousvîtes.

ALBERT.El moije vousdis,moi, que je n'ai pas besoin
))e lermeplus choisi, d'auteur ni de témoin,
Et qu'il suffit ici demouseul témoignage.

MÉTAPIIRASTEil tant choisiepourtantles motsmis en usage
Par lesmeilleursauteurs: Tu vivendobunos,
Commeon dit, scribendosequarepuri/os*

ALBERTHommeou démon, veux-tu m'entendre sans conteste?
MÉTAPIIRASTE.Quautilienen fait le précepte.
ALBERT. La peste

Soitdu causeur.
MÉTAPHRASTE. Et dit n-dessus doctement

Unmotque vous serezbien aise assurément
D'entendre.

ALBERT. Je serai le diablequi t'emporte,
Chiend'homme! Oh ! que je suis tenté d étrange sorte
Defairesur ce mufleune application!

IIÉTAl'DRA'TR.Maisqui cause, seigneur, votre inflammation?
Quevoulez-vousde moi?

ALBERT.. Je veux que l'on m'écoute,
Vousai-jedit vingtfois,quandje parle.

MÉTAPIIRASTE. Ah! sans doute*
Vousserez satisfait s'il ne lient qu'à cela:
Je me tais.

At.BEM. Vousferez sagement.
MÉI'APIIUASTE. Mevoilà

Tout prêt de vous ouïr.
ALBERT. Tant mieux.
MÉTAPHRASTE. Queje trépasse

Si je dis plusmot.
AIBERT. Dieuvousen fasse la grâce!
MÉTAPHRASTE.Vousn'accuserez point mon caquetdésormais.
ALBERT.Ainsisoit-il!
MÉTAPHRASTE. Parlez quandvousvoudrez.
AI.Blml'. J'y vais.
MÉTAPHRASTE.Et n'appréhendezplus l'interruption nôtre.
ALBERT.C'estassez dit.
MÉTAPIIRASTE, Je suis exact plus qu'aucun aulre.
ALBERT.Je le crois.
MÉTAPIIRASTE.J'ai promisque je ne dirai rien.
ALBERT.Suffit.
MÉTAPIIRASTE.Desà présent je suis muet,
ALBRITT. Fort bien.
MÉTAPIIRASTE.Parlez; courage,au moins! je vousdonne audience.
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Vousne vousplaindrez pas de mon peu de silence:
Je ne desserre pas ta boucheseulement.

ALBERT(àpart). Letraître!
JlII::TAI'IIIIASTE. Mais,de grâce, achevezvitement,

Depuislongtempsj'écoute; il estbien raisonnable
Queje parle à montour.

AI.BERT. Donc, bourreau détestable.
MÉTAPHRASTE.Eli! bon Dieu! voulez-vousque j'écoute à jamais?

Partageonsle parler,du moins, ou je m'en vais.

ALBERT.I\la patienceest bien.
MÉTAPIIHASTK. Quoi! voult z-vouspoursuivre?

Cen'est pas encor Fait?Por Ioveiii, je suis ivre!

ALBERT.Jen'ai pas dit.
MUTArnxASTK. Encor?BonDieu,quede discours!

liien n'cst-il suffisantd'en arrêter le ('oms'!

AI.BEHT.J'enrage.
Di l'étrange torture!

Eh! laissez-moiparler un peu, je vous conjure;
Unsot qui ne dit mol ne se dislinguepas
DUil savant qui se tait.

ALBERT. Parbleu! tu te tairas.

SCÈNE VIII.

MÉTAPIIRASTE.

D'où vientfort à proposcette sentence expresse
D'unphilosophe: Parle,afin qu'onle connaisse.
Doucques,si de parler le pouvoirm'est ôté,
l'cnr moi,j'aimeautant perdre aussi l'humanité,
El changermonessenceencelle d'unebète.
Mevoilà pourhuit jours a\cc numalde lèle.
Oh ! que les grands parleurs sont par moidétestés!
Maisquoi ! si hs savantsne sont pas écoulés,
Si ton veut quetoujoursils aient la boucheclose,
Il faut doncrenverserl'ordre de chaquechose;
Queles poulesdans peu dévorent tes renards;
Queles jeunesenfantsremontrent aux vieillards;
Qu'àpoursuivre les loups les agneletss'ébailent;
Qu'un ton fasse les lois; que les f mines combattent;
Queparles criminelsles jugessoient j gés,
Et parles écoliersles maitres fustigés;
Quele maladeau sain présente le remède;
Que le lièvre craintif.

SCÈNE IX.

ALBERT,MÉTAPHRASTE.

Albertsonne,auxoreillesdeMétaphraste,uneclochedemulet,qui le faitfuir.

MÉTAPHRASTE(fuyanl). Miséricorde!à l'aide!

ACTE TROISIÈME.

'OOCX—

SCÈNE PREMIÈRE.

MASCARILLE.

Le ciel parfoisseconde lin dessein téméraire,
Et ton sort commeon peut d'une méchanteaffaire.
Tour moi,qu'uneimprudence a trop fait discourir,
Leremède plus prompt où j'ai su recourir,

C'estde pousser mapointe,et dire endiligence
Anotre \ieux patronimite la manigance.
Sonfils, qui m'embarrasse,est unévapore:
L'autre,diable!disantce que j'ai déclaré,
Gareune irruption sur notre friperie.
Aumoins,avant qu'on puisseéchauffersa furie,

Quelquechose de bon nous pourra succéder,
Et les vieillardsentre eux se pourront accorder.
C'est ce qu'on va telllcr, et, dela partdu notre,
Sansperdre un seul moment,je m'en vais tiouverl'autre.

(Il Irappeà la ported'Albert.)

SCÈNE II.

ALBERT,MASCARILLE.

ALBERT.Quil'l'appe?
MASCARrLLE. Ami.
ALBEUT. Oh! oh ! qui te peut amener,

Mascarille?
MASCARILLE.Jeviens, monsieur, pour vousdonner

Le bonjour.
ALBERT. Ah! vraiment, tu prends beaucoupde peine

(Il s'enva.)

Detout mon cœur, bonjour.

(Il heurte.)
MASCARILLE. La réplique est soudaine.

Quelhommebrusque!
ALBERT. Encor?
MASCARILLE. Vousn'avezpas ouï,

Monsieur.
ALBEIIT. Nem'as-lu pas donné le bonjour?
MASCARILLE. Oui.
ALBERT.Eh bien ! bonjour, te dis-je.

(Il s'enva,Mascarillel'arrête.)
MASCARILLE. Oui,mais je viensencore

Voussaluer au nomdu seigneurPolidore.
ALBERT.Ah! c'estun autre fait. ton maître l'a chargé

Demesaluer?
MASCARILLE. Oui.
ALBERT. Je luisuis ohligé.

Va, que je lui souhaileune joie infinie.

( Il s'enva.)
I\SeAp.a.J.E.Cethommeest ennemide la cérémonie.

Je n'ai pas achevé,monsieur, son compliment:
Il voudraitvous prier d'une choseinlammellt.

ALBERT.Eh bien! quandil voudra, je suisà son service.
MASCARILLE(l'arrêtant). Attendez,et souffrez qu'en deux motsje finisse.

Il souhaileun momentpour vousentretenir
D'uneaffaire importante,et doit ici venir.

ALBERT.Eh! quille est-elleencor l'affairequi t'oblige
Amevouloir parler?

MASCARILLE. Ungrand secret, vousdis-je,
Qu'il vient de découvriren ce mêmemOulcllt,
El qui, sans doute, importe à tous deux grandement.
Voilàmonambassade.

SCÈNE III.

ALBERT.

0 juste ciel! je tremble:
Car enfin nousavons peu de commerceC'usemble.
Quelquetempête va renverserm<'sdesseiis,
Et ce secret, sansdoute, est ce!.t.queje crains.
L'espoirdel'intérêt m'a l'ailquelqueinfidèle,
Et voilà sur mavie unetacheéternelle.
Mafourbeest découverte.Oh! quela vérité
Se peut cacher longtempsavecdiKicuttc!
Et qu'il eût mieuxvalupour moi, pour mon estime,
Suivreles mouvementsd'une peur légitime,
Parqui je me suisvu tenté plusde vingt fois
De remlre à Polidoreun bienque je lui dois;
Deprévenirl'éclat où cé coup-ci m'expose,
Et fairequ'endouceur passât toute la chose!
Mais,hélas! c'en est fait, il n'est plusde saison;
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Et ce bien, par la fraude entré dans ma maison,
N'en sera point tiré que dans cette sortie
Il n'entraîne du mien la meilleurepartie.

SCÈNE IV.

POLIDOHE,ALBERT.

POLIDORE(lesquatre premiersvers sans voir Albert).
S'être ainsimarié sansqu'on en ait su rien!
Puissecette action se terminer à bien!
Je ne sais qu'en attendre; et je crains fort du père
El la grande richesse et la juste colère.
Maisje l'aperçois seul.

ALBERT. Ciel! Polidorevient.
POLIDORE.Je tremble à l'aborder.
ALBERT. La crainte me retient.
POLIDORE.Par oùlui débuter?
ALBERT. Quelsera mon langage?
POLIDORE.Son âme est tout émue.
ALBERT. Il changede visage.
POLIDORE.Je vois, seigneurAlbert, au troubledevos yeux,

Quevoussavezdéjà qui m'amène en ces lieux.
ALBERT.Hélas!oui.
POLIDORE. La nouvellea droit de vous surprendre,

Et je n'eusse pas cru ce que je viensd'apprendre.
ALBERr.J'en dois rougir de honte et de confusion,
POLIDORE,Je trouve condamnableune telle action;

Et je ne prétends point excuser le coupable.
ALBERT.Dieufait miséricorde au pécheur misérable.
POLIDORE.C'estce qui doit par vousêtre considéré.
ALBERT.Il fautêtre chrétien.
POLIDORE. Il est lrès-assuré.
ALBERT.Grâce,au nom de Dieu! grâce, û seigneurPolidore!
POLIDORE.Eh! c'est moi qui de vousprésentementl'implore.
ALBERT.Afinde l'obtenir je nie jette à genoux.
POLIDORE.Je dois en cet état être plutôt que vous.
ALBERT.Prenezquelquepitié de ma triste aventure.
POLIDORE.Je suis le suppliant dans une telle injure.
ALBERT.Vousmefendez le cœur avec cette bonté.
POLIDORE.Vousme rendez confusde tant d'humilité.
ALBERT.Pardon, encore un coup!
POLIDOIIE. Ilélas! pardon vous-même!
ALBERT.J'ai de cette action une douleurextrême.
POLIDORE.Et moi,j'en suis louchéde mêmeau dernier point.
ALBERT.J'ose vous conjurer qu'elle n'éclate point.
POLIDORE.Hélas! seigneur Albert,je ne veux autre chose.
ALBERT.Conservonsmon honneur.
POLIDORE. Eh! oui, je m'y dispose.
ALBERT.Quantau bien qu'il faudra, vous-mêmeen résoudrez.
POLIDORE.Je neveux devos biensque ce que vousvoudrez :

De tous ces intérêts je vousferai le maître;
El je suistrop content si vous le pouvezêlre.

ALBRRT.Ah! quel hommede Dieu! Que!excès de douceur!
POLIDORE.Quelledouceur, vous-même,après un tel malhclU'!
ALBERT.Quepuissiez-vousavoir toutes chosesprospères!
l'OLIDOIIE.Le bon Dieuvous maintienne!
ALBERT. Embrassons-nousen frères.
POLIDORE.J'y consens de grand cœur, et me réjouis fort

Que tout soit terminepar un heureuxaccord.
ALBERT.J'en rends grâces au ciel.
POLIDORE. Il ne vousfaut rien feindre,

Votre ressentimentme donnaitlieu decraindre;
Et Luciletombée en faute avec mon fils;
Commeon vous voit puissant et de biens et d'amis.

ALBERT.Eh! que parlez-vous làde faute et de Lucile?
POLIDORE.Soit, ne commençonspoint un discoursinutile,

Je veuxbien que mon fils y trempe grandement:
Même,si cela faità votreallégement,
J'ivoûrai qu'à lui seul en est toute la faute;
Quevotre filleavait une vertu trop haute
Pour avoir jamais fait ce pas contre l'honneur,
Sans l'incilationd'un méchant suborneur;
Que le traître a séduit sa pudeur innocente,
Et de votre conduiteainsi détruit l'atlcntc.

Puisque la chose est faite, et que, selonmes voeux, -

Unesprit de douceur nousmet d'accord tous deux,
Neramenlevonsrien, et réparons l'offcnse
Par la solennitéd'une heureusealliance.

ALBERT(à part). 0 Dieu!quelleméprise! et qu'est-ce qu'il m'apprend1
Je rentre ici d'un trouble en un autre aussi,grand.
Dansces divers transports je ne sais que répondre;
El, sije dis uu mot, j'ai peur de me confondre.

POLIDORE.Aquoi pensez-vouslà, seigneur Albert?
ALBERT. Arien.

Remcttons,je vousprie, à tantôtl'entretien.
Un mal subit inc prend, qui veut que je vous laisse.

SCÈNE V.

POLIDORE.

Je lis dedans son âme, et vois ce qui le presse.
Aquoi que sa raison l'eût déjà disposé,
Son déplaisirn'est pas encor tout apaisé.
L'imagede l'affront lui revient; et sa fuite
Tâcheà medéguiser le trouble qui l'agite,
Je prends part à sa honte, et son Jeuil m'allendrit.
Il faut qu'un peu de temps remette son esprit :
La douleur trop contrainte aisément se redouble.
Voicimonjeune fou d'où nous vient tout ce trouble.

SCÈNE VI.

POLIDORE,VALÈRE.

POLIDOIIE.Enfin, le beau mignon,vos beaux déportements
Troublerontlesvieux jours d'un père à tous moments;
Tous les jours vous ferez de nouvellesmerveilles,
Et nous n'aurons jamaisautre chose aux oreilles.

VALÈRE.Quefais-je tous les jours qui soit si criminel?
En quoi mériter tant le courroux paternel?

POLIDORE.Je suis un étrange homme,et d'une humeurterrible,
D'accuserun enfant si sage et si paisible!
Las! il vit commeun saint; et dedans la maison
Dumalinjusqu'au soir il est en oraison!
Direqu'il pervertit l'ordre de la nature,
Et fait du jour la nuit: ô la grande imposture!
Qu'iln'a considéré père ni parenté,
En vingt occasions: horrible fausseté!
Quede fraîchemémoireun furtifhyménée
A la filled'Albert a joint sa destinée
Sans craindre de la suite un désordre puissant :
On le prend pour un autre; et le pauvre innocent
Nesait passeulementce que je veuxlui dire!
Ah ! chien, que j'ai reçu du ciel pour mon martyre,
Tecroiras-tu toujours? et ne pourrai-je pas
Te voir être une fois sage avant mon trépas?

VALÈRE(seul, rêvant).
D'oùpeut venir ce coup? mon âme embarrassée
Nevoit que Mascarilleoù jeter sa pensée.
Il ne sera pas hommeà m'en faire un aveu:
Il laut user d'adresse et me contraindre un peu
Dansce juste courroux.

SCÈNE VII.

VALÈRE,MASCARILLE.

VALÈRE. Mascarille,mon père.
Queje viensde trouver, sait toute notre affaire.

MASCARILLE.Il la sait?
VALÈltE. Oui.
MASCARILLE. [)'oit di«.%titre i-t-il pii la
VALÈRE.Je ne sais point sur qui ma conjectureasseoir;

Maisenfin d'un succès cette affaire est suivie,
Dontj'ai tous les sujets d'avoir l'âme ravie.
Ilue m'eu a pas dit un mot qui fût fâcheux;
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Il excusema faule, il approuvemes feux;
Et je vomiraissavoirqui peut être capable
D'avoirpu rendre ainsi sonesprit si traitable.
Je ne puis l'exprimer l'aiseque j'en reçoi.

MASCABILLE.Etque me diriez-vous, monsieur,si c'était moi
Quivouseût procuré cette heureusefortune?

VALÈRE,Bon,bon! tu voudraisbien ici m'en donner d'une.
MASCARILLE.C'estmoi, vousdis-je,moi, dont le patron le sait,

Et qui vousai produit ce favorableeffet.
YALÈRE.Mais,là, sans te railler?
MASCABILLE. Quele diablem'emporte

Sije faisraillerie, et s'il n'est de la sorte.
VALÈRE(mellantl'épée à la main).

Et qu'il m'entraîne,moi,si tout présentement
Tu n'en vas recevoirle juste payement!

MASCABILLE.Ab! monsieur! qu'est-ce ci ! Je défendsla surprise.
VALÈRE.C'estla fidélitéque tu m'avais promise?

Sansma feinte,jamaistu n'eussesavoué
Letrait quej'ai bien cru que tu m'avaisjoué.
Traître, de qui la langueà causer trop habile
D'un père contre moi vient d'échauffer la bile,
Quime perds tout à fait, il faut, sans discourir,
Quetu meures.

MASCABILLE. Toutbeau; mon âme pour mourir
N'est pas en bon état. Daignez,je vous conjure,
Attendrele succès qu'aura cette aventure.
J'ai de fortesraisons qui m'ont fait révéler
Unhymenque vous-mêmeaviezpeine à céler.
C'étaitun coupd'Etat; et vousverrez l'issue
Condamnerla fureur quevous avez conçue.
Dequoi vous fâchez-vous,pourvuque vossouhaits
Se trouvent,par mes soins pleinementsalisfaits,
Et voyentmettre à fin la contrainte où vous êtes?

VALÈRE.Et si tousces discoursne sont que des sornettes?
MASCARlLLE.Toujoursserez-vouslors à tempspour me tuer.

Maisenfinmes projets pourront s'effectuer.
Dieufera pour les siens; et, content dans la suite,
Vousme remercîrez de ma rare conduite.

VALÈRE.Nousverrons. MaisLucile.
lIJASCAIIILLE. Halte: son père sort.

SCÈNE VIII.

ALBERT,VALÈRE,MASCARILLE.

ALBERT(lescinqpremiers vers sans voirValère).
Plusje reviensdutrouble où j'ai donnéd'abord,
Plusje me sens piquéde ce discours étrange
Sur qui ma peur prenait un si dangereuxchange:
Car Lucilesoutientque c'est une chanson,
Et m'a parlé d'un air à m'ôter tout soupçon.
Ah ! monsieur! est-ce vous de qui l'audace insigne
fileten jeu mon honneur, et fait ce conte indigne?

MASCABILLE.SeigneurAlbert, prenezun ton un peu plusdoux,
Et contre votre gendreayezmoinsde courroux.

ALBERT.Comment,gendre? Coquin! tu portes bien la mine
Depousserles ressortsd'une telle machine,
Et d'en avoirété le premier inventeur.

MASCARlLLE.Je ne vois rien ici à vous mettre en fureur.
AI.BERT.Trouves-tubeau, dis-moi,de diffamerma fille

Et faire un tel scandaleà toute ma famille?
MASCARILLE.Levoilàprêt de faireen tout vosvolontés.
ALBERT.Quevoudrais-je,sinonqu'il dît des vérités?

Si quelqueintentionle pressait pour Lucile,
Larecherche en pouvait être honnête et civile;
Il fallaitl'attaquer du côté du devoir,
Il fallaitde son père implorerle pouvoir,
Et non pas recourir à cette lâche feinte
Quiporlc à la pudeur une sensibleatteinte.

MASCARILLE.Quoi! Lucilen'est pas sousdes lienssecrets
Amonmaître?

ALBERT. Non, traître; et n'y sera jamais.
MASCARILLE.Tout doux: et s'il est vrai que ce soit chose faite,

Voulez-vousl'approuver,cette chaînesecrète?
ALBERT.Et s'il est conslant, loi, que cela ne soit pas,

Veux-tu te voir casser les jambeset les bras?
VALÈRE.Monsieur,il est aisé de vous faireparaître

Qu'ildit vrai.
ALBEUT. Bon! voilàl'autre encor, dignemaître

D'unsemblablevalet. Oh! les menteurshardis !

MASCARILLE.D'hommed'honneur, il est ainsique je le dis.
VALÈREQuelserait notre but de vousen faireaccroire?
ALBERT(à part). Ils s'entendent tous deux commelarrons en foire.
MASCABILLE.Maisvenonsà la preuve; et, sans nousquereller,

Faites sortir Lucile,et la laissezparler.
ALBERT.Et si le démentipar elle vous en reste?
MASCARILLE.Ellen'en fera rien, monsieur, je vous proteste.

Promettezà leurs vœux votre consentement,
Et je veux m'exposerau plus dur châtiment,
Si de sa propre bouche elle ne vous confesse
Etla foi qui l'engage,et l'ardeurqui la presse.

ALBERT.Il fautvoir cetteaffaire.
(Il vafrapperà saporte.))

MASCARILLE(à Valère). Allez,tout ira bien.
ALBEHT.llolà,Lucile! un mot.
VALÈnE(à Marcarille). Je crains.
MASCABILLE. Necraignezrien.

SCÈNE IX.

LUCILE,ALBERT,VALÈRE,MASCARILLE.

MASCABILLE.SeigneurAlbert, silenceau moins. Enfin,madame,
Toute choseconspire au bonheur de votre âme,
Et monsieurvotre père, averti de vos feux,
Vouslaissevotre époux, et confirmevos vœux,
Pourvu que, bannissant toutes craintes frivoles.
Deuxmotsde votre aveu confirmentnos paroles.

LUCILE.Queme vient doncconter ce coquin assuré?
MASCABILLE.Bon! mevoilà déjà d'un beau titre honoré.
LUCILE.Sachonsun peu, monsieur, quellebelle saillie

Fait ce conte galant qu'aujourd'huil'on publie.
VALÈRE.Pardon, charmant objet: un valeta parlé;

Et j'ai vu, malgrémoi, notre hymen révélé.
LUCILE.Notre hymen!
VALÈRE. Onsait tout, adorableLucile:

Elvouloir déguiserest un soin inutile.
LUCILE.Quoi! l'ardeurde mes feux vous a fait mon époux?
VALÈRE.C'est un bien nui medoit fairemilleialoux:

Maisj'impute bien moinsce bonheur de ma flamme
A l'ardeur de vos feuxqu'aux bontésde votre âme.
Je sais quevousavezsujet de vousfâcher,
Quec'était un secret quevous vouliezcacher;
Et j'ai de mes transportsforcéla violence
Ane point violervotre expressedéfense ;
Mais.

MASCARILLE.Eh bien! oui, c'est moi: le grand mal que voilà!
LUCILE.Est-ilune impostureégale à celle-là?

Vousl'osezsoutenir en ma présence même,
Et pensezm'obtenir par ce beau stratagème?
Oh! le plaisantamant, dont la galante ardeur
Vent blessermon honneur audéfaut de mon cœur,
Et que mon père, ému de l'éclat d'un sol.conte,
Paye avec mon hymenqui me couvre de honte!
Quand tout contribûraità votre passion,
Monpère, les destins, mon inclination,
Onme verraitcombattre, en ma juste colère,
Moninclination,les destinset mon père,
Perdre mêmele jour, avantque de m'unir
A qui par ce moyenaurait cru m'oblenir.
Allez,et si mon sexe avecquebienséance
Se pouvait emporter à quelqueviolence,
Je vous apprendraisbien à me traiter ainsi.

VALÈRE(ilMascarille).C'en est fait, son courroux ne peut être adouci.

(A.Valère,) ( ALucile.)
MASCARILLE.Laissez-moi lui parler. Eh ! madame,degrâce,

Aquoi bon maintenant toutecette grimace?
Quelleest votre pensée? et quel bourru transport
Contrevospropresvœuxvous fait roidirsi fort?
Si monsieurvotre père était hommefarouche,
Passe: mais il permet que la raison le louche;
Et lui-mêmem'a dit qu'une confession
Vous va tout obtenir de son affection.
Vous sentez, je crois bien, quelquepetite honte
A faireun libre aveude l'amourqui vous dompte :
Maiss'ilvous a faitprendre un peude liberté,
Par un lionmariage on voit tout rajusté ;
Et, quoi que l'on reproche au feu qui vousconsomme,
Le maln'est pas si grand quede tuer un homme.
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Onsaitque la chair est fragilequelquefois,
Et qu'une filleenfinn'est ni caillouni bois.
Vousn'avez pas été sans doute la première,
Et vousne serez pas, que je crois, la dernière.

LUCILE.Quoi! vouspouvezouïr ces discourseffrontés,
Et vous ne dites mot à ces indignités?

ALBERT,Queveux-tu que je die? une telle aventure
Memet tout hors de moi.

MASCARILLE. Madame,je vousjure
Que déjàvousdevriezavoir tout confessé.

LUCILE.Et quoidonc confesser?
MASCARILLE. Quoi? ce qui s'est passé

Entremon maîtreet vous. La belle raillerie!
LUCILE.Et que s'est-ilpassé,monstre d'effronterie,

Entre ton maîtreet moi?
MASCARILLE. Vousdevez,que je croi,

En savoir un peuplus denouvellesque moi;
Et pour vouscette nuit fut trop doucepour croire
Quevous puissiezsi vite enperdre la mémoire.

LUCILE.C'esttrop souffrir,mon père, un impudentvalet.

(Elleluidonneunsoufflet.)

SCÈNE X.

ALBERT,VALÈRE,MASCARILLE.

MASCARILLE.Je croisqu'elleme vient de donner un soufflet.
ALDEIIT.Va, coquin,scélérat, sa mainvient sur ta joue

De faireune actiondont sonpère la loue.
MASCARILLE.Et, nonobstantcela, qu'un diable enun instant

M'emportesi j'ai ditrien que de très-constant !
ALBERT.El, nonobstantcela,qu'on mecoupeune oreille

Si tu portes fort loin une audacepareille!
MASCARILLE.Voulez-vousdeux témoinsqui mejustifiront?
ALBERT.Veux-tudeuxde mesgensqui te bàtonneront?
MASCARILLE.Leur rapportdoit au mien donner toute créance.
ALBERT.Leursbras peuventdu mienréparer l'impuissance.
MASCARILLE.Je vousdis queLucileagit par bonté ainsi.
ALBERT.Je te dis quej'aurai raisonde tout ceci.
MASCARILLE.Connaissez-vousOrmin,cegros notairehabile?.
ALBERT.Connais-tubien Grimpant,le bourreaude la ville?,..
MASCARILLE.Et Simonle taileur. jadissi recherché?
ALBERT.Ella potence miseau milieudu marché?
MASCARILLE.Vous verrez confirmerpar eux cet hyménée.
ALBERT.Tu verrasacheverpar eux ta destinée.
MASCARILLE.Cesouleuxqu'ils ont pris pour témoinsde leur foi.
ALBERT.Cesont eux qui dans peu mevengerontde toi.
MASCARILLE.Et ces yeuxles ont vus s'entre-donner parole.
ALBERT.Et'cesyeux te verront fairela capwole.
MASCARILLE.Et, pour signe,Lucileavait un voile noir.
ALBERT.Et, pour signe, ton front nous le fait assez voir.
MASCARILLE.Oh! l'obstinévieillard!
ALBERT. Oh! le fourbedamnable1

Va, rends grâce à mesans qui me font incapable
Depunir sur-le-champl'affrontque lu Illefais:
Tu n'en perdsque l'altenie, etje le le promets.

SCÈNE XL

VALTRE,MASCARILLE.

VALÈRE.Eh bien! ce beau succèsque lu devaisproduire?.
MASCARILLE.J'entendsÀdemi-motce quevous voulezdire.

Tout s'arme contre moi; pour moi de touscôtés
Je voiscoupsde bâtonet gibetsapprêtés.
Aussi,pour être en paixdans ce désordre extrême,
Je me vais d'un rocherprécipitermoi-même,
Si, dans le désespoirdont mon cœur est outré,
Je puisen rencontrer d'assezhaut à mon gré.
Adieu,monsieur.

VALÈRE. Non,non, ta fuiteestsuperflue;
Si lu meurs, je prétendsquece soit à mavue.

MASCARILLE.Je ne sauraismourir quandje suis regardé,
Et mon trépas ainsise verrait retardé.

VALÈRE.Suis-moi, traître, suis-moi;mon amouren furie
Teferavoirsi c'est matière à raillerie.

MASCARILLE(seul).MalheureuxMascarille,à quelsmaux aujourd'hui
Te vois-Lucondamnépour les péchésd'autrui!

ACTE QUATRIÈME,

-0610--

SCÈNEPREMIÈRE.

ASCAGNE,FHOSINE,

FROSINE.L'aventureest fâcheuse. -

ASCAGNE. Ah! machèreFrosine!
Lesort absolumenta conclumaruine.
Cetteaffaire,venueau pointoù la voilà,
N'estpas absolumentpour en demeurerlà ;
Il faut qu'ellepasseoutre; clLucileet Valère,
Surprisdes nouveautésd'un semblablemystère,
Voudrontchercherun jour dansses obscurités,
Par quitousmesprojets severront avortés.
Carenfin,soit qu'Albertait part an stratagème,
Ouqu'avectout le mondeon l'ait trompélui-même,
S'il arriveune foisque monsort éclairci
Metteailleurstoutle bien dontlesien a grossi,
Jugez s'il aura lieude souffrirmaprésence:
Son intérêt détruitme laisseà ma naissance:
C'estfait desa tendresse.Et, quelquesentiment
Oùpour ma fourbealorsput être mon amant,

Voudra-t-il avouerpour épouseune fille
Qu'ilverra sans appuidebienel de famille?

FROSINE.Je trouve quec'est là raisonnercomme il faut:
Maiscesréflexionsdevaientvenirplus loi.
Quivousa jusqu'ici caché cette lumière?
Il ne fallaitpas être mie grandesorcière
Pourvoir, dès le momentde vosdesseinspour lui,
Tout ce quevotre esprit ne voit qued'aujourdhui :
L'action le disait: et, dès queje l'ai sue,
Je n'en ai prévu guèreune meilleureissue.

ASCAGNE.Quedois-jefaire enfin? mon troubleest sanspareil:
Mellez-vousen ma place,et me donnezconseil.

FROSINE.Cedoitêtre à vous-même,en prenant votre place,
A medonner conseildessuscettedisgrâce,
Carje suismaintenantvous, et vousêtes moi:
Conseillez-moi,Frosine. Aupoint oùje me voi,
Quelremède trouver?dites, je vous enprie.

ASCAGNE.Hélas! ne traitez point cecide raillerie;
C'estprendre peu de part à mescuisantsennuis
Quede rire et de voirles termesoù j'en suis.

FROSINE.'Ascagne,toutde bon,votre ennuim'est sensible,
Et pour vousen tirer je feraismonpossible:
Maisquepuis-je après tout?je voisfort peu de jour
A tournercette affaireau gréde votre amour.

ASCAGNE,Sirien ne peut m'aider,il faut doncqueje meure.
FROSINE.Ah! pour cela toujoursil est assezbonneheure:

La mort est un remèdeà trouverquandou veut,
Et l'on s'en doit servir le pluslard que l'on peut.

ASCAGNE.Non,non, Frosine,non ; si vos conseilspropices
Ne conduisentmon sort parmices précipices,
Je m'abandonnetoute aux traits du ùésespoir.

FROSINE.Savez-vousma pensée?Il fautque j'aille voir
La. MaisEraslevient, qui pourrait nousdistraire.
Nouspourrons, enmarchant,parler de cette affaire.
Allons,retirons-nous.
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SCÈNE II.

ÉnASTE,GROS-RENÉ.

ÉRASTE. Encore rebulé?
GROS-RENÉ.Jamaisambassadeurne fut moins écouté.

Apeine ai-je voululuiporter la nouvelle
Dumomentd'entretienque voussouhaitiezd'elle,
Qu'ellem'a répondu, tenant son quaut-à-moi :
Va, va, je fais état de lui commede toi,
Dis-luiqu'il se promène; el, sur ce beau langage
Pour suivre son chemin,m'a tourné le visage.
lit Marinetteaussi, d'un dédaigneuxmuseau
Lâchantun : Laisse-nous,beau valet de carreau,
M'aplanté ta commeelle. Et mon sort et le votre
N'ont rien à se pouvoir reprocherl'un à l'autre.

EHASTE,L'ingrate! recevoiravec tant de fierté
Le prompt retour d'un cœur justementemporté!
Quoi! le premier transport d'un amour qu'on abuse
Sous tant devraisemblanceest indigned'excuse?
Et ma plus viveardeur, en ce momentfatal,
Devaitêtre sensibleau bonheurd'un rival?
Tout autre n'eût pas l'ailmêmechose à ma place,
Et se lut moinslaissé surprendre à tant d'audace?
Demes justes soupçonssuis-jesorti trop lm'd?
Je n'ai point attendu de sermentde sa part;
Et, lorsquetout le mondeencor ne sait qu'en croire,
Ce cœur impatientlui rend toutesa gloire,
Il chercheà s'excuser : et le sien voit si peu
Dansce profondrespect la grandeur de monfeu!
Loind'assurer une.âme, et luifournir desii-ines,
Contrece qu'un rival lui veut donner d'alarmes,
L'ingrate m'abandonneà monjaloux transport,
El rejette de moi, message,écrit, abord!
Ah! sans doute, un amour a peu de violence,
Qu'est capabled'éteindre une si faibleoffense;
Et ce dépit si prompt à s'armer de rigueur
Découvreassezpour moi toutle fondde son cœur;
Et de quel prix doit être à présent à mon âme
Tout ce dont soncaprice a pu flatter ma flamme.
Non,je ne prétendsplus demeurerengagé
Pour un cœur où je vois le peu de part que j'ai;
Et, puisquel'on témoigneune froideurextrême
A conserveries gens, je veux faire de même.

Gnos-NENÉ.Et moide mêmeaussi. Soyonstous deux fâchés,
Et mettons notre amour au rang des vieux,péchés.
Il faut apprendreà vivre à ce sexe volage,
Etlui fairesentir que l'on a du courage.
Quisouffreses mépris les veut bienrecevoir.
Sinous avionsl'esprit de nous faire valoir,
Les femmesn'auraient pas la parole si haute.
Oh! qu'ellesnoussont bien fièrespar notre faute!
Je veux être pendu si nousne les verrions
Sauter à notre cou plusque nousne voudrions,
Sans tous ces vils devoirsdontla plupart des hommes
Lesgâtent tous les jours dans le siècle où nous sommes.

ÉRASTE.Pour moi, sur toute choseun méprisme surpreud ;
Et, pour punir le sienpar un autre aussi grand,
Je veux mettre en mon cœur une nouvelleflamme.

GROS-RENÉ.El moi, je ne veux plusm'embarrasser de femme;
A toutes je renonce, et crois, en bonne foi,
Quevousferiezfort bien de fairecommemoi.
Car, voyez-vous,la femmeest, commeon dit,mon maître,
Un certain animaldifficileà connaître,
Et de qui la nature est fort enclineau mal :
Et commeun animal est toujours animal,
Et ne sera jamais qu'auimal,quandsa vie
Dureraitcent milleans, aussi,sans repartie,
La femmeest toujours femme,et jamais ne sera
Que femme,tant qu'entier le mondedurera:
D'où vient qu'un certain Grecdit que sa tête passe
Pour un sablemouvant.Car, goûtezbien, de grâce,
Ceraisonnement-ci, lequelest des plus forts :
Ainsique la tête est commele chefdu corps,
Et que le corpssans chef est pire qu'une bête;
Si le chef n'est pas bien d'accord avec la tête,
Que tout ne soit pas bien réglé par ses compas,
Nousvoyons arriver de certains embarras;

Labrutale partie alors veut prendre empire
Dessusla sensitive; et l'on voit que l'un tird
A dia, l'autre à huhau; l'un demandedu mou,
L'autre du dur; enfin tout va sans savoir où :
Pour montrerqu'ici-bas, ainsiqu'onl'interprète,
La tête d'une femmeest commeune girouette
Auhaut d'une maison, qui tourne aupremier vent:
C'estpourquoile cousinAristotcsouvent
La compareà la mer: d'où vient qu'on dit qu'au monde
Onne peut rien trouver de si stable que l'onde.

Or,par comparaison,car la comparaison
Nousl'aitdistinctementcomprendreune raison,
El nousaimonsbien mieux, nousautresgens d'dudc,
Unecomparaisonqu'une similitude:
Par comparaisondonc, mon maître, s'il vousplaît,
Commeon voit que la mer, quand l'orage s'accroît,
Vientà se courroucer, le vent souffleet ravage,
Les flotscontre les flotsfont un remû-ménage
Horrible; etle vaisseau,malgréle naulonnier,
Va tantôt à la cave et tantôt au grenier :
Ainsi,quandune femmea sa tête fantasque;
On voit une tempêteen formede bourrasque,
Quiveut compélilerpar de certains. propos,
Et lors un. certain vent, qui, par. de certains flots,
De. certaine façon, ainsiqu'un bancde sable.
Quand. Les femmesenfinne valent pas le diable.

ÉRASTE.C'est fort bien raisonner.
GROS-RENÉ. Assezbien, Dieumerci.

Maisje les vois, monsieur, qui passent par ici:
Tenez-vousfermeaumoins.

ÉRASTE. Ne te mets pas en peine.
GROS-RENÉ.J'ai bien peur que ses yeux resserrent votre chaîne.

SCÈNE III.

LUCILE,ÉRASTE,MARINETTE,GROS-RENÉ.

MARINETTE.Je l'aperçois encor; maisne vous rendezpoint.
LUCILE.Ne mesoupçonnepas d'être faibleà ce point.
MARINETTE.Il vient à nous.
ÉRASTE. Non, non, ne croyez pas, madame,

Queje revienneencor vousparler de ma flamme,
C'enest fait; je me veuxguérir, et connais bien
Ce que de votre cœur a possédéle mien.
Uncourroux si constant pour l'ombre d'une offense
M'a trop bien éclairci de votre indifférence;
Et je dois vousmontrer que les traits du mépris
Sont sensiblessurtout aux généreuxesprits.
Jel'avoûrai, mesyeux observaientdans les vôtres
Descharmesqu'ils n'ont point trouvésdans tous les autres;
Et le ravissementoùj'étais dans mes l'ers
Les aurait préférés a des sceptres offerts.
Oui,mon amour pour vous sansdoute était extrême;
Je vivais tout en vous; et, je l'avoùraimême,
Peut-être qu'après toutj'aurai, quoiqueoutragé,
Assezde peineencore à m'en voirdégagé];
Possibleque, malgréla cure qu'elleessaie,
Monàmesaigneralongtempsde cette plaie,
Et qu'affranchidun joug qui faisaittout mon bien,
Il faudrame résoudreà n'aimerjamaisrien.
Maisenfinil n'importe; et puisquevotre haine
Chasseun cœur tant de foisque l'amour vousramène,
C'estla dernière ici des importunités
Quevousaurez jamais de mesvœux rebutés.

LuciM.Vouspouvezfaireaux miensla grâce tout entière,
Monsieur,et m'épargner encor cette dernière.

ÉRASTE.Ehbien! madame, eh bien! ils seront satisfaits,
Je romps avecquevous, et j'y romps pourjamais,
Puisquevous le voulez.Queje perde la vie

Lorsquedevousparler je reprendrai l'envie!
Lucim.Tant mieux; c'est m'obliger.
ÉRASTE. Non,non, n'ayezpas peur

Queje fausseparole; eussé-jc unfaible cœur

Jusques à n'en pouvoireflacer votre image,
Croyezque vousn'aurez jamaiscet avantage
Demevoir revenir.

LUCILE. Ceserait bien en vain.
ÉRASTE.Moi-mêmede cent coups je percerais monsein,

Sij'avais jamaisfait cette bassesse insigne
Devous revoir après ce traitement indigne.
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LUCILE.Soit; n'en parlons donc plus,
ÉRASTE. Oui,oui, n'en parlonsplus;

Et, pour trancher ici tous propos superflus,
Et vous donner, ingrate, une preuve certaine
Que je veux,sans retour, sortir de votre chaîne,
Je ne veux rien garder qui puisse retracer
Ceque de mon esprit il me faut effacer.
Voicivotre portrait; il présente à la vue
Centcharmes merveilleuxdont vous êtes pourvue;
Maisil cache sous eux cent défautsaussi grands,
Et c'est un imposteur enfinque je vous rends.

GROS-RENÉ.Bon.
LUCILE. Et moi, pour vous suivre au dessein de tout rendre,

Voilale diamant que vous m'aviez fait prendre.
MARINETTE.Fort bien.
ÉRASTE. Il est à vous encorce bracelet.
LUCILE.Et cette agate à vous, qu'on fit mettreen cachet.

ÉRASTE(lit). «Vous m'aimez d'un amour extrême.
« Erasle, et de mon cœur voulez être éciairci ;

«Si je n'aime Erasle de même,
« Au moins aimé-je fort qu'Erasle m'aime ainsi. LUCILE.»

Vousm'assuriez par là d'agréer mon service;
C'est une fausseté digne de ce supplice.

(Il déchirela lettre.)

LUCILE(lii). « J'ignore le destin de mon amour ardente,
« Et jusqu'à quand je souffrirai,
« Maisje sais, ô beauté charmante,
« Quetoujours je vous aimerai. ERASTE.»

Voilà qui m'assurait à jamais de vos feux :
Et la main et la lettre ont menti toutes deux.

(Ellele décliirolettre.)

GROS-RENÉ.Poussez.
ÉRASIE. Elleest de vous. Suffit,même fortune.
MARINETTE(à Lucile).Ferme.
LUCILE. J'aurais regret d'en épargner aucune.
GROS-RENÉ(ilEraste). N'ayez pas le dernier.
MARINETTE(à Lucile). Tenez bon jusqu'au bout.
LUCILE.Enfinvoilà le reste.
ÉRASTE. Et, grâceauciel, c'est tout.

Je sois exterminé si je ne tiens parole!
LUCILE.Meconfonde le ciel si la mienne est frivole!
ÉRASTE.Adieudonc.
LUCILE. Adieudonc.
MARINETTE(a Lucile). Voilà qui va des mieux.
Guos-BENÉ(à Eraste). Vous triomphez.
MARINETTE(à Lucile), Allons,ôLez-vousde ses yeux.
GHOS-RENÉ(à Erasle). Retirez-vous après cet effort de courage.
MARINETTE(à Lucile). Qu'attendez-vousencor ?
Giios-NENÉ(à Erasle). Quefaut-il davantage?
ÈnASTE.AhILucile; Lucile! un cœur comme le mien

Sefera regretter ; etje le sais fort bien.
LUCILE,Eraste, Eraste! un cœur fait comme est fait le votre

Se peut facilementréparer par un autre.
ÈnASTE.Non, non: cherchez partout, vous n'en aurezjamais

De si passionnépour vous, je vous promets.
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ;
J'aurais tort d'en former encore quelque envie.
Mesplus ardents respects n'ont pu vous obliger;
Vous avez voulu rompre : il n'y faut plus songer.
Maispersonne après moi, quoi qu'on vous fasse entendre,
N'aura jamais pour vous de passion si tendre.

LUCILE.Quand on aime les gens on les traite autrement;
On fait de leur personne un meilleurjugement.

ÉRASTE.Quandon aime lesgens on peut de jalousie
Sur beaucoup d'apparence avoir l'âme saisie:
Maisalors qu'on les aime on ne peut en effet
Se résoudreà les perdre; et vous, vous l'avez fait.

LUCILE,La purejalousie est plus respectueuse.
ÉRASTE.On voit d'unœilplus doux une offense amoureuse.
LUCILE.Non, votreeoeui-, Eraste, était mal enflammé.
ÉRASTH.Non, Lucile, jamais vous ne m'avez aimé.
LUCILE.Eh! je crois que cela faiblementvous soucie.

Peut-être en serait-il beaucoup mieux pour ma vie,
Sije. Maislaissons-làces discours superflus:
Je ne dis point quels sont mes pensers là-dessus.

ÉnAsTE.Pourquoi?
LUCILE. Par la raison que nous rompons ensemble,

Et que cela n'est plus de saison, ce me semble.
ÉRASTE.Nous rompons?
LUCILE. Ouivraiment; quoi ! n'en est-ce pas fait?

ÉRASTE.Et vousvoyez cela d'un esprit satisfait?
LUCILE.Commevous.
ÉRASTE. Commemoi?
LUCILE. Sans doute. C'est faiblesse

Defaire voir aux gens que leur perte nous blesse.
ÉRASTE.Mais, cruelle, c'est vous qui l'avez bien voulu.
LUCILE.Moi?point du tout; c'est vous qui l'avez résolu.
ÉnAsTE.Moi?je vous ai cru là faire un plaisir extrême.
LUCILE.Point; vous avez vouluvous contenter vous-même.
ÉRASTE.Maissi mon cœur encor i-evoitlaitsa prison,

Si, tout fâche qu'il est, il demandait pardon?.
LUCILE.Non, non, n'en faites rien; ma faiblesseest trop grande,

J'aurais peur d'accorder trop tôt votre demande.
ÉnASTE.Ah! vous ne pouvez pas trop tôt me l'accorder,

Nimoi sur cette peur trop tôt le demander.

Consenlez-y,madame: une flammesi belle
Doit, pour votre intérêt, demeurer immorlelle.
Je le demande enfin, me raccorderez-vous
Ce pardon obligeant?

LUCILE. Remencz-moichez nous.

SCÈNE IV.

MARINETTE,GROS-RENÉ.

lIIARlNETTE.Oh 1la lâche personne!
GROS-RENÉ. Ah!le faible courage!
MARINETTE.J'en rougis de dépit.
GROS-RENÉ, J'en suis gonflé de rage.

Ne l'imagine pas que je me rende ainsi.
MARINETTE.El ne pense pas, loi, trouver ta dupe aussi.
GROS-RENÉ.Viens,viens frotler ton nez auprès de ma colèrc.
MARINETTE.Tu nous prends pourune autre, et tu n'as pas affaire

A ma sotte maîtresse.Ardez le beau museau,
Pour nous donner envieencore de sa peau !
Moi,j'aurais de l'amour pour ta chienne de face?
Moi,je le chercherais? Maloi, l'on t'en fricasse,
Desfilles comme nous.

GROSMNÉ. Oui! tu le prends nar là?
Tiens, liens, sans y chercher tant de façon, voilà
Ton beau galant de neige avec la nonparcille ;
Il n'aura plus l'honneurd'être sur mon oreille.

MARINETTE.El toi, pour le montrerque tu m'es à mépris,
Voilàton demi-centd'épingles de Paris,
Que lu me donnas hier avec tant de fanfare.

GROS-RENÉ.Ticnsicncor ton couteau : la pièce est riche et rare;
Ille coûta six blancs lorsquetu m'enfis don.

MARINETTE.Tiens tes ciseaux avec ta chaîne de laiton.
GROS-RENÉ.J'oubliais d'avant-hier ton morceau de fromage;

Tiens, je voudraispouvoir rejeter le potage
Quelu me fis manger, pour n'avoir,rien à toi.

MARINETTE.Je n'ai point maintenantde tes lettres sur moi;
Maisj'en feraidu feujusques àlà dernière.

GROS-RENÉ.Et des tiennes tu saisce que j'en saurai faire.
MARINETTE.Prends garde à ne venirjamais me reprier.
GROS-RENÉ.Pour couper tout chemin à nous rapatrier,

Il faut rompre la paille.Une paille rompue -
Rend, entre gens d'honneur, une affaireconclue.
Ne fais point les doux yeux; je veux être sâché.

MARINETTE.Ne me lorgne point, toi; j'ai l'esprit trop touche.
GROS-RENÉ.Romps; voilà le moyen de ne s'en plus dédire;

Romps.Tu ris, bonne bêle!
MARINETTE. Oui,car lu metais rire.
GROS-RENÉ.La pestesoit ton ris! voilà tout mon courroux

Déjàdulcifié, Qu'en dis-tu? romprons-nous
Oune romprons-noùs pas?

MARINETTE. Vois.
GROS-RENÉ. Vois,toi.
MARINETTE. Vois, loi-même.
GROS-RENÉ.Est-ce que tu consens que jamais je ne t'aime?
MARINETTE.Moi?ce quetu voudras.
GROS-RENÉ. Ceque tu voudras, loi;

Dis.
MARINETTE.Je ne dirai rien.
GROS-RENÉ. Ni moi non plus.
MARINETTE. Ni moi.
GROS-RENÉ.Mafoi, nous ferons mieux de quitter la grimace.

Touche, je te pardonne.
MARINETTE Et moi, je te fais grâce
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CIIOS-RBNÉ.MonDieu! qu'à tesappasje suisacoquiné!
MARIETTE.QueMarinelieest sotteaprès sonGros-Hcné.

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

MASCARILLE.

« Dèsque l'obscuritérégnera dans la ville,
Je meveux introduireau logisdeLucilc:
Vavitede ce pas préparerpour tantôt
Etla ianlernesourdeetles armesqu'il faut. »
Quandil m'a dit ces mots, il m'a sembléd'entendre:
Vavilementchercherun licoupour le pendre.

Quandil m'aditcesmots,il m'asembléd'entendre.

Venezçà, mon patron, car, dansl'étonnement
Oùm'ajeté d'abord mi tel commandement,
Je n'ai pas eu le tempsde vouspouvoirrépondre;

Maisje vousveux ici parler, et vousconfondre:
Défendez-vous''onc bien; et raisonnonssans bruit.
Vousvoulez,dites-vous,aller voircette nuit
Liteile? « Oui,Mascarille.» Etque pensez-vousfaire?
« Uneactiond'amantqui veut se satisfaire.»
Uneactiond'un hommeà fort petit cerveau,
Qued'aller sansbesoinrisquer ainsisa peau.
« Maislu sais quelmotifà ce desseinm'appelle:
Lucileest irritée. » Eh bien!tant pispour elle.
« Maisl'amourveut que j'ailleapaiserson esprit. »
Maisl'amour est un sot qui ne sait ce qu'il dit :
Nousgaranlira-t-il,cet amour, je vous prie,
D'unrival, ou d'un père, ou d'un frèreen furie?
« Penses-tuqu'aucund'eux songeà nous fairemal? »
Oui,vraiment,je le pense, et surtout ce rival.
« Mascarille,en tout cas, l'espoiroù je me fonde,
Nousironsbienarmés; et, si quelqu'unnousgronde,
Nousnous chamaillerons.» Oui! voilàjustement
Ceque votre valetne prétendnullement.
Moi,chamailler! BonDieu1suis-jeun Roland,monmaître,
OuquelqueFerragus?C'estfort malme connaître.
Quandje viensà songer,moi qui me suis si cher,
Qu'ilne fautque deux doigtsd'un misérablefer
Dansle corps pour vous mettre un humaindansla bière,
Je suis scandaliséd'une étrange manière.
« Maislu seras armé de pieden cap. » Tant pis:
J'en serai moinsléger à gagner le taillis;
Et de plus, il n'est point d'armure si bien jointe,
Oùne puisseglisserune vilainepointe.
« Oh! tu seras ainsi tenu pour un poltron. »
Soit, pourvuque toujoursje branle le menton.
A tablecomptez-moi,si vousvoulez,pour quatre;
Maiscomptez-moipour rien s'il s'agit de se battre.
Euliu,si l'autremondea descharmespour vous,
Pour moi,je trouve l'air de celui-cifort doux.
Je n'ai pas grande faimde mortni deblessure;
Etvous ferezle sot tout seul, je vousassure.

SCÈNE II.

VALÈRE,MASCARlLLE.

AtÈRE.Je n'ai jamaisconnude jour plus ennuyeux:
Lesoleilsembles'être oubliédansles cieux;
Et jusqu'au lit qui doit recevoirsa lumière
Je vois rester encoreune tellecarrière,
Queje croisquejamais ilne l'achèvera,
Et que de sa lenteur mon àmeenragera.

MASCARILLE.El cet empressementpour s'en aller dansl'ombre
Pêcher vite à talons quelquesinistreencombre.
Vousvoyezque tucile, entièreen ses rebuts.

VALÈRE.Ne me faispoint icide contessuperllus.
Quandj'y devrais trouvercent embûchesmortelles,
Je sens de soncourroux des gênes trop cruelles;
Et je veux l'adoucirou terminermon sort.
C'estun pointrésolu.

MASCARILLE. J'approuve ce transport.
Maislemalest, monsieur,qu'il faudras'introduire
En cachette.

VALÈRE. Fort bien
MASCARILLE. Et j'ai peurde vousnuire.
VALÈRE.Et comment?
DIASCABILLE- Unetoux me tourmenteà mourir,

Dontle bruit importunvousfera découvrir.

(Il tousse.)
Demomenten moment. Vousvoyez le supplice.

VALÈnE.Ce malte passera, prends du jus de réglisse.
MASCARILLE.Je ne crois pas, monsieur,qu'il se veuillepasser.

Je serais ravi, moi, de ne vouspoint laisser;
Maisj'aurais un regret mortelsi j'étais cause
Qu'ilfût à moncher maîtrearrivé quelquechose.
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SCÈNE III.
b

VALÈRE,LA RAPlÈRË,MASCARlLLE.

LARAPIÈRE.Monsieur,de bonnepart je viens d'être informé
Qu'Eraste est contre vous forlemenl rmirnÂ
Et qu'Albertparle aussi de faire pour sa dilc
Rouerjambes et bras à votre Mascarillc.

MASCARILLE.Moi?je ue suis pour rien dans tout cet embarras.
Qu'ai-je fait pour me voir rouer jambes et bras?
Suis-je donc gir(lietit pour (mployer ce style,
Dela virginité des fillesde la ville?
Sur la tentation ai-je quelque crédit?
Et puis jemais? éliétil*,si le cœur leur en dit?

VALEUR.Oh ! qu'ils ne seront pas si méchants qu'ils le disent;
El, quelque belle ardeur que ses feux lui produisent
Erastc n'aura pas si bon marché de nous.

i.ARAPIÈRE.S'il vous faisait besoin, mon bras est tout à vous.
Voussavez de tout temps que je suis un bon frère.

V.&I.ÈBE- Je voussuis obligé, monsieurde la Rapière.
LARAPIÈRE.J'ai deux amis aussi que je vouspuis donner,

Quicontre tout venant sont gens à dégainer,
Et sur qui vous pourrez prendre toute assurance.

MASCARILLE.Acceptez-les, monsieur.
VALÈRE. C'est trop de complaisance.
i.ARAPIÈRE.Le petit Gilleencore eût pu nous assister,

Sans le triste accident qui vient de nousrôter.
Monsieur,le grand dommage! et J'hommede serviceI
Vousavez su le tout.que luifit la justice ;
11mourut en César; et, lui cassaul les os,
Le bourreau ne lui put faire lâcher deux mots.

VALÈIlE.Monsieurde la Hapièrc, un homme de la sorte
Doit être regretté. Mais, quant à votre escorte,
Je vous rends grâces.

LARAPIÈRE. Soit t mais soyez averti
Qu'il vous cherche, et vous peutfaire un mauvais parti.

VALÈRE.Et moi, pour vous montrer combienje l'appréhende,
Je lui veux, s'il me cherche, otirir ce qu'il demande,
Et par toute la ville aller présentement,
Sans être accompagné que de lui seulement.

SCÈNE ÎT,

VALÈRE,MASCARILLE.

t

MASCAIIILLE.Quoi! monsieur, vous voilieztenter Dieu? Quelleaudace!
La 1vous voyez tous deux comme l'on nous menace :
Combiende tous côtés.

VALÈRE. Queregardes-tu là?
MASCARILLE.C'est qu'il sent le bâton du côté que voilà.

Enfin, si maintenant ma prudence en est crue,
Ne nous obstinons plus à rester daiis la rue?
Allonsnous renfermer.

VALÈNE. Nous renfermer! faquin,
Tu m'oses proposer un acte de coquin 1

Sus, sans plus de discoursrésous-toi de me suivre.
MASCARILLE.Eh ! monsieur mon cher maître, il est si dont de Vivre1

On ne meurt qu'une fois, et c'est pour si longtemps !.
VALÈRE.Je m'en vais l'assommer dé coups, si je t'entends.

Ascagnevient ici; laissons-le: il faut attendre

Quel parti de lui- mêmeil résoudra de prendre.
Cependantavec moi viens prendre à la maison
Pour nousfrotter.

MASCARILLE. Je n'ai nulle démangeaison.
Quemaudit soit l'amour! et les fillesmaudites
Quiveulent en làlcr, puis font les chattemites!

SCÈNE V.

•
ASCAGNE,FROSINE.

ASCAGNE.Est-il bien vrai, Frosine, et ne rêvé-je point?
De grâce, contez-moi bien loul de point en point.

FROSINE.Vousen saurez assez le détail, laissezfaire :
Cessortes d'incidents ne sont, pour l'ordinaire,
Que redils trop de foisde moment en moment.
Suffitque vous sachiez qu'après ce testament
Qui voulait ungarçonpourtenir sa promesse,
De la femmed'Alberlla dernière grossesse
N'accoucha que de vous; et que lui, dessous main,
Ayant depuislongtemps concerté son dessein,
Fit son (ilsde celui d'Ignès la bouquetière,
Quivous donna pour sienneà nourrirà ma mère;
La mort ayant ravi ce petit innocent
Quelquedix mois après, Albert étant absent,
La crainte d'un époux et l'amour maternelle
Firent l'événement d'une ruse nouvelle.
Sa femme en secret lors se rendit son vrai sang,
Vousdevîntescelui qui tenait votrerang ;
Et la mort de ce nis mis dans votre famille
Se couvrit pour Albert de celle de sa fille.
Voilàde votre sortun mystère éclairei,
Que votre feintemère a caché jusqu'ici ;
Elle en dit des raisons, et peut eu avoir d'autres
Par qui ses intérêtsn'étaient pas tous les vôtres.
Enfin cette visite, où j'espérais si peu,
Plusqu'on ne pouvait croire a servi votre feu.
Celte Ignés vous relâche; et, par votre autre affaire
L'éclat de son secret devenu-nécessaire,
Nous en avons nous deuxvoire, pèrc.-Lnformô.
Un billet de sa femrfUftflé lOtiUCOlliirUié:
El, poussant plus avant 1'tlc.ÓI'èU(ILrepointe,
Quelque peu de fortune àliolré adresse jointe,
Aux intérêts d'Albert, de Polidoreaprès,
Nousavons 3iUSlé$kbicl"les intérêts,
Si doucement à

hlidéplové ces mystères,
Pour n'effaroucher-pas0 abord/trop les affaires;
Enfin, pourdli'éiônUmefiési pt'iidèrnfnéitt-
Son esprit pâ&à pitsn raccôiuuforfemètiti
Qu'autant que votre pèreil inonlifiode tendresse
A confirmer les nœuds quifont VOtrealléariesse.

ASCAGNE.Ah! Frosinè, lajoie où vousm'achi pilliez!.
Eh! que ne,dois-jepointà vos soins fOWtJtiés! ',,:-.

FROSINE.Aureste, le'boiihoiriuie est eu humeur de.rire,
El

poUl'SOU
iiis encÔrhOUsdéfend de rien dire.

SGÉSËVI.

* pOLtbone. ASCAGNÈ,FROSINE. H ;

POUDORE.Appfôéhes^votiâ»Ma nlÍê. un tel nomm'est perrnis,
Et j'ai su le secret que cachaient ces habits.
Vous avez fait nu trait qui, dans sa hardiesse,
Faitbriller trtttl d^esptfltet tant de.gtmliIJese,
Queje vous en excuse, et iiens ilKlÙ(ils heureux
Quand il saura l'objet deses soiitâ amoureux.
vo,, Vftlefctout Unmonde, et c'est moi qui l'assure.
MuiRla "61111:prenons plaisir de l'aventure.
Allez faire Vehlf tous vos gens promptement.

AscAGNE.Vousobéir sêfâ mon premier compliment.

SCÈNE VII.

POLIDORE,VALÈRE,MASCARILLE.

MASCARILLE(à Valère) Les disgrâces souvent sont du ciel rèvélées
J'ai songécette nuit deperles défilées,
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Etd'œufs cassés, monsieur: un tel songe m'abat.
VALÈRE.Chiendopoltron!
POLIDORE Valère,il s'apprête un combat

Où toute ta valeur te sera nécessaire : »

Tu vas avoir en tête un puissant adversaire.
MASCARILLE.hl,personne, monsieur, qui se veuillebouger

Pour retenir des gens qui se vont égorger?
Pour moi, je le veuxbien ; mais au moins s'il arrive
Qu'un funesteaccident de votre fils vous prive,
Nem'en accusezpoint.

POLIDORE. Non, non; en cet endroit,
Je le pousse moi-mêmeà fairece qu'il doit

MASCARILLE.Père dénaturé!
VALÈRE. Cesentiment, mon père,

Est d'un hommede cœur, et je vous én révère.
J'ai dû otisoffenser,et je suis criminel
D'avoir fait tout ceci sans l'aveu paternel :

Mais,à quelquedépit que ma faute vous porte,
La nature toujours se montre la plus forte;
Et votre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir
Que le transport d'Eraste ait de quoi in'émouvoir.

PoLiDonu.Onme faisaittantôt redouter sa menace :
Maisles chosesdepuisont bien changéde face;
Et, sans le pouvoir fuir, d'un ennemiplus fort

Tuvasêtre attaqué.
HASCARILLE. Point de moyend'accord?
VALÈRE.Moi,le fuirl Dieu m'en garde! Et qui donc pourrail-ce être?
POLIDORE.Ascagne.
VALÈRE. Ascagne!
POLIDORE. Oui, tu le vas voir paraître.
VALÈRE.Lui, qui de me servir m'avait donné sa foi!
POLIDORE.Oui,c'est lui qui prétend avoir affaire à loi,

Et qui veut, dans le tempsoù l'honneur vous appelle,
Qu'uncombat seul à seul videvotre querelle.

MASCARILLE.C'est un brave homme; il sait que les cœurs généreux
Ne mettent point les gens en compromispour eux.

POLIDORE.Enfin, d'une imposture ils te rendent coupable,
Dontle ressentimentm'a paru raisonnable :
Si bien qu'Albert et moi sommes tombésd'accord
Que tu satisferaisAscagnesur ce tort,
Maisaux yeux d'un chacun, et sans nulles remises,
Dansles formalitésen pareil cas requises.

VALÈRE.Et Lucile monpère, a d'un cœur endurci.?
POLIDORE.Lucileépouse Eraste, ette condamimaussi, :.

Et, pour convaincremieux tes discoursd'injustice,
Veut qu'à tes propres yeux cet hymens'accomplisse.

VALÈRE.Ah!c'est une impudenceà me mettre en fureur.
Ellea doncperdu sens, foi, conscience,, honneur! ,

SCÈNE VIII.

ALBERT,POLIDORE,LUCILE,ÉRASTE,VALÈRE,MASfiARÎLLÈ,

ALBERT.Bhbien! les combattants? on amènéle nôtre.. -
Avez-vousdisposéle courage du vôu'el' -'

-
:

VAMM.Oui, oui, me voilà prêt, puisqu'on m'y Veutforedï1{
Et si j'ai pu trouver sujet de balancer.. : ":
Un reste de respect en pouvait être cftiisg,
Et non pas la valeurdu bras que l'un m'oppose.
Maisc'est trop me pousser; ce respect est à bout;
A toute extrémité mon esprit se résouti
Et t'en fait voirun trait deperfidie étrange
Dontil faut hautementque mon amour se. venge.

(A Lucile. )Nonpas que cet amour prétende encoreà Vous ;
Tout son feu se résout en ardeur de courroux;
El quand j'aurai rendu votre houle publique,
Votre coupablehymenn'aurarien qui mepique.
Allez,ce procédé, Lucile, est odieux:
A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux:
C'estde toute pudeur se montrer ennemie,
Et vous devriezmourir d'une lelleinfamie.

MletLE,Unsemblablediscoursme pourrait affliger,
Sije n'avais en main qui m'ensaura venger.
Voicivenir Ascagne; il aura l'avantageDevous faire changer bien vite de langage,
Et sans beaucoup d'effort.

SCÈNE IX.

ALBERT,POLIDORE,ASCAGNE,LUCILE,ÉRASTE,VALÈRE,FhOSINIÏ,
MARINETTE,GROS.RENÉ,MASCAtULLE.

VALÈRE. il nele feirapas,
Quandil joindrait au sien encor vingt auires bras.
Je le plainsde défendre unesœurcriminelle;
Maispuisqueson erreur nie veut fairequerelle,
Nousle satisferons,et vous, monbrave, aussi.

ÉnASTE.Je prenais intérêt tantôt à toitl ceci:
Maisenfin, commeAscagnea pris sur lui l'affaire,
Je ne veuxplus en prendre, et je le laisse faire.

VALÈRE.C'estbien fait; la prudenceest toujours de saison.
Mais.

ÉUASTE. Il saura pour tous vous mettre à la raison.
VALÈRE.Lui?
POLIDORE.Ne l'y trompe pas, lu ne sais pas encore

Quelétrange garçon est Ascagne.
ALBERT. Il l'ignore ;

Maisil pourra dans peu le lui faire savoir.
VALÈRE.SUSdonc, que maintenant il me le fasse voir.
MARIETTE.Auxyeux de tous?
GROS-RENÉ. Cela ne seraitpas honnête.
VALÈRE.Se moque-l-onde moi? Je casserai la lète

A quelqu'undes rieurs. Enfinvoyons l'eflet.
ASCAGNE.Non, non, je ne suis passi méchant qu'on me fait;

Et. dans cette aventure où chacun m'intéresse.
Vousallezvoir plutôt éclater ma faiblesse.
Connaîtrequele ciel, qui disposede nous,
Nemelit pas un cœur pour tenir contre vous,
Elqu'il vousréservait pour victoire facile
Definirle destindu frère de Lucile.
Oui,bien loin de vanter le pouvoir de mon bras,
Ascague.vapar vous recevoir le trépas.
Maisil veut bien mourir, si sa mort nécessaire
Peutavoir maintenant de quoi voussatisfaire,

"En vousdonnant pour femme,en présence de tous,
Cellequijustement ne peut être qu'à vous.

VALÈRE.Non,qUuhd toute la lerre, après sa perfidie
Et les traits effrontés.

terre, après sa perildie

ASCAGNE. - AhI souffrezque je die,
ASCAGVNaEi.è(pef,vqriele .cœurqui vousest engagé

b'iiÎMtûcrime enversvous ne peut être chargé:
Safliunmcest toujourspure et sa constance extrême,
EtJ'en Mentisà tétnoihvotre père lui-même.

fôitDbftÈ.OUiiinOh fils, c'estassez rire de la fureur,
Et

je vous
qu'il est temps de te tirer d'erreur;

Celle à qui bât1 Sermentton âmeest attachée
SousThublique luvois à tes yeux est cachée:

Uû intérêt debi'én, dèsses plus jeunes ans,
Fit Cedëgutsêntentqui trompe tant de gens;
Ëtdêpuléjieti Pituimiren à su faire un autre

$lti t'tobUsàiJôîgUiinlleurlamille à la nôtre.
ÎNeVii hoiut I'F'fifllPdflrà tnlll lemnnrlp.MIIYyeux;
je ili fais maitltëiiuùL un discours sérieux.
Ôiti,c'estelle* enUtfniou dont l'adressesubtile,
Littlltii. reqtit ta foisous le nom de Lucile;
Et qui, ptiifeu r.eaâôHqu'onne comprenait pas,
À stiiiléparmi Vûliâunsi grandembarras.
MatspuisqueAscagne ici faitplace à Dorothée,
Il faut voir de Vbsfeux touteimposture ôiée,
Et qu'unnœud plussacré donne force au premier.

ALBERT.Et c'est làjustement ce combat singulier
Quidevait envers nous réparer votre offense.
Et pour qui les édils n'ont point l'ailde défense.

POLIDORE.Un tel événementrend tes esprits confus :
Maisen vain tu Voudraisbalancer là-dessus.

vALÈREiNon,non, je ne veux pas songerà m'en défendre;
Et si cette aventurea lieu de nie surprendre,
La surpriseme Halle; et je me senssaisir
Demerveilleà la fois,d'amour et de plaisir:
Se peut-il que ces yeux?.

ALBERT. Celhabit, cherValère,
Souffremalles discoursque vous lui pourriez faire.
Allonslui faireen prendre un autre; et cependant
Voussaurez le détail de tout cet incident.

VALÈRE.Vous,Lucilc. pardon si mon âme abusée.
LUCILE.L'oublide cette injureest unechose aisée.
ALBERT.Allons,ce complimentse fera bien chez nous,
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Et nous aurons loisirde nous en fairetous.
ÉnASTE.Maisvousne songezpas, en tenant ce langage,

Qu'ilreste encore ici des sujetsdecarnage.
Voilàbien à tous deuxnotre 'amÓU\:collronnê;
Mais,de son Mascarilleet de mon Gros-René,
Par qui doit Marinetieêtre ici possédée,
Il faut quepar le sangt'affairesoitvidée.

MASCARILLE.Nenni,nenni; mon sangdans moncorps siedtrop bien.

Qu'ill'épouse en repos, cela ne me fait rien.
Ue l'humeurqueje sais la chère Marinette,

- L'hymenne fermepas la porle à la fleurette.
MARINETTE.Et tu«crois que de loije ferai mon galant?

Unmaripasseencor, tel qu'il est on le prend ;
Oun'y va pas chercher tant de cérémonie:
Maisil faut qu'ungalant soitfait à faireenvie.

GROS-RENÉ.Ecoute; quandl'hymen aura joint nos deuxpeaux,

Je prétendsqu'onsoit sourde à tous lés damoiseaux.
MASRAMLM:.Tu crois te marier pour toi tout seul, compère?
GROS-RENÉ.Bienentendu: je veux une femmesévère,

Ouje feraibeau bruit.
MASCARILLE. Eh! mon Dieu! lu feras

Commelesautres font, et tu t'adouciras.
Cesgens avant l'hymen si fâcheuxet critiques,
Dégénèrentsouvent en maris pacifiques.

MARINETTE.Va,va, ,petitmari, ne crains rien de ma foi;
Lesdouceursne feront queblanchir contre moi,
El je te dirai tout.

MASCARILLE. Oh! la finepratique!
Unmariconfident!

MARINETTE.- - Taisex-vous,as depique.
ALBERT.Pourla troisièmefois,allons-nous-encheznous

Poursuivreen liberté des entretiens si doux.

FINDUDÉPITAMOUREUX,

Vousm'assuriezparlàd'agréermon
service,C'est.unefaussetédignedecesupplice.

ACTEIV,SCÈNEm.



Paris,—Imp.SimonRaçonetCie,rued'Erfurth,1. - 6

LÉIIIILE DES MARIS

COMÉDIEEN TROISACTES.- 1661

PERSONNAGES.

SGANARELLE,frèred'Ariste.
ARISTE,frèredeSganarelle.

ISABELLE,sœurdeLéonor.
LÉONOR,sœurd'Isabelle.
VALÈRE,amantd'Isabelle.
LISETTE,suivantedeLéonor.

ERGASTE,valetdeValère.
UNCOMMISSAIRE.
UNNOTAIRE.
DEUXLAQUAIS.

La scèneestàParisdansuneplacepublique.

A

MONSEIGNEUR

IiG DUV D ORLÉMU

FRÈREUNIQUEDUROI.

MONSEIGNEUR,

Je faisvoir ici à la France
des chosesbien peu propor-
tionnées : il n'est rien de si

grand et de si superbeque le

nomque je mets à la tête de
ce livre, et rien de plus bas

que ce qu'il contient. Tout
le monde trouvera cet as-

semblage étrange; et quel-
ques-unspourront bien dire,

pour en exprimer l'inégalité,
qne c'est poserune couronne
de diamants sur une statue
de terre, et faire entrer par
des portiques magnifiqueset
des arcs triomphaux:super-
bes dans une méchante ca-
bane. Mais,Monseigneur,ce

qui doit me servir d'excuse,
c'est qu'en cette aventure je n'ai eu aucun choix à faire, et que l'lion.,
ncur que j'ai d'être à Votre Altesse Royale m'a imposé une nécessité

Sganarelleet Ariste.

absoluede lui dédier le pre-
mier ouvrage que je mets de

moi-même au jour. Cen'est

pas unprésent que je lui fais,
c'est un devoir dontje m'ac-

quilte; et les hommagesne

sont jamais regardés par les

choses qu'ils portent. J'ai

donc osé,. Monseigneur,dé-

dier une bagatelle à Votre
AllesseRoyale,parce que je
n'ai pu m'en dispenser; et si

je me dispense ici de m'é-

tendre sur les belles et glo-
rieuses vérités qu'on pour-
rait dire d'elle,c'est par la

juste appréhension que ces

grandes idéesne fissentécla-

ter encore davantage la bas-

sessede monoffrande.Je me

suisimposésilencepourtrou-

ver un endroit plus propre
à placer de si belleschoses;

et tout ce que j'ai prétendu
danscette épître, c'est de

justifier mon action à toute

la France, et d'avoir cette

gloire de vous dire à vous-

même,

Monseigneur,
- avec toutela soumissionpos-

sible, que je suis

DeVotre AltesseRoyale,

le très-humble. très-obéissant et très-fidèle serviteur,
MOLIBIIB.
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ACTE PtfÈjHEfi.

"<!rel

SCÈNE PREMIÈRE.

SGANARELLE,AlUSTE.

SGANARELLE.Mon frère, s'il vous plaît, ne discourons pointtant,
Et que chacun de nous vive commei! l'entend,
Bienque surmoi des ans vousayezl'avantage,
Et soyezassez vieuxpour devoir être sage,
Je vous dirai pourtant que mes intentions
Sont de ne prendre point devos corrections;
Quej'ai pour tout conseil ma fantaisieà suivre,
Et me trouve fort bien de ma façonde vivre.

ARISTE.Maischacun la condamne.
SGANARELLE. Oui,des fous commevous,

Monfrère.
ARISTE. Grandmerci; le compliment est doux.
SGANARELLE.Je voudraisbien savoir, puisqu'il faut to.it eulcudrc,

Ceque ces beaux censeurs estiijoi- peuvent reprendre.
ARISTE,Cette farouche humeur dont la sévérité

Fuit toutes les douceurs de la société,
A tous vos procédés inspire un air bizarre,
Et, jusques à l'habit, rend tout chez vous barbare.

SGANARELLE.Il est vrai qu'à la mode il faut m'assujétir,
Et ce n'est pas pour moi que je me dois vêtir.
Nevoudriez-vouspoint, par vosbellessornettes,
Monsieurmon frère aîné, car, Dieumerci, vous tètes
D'une vingtained'ans, à ne vous rien celer,
Et cela ne vaut pas la peine d'en parler;
Nevoudriez-vouspoint, dis-je, sur ces matières,
Dé vos jeunes muguets m'inspirer les manières;

M'obligerà porter de ces petits chapeaux
Quilaissent éventer leurs débilescerveaux;
Et de ces blondscheveux de qui la vaste enflure
Desvisageshumainsoffusquela figure;
De ces petits pourpoints souslesbras se pcrdant,
Et de ces grandscollets jusqu'au nombril pcndadl;
Deces manches qu'à table on voit làler les sauces.
Et de ces cotillonsappelés hauts-de-chausses;
Deces souliersmignons, de rubans revêtus,
Qui vous fontressembler à des pigeonspallus,
Et de ces grandscanons où, commeen des nti'ilvelh
Onmet tous les matins ses deux jambes esclaves*
Et par qui nous voyons ces messieursles galahts
Marcher écarquillcsainsi que des volants?
Je vous plairais sansdoute équipé de la sorte, ,
Et je vousvoisporter les sottisesqu'on porte.

ARISTE.Toujoursau plus grand nombre on doit s'accommoder,
Et jamaisil ne faut se faire regarder.
L'un et l'autre excès choque; et tout hommebien ssige
Doitfaire des babils ainsi que du langage:

N'y rien trop affecter, et, sans empressement,
Suivre ce que l'usage y fait de changement.
Monsentimentn'est pas qu'on prenne la méthode
De ceux qu'onvoit toujours enchérir sur la mode,
Et qui, dans cel excès dont ils sont amOIll'eux.,
Seraientfâchés qu'un autre eÛtété plus loinq
Maisje tiens qu'il est mal, sur quoi que l'ou se t'oudu,
Defuir obstinémeutce que suit tout lemonde,
Et qu'il vautmieux souffrird'être au nombre des tous
Que du sage parti se voir seul contre tous.

StjANARELLE.Celasent sonvieillard qui, pouren faireaect'dirc,
Cache ses cheveuxblancs d'une perruque nuire.

AISTE.C'estun étrange fait du soinquevous prêtiez
Ame venir toujoursjeter monâge aUilôZ4
El qu'il faillequ'en moi sans cesseje vousVôié
Blâmerl'ajustement aussibienque la joie:
Commesi, condamnéeà ne plus rien chérir,
La vieillessedevait ne songer qu'à mourir,
Et d'assez de laideurn'est pas accompagnée
Sans setenir encor malpropreet

SGANAUELLE.Quoiqu'il en soit, je suis attaché fortement
A ne démordre point de mon habillement"
Je veuxune coiffure, en dépit dé la mode,

Sous qui1toute ma uniabri commode;
Unbon pourpointbfgttloùgt,cÉ formecomme il faut,
Qui,pour bien digérçfrÉîèafio.L'estomacctevud;
Un Ikui-de-chausscflut jwsieitteulpour UUCÊUSSSC:
Dessouliers où.mes pie®ftô Soieufcpdîntau supplice,
Ainsiqu'(?U'Óutiusé sagementnos aïeux:
El qui me troAÊre:mid:^'aiqiu.'àferiiiertfsycux.

SCÈNE II.

LÉONOH,ISABELLE,LISETTE; ARISTE ETSGANARELLE(parlant bas
ensemble sur le devant du tliéàtre, sans être aperçu-).

LÉONOR(àIsabelle). Je unecharge de tout, eu cas que l'on vous gronde.
LJSKTTK(àIsabelle).Toujoursdans une chambreà ne point voir le monde'.
ISABELLE.Ilest ainsibâti.
LÉONOR. Je vous en plains: ma sœur.
LISETTK(ilLéonor).

Bienvousprend que son frère ait loulune autre humeur,
Madame,et fc destin vous l'litbien favorable
En vousfaisant tomberaux mains du l'abollllahlc.

ISABELLE.C'cstun miracle encor qu'ilne lIl'ait aujourdliui
Enferméeà la clef ou menée avec lui.

LISETTE.Mafoi, je l'enverrais au diableavec sa frabe,
Et.

SGANARELLE(heurté par Lisette).
Oudonc allez -vous. (1Il'il ne vous en déniaise?

LÉONOR.Nousne savons encor, et je pressais ma sœur
De venir du beau tempsrespirer la douceur:
Mais.

SGANARELLE(à Léonor).Pourvous, vou;pouvezalleroù bon voussemble;
(MontrantLisette.)

Vousn'avez qu'à courir, vousvoilà deuxensemble.
(A.Isabelle.)Maisvous,je vousdéfends, s'il vous plaît, de sortir.
AIIISTE.Ah! laissez-les, mon frère, allerse divertir.
SGASARELLE.Je suis votre valet, mon frère.
ARISTE. Lajeunesse

Vent.
SGANARELLE.La jeunesse est.sotte, et parfois la vieillesse.
ARISTE.Croyez-vousqu'elle est mal d'être avec Leono)?
SûAWAttELLE.Non pas; mais avec moi je la crois mieuxencor.
AtHMH.Mais.
SGANARELLE.Maisses actions de moi doivent dépendre,

Et je sais l'intérêt enliu que j'y dois prendre.
ARlstlf,Acelles de sa sœur ai-je un moindreintérêt?
SGAf\AffLJ.1LMonDieu! chacun raisonne et fait comme il luiplaît.

Eiiessont sans parents, et notre ami leur père
Nouscommit leur conduite à son heure dernière;
Et, nouschargeant tous deux ou de les épouser,
Ôifisur notre relus, un jour d'en disposer.

Surelles, par contrat, nous sut dès leur enfance
Et

-
de père et d'époux donner pleinepuissance.

D'éièyèrcelle-là vousprites le souci,
Et moi je me chargeaidu soin de celle-ci :
Selon vos volontésvous gouvernezla vôtre;
Laissez-moi,je vous prie, à mon gré régir l'autre.

AKisTE»îi me semble.
S{¡AÁtt.E. Il me semhle, et je le distout haut,

Qùe sur un tel sujetc estparler comme il faut.
Voussoulfrez que la vôtre aille leste et pimpante,
Je le veux bien: qu'elle aitet laquais et suivante,
J'y consens; qu'elle coure, aime l'oisiveté,
Et soit des damoiseauxflairéeen liberté,
J'en suisfort satisfait: mais j'entendsque la mienne

Vive à ma fantaisie, et non pas à la sienne;

Qued'une set'ge bonnêteelle ail son vêtement,
Et neporté le noirqu'aux bons jours seulement;
Qu'enferméeau Igist en personne bien sage,
EtlOs'applique toute aux chosesdu ménage,
A recoudre mon linge aux heures de loisir,
Oubien à tricoter quelquesbas par plaisir ;
Qu'auxdiscours des muguetselle fermel'oreille,
Et né sorte jamais sans avoirqui la veille.
Enfinla chairest faible, et j'entends tous les bruits.
Je ne veux point porter des cornes, si je puis;
Et, commeà m'épousersa fortune l'appelle,
.le prétends, corps pour corps, pouvoir répondre d'elle.

,ISABELLE"Vousn'avezpas sujet, que je crois.
SGANARELLE. Taisez-vous.

Je vousapprendraibien s'il fautsortir sans nous.
LÈOISOR.QuoidutIC! monsieur.
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SGANAHELLE. MonDieu,madame,sans langage;
Je ne vous parle pas, car vous êtes trop sage.

LÉONOR,Voyez-vousIsabelleavec nous à regret?
SGANARELLE.Oui; vous me la gâtez, puisqu'il'fautparler net.

Vosvisites ici ne fontque medéplaire;
Et vousm'obligerezde ne nous en plus faire.

LÉONOR.Voulcz-vousque mon cœur vousparle net aussi?
J'ignore de quelœil elle voit tout ceci;
Maisje sais ce qu'en moi ferait la défiance:
El, quoiqu'unmêmesang nous ait donnenaissance,
Noussommesbien peu sœurs, s'il faut que chaquejour
Vosmanièresd'agir lui donnent de l'amour.

LISETTE.En effet, tous
z
ces soins sont des choses infâmes:

Sommes-nouschez les Turcs, pour renfermerles femmes?
Caron dit qu'on les tient esclaves en ce lieu,
Et que c'est pour cela qu'ilssont mauditsde Dieu.
Notre honneur est, monsieur,bien sujetà faiblesse
S'ii faut qu'il ait besoinqu'on le garde sans cesse.
Pensez-vous,après tout, que ces précautions
Servent de quelqueobstacleà nos intentions?
Et, quand nous nousmettonsquelquechoseà la tête.
Que l'hommele plus finne soit pas une bôle?
Toutes ces gardes-là sont visionsde fous;
1e plus sûr est, ma foi, de se fierà nous :
Qui nousgênese met en un péril extrême,
Ettoujours notre honneurveut se garder lui-même.
C'estnous inspirer presqueun désir de pécher,
Quemontrer tant de soinsde nous en empêcher;
Et, si par un mari je me voyaiscontrainte.
J'aurais fort grande peule à confirmersa crainte.

SGANAHELLE(à Ariste).Voil, beauprécepteur, votre éducation.
Et voussouffrezcelasansnulleémotion?

AIUSTE.Monl'l'ère, son discoursne doit que fairerire:
Ellea quelque raison en ce qu'elle veutdire.
Leur sexe aimeà jouir d'un peu de liberté;
On le retient fortmal par tant d'austérité:
Et les soins défiants, lesverrous et les grilles,
Nefont pas la vertu des femmesni des filles:
C'est l'honneur qui les doit tenir dansle devoir,
Nonla sévérité quenous leur faisons voir.
C'est une étrange chose, à vousparler sans feinte,
Qu'unefemmequi n'est sage que par contrainte.
En vain sur tous ses pas nousprétendons régner,
Je trouve que le cœur est ce qu'il faut gagner;
Et je ne tiendrais,moi, quelquesoin qu'on se donne,
Monhonneur guère sûr, aux mainsd'une personne
Aqui, dans lesdésirsqui pourraient l'assaillir,
Il ne manqueraitrien qu'unmoyende faillir.

SGAXAHELLE.Chansonsque tout cela.
AHISTE, Soit; mais je tiens sanscesse

Qu'ilnous fauten riant instruire la jeunesse,
Reprendre ses défautsavec grande douceur,
Et du nom de vertu ne point lui faire peur.
Messoins pour Léouoront suivi ces maximes:
Desmoindreslibertés je n'ai point fait des crimes;
A ses jeunes désirs j'ai toujoursconsenti,
Et je ne m'en suis point, grâce au ciel, repenti.
J'ai souffertqu'elle ait vu lesbellescompagnies,
Les divertissements,lesbals, les comédies;
Cesont choses,pour moi, que je tiens de tout temps
Fort propres à former l'esprit des jeunes gens;
Et l'école du mondeen l'air dontil faut vivre
Instruit mieux, à mon gré, que ne faitaucunlivre.
Elleaime àdépenser en habits, linge et nœuds;
Quevoulez-vous?je tâche à contenter ses vœux;
Et ce sont des plaisirsqu'on peut, dans nos familles,
Lorsquel'on a du bien, permettre aux jeunes filles.
Un ordre paternell'oblige à m'épouser;
Maismon desseinn'est pas de la tyranniser.
Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère,
Et je laisseà son choix liberté tout entière.
Si quatre milleécusde rente bien venants,
Unegrande tendresse et des soins complaisants
Peuvent, à son avis, pour un tel mariage,
Réparerentre nous l'inégalitéd'âge,
Ellepeutm'épouser; sinonchoisir ailleurs.
Je consens que sans moises destins soient meilleurs;
Etj'aime mieuxla voir sousun autre hyménée,
Quesi, contre son gré, sa main m'était donnée.

SGANARELLE.Eh! qu'il est doucereux! c'est tout sucre et tout miel!
ARISTE.Enfin,c'est monhumeur, et j'en@rends grâce au ciel.

Je ne suivrai jamaisces maximessévères
Quifont que les enfantscomptent les jours des pères.

SGANARELLE.Maisce qu'enla jeunesse on prend de liberté
Nese retranche pas avec facilité;

Et tous ces sentiments suivront mal votreenvie
Quandil faudra changer sa manière de vie.

ARISTE.Et pourquoi la changer'?
SGANARELLE. Pourquoi?
ARISTE. Oui.
SGA!<A!tELLE.. Je ne sai.
ARISTE,Yvoit-on quelque chose où l'honneur soit blessé?
SGANARELLE,Quoi! si vous l'éponsez, elle pourra prétendre

Les mêmeslibertésque filleon lui voit prendre?
ARISTE.Pourquoinon?
SGANARELLE. Vosdésirs lui seront complaisants

Jusques à lui laisseret moucheset rubans?
AIIISTE.Sansdoute.
SGANARELLE, A lui souffrir,en cervelletroublée,

ne courir tous les bals et les lieux d'assemblée?
AHISTEOuivraiment.
SGANARELLE. Et chez vous irontles damoiseaux?
Allwm.El quoi donc?
SGANARELLE. Quijoûront, donneront des cadeaux?
AIUSTE.D'accord.
SCANARELLE. Et votre femmeentendra les fleurettes?
ARISTE.Fort bien.
SGANARELLE. Et vousverrez cesvisitesmuguelles

D'unœil à témoignerde n'en être point soûl?
ARISTE.Celas'entend.
SGANARELLE. Allez,vous êtes un vieux fou.

(A Isabelle.) Rentrezpour n'ouïr point cette pratique infâme.

SCÈNE III.

ARISTE,SGANAHELLE,LÉONOR,LISETTE.

ARISTE.Je veux m'abandonner à la foide ma femme,
Et prétends toujours vivre ainsi que j'ai vécu.

SGANARELLE.Quej'auraide plaisir quand il sera cocut
ARISTE.J'ignore pour quel sort monastre m'a fait naître ;

Maisje sais que pour vous, si vous manquezde l'être,
Onne vousen doit point imputer le défaut;

-'

Carvos soinspour cela font bien tout ce qu'il faut.
SGANARELLE,Riezdonc, beau rieur. Ôh! quecela doit plaire

Devoir un goguenardpresque sexagénaire!
LÉONOR.Dusort dont vous parlezje le garantis, moi,

S'il faut que par l'hymen il reçoivema foi;
Il s'en peut assurer: mais sachez quemon âme
Nerépondrait de rien si j'étais votre femme.

LISETTE.C'est consciencea ceux qui s'assurent en nous;
Maisc'est pain bénit, oerle, à des gens commevous.

SGANARELLE.Allez,languemaudite, et des plus mal apprises.
ARISTE,Vousvous êtes, mon frère, attiré ces sottises.

Adieu.Changezd'humeur, et soyez averti

Querenfermersa i'emme est un mauvaisparti.
Je suis votre valet.

SGANARELLE. Je ne suis pas le vôtre.

SCÈNE IV.

SGANARELLE.

OU! que les voilà bien tousformés l'un pour l'autre!
Quellebellefamille! un vieillardinsensé
Quifait le dameret dans un corps tout cassé;
Unefillemaîtresse et coquette suprême;
Desvalets impudents! Non! la sagessemême
N'en viendrait pas à bout, perdrait sens et raison
Avouloir corriger une telle maison.
Isabellepourrait perdre dans ces hantises
Lessemencesd'honneur qn'avec nous elle a prises;
Et, pour l'en empêcher, dans peu nous prétendons
Lui fairealler revoir nos choux et nos dindons.

SCÈNE V.

VALÈRE,SGANARELLE,ERGASTE.

VAI.ÍWJ(dans le fonddu théâtre). -
Ergaste, le voilàcet Argusque j'abhorre,
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Le sévère tuteur de celle que j'adore.
SGANARELLE(se croyant seul).

N'est-ce pas quelquechose enfinde surprenant
Que la corruption des mœursde maintenant!

VALÈRE.Je voudrais l'accoster, s'il est en ma puissance,
Et tâcher de lier aveclui connaissance.

SGANARELLE(secroyant seul). Aulieu de voir régner cette sévérité
Quicomposait sibien l'anciennehonnêteté,
La jeunesse en ceslieux, libertine, absolue,
Ne prend..

(ValèresalueSganarelledeloin.)
VALÈRE. Il ne voit pas que c'est lui qu'on salue.
ERGASTE.Sonmauvaisœil peut-être est de ce côté-ci.

Passonsdu côté droit.
SGANARELLE(se croyant seul). Il faut sortir d'ici.

Leséjour de la villeen moi ne peut produire
Quedes.

VALÈnE(ens'approchant peuàpeu).Il fautchez lui tâcherde m'introduirc.
SGANARELLE(entendant quelquebruit).

Eh !. j'ai cru qu'on parlait.
(Se croyant seul.) Auxchamps, grâces auxdeux,

Les sottises du temps ne blessentpoint mes yeux.

Il aperçoitValèrcquile salue

ERGASTE(à Valère). Abordez-le.
SGANARELLE(entendant encore du bruit).

Plaît-il?
(N'entendantplus rien.) Lesoreillesme cornent.

(Secroyant seul.) Là, tous les passe-tempsde nos fillesse bornent.
(11aperçoitValèrequile salue.)

Est-ce à nous?
(Il seretourne,et voitErgastequile saluede l'autrecôté.)

ERGASTE(à Valère). Approchez.
SGANARELLE(sans prendre garde à Valère).

Là, nul godelureau
(Valèrele salueencore.)

Ne vient.. Quediable.?

Encor! que de coups de chapeau!
VALÈRE.Monsieur,un tel abord vous interrompt peut-être !
SGANARELLE.Celase peut.
VALÈRE. Maisquoi! l'honneur de vousconnaître

M'estun si grand bonheur, m'est un si doux plaisir,
Que de voussaluer j'avais un grand désir.

-

SGANARELLE.Soit.
VALÈIIE. Et de vousvenir, maissans nul artifice,

Assurerque je suis tout à votre service.
SGANARELLE.Jeiccrois.
VALÈRE J'ai le biend'être de vos voisins,

Et j'en dois rendre grâce à mesheureuxdestins.
SGANARELLE.C'est bienfait.
VALÈRE. Mais,monsieur,savez-vousles nouvelles

Que l'on dit à la cour, et qu'on tient pour fidèles?
SGANARELLE.Quem'importe?
VALÈRE. II est vrai; mais,pour les nouveautés,

Onpeut avoir-parfoisdes curiosités.
Vousirez voir, monsieur, cette magnificence
Quedenotre dauphinprépare la naissance?

SGANARELLE.Si je veux.
VALÈRE. AvouonsqueParis nousfait part

Decent plaisirscharmantsqu'on n'a point autre part.
Lesprovinces, auprès, sont des lieux solitaires.
A nuoi donc passez-vous le temps?

SGANARELLE.
-

Amesaffaires.
VALÈRE.L'esprit veut du relâche, et succombeparfois

Par trop d'attachement aux sérieux emplois.
Quefaites-vousles soirs avant qu'onse retire?

SGANARELLE.Cequi meplaît.
VALÈRE. Sans doute : on ne peut pas mieuxdire ;

Cette réponse estjuste, et le bon sens paraît
Ane vouloirjamais faireque ce qui plaît.
Si je ne vous croyais l'àme trop occupée,
J'irais parfois chez vous passer l'après-soupée.

SGANARELLE.Serviteur.

SCÈNE VI.

VALÈRE,ERGASTE.

VALÈRE. Quedis-tude ce bizarre fou?
EIIGASTE.il a le repart brusque, et l'accueilloup-garou.
VALÈRE.Ah! j'enrage!
ERGASTE. Et de quoi ?
VALERE. Dequoi? C'estque j'enrage

Devoir celle que j'aime au pouvoird'un sauvage;
D'undragonsurveillant, dont la sévérité
Ne lui laissejouir d'aucune liberté.

ERGASTE.C'est ce qui fait pour vous : et sur ces conséquences
Votre amour doit tonder de grandesespérances.
Apprenez,pour avoir votre espritaffermi,
Qu'une femmequ'on garde est gagnée à demi,
Et que les noirschagrins des maris ou des pères
Ont toujours du galant avancéles affaires.
Je coquette fort peu, c'est mon moindre talent,
Et de professiouje ne suis point galant:
Maisj'en ai servi vingt de ces chercheursde proie,
Quidisaient fort souvent que leur plusgrande joie
Etait de rencontrer de ces maris (adieux
Quijamaissans gronder ne reviennent chez eux,
Deces brutaux ficffés,qui, sans raison ni suite,
De leurs femmesen tout contrôlent la conduite,
Et, du nom demari fièrement se parants,
Leur rompenten visièreaux yeux des soupirants.
Onen sait, disent-ils,prendre ses avantages;
Et l'aigreur de la dameà ces sortes d'outrages,
Dontla plaint doucementle complaisanttémoin,
Est un champ à pousser leschosesassez loin.
En un mot, ce vous est une attente assezbelle
Que la sévérité du tuteur d'Isabelle.

VALÈRE.Mais,depuis quatre moisque je l'aime ardemment,
Je n'ai pour lui parler pu trouver un moment.

ERGASTE.L'amour est inventif; maisvous ne l'êtes guère
Et si j'avais été.

VALÈRE. Maisqu'aurais-tu pu faire,
Puisquesans ce brutal on ne la voitjamais,
Et qu'iln'est là-dedans servantes ni valets
Dont, par l'appât flatteur de quelquerécompense,
Je puissepour mes feux ménagerl'assistauce?

ERGASTE.Ellene sait donc pas encor que vous l'aimez?
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VALÈRE.C'estun point dontmes vœux ne sont pas informés.
Partoutoù ce farouchea conduit cette belle,
Ellem'atoujoursvu commeuneombre après elle;
Et mes regards aux siens ont lâché chaquejour
Depouvoirexpliquer l'excès de mon amour.
Mesyeuxont fort parlé: maisqui mepeut apprendre
Sileur langageenfina pu se faireentendre?

ERGASTE.Celangage, il est vrai, peut être obscur parfois,
S'iln'a pour truchement récriture ou la voix.

VALÈRE.Quefaire pour sortir de cette peineextrême,
Et savoir si la bellea connu que je l'aime?
Dis-m'enquelquemoyen.

ERGASTE, C'estce qu'il faut trouver.
Entronsun peu chez vousafin d'y mieuxrêver.

ACTE SECOND.

--G-E>>-

SCÈNEPREMIÈRE.

ISABELLE,SGANARELLE.

SGANARELLE.Va, je sais la maison, et connaisla personne
Auxmarquesseulementque ta bouchemedonne.

ISABELLE(à parti. 0 ciel! sois-moipropice, et seconde en ce jour
Le stratagèmeadroit d'un innocent amour.

SGANA"EI.LE.Dis-tu pas qu'on t'a dit qu'il s'appelle Valère?
ISABELLE.Oui.
SGANARELLE.Va, sois en repos, rentre, et me laisse faire;

Je vaisparler sur l'heure à ce jeuneétourdi.
ISABELLE(l'n s'en allante Je fais,pour une Ulle.un projet bien hardi.

Maisl'injuste rigueur dont envers moil'on use
Danstout esprit bien fait me servira d'excuse.

SCÈNEII.

SGANARELLE.

(Ilfrappeà saporte,croyantquec'estcelledeValère.)
Ne perdonspoint de temps : c'est ici. Quiva là?
Boni je rêve. Ilolà! dis-je, holà! quelqu'un, holà !
Je ne m'étonne pas, après cette Jnmière,
S'il y venait tantôt de si doucemanière.
Maisje veux me hâter, et de son folespoir.

SCÈNE III.

VALEnE,SGANARELLE,ERGASTE.

SGANARELLE(à Ergaste, qui est sorti brusquement).
l'esle soit du gros bœuf qui, pour me faire choir,
Se vient devant mes pas planter commeune perche 1

VALÈRE.Monsieur,j'ai du regret.
SGANARELLE. Ah! c'est vousqueje cherche.
VALÈRE.Moi,monsieur? ..,
SGANARELLE. Vous. Valèreest-il pas votre nom?
VALÈRE.Oui.
SGANARELLE.Je viens vousparler, si vous le trouvez bon.
VALÈRI.Puis-je être assez heureux pour vousrendreservice?
SGANARELLE.Non. Maisje prétends, moi, vous rendre un bon office;

Et c'est ce qui chez vous prend droit de m'amener.
VALÈUE- Chezmoi, monsieur.?
SGANARELLE. Chezvous. Faut-il tant s'étonner?
VALÈRE.J'en ai biendu sujet, et mon âme ravie

Del'honneur.
SGANARELLE. Laissonslà cet honneur, je vousprie.
VALÈRE.Voulezr-vouspas entrer?

SGANARELLE. Il n'en est pas besoin.
VALÈRE.Monsieur,de grâce. ;

;

SGANARELLE. Non, je n'irai pas plus loin.
-

VALÈRE.Tant que vousserezlà je ne puis vous entendre.
SGANARELLE.Moi,je n'en veuxbouger.
VALÈRE. - - ,-. E bien!il faut se rendre.

Vite, puisque monsieurà cela se résout,
Donnezunsiège ici.

SGANARELLE. Je veux parler debout.
VALÈRE.Vous souffrirde la sorte!
SGANARELLE. Ah! contrainte effroyable!
VALÈRE.Celle incivilitéserait trop condamnable.
SGANARELLE.C'en est une que rien ne saurait égaler,

De n'ouïr pas les gens qui veulent nous parler.
VALÈRE.Jevous obéis donc.
SGANARELLE. Vousne sauriezmieux faire.

(Ilsfontde grandescérémoniespourse couvrir.)
Tant de cérémonieest fort peu nécessaire.
Voulez-vousm'écouter?

VALÈRE. Sansdoute, et de grand cœur.
SGANARELLE.Savez-vous,dites-moi,que je suis le tuteur

D'une filleassez jeune et passablementbelle, •

Qui logeen ce quartier, et qu'on nommeIsabelle?
VALÈRE.Oui.
SGANARELLE.Si vousle savez, je ne vous l'apprends pas.

Maissavez-vousaussi, lui trouvant des appas,
Qu'autrementqu'en tuteur sa personne me touche,
Et qu'elle est destinée à l'honneur de ma couche?

VALÈRE.Non.
SGANARELLE.Je vous l'apprends donc; et qu'il est à propos

Quevos feux, s'il vousplaît, la laissent en repos.
VALÈRE.Qui?moi, monsieur?
'SGANARELLE. Oui,vous. Mettonsbas toute feinta,
VALÈRE.Quivous a dit que j'ai pourelle l'âme atteinte?
SGANARELLE.Des gens à qui l'on peut donner quelquecrédit.
VALÈRE.Maisencore?
SGANARELLE. Elle-même.
VALÈRE. Ellie
SGANARELLE. Elle. Est-,ceassez dit?

Commeune fillehonnête et qui m'aime d'cnlilllce,
Elle vient de m'en faire entière confidence,
El, de plus, m'achargé de vous donner avis
Que, depuisque par vous tous ses pas sont suivis.
Son cœur, qu'avecexcès votre poursuite outrage,
N'a que trop de vos yeux entendu le tangage;
Quevos secrets désirs lui sont assezconnus,
Et que c'est vous donner des soucis superflus
Devouloir davantageexpliquer une flamme
Qui choque l'amitié que me a trde son âme.

VALÈRE.C'estelle, dites-vous, quide sa part vous fait.
SGANARELLE.Oui, vous venir donner cet avisfranc et net;

Et qu'ayant vu l'ardeur dont votre âme est blessée
Ellevous eût plus tôt fait savoir sa pensée,
Si son cœur avait eu, dans son émotion,
A qui pouvoir donner celte commission;
Maisqu'enfin la douleur d'une contrainte extrême
L'a réduite à vouloir se servir de moi-même,
Pour vous rendre averti, commeje vous ai dit,
Qu'à tout autre que moi soncoeur est interdit,
Quevousavez assez joué de la prunelle,
Et que, si vous avez tant soit peu de cervelle,
Vousprendrez d'autres soins. Adieu,jusqu'au revoir.
Voilàce que j'avais à vous fairesavoir.

VALÈRE(bas). Ergaste, quedis-tu d'une telle aventure?
SGANARELLE(bas à part). Le voilà bien surpris!.
ERGASTE(bas à Valère). Selonma conjecture,

Je tiensqu'elle n'a rien de déplaisantpourvous,
Qu'unmystère assez fin est caché là-dessous,
Etqu'enlin cet avis n'est pas d'une personne
Quiveuillevoir cesser l'amour qu'elle vousdonne.

SGANARELLE(à part). Il en tient comme il faut.
VAtÈRE(bas à Ergaste). Tu crois mystérieux.
ERGASTE(bas). Oui. Maisil nous observe, ôlons-nousde ses yeux.-

SCÈNE IV,

SGANARELLE.

Quesa confusionparaît sur son visage!
11ne s'attendait pas, sans doute, à ce message.
AppelonsIsabelle: elle montre le fruit
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Quel'éducationdans une âme a produit;
La vertu fait sessoins, et son cœurs'y consomme
Jusques à s'offenserdes seulsregards d'un homme

SCÈNE V.

ISABELLE,SGANARELLE.

ISABELLE(basen entrant). J'ai peur que mon amant, plein de sa passion,
N'ail pas de monavis comprisl'intention,
Et j'en veux, dans les fris où je suis prisonnière,
lia arder un qui parle avec plus de lumière.

SGANARELLE.Me voilàde retour.
ISABELLE. Eh bien?
SGANARELLE. Un plein effet

Asuivi tes discours, et ton hommea son fait.
Il me voulaitnier que son cœur fût malade;
Maislorsque de ta part j'ai marquél'ambassade,
Il est restéd'abord et inuotet confus,
Et je ne pense pas qu'il y revienneplus.

ISABELLE.Ah ! que medites-vous!j'ai bien peur du contraire,
Et qu'ilne nous prépare encor plusd'une affaire,

SGANARELLE.Et sur quoi fondes-tu cette peur que lu dis?
ISABELLE.Vousn'avezpas plus tôt été hors du logis,

Qu'ayant,pour prendre l'air, la tête à ma fenêtre,
J'ai vu dansce détour unjeune homme paraître,
Quid'abord, de la part de cet impertinent,
Est venu me donner un bonjoursurprenant,
Et m'a droit dans ma chambre une boîte jetée
Quirenferme une lettre en poulet cachetée.
J'ai voulu sans larder lui rejeter le tout;
Maisses pas de la rue avaientgagné le bout,
El je m'en sens le cœur tout grosde fâcherie.

SGANARELLE.Voyezun peu la ruse et la friponnerie!
ISABELLE.Il est de mon devoir de faire promptement

Reporter boîte et lettre à ce mauditamant;
Et j'aurais pour cela besoind'une personne;
Car d'oser à vous-même.

SGANARELLE. Aucontraire, mignonne,
C'est me faire mieux voir ton amouret ta foi;
Et mon cœur avec joie accepte cet emploi:
Tu m'obliges par là plusque je ne puisdire.

ISABELLE.Tenezdonc.
SGANARELLE. Bon.Voyonsce qu'il a pu l'écrire.
ISABELLE.Mil ciel1 gardez-vous biende l'ouvrir.
SGANARELLE. Et pourquoi?
ISABELI.E.Lui voulez-vousdonner à croireque c'est moi?

Une filled'honneur doit toujoursse défendre
De lire les billetsqu'un hommelui fait rendre.
La curiosité qu'on fait lors éclater

Marqueun secret plaisir de s'en ouïr conter:
Et je trouveà propos que, toute cachetée,
Celte lettre lui soit promptementreportée,
Afinque d'autant mieux il connaisseaujourd'hui
Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui,
Queses feux désormaisperdent toute espérance,
Et n'entreprennent plus pareille extravagance.

SGANARELLE.Certes, elle a raison lorsqu'elleparle ainsi.
Va, ta vertu mecharme, et ta prudenceaussi;
Je voisque mes leçonsont germé dans ton âme,
Et tu te montres digne enfin d'être ma femme.

ISABELLE.Je ne veux pas pourtant gêner votre désir,
La lettre est dans vos mainset vouspouvez l'ouvrir.

SGANARELLE.Non, je n'ai garde; hélas! les raisonssont trop bonnes;
Et je vais m'acquitter du soinque tu me donnes,

-

A quatre pas de là dire ensuite deux mots,
Et revenir ici te remettre en repos.

SCÈNE VI.

SGANARELLE.

Dans quel ravissementest-ce que mon cœur nage,
Lorsque je voisen elleune fillesi sage 1
C'est un trésor d'honneur quej'ai dans ma maison.
Prendre un regard d'amour pour une trahison!
Recevoirun poulet commeune Injureextrême,

Etle faire au galant reporter par moi-même1
Je voudraisbien savoir, en voyant tout ceci,
Sicellede mon frère enuserait ainsi.
Mafui, les fillessont ce que l'on les fait être.
llolà!

(Il frappeà la portedeValère,)

SCÈNE VII.

SGANARELLE,ERGASTE.

ERGASTE.Qu'est-ce?
SGANAULLE. Tenez; dites à votre maître

Qu'ilne
s'ingère pas d'oser écrire encor

Deslettresqu'il envoieavec des boîtes d'or,
Et qu'Isabelleen est puissammentirritée.
Voyez,on ne l'a pas au moinsdécachetée;
Il connaîtra l'état que l'on fait de ses feux,
Et quel heureux succèsil doit espérer d'eux.

SCÈNE VIII.

VALÈRE,ERGASTE.

VALÈRE.Quevient de te donner cette farouche bête?
ERGASTE.Cettelettre, monsieur, qu'avecque cette boîte

Onprétend qu'ait reçue Isabellede vous,
Et dont elle est, dit-il, en un fort grand courroux.
C'est sans vouloir l'ouvrir qu'elle vous l'a fait rendre.
Lisezvite, et voyonssi je me puis méprendre.

VALÈRE(lit). « Cette lettre vous surprendra sans doute, et l'on peut
« trouver bien hardi pour moi, et le desseinde vous l'écrire, et la ma-
«nière devousla taire tenir: mais je me voisdansun état à ne plusgar-
«der de mesure. La juste horreur d'un mariagedont je suis menacée
« dans six jours me fait hasarder toutes choses; et, dans la résolution
«de m'enaffranchir par quelquevoie quece soit, j'ai cru que je devais
« plutôt vous choisir que le désespoir. Necroyezpaspourtant que vous
«soyez redevablede tout à mamauvaisedestinée : ce n'est pas la con-
«trainte où je me trouve qui a fait naître les sentiments que j'ai pour
«vous; maisc'est elle qui en précipite le témoignage, et qui méfait
«passer sur les formalitésoù la bienséancedu sexe oblige.Il ne tiendra
«qu'à vousque je sois à vous bientôt; et j'attends seulementque vous
« m'ayez marqué les intentionsde votre amourpour vousfairesavoir la
« résolutionque j'ai prise ; mais surtout songez que le tempspresse, et
«que deux cœurs qui s'aiment doivent s'cniendic à demi-mot.»

EnGASTE.Eh bien! monsieur, le tour est-il d'original?
Pour une jeune filleelle n'en sait pas mal.
Deces ruses d'amour la croirait-on capable?j

VALÈRE.Ah! je la trouve là tout à fait adorable!
Cetrait de son esprit et de son amitié
Accroîtpour elle encor mon amourde moitié,
Et joint aux sentimentsque sa beauté m'inspire.

EItGASTE.La dupe vient: songezà ce qu'il vous faut dire.

SCÈNE IX.

VALÈRE,SGANARELLE,EUGASTE.

SGANARELLE(se croyant seul). Oh! trois et quatre fois béni soit cet édit
Par qui des vêtements le luxe est interdit !
Lespeines des maris ne seront plus si grandes,
Et les femmesauront un frein à leursdemandes.
Oh! que je sais au roi bon gré de ces décris1
Et que, pour le repos de ces mêmesmaris,
Je voudraisbienqu'on fit de la coquetterie
Commede la guipureet de la broderie t
J'ai voulul'acheter l'édit expressément,
Afinque d'Isabelleil soit lu hautement;
Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée,
Le divertissementde notre après-soupée.

(ApercevantValère.)Enverrez-vousencor, monsieurauxblondscheveux,



L'ÉCOLE DES MARIS. 123

Avecdes boîtes d'or des billets amoureux?

Vous,pensiez bien trouver quelquejeune côquette,
Friande de l'intrigue,et tendre à tu fleurette.
Vousvoyezde quoi air on reçoit vos joyaux.
Croyez-moi,c'est tirer votre poudre aux moineaux:
Elleest sage, elle m'aime, et votre amour l'outragé.
Prenez viséeailleurs, et troussez-moibagagô.

VALÈRE.Oui,oui, votre mérite, à qui chacun se rend,
Est à mes vœux, monsieur, lui obstacle trop grand;
Et c'est folieà moi, dans mon ardeur fidèle,
Deprétendre avec vous à l'amour d'Isabelle.

SGANARELLE.Il est vrai, c'est t'olie.
VALÈIIE. Aussin'aurais-je pas

Abandonnémon cœur à suivre ses appas,
Sij'avais pu prévoir que ce cœur misérable
Dûttrouverun rival comme vousredoutable.

SGANARELLE.Je le crois.
VALÈRE. Je n'ai garde à présent d'espérer :

Je vouscède, monsieur, et c'est sans murmurer.
SGANARELLE.Vousfaitesbien.
VALÈRE. Le droit de la sorte l'ordonné;

Et de tant devertus brillevotre personne,
Quej'aurais tort dé voir d'un regard de courroux
Les tendres sentimentsqu'Isabellea pour vous.

SGANARELLE,Celas'entend.
VALÈRE. Oui,oui, je vousquitte la placé :

Maisje vous prieau moins, etc'est la seule grâce,
Monsieur,que vous demandeun misérableamant
Dont vous seulaujourd'huicausez tout le tourment,
Je vous conjure donc d'assurer Isabelle
Que, si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle,
Cetamour est sans tache, et n'a jamais pensé
Arien dont son honneur ait lieu d'être offensé.

SGANARELLE.Oui.
VALÈRE. Que,ne dépendant que du choix de mon âme,

Tous mes desseinsétaient de l'obtenir pour femme,
Siles destinsen vous, qui captivezson cœur,
N'opposaientun obstacle à cette juste ardeur.

SGANARELLE.Fort bien.
VALÈRE. Que, quoi qu'on fasse, il ne lui faut pas croire

Quejamaisses appas sortent de ma mémoire;
Que, quelquearrêt des cieux qu'ilme faille subir,
Monsort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir;
Et que, si quoiquechose étouffe mes poursuites,
C'est le juste respect que j'ai pour vos mérites.

SGANARELLE,C'estparler sagement; et je vais de ce pas
Lui fairece discours qui ne la choque pas.
Mais,si vousme croyez, lâchez de faireen sorte
Quede votre cerveau cette passionsorte.
Adieu.

ERGASTE(à Valère).La dupe est bonne.

SCÈNE X,

SGANARELLE.

Il me fait grand'pitié,
Cepauvremalheureux tout rempli d'amitié;
Maisc'est un mal pour lui de s'être mis en tête
Devouloirprendre un fort qui se voit ma conquête.

(Sganarelleheurteà sa porte.)

SCÈNE XI.

SGANARELLE,ISABELLE.

SGANARELLE,Jamais amant n'a fait tant de trouble éclater
Aupouletrenvoyé sans le décacheter;
Il perd toute espérance enfin, et se relire.
Maisil m'a lendrement conjuré de te dire
« Quedu moinsen t'aimant il n'a jamais pensé
Arien dont ton honneur ail.lieu d'être oifensé;
Et que, ne dépendant que du choix de son âme,
Tous ses désirsétaient de t'oblenir pour femme,
Si les destins, en moi qui captive ton cœur,

N'opposaientun obstacle à cette juste ardeur ;

Que,quoi qu'on puisse faire, il ne te faut pas croire

Quejamais tes appas sortent de sa mémoire;
Que, quelque arrêt des cieux qu'il lui faillesubir,
Son sort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir;
Et que, si quelquechose étouffe8a poursuite,
C'est le juste respect qu'il a pour mon mérite. »
Cesont ses propres mois; et, loin de le blâmer,
Je le trouve honnête homme,et le plains de t'aimer.

ISABELLE(bas).Ses feuxne trompent pointmasecrète croyance,
Et toujoursses regards m'en ont dit l'innocence.

SGANARELLE.Quedis-tu ?
ISABELLE. Qu'ilm'est dur que vous plaigniezsi fort

Unhomme que je hais à l'égal de la mort,
Et que, si vous m'aimiezautant que vous le dites,
Vous sentiriez l'affrontque me font ses poursuites.

SGANARELLE.Maisil ne savait pas tes inclinations;
Et, par l'honnêteté de ses intentions,
Son amour ne mérite.

ISABELLE. Est-celes avoir bonnest
Dites-moi,de vouloir enlever les personnes?
Est-ce être homme d'honneur de formerdes desseins
Pour m'épouser de force en m'ôtant devos mains?
Commesi j'étais filleà supporterla vie

Après qu'on m'aurait fait unetelle infamie!
SGANARELLE.Comment?
ISABELLE. Oui,oui, j'ai su quece traître d'amant

Parle de m'obtenir par un enlèvement;
Et j'ignore, pour moi, les pratiques secrètes
Qui l'ont instruit sitôt du desseinque vous faites
Deme donner la main dans huit jours au pluslard,
Puisquece n'est que d'hier que vous m'en fites part;
Maisil veut prévenir, dit-on, cette journée
Quidoit à votresort unir ma destinée.

SGANARELLE.Voilàqui ne vaut rien.
ISABELLE. Oh! que pardonnez-moi!

C'est un fort honnête homme,et qui ne sent pour moi.
SGANARELLE.Il a tort, et ceci passe la raillerie.
ISABELLE.Alloz,votre douceurentretient sa folie;

S'il vous eût vu tantôt lui parler vertement,
Il craindrait vos transports et monressentiment:
Car c'est.encor depuissa lettre méprisée
Qu'il a dit ce desseinqui m'a scandalisée;
Et son amour conserve, ainsi que je l'ai su,
La croyance qu'il est dans mon cœur bien reçu
Queje fuis votre hymen, quoi que le mondeen croie,
Et me verrais tirer de vos mains avecjoie.

SGANARELLE.Il est fou.
ISABELLE. Devantvousil sait se déguiser,

El son intentionest de vous amuser.

Croyez,par ces beauxmois, que le traître vous joue.
Je suis bien malheureuse,il tant que je l'avoue,
Qu'aveeque tousmes soins pour vivre dans l'honneur,
Et rebuter les vœux d'un lâche suborneur,
Il faille être exposée aux fâcheusessurprises
Devoir faire surmoi d'infâmes entreprises!

SGANARELLE.Va, neredoute rien,
ISABELLE. Pour moi,je vous le di,

Si vous n'éclatez fort contre un irait si hardi,
Et ne trouvezbientôt moyende me défaire
Despersécutionsd'un pareil téméraire,
J'abandonnerai tout, et renonce à l'ennui
Desouffrir les affrontsque je reçoisde lui.

SGANARELLE.Ne t'affligepoint tant; va, ma petite femme,
Je m'en vais le trouver, et lui chanter sa gamme.

ISABELLE.Dites-luibien au moinsqu'ille nîrait en vain,
Quec'est de bonnepart qu'on m'a dit son dessein;
Et qu'après cet avis, quoi qu'il puisse entreprendre,
J'ose le défier de me pouvoirsurprendre ;
Enfinque, sans plus perdre et soupirs et moments,
Il doit savoir pourvous quelssont mes sentiments.
Et que, si d'un malheuril ne veut être cause,
Il ne se fasse pas deux foisdire une chose.

SGANARELLE.Je dirai ce qu'il faut.
ISABELLE. Maistout cela d'un ton

Quimarque quemon cœur lui parle tout de bon.
SGAAnELLE.Va, je n'oublirairien, je t'en donne assurance.
ISABELLE.J'attends votre retour avec impatience;

Hàtez-le, s'il vousplaît, de tout votre pouvoir:
Je languisquand jesuis un momentsansvous voir.

SOANARELLE.Va, pouponne,mon cœur, je reviens tout à l'heure.
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SCÈNE XII.

SGANARELLE.

Est-il une personne et plus sage et meilleure?
Ah! que je suis heureux! et que j'ai de plaisir
Detrouver une femmeau gré de mon désir!
Oui,voilàcomme il faut que les femmessoient faites;
Et non, comme j'en sais de ces franchescoquettes
Qui s'en laissent conter, et font dans tout Paris
Montrerau bout du doigt leurs honnêtes maris,

(Il frappeàla portedeValère.)
Holà! notre galantaux belles entreprises!

SCÈNE XIII.

VALÈRE,SGANARELLE,ERGASTE.

VALÈRE.Monsieur,qui vousramène eu ces lieux?
SGANARELLE. VOSsottises.
VALÈRE.Comment?
SGANARELLE. Voussavez bien de quoije veux parler.

Je vous croyais plus sage, à ne vous rien celer.
Vousvenez m'amuser de vos belles paroles,
Et conservez sous main des espérances folles.
Voyez-vous,j'ai voulu doucementvous traiter;
Maisvous m'obligerezà la fin d'éclater.
N'avez-vouspoint de honte, étant ce que vous êtes,
De faire en votre esprit les projets que vous faites;
De prétendre enlever une fiUed'honneur,
Et troubler un hymenqui fait tout son bonheur?

VALERE.Qui vousa dit, monsieur, cette étrange nouvelle?
SGANARELLE.Nedissimulons point, je le tiens d'Isabelle,

Quivous mande, par moi, pour la dernière fois,
Qu'ellevous a fait voir assez quel est son choix;
Queson cœur, tout à moi, d'un tel projet s'offense;
Qu'ellemourrait plutôt qu'eu souffrirl'insolence;
lit que vous causerez de terribles éclats
Si vousne mettez lin à tout cet embarras.

VALÈRE,S'il est vrai qu'elle ait dit ce que je viensd'entendre,
J'avoûrai que mes feux n'ont plus

-
rien à prétendre;

Par ces mots assez clairs je vois tout terminé,
Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a donné.

SGANARELLESi. Vous en douiezdonc, el prenez pour des feintes
Tout ce que de sa part je vous ai faitde plaintes?
Voulez-vousqu'elle-même elle explique son cœur?
J'y consens volontierspour vous lirer d'erreur.
Suivez-moi,vous verrez s'il est rienque j'avance,
Ft si son jeune cœur entre nous deux balance,

(Il va frapperà sa porte.)

SCÈNE XIV.

ISABELLE,SGANARELLE,VALÈRE,BWGASTE.

ISABELLE.Quoi,vous me l'amenez! quel est votre dessein?
Prenez-vouscontre moi ses intérêts en main?
Et vuulez-vous,charmé de ses rares mérites,
M'obligerà l'aimer, et souffrirses visites?

SGANARELLE.Non, ma mie, et ton cœur pour cela m'esttrop cher;
Maisil prend mesavis pour des contes en l'air,
Croitque c'est moi qui parle, et te fais, par adresse,
Pleinepour lui de haine, et pour moi de tendresse;
Et par toi-mêmeenfinj'ai voulu sans retour
Le tirer d'une erreur qui nourrit son amour.

ISABELLE(à Valère). Quoi! monâme à vos yeux ne se montre pas tou
Et de mes vœux encor potivez-vousêtre en doute?

ntaÈiE. Oui, tout ce que monsieur de votre part m'a dit,
Madame,a bien pouvoir de surprendre un esprit:
J'ai douté, je l'avoue, et cet arrêt suprême,
Qui décide du sort de mon amour extrême,
Doiitm'être assez touchant pour nepas s'oflenser

Quemon cœur par deux fois le fasse prononcer.
ISABELLE.Non, non, un tel arrêt ne doit pas vous surprendre;

Ce sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre;
Et je les tiens fondéssur assez d'équité
Pour en faireéclater toute la vérité.
Oui, je veux bien qu'on sache, et@j'en dois être crue,
Que le sort offre ici deux objets à ma vue,
Qui,m'inspirant poureux différentssentiments,
Demon cœuragité font tous les mouvements.
L'un par un juste choix où 1 honneur m'intéresse,
A toute mon estime et toute ma lendresse;
Et l'autre, pour le prix de sonaffection,
A toute ma colère et mon aversion ;
La présence de l'un m'est agréable et chère,
J'en reçois dans mon àme une allégresseentière;
Et l'autre par sa vue inspire dans moncœur
Desecrets mouvementset de haine et d'horreur.
Mevoir femmede l'un est toute mon envie;
Et plutôt qu'être à l'autre on m'ôteraitla vie.
Maisc'est assez montrer mesjustes sentiments,
Et trop longtempslanguir dans ces rudes tourments:
Il faut que ce que j'aime, usant de diligence,
Fasse à ce que je hais perdre toute espérance,
Et qu'un hymenheureux affranchissemon sort
D'un supplicepour moi plusaffreuxque la inort.

SGANARELLE.Oui, mignonne,je songe a remplir ton attente.
ISABELLB.C'est l'unique moyende me rendre contente.
SGANARELLE.Tu le seras dans peu.
ISABELLE. Je sais qu'il est honteux

Aux fillesd'expliquer si librement leurs vœux.
SGANARELLE.Point, point.
ISABELLE. Maisen l'état où sont mes destinées,

De telles libertésdoivent m'être données.
Et je puis, sans rougir, l'aireun aveu si doux
Acelui que déjà je regarde en époux.

SGANAIIELLE.Oui, ma pauvre fanfan,pouponnede mon âme.
ISABELLE.Qu'ilsonge donc, de grâce, à meprouver sa flamme.
SGANAIIELLE.Oui: liens, baise ma main.
ISABELLE. Quesans plus de soupirs

II conclueun hymen qui fait tous mes désirs,
Et reçoive en ce lieu la foiqiieje lui donne
De n'écouter jamais les vœux d'autre personne.

(Ellefaitsemblantd'embrasserSganarelle,et donnesa mainàbaiserà Valère
SGANARELLE.liai, hai, mon petit nez, pauvre petit bouchon,

Tu ne languiras pas longtemps, je l'eu répond.
Va, chut. (AValère.)Vousle voyez,je ne lui taispas dire,
Ce n'est qu'après moi seul que son âme respire.

VALÈRE.Eh bien, madame! eli bien!c'est s'expliquer assez:
.le voispar ce discoursde quoi vous me pressez;
Et je saurai dans peu vous ôter la présence
Decelui qui vous l'ail si grandeviolence.

ISABELLE.Vousne me sauriez faire un plus charmant plaisir;
Car enfin cette vue est lâcheuse à souffrir,
Elle m'est odieuse; et l'horreur est si forte.

SGANARELLE.Eh! eh!
ISABELLE. Vous offensé-jeen parlant de la sorte?

Fais-je. ?
SGANARELLE.MonDieu, nenni, je ne dis pas cela

Maisje plains sans mentir l'étal oùle voilà;
Et c'est trop hautement que ta haine so montre.

ISABELLEiJe n'en puis trop montrer en pareille rencontre.
VALÈRE.Oui.vousserez contente, et danstrois jours vos yeux

Ne verront plus l'objet qui vous est odieux.
ISABELLE.A la bonne heure. Adieu.
SGANARELLE(à Valère). Je plainsvotre infortune :

Mais.
VALÈRE. Non, vous n'entendrez de mon cœur plainte aucune :

Madameassurément,rend justice à tous deux,
Et je vais travailler à contenter ses vœux.
Adieu.

SGANARELLE.Pauvregarçon! sa douleur est extrême.
Venez, embrassèz-moi, c'est un autre elle même.

1 (Il embrasseValère.)

SCÈNE XV.

ISABELLE,SGANARELLE.

SGANARELLI.Je le tiens fort à plaindre.
ISABELLE. Allez,il nel'est point.
SGANARELLB.Au reste, Lonamour me touche au dernier point,
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Mignonnette,et je veux qu'il ait sa récompense:
C'est trop que de huitjours pour ton impatience;
Dèsdemain je t'épouse, et n'y veux suppléer.

ISABELLE.Desdemain!
SGANARELLE. Par pudeur tu feinsd'y reculer:

Maisje sais bien la joie où ce discours te jelte,,
Et tu voudraisdéjà que la chose fût faite.

ISABELLE.Mais.
SGANARÉLLE.Pour ce mariageallons tout préparer.
ISABELLE(à part). 0 ciel, inspirez-moice qui peut le parer.

ACTE TROISIÈME.

-o<3èi>o-

SCÈNE PREMIÈRE.

ISABELLE.

Oui,le trépas cent foisme semble moinsà craindre
Quecet hymen fatal oùl'on veut me contraindre:
Et tout ce que je faispour en fuir les rigueurs
Doit trouver quelquegrâceauprès de mes censeurs.
Le temps presse, il fait nuit; allons, sans crainte aucune,
A la foid'un amant commettre ma fortune.

SCÈNE II.

SGANARELLE,ISABELLE.

SGANARELLE(parlant à ceux qui sont dans sa maison).
Je reviens, et l'onva pour demain de ma part.

ISABELLE.0 ciel!
SGANARELLE.C'est toi, mignonne! Oùvas-tu donc si tard?

Tu disais qu'en la chambre, étant un peu lassée,
Tu t'allais renfermer lorsque je t'ai laissée;
Et lu m'avais prié même que mon retour
T'y souffrit en repos jusques à demainjour.

ISABELLE.Il est vrai; mais.
SGANARELLE. Eh quoi?
ISABELLE. Vousme voyez confuse,

Et je ne sais commentvous en dire l'excuse.
SGANARELLE.Quoi donc, quepourrait-ceêtre ?
ISABELLE. Unsecret surprenant:

C'estma sœur qui m'obligeà sortir maintenant,
Et qui, pour un desseindont je l'ai fort blâmée,
M'ademandéma chambre, où je l'ai renfermée.

SGANARELLE.Comment?
ISABELLE. L'eût-on pu croire? Elle aime cet amant

Quenousavonsbanni.
SGANARELLE. Valère?
ISABELLE. Eperdument.

C'est un transport si grand qu'il n'en est point de même;
Et vous pouvezjuger de sa puissanceextrême,
Puisque seule, à cette heure, elleest venue ici
Medécouvrir à moison amoureuxsouci ;
Medire absolumentqu'elle perdra la vie
Si son âme n'obtient l'effet de son envie;
Que depuis plusd'un an d'assez vivesardeurs
Dans un secret commerceentretenaient leurs cœurs;
Et que mêmeils s'étaient. leur flammeétant nouvelle,
Donnéde s'épouser une foi mutuelle.

SGANARELLE.La vilaine!
ISABELLE. Qu'ayantappris le désespoir

Oùj'ai précipité celui qu'elle aime à voir,
Ellevient me prier de souffrirque sa flamme
Puisserompre un départ qui lui percerait l'âme;
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom
Par la petite rue où ma chambre répond;
Lui peindre, d'une voix qui contrefait lamienne,

Quelquesdoux sentimentsdont l'appât le retienne,
Et ménager enfin pour elleadroitement
Ceque pour moil'on sait qu'il a d'attachement.

SGANARELLE.Et tu trouves cela.
ISABELLE. Moi?j'en suis courroucée.

Quoi! ma sœur! ai-jedit, êtes-vous insensée?
Nerougissez-vouspoint d'avoir pris tant d'amour
Pour ces sortesde gens qui changent chaquejour,
D'oubliervotre sexe, et tromper l'espérance
D'unhomme dont le ciel vous donnait l'alliance

SGANARELLE.Ille mérite bien; et j'en suis fort ravi.
ISABELLE.Enfinde cent raisonsmon dépit s'est servi

Pour lui bien reprocher des bassessessi grandes,
Et pouvoir cette nuit rejeter ses demandes:
Maiselle m'a faitvoir de si pressantsdésirs,
A tant versé de pleurs, tant pousséde soupirs,
Tant dit qu'au désespoirje porterais son âme
Si je lui refusaisce qu'exige sa flamme,
Qu'àcéder malgrémoi mon cœur s'est vu réduit;
Et, pour justifiercette intriguede nuit,
Oùme faisaitdu sang relâcher la tendresse,
J'allais faireavec moi venir coucher Lucrèce,
Dont vous me vantez tant les vertus chaquejour :
Mais vous m'avez surprise avec ce prompt retour.

SGANARELLE.Non, non, je ne veux point chez moi tout ce mystère.
J'y pourrais consentir à l'égard de mon frère :
Maison peut être vu de quelqu'undu dehors;
Et celle que je dois honorer demon corps
Non-seulementdoit être et pudique et biennée,
Il ne faut pas que mêmeelle soit soupçonnée.
Allonschasser l'ilfâme; et de sa passion.

ISABELLE.Ah ! vouslui donneriez trop de confusion:
Et c'est avec raisonqu'elle pourrait se plaindre
Dupeu de retenue où j'ai su mecontraindre :
Puisquede son desseinje doismedépartir,
Attendezquedu moinsje la fassesortir.

SGANARELLE.Eh bien !fais.
ISABELLE. Maissurtout cachez-vous,ie vous prie,

Et, sans lui dire rien, daignezvoir sa sortie.
- -

SGANARELLE.Oui,pour l'amour de loi je retiens mes transports:
Mais,dès le même instant qu'elle sera dehors,
Je veux, sansdifférer,aller trouver mon frère :
J'aurai joie à courir luidire cette affaire.

ISABELLE.Je vous conjure donc dene mepoint nommer.
Bonsoir; cartout d'un tempsje vais merenfermer.

SGANARELLE(seul).Jusqu'à demain,lmamie. En quelleimpatience
Suis-jede voir mon frère, et lui conter sa chance!
11en tient, le bonhomme,avec tout son phébus,
Et je n'en voudraispas tenir cent bons écus.

ISABELLE(dans la maison).|Oui, de vos déplaisirsl'atteinte m'est sensible.
Maisce que vousvoulez;ma soeut,,m'est impossible;
Monhonneur, qui m'est cher, y court tropde hasard.
Adieu.Retirez-vous avant qu'il soit plus tard.

SGANARELLE.La voilàqui, je crois, peste debelle sorte:
De peur qu'ellerevînt, fermonsà clefla porte.

GABELLE(en sortant). 0 ciel! dans mes desseins ne m'abandonnez pas 1
SGANARELLE(à part). Oùpourra-t-ellealler? Suivonsun peu ses pas.
ISABELLE(à part). Dansmon troubledu moinsla nuit me favorise.
SGANARELLE(à part). Au logisdu galant 1Quelleest son entreprise?

SCÈNE III.

VALÈRE,lSnELLE, SGANARELLE.

VALÈRE(sortant brusquement). ;
Oui,oui, je veux tenter quelqueeffort cette nuit
Pour parler. Quiva là?

ISABELLE(à Valère). Ne faitesboiut debruit,
Valère, on vous prévient, et je suis Isabelle.

SGANARELLE.Vousen avezmenii, chienne; cen'est pas elle.
De l'honneurque tu fuiselle suit trop les lois;
Et tu prends faussementet son nom et sa voix.

ISABELLE(à Valère).Maisà moinsde vousvoir par un saint hymém'e.
VALÈRE.Oui, c'est l'uniquebut où tend madestinée;

Etje vousdonne ici ma foiquedès demain
Je vais où vous voudrezrecevoir votre main.

SGANARELLE(à part). Pauvre sot qui s'abuse!
VALÈRE. Entrezen assurance:

Devotre argus dupéje brave la puissance;
Et, devantqu'il vous pût ôter à mon ardeur,
Monbras de mille coups lui perceraitle cœur.
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SCÈNE IV.

SGANARELLE.

Ah! je te prometsbien que je n'ai pas envie
De le l'ôter, l'infâmeà les feuxasservie;
Quedu don de ta foi je ne suis pointjaloux,
Et que, si j'en suis cru, tu seras son époux.
Oui, faisons-lesurprendre avec cette elfrontée :
Lamémoiredupère à bon droit respectée,
Jointe au grand intérêt que je prends à la soeur,
Veutque du moins l'on tâche à lui rendre l'honneur.
lIolà!

(11frappeii la ported'uncommissaire.)

SCÈNE V.

SGANARELLE,UN COMMISSAIREUN NOTAIRE:UNLAQUAISavec
un flambeau.

LECOMMISSAIRE.Qu'est-ce?
SGANARELLE. Salut, monsieurle commissaire.

Votre présence en robe est ici nécessaire ;
Suivez-moi,s'il vousplait, avec voire Clarté.

LECOMISSAIRE.Noussortions.
SGANARELLE. Il s'agit d'un fait assez hâté.
LECOMMISSAIRE.Quoi?

-

SGANARELLE. D'allerlà-dedans, et d'y surprendre ensemble
Deuxpersonnesqu'il faut qu'un bon.hymen assemble:
(.'est une fille à nous, que, sous un don de foi,
Un Valèrea séduite et fait entrer chezsoi.
Ellesort de familleet noble et vertueuse;
Mais.

LECOMMISSAIRE.Si c'est pourcela, la rencontre est heureuse,
Puisqu'icinous avonsun notaire.

SGANARELLE. -. Monsieur?
LENOTAIRE.Oui, notaireroyal.
LECOMMISSAIRE. Deplus hommed honneur.
SGANAnELLE.Celas'en va sansdire. Entrezdans cette porte,

Et sans bruit ayez 'l'œil que personne n'en sorte:
Vousserez pleinementcontentés devos soins;
Maisne vous laissezpas graisser la patte; au moins.

LECOMISSAIRE.Comment!vous croyez donc qu'un homme de justice.
SGANARELLE.Ceque j'en disn'est pas pour taxer votre office.

(Apart.) Je vaisfaire venir mon frère promptement :
Faites que le flambeaum'éclaire seulement.
Je vais le réjouir cet homme sans colère.

(Ilfrappeà la ported'Ariste.)
Holà1

SCÈNE VI.

ARISTE,SGANAUELLE.

ARISTE. Quifrappe? Ah! ali! que voulez-vous,mon frère?
SGANARELLE.Venez, beau directeur, suranné damoiseau,

Onveut vous fairevoir quelquechose de beau.
ARISTE.Comment?
SGANARELLE. Je vousapporte une bonne nouvelle.
ARISTE.Quoi?
SGANARELLE.Votre Léonor, où, je vous prie, est-elle?
ARISTE.Pourquoi cette demande? Elleest, comme je croi,

Aubal chez son amie.
SGANARELLE. Eh! oUi.oui; suivez-moi:

Vousverrez à quelbal la donzelleest allée.
ARISTE.Quevoulez-vousconter?
SGANARELLE. Vousl'avez bienstylée.

Il n'est pas bon devivre en sévère censeur;
Ongagne les espritspar beaucoupde douceur;
ELles soins défiants,les verrous et les grilles
Nefdnlp'as la vertudes femmesni des filles;
Nousles portonsau malpartant d'austérité,
Et leur sexe demandeun peu de liberté.

Vraimentelleena pris tout sonsoûl, la rllsdc,
litla verlu chez elle est fort humanisée.

ARISTE.Oitveut donc aboutir un pareil entrelien?
SGANAnELLE.Allez,mon frère aÎlle,cela voussied fortbien :

Et je ne voudrais pas pour vingt bonnespistoles
Quevous n'eussiezce fruit de vos maximesfolles:
Onvoit ce qu'en deux sœurs nos leçonsont produit :
L'une fuitles galants, et l'autre les poursuit.

ARISTE.Si vous ne merendezcette énigmeplus claire.
SGANARELLE.L'énigmeest que sonbal est chez monsieurValère;

Que, de nuit, je l'ai vue y conduire sespas,
Et qu'à l'heure préseule elleest entre ses bras.

ARISTE.Qui?
SGANARELLE.Lëonor.
ARISTE. Cessonsde railler,je vousprie.
SGANARELLE.Je raille?. Ilest fort bon avec sa raillerie !

Pauvre esprit! Je vous dis et vous redis eucor
QueValèrechez lui tient votre Léonor,
Et qu'ils s'étaient promis une foi mutuelle
Avantqu'il eût songé depoursuivre Isahelle.

ARISTE.Cediscours d'apparence est si fort dépourvu.
SGANARELLE.Il ne le croira pas encore en l'ayant vu :

J'enrage. Par ma foi, l'âge ne sert de guère
Quandon n'a pas cela.

(Il metle doigtsursoufront.)
ARISTE. Quoi!voulez-vous,mon frère?.
SGANARELLE.MonDieu, je neveux rien. Suivez-moiseulement;

Votreesprit tout à l'heure aura contentement;
Vousverrez si j'impose, et si leur foi donnée
N'avait pas joint leurs cœurs depuisplus d'une année.

ARISTE.Lapparence qu'ainsi, sans m'en faire avertir,
A cet engagementelle eût pu consentir?
Moiqui, dans toute chose, ai, depuis son enfance,
Montrétoujours pour elle entière complaisance,
Etqui cent l'oisai fait des protestations
Dene jamaisgêner ses inclinations!

SGANARELLE.Enfinvospropresyeuxjugeronde l'affaire.
J'ai lait venirdéjà commissaireet notaire :
Nonsavonsintérêt que l'hymen prétendu
Réparesur-le-champ l'hollllelll'qu'elle a perdu ;
Carje ne pense pas quevous soyez si lâche
Devouloir l'épouser avecque cette tache,
Si vousn'avez encor quelques raisonnements
Pour vous mettre au-dessusde tous les bernements.

ARISTE.Moi! je n'auraijamais cette faiblesseextrême
Devouloir posséder un cœur malgrélui-même.
Maisje ne saurais croire enfin.

SGANARELLE. Quedediscours!
Allons,ce procès-là continûrait toujours.

SCÈNE VII.

UN COMMISSAIRE,UN NOTAIhE,SGANAnELLE,ARISTE.

LECOMMISSAIRE.line fautmettre ici nulle force en usage,
Messieurs; et, si vos vœuxne vont qu'au mariage,
Vostransports en ces lieuxse peuvent apaiser.

'-'

Tous deux égalementtendent à s'épouser;
EtValèredéjà, sur ce qui vousregarde,
Asignéque pour femmeil tient celle qu'il garde.

ARISTE.La fillc?..
LECOMMISSAIRE.Est renfermée, et ne veut point sortir

Quevos désirsaux leursne veuillent consentir.

SCÈNE VIII.

VALÈRE,UNCOMMISSAIRE,UN NOTAIRE,SGANARELLE,ARISTE.

VAÈLRE(à la fenêtrede sa maison).
Non, messieurs, et personne ici n'aura l'entrée
Que cette volonté ne m'ait été montrée.
Voussavez qui je suis, et j'aifait mon devoir
En vous signant l'aveuqu'on peutvous Cairevoir.
Si c'est votre desseind'approuverl'alliance,
Votre main peut aussi m'en signer l'assurance;
Sinon, fauesctat dem'arracher le jour
Plutôt que de moter l'objet de mon amour.
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SGANARELLE.Non, nous ne songeonspas à vousséparerd'clle.

(Bas,à part.) Il ne s'est point encor détrompe d'Isabelle:
Profitonsdel'erreur.

ARISTE(àValère). Maisest-ce Léonor'?
SGANARELLE(à Ariste).

Taisez-vous.
ARISTE. Mais.
SGANARELLE. Paix donc.
ARISTE. Je yeuxsavoir.
SGANARELLE. Encor ?

Vouslairez-vous, vousdis-je?
qù'VALÈRE. Eôfm,quoi \Qu'iIavienne

Isabeilea ma foi; j'ai de même la sienne,
lit ne suis point un choix, à tout examiner,
Quevoussoyezreçusà faire condamner.

ARISTE(à Sganarelle).
Ce qu'il dit là n'est pas.

SGANARELLE. Taisez-vous,et pour cause;
Voussaurez le secret. (AValère.)Oui, sans dire autre chose,
Nousconsentons tous deux que vous soyezl'époux
Decelle qu'à présent on trouvera chez vous.

LECOMMISSAIRE.C'estdans ces termes-là que la chose est conçue,
Et le nom est en blancpour ne l'avoir point vue.

Signez. La filleaprès vous mettra tous d'accord.
VALÈRE.J'y consensde la sorte.
SGANARELLE. Etmoi, je le VCUXIbl'l.
(Apart.) Nousrirons bien tantôt (Haut.)Là, signez donc, mon frère.

L'honneur vous appartient.
ARISTE. Maisquoi! tout cemystère.
SGANARELLE.Diantre! que de façons! Signez,pauvrebutor!
AIIISTE.Il parle d'Isabelle, et vous de Léonor.
SGANARELLE.N'ôtes-vouspas d'accord; mon frère, si c'est elle,

De les laissertous deux à leur foimutuelle?
AUiSTE.Sans doute.
SGANAUELLE. Signezdonc; j'en faisde mêmeaussi.
ARISTE.Soit.le n'y comprends rien.
SGANARELLE. Vousserezéclairci.
lE COMMISSAIRE.Nousallons revenir.
SGANARELLE(à Ariste). Or çà, je vais vousdire

La tin de cette intrigue.
(Ilsseretirentdanslefonddu théâtre.)

SCÈNEIX.

LÉONOR,SGANARELLE,ARISTE,LISETTE.

LÉONOR. 0 l'étrange martyrel
Que tous ces jeunes fousmeparaissent fâcheux!
Je me suis dérobée au bal pour l'amour d'eux.

LISETTE.Chacund'eux près de vous veut se rendre agréable.
LÉONon.Et moi, je n'ai rien vu de plus insupportable;

Et je préféreraisle plussimpleenletien
A tons les contes bleus du ces diseursde rien.
Ils croyent que tout cède à leur perruque blonde,
Et pensent avoir dit le meilleurmot du monde
Lorsqu'ilsviennent, d'un ton de mauvaisgoguenard,
Vous railler sottement sur l'amour d'un vieillard;
Et moi, d'untel vieillardje priseplus le zèle
Quetous les beaux transports d'une jeune cervelle.
Maisn'aperçois-jepas?.

SGANARELLE(à Ariste). Oui, l'affaireest ainsi.
(ApercevantLéonor.) Ah1je la voisparaître, et sa suivanteaussi.
ARISTE.Léonor, sans courroux,,j'ai sujet deme plaindre.

Vous savez si jamais j'ai voulu vous contraindre,
Et si plus de cent foisje n'ai pas protesté
De laisser à vos vœux leur pleine liberté;

Cependantvotre cœur, méprisantmon suffrage,
Defoicommed'amour à mon insu s'engage.
Je ne me repens pas de mon doux traitement;
Maisvotre procédé me touche assurément;
lit c'est une action que n'a pas méritée
Cette tendre amitié que je vous ai portée.

LÉoon.Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours:
Maiscroyezque je suis la même que toujours;
Querien ne peut pour vou§altérer mou estime;
Que touteautre amitié nieparaîtrait un crime,
Etque, si vous voulez satisfairemes vœux,
Unsaintauuuil, desdemain, nous unira tous deux.

ARISTE.Dessusquel fondementvenez-vous donc, mon frère?.
SGANARELLE.Quoi! vous ne sortez pas du logisde Valère?

Vousn'avez point conté vos amours aujourd'hui?
Et vousne brûlez pas depuis un an pour lui?

LÉONOR.-Quivous -afait de moi de si bellespeintures,
Et prend soin de forgerde telles impostuies?

SCÈNE X.

ISABELLE,VALÈRE,LÉONOR, ARISTE,¡SG':N'ArREltJE.m COM-

MISSAIRE,JJN NOTAIRE,LISETTE,ERGASTE.

ISABELLE.Ma sœur,je vous demandeun généreux pardon,
Si demeslibertés j'ai tâché votre nom.
Le pressant embarras d'une surprise extrême
M'a tantôt inspiréce honteux stratagème:
Votre exemplecondamneun tel emportement.
Maisle sort nous traita nous deux diversement.

(ASgauarelle.)Pour vous,je neveuxpoint, monsieur, vousfaire excuse:
Je voussers beaucoup plus que je ne vousabuse.
Leciel pour être joints ne nous lit pas tous deux:
Je me suis reconnue indigne de vos feux;
Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre,
Quene pas mériter un cœur commele vôtre.

VALÈRE(à Sganarelle).
Pour moi, je mets magloire et mon bien souverain
A la pouvoir, monsieur, tenir de votre main.

ARISTE.Monfrère, doucementil faut boire la chose:
D'une telle action vos procédés sont cause;
Et je vois votre sort malheureux à ce point,
Que, vous sachant dupé, l'on ne vous plaindra point.

LISETTE.Par ma foi,je lui sais bon gré de cette affaire;
Et ce prix de ses soinsest un trait exemplaire.

LÉONOR.Je ne sais si ce trait doit se faire estimer
Maisje saisbien qu'au moins je ne,1cpuis blâmer.

ERGASTE.Ausort d'être cocu son ascendantl'expose;
Et ne l'être qu'en herbe est pourlui doucechose.

SGANARELLE(sortant de l'accablementdans lequel il était plongé).
Non, je ne puis sortir de mon étollllenJent.
Cette ruse d'enfer confond mon jugement;
Et je ne pense pas que Sntan en personne
Puisseêtre si méchantqu'une tellefriponne.
J'aurais pour elle au feumis la main quevoilà.
Malheureuxqui se fieà femmeaprès cela!
La meilleureest toujoursen maliceféconde ;
C'est un sexe engendré pour damner tout le monde.
Je renonce à jamais à ce .seB trompeur,
Etie le donne tout au diabledebon cœur.

ERGASTE.Bon.
ARISTE. Allons touschez moi. Venez,seigneurValère;

Noustâcheronsdemain d'apaiser sa colère.
LISETTE(an parterre). Vous,si vousconnaissezdes marisloups-garous,

Envoyez-lesau moins à récole cheznous.

FINDEL'ECOLEDESMARIS.
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1;

SCÈNE PREMIÈRE.

L'AURORE,LYCISCAS,ETPLUSIEURSAUTRESVALETSDECHIENS(endormiset
couchéssurl'herbe).

L'AUROREchante.

Quandl'amouràvosyeuxoffreun choixagréable,
Jeunesbeautés,laissez-vousenflammer;

Moquez-vousd'affectercet orgueilindomptable
Dontonvousditqu'ilestbeaudes'armer:

Dansl'âgeoù l'onestaimable,
Rienn'est sibeauqued'aimer.

Soupirezlibrementpourunamantfidèle,
Etbravezceuxquipourraientvousblâmer.

Uncœurtendreestaimable,et lenomdecruelle
\¡"i N'estpasun nomàsefaireestimer:

Dansle tempsoùl'onestbelle,
Rienn'estsibeauqued'aimer.

SCÈNE II.

LYCISCAS,ETPLUSIEURSVALETSDECHIENS(endormis);TROISVALETSnE
CHIENS(chantants,réveillésparle récitde l'Aurore).

TOUSTROISENSEMBLEchantent.
Holà1holàt Debout,debout,debout.

Pourla chasseordonnéeil fautpréparertout.
Ilolàho!debout,vitedebout.

PREMIER.

Jusqu'auxplussombreslieuxlejoursecommunique.
DEUXIÈME,

L'airsurlesfleursenperlesserésout.

TROISIÈME.
Lesrossignolscommencentleurmusique,

Et leurspetitsconcertsretentissentpartout.
TOUSTROISENSEMBLE.

Sus,sus,debout,vitedebout.
(ALyciscusendormi.)
Qu'est-ceci,Lyciscas?Quoi!tu ronflesencore,
Toiquipromettaistant dedevancerl'aurore!

Allons,debout,vitedebout..
Pour la chasseordonnéeiltantpréparertout.
Debout,vite,debout;dépêchons,110! debout.

LYCISCAS(s'éveillant).Par la morbleu! vousêtes de grands braillards,
vous autres, et vousavez la gueuleouverte de bon matin.

TOUSTROISENSEMBLE.

Nevois-tupaslejourqui serépandpartout?
Allons,debout; Lyciscas,debout.

LYCISCAS.Eh !laissez-moi dormir encore un peu,je vousconjure.
TOUSTROISENSEMBLE.

Non,non,debout.,Lyciscas,debout.

LYCISCAS.Je ne vousdemandeplusqu'un petit quart d'heure.

TOCSTROISENSEMBLE.

Point.,point, debout,vitedebout.
LYCISCAS.Eh !je vous prie.

TOUSTROISENSEMBLE.

Debout.

LYCISCAS.Unmoment.

TOUSTROISENSEMBLE.
Debout.

LYCISCAS.Degrâce.
TOUSTROISENSEMBLE.

Debout.

LYCISCAS.Hé?
TOUSTROISENSEMBLE.

Debout.

LYCISCAS.Je.
TOUSTROISENSEMBLE.

Debout.
LYCISCAS.J'aurai t'aitincontinent.

TOUSTROISENSEMBLE.

Non,non,debout;Lyciscas,deboul.
Pourla chasseordonnéeil faut,préparertout.

Vitedebout,dépêchons,debout.

LYCISCAS.Eh bien! laissez-moi,je vais me lever. Vousêtes d'étranges
gens de me tourmenter commecela! Vous serez cause que je neme
porterai pas biende toute la journée : car, voyez-vous,le sommeilest
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nécessaireà l'homme, et, lorsqu'on ne dort pas sa réfection, il arrive
que. on n'est.

(Il serendort.)

PREMIER.

Lyciscas.
DEUXIÈME.

Lyciscas.
TROISIÈME.

Lyciscas.
TOUSTROISENSEMBLE

Lyciscas.

LYCISCAS.Diablesoient les brailleurs! Je voudrais que vous eussiez la
gueule pleine de bouillie bien chaude.

TOUSTROISENSEMBLE.

Debout,debout.
Vitedebout,dépêchons,debout.

Vitedebout,dépêchons,debout.

LYCISCAS.Ah ! quelle fatiguede ne pas dormir son soût !

PREMIER.

Ilolà! hol
DEUXIÈME.

Holà! ho!

rRoisiÈme.

Holà1ho1

TOUSTROISENSEMBLE.

Ho,ho,ho1

LYCISCAS.Ho, ho ! La pesic soit des gens avec leurs chiens de hurle-

ments! Je me donne au diable si je ne vous assomme.Maisvoyezun

peu quel diable d'enthousiasme il leur prend de me venir chanter aux

oreilles commecela. Je.

TOUSTROISENSEMBLE.
Debout.

LYCISCAS.Encore!

TOUSTROISENSEMBLE

Debout.

LYCISCAS.Le diablevous emporte!
TOUSTROISENSEMBLE.

Debout.

LYCISCAS(en se levant). Quoi! toujours! A-t-onjamais vu une pareille
fureurde chanter? Par la sambleu! j'enrage. Puisque me voilà éveillé,
il faut que j'éveille les autres, et que je les tourmente comme on m'a
fait. Allons,ho ! messieurs, debout, debout, vite; c'est trop dormir. Je
vais faire un bruit du diablepartout. (Il crie de toutes ses forces.)De-
bout, debout, debout. Allons,vite, ho, ho, ho, debout, debout. Pourla

Debout,debout,debout.

chasse ordonnée il faut préparer tout. Debout, debout, Lyciscas,de-
bout. Ho,ho, lio,lio1

(Plusieurscorset trompesde cliassesefontentendre; lesvaletsdechiens

queLyciscasa réveillésdansentuneentrée.)

ACTE PREMIER.

- »ooi>-

SCÈNE PREMIÈRE.

EURYALE,ARBATE.

ARBATE.Ce silencerêveur dont la sombre habitude
Vous fait à tous moments chercher la solitude,
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Ceslongssoupirs que laisse échappervoire cœur,
El ces lixes regards si chargés de langueur,
Disentbeaucoupsans doute à des gens de mon âge;
El je pense, seigneur, entendre celangage :
Mais,sans votre congé, de peur de trop risquer,
Je n'ose m'enhardir jusques à l'expliquer.

EURYAIE.Explique, explique,Arbalc, avec toute licence,
Cessoupirs, ces regards et ce morne silence.
Je le permets ici dedire que l'amour
M'a rangé sousses lois, et mebrave à son tour;
Et je consensencor que lu me fasseshonte
Desfaiblessesd'un cœur qui soutire qu'on le dompte.

AIIBA'IE.Moi,vous blÙmcr,seigneur, des tendres mouvements
Oùje voisqu'aujourd'hui penchent vos sentiments!
Lechagrin des vieuxjours ne peut aigrir mon âme
Contre les doux transports de l'amoureuseflamme;
Et, bien que mon sorl toucheà ses derniers soleils,
Je dirai que l'amour sied ben à vos pareils,
Quece tributqu'on rend aux traits d'un beau visage
De la beauté d'une âme est un clair témoignage;
Et qu'il est malaiséque, sans être amoureux,

t'

Unjeune prince soit et grand et généreux.
C'est une qualité que j'aime en un monarque;
La tendresse du cœur est une grandemarque
Qued'un prince à votre âge on peuttout présumér
Dès qu'on voit que son amcest capable d'aimer.
Oui,cette passion, de toute*fa plus belle,
Traîne dans un esprit œIlt vertus après elle;
Auxnoblesactions eftepousse lescœurs,
Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs.
Devantmes yeux, seigneur, a passé votreenfance,
Et j'ai de vos vertus vu fleurir l'espérance;
Mesregardsobservaient en vousdes qualités
Oùje reconnaissaisle sang dont vous sortez ;
J'y découvrais un fondd'esprit et de lumière;
Je vous trouvais-bienfait, l'air grand et Lillle fière;
Votre coeur,votre adressa éclataient chaquejour :
Maisje m'inquiétais de nepoint voir d'amour :
Et, puisque les langueursd'une plaie invincible
Nousmontrent que votre :\me à ses traits est sensible,
Je triomphe, et mon cœur,d'allégresse rempli,
Vousregarde à présent commeun prince aecOllipli.

EUR\LF.,i de l'amour un temps j'ai bravé la puissance,
llélasî mon cher Arbate, il en prend bien vengeance:
Et, sachant dansquels mauxmoncœur s'est abîmé,
Toi-mêmelu voudrais qu'il n'eûtjamais aimé.
Car enfin, vois le sort où mon astre me guide:
J'aime,j'aime ardemment la princesse d'Elide;
Et tu sais que l'orgueil, sous des traits si charmants,
Armecontre l'amour 5ess sentiments,
Et comment elle luit encette illustre fête
Cette fouled'amants qui briguent sa conquête.
Ali! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer,
Aussitôtqu'on le voit, prend droit de nouscharmer.
Et qu'un premier coup d'œil allumeen nous lesflammes
Où le ciel en naissant adestiné nos âmes!
A mon retour d'Argosje passai dans ceslieux,
Et ce passageoffrit la princesse à mes yeux;
Je vis tous les appas dont elle est revêtue,
Maisde l'œil dont on voit une belle statue :
Leur brillante jeunesse, observéeà loisir.
Neporta dans mon âme aucun secret désir;
Et d'Ithaque en repos je revis le rivage,
Sansm'en être en deux ans rappelénulle image.
Unbruit vient cependantà répandre à macour
Lecélèbre mépris qu'elle fait de l'amour;
Onpublieen tous lieux queson âme hautaine
Garde pour l'hyménée une invinciblehaine,
fit qu'un arcà la main,sur l'épaule un carquois,
Commeune autre Dianeelleliante les bois,
N'aimerien que la chasse, et de toute la Grèce
Fait soupirer en vain l'héroïquc jeunesse.
Admirenos esprits et la fatalité
Ceque n'avaient point faitsa vue et sa beauté,
Le bruit de ses fiertés en mon âme fit naître
Un transport inconnu dont je ne l'u;point maître :
Cedédainsi fameux eut des charmes secrets
Amefaire avec soin rappeler tous ses traits ;
Et mon esprit, jetant de nouveauxyeux sur elle,
M'en refit une imageet si noble et si belle,
Mepeignit tant de gloireet de tellesdouceurs
A pouvoir triompherde toutes Fesfroideurs,
Que mon cœur, aux brillants d'une telle victoire,
Vitde sa liberté s'évanouir la gloire;
Contre une telle amorce il eut beaus'indigner,

Sa douceur sur messensprit teldroitdroit de régner,
Qu'entraîné par l'effort d'uneocculte puissance,
J'ai d'Ithaque en ces lieux faitvoileen diligence;Et je couvre un effetde mes vœux enflammés
Dudésir de paraître à ces jeux renommés* Où l'illustre Iphitas,pèredela princesse,
Assemblela plupartdes princes de la Grèce.

ARBATE.Maisà quoibon, seigneur, les soins quevous l'rcllcl,
El pourquoice secret où vous vous obstinez?
Vousaimez, dites-vous, cette illustre princesse,
Et venezà ses yeux signaler votre adresse;
El nulsempressements, paroles ni soupirs,
Ne l'ont instruitcencor devosbrûlantsdésirs!
Tourmoi,je n'entends rien à cette politique
Quine veut point souffrirque votre cœurs'explique;
Elje ne sais quel fruil peut prétendre un amour
Qui fuit tous les moyensde se produire au jour.

El'IIY\LE.Etque ferai-je, Arbate,en déclarant ma peine,
Qu'attirer les dédainsde cette âme hautaine,
Etme jeter an rangde ces princes soumis
Quetitre d'amants lui peint euennemis?
Tu vois les souverainsde Messèneel de l'yle
Luifaire de leurs cœurs un hommageinutile,
Et de l'éclat pompeuxdes plus hautes vertus
En appuyer en \ain les respectsassidus ;
Cerebut deleurs soins sous un triste silence
Retientde monamour toute la violence;
Je me tiens condamnédans ces rivaux laineux,
El je lismon arrêt au méprisqu'onfait d'eux.

AnBATK.Et c'est dans cemépris et dans cette humeur fière
Quevotre âme à ses yeux doit voir plusde lumière,
Puisque le sort vousdonneà-conquérir un cœur
Quedéfendseulementune simplefroideur,
Et qui n'opposepoint à l'ardeur qui vous presse
Dequelque attachement l'inviucible tendresse.
Un cœur préoccupé résiste puissamment:
Mais,quandune âmeestlibre, on la force aisément;
Et toute la fiertéde son indilférence
N'a rien dontne triompheun peu de patience.
Ne lui cachezdonc plus le pouvoirdeses yeux,
Faites de voire flammeunéclat glorieux;
Et, bien loin de tremblerde l'exempledes autres,
Du rebut de leurs vœuxoeilez l'espoir des vôtres.
Peut-être, pour toucher-ses sévères appas,
Aurez-vousdes secretsque ces princes n'ont pas;
Et, si de ses fiertés l'impéricuxcaprice
Ne vous fait éprouverondestin plus propice.
Aumoinsest-ceun bonheur, en ces extrémités,
Quede voir avec soi sesrivaux rebutés.

KriivALE.J'aimeà te voirpressercet aveu dema flammc;
Combattantmes raisons tu chatouillesmonàme ;
Et par ce que j'aiditje voulais pressentir
Si de ce que j'ai fait tu pourrais m'applaudir.
Car enfin, puisqu'il tant t'cn faireconfidence.
On doità la princesse expliquermonsilence;
Et pent-etrc au moment oitje l'enparle ici.
Le secret de mon cœur. Arbate,est écfôrrcL
Cettechasse où, pour fuir la foulequi il adonc,
Tu sais qu'elle est alléeau lever de l'aurore,
Et le temps que Moron,pour déclarer mon feu,
Apris.

ABBATE. Moron,seigneur!
EIIHVM.K. Cechoixt'étonne un peu.

l'ar sontitre de foulu crois le bienconnaître;
Maissache qu'ill'est moinsqu'ilne le veutparaître,
Et que, malgrél'cmploiqu'il exerce aujourd'hui,
Ila plusde bon sens que tel qui rit de lui.
La princessese plaît à ses bouffonneries:
Il s'en est fait aimer par cent plaisanteries,
Et peut, dans cet accès, dire et persuader.
Ce que d'autres que lui n'oseraient hasarder.
Je le vois propre enfin à ce que j'en souhaite :
Il a pour moi, dit-il, une amitié parfailc,
El veut, dans mes Etats ayantreçu le jour,
Contre tous mesrivaux appuyermon amour.
Quelqueargent mis en main pour soutenir ce zèle.



LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 151

SCÈNE II.

EURYALE,ARBATE,MORON.

MORON(derrière le théâtre). Au secours! Sauvez-moide la bête crucllel
EURYALE.Je pense ouïr sa voix.
lOno.¡¡(derrière le théâtre). A moi, de grâce, à moi!
EUhYAtiE.C'est lui-même. Oùcourt-il avec un tel effroi?
MORON(outrant sans voir personne).

Oùpourrai-je éviter ce sanglier redoutable?
Grandsdieux! préservez-moide sa dent effroyable!
Je vous promets, pourvu qu'il ne m'attrape pas,|
Quatrelivres d'encens et deux veauxdes plus gras.

(RencontrantEuryale,quedanssa frayeuril prendpourle sanglierqu'il évite.)

Ah! je suis mort.
EURYALE. Qu'as-tu?
MORON. Je vous croyais la bêle

Dont à me diffamerj'ai vu la gueuleprête,
Seigneur;et je ne puis revenir de mapeur.

EURYALE.Qu'est-ce?
MORON. Oh! que la princesse est d'une étrange humeur,

lit qu'à suivre la chasse et ses extravagances
Il nous faut essuyer de sottes complaisances!
Queldiable de plaisir trouvent tous les chasseurs
De se voir exposésà mille et millepeurs?
encore si c'était qu'on ne fût qu'à la chasse
Des lièvres, des lapins. et desjeunes daims; passe:
Cesont des animauxd'un naturel fort doux,
Et qui prennent toujours la fuitedevant nous
Maisd'aller attaquer de ces bêtes vilaines
Quin'ont aucun respect pour les faces humaines,
Et qui courent les gens qui lesveulent courir,
C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir.

EURYALE.Dis-nousdonc ce que c'est.
MORON. Le pénible exercice

Oùde notre princesse a voléle caprice!
J'en aurais bien juré qu'elle aurait fait le tour;
Et, la course des chars se faisant en ce jour,
11fallaitaffecter ce contre-temps de chasse
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce.
Et faire voir. Maischut. Achevonsmon récit,
Et reprenons le filde ce que j'avaisdit.
Qu'ai-jedit?

EURYALE. Tu parlais d'exercice pénible.
MORON.Ah1oui. Succombantdonc à cetravail horrible,

Car en chasseur fameuxj'étais enharnaché.
Et dès le point du jour je m'étais découché,
Je me suis écarté de tousen galant homme;
Et, trouvant un lieu propre à dormir d'un bon somme,
J'essayais maposture, et, m'ajustant bientôt.
Prenais déjàmonton pour ronfler comme il faut,
Lorsqu'unmurmureaffreux m'a fait lever la vue,
Et j'ai, d'un vieuxbuisson de la forêt touffue,
Vusortir un sanglier d'une énorme grandeur
Pour.

EURYALE. Qu'est-ce?
MORON. Cen'est rien. N'ayezpoint de frayeur.

Maislaissez-moipasser entre vousdeux,pourcause,
Je serai mieuxen main pour vous couter la chose.
J'ai donc vu ce sanglierqui, par nos gens chassé,
Avait,d'un air affreux, tout son poil hérissé;
Sesdeux yeux flamboyantsne lançaient que menace,
El sa gueule faisaitune laide grimace,
Qui,parmide l'écume; à qui rosait prosser,
Montraitde certains crocs. je vous laisse à penser.
Ace terrible aspect j'ai ramassé mes armes,
Maisle faux animal,sans en prendre d'alarmes,
Est venu droit à moi, qui ne lui disaismot..

AllBATE.Et tu l'as de pied ferme attendu?
MORON. Quelque sot.

J'ai jeté tout par terre et courucommequatre.
ARBATE.Fuir devantun sanglier ayant de quoi J'abilltrc!

Cetrait, Moron,n'est pas généreux.
MORON. J'y consens;

Il n'est pasgénéreux,maisil est de bonsens.
AIIBATE,Maispar quelquesexploits si l'on ne s'éternise..
MORON.Je suis votre valet,.J'aime mieuxque l'on dise:

« C'est ici qu'en fuyant sans se faireprier
Moronsauva ses jours des fureurs d'un sanglier; »

Quesi l'on y disait : « Voilàl'illustreplace
Où le brave Moron,d'une héroïque audace
Affrontantd'un sanglier l'impétueux effort,
Par un coup de ses dents vit terminer son sort.a

EURYALE.Fort bien.
IORON. Oui, j'aime mieux, n'en déplaise à la gloire,

Vivre au mondedeux jours que milleahs dans l'histoire.
EURYALE.En effet, ton trépasfâcherait tes amis.

Maissi de ta frayeur ton esprit est remis,
Puis-jete demander si du feu qui me brûle. ?

DiortoN.Ilne fautpas, seigneur,que je vous dissimule;
Je n'ai rien fait encore, et n'ai point rencontre
Detempspour lui parler qui fût selon mon gré.
L'officede bouffona des prérogatives;
Maissouventon rabat nos libres tentatives.
Le discoursde vos feux estun peu délicat,
Etc'est chezla princesse uneaffaired'Etat.
Voussavezde quel titre elle se glorifie,
Et qu'elle a dans la tête unephilosophie
Jui déclarela guerre au conjugallien,
Et voustraite l'amourde déité de rien.
Pourn'effarouchernoint son humeur de ligresse.
Ilnie fautmanier la chose avecadresse;

-

Car on doit regarder comme l'on parle aux grands;
El vousêtes parfoisd'assez fâcheusesgens.
Laissez-moidoucementconduire cette trame.
Je mesens là pour vous un zèle tout de flamme;
Vousêtes né mon prince, et quelquesautres nœuds
Pourraient contribuer aubien que je vous veux :
Mamère dans son temps passait pour assez belle,
Et naturellementn'était pas fort cruelle;
Feu votre père alors, ce prince généreux
Sur la galanterieétait fort dangereux;
Et je sais qu'Elpénor,qu'on appelait mon père
A cause qu'il étaitle mari de mamère,
Contaitpour grandhonneur aux pasteursd'aujourd'hui
Que le prince autrefoisétait venu chez lui.
Et que, durant ce temps, il avait l'avanlagc
Dese voir saluer de tous ceux du village.
Baste!Quoiqu'ilensoit, je veux par mes travaux.
Maisvoici la princesseet deux de vos rivaux.

SCÈNEIII.

LA PRINCESSE,AGLANTE,CYNTHm,ARISTOMÈNE,TIIÉOCLE,
EURYALE,PIIILIS,ARBATE,MORON.

ARISTOMÈNE.Reprochez-vous,madame, à nos justes alarmes
Cepéril dont tousdeux avonssauvé vos charmes?
J'aurais pensé, pour moi, qu'abattre sous nos coups
Cesanglier qui portait sa fureur jusqu'à vous
Etaitune aventure, ignorant votre chasse,
Dont à nos bons destinsnous dussions rendre grâce ;
Maisà cettefroideur je connais clairement
Queje dois conserverun autre sentiment,
Et quereller du sort la faiale puissance
Qui me fait avoir par.1àce qui vous offense.

THÉOCLE.Pour moi, je liens, madame,à sensible bonheur
L'action où pour vous a volétout mon coeur,
Etne puis consentir, malgré votre murmure,
Aquereller le sort d'une telle aventure.
D'un objet odieuxje sais que louldéplaît ;
Mais,dût votre courroux être plus grand qu'il n'est,
C'est extrême plaisir, quand l'amour est extrême,
Depouvoird'un péril affranchir cequ'on aime.

LAPRINCESSE.Et pensez-vous, seigneur, nmsnu'i)me faut parler,
Qu'ileût eu, ce péril, de quoi tant m'ébranler?
Quel'arc et que le dard, pour moi si pleins de charmes,
Nesoient entre mes mainsque d'inutiles armes?
Etque je fasseenfin mes plus fréquentsemplois
Deparcourir nos monts, nos plaines et nos bois,
Pour n'oser, en chassant, concevoirl'espérance
Desuffiremoi seule à ma propre défense?
Certes, avec le temps j'aurais bienprofité
Deces soins assidusdont je faisvanité,
S'il fallaitque mon bras, dans une telle quête,
Nepût pas triompherd'une chélive bête 1
Dumoins, si pour prétendre à de sensibles coups
Le communde mon sexe est trop mal avec vous,
D'unétage plushaut accordez-moila gloire,
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Et me faites tousdeuxcette grâce de croire,
Seigneurs, que, quel que fût le sanglierd'aujourd'hui,
J'en ai mis bas, sans vous, de plusméchants que lui.

THÉOCLE.Mais,madame.
LAPRINCESSE. Ehbien! soit. Je vois que votre envie

Est de persuader que je vousdois la vie;

J'y consens. Oui, sansvous c'était fait de,mes jours.
Je rends de tout mon cœur grâceà ce grand secours,
Et je vais de ce pas au prince, pour lui dire
Les bontés quepour moivotre amourvous inspire.

SCÈNE IV.

EURYALE,ARBATE,MORON.

MORON.Eh ! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit!!
De ce vilainsanglier l'heureux trépas l'aigrit.
Oh ! commevolontiersj'aurais d'un beau salaire
Récompensé tantôt qui m'en eût su défaire!

ARBATE(à Euryale). Je vous vois tout pensif, seigneur,de ses dédains;
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vosdesseins.
Son heure doit venir, et c'est à vous, possible,
Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible.

lIIORON.Il taut qu'avant la course elle apprenne vos feux;
Et je.

EUIIYALE.Non. Cen'est plus, Moron,ce que je veux;
Garde-toide rien dire, et me laisse un peu faire:
J'ai résolude prendre un chemin tout contraire.
Je vois trop que son cœur s'obstine à dédaigner
Tous ces profonds respects qui pensent la gagner;
Et le dieu qui m'engage à soupirer pour elle

M'inspire pour la vaincreune adresse nouvelle.
Oui, c'est luid'où mevient ce soudain mouvement;
Et j'en attends de lui l'heureux événement.

ARBATI.Peut-on savoir, seigneur, par où votre espérance?.
EURYALE.Tu le vas voir. Allons; et garde le silence.

PREMIER INTERMÈDE.

—o<3-^o—

SCÈNEPREMIÈRE.

MORON.

Jusqu'au revoir. Pour moi, je reste ici, et j'ai une petite conversation
à faire avec ces arbres et ces rochers.

Bois,prés,fontaines,fleurs,quivoyezmonteintblême,
Si vousne lesavez,je vousapprendsquej'aime.

Philisest l'objetcharmant
Quitient moncœurà l'attache:
Etje devinssonamant,
Lavoyanttraireunevache.

Sesdoigts,toutpleinsdelait, et plusblancsmillefois,
Pressaientle bout dupisd'unegrâceadmirable.

Ouf!cetteidéeest capable
Demeréduireaux abois.

Ah! Philis,Philis,Philis!

SCÈNE II.

MORON,UNÉCHO.

L'ÉCHO.Pbilis.
MORON.Ah!
L'ÉCHO.Ah!
MORON.Hem!
L'ÉCHO.Hem!
MORON.Ah! ah!

L'ÉCHO.Ah!
MORON.lli ! hi !
L'ÉCHO.IIi!
MonON.Oh!
L'ÉCHO.Oh!
MORON.Oh!
L'ÉCHO.Oh!
MORON.Voilà un écho qui est bouffon1
L'ÉCHO.On!
MORON.Uon!
L'ÉCIIO.lIon!
MORON.Ah!
L'ÉCIIO.Ah1
MORON.Hu!
L'ÉCHO.IIU!
MORON.Voilàun écho qui est bouffon!

SCÈNEIII.

MORON(apercevantun ours qui vient à lui).

Ah! monsieurl'ours! je suis votre serviteur de tout mon cœur. De
grâce, épargnez-moi; je vous assure que je ne vaux rien du tout à
manger; je n'ai que la peau et les os, et je vois de certaines gens là-
bas qui seraient bienmieux votre affaire.Eh! eh! eh! monseigneur,tout
doux, s'il vous plaît. (Il caresse l'ours, et tremble de frayeur.) La, la,
la, la. Ah! monseigneur,que votre altesse est jolie et bien faite! Ellea
tout à fait l'air galant et la taille la plusmignonne du monde. Ah! beau
poil! belle tête! beaux yeux brillants et bien fendus! Ah! beau petit
nez, belle petite bouche, petites quenottes jolies! Ah! belle gorge!
belles petites menottes, petits onglesbienfaits! (L'ours se lève sur ses
pattes de derrière.) A l'aide! ait secours! Je suis mort! Miséricorde!
Pauvre Moron! Ah! mon Dieu! Eh! vite, à moi! je suis nerdu ! (Moron
monte sur un arbre.)

SCÈNE IV.

MORON,CHASSEURS.

MOHON(monté sur un arbre, aux chasseurs).Eh ! messieurs,ayez pitié
de moi. (Leschasseurscombattent l'ours.) Bon, messieurs! tuez-moice
vilain animal-là. 0 ciel! daigne les assister! Bon! le voilà qui fuit. Le
voilà qui s'arrête, et qui se jette sur eux. Bon! en voilà un qui vient de
lui donner un coup dans la gueule.Lesvoilàtous à l'entour de lui. Cou-
rage, ferme, allons, mes amis! Bon! poussez fort! Encore! Ah! le
voilà qui est à terre; c'en est fait, il est mort. Descendonsmaintenant

pour lui donner cent coups. (Il descend de l'arbre.) Serviteur, mes-
sieurs; je vousrends grâce de m'avoir délivréde cette bête. Maintenant

que vous l'avez tuée,je m'en vais l'achever, et en triompher avecvous.

(Ildonnemillecoupsà l'oursquiestmort.)

ENTRÉEDE BALLET.

Leschasseursdansentpourtémoignerleurjoie d'avoirremportélavictoire.

ACTE SECOND.

—*©&•—

SCÈNE PREMIÈRE.

LA PRINCESSE,AGLANTE,CYNTIIIE,PUILIS.

LAPRINCESSE.Oui,j'aime à demeurer dans ces paisibleslieux;
Onn'y découvre rien qui n'enchanle les yeux,
Et de tous nos palais la savante structure
Cèdeaux simplesbeautés qu'y formela nature.
Cesarbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais,
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Ont pour moi des appas à ne lasser jamais.
AGLAKTE.Je chériscomme vous ces retraites tranquilles

Où l'on se vient sauver de l'embarras des villes :
Demille objets charmants ces lieux sont embellis;
Et ce qui doit surprendre est qu'aux portes d'Elis
La douce passion de fuir la multitude
Rencontre une si belle et vaste solitude.
Mais,à vous dire vrai, dans ces jours éclatants,
Vos retraites ici me semblenthors de temps:
Et c'est fort maltraiter l'appareil magnifique
Quechaque prince a lait pour la fête publique.
Ce spectacle pompeuxde la course des chars
Devrait bien mériter l'honneur de vos regards.

LAPRINCESSE.Queldroit ont-ils chacun d'y vouloir ma présence?
Et que dois-je, après tout, à leur magnificence?
Ce sont soins que produitl'ardeur de m'acquérir,
El mon cœur eslle prix qu'ils veulent tous courir.

Mais,quelque espoir qui natte un projet de la sorte,
Je me tromperais fort si pas un d'eux l'emporte.

IWNTIIlE.Jusques à quandce cœur vcnt-il s'effaroucher
Des innocents desseins qu'on a de le toucher?
Et regarder les soins que pour vous on se donne
Commeautant d'attentats contre votre personne?
Je sais qu'en défendant le parti de l'amour
Ons'expose chez vous à faire mal sa cour:
Maisce que par le sang j'ai l'honneur de vous être

S'oppose aux duretés que vous faitesparaître;
Et je ne puis nourrir d'un flatteur entretien
Vosrésolutionsde n'aimer jamais rien.
Est-il rien de plus beau que l'innocente flamme

Qu'un mérite éclatant allumedans une âme?
Et serait-ce un bonheur de respirer le jour.
Si d'entre les mortels on bannissait l'amour?
Non, non, tous les plaisirs se goûtent à le suivre,
Et vivre sans aimer n'est pas proprement vivre (I).

AGLATE.Pour moi, je tiens que cette passion est la plus agréable af-
faire de la vie; qu'il est nécessaire d'aimer pour vivre heureusement;
et que tous les plaisirs sont fadess'il ne s'y mêleun peu d'amour.

LAPRINCESSE.Pouvez-vousbien toutes deux, étant ce que vous êtes,

prononcer ces paroles, et ne devez-vons pas rougir d'appuyer une

passion qui n'est qu'erreur, que faiblesseet qu'emportement, et dont
tous les désordres ont tant de répugnance avec la gloire de notre sexe?
J'en prétends soutenir l'honneur jusqu'au dernier moment de ma vie,et
ne veux point du tout me commettre à ces gens qui font les esclaves

auprès de nous pour devenir un jour nos tyrans. toutes ces larmes,
tous ces soupirs, tous ces hommages, totis ces respects, sont des em-
bûches qu'on tend à notre cœur, et qui souvent l'engagent à commet-
tre des lâchetés. Pour moi, quand je regarde certains exemples et les
bassesses épouvantables où cette passion ravale les personnes sur qui
elle étend sa puissance,je sens tout mon cœur qui s'émeut, et je ne puis
souffrir qu'une âme qui fait professiond'un peu de fierté ne trouve pas
une honte horrible à de telles faiblesses.

CYNTIIIE.Eh! madame, il est de certaines faiblessesqui ne sont point
honteuses, et qu'il est beau même d'avoir dans les plus hauts degrés de

gloire. J'espère que vous changerez unjour de pensée; et, s'il plaît au
ciel, nous verrons votre cœur avant qu'il soit peu.

LAPRINCESSE.Arrêtez, n'achevez pas ce souhait étrange: j'ai une hor-
reur trop invinciblepour ces sortes d'abaissements; et, si jamais j'étais
capable d'y descendre, je serais personne, sans doute, à ne me le point
pardonner.

AGLATE.Prenez garde, madame: l'Amour sait se venger du mépris
aue l'on fait de lui; et peut-être.-&

LAPRINCESSE.Non, non; je brave tons ses traits; et le grand pouvoir
qu'on lui donne n'est rien qu'une chimère et qu'une excuse des faibles
cœurs, qui le fout invincible pour autoriser leur faiblesse.

CYNTHIE.Maisenfin toute la terre reconnaît sa puissance, et vousvoyez
que les dieux mêmes sont assujettis à son empire. Onnous fait voir que
Jupiter n'a pas aime peur une fois, et que Dianemême, dont vous af-
fectez tant l'exemple, n'a pas rougi de pousser des soupirs d'amour.

LAPRINCESSE.Les croyances publiques sont toujours mêlées d'erreur.
Les dieux ne sont pohit faits comme se les fait le vulgaire, et c'est leur

manquer de respect que de leur attribuer les faiblessesdes hommes.

(1)Ledesseinde l'auteurétaitde traitertoutela comédieen vers; maisun
commandementdu roi, qui pressacette affaire,l'obligead'acheverle reste en
prose,et depasserlégèrementsurplusieursscènesquil aurait étenduesdavan-
tages'ilavaiteuplusdeloisir.

SCÈNE II.

LA PRINCESSE,AGLANTE,CYNTHIE,PHILIS,MORON
-

AGLANTE.Viens, approche, Moron, viens nous aider à défendre l'A.
mour contre les sentiments de la princesse.

LAPRINCESSE.Voilàvotre parti fortifié d'un grand défenseur!

MORON.Mafoi, madame, je crois qu'après mon exemple il n'y a plus
rienà dire,et qu'il ne faut plus mettre en doute le pouvoir de l'Amour.
J'ai bravé ses armes assez longtemps, et fait de mon drôle commeun
autre: mais enfinma fierté a baissél'oreille, et vousavez une traîtresse

(il montrePliilis) qui m'a rendu plusdoux qu'un agneau. Aprèscela, on
ne doit plus faire aucun scrupule d'aimer ; et, puisquej'ai bien passé
par là, il peut bien en passer d'autres.

CYNTHIE.Quoi! Moron se mêle d'aimer!
MORON.Fort bien.
CYNTHIE.Et de vouloirêtre aimé!

MORON.Et pourquoi non? Est-ce qu'on n'est pas assez bien fait pour
cela? Je pense que ce visageest assez passable, et que, pour le bel air,
Dieumerci, nous ne le cédons à personne.

CYNTHIE.Sansdoute, on aurait tort.

SCÈNE III.

LAPRINCESSE,AGLANTE,CYNTHIE,PHILIS,MORON,LYCAS.

LYCAS.Madame, le prince votre père vient vous trouver ici, et con-
duitavec lui les princes de Pyle el d'Ithaque, et Celuide Messène.

LAPRINCESSE.0 ciel! que prétend-il faire en meles amenant? Aurait-il
résolu ma perte?et voudrait-il bien me forcer au choix de quelqu'un
d'eux?

SCÈNE IV.

IPHITAS,EURYALE,ARISTOMÈNE,TlIEOCLE,LA PRINCESSE,
AGLANTE,CYNTHIE,PUlLIS, MORON.

LAPRINCESSE(à Iphitas). Seigneur, je vous demandela licence de pré-
venirpar deux paroles la déclarationdes-pensées que vous pouvez
avoir. Il y a deux vérités, seigneur. aussi constantesl'une que l'autre,
et dont je puis vous assurer également: l'une, que vous avez un absolu

pouvoir sur moi, et quevous ne sauriez m'ordontier rien où je ne ré-

pondeaussitôt par uneobéissance aveugle; l'autre, que je regarde l'hy-
ménée ainsi que le trépas, et qu'il m'est impossible de forcer cette
aversionnaturelle. Medonner un mari et medonner la mort, c'est une
même chose; mais votre volonté va la première, et mon obéissance
m'est bien plus chère que ma vie. Aprèscela, parlez; seigneur; pronon-
cez librementce que vous voulez.

IPHITAS.Mafille, tu as tortde prendre de (elles alarmes: et je me

plainsde toi, qui peux meure dans ta pensée que je sois assez mauvais

père pour vouloir faire violence à.tes sentiments et me servir tyranni-
quemeut de la puissanceque lé ciel me donnesur toi. Je souhaite, àla
vérité. que ton cœur puisse aimer quelqu'un. Tous mes vœux seraient
satisfaits si cela pouvait arriver: et je n'ai proposé les fêles et les jeux
queje fais célébrer ici qu'afin d'y pouvoir attirer tout ce que la Grèce a
d'illustre. et que parmicette noblejeunesse tu puissesenfin rencontrer
où arrêter tes yeux et déterminer les pensées.Je ne demande, dis-je, au

ciel, autre bonheurquecelui de te voir unAponx. J'ai, pour obtenir
cette grâce, fait encore ce- matin un sacrifice à Vénus: et, si je sais
bien expliquer le langage des dieux, elle m'a promis un miracle. Mais,
quoi qu'il en soit, je veux en user avec toi en père qui chérit sa tille.

Situ trouves où attacherles vœux, 'ton choix sera le mien,et je ne

considérerai ni intérêt d'Etat ni avantages d'alliance; si ton cœur de-

meure insensible, je n'entreprendrai point de le forcer: mais an moins
sois complaisante aux civilités qu'on te rend, et ne m'oblige point à
faire les excuses de ta froideur; traite ces princes avec l'estime que tu
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leur dois; reçois avec reconnaissance les témoignagesde leur zèle, et
viens voircette course où leur adresseva paraître.

THÉOCLE(à la princesse). Tout le mondeva faire des effortspour rem-

porter le prix de cette course: mais, à vous dire vrai, j'ai peu d'ardeur

pourla victoire, puisquece n'est pas votre cœur qu'on y doit disputer.

ARISTOMÈNE.Pourmoi, madame,vousêtes le seul prix que je me pro-
pose partout. C'estvous queje croisdispillerdans ces combats d'adresse;
et je n'aspire maintenant à remporter l'honneur de cette course que
pour obtenir un degréde gloirequi m'approche devotre cœur.

-EURYALE.Pour moi, madame, je n'y vais point du toutavec cette pen-
sée. Commej'ai fait toute ma vie professionde ne rien aimer, tous les
soins queje prends ne vont pointoù tendent les autres. Je n'ai aucune
prétention sur votre cœur, et le seul honneur de la course est tout

l'avantageoù j'aspire.

SCÈNE V.

LA PRINCESSE,AGLANTE,CYNTIIIE,PHILIS,MORON.

LAPRINCESSE.D'où sort cette fiertéoù l'on ne s'attendait point? Prin-
cesses, que dites-vous de ce jeuneprince? Avez-vousremarqué dequel
ton il l'a pris?

AGLANTE.Il est vrai quecela est un peu fier.
MOIION(à parU. Ah1 quellebrave botte il vient là de lui porter!
LAPRINCESSE.Ne trouvez-vouspas qu'il y aurait plaisir d'abaisser son

orgueil, et de soumettreun peu ce cœur qui tranche tant du brave?
CYNTIIIECommevous êtes accoutumée a ne jamais recevoir que des

hommageset des adorations de tout le monde, un compliment pareil au
sien doit voussurprendre, à la vérité.

LAPNISFCESSÈ.Je vousavoue que cela m'a donné de l'émotion, et que
je souhaiterais fort de trouver les moyens de châtier cette hauteur.Je
n'avais pas beaucoup d'envie de me trouver à cette course; mais j'y
veux aller exprès, et employer toute chose pour lui donner de l'amour.

CYNTlIIE.Prenez garde, madame; l'entreprise est périlleuse; el, lors-
qu'on veut donner de l'amour, on court risqued'en recevoir.

LAPRINCESSE.Ah! n'appréhendez rien, je vous prie. Allons.Je vous
réponds de moi.

SECOND INTERMÈDE.

-<>":-''?0-

SCÈNEPREMIÈRE.

PHILIS,MORON.

MORON.Philis,demeureici.
rouis. Non, laisse-moisuivre les autres.
MORON.Ah! cruelleIsi c'était Tircis qui t'en priât, tu demeurerais

bien vite.
l'mus. Celase pourrait faire: et je demeure d'accord que je trouve

bien mieux mon compte avec l'un qu'avec l'autre; car il me divertit
avec sa voix, et toi tu m'étourdis de ton caquet. Lorsque tu chanteras
aussi bienque lui, je te promets de l'écouter.

MORON.Eh !demeure un peu.
PUILIS.Je ne saurais.
fllonON.Degrâce.
PUILIS.Point,te dis-je.
MORON(retenantPhilis). Je ne te laisseraipoint aller.
PUILIS.Ah1quede façons!
MORON.Je ne demandequ'un momentà être avec toi.
PIIILIS.Eh bien! oui,j'y demeurerai, pourvu que tu mepromettes une

chose.
MORON.Et quelle?
PHILIS.Dene me point parler du tout.
MORON.Eh! Philis!

PHILIS.A moinsque de cela, je ne demeureraipoint avec toi.
MORON.Veux-lu me.?
PHILIS.Laisse-moialler.
MORON.Eh bien, oui, demeure: je ne le dirai mot.
PIlILIS.Prends-y bien garde au moins; car à la moindre parole je

prends la fuite.
MORON.Soit. (Aprèsavoirfait une scèllè de gestes.)Ah! Philis. Eh!.

SCÈNEIL

MORON.

Elle s'enfuit, et je ne saurais l'attraper. Voilà ce que c'est: si je sa-
vais chanter, j'en ferais bien mieux mesaffaires.La plupart desfemmes

aujourd'huise laissentprendre par lesoreilles: ellessont cause que tout
le monde se mêle de musique, et l'on lie réussit auprès d'elles que par
les petiteschansons et les petits vers qu'on leur fait entendre. Il faut

que j'apprenne à chanter pour faire comme les autres. ton! voici jus-
tement mon homme.

SCÈNE III.

UNSATYRE,MORON.

LESATYRE(chante).La,la, la.
MORON.Ah! satyre mon ami, tu sais bien ce que tu m'as promisil y a

longtemps: apprends-moià chanter, je te prie.
LESATYRE(en chantant). Je le veux.Mais auparavantécoute une chan-

son queje viens de l'aire.
MORON(bas,à part).Il est si accoutuméà chanter qu'il ne saurait par-

ler d'autre façon. (Haut.)Allons,chante, j'écoule.

LESATYRE(chante).

Jeportais.
MORON.Unechanson, dis-tu?

LESATÏRE

Je port.
MORON.Unechanson à chanter?

LESATYRE.

Jeport.
MORON.Chansonamoureuse? Peste!

LESATYRE.

Jeportaisdansunecage
Deuxmoineauxquej'avaispris,
Lorsquela jeuneChloris
Fit, dansun sombrebocage,
Brillerà mesyeuxsurpris
Lesfleursdesonbeauvisage.

« Hélas1dis-jeauxmoineauxen recevantlescoups
Decesyeuxsi savantsà fairedesconquêtes,

Consolez-vous,pauvrespetitesbêtes,
Celuiquivousaprisestbienplusprisquevous.»

MOIIONdemandeausatyreunechansonpluspassionnée,et le priedelui direoeil
qu'illui avaitouïchanterquelquesjoursauparavant.

LESATYRE(chante).

Dansvoschantssidoux,
Chantezàmabelle,
Oiseaux,chanteztous
Mapeinemortelle:
Mais,si la cruelle
Se meten courroux
Aurécitfidèle

Desmauxqueje senspourelle,
Oiseaux,taisez-vous.»

MORON.Ah! qu'elle estbelle! apprends-la-moi.
LESATYRE.La,la, la, la.
MORON.La,la, la, la.
LESATYRE.Fa, fa, fa, fa.

MORON.Fat toi-même.
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ENTRÉEDEBALLET.

Lesatyreen colèremenaceMoron,et plusieurssatyresdansentuneentrée

plaisante.

ACTE TROISIEME.

—c<3©€»-

SCÈNE PREMIÈRE.

LA PRINCESSE,AGLANTE.CYNTIIIE,PHIL1S.

CYNTHIE.Il est vrai, madame, que ce jeune prince a fait voir une
adressenon commune,et que l'air dontil a paru a quelquechose de

surprenant. Il sort vainqueurde cette course; mais je doute tort qu'il
en sorte avec le mêmecœur qu'il y a porté; car enfin vous lui avez
tiré des traits dout il est difficilede se défendre; et, sansparler de tout
le reste, la grâcede votre danse et la douceur de votre voix ont eu des
charmes aujourd'huià loucher les plusinsensibles.

LAPRINCESSE.Le voici qui s'entretient avec Moron, nous saurons un
peu de quoi il lui parle. Ne rompons point encore leur entretien, et
prenonscette route pour revenir à leurrencontre.

SCÈNEII.

EURYALE,ARBATE,MORON.

EUIIVAtE.Ah ! Moron!je te l'avoue, j'ai été enchanté, et jamais tant
de charmesn'ont frappé tout ensemblemes yeux et mesorcilles. Elle
est adorableen tout temps, il est vrai: mais ce moment l'a emporté
sur tous les autres, et des grâces nouvellesont redoublél'éclat de ses
beautés. Jamais son visage ne s'est paré de plusvivescouleurs, ni ses
yeux ne se sont armésde traits plus vifs et plus perçants. Ladouceur
de sa voixa vouluse faireparaître dans un air tout charmant qu'elle a

daiguéchanter: et les sons merveilleux qu'elle formaitpassaientjus-
qu'au fond demonâme,et tenaient tousmessens dansun ravissement
à ne pouvoiren revenir. Ellea fait éclater ensuiteune dispositiontoute
divine; et ses piedsamoureux sur l'émaild'un tendre gazon traçaient
d'aimablescaractères qui m'enlcvaienthors de moi-même,et m'atta-
chaient par des nœudsinvinciblesaux doux et justes mouvementsdont
tout son corps suivaitles mouvementsde l'harmonie.Enfinjamais âme
n'a eu de plus puissautesémotionsque la mienne; et j'ai pensé plus de
vingt fois oublier ma résolutionpour me jeter à ses pieds, et lui faire
un aveusincèrede l'ardeur que je senspour elle.

MORON.Donnez-vous-enbien degarde, seigneur,si vous m'en voulez
croire. Vousavez trouvé la meilleure invention du monde, et je me
trompe fort si elle ne vousréussit. Lesfemmessont des animaux d'un
naturel bizarre; nous lesgâtons par nos douceurs; et je crois tout de
bon quenous les verrions nous courir, sans tous ces respects et ces
soumissionsoù les hommesles acoquinent.

ARBATE.Seigneur,voici la princesse qui s'est un peu éloignée de sa
suite.

biototî.Demeurezferme, aumoins,dansle cheminquevousavezpris;
je m'en vais voir ce qu'elle medira. Cependantpromenez-vousicidans
ces petitesroutes sans faireaucun semblantd'avoir enviede la joindre;
et, si vousl'abordez, demeurezavec elle le moinsqu'il vousserapos-
sible.

SCÈNE III.

LA PRINCESSE,MORON.

LAPRINCESSE.Tu ASdonc lamiliarité, Moron, avec le prince d'l.

thaque?

MORON.Ah! madame! il y a longtempsquenous nous connaissons.
LAPRINCESSE.D'oùvient qu'il n'est pas venu jusqu'ici, et qu'il a pris

cette autre route quand il m'a vue?

MORON.C'est un homme bizarre qui ne se plaît qu'à entretenir ses
pClIsécs.

LAPRINCESSE.Elais-tutantôt au complimentqu'il m'a fait?
MORON.Oui,madame,j'y étais; et je l'ai trouvé un peu impertinent,

n'en déplaiseà sa principauté.
LAPRINCESSE.Pourmoi, je le confesse,Moron,cette fuitem'a choquée;

et j'ai toutes lesenviesdu mondede l'engager, pour rabattre un peuson
orgueil.

IIIORON.Ma foi, madame, vous ne feriez pas mal; il le mériterait
bien : mais, à vousdire vrai, je doute fort que vousy puissiezréussir.

LAPRINCESSE.Comment!
MORON.Comment! c'est le plusorgueilleuxpetit vilainque vousayez

jamaisvu. Il lui semblequ'il n'y a personne au mondequi le mérite,et
que la terre n'est pas dignede le porter.

LAPRINCESSE.Maisencore, n'a-t-il point parlé de moi?
MORON.Lui? non.
L.\PRINCESSE.Ilne t'a rien dit de ma voix et dema danse?
MORON.Pas le moindremot.
LAPRINCESSE.Certes, ce mépris est choquant, et je ne puis souffrir

celle hauteur étrangede ne rien estimer.
MORON.Il n'estimeet n'aime que lui.
LAPRINCESSE.Il n'y a rien que je ne fasse pour le soumettre commeil

faut.
MORON.Nousn'avonspoint de marbre dans nos montagnesqui soit

plus dur et plus insensibleque lui.
LAPRINCESSE.Le voita.
MORON.Voyez-vouscommeil passe sans prendre garde à vous?
LAPRINCESSE.De grâce, Moron,va le faire aviser que je suisici, et

l'obligeà me venir aborder.

SCÈNE IV.

LA PRINCESSE,EURYALE,ARBATE,MORON.

MORON(aJlant au-devant d'Euryale,et lui parlant bas). Seigneur,je
vous donneavisque tout va bien. La princessesouhaiteque vousl'abor-
diez : maissongezbien à continuervotre rôle; et, de peur de l'oublier,
ne soyezpas longtempsavecelle.

LAPRINCESSE.Vousêtes bien solitaire,seigneur; et c'est une humeur
bien extraordinaire que la vôtre, de renoncer ainsi à notre sexe,et de
fuir, à votre âge, cette galanteriedont se piquent vospareils.

EURYALE.Celle humeur, madame, n'est pas si extraordinaire qu'on
n'en trouvât des exemplessans aller loin d'ici; et vous ne sauriezcon-
damner la résolutionquej'ai prise de n'aimer jamaisrien, sans condam-
ner aussivos sentiments.

LAPRINCESSE.Il y a grandedifférence; et ce qui sied bien à un sexe
ne sied pas bien à l'autre. Il est beau qu'une femmesoit insensible,et
conserve son cœur exemptdes flammesde l'amour: maisce qui est
vertu en elledevient uncrime dans un homme; et, commelabeauté est
le partage de notre sexe,vous ne sauriezne nouspointaimer sans nous
dérober les hommagesqui nous sont dus, et commettre une offense
dont nous devonstoutes nousressentir.

ai
EURYALE.Je ne vois pas, madame, que celles qui ne veulent point

aimer doivent prendre aucun intérêt à ces sortes d'offenses.
LAPRINCESSE.Cen'est pas une raison, seigneur; et, sansvouloiraimer,

on est toujoursbien aised'être aimée.
EURYALE.Pourmoi, je ne suis pas de même; et, dans le desseinoù je

suis de ne rienaimer, je serais fâché d'être aimé.
LAPRINCESSE.Et la raison?
EURYALE.C'estqu'on a obligationà ceux qui nous aiment,et que je

serais fâchéd'être ingrat.
LAPRINCESSE.Si biendonc que, pour fuir l'ingratitude,vousaimeriez

qui vousaimerait?
EURYALE.Moi,madame? point du tout. Je dis bien que je serais fâché

d'être ingrat; maisje me résoudraisplutôtde l'être que d'aimer.
LAPRINCESSE,Telle personne vous aimerait peut-être, que votre

cœur.
EURYALE.Non,madame,rien n'est capablede toucher mon cœur. La

liberté est la seule maîtresseà qui je consacre mes vœux; et, quand le
ciel emploierait ses soins à composer une beauté parfaite,quand il
assembleraiten elle tous lesdons les plusmerveilleuxet du corps et de
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l'âme; enfin, quand il exposerait à mesyeux un miracle d'esprit, d'a-
dresse et de beauté, et que cette personnem'aimeraitavec toutes les
tendresses imaginables,je vous avoue franchement, je ne l'aimerais

pas.
LAPRINCESSE(Àpart). A-t-onjamais rien vu de tel!
MORON(à la princesse). Peste soit du petit brutal! J'aurais bien envie

de luibailler un coupde poing.
LAPRINCESSE(àpart). Cetorgueilme confond; et j'ai un tel dépit,que

je ne me senspas.
MORON(basau priuce).Bon! Courage,seigneur! Voilàqui va lemieux

du monde.
EURYALE(bas à Moron).Ah! Moron! je n'en puisplus, et je me suis

fait des effortsétranges.
LAPRINCESSE(à Euryale). C'est avoir une insensibilité bien grande,

quede parler commevous failes.
EURYALE.Le ciel ne m'a pas fait d'une autre humeur.Mais,madame,

j'interromps votre promenade,et mon respect doit m'avertir que vous
aimez la solitude.

SCÈHB V.

LA PRINCESSE,MORON.

MORON.Il ne vousen doit rien, madame, endureté decœur.
LAPRINCESSE.Je donnerais volontierstout ce que j'ai au monde pour

avoir l'avantage d'en triompher.
MORON.Je le crois.
LAPRINCESSE.Nepourrais-tu, Moron,me servir dans un tel dessein?
MORON.Voussavez bien, madame,queje suis tout à votre service.
LAPRINCESSE.Parle-lui de moi dans tes entretiens, vante-lui adroite-

ment ma personneet les avantagesde ma naissance.et tâche d'ébranler
ses sentimentspar la douceur de quelqueespoir. Je te permetsde dire
tout ce que tu voudraspour lâcher à Illel'engager.

MORON.Laissez-moifaire.
LAPRINCESSE.C'estune chose qui me tient au cœur.Je souhaitear-

demmentqu'ilm'aime.
MORON.Il est bien fait, oui, ce petit pendard-là; il a bon air, bonne

physionomie;et je crois qu'il serait assez le fait d'une princesse.
LAPINCESSE.Enfintu peux tout espérer de moi si tu trouves moyen

d'enflammerpour moison cœur.
MOMN.Il n'y a rien qui ne se puissefaire. Mais,madame,s'il venaità

vous aimer, que feriez-vous,s'il vous plait?
LAPRINCESSE.Ah! ce serait lors que je prendrais plaisir à triompher

pleinement de sa vanité, à punir son mépris par mes froideurs,et à
exercer sur lui toutes les cruautés que je pourrais imaginer.

MORON.II ne se rendra jamais.
LAPMNCESSB.Ah! Moron!il fautfaire en sorte qu'il se rende.

MORON.Non, il n'en fera rien. Je le connais; ma peineserait inutile.

LAPRlCESE.Si faut-il pourtant tenter toute chose, et éprouver si
son âme est entièrementinsensible.Allons,je veux lui parler et suivre
une penséequi vient deme venir.

TROISIÈME INTERMÈDE.

-:a()tP-

SCÈNE PREMIÈRE.

PIIILIS, TIRCIS.

PBILIS.Viens,Tircis; laissons-lesaller; et medis un peu ton martyre
de la façon que tu sais faire. Ily a longtempsque tes yeux me parlent;
maisje suis plus aised'ouïr ta voix.

- TIRCISchante.
Tu m'écoules,hélasI dansmatristelangueur:
Maisje n'ensuispasmieux,ôbeautésanspareillel

Et je touchetonoreille
Sansqueje loucheton cœur.

PHIMS.Va, va, c'est déjà quelquechoseque de toucher l'oreille; et le
temps amènetout. Chante-moicependant quelque plainlenouvelleque
tu aies composéepour moi.

SCÈNEIL

MORON,PHILIS,TIRCIS.

MORON.Ah! ah! je vous y prends, cruelle: vous vous écarlez des
autres pour ouïr mon rival.

PHILIS.Oui, je m'écarte pour cela. Je le le dis encore, je me plais
avec lui; et l'on écoute volonliers les amants lorsqu'ils se plaignent
aussi agréablement qu'il fait. Que ne chantes-tu comme lui?je pren-
drais plaisirà t'écouter.

MORON.Sije ne sais chanter, je sais faire autre chose; et quand.
PHILIS.Tais-toi,je veuxl'entendre. Dis,Tircis, ce que tu voudras.
MORON.Ah! cruelle!.
pnius. Silence,dis-je, ou je me mettrai en colère.

TIRCISchante.

Arbresépais,et vous,présémaillcs,
Labeautédontl'hivervousavaitdépouillés

Par le printempsvousest rendue:
Vousrepreneztousvosappas:
Maismonâmenereprendpas
Lajoie,hélas! quej'ai perdue.

IIIOIION.Morbleu! que n'ai-je de la voix! Ah! nature marâtre! pour-
quoi ne m'as-tu pas donne de quoi chanter commeà un autre?

PlIIUS.En vérité,Tircis, ilne se peut rien de plus agréablc, et tu l'em-
portes sur tous les rivauxque tu as.

MORON.Maispourquoi est-ce que je ne puis pas chanter? N'ai-jepas
un estomac,un gosier, une languc, commeun autre? Oui, oui. allous;
je veuxchanter aussi, et te montrer quel'amour fait faire touteschoses.
Voici une chanson que j'ai faite pour toi.

PHIMS.Oui1 dis. Je veuxbien t'écouterpour la rareté du fait.
llJORON.Courage,Moron!Il n'y a qu'à avoirde la hardiesse. (Il chante.

Tonextrêmerigueur
S'acharnesurmoncœur.
Ah1Philis.je trépasse:
Daignemesecourir1
Enseras-tuplusgrasse
Dem'avoirfaitmourir?

VivatMoron!
PHILIS.Voilàqui est le mieux du monde. Mais,Moron,je souhaiterais

bien d'avoir la gloire que quelque amant fût mort pour moi. C'estun
avantage dont je n'ai pas encore joui; et je trouve que j'aimerais de
tout mon cœur une personne qui m'aimerait assez pour se donner la
mort.

MORON.Tu aimeraisune personnequi se tuerait pour toi?
PHILIS.Oui.
MORON.Il ne faut quecelapour Leplaire?
PHILIS.Non.

MORON.Voilàquiest fait. Je veux te montrer que je mesais tuer quand
je veux.

TIRCISchante.

Ah! quelledouceurextrême
Demourirpourcequ'onaime1

lIonoft(à Tircis).C'est un plaisir que vous aurezquand vous voudrez.

TIRetSchante.

Courage,Moron! meurspromptement
En généreuxamant.

MORON(à Tircis).Je vousprie de vous mêler de vosaffaires,et de me
laisser tuer à ma fantaisie.Allons,je vaisfaire honte à tous les amants.

(A Philis.)Tiens, je ne suispas homme à faire tant de façons. Vois ce
poignard; prends bien garde comme je vais me percer le cœur..; Je
suis votre serviteur.Quelqueniais.
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WIILIS.Allons,Tircis, viens-t'en me redire à l'écho ce que lu m'as
chanté.

ACTE QUATRIEME.

»©c

1)

SCÈNEPREMIÈRE.

« LA PRINCESSE,EURYALE,MORON.

LAPRINCESSE.Prince , commejusqu'ici nous avons fait paraître une
conformitédesentiments, etquele ciel a semblémettre en nous mêmes
attachementspour notre libertéet mêmeaversionpourl'amour, je suis
bien aise de vousouvrir mon cœur et de vous faire confidence d'un
changement dont vous serez surpris. J'ai toujours regardé l'hymen
commeune chosealfreuse; et j'avais fait sermentd'abandonnerplutôt
la vie que de me résoudre jamaisà perdre cette liberté pour qui j'avais
des tendressessi grandes: mais enfin un momenta dissipé toutes ces
résolutions.Le mérite d'un prince m'a frappé aujourd'hui les yeux; et
mon âme tout d'un coup, commepar un miracle, est devenuesensible
aux traits de cette passion que j'avais toujours méprisée. J'ai trouvé
d'aborddes raisonspour autoriser ce changement,et je puisl'appuyerde
mavolontéde répondre aux ardentes sollicitations d'un père et aux
vœux de tout un Etat: mais, à vous dire vrai, je suis en peine du juge-
ment quevousferez de moi, et je voudrais savoirsi vous condamnerez
ou non le desseinque j'ai de me donner un époux.

EURYALE.Vouspourriezfaire un tel choix,madame,que je l'approuve-
rais sans doute.

LAPRINCESSE.Qui croyez-vous,à votre avis, que je veuillechoisir?
EURYALESij'étais dans votre cœur, je pourrais vous le dire; mais,

commeje n'y suispas, je n'ai garde de vous répondre.
LAPRINCESSE.Devinez,pour voir, et nommezquelqu'un.
EURYALE.J'aurais trop peur de me tromper.
LAPRINCESSE.Mais encore, pour qui souhaiteriez-vousque je me dé-

clarasse?

EURYALE.Je saisbien, à vous dire vrai, pour qui je le souhaiterais;
mais, avant quede m'expliquer, je dois savoir votre rensée.

LAPRINCESSE.Eh bien! prince, je veuxbienvous la découvrir. Je suis
sûre que vous allezapprouver mon choix; et, pour ne vous point tenir
en suspensdavantage, le prince de Messèneest celui de qui le mérite
s'est attiré mesvœux.

EURYALE(à part). 0 ciel!
LAPRINCESSE(bas, à Moron).Moninventiona réussi, Moron.Le voilà

qui se trouble.
MORON(à la princesse).Bon, madame.(Auprince.)Courage,seigneur.

(Ala princesse.)11en tient. (Auprince.)Nevous défaitespas.
LAPRINCESSE(à Euryale).Netrouvez-vouspasque j'ai raison, et que

ce prince a tout lemérite qu'on peut avoir?
MORON(bas,au prince).Remettez-vouset songezà répondre.
LAPRIKCESSE.D'oùvient, prince, que vousneditesmot, et semblezin-

terdit?
EURYALE.Je le suis, à la vérité; et j'admire, madame,commele ciel a

pu formerdeux âmesaussisemblablesen tout que lesnôtres, deuxâmes
en qui l'on ait vu une plus grande conformitéde sentiments,qui aient
fait éclater dansle mêmetempsune résolutionà braver les traits de l'a-
mour, et qui, dansle mêmemoment, aient fait paraître une égale faci-
lité à perdre le nom d'insensibles.Car enfin, madame, puisquevotre
exemplem'autorise, je ne feindrai point de vousdire que l'amour au-
jourd'hui s'est rendu maître de mon cœur, et qu'une des princessesvos
cousines, l'aimableet belleAglantc,a renverséd'un coup d'œil tous les
projets de ma fierté. Je suis ravi, madame,que, par cetteégalitéde dé-
faite, nous n'ayons rien à nous reprocher l'un à l'autre; et je ne doute
point que, comme je vous loue infinimentde votre choix, vous n'ap-
prouviezaussi le mien. Il faut que ce miracleéclate auxyeuxde tout le
monde, et nous ne devonspoint différerà nous rendre tous deux con-
tents. Pour moi,madame,je voussollicitede vos suffragespour obtenir
celle que je souhaite,et vous trouverezbon que j'aille dece pasen faire
la demandeau prince votre père.

DIORON(bas, à Euryale).Ah! digne, ah! brave cœur!

SCÈNEIL

LA PRINCESSE,MORON.

LAPRINCESSE.Ab! Moron! je n'en puis plus: et ce coup, que je n'at-
tendaispas, triompheabsolumentde toute ma fermeté.

MORON.Il est vrai que le coup est surprenant, et j'avais cru d'abord
quevotre stratagèmeavait faitson effet.

LAPRINCESSE.Ah! ce m'est un dépit à medésespérer, qu'une autre ait
l'avautagede soumettre ce cœur que je voulaissoumettre.

SCÈNE III.

LA PRINCESSE,AGLANTE,MORON.

LAPRINCESSE.Princesse,j'ai à vousprier d'une chosequ'il fautabsolu-
ment que vousm'accordiez.Leprince d'Ithaque vousaime,et veut vous
demanderau prince mon père.

Leprinced'Ithaquevousaime,etveutvousdemanderauprincemonpère.

AGLANTE.Le princed'Ithaque, madame!
LAPRINCESSE.Oui.11vient de m'en assurer lui-même, et m'a demandé

mon suffragepour vous obtenir; maisje vous conjure de rejeter cette
proposition, et de ne point prêter l'oreille à tout ce qu'il pourra vous
dire.

AGLANTE.Mais,madame,s'il était vrai que ceprince m'aimât,effective.
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ment, pourquoi, n'ayantaucun desseinde vous engager, ne voudriez-
vous pas soul'fl'ÏI'?..

LAPRINCESSE.No1,Aglante,je vous le demande: faites-moice plaisir,
je vous prie; et trouvez bon que, n'ayant pu avoir l'avantagede le sou-
mettre, je lui dérobe la joie de vous obtenir.

AGLANTE.Madame,il faut vousobéir; maisje croirais que la conquête
d'un tel cœur ne serait pas une victoire à dédaigner.

LAPRINCESSE.Non,non, il n'aura pas lajoie de me braver entièrement.

SCÈNE IV.

LAPRINCESSE,ARISTOMÈNE,AGLANTE,MOnON.

AitiîiTOMÈNK.Madame,je viensà vos pieds rendregrâcea l'Amourde

mes heureux destins, et vous témoigneravec transport le ressentiment
où je suis des bontés surprenantes dont vousdaiguez favoriser le plus
soumisde vos captifs.

LAPRINGESSE.Comment?
AmsTOMÈNK.Le prince d'Ithaque, madame,vient de m'assurer tout à

l'heure que votre cœur avaiteu la bonté de s'expliquer en ma faveur

sur ce célèbre choix qu'attend toute la Grèce.

LAPRINCESSE.Il vous a dit qu'iltenait celade mabouche?

ARISTOMÈNE.Oui,madame.
LAliRll'lCESSE.C'est un étourdi, et vousêtes un peu trop crédule.

prince, d'ajouter foisi promplemcnt à ce qu'il vous a dit. Une pareille
nouvelle mériterait bien, ce me semble, qu'on en doutât un peu de

temps; et c'est tout ce que vous pourriez faire de la croire, si je vous
l'avais dite moi-même.

ARISTOMÈNE.Madame,si j'ai été trop promptà me persuader.
LAPRINCESSE.Degrâce, prince, brisons là ce discours: et. si vousvou-

lezm'obliger, souffrezque je puissejouir de deux momentsde solitude.

SCÈNE V.

LA PRINCESSE,AGLANTE,MORON.

LAPRINCESSE.41)1 qu'en cette aventure le ciel me traite avec une ri-
gueur étrange! Au moins, princesse, sQ"v:ne,vons. de la prière que je
vous ai faite.

AGLANTE.Je VQUSl'ai dit déjà, madame, il faut vous obéit'.

SCÈNEVI.

LA PRINCESSE,MORON.

• MORON.Mais, madame,s'il vous aimait,vous n\m\'mHlt\jz point; et
cependant vous ne voulezpasqu'il soit à uneautre, d'est fidre justement
commele chien dujardiïûec.

LAPRINCESSE.Non. je ne puis souffrirqu'il soit heureuxavec une au-
tre; et,si la chose était, je crois quej'en mourrais de déplaisir. -

MORON.Ma foi, madame,avouons la dette : VQQSvoudriez qu'ilfût à
vous; et dans toutesvosactionsil est aisé de voir queYQHSaimezun
peu ce jeune prince. -

LAPRINCESSE.Mqi,je l.'ahM! 0 ciel! je l'aime! ÀYEASVOUSl'insolence
de prononcer ces pal'o'est Sortez de mavue. impudent, et ne vous
préveniezjamais devant moi.

MORON.Madame.

LAPRINCESSE.Retirez-vousd'ici, vous dis-je, ou je vous en ferai re-
tirer d'une autre manière.

MORQN(bas à part). Mafoi, son cœur en a sa provision,et.
rencontre un regarddela princessequil'obligeà se retirer.)

SCÈNE VII.

LA PRINCESSE.

Dequelleémotion inconnuesens-je mon cœur atteint? et quelle in-

quiétudesécrèteest Venuetroubler tout d'un coup la tranquillitéde mon

âme?Neserait-ce point aussi ce que l'on vient de me dire? et, sans en
rien savoir, n'aimerais-jepoint ce jeune prince? Ah! si cela était, je
serais personne à me désespérer. Maisil est impossibleque cela soit, et
je vois bienque je ne puis pas l'aimer. Quoi! je serais capablede cette
lâcheté! J'aivu tonte la terre à mes piedsavec la plusgrande insensi-
bilité du monde; les respects, les hommageset les soumissionsn'ont
jamaispu toucher mon âme: et la fierté et le dédainen auraient triom-
phé! J'ai méprisé tous ceux qui m'ont aimée; et j'aimeraisle seul qui
me méprise! N'HI,non, je sais bien que je ne l'aime pas. Il n'y a pas
de raisonà cela. Mais si ce n'est pas de l'amourque ce que je sens
maintenant, qu'est-ce donc que ce peut être? et d'où vient ce poison
qui me court par toutes les veines,et ne me laisse point en repos avec
moi-même? Sorsde mon cœur, quique tu sois, ennemiqui te caches;
allaque-moi visiblement,et deviensà mesyeux la plus affreuse bête
de tous nos bois, afinque mon dard et mesflèchesme puissentdéfaire
de toi.

QUATRIÈME INTERMÈDE.

--e>-{>-

SCÈNE PREMIÈRE.

LA PHINCESSE.

1
0 vous, admirables personnes qui, par la douceurde vos chants,

avezl'art d'adoucir les plus fâcheusesinquiétudes,approchez-vousd'ici,
de grâce, et tâchez de charmer avec votre musique le chagriu où je
suis.

SCÈNE II.

LA PRINCESSE,CLIMÈNE,PfflLIS.

CLIMÈNEchante.

ChèrePhilis,dis-moi,quecrois-tude l'amour?
PHILISchante.

Toi-même,qu'en crois-tu,macompagnelidèle?
CI.IMÈNE.

Onm'aditquesaflammeestpirequ'unvautour;
Etqu'onsouffre,enaimant,unepeinecruelle.

PIIIMS

Onm'adit qu'iln'est pointdepassionplusbelle,
Elquenepasaimerc'est renonceraujour.

CMMÈM:

Aquidesdeuxdonnerons-nousvictoire?
PHILIS.

Qu'encroirons-nous,oule mal,ou le bien?
TOUTESDEUXENSEMBLE.

Aimons,c'estlevraimoyen
Desavoircequ'onendoitcroire.

fmus.

Chlorisvantepartoutl'amouret sesardeurs.

ctnlÈNÈ,

Amarantepourluiverseen touslieuxdeslarmes,.
PIIILIS.

Side tantde tourmentsil accableles cœurs,
D'oùvientqu'onaimeà luirendrelesarmes?

CLîMÈNE..
Sisaflamme,Philis,estsipleinedecharmes,
Pourquoinousdéfend-ond'en goûterlesdouceurs?

Nuus.

Aquidesdeuxdonnerons-nousvictoire?

CLlMÈNK.

Qu'encroirons-nous,oule mal oule bien?

TOUTESDEUXENSEMBLE.

Aimons,c'estle vraimoyen
Desavoircequ'onendoitcroire.
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LAPRINCESSE.Achevezseules si vousvoulez.Je no saurais demeurer
en repos cl, quelquedouceur qu'aient vos chants, ils ne font que re-

doublermoninquiétude.

ACTE CINQUIÈME.

--oeo--

SCÈNE PREMIÈRE.

IPlIITAS,EURYALE,AGLANTE,CYNTIIIE,MOHON.

MORON(illphijas). Oui,seigneur, ce n'est point raillerie; j'en suis ce
qu'onappelle disgracie.Il m'a fallutirer mes chausses au plusvite, et
jamaisvousn'avez vu un emportementplusbrusque que le sien.

IMITAS(ilEuryale).Ah ! prince, que je devrai de grâces à ce strata-
gèmeamoureux, s'il fautqu'il ait trouvéle secret de toucher son cœurI

EURYALE.Quelquechose, seigneur, que l'on viennedevouseu dire, je
n'ose encore, pour moi, me flatterde ce douxespoir: maisenfin, si ce
n'est pas à moi trop de témérité que d'oser aspirer à l'honneur de votre
alliance,si ma personneet mes Etats.

IMITAS.Prince, n'entronspoint dans ces compliments.Je trouve eu
vous de quoi remplir tous les souhaitsd'un père; et, si vous avez le
cœur de ma fille, il ne vousmanque rien.

SCÈNE II.

LAPRINCESSE,IPlllTAS,EURYALE,AGLANTE,CYNTHIE,MORON.

LAPRINCESSE.Ociel ! quevois-jeici?
(

IMITAS(à Euryale). Oui, l'honneur de votre alliance m'est d'un pris
très-considérable,et je souscris aisémentde tous 1110%suffragesà tt>de-
mandequevous me faites.

LAPRINCESSE(à Iphitas). Seigneur,je me jetle à vos pieds pour vous
demauder une grâce. Vous m'avez toujours témoigné una tendrosse
extrême, et je crois vous devoir bienplus par les bontés,que vousm'a-
vez fait voir quepar lejour que vous m'avezdonné. Maissi jamaisvous
avez eu de l'amitiépour moi, je vous en demandeaujourd'hui la phts
sensiblepreuveque vousmepuissiezaccorder : c'est de n'écouterpoint,
seigneur,la demande de ce prince, et de ne pas souffrirque la pr'm-r
cesseAglanlesoit unie avec lui.

îMUTAS,Et par quelleraison, ma fille,voudrais-tu l'opposer à cette
union?

LAPIUKCËSSE.Par la raison que je hais ceprince, et que je veux, si je
puis, traverserses desseins.

IPHITAS.Tule hais,mafille !
LAPRINCESSE.Oui,et de tout mon cœur, je vous l'avoue.

IPHITAS.Etquet'a-t-il fait ?
LAPRINCESSE.Il m'a méprisée.
IPHITAS.Et comment?
LAPRINCESSE.Il ne m'a pas trouvéeassez bien faite pour m'adresser

ses vœux.
IPHITAS.Et quelleoffensete fait cela?tu ne veux accepter personne.
LAPRINCESSE.N'importe, il medevait aimer comme les autres, et me

laisser au moins la gloire de le refuser. Sa déclaration mefait un al:"
Iront, et ce m'est une honte sensiblequ'à mes yeux et au milieude vo-
ire cour il ait recherché une autre que moi.

IPHITAS.Maisquel intérêt dois-tuprendreà lui?
LAPRINCESSE.J'en prends, seigneur,à me venger de son mépris; et

comme je sais bien qu'il aime Aglanleavec beaucoupd'ardeur, je veux
empêcher, s'il vous plaît, qu'il ne soit heureuxavec elle.

IPHITAS.Celate tient donc bien au cœur?
LAPRINCESSE.Oui, seigneur, sans doute; et, s'il obtient ce qu'il de-

mande,vous me verrez expirer à vosyeux.
IMITAS.Va, va, ma fille, avoue franchement la chose; le mérite

de ce prince t'a fait ouvrir les yeux, et tu l'aimcs enfin, quoi que lu
puissesdire.

LAPRINCESSE.Moi,seigneur?
IPHITAS.Oui, tu l'aimes.
L\ PRINCESSE.Je l'aime, dites-vons, et vousm'imputezcette lâcheté!

0ciel! quelle est mon infortune! Puis-je bien sans mourir entendre
ces parûtes' et faut-il que je sois si malheureuse qu'on me soup-
çonnede l'aimer!Ah!si c'était un autre que vous, seigneur,qui me tînt
ce discours,je ne sais pas ce queje ne ferais point!

IMITAS.Eh bien! oui, lu ne l'aimespas: lu le hais, j'y consens,et

je veuxbien, pour te contenter, qu'il n'épouse pasla princesseAglante.
LAPRINCESSE.Ah! seigneur, vousme donnezla vie.

IMITAS.Mais,afind'empêcher qu'il ne puisse être jamais à elle, il faut

que lu le prennes pour toi.
LAPRINCESSE.Vous vous moquez,seigneur, et ce n'est pas ce qu'il

demande.
EURYALE.Pardonnez-moi,madame,je suis assez téméraire pour cela,

et je prends à lémoinle prince votre père si ce n'est pas vousque j'ai
demandée.C'est trop vous tenir dansl'erreur, il faut lever le masque,
et, dussiez-vousvous en prévaloircontre moi, découvrir@à vos yeux les
véritablessentimentsde mon cœur. Je n'ai jamais aimé que vous, et

jamais je n'aimerai que vous. C'est vous, madame,qui m'avez enlevé
cettequalité d'insensibleque j'avais toujours affectée; et tout ce quej'ai
pu vousdire n'a été qu'une feinte, qu'un mouvementsecret m'a inspi-
rée, et que ie n'ai suivie qu'avec toutes les violencesimaginables Il
fallaitqu'elle cessât bientôtsansdoute, el,je m'étonneseulementqu'elle
ait pu durer la moilié d'un jour: car enfinje mourais,je brûlaisdans
l'âme, quandje vous déguisaismessentiments, et jamaiscœur n'a souf-
fert une contrainteégale à la mienne. Quesi cette feinte, madame,a

quelque chosequi vous offense,je suis tout prêt de mourir pour vous
en venger; vous n'avez qu'à parler, et ma main sur-le-champ fera

gloired'exécuter l'arrêt que vous prononcerez.
LAPRINCESSE.Non, non, prince, je ne voussais point mauvaisgré de

m'avoir abusée; et tout ce que vous m'avez dit, je l'aime bien mieux
une feinte que non pas unevérité.

IPlllTAS.Si biendonc, ma fille, que tu veux bien accepter ce prince
pour époux?

LAPRINCESSE.Seigneur, je ne sais pas encore ceque je veux. Donnez-
moi le temps d'y songer, je vous prie, et m'épargnezun peu la confu-
sion où je suis.

IMITAS.Vousjugez, prince, ce que cela veut dire; et vous vouspou-
vezfonder là-dessus.

EURYALE.Je l'allendrai tant qu'il vous plaira, madame, cet arrêt de
ma destinée; et, s'il mecondamne à la mort, je le suivrai sansmur-
mure.

IPIÎÎTAS.Viens,Moron. C'est ici un jour de paix, et je te remets en
grâce avec la princesse.

-

MORON.Seigneur,je serai meilleurcourtisan une autre fois. et je me

garderai bien de dire ce queje pense.

SCÈNE III.

ARISTOMÈNE,THÉOCLE,IPHITAS,LAPRINCESSE,EURYALE,
AGLANTE,CYNTIIIE,MORON.

IMITAS(aux princes de Messèneet de Pyle).Je crains bien, princes,
que le choix de ma fille ne soit pas en votre faveur; maisvoilàdeux
princessesqui peuvent bien vous consoler de ce petit malheur.

ARISTOMÈNE.Seigneur, nous savons prendre notre parti; et,si ces ai-
mables princessesn'ont point trop de méprispour des cœurs qu'on a
rebutés, nouspouvonsrevenir par elles à l'honneur de votre alliance.

SCÈNE IV.

IPHITAS,LAPRINCESSE,AGLANTE,CYNTHIE,PHILIS, EURYALE,

ARISTOMÈNE,THÉOCLE,MORO.

PHILIS(à Iphitas).Seigneur,la déesseVénusvient d'annoncer partout
le changementducœur de la princesse. Tous les pasteurs et toutes les
bergèresen témoignentleurjoie par des danseset de-.chansons; et, si
ce n'est point un spectacle que vous méprisiez,vous allez voir l'allé-
gresse publiquese répandrejusqu'ici.
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CINQUIÈME INTERMÈDE.

-o-e-o-

BERGERSET BERGÈRES.

QUATREnmGMsETliEUXIŒI\Gj::¡n:,alternativementaveclechœur.

Usezmieux,ô beautésfières,
Dupouvoirde toutcharmer:
Aimez,aimablesbergères:
Noscœurssontlaitspouraimer.

Quelquefortqu'ons'endéfende,
Ily fautvenirunjour;
Iln'est rienquine serende
Auxdouxcharmesdel'amour.

Songezdebonneheureà suivre
Leplaisirdes'enflammer;
Uncœurnecommenceà vivre
Quedujour qu'ilsoitaimer.
Quelquefort qu'ons'en défende,
IIy fautvenirunjour;
Iln'estrien quinc se rende
Auxdouxcharmesde l'amour.

ENTRÉEDEHALLET.

Quatrebergersetquatrebergèresdansentsurle chantdu chœur,

FINDELAPRINCESSED'ÉLIDE.

Bergerset bergère.
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LE BOURGEOIS GENTILHOMME

COMÉDIE-BALLETEN CINQACTES.— 4670.

PERSONNAGESDELACOMÉDIE.

M. JOURDAIN,bourgeois.
MADAMEJOURDAIN.
LUÇILE,fille deM.Jourdain.
CLÉONTE,amantdeLucile.
DORIMÈNE,marquise
DORANTE,comte,amantdeDorimène.
NICOLE,servantede M.Jourdain.
COVIELLE,valetdeCléonlc.
UNMAITREDEMUSIQUE.
UNÉLÈVEDUMAITREDEMUSIQUE.
UNMAITREADANSER.
UNMAITRED'ARMES.
UNMAITREDEPHILOSOPHIE.
UNMAITRETAILLEUR.
UNGARÇONTAILLEUR.
DEUXLAQUAIS.

PERSONNAGESDUBALLET.
Danslepremieracte.

UNEMUSICIENNE.
DEUXMUSICIENS.
DANSEURS.

Dansle second,acte.
GARÇONSTAILLEURS,dansants..

Dansle troisièmeacte.
CUISINIERS,dansants.

Danslequatrièmeacte. - Cérémonieturque.
LE.MUPHTI.
TURCS,ASSISTANTSDUMUP11TI,dansants.
DERVIS,chantants.
TURCS,dansants.

Danslecinquièmeacte.- Ballet(les nations.
UNDONNEURDELIVRES,dansant. ;

IMPORTUNS,dansants.

TROUPEDESPECTATEURS,chantants.
PREMIERHOMMEDUBELAIR.
SECONDHOMMEDUBELAIR.
PREMIÈREFEMMEDUBELAIR.
SECONDEFEMMEDUBELAIR.
PREMIERGASCON.
SECONDGASCON.
UNSUISSE.
UNVIEUXBOURGEOISBABILLARD.
UNEVIEILLEBOURGEOISEBABILLARDE.
ESPAGNOLS,chantants.
ESPAGNOLS,dansants.
UNEITALIENNE.
UNITALIEN.
DEUXSCARAMOUCIIES.
DEUXTRIYELINS.
ARLEQUIN.
DEUXPOITEVINS,chantants et chantants.
POITEVINSet POITEVINES,dansants.

ACTE PREMIER.

SCÈNEPREMIÈRE.

UNMAITREDI MUSIQUE,
UNÉLÈVEDUMAITREDE

MUSIQUE(composantsur
une tablequi est au milieu
du théâtre); UNEMUSI-

CIENNE, DEUX MUSI-

CIENS,UNMAITREADAN-
SER,DANSEURS.

LEMAÎTREnEMUSIQUE(aux
musiciens).Venez, entrez
dans cette salle, et vous re-

posez la, en attendant qu'il
vienne.

LEMAÎTREADANSER(aux dan-

seurs). Et vous aussi,de ce
côté.

LEMAÎTREDEMUSIQUE(à son

élève).Est-cefait?
î/ÉLÈVE.Oui.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.
Voyons. Voilà qui est

bien.
LEMAÎTREADANSER.Est-CC

quelquechose de nouveau?
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Oui.

C'estun air pour une séré-
nade que je lui ai faitcom-
poser ici, enattendant que
notre hommefût éveillé.

LEMAÎTREADANSER.Peut-on
voir cequec'est?

LEMAîTREDEIlIUSlQUE.Vousl'allez entendre avec le dialogue, quand il
viendra.Une tardera guère.

M.Jourdain.

LEMAÎTREADANSER.Nos oc-
cupations, avous et à moi,
ne sont paspetites mainte-
nant.

LEMAÎTREDEMUSIQUE.11est
vrai. Nous avons trouvé ici
un hommecommeil nous le
fautà tousdeux. Cenous est
une doucerente que ce
M.Jourdain,avec les visions
de noblesseet de galanterie
qu'il est allé se mettre en
tête; et votre danse et ma
musiqueauraient à souhaiter
quetout le monde lui res-
semblât.

LEMAÎTREADANSER.Nonpas
entièrement; et je voudrais,
pour lui, qu'il se connût
mieux qu'il ne fait aux cho-
ses quenous lui donnons.

LEMAÎTREDE MUSIQUE.Il est
vrai qu'il les connaît mal,
mais il lespayebien; et c'est
de quoi maintenantnos arts
ont plusbesoin que de toute
autre chose.

LEMAÎTREADANSER.Pour
moi, je vous l'avoue, je me
repais un peude gloire. Les

applaudissements me tou-
chent; et je tiens que, dans
tous les beaux-arts,c'est un
supplice assez fâcheux que
de se produire à des sots,
que d'essuyer sur des com-
positions la barbarie d'un
stupide. Il y a plaisir, ne
m'en parlez point, à travail-
ler pour des personnes qui
soient capablesde sentir les..

délicatesses d'un art, qui sachent faire un doux accueilaux beautés
-

d'un ouvrage, et, par de chatouillantesapprobations,vousrégaler de



442 OKU VMS DE M0L1KIIE.

votre travail. Oui, la récompensela plus agréablequ'on puisse recevoir
des choses que l'ou fait, c'est de les voir connues, de les voir caressées
d'un applaudissementqui vous honore. Il n'y a rien, à mon avis, qui nous
paye mieux que cela de toutes nos fatigues; et ce sont des douceurs
exquises que des louanges éclairées.

LE MAÎTREDEMUSIQUE.J'en demeure d'accord, et je les goûte comme
vous. Il n'y a rien assurément qui chatouille davantage que les applau-
dissements que vous dites; mais cet encens ne fait pas vivre. Des louan-
ges toutes pures ne mettent point un homme à son aise: il y faut mêler
du solide; et la meilleure façon de louer, c'est de louer avec les mains.
C'est un homme, à la vérité, dont les lumières sont petites; qui parle à
tort et à travers de toutes choses, et n'applaudit qu'à contre-sens: mais
son argent redresse les jugements de son esprit: il y a du discernement
dans sa bourse, ses louanges sont monnayées; et ce bourgeois ignorant
nous vaut mieux, comme vous voyez, que le grand seigneur éclairé qui
nous a introduits ici.

LEMAÎTREADANSER.Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous di-
tes: mais je trouve que vous appuyez un peu trop sur l'argent; et l'in-
térêt est quelque chose de si bas, qu'il ne faut jamais qu'un honnête
homme montre pour lui de l'attachement.

LEMAÎTREDEMUSIQUE.Vous recevez fort bien pourtant l'argent que no-
tre homme vous donne.

LEMAÎTREADANSER.Assurément, mais je n'en fais pas mon bonheur;
et je voudrais qu'avec son bien il eût encore quelquebon goût des choses.

LEMAÎTREDElIIUSIQUE.Je le voudrais aussi ; et c'est à quoi nous tra-
vaillons tous deux autant que nous pouvons. Mais,en tout cas, il nous
donne moyen de nous faire connaître dans le monde, et il payera pour
les autres ce que les autres loueront pour lui.

LEMAÎTREADANSER.Le voilà qui vient.

SCÈNE II.

M. JOURDAIN(en robe de chambre et en bonnet de nuit), LE MAITRE
DE MUSIQUE,LE MAITREA DANSER, L'ÉLÈVE DU MAITREDE

MUSIQUE,UNE MUSICIENNE,DEUXMUSICIENS.DANSEURS,DEUX

LAQUAIS.

M.JOURDAIN.Eh bien! messieurs, qu'est-ce? Meferez-vous voir votre

petite drôlerie?
LEMAÎTREADANSER.Comment! quelle petite drôlerie?
M.JOURDAIN.Eh! là. Commentappelez-vous cela? Voire prologue ou

dialogue de chansons et de danse?
LEMAÎTREADANSER.Ah! ah!
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Vous nous y voyez préparés. -
M.JOURDAIN.Je vous ai fait un peu attendre; mais c'est que je me fais

habiller aujourd'hui comme les gens de qualité ; et mon tailleur m'a en-

voyé des bas de soie que j'ai pensé ne mettre jamais.
LE MAÎTREDEMUSIQUE.Nous ne sommes ici que pour attendre votre

loisir.
M.JOURDAIN.Je vous prie tous deux de ne vous point en aller qu'on ne

m'ait apporté mon habit, afin que vous me puissiez voir.
LEMAÎTREADANSER.Tout ce qu'il vous plaira.
M. JOURDAIN.Vous me verrez équipé comme il faut, depuis les pieds

jusqu'à la lêle.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Nous n'en doutons point.
M.JOUlIDAIN.Je me suis fait faire cette indicnne-ci.
LEMAÎTREADANSER.Elle est fort belle.
M.JOURDAIN,Montailleur m'a dit que les gens de qualité étaient comme

cela le malin.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Cela vous sied à merveille.
M.JOURDAIN.Laquais, holà! mes deux laquais!
PREMIERLAQUAIS.Que voulez-vous, monsieur?
M.JOURDAIN.Rien. C'est pour voir si vous m'entendez bien. (Aumattre

de musique et au maître à danser.) Quedites-vousde mes livrées?
LEMAÎTREADANSER.Elles sont inagnitiques.
M.JOURDAIN(cntr'ouvrant sa robe, et faisantvoir son haut-de-chausses

étroit de velours rouge, et sa camisole de velours vert). Voici encore
un petit déshabillé, pour faire le malin mes exercices.

LEMAÎTREDEMUSIQUE.11est galant,
M.JOURDAIN.Laquais !
PREMIERLAQUAIS.Monsieur?
M.JOURDAIN,L'autre laquais.
SECONDLAQUAIS.Monsieur?
M.JOURDAIN(ôiantsa robe de chambre). Tenez ma robe. (Aumaître de

musique et au maître à danser.) Me trouvez-vous bien comme cela?
LEIAÎTREADANSER.Fort bien; ou ne peut pas mieux.
M.JOURDAIN.Voyonsun peu votre affaire.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Je voudrais bien auparavant vous faire entendra

un air (montrant son élève) qu'il vient de composer pour la sérénade

que vous m'avez demandée, C'est un de mes écoliers qui a pour ces
sortes de choses un talent admirable.

M.JOURDAIN.Oui; mais il ne fallait pas faire fairecela par un écolier,
et vous n'étiez pas trop bon vous-même pour celle besogne-là.

LEMAÎTREDEMUSIQUE.Il ne faut pas, monsieur, que le nom d'écolier

vous abuse. Ces sortes d'écoliers en savent autant que les plus grands
maîtres; et l'air est aussi beau qu'il s'en puisse faire. Ecoutezseulement.

M.JOURDAIN(à ses laquais). Donnez-moi ma robe pour mieux enten-
dre. Attendez; je crois que je serai mieux sans robe. Non. Ucdollllcz,
la-moi ; cela ira mieux.

LAMUSICIENNE.
Je languisnuit et jour, et monmalest extrême
Depuisqu'à vosrigueursvosbeauxyeuxm'ontsoumis;
Sivous traitezainsi,belleIris, qui vousaime,
Hélas1quepourriez-vousfaireà vosennemis?

M.JOURDAIN.Cette chanson me semble un peu lugubre; elle endort, et
je voudrais que vous la pussiez un peu regaillardir par-ci par-là.

LE MAÎTREDEMUSIQUE.Il faut, monsieur, que l'air soit acommolé aux
paroles.

M.JOURDAIN.On m'en apprit un tout à fait joli, Il y a quelque temps.
Attendez. là. Commentest-ce qu'il dit?

LE MAÎTREADANSER.Par ma foi, je ne sais.
M.JOURDAIN.Il y a du moiilon dedans.
LE MAÎTREA DANSER.Dumouton?
M.JOUIIDAIN,Oui. Ali! (Il chantc.)

Je croyaisJeanneton
Aussidouceque belle:
Je croyaisJcauuctoii
Plusdoucequ'unmouton.

Ilélas!hélas!elle est centfois.
Millefoispluscruelle
Quen'est le tigre auxbois.

N'est-ilpas joli?
LEMAÎTREDE MUSIQUE.Leplusjoli du monde.
LEMAÎTREA DANSER.Et vous le chaulez bien.
M.JOURDAIN.C'est sans avoir appris la musique.
LEMAÎTREDE MUSIQUE.Vous devriez l'apprendre, monsieur, comme

vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite liaison en-
semble.

LEMAÎTREA DANSEII.Et qui'ouvrent t'esprit d'un homme aux belles
choses.

M JOUUDAIN.Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi la mu-
sique?

LEMAITREDEMUSIQUE.Oui, monsicur,
M.JOURDAIN.Je l'apprendrai donc. Maisje ne sais quel tempsje pour-

rai prendre; car, outre le maître d'armes qui me montre,j'ai arrêté
encore un maître de philosophie, qui doit commencer ce matin.

LEMAÎTREDEMUSIQUE.La philosophie est quelque chose; mais la mu-

sique, monsieur, la musique.
LEMAÎTREADANSER.La musique et la danse. La musique et la danse,

c'est là (ont ce qu'il faut.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Il n'y a rien qui soit si utile dans un état que

la musique.
LEMAITREA DANSER.Il n'y a rien qui soit si nécessaire aux hommes

que la danse.
LEMAÎTRBDEMUSIQUE.Sansla musique un Etat ne peut subsister.
LE MAÎTREADANSER.Sans la danse un homme ne saurait rien faire.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Tous les désordres, toutes les guerres qu'on

voit dans le monde n'arrivent que pour n'apprendre pas la musique.
LEMAÎTREA DANSER.Tous les malheurs des hommes, tous les revers

funestes dont les histoires sont remplies, les bévues des politiques, les
manquements des grands capitaines, tout cela n'est venu que faute de
savoir danser.

M. JOUIIDAl".Comment cela?
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Laguerre ne vient-ellepas d'un manque d'union

entre les hommes?
M.lûTIIIDAIN.Celaest vrai.
LI MAÎTREDEMUSIQUE.Et si tous les hommesapprenaient la musique,

ne serait-ce pas le moyen de s'accorder ensemhlc, et 'de voir dans le
monde la paix universelle?

M.JOURDAIN.Vous avez raison.
LE MAÎTREA DANSER.Lorsqu'un homme a commis un manquement

dans sa conduite, soit aux affaires de sa famillc. ou au gouvernement
d'un Etat, ou au commandement d'une armée, ne dit-on pas toujours :
Un tel a fait un mauvais pas dans une telle affaire?

M.JOURDAIN.Oui; on dit cela.
LE MAÎTREA DANSER.Et faire un mauvais pas peut-il procéder d'autre

chose (Iiiede ne savoir pas danser?
M.JOURDAIN.Celaest vrai, et vous avez raison tous deux.
LEMAÎTREA DANSER.C'est pour vous faire voir l'excellcncc cl l'utilité

de la danse et de la musique.
M.JOURDAIN.Je comprends cela à cette heure.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Voulez-vousvoir nosdeuxaffaires ?
M. JOURDAIN.Oui.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Je vous l'ai déjà dit, c'est un petit essai quej'ai

fait autrefois des diverses passions que peut exprimer la musique.
M.JOURDAIN.Fort bien.
LE MAÎTREDEMUSIQUE(aux musiciens).Allons, avancez. (A M. Jour-

dain.) Il faut vous li. urer qu'ils sont habillés en bergers.
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M.JOURDAIN.Pourquoi toujours desbergers?On. ne voit que cela par-
tout. 1

LEMAtTREADANSER.Lorsqu'on a des personnes àfaire parler en mu-

sique, il faut bienque, pour lavraisemblance, on donne dans la bergerie.
Lechant a été de tout temps affecté aux bergers; et il n'est guère natu-

rel, en dialogue, que des princes ou bourgeois chantent leurs passions.
M.JOURDAIN.Passe, passe. Voyons.

DIALOGUE EN MUSIQUE.

UNEMUSICIENNE,DEUXMUSICIENS

LAMUSICIENNE.
Uncœur,dansl'amoureuxempire,

Demillesoinsest toujoursagite:
On dit qu'avecplaisironlanguit,on soupire;

Mais,quoiqu'onpuissedire,
Il n'est riende sidouxquenotre liberté.

RIMIIENMUSICIEN.
il n'est riende si douxquelestendres ardeurs

Quifontvivredeuxcœurs
Dansunemêmeenvie;

Onne peutêtre heureuxsansamoureuxdésirs:
Otezl'amourde la vie,
Vousen ôtezlesplaisirs.

SECONDDIUSICIÉN.
Il seraitdouxd'entrer sousl'amoureuseloi,

Sil'on trouvaiten amourde la foi:
Mais,hélas! ô rigueurcntellc!

Onnevoit pointdebergèrefidcle;
Et cesexeinconstant,trop indignedujour,
Doitfairepourjamaisrenoncerà l'amour.

PREMIEllMUSICIEN. -

Aimableardeur!.
LAMUSICIENNE.

Franchiseheureuse!.
SECONDMUSICIEN.

Sexe trompeur!.
PREMIERMUSICIEN.

Quetu m'esprécieuse!
LAIUSICIENNE.

Quetu plaisà moncœur!
SECONDMUSICIEN.

Quelu mefaishorreur!
PREMIERIUSlUmN.

Ah1quitte,pouraimer,cettehaine mortelle.
LAMUSICIENNE.

On peut,on peutte montrer
Duebergèrelidèle.

SECONDMUSICIEN
Hélas!oùla rencontrer?

LAMUSICIENNE.
Pourdéfendrenotregloire,
Je te veuxoffrirmoncœur.

SECONDMUSICIEN.

Mais,bergère,puis-jecroire
Qu'ilnosera pointtrompeur?

LAMUSICIENNE.

Voyons,parexpériencc,
Quiriesdeuxaimeramieux.

SECONDÎ1UMCIEN.
Quimanqueradeconstance,
Lepuissontperdrelesdieux!

TOUSmoisENSEMBLE.
Adesardeurssi belles
Laissons-nousenflammer:
Ah1qu'il estdouxd'aimer,
Quanddeuxcœurssontfidèles!

M.JOURDAIN.Est-Cetout ?
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Oui.
M.JOURDAIN.Je trouve cela bien troussé; et il y a là-dedans de petits

dictonsassezjolis.
LEMAhuEADANSER.Voici, pour mon affaire, unpetit essai desplus

beaux mouvements et des plus belles attitudes dont une danse puisse
être variée.

M.JOUlIDAIN.Sont-ceencore des bergers?
LEMAÎTREADANSER.C'est ce qu'il vous plaira. (Auxdanseurs,) Allons.

ENTRÉEDEBALLET.

Quatredanseursexécutenttous lesmouvementsdifférentset toutesles sortes
depasquelemaîtreà danserleurcommande.

ACTE SECOND.

-<¡rE><>-

SCÈNE PREMIÈRE.

M. JOURDAIN,LE MAITREDE MUSIQUE,LE MAITREA DANSER.

M.JOURDAIN.Voilà qui n'est point sot, et ces gens-là se trémoussent
bien.

LeMAÎTREDEMUSIQUELorsque la danse sera mêlée avec la musique,
cela fera plus d'elfet encore, et vous verrez quelque chose de galant
dans le petit ballet que nous avonsajusté pour vous.

M.JOURDAIN.C'est pour tantôt, au moins; et la personnepour qui j'ai
fait faire tout cela me doit faire l'honneur devenir diner céans.

LEMAÎTREADANSER.Tout est prêt.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Au reste, monsieur, ce n'est pas assez; il faut

qu'une personne commevous, qui êtes magnifiqueetqui avez de l'in-
clinationpour les belles choses, ait un concert de musique chez soi tous
les mercredis ou tous les jeudis.

M.JOURDAIN.Est-ce que les gens de qualité en ont?
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Oui, monsieur.
M.JOURDAIN,J'en aurai donc. Cela sera-t-il beau?
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Sansdoute. Il vous faudra trois voix: un des-

sus, une haute-contre et unebasse, qui seront accompagnésd'une basse
de viole, d'un téorbe et d'un clavecin pour les basses continues, avec
deux dessus de violonpour jouer les ritournelles. -

M.JOURDAIN.11y faudra mettre aussi une trompette marine. La trom-
pette marine est un instrument qui me plaît, et qui est harmonieux.

LEMAÎTREDEMUSIQUE.Laissez-nousgouverner les choses.
M.JOURDAIN.Au moins, n'oubliez pas tantôt de m'envoyer des musi-

ciens pour chanter à (able.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Vousaureztout ce qu'il vous faut.
M.JOURDAIN.-Maissurtout que le ballet soit beau,
LEMAÎTREADANSER.Vousen serez content, et, entre autres choses,

de certains menuets que vous y verrez,
M.JOURDAIN.Ah! les menuets sont ma danse; et je veux que vous

me le voyiezdanser. Allons, mon maître.
-

LEMAÎTREADANSER.Un chapeau, monsieur, s'il vousplaît, (M. Jour-
dain va prendre le chapeau de son laquais, et le met par-dessus son
bonnetde nuit. Son maître lui prend legmains, et le fait danser sur un
air de menuet qu'il chante.) La, le, la la, la, la; la,la, la, la, la, la, lu;
la, la, la, la, la, la ; la, la, la, la, la, la ! la, la, la, la, la. En cadence,
s'il vous plaît. La, la, la, la, le, La jambe droite. La. la, la. Ne rcmurz
point tant la tête. La, la, la, la, la, Jat la, Ja; la, la. Vosdeuxbras sont
estropies. La, In, la, la. Tournez la pointedu pied en dehors. La, la, la.

M.JOURDAIN.Eh 1 - -
LElIlAîTnDEMUSIQUE.Voilàqui est le mieux du monde.
M.JOURDAIN.A propos, apprenez-moi comme il faut faire une révé-

rence pour saluer une marquise; j'en aurai besoin tantôt.
LEMAÎTREADANSER,Unerévérence pour saluer une marquise ?
M.JOURDAIti.Oui, unemarquisequi s'appelle Dorimène.
LEMAÎTREADABSBH,Donnez-moila main.
M.jouliDAIti,Non, vousn'aVez qu'àfaire, je le retiendrai bien.
LEIAÎTREADANSERISi VOUSvoulez la saluer avec beaucoup de res-

pect, il faut faire d'abord une révérence en arrière, puis marcher vers
elle avec trois révérences en avant, et à la dernière vous baisser jus-
qu'à ses genoux.

M.JOURDAIN.Faites un peu. (Après que le maître à dansera fait trois
révérences.) Bon.

SCÈNE II.

M. JOURDAIN,LE MAITREDE MUSIQUE,LE MAITREA DANSER,
-

UN LAQUAIS.

UNLAQUAIS.Monsieur,voilà votre maître d'armes qui est là.
M.JOURDAIN.Dis-lui qu'il entre pour me donner leçon. (Au maître de

musique et au maître à danser.) Je veux que vous me voyiezfaire.

SCÈNEIII.

M, JOURDAIN,UN MAITRED'ARMES,LE MAITREDE MUSIQUE,LE
MAITREA DANSER;UN LAQUAIS(tenant deuxfleurets).

LEMAÎTRED'ARMES(après avoir pris les deux fleurets de la main du la
quais, et en avoir présenté un à M.Jourdain) , Allons, monsieur, la ré-
vérence. Votre corps droit, un peu penché sur la cuissegauche, Les
jambes point tant écartées. Vos pieds sur une même ligne, votre poir
gnet à l'opposiic de votre hanelie. La pointé devotre épée vis-à-visde
voire épaule. Le bras pas toutà fait si étendu. La main gauche à la )lU"
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Leurde l'œil. L'épaulegaucheplus carrée. La tête droite. Le regard
assuré. Avancez.Le corps ferme. Touchez-moil'épée de quarte, et
achevezde même.Une,deux. Remettez-vous.Redoublezde pied ferme.
Une,deux. Unsaut en arrière. Quand vousportez la botte, monsieur,
il faut que l'épée parte la première, et que le corps soit bien effacé.
Une, deux. Allons,touchez-moilepée de tierce,et achevez demême.
Avancez.Le corps ferme.Avancez.Partez de là. Une, deux. Remettez-
vous. Redoublez.Une,deux. Un saut en arrière. En garde, monsieur,
en garde.
(Lemaîtred'armesluipoussedeuxou trois bottes,en luidisant: Engarde!)

M.JOURDAIN.Eh!
LEMAÎTIIEDEMUSIQUE.Vousfaitesdes merveilles.
LElIJAÎTmD'ARMES.Je vous l'ai déjàdit: tout le secret des armesne

consistequ'en deuxchoses: à donner, et à ne pointrecevoir; et, comme
je vousfis voir l'autre jour par raison démonstrative,il est impossible
quevous receviezsi voussavezdétourner l'épée de votre ennemide la
ligne de votre corps; ce qui ne dépendseulementque d'un petit mou-
vementdu poignetou en dedansou en dehors.

M.Jourdainet soumaîtred'urines.

H.JOURDAIN.De cette façondonc un homme,sans avoir du cœur, est
sûr de tuer son hommeet de n'être point tué?

LEMAÎTRED'ARMES.Sansdoute. N'en vîles-vouspas la démonstraiion?
M.JOURDAIN.Oui.
LEMAÎTRED'ARMES.Et c'est en quoi ]'on voit de quelleconsidéraiion

nousautresnous devons être dans un Etat, el. combien la sciencedes
armes l'emporte hautement sur toutes les autres sciences illllliles,
commela danse, la musique, la.

LEMAÎTREADANSER.Tout beau, monsieur le tireur d'armes; neparlez
de la dansequ'avecrespect.

LEMAÎTREDEMUSIQUE.Apprenez,je vousprie, à mieux traiter l'excel-
lence de la musique.

LEMAÎTRED'ARMES.Vousêtes de plaisantesgens de vouloir.comparer
vos sciencesà lamienne1

LEMAÎTREDEMUSIQUE.Voyezun peul'homme d'importance!
LEMAÎTREAOASEn.Voilàun plaisantanimalavecson plastron!
LEMAÎTRED'ARMES.Mon petit maître à danser, je vous ferais danser

commeil faut. Etvous, mon petit musicien,je vousferaischanterde la
bellemanière.

LEMAÎTREADANSER.Monsieurle batteur de fer, je vous apprendrai
votremétier.

M.JOURDAIN(au maître à danser).Etcs-vous fou de l'aller quereller,
lui quientend la tierceet la quarte, et qui sait tuèr un hommepar rai-
son démonstrative?

LEMAÎTREADANSER.Je memoquede sa raisondémonstrativeet de sa
tierce et de sa quarte.

M.JOURDAIN(au maîtreà danser).Tout doux, vousdis-je.
LEMAÎTRED'ARMES(aumaître à danser).Comment!petit impertinent!
M.JOURDAIN.Eh! monmaître d'armes!
LUMAÎTREADASElI(au maître darmes). Comment,grand cheval de

carrosse!
M.JOURDAIN.Eh! monmaîtreà danser!
LEMAÎTRED'AMIES.Sije mejette sur vous.
M.JOURDAIN(au maîtred'armes). Doucement!
LEMAÎTREADANSER.Sije mets sur vous la main..
M.JOURDAIN(au maîtreà danser).Toutbeau!
LEMAîTIIID'ARMES.Je vousétrilleraid'un air.
M.JOUIIDAIN(au maîtred'armes). Degrâce!
LEMAÎTREADANSER.Je vousrosseraid'une manière.
M.JOURDAIN(aumaîtreàdanser).Je vous prie.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Laissez-nousun peu lui apprendre à parler!
M.JOURDAIN(au maîtrede musique).MonDieu, arrêtez-vous!

SCÈNE IV.

UNMAITREDE PHILOSOPHIE,M. JOURDAIN,LE MAITREDEMU-
SIQUE. LE MAITREA DANSER,LE MAITRED'ARMES,UN
LAQUAIS.

M.JOURDAIN.Holà! monsieur le philosophe,vousarrivez tout à pro-
posavecvotre philosophie.Venezun peumettre la paix entre ces per-
sonnes-ci.

LEMAÎTREDEPHILOSOPHIE.Qu'est-cedonc? Qu'ya-t-il, messieurs?
M.JOURDAIN.Ils se sont mis en colère pour la préférence de leurs

professions,jusqua se dire des injureset en vouloirvenir aux mains.
LEMAÎTREDEPHILOSOPHIEEh quoi! messieurs, faut-ils'emporter de la

sorte? Et n'avez-vouspoint lu le docte traité que Sénèquea composé
de laColère?Ya-t-ilrien de plusbas et de plus honteuxquecette pas-
sion, quifaitd'un homme une bête féroce?et la raisonne doit-ellepas
être maîtressede tous nos mouvements?

LEMAÎTREADANSER.Comment,monsieur! il vientnous diredes injures
à tousdeuxen méprisant la danse, quej'exerce, et la musique,dont il
faitprofession!

LEMAÎTREDEPHILOSOPHIE.Unhommesage est au-dessusde toutesles
injuresqu'on lui peut dire; et la grande réponse qu'on doit faireaux
outrages,c'est.la modérationetla patience.

LEMAÎTRED'ARMES.Ils ont tous deux l'audace de vouloir comparer
leursprofessionsà lamienne!

LEMAÎTREDEriiiiosopiiie.Faut-il quecela vousémeuve? Le n'est pas
de vaine gloire et de conditionqueles hommesdoiventdisputer entre
eux; et ce qui nous distingueparfaitementles uns des autres, c'est la

sagesseet la vertu.
LEMAÎTREADANSER.Je lui soutiensque la danse est une scienceà la-

quelleon ne peut faireassez d'honneur.
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Et moi, que la musiqueen est une que tous les

sièclesont révérée.
LEMAÎTRED'ARMES.Etmoi, je leursoutiensà tous deuxque la science

de tirer les armesest la plus belleet la plus nécessaire de toutes les
sciences.

LEMAÎTREDEPHILOSOPHIE.Ll que sera donc la philosophie! Je vous
trouvetous troisbien impertinentsde parler devantmoi avec cette ar-
rogance,et de donner impudemmentle nom de scienceà des choses
quel'on ne doitpas mêmehonorer du nomd'art, et quine peuventêtre

comprisesque sousle nom de métier misérablede gladiateur,de chan-
teur et de baladin.

LEMAÎTRED'ARMES.Allez,philosophede chien!
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Allez,belître de pédanl!
LEMAÎTREADANSER.Allez,cuistre fieffé!
ts MAÎTREDEPIIILOSOPHIE.Comment,maraudsque vousêtes!.

( Lephilosophese jeltesur eux,et toustroisle chargentdecoups.)
M.JOURDAIN.Monsieurle philosophe!
LEMAÎTREDEPHILOSOPHIE.Infâmes!coquins! insolents!
M.JOURDAIN.Monsieurle philosophe!
LEMAÎTRED'ARMES.La peste de l'animal!
M.JOURDAIN.Messieurs!
LEMAÎTREDEPHILOSOPHIE.Impudents!
M.JOURDAIN.Monsieurle philosophe!
LEMAÎTREADANSER.Diantresoit de l'âne bâté!
M.JOURDAIN.Messieurs!
LEMAÎTREDEPHILOSOPHIE.Scélérats!
M.JOURDAIN.Monsieurle philosophe!
LEMAÎTREDEMUSIQUE.Audiable l'impertinent!
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WMEJOURDAIN.MadameJourdain vous baise les mains.
DORANTE(bas à M. Jourdain). Notre bellemarquise, commeje vous ai

mnndlÎ par mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et le repas; et

je l'ai fait consentir enfinau cadeau que vous lui voulez donner.
M.JOURDAIN.Tirons-nousun peu plus loin, pour cause.
DOUANTE.Il y a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne vous ai point

mandé de nouvelles du diamant que vous me mîtes entre les mains

pour lui en faire présent de votre part : mais c'est que j"ai eu toutes
les peines du monde à vaincre son scrupule; et ce n'est que d'aujour-
d'hui qu'elle s'est résolue à l'accepter.

M.JOURDAIN.CommentL'a-t-elletrouvé?
DORANTE.Merveilleux;et, je me trompe fort, ou la beauté de ce dia-

mant fera pour voussur son esprit un elfet admirable.
M.JOURDAIN.Plût au ciel!
MMEJOURDAIN(à Nicole).Quand il est une fois avec lui, il ne peut le

quitter.
DORATE,Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce présent

et la grandeur de votre amour.
M. JOURDAIN.Ce sont, monsieur, des bontés qui m'accablent; et je

suis dans une confusion la plus grande du monde, devoir une personne
de votre qualité s'abaisser pour moi à ce que vous faites.

DORANTE.Vousmoquez-vous? est-ce qu'entre amis on s'arrête à ces
sortes de scrupules? et ne feriez-vous pas pour moi la même chose si
l'occasions'en offrait?

M.JOURDAIN.0h! assurément, et de très-grand cœur.
MMEJOURDAIN(bas à Nicole). Que sa présence me pèse sur les

épaules!
DORANTE.Pour moi,je ne regarde rien quand il faut servir unami ; et

lorsquevous me fites confidence de l'ardeur que vous aviez prise pour
cette marquiseagréable chez qui j'avais commerce, vous vîtes que d'a-
bord je m'offris de moi-même à servir votre amour.

M.JOURDAIN.Il est vrai. Cesont des bontés qui me confondent.
lmc JOUHDAIN(à Nicole).Est-ce qu'il ne s'en ira point?
NICOLE.Ils se trouvent bien ensemble.
DORANTE.Vous avez pris le bon biais pour toucher son cœur. Les

femmesaiment surtout les dépenses qu'on fait pour elles; et vos fré-

quentes sérénades, et vos bouquets continuels, ce superbe feu d'artifice

qu'elle trouva sur l'eau, le diamant qu'elle a reçu de votre part, et le
cadeau que vous lui préparez, tout cela lui parle bien mieux en laveur
I!evotre amour que toutes les parolesque vous auriez pu lui dire vous-
même.

M.JOURDAIN.Iln'y a pas de dépense que je ne fisse, si par là je pou-
vais trouver le chemin de son cœur. Unefemme de qualité a pour moi
des charmes ravissants; et c'est un honneur que j'achèterais au prix de
toutes choses.

lmQJOURDAIN(bas à Nicole). Que peuvent-ils taut dire ensemble? Va-
l'en mi peu tout doucementprêter l'oreille.

DORANTE.Cesera tantôt que vous jouirez à votre aise du plaisir de sa
vue; et vos yeux auront tout le temps de se satisfaire.

M JOURDAIN.Pour être Cil pleine liberté, j'ai fait en sorte que ma
femme n'a dîner chez ma sœur, où elle passera toute l'allrès-dînée.

DORANTE.Vousavez fait prudemment; et votre femme aurait pu nous
embarrasser. J'ai donné pourvous l'ordre qu'il faut au cuisinier, et à
toutes les choses qui sont nécessaires pour le hallet. 11est de mon in-
vention; et, pourvuque l'exécution puisse répondre à l'idée, je suis sûr
qu'il sera trouvé.

M.JOUHDAIN(s'apercevant que Nicoleécoute, et lui donnant un souf-
flet). Ouais! vous êtes bien impertinente! (A Dorante.) Sortons, s'il
vous plaît.

SCÈNE VII.

MADAMEJOURDAIN,NICOLE.

NicoiiE.Mafoi, madame, la curiosité m'a coûté quelque chose; mais
je crois qu'il y a quelque anguille sous roche, et ils parlent de quelque
affaire où ils ne veulent pas que voussoyez.

Imc JOURDAIN.Ce n'est pas d'aujourd'hui, Nicole, que j'ai conçu des
soupçons de mon mari. Je suis là plus trompée du monde, ou ily a
quelque amour en campagne; et je travaille à découvrir ce que ce peut
être. Maissongeonsà ma fille. Tusais l'amour que Cléonte a pour elle:
c'est un homme qui me revient; et je veux aider sa recherche, et lui
donner Lucilc, si je puis.

NÎOOLE.En vérité, madame, je suis la plus ravie du monde de vous
voir dans ces sentiments: car, si le maître vous revient, le valet ne me
revient pas moins; et je souhaiterais que notre mariage se pût faire
à l'ombre du leur.

MIIIOJOURDAIN.Va-t'en lui parler de ma part, et lui dire que tout à
l'heure il me vienne trouver, pour faire ensemble à mon mari la de-
mandede ma fille.

NICOLE.J'y cours, madame, avec joie; et je 11epouvais recevoir une
commission plus agréable. (Seule.) Je vais, je pense, bien réjouir les
gens.

SCÈNE VIII.

CLÉONTE,COVIELLE,NCOLE.

NICOLE(à CléonLe).Ah! vous voilà tout à propos. Jesiiis une ambns-
sadricede joie, et je viens.

CLÉONTE.Retire-toi, perfide! et ne me viens pas amuser avec lestraî-
tresses paroles.

NICOLE.Est-ce ainsi que vous recevez?.
CLÉONTE.Reth'c-toi, te dis-je, et va-t'en de ce pas dire à ton infidèle

maîtresse qu'elle n'abusera de sa vie le trop simple Cléonte.
NICOLE.Quel verligo est-ce donc là? Mon pauvre Covielle,dis-moiun

peu ce que cela veut dire.
COVIELLE.Ton pauvre eovielle, petite scélérate! Allons,vite, ôte-toi

de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos.
NICOLE.Quoi! tu me viens aussi.
COVIELLE.Ote-loi de mes yeux, te dis-je, et ne me parle de ta vie..
NICOLE(à part). Ouais! quelle mouche les a piqués tous deux? Allons

de cette belle histoire informer mamaîtresse.

SCÈNE IX.

CLÉONTE,COVIELLE.

CLÉOliTF.Quoi! traiter un amant de la sorte! et un amant le plus fidèle
et le plus passionné de tous les amants!

COVIELLE.C'est une chose épouvantable que ce qu'on nous faità tous
deux.

CLÉONTE.Je fais voir pour une personne toute l'ardeur et toute la
tendresse qu'on peut imaginer; je n'aime rien au monde qu'elle, et je
n'ai qu'elle dans l'esprit; elle fait tous mes soins, tous mes désirs, toute
ma joie: je ne parle que d'elle, je ne pense qu'à elle, je11efais des

songesque d'elle, je ne respire que par elle, mon cœur vit tout en elle:
et voilà de tant d'amitié la digne récompense! Je suis deux jours sans
la voir, qui sont pour moi deux siècles effroyables; je la rencontre par
hasard : mon cœur à cette vue se sent tout transporté, ma joie éclate
sur mon visage, ie vole avec ravissement vers elle, et l'infidèledé-
tourne de moi ses regards, et passe brusquement, comme si de sa vie
elle ne m'avaitvu!

COVIELLE.Je dis les mêmeschoses que vous.
CLÉONTE.Peut-on rien voir d'égal, Covielle,à cette perfidiede l'in-

grate Lucile?
-.

COVIELLE.Et à celle, monsieur, de la pendarde de Nicole?
CLÉONTE.Après tant de sacrifices ardents, de soupirs et de vœux que

j'ai faits à ses charmes !
COVIELLE.Après tant d'assidushommages, de soins et de services que

je lui ai rendus dans sa cuisine!
CLÉONTE.Tant de larmes quej'ai verséesà ses genoux!
COVIELLE.Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au puits.pourelle !
CLÉONTE.Tant d'ardeur que j'ai lait paraître àla chérir plus que moi-

même!
COVIELLE.Tant de chaleur que j'ai soufferte à tournerla broche à sa

place!
CLEOSTE.hlle mefuit avecmépris!
COVIELLE.Elle me tourne le dos avec effronterie !
CLÉONTE.C'est une perfidiedigue des plus grands châtiments.
COVIELLE.C'est une trahison Àmériter mille soufflets.
CLÉONTE.Net'avise point, je te prie, de mejamais parler pour elle.
COVIELLE.Moi,monsieur? Dieum'en garde !
CLÉOSTE.Ne vienspoint m'excuser l'action de cette infidèle.
COVIELLE.N'ayezpas peur.
CLÉONIE.Non, vois-tu, tous les discours pour la défendre ne servi-

ront derien.
COVIELLE.Quisongeà cela?
CLÉONTE.Je veux contre elle conserver mon ressentiment, et rompre

ensemble tout commerce.
COVIELLE.J'y consens.
CLÉONTE.Cemonsieur le comte qui va chez elle lui donne peut-être

dans la vue: et son esprit, jele vois bien, se laisse éblouir à la qualité.
Maisil me faut, pour mon honneur, prévenir l'éclat de son inconstance.
Je veux faire autant de pas qu'elle au changement où je la voiscourir,
et ne lui laisser pas toute la gloire de me quitter.

COVIELLE.C'est fort bien dit, et j'entre pour mon compte dans tous vos
sentiments.

CLÉONTE.Donnela main à mon dépit, et soutiens ma résolution contre
tous les restes d'amour qui me pourraient parler pour elle. Dis-m'en,je
t'en conjure, tout le mal que lu pourras; fais-moide sa nersonne une
peinture qni me la rende méprisable,et marque-moi bien, pour m'en
dégoûter, tous les défauts que tu peux voir en elle.

COVIELLE.Elle, monsieur? voilà une belle mijaurée , une pimpesouéebien bâtie, pour vous donner tant d'amour 1 Je ne lui vois rien que de
très-médiocre; et vous trouverez cent personnes qui seront plus digues
de vous. Premièrement,elle a les yeux petits.

CLÉONTE.Celaest vrai, elle a les yeux petits: maiselle les a pleins de
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feu, les plus brillanls,les plus perçants du monde, les plus touchants
qu'on puisse voir.

COVIELLE.Elle a la bouche grande.
CLÉONTE.Oui; mais on y voitdes grâces qu'on ne voit point aux au-

tres bouches ;et cette bouche, en la voyant, inspire des désirs: elle est
la plus attrayante, la plus amoureuse du monde.

COVIELLE.Pour sa taille, elle n'est pas grande.
CLÉONTE.Non, maiselle est aisée et bien prise.
COVIELLE.Elle affecteune nonchalance dans son parler et dans ses ac-

tions.
CLÈOTE.Il est vrai; mais elle a grâce à tout cela :et ses manières

sont engageantes, ont jene sais quel charme à s'insinuer dans les coeurs.
COVIELLE.Pour de l'esprit.
CLÉONTE.Ali1 elleen a, Covielle,du plus fin, du plus délicat.
COVIELLE.Sa conversation.
CLÉONTE.Sa conversationest charmante.
COVIELLE.Elle est toujours sérieuse.
CLÉONTE.Veux-tude ces enjouements épanouis, de ces joies toujours

ouvertes? Et vois-turien de plus impertinent que des femmesqui rient
à tout propos?

COVIELLE.Mais enfin elle est capricieuse autant que personne du
monde.

CLÉONTE.Oui; elle est capricieuse, j'en demeure d'accord; mais tout
sied bienaux belles; onsouffre tout des belles.

COVIELLE.Puisque cela va comme cela, je vois bien que vous avez en-
vie de l'aimer toujours.

CLÉONTE.Moi! j'aimerais mieux mourir, et je vais la haïr autant que
je l'ai aimée.

COVIELLE.Le moyen, si vous la trouvez si parfaite?
CLÉONTE.C'est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, en quoi je

veux faire mieux voir la force de mon cœur à la haïr, à la quiller,
toute belle, toute pleine d'attraits, tout aimable que je la trouve. La
voici.

SCÈNE X.

LUCILE,CLÉONTE,COVIELLE,NICOLE.

NICOLE(à Lucilc). Pour moi, j'en ai été toute scandalisée.
LUCILE.Cene peut être, Nicole,que ce que je dis. Maisle voilà.
CLÉONTE(à Covielle).Je ne veux pas seulement lui parler.
COVIELLE.Je veux vous imiter.
LUCILE.Qu'est-ce donc, Cléonte? Qu'avez-vous?
NICOLE.Qu'as-tu donc, Covielle?
LUCILE.Quelchagrin vous possède?
MCOLE.Quellemauvaise humeur te tient?
LUCILE.Etcs-vous muet, Cléonte?
NICOLE.As-tu perdu la parole, Covielle?
CLÉONTE, Que voilà qui est scélérat!
COVIELLEQue cela est Judas!
LUCILE.Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé votre esprit.
CLÉONTE(à Covielle).Ah, ah 1on voit ce qu'on a fait.
NICOLE.Notre accueil de ce matin t'a fait prendre la chèvre.
COVIELLE(ilCléoote).Ou a deviné l'eneloiiure.
LUCILE.N'est-il pas vrai, Cléonte, que c'est là le sujet de votre dépit?
CLÉONTE.Oui, perfide, ce l'estl, puisqu'il faut parler; et j'ai à vous

dire que vous ne triompherez pas, comme vous le pensez, de votre in-

fidélité, et que je veux être le premier à rompre avec vous, et que vous
n'aurez pas l'avantage de me chasser. J'aurai de la peine, sans doute, à
vaincre l'amour que j'ai pour vous; cela me causera des chagrins, je
souffrirai un temps: mais j'en viendrai à bout, et je me percerai plutôt
le cœur que d'avoir la faiblesse de retourner à vous.

COVIELLE(à Nicole). Queussi, qucumi.
LUCILE.Voilà bien du bruit pour rien. Je veux vous dire, Cléonte, le

sujet qui m'a fait, ce malin, éviter votre abord.
CLÉONTE(voulant s'en aller pour éviter Lucile). Non: je ne veux rien

écouler.
NICOLE(à Covielle).Je te veux apprendre la cause qui nous a fait pas-

ser si vite.
COVIELLE(voulant aussi s'en aller pour éviter Nicole).Je ne veux rien

entendre.
LUCILE(suivant Cléonte).Sachez que ce matin.
CLÉONTE(marchant toujours sans regarder Lucile). Non, vous dis-je.
NICOLE(suivant Coviellc),Apprends que
COVIELLE(marchant aussi sans regarder Nicole). Non, traîtresse.
LUCILE.Ecoutez.
CLÉONTE.Point d'affaire.
NICOLE.Laissez-moidire.
COVIELLB.Je suis sourd.
LUCILE.Cléonte!
CtÉONTE.Non.
NICOtE.Covielle1
COVIELLE.Point.
LUCILE.Arrêtez.
CLÉONTE.Chansons!

NICOLE.Entends-moi.
COVIEI,LE.Bagatelle!
LUCILE.Un moment.
CLÉONTE.Point du tout.
NICOLE.Un peu de patience.
COVIELLE.Tarare!
LUCILE.Deuxparoles.
CLÉONTE.Non, c'en est fait.
NICOLE.Un mot.
COVIELLE.Plus de commerce.
LUCILE(s'arrêtant). Eh bien, puisque vous ne voulez pas m'écouter,

demeurez dans votre pensée, et faites ce qu'il vous plaira.
NICOLE(s'arrêtant aussi). Puisque tu fais comme cela, prends-le tout

comme tu voudras.
CLÉONTE(se retournant vers Lucile). Sachons donc le sujet d'un si bel

accueil.
LUCILE(s'en allant à son tour pour éviter Cléonte). II ne me plaît plus

de le dire.
COVIELLE(se retournant vers Nicole). Apprends-nous un peu cette

histoire.
NICOLE(s'en allant aussi pour éviter Covielle).Je ne veux plus, moi,

te l'apprendre.
CLÉONTE(suivantLucile). Dites-moi.
LUCILE(marchant toujourssans regarder Cléonte). Non; je ne veux

rien dire.
COVIELLE(suivant Nicole).Conte-moi.
NICOLE(marchant aussi sans regarder Covielle).Non, je ne conte rien.
CLÉONTE.De grâce!
LUCILE.Non, vous dis-je.
COVIELLE.Par charité!
NICOLE.Point d'affaire.
CLÉONTE.Je vous en prie.
LUCILE.Laissez-moi.
COVIELLE.Je t'en conjure.
NICOLE.Ote-toi de là.
CLÉONTE.Lucile!
LUCILE.Non!
COVIELLE.Nicole!
NICOLE.Point.
CLÉONTE.Au nom des dieux1
LUCILE.Je ne veux pas.
COVIELLE.Parle-moi.
NICOLE.Point du tout.
CLÉONTE.Eclaircissezmes doutes.
LUCILE.Non; je n'en ferai rien.
COVIELLE.Guéris-moil'esprit.
NICOLE.Non; il ne me plaît pas.
CLÉONTE.Eh bien !puisque vous vous souciez si peu de me tirer de

peine, et de vousjustifier du traitement indigne que vous avez faità ma
Ilamme, vous me voyez, ingrate, pour la dernière lois; etje vaisloinde
vous mourir de douleur et d'amour.

COVIELLE(à Nicole). Et moi, je vais suivre ses pas.
LUCILE(à Ciéonte,qui veut sortir). Cléonte!
NICOLE(à Covielle,quisuit son maître).Covielle !
CLONTE(s'arrêtant). Eh?
COVIELLE(s'arrêtant aussi).Plaît-il ?
LUCILE.Ouallez-vous?
CLÉONTE.OÙje vous ai dit.
COVIELLE.Nous allons mourir.
LUCILI.Vousallez mourir, Cléonte?
CLÉONTE,Oui, cruelle, puisque vous le voulez.
LUCILE.Moi,je veux que vous mouriez?
CLÉONTE,Oui.vous le voulez.
LUCILE.Qui,vous le dit!
CLÉONTE(s'approchant de Lucile). N'est-ce pas le vouloir que de ne

vouloir pas éclairer mes soupçonsV
LUCILE.Est-ce ma faute? Et, si vous aviez voulu m'écouter, ne vous

aurais-je pas dit que l'aventure dont vous vous plaignez a été causée
ce matin par la présence d'une vieille tante qui veut à toute force que
la seule approche d'un homme déshonore une fille; qui perpétuellement
nous sermonne sur ce chapitre, et nous figure tous les hommes comme
des diables qu'il faut fuir?

NICOLE(à Covielle).Voilàle secret de l'affaire.
CLÉONTE.Ne me trompez-vouspoint, Lucile?
COVIELLE(à Nicole).Ne m'en donnes-tu point à garder?
LUCILE(à Cléonte). Il n'est rien de plus vrai.
NICOLE(à Covielle).C'estla chose commeelle est.
COVIELLE(à Cléontc).Nousrendrons-nous à cela?
CLÉONTE.Ah! Lucile. qu'avec un mot de votre bouche vous savez

apaiser de choses dans mon cœur, et que facilement on se laisse per-
suader aux personnes qu'on aime !

COVIELLB.Qu'on est aisément amadoué par ces diantres d'animaux-là!
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SCÈNE XI.

MADAMEJOURDAIN,CLÉONTE,LUCILE,COVIELLE, NICOLE.

IIlmcJOURDAIN.Je suis bien aise de vous voir, Cléonte, et vous voilà
tout à propos. Monmari vient, prenez vite votre temps pour lui de-
mander Lucileen mariage.

CLÉONTE.Ah! madame, que cette parole m'est douce, et qu'elle flatte
mesdésirs! Pouvais-jerecevoir un ordre plus charmant, une faveur plus
précieuse?

SCÈNE XII.

CLÉONTE,M. JOURDAIN,MADAMEJOURDAIN,LUCILE,COVIELLE,
NICOLE.

CLÉONTE.Monsieur,je n'ai voulu prendre personne pour vous faire
une demande que je médite il y a longtemps.Elle me touche assez pour
m'en charger moi-même; et, sans autre détour, je vous dirai que l'hon-
nnur d'être votre gendre est une faveurglorieuse que je vous prie de
m'acoorder.

M.JOURDAIN.Avant que de vous rendre réponse, monsieur, je vous

prie de me dire si vous êtes gentilhomme.
CLÉONTE.Monsieur, la plupart des gens sur cette question n'hésitent

pasbeaucoup : on tranche le mot aisément.Cenom ne fait aucun scru-

pule à prendre; et l'usage, aujourd'hui, sembleen autoriser le vol. Pour
moi, je vous l'avoue, j'ai les sentiments sur cette matière un peu plus
délimïts.Je trouve quetoute impostureest indigne d'un honnête homme,
et qu'il y a de la lâcheté à déguiser ce que le ciel nous a t'ait naître, à se
parer aux yeux du monded'un titre dérobé, à se vouloir donner pour
ce qu'on n'est pas. Je suis né de parents, sans doute, qui ont tenu des
charges honorables; je me suis acquis dans les armes l'honneur de six
ans de service, et je me trouve assezde bien pour tenir dans le monde
un rang assez passable: mais, avec tout cela, je ne veux pas me
donner un nom où d'autres, en ma place, croiraient pouvoir prétendre;
et je vous dirai franchementque je ne suis point gentilhomme.

M.JOURDAIN.Touchez là, monsieur: ma fillen'est pas pour vous.
CLÉONTE.Comment?
M.JOURDAIN.Vousn'êtes point gentilhomme, vous n'aurez point ma

fille.
l\lmcJOURDAIN.Quevoulez-vous donc dire avec votre gentilhomme?

Est-ce que nous sommes,nous autres, de la côte de saint Louis?
M.JOURDAIN.Taisez-vous,ma femme: je vous voir venir.
MMEJOURDAIN.Descendons-nous tous deux que de bonne bour-

geoisie?
M.JOURDAIN.Voilàpas le coup de langue?
MMCJOURDAIN.Et votre père nétait-il pas marchand aussi bien que le

mien?
M.JOURDAIN.Peste soit de la femme! elle n'y a jamais manqué. Si

votre père a été marchand, tant pis pour lui ; mais, pour le mien, ce
sont des malavisés qui disent cela. Tout ce que j'ai à vous dire, moi,
c'est aue ie veuxavoir un eendre gentilhomme.

MmcJOURDAIN.Il faut à votre fille unmari qui lui soit propre; et il
vaut mieux pour elle un honnête homme riche et bien fait qu'un gentil-
hommegueux et mal bâti.

NICOLE.Celaest vrai. Nousavons le fils du gentilhommede notre vil-
lage qui est le plus grand malilorne et le plus sot dadais que j'aie ja-
mais vu.

M.JOURDAIN(à Nicole).Taisez-vous, impertinente : vous vous fourrez
toujours dans la conversation. J'ai du bien assez pour ma fille: je n'ai
besoin que d'honneurs, et je la veux faire marquise.

SIMEJOURDAIN.Marquise?
M.JOURDAIN.Oui, marquise.
MmeJOURDAIN.Hélas! Dieum'en garde!
M.JOURDAIN.C'est une chose que j'ai résolue.
WMEJOURDAIN.C'estune chose, moi, où je ne consentirai point. Les

alliances avec plus grandque soi sont sujettes toujours à de fâcheux
inconvénients. Je ne veux point qu'un gendre puisse à ma fille repro-
cher ses parents, et qu'elle ait des enfants qui aient honte de m'appeler
leur grand'maman. S'il fallait qu'elle me vînt visiter en équipage de
grand'dame, et qu'elle manquât par mégarde à saluer quelqu'un du
quartier, on ne manquerait pas aussitôt de dire cent sottises. « Voyez-
vous, dirait-on, cette madamela marquise qui fait tant la glorieuse?c'est
la fillede M. Jourdain, qui était tropheureuse, étant petite, de jouer à
la madame avec nous. Elle n'a pas toujours été si relevée que la voilà,
et ses deux grands-pèresvendaient du drap auprès de la porte Saint-
Innocent. Ils ont amassé du bien à leurs enfants,qu'ils payent mainte-
nant peut-être bien cher en l'autre monde; et l'on ne devient guère si
riche à être honnêtes gens. » Je ne veux point tous ces caquets; et je
veux un homme, en un mot, qui m'ait obligation de ma fille, et à qui
je puisse dire: Meitez-vouslà, mon gendre, et dinez avec moi.

M.JOURDAIN.Voilà bien les sentiments d'un petit esprit, de vouloir
toujours demeurer dans la bassesse.Ne me répliquez pas davantage :
ma fillesera marquise en dépit de tout le monde; et, si vous me mettez
en colère, je la ferai duchesse.

SCÈNE XIII.

MADAMEJOURDAIN,LUCILE,CLÉONTE,NICOLE,COVIELLE.

tllmeJOURDAIN.Cléonte,ne perdez point courage encore. (A Lucile.)
Suivez-moi,ma fille; et venez dire résolûment à votre père que, si vous
ne l'avez, vous ne voulez épouser personne.

SCÈNE XIV.

CLÉONTE,COVIELLE.

COVIELLE.Vous avez fait de belles affaires avec vos beaux senti-
ments!

CLÉONTE.Que veux-tu? j'ai un scrupule là-dessus que l'exemple ne
saurait vaincre.

COVlELLE.Vous moquez-vous de le prendre sérieusement avec un
homme comme cela? Ne voyez-vouspas qu'il est /(m? El vous coûtait-
il quelque chose de vous accommoder à ses chimères?

CLÉONTE.Tu as raison; mais je ne croyais pas qu'il fallût faire ses
preuves de noblesse pour être gendre de M. Jourdain

COVIELLE(riant). Ah! ah ! ah!
CLÉONTE.De quoi ris—(u?
COVIELLED'une pensée qui me vient pour jouer notre homme, et vous

faire obtenir ce que vous souhaitez.
CLÉONTE.Comment?
COVIELLE.L'idée est tout à fait plaisante.
CLÉONTE.Quoidonc?
COVIELLE.Il s'est fait depuis peu une certaine mascarade qui vient le

mieux du monde ici, et que je prétends faire entrer dans une bourde
que je veux faire à notre ridicule. Tout cela sent un peu sa comédie;
mais, avec lui, on peut hasarder toute chose, il n'y faut point chercher
tant de façons: il est homme à y jouer son rôle à merveille, et à
donner aisément dans toutes les faribolesqu'on s'avisera de lui dire.
J'ai les acteurs, j'ai les habits tout prêts; laissez-moi faire seulement.

CLÉONTE.Maisapprends-moi.
COVIEtLE.Je vais vous instruire de tout. Retirons-nous; le voilà qui

revient.

SCÈNE XV.

M. JOURDAIN.

Quediable est-ce là?Ils n'ont rien que les grands seigneurs à me re-
procher; et moi, je ne vois rien de si beau que de lianter les grands
seigneurs : il n'y a qu'honneur et civilité avec eux; et je voudrais qu'il
m'eût coûté deux doigts de la main, et être né comte ou marquis.

SCÈNE XVI.

M. JOURDAIN,UN LAQUAIS.

LET.AQUAIS.Monsieur, voici M..le comte, et une dame qu'il mène par
la main.

M.JOURDAIN.Eh! monDieu! j'ai quelques ordres à donner. Dis-leurque
je vais venir ici tout à l'heure.

SCÈNE XVII.

DORlMÈNE,DORANTE,UN LAQUAIS.

LELAQUAIS.Monsieurdit comme cela, qu'il va venir ici tout à l'heure.
nORANTE.Voilà qui est bien.

SCÈNE XVIII.

DORIMÈNE,DORANTE.

DonmÈE.Je ne sais pas, Dorante; je fais encore ici une étrange dé-
marche, de me laisser amener par vous dans une maison où je ne con-
nais personne.

DORANTE.Quel lieu voulez-vousdonc, madame, que mon amour choi-
sisse pour vous régaler, puisque, pour tuir l'éclat, vous ne voulez ni
votre maisonni la mienne?

DORIMÈNE.Mais vous ne dites pas que je m'engage insensiblement
chaque jour à recevoir de trop grands témoignages de votre passion.
J'ai beau me défendre des choses, vous fatiguez ma résistance, et vous
avez une civile opiniâtreté qui me fait venir doucement à tout ce qu'il
vous plaît. Les visites fréquentes ont commencé; les déclarations sont
venues ensuite, qui, après elles, ont traînéles sérénades et les cadeaux,
que lesprésents ont suivis. Je me suis opposée à tout cela; mais vousne
vous rebutez point, et, pied à pied, vous gagnez mes résolutions. Pour
moi, je ne puis plus répondre de rien; et je crois qu'à la fin vous me
ferez venir au mariage, dont je me suis tant éloignée.
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DORANTE.Mafoi, madame, vous y devriez déjà être. Vous êtes veuve,
et ne dépendez que de vous. Je suis maître de moi, et vous aime plus
que ma vie. A quoi tient-il que, dès aujourd'hui, vous ne fassiez tout
mon bonheur?

DORIMÈNE.MonDieu, Dorante,il faut des deux parts bien des qualités
pour vivre heureusement ensemble ; et les deux plus raisonnables per-
sonnes du monde oni"souvent peine à composer une union dont ils
soient satisfaits.

DORANTE.Vous vous moquez, madame, de vous y figurer tant de dif-
ficultés ; et l'expérience que vous avez faite ne conclut rien pour tous
les autres.

-

DORIMÈNE.Enlin, j'en reviens toujours là. Les dépenses que je vous
vois faire pour moi m'inquiètent par deux raisons : l'une, qu'elles m'en-

gagent plus que je ne voudrais; et l'autre, que je suis sûre, sans vous
déplaire, que vous ne les faites point que vous ne vous incommodiez;
et je ne veux point cela.

Nicoletombantà terre à forcede rire. —ACTEm, seBOT11.

DOUANTE,Ah! madame! ce sont des bagatelles; et ce n'est pas par
là

DORMÈNE.Je-sais ce que je dis; et, entre autres, le diamant que vous
m'avezforcée à prendre est d'un prix.

DORANTE.Eh! madame, de grâce! ne faites point tant valoir une chose

que mon amour trouve indigne de vous, et souffrez. Voici le maître
du logis.

SCÈNE XIX.

M. JOURDAIN,DORlMÈNE,nOnANTE.

M.JOURDAIN(après avoir fait deux révérences, se trouvant trop près
de Dorimène).Un peu plus loin, madame.

DORIMÈNE.Comment?
M.JOURDAIN.Un pas, s'il vous platt.
DORIMÈNE.Quoi donc?
H.JOURDAIN.Reculez un peu pour la troisième.
DORANTE.Madame, M. Jourdainsait son monde.
H, JOURDAIH.Madame, ce m'est une gloirebien grande de me voir

assez fortuné pour être si heureux que d'avoir le bonheur que vous
ayez eu la bonté de m'accorder la grâce de me faire l'honneur de m'ho-
norer de la faveur de votre présence; et, si j'avais aussi le mérite pour
mériter un mérite comme le vôtre, et que le ciel. envieuxde mon
bien. m'eût accordé. l'avantage de me voir digne. des.

DORANTE.MonsieurJourdain, en voilà assez. Madamen'aime pas les
grands compliments, et elle sait que vous êtes homme d'esprit. (Basà

Dorimène.) C'est un bon bourgeois assez ridicule, comme vous voyez,
dans toutes ses manières.

DORIMÈNE(bas à Dorante). Il n'est pas malaiséde s'en apercevoir.
DORANTE.Madame,voilà le meilleur de mes amis.
M.JOURDAIN.C'est trop d'honneur que vous me faites.
DORANTE.Galanthomme tout à fait.
DORIMÈNE.J'ai beaucoup d'estime pour lui.
M.JOURDAIN.Je n'ai rien fait encore, madame, pour mériter cette

grâce.
DORANTE(basà M. Jourdain). Prenez bien garde au moins à ne lui

point parler du diamant que vous lui avez donné.
M. JOURDAIN(bas à Dorante).Ne pourrai-je pas seulement lui deman-

der comment elle le trouve?
DORANTE(bas à M. Jourdain). Comment! gardez-vousen bien. Cela

serait vilain à vous; et, pour agir en galant homme, il faut que vous
fassiez comme si ce n'était pas vous qui lui eussiez fait ce présent.
(Haut.)M. Jourdain, madame, dit qu'il est ravi de vous voir chez lui.

DORniÈNE.Il m'honore beaucoup.
M. JODRDAIN(bas à Dorante). Queje vous suis obligé, monsieur, de lui

parler ainsi pour moi!
DORANTE(bas à M. Jourdain). J'ai eu une peine effroyableà la faire

venir ici.
M. JOURDAIN(basà Doranle), Je ne sais quelles grâces vous en rendre.
DORANTE.Il dit, madame, qu'il vous trouve la plus belle personne du

monde.
DORIMÈNE.C'est bien de la grâce qu'il me fait.
M. JOURDAIN.Madame,c'est vous qui faites les grâces, et.
DORANTE.Songeons à manger.

SCÈNE XX.

M. JOURDAIN,DORANTE,UN LAQUAIS.

LELAQUAIS(à M. Jourdain). Tout est prêt, monsieur.
DORANTE.Allons donc nous mettre à table; et qu'on Cassevenirles

musiciens.

SCÈNE XXI.

ENTRÉEDEBALLET.

Sixcuisiniers,quiont préparéle festin, dansentcnscmble,aprèsquoi ils ap-
portentlinetable couvertedeplusieursmets.

ACTE QUATRIÈME.

—C-O-E),o-

SCÈNE PREMIÈRE.

DORIMÈNE,M.JOURDAIN,DORANTE,TROISMUSICIENS,UNLAQUAIS

DORIMÈNE.Comment! Dorante, voilà un repas tout à fait magnifique.
M.JOURDAIN.Vousvous moquez, madame; et je voudraisqu'il fût plus

digne de vous être offert.
( Dorimène,M.Jourdain,Doranteet les trois musicienssemettentà table.)
DORANTE.M. Jourdain a raison, madame, de parler de la sorte, et il

m'oblige de vous faire si bien les honneurs de chez lui. Je demeure

d'accord avec lui que le repas n'est pas digne de vous. Commec'est

moi qui l'ai ordonné, et que je n'ai pas sur cette matière les lumières
de nos amis, vous n'avez pas ici un repas fort savant, et vous y trouve-

rez des incongruités de bonne chère et des barbarismes de bon goût.
Si Damiss'enétait mêlé, tout serait dans les règles; il y aurait partout
de l'élégance et de l'érudition, et il ne manquerait pas de vous exagérer
lui-même toutes les pièces du repas qu'il vous donnerait, et de vous

faire tomber d'accord de sa haute capacité dans la science des bons

morceaux; de vous parler d'un pain de rive à biseau doré, relevé de

croûte partout, croquant tendrement sous la dent; d'un vin à séve ve-

loutée armé d'un vert qui n'est point trop commandant; d'un carré de
mouton gourmandé de persil; d'une longe de veau de rivière, longue
comme cela, blanche, délicate, et qui, sous les dents, est une vraie

pâte d'amande; de perdrix relevées d'un fumet surprenant; et, pour
son opéra, d'une soupe à bouillon perlé, soutenue d'un jeune gros din-

don, cantonnée de pigeonneaux, et couronnée d'oignons blancs mariés

avec la chicorée. Mais, pour moi, je vous avoue mon ignorance; et»
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comme M. Jourdain a fort bien dit, je voudrais que le repas fût plus
digne de vous être offert.

DORIIIIÈtm.Je ne réponds à ce complimentqu'en mangeant commeje
fais.

M.JOURDAIN.Ah! que voilà de bellesmains!
DORIMÈNE.Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain, mais vous

voulezparler du diamant, qui est fort beau.
M.JOURDAIN.Moi,madame? Dieume garde d'en vouloir parler1 Cene

serait pas agir en galant homme; etle diamant est fort peu de chose.
DORIMÈNE.Vousêtes bien dégoûté.
M.JOURDAIN.Vous avez trop de bonté.
DORANTE( après avoir fait signeà M.Jourdain). Allons,qu'on donne du

vin à M. Jourdain et à ces messieurs, qui nous feront la grâce de nous
chanter un air à boire.

DORIMÈNE.C'est merveilleusement assaisonner la bonne chère que d'y
mêler la musique; et je me vois ici admirablement régalée.

M.JOURDAIN.Madame,ce n'est pas.
DORANTE.MonsieurJourdain, prêtons silence à ces messieurs; ce qu'ils

nous diront vaudra mieux que tout ce que nous pourrions dire..

PREMIERETSECONDMUSICIENS,ensemble,un verreàla main.

Unpetitdoigt,Philis,pourcommencerle lour.
Ali1 qu'unverre envosmainsa d'agréablescharmes!

Vouset le vin, vousvousprêtezdesarmes,
Et je senspourtousdeuxredoublermonamour.
Entrelui, vouset moi,jurons,jurons,mabelle,

Uneardeuréternelle.

Qu'enmouillantvotreboucheil en reçoitd'attraits!
El quel'on voitpar luivotreboucheembellie!

Ah1l'un de l'autreilsmedonnentenvie,
Eldevousetde luije m'enivreà longstraits.
Entre lui, vouset moi,jurons,jurons,mabelle,

Uneardeuréternelle.

SECONDETTROISIÈMEMUSICIENS,ensemble.

Buvons,chersamis,buvons;
Letempsquifuitnousy convie.

Prolitonsde lavie
Autantquenouspouvons.

Quandon a passél'ondenoire,
Adieulebonvin,nosamours.

Dépêchons-nousdeboire,
Onneboitpastoujours.

Laissonsraisonnerlessots
Sur le vraibonheurde lavie:

Notrephilosophie
Lemetparmilespots.

Lesbiens,le savoiretla gloire
N'ôtentpointles soucisfâcheux;

Et cen'est qu'àbienboire
Quel'onpeut êtreheureux.

TOUSTROISensemble.

Sus,sus, du vinpartout; versez,garçon,versez;
Versez,verseztoujours,tant qu'onvousdiseassez.

DOUIMÈNE.Je ne crois pas qu'on puisse mieuxchanter ; et cela est tout
à lait beau.

M.JOUHDAIN.Je vois encore ici, madame, quelque chose de plus beau.
DORIMÈNE.Ouais! M.Jourdain est galant plus que je ne pensais.
DORANTE.Comment,madame!pour qui prenez-vous M.Jourdain?
M.JOURDAIN.Je voudrais bien qu'elle me prit pour ce que je dirais.
DORIMÈNE.Encore!
DORANTE(à Dorimène).Vous ne le connaissezpas.
M.JOURDAIN.Elle me connaîtra quand il lui plaira.
DORIMÈNE.Oh! je le quitte.
DORANTE.Il est homme qui a toujours la riposte en main. Maisvous

ne voyez pas que M. Jourdain, madame, mange tous les morceaux
que vous avez touchés.

DORlMÈE.M. Jourdain est un homme quime ravit.
M.JOURDAIN.Si je pouvais ravir votre cœur, je serais.

SCÈNE II.

MADAMEJOURDAIN,MONSIEURJOURDAIN,DORlMÈNE,DORANTE,
MUSICIENS,LAQUAIS.

MmeJOURDAIN.Ah! ah! je trouve ici bonne compagnie, et je vois bien
qu'on ne m'y attendait pas. C'estdonc pour cette belle affaire-ci, mon-
sieur mon mari, que vous avez eu tant d'empressement à m'envoyer
diner chez ma sœur? Je viensde voir un théâtre là-bas, et je vois ici
un banquet à faire noces. Voilà comme vousdépensez votre bien 1C'est
ainsi que vous festinez les dames en mon absence, et que vous leur
donnez la musiqueet la comédie, tandis que vous m'envoyez promener !

DORANTE.Quevoulez-vous dire, madame Jourdain? et quelles fantai-
sies sont les vôtres, de vous aller mettre eu tête que votre mari dé-

pense son bien, et que c'est lui qui donne ce égal à madame? Appre-
nez que c'est moi, je vous prie; qu'il ne lait seulementque me prêter
sa maison, et que vous devriez un peu mieux regarder aux choses que
vous dites. - - -- - - -

M.JOURDAIN.Oui, impertinente, c'est monsieur te comte qui donne
tout ceci à madame, qui est une personne de qualité. Il me fait l'hon-
neur de prendre ma maison, et de vouloir que je sois avec lui.

MmeJOURDAIN.Cesont des chansons que cela; je sais ce que je sais.
DORANTE.Prenez, madameJourdain, prenez de meilleureslunettes.
lmeJOURDAIN.Je n'ai que faire de lunettes, monsieur, et je vois assez

clair; il y a longtemps que je sens leschoses et je ne suis pas une bête.
Celaest fort vilain à vous, pour un grand seigneur, de prêter la main,
commevous faites, aux sottises de mon mari. Et vous, madame, pour
une grande dame, cela n'est ni beau ni honnête à vousde mettre la
dissensiondans un ménage, et de souffrir que mon mari soit amoureux
de vous.

DORIMÈNE.Que veut donc dire tout ceci? Allez,Dorante, vous vous mo-

quezde m'exposer aux sottes visions de cette extravagante. « •

DORANTE(suivant Dorimènequi sort). Madame,holà! madame, où cou-
rez-vous?

GléonteenTurc.—ACTEIV,SCÈNEVI.

M.JOURDAIN.Madame. Monsieurle comte, faites-lui mes excuses, et
tâchez de la ramener.

SCÈNE III.

MADAMEJOURDAIN,M. JOURDAIN,LAQUAIS.

M.JOURDAIN.Ah! impertinente que vous êtes, voilàde vos beaux faits1
vous me venez faire des affrontsdevant tout le monde, et vous chassez
de chez moi des personnes de qualité!

MMOJOURDAIN.Je me moque de leur qualité.
M.JOURDAIN.Je ne sais qui me tient, maudite, que je ne vous fende la

tête avec les pièces du repas que vous êtes venue troubler.
( Leslaquaisemportentla table.)

MMEJOURDAIN(sortant). Je me moque de cela :ce sont mes droits que je
défends; et j'aurai pour moi toutesles femmes.

u. JOURDAIN.Vous faites bier iVévUerma colère.



154 OEVRES DE MOLIÈRI.

SCÈNE IV.

M. JOUHDAIN.

Elle est arrivée là bien malheureusement! J'étais en humeur de dire
de jolies choses, et jamais je ne m'étais senti tant d'esprit. Qu'est-ce
que c'est que cela?

SCÈNE V.

M. JOURDAIN,COVIELLE(déguisé).

COVIEI.LE.Monsieur,je ne sais pas si j'ai l'honneur d'être connu devous.
M.JOURDAIN.Non, monsieur.
COVIELLE(étendant la main à un pied de terre). Je vous ai vu que vous

n'étiez pas plus grand que cela.
51.JOURDAIN.Moi?
COVIELLE.Oui. Vousétiez le plus bel enfant du monde, et toutes les

dames vous prenaient dans leurs bras pour vous baiser.
M.JOURDAIN.Pour me baiser?
t:O\"JELLE.Oui. J'étais grand ami de feu monsieur votre père.
M.JOUIIDAIN.De feu monsieur mon père?
COVIELLE.Oui. C'étaitun fort honnête gentilhomme.
si JOURDAIN.Commentdites-vous?
COVIELLE.Je dis que c'était un fort honnête gentilhomme.
M.JOURDAIN.Monpère?
COVIELLE.Oui.
M.JOURDAIN.Vous l'avez fort connu?
COVIELLE.Assurément.
M.JOURDAIN.Et vous l'avez connu pour gentilhomme'
CO\'IELLE.Sans doute.
M.JOURDAIN.Je ne sais donc pas comment le monde est fait.
COVIELLE.Comment?
M.JOURDAIN.Il y a de sottes gens qui me veulent dire qu'il a été mar-

chand.
COVIELLE.Lui, marchand? C'est pure médisance; il ne l'a jamais été.

Tout ce qu'il faisait, c'est qu'il était fort obligeant, fort officieux; et,
comme il se connaissait fort bien eu étoffes, il eu allait choisir do tous
les côtés, les faisait apporter chez lui, et en donnait à ses amis pour de

l'argent.
M.JOURDAIN.Je suis ravi de vous connaître, afin que vous rendiez ce

témoignage-là, que mon père était gentilhomme.
COVIELLE.Je le soutiendrai devant tout le monde.
M.JOURDAIN.Vousm'obligerez. Quelsujet vous amène?
COVIELLB.Depuisavoir connu feu monsieur votre père, honnête gen-

tilhomme,comme je vous ai dit, j'ai voyagépar tout le monde.
M.JOURDAIN.Par tout le monde?
COVIELLE.Oui.
M.JOURDAIN.Je pense qu'il y a bien loin en ce pays-là.
COVIELLE.Assurément.Je ne suis revenu de tous mes longs voyagesque

depuis quatre lOllrs; et, par l'intérêt que je prends à tout ce qui vous
touche, je viens vous annoncer la meilleure nouvelle du monde.

M.JOURDAIN.Quelle?
COVIELLE.VOUSsavez que le filsdu Grand-Turcest ici?
M.JOURDAIN.Moi?non.
COVIELLE.Comment! il a un train tout à fait magnifique: tout lemonde

leva voir; et il a été reçu en ce pays comme un seigneur d'importance.
M.JOURDAIN.Par ma foi, je ne savais pas cela.
COVIELLE.Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'est qu'il est amou-

reux de votre fille.
III.JOURDAIN.Le filsdu Grand-Turc!
COVIELLE.Oui, et il veut être votre gendre.
M.JOURDAIN.Mongendre, le filsdu Grand-Turc?
COVIELLE.Le filsdu Grand-Turc votre gendre. Commeje le fus voir,

et que j'entends parfaitementsa langue, il s'entretint avecmoi; et, après
quelques autres discours, il me dit: « Acciam croc soler oncli alla

moustaphgidélum amanahemvarahini oussere carbulalh?» c'est-à-dire :
N'ns-tu point vu une jeune belle personne qui est la fillede M. Jour-
dain, gentilhommeparisien? - - -- - - h

M.JOURDAIN.Le filsdu Grand-1urc dit cela de moi;
COVIELLE.Oui. Commeje lui eus répondu que je vous connaissais par-

ticulièrement, et que j'avais vu votre fille: « Ah! me dit-il, marababa
sahem! » c'est-à-dire : Ah1que je suis amoureux d'elle!

M.JOURDAIN.Marababa sahcm veut dire : Ah! que je suis amoureux
d'elle'?

COVIELLE.Oui.
M.JOURDAIN.Par ma foi, vous faites bien de me ledire; car, pour mol,

je n'aurais jamais ou que marababa sahcm eût voulu dire: Ah! queje
suis amoureux d'elle! Voilà une langue admirable que ce turc!

COVIELLE.Plus admirablequ'on ne peut croire. Savez-vousbien ce que
veut dire : cacaraeamouchen?

M.JOURDAIN.Cacaracamouchen? Non.
COVIELLE.C'est-à-dire: Machère âme.
M.JOURDAIN.Cacaraeamouchen veut dire : Machère âme?

COVIELLE.Oui.
M.JOURDAIN.Voilàqui est merveilleux! Cacaracamouchcn, ma obère

âme! -on jamais cela ! Voilàqui me confond.
COVIELLE.Enfin,pour achever mon ambassade, il vient vousdemander

votre fille en mariage; et, pour avoir un beau-père qui soit digne de
lui, il veut vous faire mamamouchi, qui est une certaine grande dignité
de son pays.

M.JOURDAIN.Mamamouchi?
COVIELLE.Oui, mamamouchi; c'est-à-dire, en notre langue, paladin.

Paladin, ce sont de ces anciens. Paladin enfin. Il n'y a rien de plus no-
ble que cela dans le monde; et vous irez de pair avec les plus grands
seigneurs de la terre.

M.JOURDAIN.Le filsdu Grand-Turcm'honore beaucoup; et je vous prie
de nie mener chezlui pour lui en faire mes remerctmenls.

COVIELLE.Comment! le voilà qui va venir ici.
M.JOURDAIN.Il va venir ici?
COVIELLE.Oui; et il a amené toutes choses pour la cérémonie de voire

dignité.
M.JOURDAIN.Voilàqui est bien prompt.
COVIELLE.Son amour ne peut souffriraucun retardement.
M.joumuitt.Tout ce qui m'embarrasse ici, c'est que ma fille est une

opiniâtre qui s'est allée mettre dans la tète un certain Cléonte; et elle
jure de n'épouser personne que celui-là.

COVIELLE.Ellechangera de sentiment quand elle verra le filsdu Urand-
Turc; et puis, ilse rencontre ici une aventure merveilleuse,c'est quele
fils du Grand-Turc ressemble à ce Cléonte, à peu de chose près. Je viens
de le voir, on me l'a montré; et l'amour qu'elle a pour l'un pourra pas-
ser aisément à l'aulre, et. Je l'entends venir; le voilà.

SCÈNE VI.

CLÉONTE(en Turc), TROISPAGES(portantla veste de Cléonte),
M. JOURDAIN,COVIELLE.

CLÉONTE.Ambousahimoquibornf, Giourdinasalamaléqui!
COVIELLE(ilM.Jourdain). C'est-à-dire: MonsieurJourdain, votre cunir

soit toute l'année comme un rosier lleuri ! Cesont façons de parler obli-
geantes de ce pays-là.

M.JOURDAIN.Je suis lrès-humble serviteur de son altesse turque.
COVIELLE.Carigarcamboto ouslin moraf.
CLÉONTE.Ouslinyoc calamaléqui basum base alla moram!
COVIELLE.Il dit: Que le ciel vous donne la force des lions et la pru-

dence des serpents !
M.JOURDAIN.Son allessc turque m'honore trop ; et je lui souhaite tou-

tes sortes de prospérités.
COVIELLE.Ossabinamen sadoc baballi oraeaf ouram.
CLÉONTE.Bel-men.
COVIELLE.Il dit que vous alliez vite avec lui vous préparer pour la cé-

rémonie, afin de voir ensuite votre fille, et de conclure le mariage.
M.JOURDAIN.Tant de choses en deux mots?
COVIELLE.Oui. La langue turque est comme cela; elledit beaucoup eu

peu de paroles. Allezvite oùil souhaite.

SCÈNE VII.

COVIELLE.

Ah! ah! ah ! ma foi, cela est tout à fait drôle. Quelledupe! Quand il
aurait appris son rôle par cœur, il ne pourrait pas le mieuxjouer. Ah!ah!

SCÈNE VIII.

DORANTE,COVIELLE.

COVIELLE.Je vous prie, monsieur, de nous vouloir aider céans dans
une affairequi s'y passe.

DORANTE.Ah! ah! Covielle, qui t'aurait reconnu? Comme te voilà
ajusté!

COVlELLE.Vousvoyez. Ah! ah ! ah !
DORANTE.De quoi ris-tu?
COVIELLE.D'une chose, monsieur, qui le mérite bien.
DORANTE.Comment?
COVIELLE.Je vous ledonnerais en bien des fois, monsieur, à deviner le

stratagème dont nous nous servons auprès de M.Jourdain pour porter
son esprit à donner sa filleà mon maître.

DORANTE.Je ne devine point le stratagème; mais je devine qu'il ne
manquera pas de faire son effet, puisque tu l'entreprends.

COVIELLE.Je sais, monsieur, que la bête vous est connue.
DORANTE.Apprends-moice que c'est.
COVIELLE.Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, pour faire

place à ce que j'aperçois venir. Vous pourrez voir une partie de l'his-
toire, tandis que je vous conterai le reste.
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SCÈHBIX.

CÉRÉMONIE TURQUE.

LE MUPIlTI,DERVIS, TURCS(assistants du muphti, chantants et

dansants).

PREMIÈREENTRÉEDE BALLET.
SixTurcsentrent gravement,deuxà deux,au sondesinstruments.Ils portent

trois tapis, qu'ils lèventfort haut, uprès en avoir fait,on dansant,plusieurs
figures.Les Turcschantantspassentpar-dessousces tapis,pour s'nllerranger
aux deux côtésdu théâtre. Le Muphti,accompagnédes Dervis,formecelle
marche.

AlorsleçTurcs étendentles tapispar terre, et se mettent dessusa genoux.
Le Muphtiet les Dervisrestent debout au milieud'eux; et pendant quele
MuphtiinvoqueMahometen faisant beaucoupde contorsionset de grimaces
s'msproférerune seuleparole,lesTurcs assistantsse prosternentjusqu'à terre,
chantantAlli,lèventles brasauciel,chantantAlla; ce qu'ilscontinuentjusqu'à
la fin de l'invocation,après laquelleils se lèvent tous,chantantAlla ekberjet
douxDervisvont chercherM.Jourdain.

SCÈNE X.

LE MUPHTI,DERVIS,TURCSchantants et dansants); M. JOURDAIN
(vêtu à la turque, la tête rasée, sans turban et sans sabre.

LEMUPHTI,à M.Jourdain.
Se ti sabir,
Ti respondir;
Se nonsabir,
Tazir,tazir.
MistarMuphti;
Tiquistarti ?
Nonentendir;
Tazir,tazir.

(DeuxDervisfontrctirerM.Jourdain.)

SCENE XI.

LE MUPHTI;DERVIS,TUneS (chantants etdansants).

LEMUPHTI.
Dice,Turque,quistar quisla?
Anabalista? Anabalista?

LESTURCS.
loc.

LEMUPHTI.
Zuinglista?

LESTURCS.
loc.

LEMUPHTI,
Coflita?

LESTuncs.
Ioc.

LEMUPHTI.
Ussila?Morista?Fronista?

LESTURCS.
loe, ioc,ioc.

I,l MUPHTI.
Ioc, ioc, ioc Star pagana?

I.ESTURCS.
Ioc.

LEMUPHTI.
Luterana?

LESTunes.
Ioc.

LEMUPHTI.
Puritana?

LESTunes,
Ioc.

LEMUPHTI.
Bramina?Moffina?Zurina?

LESTURes.
Ioc, ioc,ioc.

LEMtJI'IITI..
loc, ioc,ioc.Mahamétana?Mahamélana?

LESTURCS.
Hivalla.Hivalla.

LEMupnn.
Comochamara?Comochamara?

LESTURCS.
Giourdina,Giourdina.

LEHUPIITI,sautant.
Giourdina,Giourdina.

LESTunes..
Giourdina,Giourdina.

LEIIUPLLTI,
Mahaméta,per Giourdina, ,
Mipregar serac malina.
Voler far unPaladina
DcGiourdina,deGiourdina;
Darturbantae dar scarrina,
Congalerac brigantinn,
Per deffendcr{laleslina..
Mahaméta, per Giourdina,
Mipregar, sera e maUna.

( AuxTurcs.) Star bonTurcaGiourdina?
LESTURCS.

Hivalla.Hivalla.
LEMUPHTI,dansantet chantant.

Hala ba,ba lachou,ba laba; ba la da.
LESTURCS.

Halaba,ba lachou,ba laba, ba la da.

SCÈNE XII.

TURCS(chantants et dansants).

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET.

SCÈNE XIII.

LE MUPIITI,DEIIVIS,M. JOURDAIN; TURCS(chantants et dansants).

Le Muphtirevient coifféavecson turban de*cérémonie,quiest d'unegros-
seur démesurée,et garni de bougiesalluméesà quatre ou cinq rangs; il est

accompagnéde deuxDervisquiportentl'Alcoran,et quiont desbonnetspoin-
tus,garnisaussidebougiesallumée.

LesdeuxautresDervisamènentM.Jourdain,et le font mettre à genouxles
mainspar terre; defaçonque sondos,surlequel est misl'Alcoran,sert depu-
pitreau Muphti,qui fait une secondeinvocationburlesque,fronçantle Sourcil,
frappantde tempsentempssur l'Alconni,et tournantles feuilletsavecprécipi-
tation; aprèsquoi,en levantles brasau ciel,le Muphticrie à hautevoix: Hou.

Pendantcette secondeinvocation,les Turcsassistants,s'inclinantet se rele-
vantalternativement,chantentaussi: Hou, hou,hou.

M.JOURDAIN(après qu'onlui a ôté l'Alcoran de dessus le dos). Oufl

LEMJPIITI,à M.Jourdain.
Tinonstar fuiba?

1-EsTurcs.
No,no,no ,

LEMUPHTI.
Nonstar forfanla?

LESTURCS.
No,110,no.

LEMUPHITI, nuxTurcs.
Donarturbanta?

LKSTURCS.
Tinonstar furba?

No,110,no.
Nonstar forfantâ?

No,no,no.
Donarturbantn.

TROISIÈMEÉNTRÉEDE BALLET.

LesTurcsdansantsmettent le turban sur la têtede M.Jourdain au sondeS
instruments.

LEMUPHTI,donnantle sabrea M.Jourdain.
Tislar nobile,nonstar l'nbboln.:

Pigliarsciabboln.
LESTURCS,motlantle sabre à lamain.

Tistarnobile,non star fabbola:
Pigliarsciabbola.

QUATRIÈMEENTRÉEDEBALLET.
LesTuresdansantsdonnent,en cadence,plusieurscoupsde sabreàM.Jour-

dain.
LEMUPHTI.

Dara,dara
Bastonata.

LESTURCS.
Dara,dara
Bnstonata.

CINQUIÈMEENTRÉEDE BALLET.

LesTurosdansantsdonnéntàM.Jourdaindescoupsde bâtonon cadence.
LEMUPHTI.

Nonteneronta,
-

Questaslar l'ultimaaffronta.
LESTURCS.-

Nontener onta,
Questa star l'ullima affronta.

LeMuphticommenceunetroisièmeinvocation.LesDervisle soutiennentpar-
dessousles brasavecrespect; aprèsquoi les Turcs chantantset dansants,sau-
tantautourdu Muphti,seretirentaveclui et emmènentM.Jourdain.

ACTE CINQUIÈME.

X

SCÈNE PREMIÈRE.

MADAMEJOURDAIN,M. JOURDAIN..

MmeJOURDAIN.Ah! mon Dieu!miséricorde! Qu'est-cequec'est donc
que cela? quelle figureI Est-ceun momon quevousallez porter?et est-il
temps d'aller en masque? Parlezdonc, et qu'est-ce que c'est que ceci?
Quivous a fagolé commecela?

M.JOURDAIN.VoyezrimporLincJ.}.tede parler de la sorte à un mama-
mouclii!
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DimeJOURDAIN.Commentdonc?
M.JOURDAIN.Oui, il me faut porter du respect maintenant, etl'on vient

de me faire mamamouchi.
MMCJOURDAIN.Quevoulez-vousdire avec votre mamamouchi?
M.JOURDAIN.Mamamouchi,vous dis-je. Je suis mamamouchi.
!lImeJOURDAIN.Quellebête est-ce là?
M.JOURDAIN.Mamamouchi,c'est-à-dire, en notre langue, paladin.
!lImeJOURDAIN.Baladin?Etes-vous en âge de danser dans des ballets?
M. JOURDAIN.Quelleignorante! je dis paladin; c'est une dignité dont

on vient de me faire la cérémonie.
MMEJOUIIDAIN;Quellecérémonie donc?
M.JOURDAIN.Mahamélaper Giourdina.
M"16JOURDAIN.Qu'est-ceque cela veut dire?
M.JOURDAIN.Giourdina,c'est-à-dire Jourdain.
lllle JOURDAIN.Eh bien! quoi, Jourdain?
M.JOUIIDAIN.Voler far un paladina de Giourdina.
aimeJOURDAIN.Comment?
M.JOURDAIN.Dar turbanta con galera.
!lImeJOURDAIN.Qu'est-ce à dire cela?
M.JOURDAIN.Per deffender Paleslina.
1Ilmp.JOURDAIN.Quevoulez-vousdonc dire?
M.JOURDAIN.Dara, dara bastonata.
MMEJOURDAIN.Qu'est-ce donc que ce jargon-là?
M.JOURDAIN.Non tener onla, questa star l'ullimaaffronta.
l'tImcJOURDAIN.Ou'est-ce donc auc cela?
M.JOURDAIN(chantant et dansant). IIou la ba, ba la chou, ha la ba, ba

la da(Il tombepar terre.)
,UmeJOURDAIN.llélas ! mon Dieu! mon mari est devenu fou.
M.JOURDAIN(se relevant et s'en allant).Paix., insolente! Portez respect

à M. le mamamouchi.
¡UrncJOURDAIN(seule).Où est-ce donc qu'il a perdu l'esprit? Courons

l'empêcher de sortir. (ApercevantDorimène et Dorante.)Ah! ah! voici

justement le reste de notre écu. Je ne vois que chagrins de tous côtés.

SCÈNE II.

DORANTE,DORIMÈNE.

DOItATE.Oui, madame, vous verrez la plus plaisante chose qu'on
puissevoir, et je ne crois pas que dans tout le monde il soit possible de
trouver encore un homme aussi fou que ceJui-là. Et puis, madame, il
faut tâcher de servir l'amour de Cléonlc, et d'appuyer toute sa masca-
rade. C'est un fort galant homme, et qui mérite que l'on s'intéresse

pour lui.
DORlMÈNE.J'en fais beaucoupdecas, et ilest digned'une bonne fortune.
DORANTE.Outre cela, nous avons ici, madame, un ballet qui nous re-

vient, que nous ne devons pas laisser perdre; et il faut bien voir si mon
idée pourra réussir.

DORIMÈNE.J'ai vu là des apprêts magnifiques; et ce sont des choses,
Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui, je veux enfinvous empêcher
vos profusions; et, pour rompre le cours à toutes les dépenses que je
vous vois faire pour moi, j'ai résolu de me marier promptement avec
vous. C'en est le vrai secret; et toutes ces choses finissentavec le ma-

rinee. --
DORANTE.Ah1madame,est-il possible que vous ayez pu prendre pour

moi une si douce résolution?
DORUMÈNE.Ce n'est que pour vous empêcher de vous ruiner; et, sans

cela, je vois bien qu'avant qu'il fût peu vous n'auriez pas un sou.
DORANTE.Quej'ai d'obligation, madame, aux soins que vous avez de

conserver mon bien! Il est entièrement à vous, aussi bien que mon
cœur, et vous en userez de la façon qu'il vous plaim.

DORIMÈNE.J'userai bien de tous les deux. Maisvoici notre homme; la
figure en est admirable.

SCÈNE III.

M.JOURDAIN,DORIMÈNE,DORANTE.

DORANTE.Monsieur, vous venons rendre hommage, madame et moi,
à votre nouvelle dignité, et nous réjouir avec vousdu mariage que vous
faites de votre filleavec le fils du Grand-Turc.

M.JOURDAIN(après avoir fait les révérences à la turque). Monsieur,je
vous souhaite la force des serpents et la prudence des lions.

DORIMÈNE.J'ai été bien aise d'être des premières, monsieur, à venir
vous féliciterdu haut degré de gloire où vous êtes monté.

M.JOURDAIN.Madame, je vous souhaite toute l'année votre rosier
fleuri. Je vous suis infiniment obligéde prendre part aux honneurs qui
m'arrivent; et j'ai beaucoup de joie de vous voir revenue ici, pour vous
faire les très-humbles excuses de l'extravagance de ma femme.

DORIMÈNE.Cela n'est rien: j'excuse en elleun pareilmouvement. Votre
cœur lui doit être précieux; et il n'est pas étrange que la possession
d'un homme comme vous puisse inspirer quelques alarmes.

M.JOURDAIN.La possession de mon cœur est une chose qui vous est
tout acquise.

DORANTE.Vous voyez,madame, que M.Jourdain n'est pas de ces gens
que lesprospérités aveuglent, et qu'il sait, dans sa grandeur, connaître
encore ses amis.

DORIMÈNE.C'est la marque d'une âme tout à fait généreuse.
DORANTE.OÙ est donc son altesse tur(IUeNous voudrions bien,

commevos amis, lui rendre nos devoirs.
M.JOURDAIN.Le voilà qui vient; et j'ai envoyé quérir ma fille pour lui

donner la main.

SCÈNE IV.

M. JOURDAIN,DORIMÈNE,DORANTE,CLÉONTE(habillé en Turc).

DORANTE(à Cléonte). Monsieur, nous venonsfaire la révérence à votre
altesse commeamis de monsieur votre beau-père, et l'assurer avec res-
pect de nos très-humbles services.

M.JOURDAIN.Où est le truchement, pour lui dire qui vous êtes, et lui
faire entendre ce que vous dites? Vousverrez qu'il vous répondra ; et il
parle turc à merveille, llolà ! où diantre est-il allé? (ACléonie.) Strouf,
slrif, strof, slraf: monsieur est un grande segnore, grande segnore,
grande segnore; et madame, une granda dama, granda dama. (Voyant
qu'il ne se fait pas entendre.)Ah! (A Cléonte,montrant Dorante.) Mon-
sieur, lui, mamamouchi français; et madame, mamamouchifrançaise.
Je ne puis pas parler plus clairement. Bon! voici l'interprète.

SCÈNE V.

M.JOURDAIN,DORlMÈNE.DORANTE,CLÉONTE(habilléen Turc),
COVIELLE(déguisé).

M.JOURDAIN.Où allez-vous donc? Nous ne saurions rien dire sans
vous. (Montrant Cléonte.)Dites-lui un peu que monsieur et madame
sont despersonnes de grande qualité, qui lui viennent fairela révérence,
comme mes amis, et l'assurer de leurs services. (ADorimèneet à Do-

rante) Vousallez voir comme il va répondre.
COVIELLE.Alabalacrociam acci boram alabamen.
CLÉONTE.Cataléquitubal ourin soler amalouchan!
M.JOURDAIN(à Dorimèneet à Dorante). Voyez-vous?
COVIELLE.Il dit: Quela pluie des prospérités arrose en tout temps le

jardin de votre ramille.
M.JOURDAIN.Je vous l'avais bien dit qu'il parle turc.
nOIlANTE.Cela est admirable1

SCÈNE VI.

LUCILE,CLÉONTE,M.JOURDAIN,DORIMÈNE,DORANTE,COVlELLE.

M.JOURDAIN.Venez,ma fille, approchez-vous,et venezdonner la main
à monsieur, qui vous fait l'honneur de vous demander en mariage.

LUCILE.Comment! mon père, commevous voilà fait! Est-ce une co-
médie que vous jouez?

M JOUIIDAIN.Non, non: ce n'est pas une comédie: c'est une affaire
fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur pour vous qui se peut souhai-
ter. (Montrant Cléonte.)Voilà le mari que je vous donne.

LUCILE.Amoi, moupère?
M.IOURDAIN.Oui,à vous. Allons, touchez-lui dans lamain, et rendez

grâce au ciel de votre bonheur.
LUeILE.Je ne veux point me marier.
M.JOUIIDAIN.Je le veux, moi, qui suis votre père.
LUCILE.Je n'en ferai rien.
M.JOURDAIN.Ah! que de bruit. Allons,vous dis-je; çà. votre main.
LUCILE.Non, mon père: je vous l'ai dit, il n'est point de pouvoir qui

me puisse obliger à prendre un autre mari que Cléonte; et je me résou-
drai plutôt à toutes les extrémités que de. (ReconnaissantCléonle.)
11est vrai que vousêtes mon père, je vous doisentièrement obéissance;
et c'est a vous de disposer de moi selon vos volontés.

M. JOUIIDAIN.Ah! je suis ravi de vous voir si promptement revenue
dans votre devoir; et voilà qui me plaît d'avoir une filleobéissante.

SCÈNE VII.

MADAMEJOURDAIN,CLÉONTE,M. JOURDAIN,LUCILE,DORANTE,
DORlMÈNE,COVIELLE.

lIlmeJOURDAIN.Comment donc! qu'est-ce que c'est que ceci? On dit

que vous voulez donner votre filleen mariage à un carême-prenant.
M. JOURDAIN.Voulez-vousvous taire, impertinente! Vous venez tou-

jours mêler vos extravagances à toutes choses, et il n'y a pas moyen de
vous apprendre à être raisonnable.

MmeJOURDAIN.C'est vous qu'il n'y a pas moyen de rendre sage, et vous
allez de folie en folie. Quel est votre dessein? et que voulez-vousfaire
avec cet assemblage?

M.JOURDAIN.Je veux marier notre fille avec le filsdu Grand-Turc.
MMCJOURDAIN.Avec le(ils du Grand-Turc?
M.JOURDAIN.Oui. (MontrantCovielle.)Faites-lui fairevos compliments

par le truchement que voilà.
lmoJOURDAIN.Je n'ai que faire du truchement; et je lui dirai bien moi-

même, à son nez, qu'il n'aura point ma fille.
M.JOURDAIN.Voulez-vousvous taire, encore une fois!
DOnANTE.Comment! madame Jourdain, vous vous opposez à un

bonheur comme celui-là ? Vousrefusez son altesse turque pour gendre?



LE SICILIEN. 161

isiDoiiB.Quoi! jaloux do ces
choses-là?non pÈDitiî.Oui, jalouxdeces choses-là; mais jaloux commeun tigre,.

et, si vous voulez, comme un diable. Monamour vousveut toute àmoi.
Sadélicatesse s'offensed'un souris, d'un regard qu'onvous peutarracher;
et tous les soinsqu'on me voit prendre ne sont que pour fermer tout
accès aux galants, et m'assurerla possessiond'un cœur dont je nepuis
.souffrirqu'on me vole la moindre chose.

ISlDom.Certes, voulez-vous que je dise? vous prenez un mauvais

parti; et la possessiond'un cœur est fort mal assurée lorsqu'on prétend
le retenir par force. Pour moi, je vous l'avoue, si j'étais galant d'une
femme qui fût au pouvoir de quelqu'un, je mettrais toute mon étude à
rendre ce quelqu'un jaloux, et l'obliger à veiller nuit et jour celle que
je voudrais gagner. C'est un admirable moyen d'avancer ses affaires; et
l'on ne larde guère I profiter du chagrin et de la colère que donnent à

l'esprit d'une femmela contrainte et la servitude.
DONpÈME.Si bien donc que, si quelqu'un vous en contait, il vous

trouverait disposéeà recevoir ses vœux7

DonPèdreet Isidore.

ISIDORE.Je ne vous dis rien làdessus. Mais les femmes enfin n'ai-
ment pas qu'on les gcnc; et c'est beaucoup risquer que de leur mon-
trer des soupçons, et de les tenir renfermées.

DONPÈDRE.Vous reconnaissez peu ce que vous me devez: et il me
semble qu'une esclave que l'on a affranchie, et dont on veut faire sa
femme.

ISIDORE.Quelleobligation vous ai-je si vous changez mon esclavage
en un autre beaucoup plus rude, si vous ne me laissez jouir d'aucune
liberté, et me fatiguez, comme on voit, d'une garde continuelle?

DONPÈDRE.Maistout cela ne part que d'un excès d'amour.
ISIDoRE.Si c'est votre façon d'aimer, je vous prie de me haïr.
DONPÈDRE.Vous êtes aujourd'hui dans une humeurdésobligeante ; et

je
pardonne ces paroles au chagrin où vous pouvez être de vous être

levée malin.

SCÈNE VIII.

DONPÈDRE,ISIDORE,lîALI (habillé en Turc, faisant plusieurs
révérences à don Pèdre).

DONPÈDIIE.Trêve aux cérémonies. Qnevoillez-vous?

ilAU(semettant entre don Pèdre et Isidore).
(11setourneversIsidoreà cliaqueparolequ'ilditàdonPèdre, et lui faildes

signespourluifaireconnaîtreledesseinde sonmaître.)
Signor (avec la permission de la signore), je vous dirai (avec la per-

mission de la signore) que je viens vous trouver (avec la permission
de la signore) pour vous prier (avec la permission de la signore) de
vouloir bien (avec la permission de la signore).

DONCÈDRE.Avec lapermission.de la signore, passez un peu de cecoté.
(DonPèdrese met entre Haliet Isidore.)

IIHI.Signor, je suis un virtuose.
DONPÈIJIIEJe n'ai rien à donner.
HAU.Ce n'est pas ce que je demande. Mais, comme je me mêle un

peu de musique et de danse, j'ai instruit quelques esclaves qui vou-
draient bien trouver un maître qui se phILà ces choses; et, comme je
sais que vous êtes une personne considérable, je voudrais vous prier
de les voir et de les entendre, pour les acheter, s'ils vous plaisent, ou

pour leur enseigner quelqu'un devos amis qui voulut s'en accommoder.
ISIDORE.C'est une chose à voir, et cela nous divertira. Faites-les-

nous venir.
IIALI.Chala bala. Voici une chanson nouvelle, qui est du temps

Ecoulez bien. Chalabala.

SCÈNE il.

DON PÈDRE,ISIDORE,HALI,ESCLAVESTURCS.

UNESCLAVE(chantant,à Isidore).
D'uncœurardenten touslieux
Unamantsuitune belle;
Maisd'unjalouxodieux
Lavigilanceéternelle
Fait qu'ilnepeutquedesyeux
S'entreteniravecelle.
Esl-ilpeinepluscruelle
Pourun cœurbienamoureux?

(A donPèdre)
Cliiribiridaouchalla,

Star bon turca,
Nonaverdanara:
Tivolercomprara?
Miservirà ti,
Se

pagar
per mi;

Farbonacucina,
Milevarmutina,
Farbollet,caldara.
Parlara,parlara:
Tivolercomprara?

PREMIÈREENTRÉEDE BALLET.

(Dansedesesclaves.)

L'ESCLAVE(àIsidore).
C'estun suppliceà touscoups
Sonsquicetamantexpire;
Mais,si d'un œilun peu doux
La bellevoitsonmartyre,
Et consentqu'auxyeuxde tous
Pourses attraitsil soupire,
Il pourraitbientôtse rire
Detousles soinsdujaloux.

(AdonPèdre,)
Cliiribiridaouchalla,

Starbon turca,
Nonaverdanara:
Tivolercomprara?
Miservirà li,
Sepagarper mi?

Farbonacucina,
Milevarmatina,
Far bollercaldara.
Parlarn,parlara
Ti volercomprara?

DEUXIÈMEENTRÉEDE BALLET.

(Lesesclavesrecommencentleur danse.)

DONPÈDREchante.

Savez-vous,mesdrôles,
Quecette chanson
Sent pourvosépaules
Lescoupsde.bâton?

Chiribiridaouchalla,
Miti noncomprara,
MaIi baslonara
Siti nonandara,
Andara,andara,
0 ti baslonara,

e

(AIsidore.) Oh1 oh! quelségrillards! Allons,rentrons ici: j'ai changé
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de pensée, et puis le temps se couvre un peu. (AHali, qui paraît en-

core.) Ali! fourbe, que je vous y trouve!
HALI.Ehbien! oui, mon maître l'adore. Il n'a point de plus grand

désir que de lui montrer son amour; et, si elle y consent, il la prendra
pour femme. ,

DONPÈDRE,Oui, oui, je lalui garde.
HALI.Nous l'aurons malgré vous.
DONPÈDRE.Comment1 coquin.
nAM.Nous l'aurons, dis-je, en dépit de vos dents.
DONiÈDiRL.Sije prends.
HALl.Vousavezbeau faire la garde, j'en ai juré, elle sera à nous.
DONPÈDRE.Laisse-moifaire, je t'attraperai sans courir.
HALI.C'estnous quivousattraperons. Ellesera notre femme: la chose

est résolue.(SeuL)Il faut que j'y périsse, ou que j'en vienne à bout.

SCÈNE X.

ADRASTE,HALI,DEUXLAQUAIS.

HALI.Monsieur,j'ai déjà fait quelque petite tentative; mais je.
ADHASTE.Ne te mets point en peine: j'ai trouvé par hasard tout ce

que je voulais; et je vais jouir du bonheur de voir chez elle cette belle.
Je me suis rencontré chez le peintre Damon, qui m'a dit qu'aujourd'hui
il venait faire le portrait de cette adorable personne; et, comme il est,
depuis longtemps, de mes plus intimes amis, il a voulu servir mes feux,
et m'envoie à sa place avec un petit mot de lettre pour me faire accepter.
Tu sais que de tout temps je me suis plu à la peinture, et que parfois
je manie le pinceau, contre la coutume de France, qui ne veut pas
qu'un gentilhommesache rien faire; ainsi j'aurai la liberté de voir cette
belle à mon aise. Maisje ne doute pas que mon jaloux fâcheux ne soit

toujours présent, et n'empêche tous les propos que nous pourrions
avoir ensemble; et, pour te dire vrai,j'ai, parle moyen d'une jeune
esclave, un stratagème pour tirer celte belle Grecque des mains de son

jaloux, si je puis obtenir d'elle qu'elle y consente.
IlALI.Laissez-moi faire, je veux vous faire un peu de jour à la pou-

voir entretenir. Il ne sera pas dit que je ne serve de rien dans cette af-

faire-là. Quand allez-vous?
ADIIASTE.Tout de ce pas, et j'ai déjà préparé toutes choses.
lIALI.Je vais, de mon côte, me préparer aussi.
ADRASTE(seul). Je ne veux point perdre de temps. Holà! il me tarde

que je ne goûte le plaisir de la voir!

SCÈNE XI.

DONPÈDRE,ADRASTE,DEUXLAQUAIS.

DONPÈDHE.Que cherchez-vous, cavalier, dans cette maison?
ADRAstE.J'y cherche le seigneur don Pèdre.
DONPÈDRE.Vousl'avez devant vous.
ADRASTE.Il prendra, s'il lui plaît, la peine de lire cette lettre.
DONPÈDRE(lit). « Je vous envoie, au lieu de moi, pour le portrait que

« voussavez, ce gentilhomme français, qui, comme curieux d'obliger
« les honnêtes gens, a bien voulu prendre ce soin, surla proposition que
« je lui en ai faite. Il est, sans contredit, le premier homme du monde
« pour ces sortes d'ouvrages, et j'ai cru queje ne vous pouvais rendre
a un service plus agréable que de vous l'envoyer, dans le desseinque
« vous avez d'avoir un portrait achevé de la personne que vous aimez.
« Gardez-vousbien surtout de lui parler d'aucune récompense; car c'est
« un homme qui s'en offenserait, et qui ne fait les choses que pour la
« gloire et pour la réputation. »

Seigneur Français, c'est une grande grâce que vous me voulez faire,
et je \'ons suis fort obligé.

ADRASTE.Toute mon ambition est de rendre service aux gens de nom
et de mérite.

DONPÈDRE.Je vais faire venir la personne dont il s'agit.

SCÈNE XII.

ISIDORE,DONPÈDRE,ADRASTE,DEUXLAQUAIS.

DONPÈDHE(à Isidore). Voici un gentilhommeque Damonnous envoie,
qui se veut bien donner la peine de vous peindre. (AAdraste, qui em-
brasse Isidore en la saluant.) Holà! seigneur Français, cette façon de
saluer n'est point d'usage en ce pays.

ADRASTE.C'est la manière de France.
DONPÈDRE.La manière de France est bonne pour vos femmes; mais

pour les nôlres elle est un peu trop familière.
lSIDORE.Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie. L'aventure me

surprend fort; et, pour dire le vrai, je ne m'attendais pas d'avoir un
peintre si illustre.

ADRASTE.Il n'y a personne, sans doute, qui ne tînt à beaucoup de
gloire de-toucher à un tel ouvrage. Je n'ai pas grande habileté; mais le

sujet ici ne fournil que trop de lui-même, et il y a moyen de faire quel-
que chose de beau sur un original fait commecelui-là.

ISIDORE.L'originalest peu de chose; mais l'adresse du peintre en
saura couvrir les défauts.

ADRASTE.Le peintre n'yen voit aucun; et toutcequ'il souhaite est
d'en pouvoir représenter les gràces aux yeux de tout le monde, aussi
grandes qu'illes peut voir. -

ISIDORE.Si votre pinceau Halle autant que votre langue, vous allez
me faire un portrait qui ne me ressemblera pas.

ADRASTE.Le ciel, qui fit l'original, nous ôte le moyen d'en faire un
portrait qui puisse flatter.

ISIDORE.Le ciel, quoi que vous en disiez, ne.
DONPÈDRE.Finissons cela, de grâce. Laissonslescompliments, et son-

geons au portrait.
ADRASTE(aux laquais). Allons,apportez tout.

(Onapportetout cequ'il finitpour peindreIsidore.)
ISIDORE(à Adraste). Oùvoulez-vous que je me place?
ADRASTE.Ici. Voici le lieu le plus avantageux,et qui reçoit le mieux

les vues favorablesde la lumière que nous cherchons.
ISIDORE(après s'être assise). Suis-je bien ainsi?
ADRASTE.Uui. Levez-vous un peu, s'il vous plaît. un peu plus de ce

côté-là. Le corps tourné ainsi. La tête un peu levée, afin que la beauté
du cou paraisse. Ceciun peu plus découvert. (Il découvre un peu plus
sa gorge.) Bonlà. Un peu davantage: encore tant soit peu.

DONPÈDRE(à Isidore). Il a bien de la peine à vous mettre : ne sauriez-
vous vous tenir comme il faut?

ISIDORE.Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi; et c'est à
monsieur à me mettre dela façon qu'il veut.

ADRASTE(assis).Voilàqui va le mieux du monde, et vous vous tenez
à merveille (La faisant tourner un peu devers lui).Comme cela, s'il vous
plaît. Le tout dépend des attitudes qu'on donne aux personnes qu'on
peint.

DONPÈDRE.Fort bien.
ADRASTE.Un peu plus de ce côté. Vosyeux toujours tournés vers moi,

je vous en prie; vos regards attachés aux miens.
IRIDORK.Je ne suis pas commeces femmes qui veulent, en se faisant

peindre, des portraits qui ne sont point elles, et ne sont point satisfai-
tes du peintre s'il ne les fait toujoursplus belles que le jour. Il faudrait,
Dourles contenter, ne faire au'un norlrait Dotir toutes: car toutes de-
mandent les mêmeschoses: un teint tout de lis et de roses, un nez bien
fait, une petite bouche, et de grands yeux vifs, bien feiidus, et surtout
le visage pas plus gros que le poing, l'eussent-elles d'un pied de large.
Pour moi, je vous demande uu portrait qui soit moi, et qui n'oblige
point à demander qui c'est.

ADRASTE.Il serait malaisé qu'on demandât cela du vôtre; et vous avez
des traits à qui fort peu d'autres ressemblent, Qu'ilsont de douceur et
de charmes ! et qu'on court de risque à les peindre!

DONPÈDRE.Le liez me semble un peu trop gros.
ADRASTE.J'ai lu, je ne sais où, qu'Apelle peignit autrefois une maî-

tresse d'Alexandre, d'une merveilleusebeauté, et qu'il en devint, la pei-
gnant, si éperdument amoureux, qu'il l'utprès d'en perdre la vie; de sorte
qu'Alexandre, par générosité,lui céda l'objet de ses vœux, (Adon Pè-
dre.) Je pourrais faire ici ce qu'Apelle fit autrefois; mais vous ne feriez

pas peut-être ce que fit Alexandre.
(DonPèdre faitlugrimace.)

ISIDORE(à don Pèdre). Tout cela sent la nation; et toujours messieurs
les Français ont un fondsde galanterie qui se répand partout.

ADRASTE.On ne se trompe guère à ces sortes de choses; et vous avez
esprit trop éclairé pour ne pas voir de quelle source parlent les choses
qu'on vous dit. Oui, quand Alexandre serait ici, et que ce serait votre
amant, je ne pourrais m'empêcher de vousdire que je n'ai rien vu de
si beau que ce que je vois maintenant, et que.

DONPÈDRE.Seigneur Français, vous ne devriez pas, ce me semble,
parler; cela vous détourne de votre ouvrage.

ADRASTE.Ah! point du tout. J'ai toujours de coutume de parler quand
je peins; et il est besoin, dans ces choses, d'un peu de conversation
pour réveillerl'esprit, et tenir les visagesdans la gaieté nécessaire aux
personnes que l'on veut peindre.

SCÈNE XIII.

IIALI (vêlu en Espagnol), DONpÈmm, ADRASTE,ISIDontt

DONPÈDRE.Que vent cet homme.là? Et quilaisse mouler lesgens sans
nous en à venir?

HALI(à don Pèdre). J'entre ici librement;mais, entre cavaliers, telle
liberté est permise. Seigneur, suis-ie connu de vous?

DONPÈDRE.Non,seigneur.
y

RALI.Je suis don Gilles d'Avalos; et l'histoire d'Espagne vous doit
avoir instruit démon mérite.

DONPÈDRE.Souhaitez-vous quelque chose de moi?
HALI.Oui:un conseil sur un l'aitd'honneur. Je sais qu'en ces matières

il est malaisé de trouver un cavalier plus consommé que vous. Maisje
vous demande pour grâce que nous nous (irions à l'écart.
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DONPÈDRI.Nousvoilàassezloin.
ADIUSTH(à donPèdre, qui le surprendparlant bas à Isidoro).Ellea les

yeusbleus.
HALI(tiranl don Pèdre, pour J'éloigner d'Adraste et d'Isidore). Sei-

gneur, j'ai reçuun soufflet.Voussavez ce qu'est un souffletlorsqu'il se
donne à mainouverte sur le beau milieude la joue. J'ai ce souffletfort
sur le cœur; et je suis dansl'incertitudesi, pour mevengerde l'affront,
je doisme battre avec mon hommeou bien le faire assassiner.

DONPÈDRE.Assassiner,c'est le pluscourt chemin.Quelest votre en-
nemi?

HALI.Parlonsbas, s'il vous plaît.
(HalitientdonPèdre,enluipnrlnnt,defaçonqu'ilnepeutvoirAdraste.)
ADRASTE(aux genoux d'Isidore, pendant que don Pèdre et Hali par-

lent bas ensemhle),Oui,charmante Isidore,mes regardsvous le disent

depuisplus de deuxmois, et vousles avezentendus:je vousaimeplus
que tout ce que l'on peut aimer; etje n'ai point d'autrepensée, d'autre
but,d'autre passion,qued'être à vous toute ma vie.

ISIDORE.Je ne sais si vousdites vrai; maisvous persuadez.
ADRASTE.Mais vous persuadé-jejusqu'à vous inspirer quelquepeu de

bonté pour moi?
ISIDOUE.Je ne crains qued'en trop avoir.
ADRASTE.En aurez-vousassezpour consentir, belleIsidore, au dessein

que je vous ai dit?
ISIDORE.Je nepuis encorevous le dire.
ADRASTE.Qu'attendez-vouspour cela?
ISIDORE.Ame résoudre.
ADRASTE.Ah! quandon aimebien on se résout bientôt.
ISIDORE.Eh bien! allez: oui. i'v consens.
ADRASIE.Maisconsentez-vous,dites-moi, que ce soit dès ce moment

même?
lSlDOIIE.Lorsqu'on estune foisrésolu sur la chose, s'arrête-t-on.sur

le temps?
DONPÈDRE(à Ham. Voilà mon sentiment, et je vousbaise les mains.
IIALI.Seigneur,quandvousaurezreçuquelquesoufflet,je suis homme

aussi de conseil; et je pourrai vous rendre la pareille.
DONPÈDRE.Je vous laisse aller sansvousreconduire; maisentre ca-

valierscette liberté est permise.
ADRASTE(à Isidore).Non, il n'est rien qui puisseeffacerdo mon cœur

les tendres témoignages. (Adon Pèdre, apercevant Adraste quiparle
de près à Isidore.)Je regardaisce petit trou qu'ellea au côté du men-
ton, et je croyais d'abord que ce fût une tache. Mais c'est assez
pour aujourd'hui; nous finironsuneautre fois. (A don Pèdre, qui veut
voir le portrait.) Non,ne regardez rien encore; faites serrercela, je
vous prie. (A Isidore.) Et vous, je vousconjurede nevous relâcher
point, et de garder un esprit gai, pour le desseinque j'ai d'achever
notre ouvrage.

ISIDOE.Je conserveraipour cela toutela gaieté qu'il faut.

SCÈNE XIV.

DONPÈDRE;ISIDORE.

ISIDORE.Qu'en dites-vous? Cegentilhommemeparaît le plus civildu
monde; et l'on doit demeurer d'accord que les Françaisont quelque
chose en euxde poli, de galant, quen'ont point les autresnations.

DONPÈDRE.Oui; mais ils ont cela de mauvaisqu'ils s'émancipentun
peu trop, et s'attachent en étourdis à conter des fleurettes à tout ce
qu'ils rencontrent.

ISIDORE.C'estqu'ils savent qu'on plaît aux dames par ces choses.
DONPÈDRE.Oui: mais,s'ils plaisentaux dames,ils déplaisentfort aux

messieurs; et l'on n'est point bienaisede voir sur sa moustachecajoler
hardimentsa femmeou sa maîtresse.

ISIDORE.Cequ'ils en font n'est que par jeu.

SCÈNE XV.

ZAIDE,DONPÈDRE,ISIDORE.

ZAÏDE.Ah! seigneur cavalier! sauvez-moi,s'il vous plaît, des mains
d'un mari furieuxdont je suis poursuivie.Sa jalousieest incroyable, et
passe,dans ses mouvements,tout ce qu:on peut imaginer.Il va jusqu'à
vouloirque je sois toujoursvoilée; et, pour m'avoir trouvée le visage
un peudécouvert, il a mis l'épée à la main, et m'a réduite à mejeter
chez vous pour vous demander votre appui contre son injustice. Mais
je le vois paraître. ne grâce, seigneur cavalier, sauvez-moi de sa
fureur!

DONPÈDRB(ùZaïtlc,lui montrant Isidore). Entrezlà-dedans avec elle,
et n'appréhendezrien.

SCÈNEXVI.

ADRASTE,DONPÈDRE. -

DONPÈDRE.Eh quoi! seigneur, c'est vous! Tant de jalousie pour un
Français! Je pensaisqu'il n'y eût que nous qui en fussionscapables.

ADRASTE.Les.Françaisexcellent toujoursdans toutes les choses qu'ils
font; et, quandnous nous mêlonsd'être jaloux,nous le sommes vingt
fois plusqu'un Sicilien.L'infâmecroit avoir trouvé chez vous un as-
suré refuge; mais vous êtes trop raisonnable pour blâmermon ressen-
timent.Laissez-moi,je vousprie, la traiter commeelle le mérite.

DONPÈDRE.Ah! de grâce! arrêtez. L'offense est trop petite pour un
courrouxsi grand. - -- - u.

ADRASTE.La grandeurdune telle offensen'est pas dans 1 importance
des chosesque l'on fait: elle est à transgresserles ordres qu'on nous
donne; et, sur de pareillesmatières, ce qui n'est qu'une bagatellede-
vient fort criminellorsqu'il est défendu.

DONPÈDRE.De la façon qu'ellea parlé, tout ce qu'elleen a fait a été
sans dessein: et je vous prie enfinde vousremettre bien ensemble.

ADRASTE.Eh quoi! vous prenezson parti, vousqui êtes si délicatsur
ces sortesde choses!

DONPÈDRE.Oui,je prendsson parti; et, si vousvoulezm'obliger,vous
oublierez votre colère, et vousvous réconcilierez tous deux. C'estune

grâce que je vous demande; et je la recevrai commeunessaide l'amitié

que je veux qui soit entre nous.
ADRASTE.Il ne m'est pas permis, à ces conditions,de vous rienrefu-

ser. Je ferai ce que vousvoudrez.

SCÈNEXVII.

ZAIDE,DONPÈDRE;ADRASTE(dansun coin du théâtre).

DONPÈDRE(à Zaïde).Holà! venez.Vousn'avezqu'à me suivre, et j'ai
fait votre paix. Vousne pouviezjamais mieux tomberque chez moi.

ZAÏDE.Je voussuis obligéeplus qu'on ne saurait croire. Maisje m'en
vaisprendre mon voile; je n'ai garde sans lui de paraître à ses yeux.

SCÈNE XVIII.

DONPÈDRE,ADRASTE.

DONPÈDRE.La voici qui s'en va venir; et son âme, je vous assure, a
paru toute réjouie lorsqueje lui ai dit que j'avais raccommodétout.

SCÈNE XIX.

ISIDORE(sousle voilede Zaide), ADRASTE,DONPÈDRE.

DONPÈDRE(à Adraste). Puisque vous m'avez bien voulu abandonner
votre ressentiment, trouvez bon qu'en ce lieu je vous fisse toucher
dans la main l'un de l'autre, et que tous deuxje vousconjure de vivre,
pour l'amour de moi,dans une parfaite union.

ADRASTE.Oui,Je vous le promets, que, pour l'amour de vous, je m'en
vais avec ellevivre le mieuxdu monde.

DONPÈDRE.Vous m'obligerez sensiblement,et j'en garderai la mé-
moire.

ADRAKTB.Je vous donne ma parole, seigneurdon Pèdre, qu'à votre
considérationje m'en vais la traiter du mieuxqu'il me sera possible.

DONPÈDRB.C'est trop de grâce que vous me faites. (Seul.)Il est bon
le pacifieret d'adoucir toujours les choses. Holà1Isidore,venez.

SCÈNE XX.

ZAlDE.DONPÈDRE.

DONPÈDRE.Comment!Queveut dire cela?
ZAÏDE(sansvoile).Ce quecela veut dire? Qu'unjaloux est un monstre

haï de tout le monde,et qu'il n'y a personne qui ne soit ravi de lui
nuire, n'y eût-il point d'autre intérêt; que toutes les serrures et les
verrous du monde ne retiennent point les personnes, et que c'est le
cœur qu'il faut arrêter par la douceur et par la complaisance; qu'Isi-
dore est entre les mains du cavalier qu'elleaime, et que vous êtespris
pour dupe.

DONPÈDRE.DonPèdre souffrira cette injure mortelle! Non,non, j'ai
trop de cœur; et je vais demanderl'appuide la justicepour pousser le
perfide à bout. C'est ici le logisd'un sénateur.Holà!

SCÈNEXXI.

UNSÉNATEUR,DONpÈOnE

LESÉNATEUR.Serviteur, seigneurdon Pèdre.Quevousvenezà propos!
non PÈDRIÎ.Je viensmeplaindreà vousd'un alfroni qu'on m'a fait.
LESÉNATEUR.J'ai faitune mascarade la plus belledu monde.
DONPÈDRE.Untraître de Françaism'a jouéune pièce!.
LESÉNATEUR.Vousn'avez, dans voirevie, jamaisrien vu de si beau.
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DON)'EDHE.Il m'a enlevé une fille quej'avais affranchie.
LESbATEUII.Ce sont gens vêtus en Maures, qui dansent admirable-

melli.
DONPÈDRE.Vousvoyez, si c'est une injure qui se doivesouffrir.
tj: SÉNATEUR.1.eshabits merveilleux,et qui sont faits exprès.
DONPÈDRE.Je vous demande l'appui de la justice contre celle action.
LESÉNATEUR.Je veuxque vous voyiez cela. On la va répéter pour en

donner le divertissementau peuple.
DONl't:DIIE.Comment! De quoi parlez-vous là ?.
LUSÉNATEUR.J-3parle de ma mascarade
DONPÈDRE.Je parle de mon affaire.
LESINATEUR.Je ne veux point aujourd'huid'autres affaires que de

plaisir; Allons,messieurs,venez, Voyonssi cela ira bien.

DONPÈDRE.La peste soit du fou avec sa mascarade !
LESÉATEun.Diantre soit le fâcheux avec son affairc!

SCÈNE XXII.

UN SÉNATEUR,TROUPEDE DANSSEURS.

- KNTKKKHE BALLET.
.- 1.

t Plusieursdanseùrs', vclu'sien
Maures,dansentdevant le sénaleur,et Unissent

>'
,
., - la comédie.)

FINDUSICILIEN.
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PERSONNAGES.

LAGRAKGE,
DUCROISY,

amantsrebulés.

GORGlBUS,bonbourgeois

MADELON,filledeGorgibus,précieuseridicule.
CATHOS,niècedeGorgibus,précieuseridicule.
MAROTTE,servantedesprécieusesridicules.
ALMANZOR,laquaisdesprécieusesridicules.
LEMARQUISDEMASCARILLE,valetdelaGrange.

LE VICOMTEDEJODELET,valetdedu Croisv,
LUCILE,voisinedeGorgibus.
CÉLIMÈNE,voisinedeGorgibus.
DEUXPORTEURSDECHAISE.
VIOLONS.

Lascèneest à Paris,dansla maisondeGorgibus.

PRÉFACE.

C'est une chose étrange
qu'on imprime les gens mal.

gré eux! Je lie vois rien de
si injuste, etje pardonnerais
toute autre violence plutôt
que celle-là.

Ce n'est pas que je veuille
ici faire l'auteur modeste, et
mépriser par honneur ma

comédie : j'offenserais mal à

propos tout Paris si je l'ac-
cusais d'avoir pu applaudir
à une sottise. Commele pu-
blic est le juge absolu de ces
sortes d'ouvrages, il y aurah
de l'impertinence à moi de
le démentir; et quand j'au-
rais eu la plus mauvaise opi-
nion du monde de mes Pré-
cieuses ridicules avant leur
représentation, je dois croire
maintenant qu'elles valent
quelque chose, puisque tant
de gens ensemble en ont dit
du bien. Mais comme une
grande partie des grâces que
l'on y a trouvées dépendent
de l'action et du ton de voix,
il m'importait qu'on ne les
dépouillât pas de ces orne-
ments; et je trouvais que le
succès qu'elles avaient eu
dans la représentation était

-

assezbeau pour en demeurer
là. J'avais résolu, dis-je, de
ne les fairevoir qu'à la chan-
delle, pour ne point donner
lieu à quelqu'un de dire le

proverbe, et je ne voulais pas qu'elles sautassent du théâtre Bourbon
dans la galerie du Palais. Cependantje n'ai pu l'éviter, et je suis tombé

Mascarille.

dans la disgrâce de voir une
copie dérobée de ma. pièce
entre les mains des libraires,
accompagnéed'un privilège
obtenu par surprise.J'ai eu
beau crier : 0 temps! ô
mœurs! on m'afait voir une
nécessité pour moid'être im-
primé ou d'avoir un procès;
et le dernier mal est encore
pire que le premier. Il faut
donc selaisseraller à la des-
tinée, et consentir à une
chose qu'onne laisserait pas
del'aire sansmoi.

MonDieu!l'étrange embar-

ras qu'un livre à mettre au
jour! et qu'un auteur est
neufla première fois qu'on
l'imprime! Encore si l'on
m'avait donnédu temps, j'au.
rais pu mieuxsonger à moi,
et j'aurais pris toutes lespré-
cautions que MM. les au..
teurs, à présent mes Con-
frères, ont coutume de pren-
dreen semblablesoccasions.
Outre quelquegrand sei-

gneurque
j'aurais été pren-

dre malgré lui pour protec-
teur demon ouvrage,et dont

j'aurais tenté la libéralité par
une belle et docte préface;
et je ne manque point deli..
vres qui m'auraient fourni
tout ce qu'on peut dire de
savant sur la tragédie et la
comédie, l'étymologiedetou-
tes -deux, leur Ot'igi'le,, lem'
définition,et le reste; j'au-

rais parlé aussi à mesamis,
qui,pourla recommandation
de ma pièce,ne m'auraient

pas refusé ou des vers français ou des vers latins. J'en ai mêmequi
m'auraient loué en grec; et l'on n'ignore pas qu'une louange en grec
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est d'une merveilleuseefficaceà la têted'unlivre,Maison memet aujour
sans medonnerle loisir de me reconnaître; et je nepuismêmeobtenir
la libertéde dire deux motspour justifiermes intentionssur le sujetde
cette comédie.J'aurais voulu fairevoirqu'elle se tient partout dansles
bornes de la satire honnête et permise; que les plusexcellentes choses
sont sujettesà être copiées par de mauvais singesqui méritentd'être
bernés; que ces vicieusesimitationsde ce qu'il y a de plus parfait ont
été de tout temps la matièrede la comédie;et que, par la mêmeraison

que les véritables savantsetles vrais braves ne se sont encore point
avisésde s'offenserdu docteur dela comédieet du capitan; non plus
que les juges, les princeset les rois, de voir Trivelin,ou quelqueautre,
sur le théâtre, faire ridiculementle juge, le prince ou le roi; aussi les
véritablesprécieusesauraienttort de se piquer lorsqu'onjoue les ridi-
culesquiles imitentmal.Maisenfin, commej'ai dit, on ne melaisse pas
le tempsde respirer, et M.de Luynesveut m'allerfairerelierde ce pas.
Ala bonneheure, puisqueDieu1a voulu.

SCÈNEPRBMIÈRE.

LA ORANGE,DUCROISY.

ou CROISY.Seigneurla Grange.
LAGRANGE.Quoi?
DUCROISY.Regardez-moiun peusans rire.
LAGRAGB.Ehbien?
DUCROISY.Quedites-vousde notrevisite? En êtes-vousfort satisfait?
LAGRANGE.Àvotre avis, avons-noussujetde l'être tousdeux?
DUCROISY.Pas tout à fait, à dire vrai.
LAGRANGE.Pour moi, je vousavoue que j'en suis toutscandalisé.A-

t-on jamaisvu, dites-moi,deuxpecques provincialesfaireplus les ren-
chériesquecelles-là, et deux hommestraités avec plusde méprisque
nous? Apeineont-elles pu se résoudre à nous fairedonnerdessièges.
Je n'ai jamaisvu tant parler à l'oreillequ'elles ont faitentre elles, tant
bâiller, tant se frotter les yeux, et demandertant de fois: Quelleheure
est-il?Ont-ellesrépondu queoui et nonà tout cequenous avonspu leur
dire? et ne m'avouerez-vouspas enfinque, quand nousaurionsété les
dernièrespersonnesdu monde,on ne-pouvaitnousfairepisqu'ellesnous
ontfait?

DUCROISY.Il me sembleqne vous prenez la chosefort à cœur.
LAGRANGE.Sans doute, je l'y prends,et de tellefaçonque je me veux

venger de cette impertinence.Je connais ce quinous a faitmépriser.
L'air précieuxn'a passeulementinfectéParis, ils'est aussirépandudans
les provinces, et nos donzellesridiculesen ont humé leur bonnepart.
En un mot, c'est un ambigu de précieuseet de coquetteque leur per-
sonne. Je vois ce qu'il fautêtre pour enêtre bien reçu; et*5jvousm'en
croyez, nous leur jouerons tous deux une pièce qui leur fera voir leur
sottise, et pourra leur apprendre à connaîtreun peu mieuxleur monde.

DUCROISY.Et commentencore?
LAGRANGE.J'ai un certainvalet, nomméMascarille,qui passe, au sen-

timent de beaucoupde gens, pour une manièredebel esprit; car il n'y
a rienà meilleurmarchéque le bel espritmaintenant.C'estunextrava-

gant qui s'est mis dansla tête de vouloir faire l'hommede condition.Il
se

pique
ordinairementde galanterieet devers, et dédaigneles autres

valets jusqu'à les appelerbrutaux.
DUCROISY.Ehbien! qu'en prétendez-vousfaire?
LAGRANGE.Ceque j'en prétends faire?Il faut. Maissortonsd'ici au..

paravant.

SCÈNBIL

GORGIBUS,DUCROISY,LA GRANGE.

GORGIBUS.Eh bien! vous avez vu manièce et ma (Ule?Les affaires
iront-elles bien? Quelest le résultat de cette visite?

LAGRANGE.C'est unechose que vouspourriezmieuxapprendred'elles
quede nous. Tout ce que nouspouvonsvous dire, c'est que nous vous
rendonsgrâce de la laveur que vousnousavez faite, et demeuronsvos
très-humblesserviteurs.

DUCROISV.Vostrès-humblesserviteurs.
GORGIBUS(seul).Ouais1 il semblequ'ilssortent mal satisfaitsd'ici. D'où

pourrait venir leur mécontentement?Il faut savoirun peucequec'est.
Holà!

SCÈNE III.

GORGIBUS,MAROTTE.

MAROTTE.Quedésires-vous,monsieur?
GORGIBUSOùsontvosmaîtresses?
MAROTTE.Dansleur cabinet.
GORGIBUS.Que font-elles?
MAROTTE.De lapommadepourles lèvres.
GonGlons.C'est trop pommadé: dites-leurqu'ellesdesecni'ciil,

f*

SCÈNE IV.

GORGIBUS.

Cespendardes-là, avec leur pommade, ont, je pense, envie de me
ruiner. Je ne voispartout que blancs d'oeufs,lait virginal,et milleau-
tres brimborionsque je ne connaispoint. Ellesont use depuisque nous
sommesici lo lard d'une douzainede cochonspour lemoins; et quatre
valetsvivraienttous les jours des piedsde moutonqu'elles emploient..

SCÈNE V.

MADELON,CATIIOS,GORGIBUS.

GORGIBUS.Il est bien nécessaire,vraiment, de faire tant de dépense
pour vousgraisser le museau!Dites-moiun peuce quevousavez faità
cesmessieurs,queje les vois sortir avec tant de froideur.Vousavais-jc
pascommandéde lesrecevoircommedespersonnesque je voulaisvous
donner pour maris?

MADELON.Et quelleestime, mon père, voulez-vousque nousfassions
des procédésirréguliersde ces gens-là?

CATIIOS.Lemoyen,mon oncle, qu'une filleun peu raisonnablese [Hit
accommoderde leur personne?

GORGIBUS.lit qu'y trouvez-vousà redire?
MADELON.La bellegalanterie que la leur! Quoi! débuter d'abordpar

le mariage!
GORGIBUS.Etpar où veux-tudoncqu'ils débutent?parle concubinage?

N'est-cepas un procédé dont vousavez-sujetde vous louer toutesdeux
aussi bienque moi? Est-ilrien déplus obligeantque cela? Et.ce liensa-
cré où ils aspirentn'est-ilpas un témoignagede l'honnêteté de leurs in-
tentions? - -

MADELON.Ah!monpere! cequevousdites la est dudernierbourgeois,
Celame faithonte de vous ouïr parler de la sorte; et vousdevriezun

peu vous faireapprendre le bel air des choses.
GORGIBUS.Je n'aique faire ni d'air ni de chanson. Je te dis que lema-

riage est une chose sacrée, et que c'est faireenhonnêtes gens que de
débuterpar là.

MADELON.MonDieu! que si toutlemondevousressemblait, un roman
serait bientôt fini!Labelle chosequece serait si d'abordCyrusépousait
Mandane,et qu'Aroncede plain-pied tût mariéà Clelie!

GORGlDUS.Quemevient conter celle-ci?
MADELON.Monpère, voilàmacousinequivousdira, aussi bienquemoi,

que le mariage ne doitjamais arriver qu'après les autres aventures. 11
faut qu'un amant, pour être agréable, sache débiter les beaux senti-

ments,pousserle doux, le tendre et le passionné, et que sarecherche
soit dans les formes. Premièrement,il doitvoir au temple, oua lapro-
menade, ou dansquelque cérémoniepublique,la personnedont ilde-
vient amoureux; ou bien être conduitfatalementchez ellepar un pa-
rent ou un ami, et sortir de là toutrêveur et mélancolique.Il cacheun

temps sa passionà l'objet aimé, et cependantlui rend plusieursvisites
où 1on ne manquejamais de mettre sur le tapisune question galante
qui exerce les esprits de l'assemblée.Le jour delà déclarationarrive;

qui doit se faire ordinairementdans une alléede quelquejardin, tandis

que la compagnies'est un peu éloignée;et cettedéclaration est suivie
d'un promptcourrouxquiparaît à notre rougeur, et qui, pour un temps,
bannitl amant de notrepresence. Ensuiteil trouvemoyen (lenousapai-
ser, de nous accoutumer insensiblementau discoursde sa passion, et
de tirer de nous cet aveu qui fait tant depeine.Aprèscelaviennent les
aventures,les rivaux qui se jettent à la traversed'une inclinationéta-
blie, les persécutionsdes pères, les jalousiesconçuessur de faussesap-
parences, lesplaintes,lesdésespoirs,lesenlèvements,et ce qui s'ensuit.
Voilàcommeles choses se traitent dans les bellesmanières; et ce sont
des règlesdont, en bonne galanterie,on ne saurait se dispenser. Mais
en venir debut en blanc à l'union conjugale,ne fairel'amour qu'en fai-
saut le contrat du mariage,et prendrejustementle romanpar la queue,
encore un coup, mon père, il ne se peut rien de plusmarchandque ce

procédé;et j'ai mai au cœur de la seulevisionque cela me fait.
GORGIBUS.Queldiablede jargonentends-jeici?Voicibiendu haut style.
CATIlOS.En effet, mon oncle, ma cousinedonne dansle vrai de la

chose. Lemoyende bien recevoir desgens qui sont tout à fait incon-

grus en galanterie! Jem'en vais gagerqu'ils n'ont jamais vu la cartede
Tendre, et que Billets-Doux,Petits-Soins,Billets-Galantset Jolis-Vers
sont des terres inconnuespour eux. Ne voyez-vouspas que toute leur

personne marquecela, et qu'ils n'ont point cet air qui donne d'abord
bonne opinion des gens? Venir en visiteamoureuse avec une jambe
tout unie, un chapeaudésarme de plumes,une tête irrégulière en che-
veux, et un habit qui souffreune indigencede rubans; monDieu! quels
amantssont-celà! Quellefrugalitéd'ajustement,et quellesécheressede
conversation! on n'y dure point, on n'y tientpas. J'ai remarquéencore
que leursrabats ne sont point de la bonnefaiseuse,et qu'il s'en fautplus
d'un grand dcmi-piedque leurshauls-dechaussesne soientassezlarges.

GORGIROS.Je pensequ'ellessont folles toutes deux, et je ne puis rien

comprendreà ce baragou5»
le

Wos,et vous, Madelon.
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MADELON.Eh! de grâce! mon père, défaites-vousde ces noms étran-

ges, et nous appelez autrement.
GORGIBUS.Comment,ces noms étranges !Ne sonl-c.epas vos noms de

baptême?
MADELON.Mon Dieu, que vous êtes vulgaire! Pour moi, un de mes

étonnements, c'est que vous ayez pu faire une fille aussi spirituelle que
moi. A-t-onjamais parlé, dans le beau style, de Cathosni de Madelon?
et ne m'avouerez-vuns pas que ce serait assez d'un de ces noms pour
décrier le plus beau roman du monde?

cATiios.Il est vrai, mon oncle, qu'une oreille un peu délicate pâtit fu-
rieusement à entendre prononcer ces mots-là; et le nom de Polyxène,
que ma cousinea choisi, et celui d'Aminte, que je me suis donné, ont
une grâce dont il faut que vous demeuriezd'accord.

GORGicus.Ecoutez; il n'y a qu'un mot quiserve. Je n'entends point
que vous ayezd'autres noms que ceux qui vousont été donnés par vos

parrains et vos marraines. Et pour ces messieurs dont il est question,
je connais leurs familleset leurs biens, et je veux résolûment que vous
vous disposiezà les recevoir pour maris. Je me lasse de vous avoir sur
les bras : et la sarde de deux fillesest une charge un peu trop pesante
pour un homme de mon âge.

- -

CATHOS,Pour moi, mon oncle, tout ce quele puis vous dire, c'est que
je trouve le mariageune chose tout à lait choquanle. (Commentest-ce

qu'on peut souffrir la penséede coucher contre un hommevraiment nu?
- MADELON.Souffrez que nous prenions un peu haleine parmi le beau
monde de Paris, où nous ne faisons que d'arriver. Laissez-nousfaire à
loisir le lissu de notre roman, et n'en pressez point tant la conclusion.

GORGIBUS(à part). Il n'en faut pointdouter, ellessont achevées. (Haut.)
Encore un coup, je n'entends rien à toutes ces balivernes, je veux être
maître absolu; et, pour trancher toutes sortes de discours, ou vous
serez mariées toutes deux avant qu'il soit peu, ou, ma foi, vous serez

religieuses; j'en fais un bon serment.

SCÈNE VI.

CATH0S,MADELON.

CATIIOS.MonDieu! ma chère, que ton père a la forme enfoncée dans
la matière! Queson intelligenceest épaisse! et qu'il fait sombre dans
sonâme!

MADELON.Queveux-tu, ma chère? j'en suis en confusion pour lui:
j'ai peine à me persuader que je puisse être véritablement sa fille, et je
crois que quelque aventure un jour me viendra développer une nais-
sance plus illustre.

CATHOS.Je le croirais bien; oui, il ya toutesles apparencesdu monde.
Et pour moi,quandje me regarde aussi.

SCÈNE VII.

CATIIOS,MADELON,MAROTTE.

MAROTTE.Voilàun laquais qui demande si vous êtes au logis, et dit
que son maître vousveut venir voir.

MADELON.Apprenez,sotte, à vous énoncer moinsvulgairement. Dites:
Voilà1111nécessairequi demande si vous êtes en commodité d'être vi-
sibles.

MAROTTE.Dame! je n'entends point le latin; et je n'ai pas appris,
comme vous, la filoiiedans le Cyre.

MADELON.L'impertinente! le moyen de souffrir cela! Et qui est-il, le
maître de ce laquais?

MAROTTE.Il me l'a nomméle marquisde Mascaville.
lIIADEWN.Ah! ma chère! un marquis, un marquis! Oui, allez dire

qu'on peut nousvoir. C'est: ansdoute un bel esprit qui a ouï parler de
nous.

GATnos.Assurément,ma chère.
MADELON.Il faut le recevoir dans cette salle basse plutôt qu'en notre

chambre. Ajustonsun peu nos cheveux, au moins, et soutenons notre
réputation. (AMarotte.)Vite, venez nous tendre ici dedansle conseiller
des grâces.

MAROTTE.Par ma foi, je ne sais point quelle bête c'est là ; il fautparler
chrétien, si vous voulezque je vous entende.

CATIIOS.Apportez-nousle miroir, ignorante que vous êtes, et gardez-
vous bien d'en salir la glace par la Communicationde votre image.

(Ellessortent.)

SCÈNE VIII.

MASCARILLE,DEUXrORTEURS.

MASCARILLE.llolh, porteurs, holà. La, la, la, ln, la. Je pense que ces
marauds-làont desseinde me briser, à force de heurter contre les mu-
railles et les pavés.

PREMIERPOUTEun.Dame! c'est que laporte est étroite. Vousavezvoulu
aussi que nous soyonsentrés jusqu'ici.

MASCARILLE.Je le crois bien. Voudriez-vous, faquins,que j'exposasse
l'embunpointde mes plumes aux inclémencesde la saison pluvieuse,et

que j'allasse imprimer mes souliers en boue? Allez,Ôtezvotre chaise
d'ici.

DEUXIÈMEPORTEUR.Payez-nous donc, s'il vous plaît,monsieur.
MASCARILLE.Eli?
DEUXIÈMEPORTEUR.Je dis, monsieur, que vous nous donniez de l'ar-

gent, s'il vous plaît.
MASCARILLE(lui donnant un soufflet).Comment, coquin1 demander de

l'argent à une personne de ma qualité!
DEUXIÈMEPORTEUR.Est-ce ainsi qu'on paye les pauvres gens? et voire

qualiténous donne-t-elleà dîner?
MASCARILLE.Ah! ah! je vous apprendrai à vous connaître. Cesca-

nailles-làs'osent jouer à moi!
PREMIERPORTEUR(prenant un des bâtons de sa chaise). Çà,payez-nous

vilement.
IIIASGAlllLLE.Quoi?
PREMIERPORTEUR.Je dis queje veux avoir de l'argent tout à l'heure.
MASCARILLE.Il est raisonnable, celui-là.
PREMIERPORTEUR.Viledonc.
MASCARILLE.Oui-dà, tu parles comme il faut, loi: mais l'autre est un

coquin qui ne sait ce qu'il dit. Tiens, es-tu content?
PREMIERPORTEUR.Non, je ne suis pas content; vous avez donne uu

souffletà mon camarade, et.
(Illèveson bâton.)

lUASCAIIlLLB.Doucement: tiens, voilà pour le soufflet. On obtient tout
de moi quand on s'y prend de la bonne façon. Allez, venez me repren-
dre tantôt pour aller au Louvre, au petit coucher.

SCÈNE IX.

MAROTTE,MASCARILLE.

MAROTTE.Monsieur, voilà mes maîtresses qui vont venir tout à
l'heure.

lIIASCAmLLE.Qu'ellesne se pressent point; je suis ici posté cotnmodé-
ment peur attendre.

MAROTTE.Lesvoici.

SCÈNE X.

MADELON,CATIIOS,MASCARILLE,ALMANZOR.

MASCARILLE(après avoir salué). Mesdames,vous serez surprises, sans
doute, de l'audace de ma visite: mais votre réputation vous attire cette
méchante affaire,et le mérite a pour moi des charmes si puissants, que
je cours partout après lui.

MADELON.Si vous poursuivez le mérite, ce n'est pas sur nos terres
que vous devez chasser.

CATIIOS.Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que vous l'y ayez
amené.

MASCARILLE.Ah! je m'inscris en faux contre vos paroles. La renom-
mée accusejuste en contant ce que vous valez; et vous allez faire pic,
repic et capot tout ce qu'il y a de galant dans Paris.

MADELON.Votre complaisance pousse un peu trop avant la libérable
de ses louanges; et nous n'avons garde, ma cousine et moi, de donner
de notre sérieux dans le doux de votre ilatterie.

CATHOS.Machère, il faudrait faire donner des sièges.
MADELON.Holà, Almanzor!
AUIANZOR.Madame?
MADELON.Vite, voiturez-nous ici les commoditésde la conversation.

(Almanzorsort.)
MASCARILLE.Mais,au moins, y a-t-il sûreté ici pour moi9
CATIIOS.Quecraignez-vous?
MASCARILLE.Quelquevolde mon cœur, quelque assassinat de ma fran-

chise. Je vois ici deux yeux qui ont la mine d'être de fort mauvaisgar-
çons, de faire insulte aux libertés, et de traiter une âme de Turc à
Maure. Commentdiable! d'abord qu'on les approche ils se mettent sur
leurs gardes meurtrières. Ah! par ma foi, je m'en délie; et je m'en
vais gagner au pied, ou je veux caution bourgeoisequ'ils ne me feront
point de mal.

MADELON.Machère, c'est le caractère enjoué.
CATHOS.Je vois bien que c'est un Amilcar..
MADELON.Ne craignezrien, nos yeux n'ont point de mauvaisdesseins,

et votre cœur peut dormir en assurance sur leur prud'homie.
CATHOS.Mais, de grâce, monsieur, ne soyezpoint inexorableà ce fau-

teuil qui vous tendJCSbras ily a un quart d'heure; contentez un peu
l'envie qu'il a de vous embrasser.

MASCARILLE(après s'être peigné et avoirajusté ses canoos). Eh bien!
mesdames, que dites-vousde Paris?

MADELON.Hélas! qu'en pourrions-nous dire? Il faudrait être l'anti-
pode de la raison pour ne pas confesser que Parisest le grand bureau
des merveilles, le centre du bon goût, du bel esprit et de la galanterie.

MASCARILLE.Pour moi, je liens que hors de Paris il n'y a point de sa-
lut pour les honnêtes gens.

CATnOS.C'estune vérité incontestable.
MASCARILLE.Il y fait un peu crotté; mais nous avons la chaise.
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MADELON.Il est vrai que la chaise est un retranchement merveilleux
contre les insultes de la bouc et du mauvais temps.

MASCARILLE.Vous recevez beaucoup de visites? Quelbel esprit est des
vôtres?

MADELON.llélas 1nousne sommespas encore connues: mais nous som-
mes en passe de J'être, et nous avons une amie particulière qui nous a

promis d'amener ici tous ces messieurs du recueil des Pièces choisies.
cATiios.Et certains autres qu'on nous a noininés aussi pour être les

arbitres souverains des belles choses.
MASCARILLE.C'est moi qui ferai votre affaire mieux que personne : ils

me rendent tous visite; et je puis dire que je ne me lève jamais sans
une demi-douzaine de beaux-esprits.

MADELON.Eh! mon Dieu! nous vous serons obligées de la dernière

obligation si vous nous faites cette amitié: car enfin il faut avoir la
connaissance de tous ces messieurs-là si l'on veut être du beau monde.
Cesont eux qui donnent le branle à la réputation dans Paris; et vous
savez qu'il y

en a tel dont il ne faut que la seule fréquentation pour vous
donner bruit de connaisseuse, quand il n'y aurait rien autre chose que
cela. Mais pour moi, ce que je considère particulièrement, c'est que,
parle moyen de ces visites spirituelles, on est instruit de cent choses

qu'il faut savoir de nécessité, et qui sont de l'essence du bel esprit. On

apprend par là chaque jour les petites nouvelles galantes, les jolis
commerces de prose ou de vers. On sait à point nommé : un tel a com-

posé la plus jolie pièce du monde sur un tel sujet; une telle a fait des

paroles sur un tel air: celui-ci a fait un madrigal sur unejouissance;
celui-là a composé des stances sur une infidélité : monsieurun tel écri-
vit hier au soir un sixainà mademoiselle une telle, dont clic lui a en-

voyé la réponse ce matin sur les huit heures; un tel auteur a fait un
tel dessein; celui-là est à la troisième partie de son roman, cet autre
met ses ouvrages sous la presse. C'est là ce qui vous fait valoir dans
les compagnies; et, si l'on ignore ces choses, je ne donnerais pas un
clou de tout l'esprit qu'on peut avoir. -

CATIIOS.En cflet, je trouve que c'est renchérir sur le ridicule, qu une
personne se pique d'esprit, et ne sache pas jusqu'au moindre petit qua-
train qui se fait chaque jour; et pour moi j'aurais toutes les hontes du
monde s'il fallait qu'on vint à me demander si j'aurais vu quelque
chose de nouveau que je n'aurais pas vu.

MASCARILLE.Il est vrai qu'il est honteux de n'avoir pas des premiers
tout ce qui se fait. Mais ne vous mettez pas en peine; je veux établir
chez vous une académie de beaux esprits; et je vous promets qu'il ne
se fera pas un bout de vers dans Paris que vous ne sachiez par cœur
avant tous les autres. Pour moi, telque vousme voyez, je m'en escrime
un peu quand je veux; et vous verrez courir de ma façon, dans les
belles ruelles de Paris, deux cents chansons, autant de sonnets, quatre
cents épigrammes, et plus de mille madrigaux, sans compter les énig-
mes et les portraits. ,

MAMELON.Je vous avoue que je suis furieusement pour les portraits;
jene vois rien de si galant que cela.

MASCARILLE.Les portraits sont difficiles, et demandent un esprit pro-
fond : vous en verrez de ma manière qui ne vous déplairont pas.

CATHOS.Pour moi, j'aime terriblement les énigmes..
MASCARILLE.Celaexerce l'esprit, et j'en ai fait quatre encore ce matin,

que je vous donnerai à deviner.
MADELON.Les madrigaux sontagréables quand ils sont bien tournés.
MASCARILLE.C'est mon talent particulier, et je travaille à mettre en

madrigaux toute l'histoire romaine.
MADELON.Ah1 certes, cela sera du dernier beau! j'en reliens un

exemplaire, au moins, si vous le laites

imprimer.MASCARILLE.Je vous en prometsà chacuneun, cl des mieuxreliés.
Celaest au-dessous de ma condition: mais je le faisseulement pour don-
ner à gagner aux librairesqui me persécutent.

MADELON.Je m'imagine que le plaisir est grand de se voir imprimer.
MASCARILLE.Sans doute. Mais, à propos, il faut que je vous die un

impromptu que je fis hier chez une duchesse de mes amies que je fus
visiter; car je suis diablement fort sur les impromptu.

CATHOS.L'impromptu est justement la pierre de louche de l'esprit.
MASCARILLE.Ecoutez donc.
MADELOli.Nousy sommesde toutes nos oreilles.

MASCARILLE.
Oh! oh! je n'y prenaispas garde:

Tandisque,sans songerà mal, je von?regarde,
Votreœilen tapinoisme dérobemoncœur.
Auvoleur1 au voleur!au voleur! auvoleur!

CATHOS.Ah t mon Dieu! voilà qui est poussé dans le dernier galant.
MASCARILLE.Tout ce que je fais a l'air cavalier; cela ne sent point le

pédant.
MADELON.Il en est éloignéde plus de deux mille lieues.
MASCAIULLE.Avez-vous remarqué ce commencement oh, oh1 Voilà

qui est extraordinaire, oh, oh! connue un homme qui s'avise tout d'un

coup, oh, ch! La surprise, oh, oh!
MADELON.'Oui, je trouve ce oh, oh! admirable.
MASCARILLE.11semblequece ne soit rien.
CATHOS.Ah! mon Dieu! que dites-vous? Ce sont là de ces sortes de

choses qui ne se peuvent payer.

MADELON.Sans doute, et j'aimerais bien mieux avoir fait ceoh, oh!

qu'un poeme épiquc.
MASCARILLE.Tudicu! vous avez le goût bon.
MADELON.EhI je ne l'ai pas tout à fait mauvais.
MASCARILLE.Maisn'admirez-vous pas aussi, je n'y prenais pas garde?

Je n'y prenais pas garde, je ne m'apercevais pas de cela; façon de par-
ler naturelle, je n'y prenais pas garde. Tandis que, sans songer à

mal, tandis qu'innocemment, sans malice, comme un pauvre mouton,
je vous regarde, c'est-à-dire je m'amuse à vous considérer, je vous ob-

serve, je vouscontemple; voire œilen tapinois. Que vous semble de
ce mot tapinois? n'est-il pas bien choisi?

CATHOS.Tout à fait bien.
MASCARILLE.Tapinois, en cachette; il semble que ce soit un chat

qui vienne de prendre une souris. Tapinois.
MADKTION.Il ne se peut rien de mieux,
MASCARILLE.Me dérobemoncœur, me l'emporte, me le ravit.

Auvoleur!au voleur!auvoleur!au voleur!

Ne diriez-vous pas que c'est un homme qui cric et court après un
voleur pourle faire arrêter?

Auvolcur1 auvoleur!nu voleur!auvoleur!

MADELON.Il faut avouer que cela a un tour spirituel et galant.
MASCARILLE.Je veux vous dire l'air que j'ai fait dessus.
CATHOS.Vousavez appris la musique?
MASCARILLE.Moi?pointdu tout.
CATHOS.Et comment donc cela se peut-il?
MASCARILLE.Les sens de qualité savent lout sans avoir iamais rien

appris.
CATHOS.Assurément,ma chère.
MASCAIULLE.Ecoutez sivous trouvez l'air à Votre goût. lIcnt, hem, ht,

la, la, la, la. La brutalitéde la saison a furieusement outrage la délica-
tesse de ma voix: mais il n'importe, c'est à la cavalière. (Il chante.)

Oli! oh! je n'yprenaispasgarde,etc.

CATHOS.Ah! que voilà un air qui est passionné! Est-ce qu'on n'en
meurt point?

MADELON.Il y a de la chromatique là-dedans.
MASCARILLE.Ne trouvez-vous pas la pensée bien exprimée dans le

chant? Au voleur ! au voletti-!au voleur! Et puis, comme si l'on criait
bien fort, au, ftM,au, au, ait voleur ! Et tout d'un coup, comme une

personne essoufflée,au voleur!
MADELON.C'est là savoir le fin des choses, le grand fin, le fin du fin.

Tout est merveilleux, je vousassure; je suis enthousiasmée de l'air et
des paroles.

CATHOS.Je n'ai encore rien vu de cette force-là.
MASCARILLE.Tout ce que je fais me vient naturellement; c'est sans

étude.
MADELON.La nature vous a traité en vraie mère passionnée, et vous

en êtes l'enlant. gâté.
MASCARILLE.Aquoi donc passez-vous le temps, mesdames?
CATlIOS.A riendu tout.

-

MADELON.Nousavons été jusqu'ici dans 1111jeune effroyable dediver-
tissements.

MASCARILLE.Je m'oflïe à vous mener l'un de ces jours à la comédie.
si vous voulez; aussi bien on en doit jouer une nouvelle que je serai
bien aise que nous voyions ensemble.

MADELON.Celan'est pas de J'efus.
MASCARILLE.Mais je vous,demanded'applaudir comme ilfaut quand nous

serons là ; car je me suis engagé de taire valoir la pièce, et l'auteur
m'en est venu prier encore ce malin. C'est la coutume ici qu'à nous au-
tres gensde condition les auteurs viennent lire leurs pièces nouvelles
pour nous engager à les trouver belles et leur donner de la réputation;
et je vous laisse à penser si, quand nous disons quelque chose, le par-
terre ose nous contredire.Pour moi. j'y suis fort exact; et, quandj'ai
promis à quelque poëte, je crie toujours: Voilà qui est beau! devant

que les chandelles soient allumées.
MADELON.Ne m'en parlez point, c'est un admirable lieu que Paris; il

s'y passe cent choses tous les jours qu'on ignore dans les provinces,
quelque spirituellequ'on puisse être.

CATIlOS.C'est assez; puisque nous sommes instruites, nous ferons
notre devoir de nous écrier comme il faut sur tout ce qu'on dira.

MASCARILLE.Je ne sais si je me trompe; mais vous avez toule la mine
d'avoir fait quelque comédie.

MADELON.Eh! il pourraitêtre quelque chose de ce que vous dites.
MASCARILLE.Ah! ma foi, il faudra que nousla voyions. Entre nous,j'en

ai composé une que je veux faire représenter.
CATHOS.Et à qnels comédiens la donnerez-vous?
MASCARILLE.Belledemande ! Aux comédiens de l'hôtel de Bourgogne:

il n'y a qu'eux qui soient capables de faire valoir les choses: les autres
sont des ignorants qui récitent comme l'on parle; ils ne savent pas faire
ronflerlesverset s'arrêteraubel endroit. El le moyende connaîtreoù est
le beau vers, si le comédien ne s'y arrête, et ne nous avertit par là qu'il
faut faire le brouhaha?

CATHOS.En eftet, il y a manière de faire sentir aux auditeurs les beau-
tés d'un ouvrage; et les chosesne valent que ce qu'on les fait valoir.
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MASCAMLLE.Quevoussemblede ma petite oie? La trouvez-vous con-

grucntcà l'habit?
cATnos.Toutà fait.
MASCAMLLE.Leruban en est bien choisi.
MADELON.Furieusementbien. C'est Pcrdrigeontout pur.
MASCARILLEQuedites-vousde mes canons ?
MADELON.Ils ont tout à fait bonair.
MASCARILLE.Jepuis me vanter au moins qu'ils ont un grand quartier

plus que tous ceux qu'on l'ait.
MADELON.Il faut avouer queje n'ai jamais vu porter si haut l'élégance

de l'ajustement.
MASCAMLLE.Attachezun peu sur ces gants la réflexionde votre odorat.
MADELON.Ils sententterriblement bon.
CATHOS.Je n'ai jamaisrespiré une odeur mieux conditionnée.
DIASCARlLLE.Et cclle-Ià? -

(Hdonneà sentirles cheveuxpoudresde saperruque.)
MADELON.Elle est tout à fait de qualité; le sublime en est touché dé-

licieusement.
MASCARILLE.Vousneme dites rien demes plumes.Commentles trouvez-

vous?
CATIIOS.Effroyablementbelles.
MASCARILLE.Savez-vousque lebrin me coûteun louisd'or? Pour moi j'ai

cette manie de vouloir donner généralement sur tout ce qu'il y a de

plus beau.
MADELON.Je vousassure que noussympathisonsvouset moi. J'ai une

délicatesse furieusepour tout ce queje porte; et, jusqu'à mes chausset-
tes, je ne puisrien souffrirqui ne soit de la bonne faiseuse.

MASCARILLE(s'écriant brusquement). Alii1ilii 1ilii 1 doucement. Dieu
me damne, mesdames! c'est fort mal en user; j'ai à me plaindre de
voire procédé: cela n'est pas honnête!

CATIIOS.Qu'est-cedonc? Qu'avez-vous?
MASCARILLE.Quoi! toutes deux contre mon cœur en même temps!

M'attaquerà droite et à gauche! Ah! c'est contre le droit des gens; la

partie n'est pas égale, et je m'en vais crier au meurtre.
CATIIOS.Ilfaut avouerqu'il dit les choses d'une manière particulière.
lIIAbELON.Il a un tour admirable dans l'esprit.
CATHOS.Vousavez plus de peur que de mal, et votre cœur crie avant

qu'on l'écorche.
MASCARlLLE.Commentdiable! il est écorché depuis la tête jusqu'au

pieds.

SCÈNE XI.

CATHOS,MADELON,MASCARILLE,MAROTTE.

MAROTTE.Madame,on demande à vous voir.
MADELON.Qui?
MAROTTE.Le vicomte de Jodclet.
MASCARILLE.Le vicomte de Jodelet?
MAROTTE.Oui, monsieur.
CATIIOS.Le connaissez-vous?
MASCAlIlLLE.C'estmon meilleurami.
MADELON.Faites entrer vitemcnt.
MASCARILLE.IIy a quelque temps que nous ne nous sommesvus, et je

suis ravi de cette aventure.
CATIIOS.Le voici.

SCÈNE XII.

CATUOS,MADELON,MASCARILLE,JODELET,MAROTTE,
ALMANZOR.

MASCARILLE.Ah! vicomte!
JODELET.Ah! marquis!

(Ilss'embrassentl'un l'autrc.)
MASCARILLE.Queje suis aise de te renconlrerl
JODELET.Quej'ai de joie de te voir ici!
MASCARILLE.Bâise-moidonc encore un peu, je te prie.
MADELON(à Cathos). Ma toute bonne, nous commençons d'être con-

nues; voilà le beau monde quiprend le chemin de nous venir voir.
MASCARILLE.Mesdames,agréez que je vous présente ce gcntilhommc-

ci; sur ma parole, il est digne d'être connu de vous.
JODELET.Il est juste de venir vous rendre ce qu'on vous doit; et vos

attraits exigentleurs droits seigneuriauxsur toutes sortes de personnes.
MADELON.C'estpousser vos civilités jusqu'aux derniers confinsde la

nattcric.
CATHOS.Cettetournée doit être marquée dans notre almanach comme

une journée bienheureuse.
MADELON(à Almanzor). Allons,petit garçon, faut-il toujours vous ré-

péter les choses? Voyez-vouspas qu'il faut le surcroît d'un fauteuil?
MASCARILLE.Ne vousélonuez pas de voir le vicomte de la sorte; il ne

fait que sortir d'une maladie qui lui a rendu le visage pâle comme vous
le voyez.

JODELET.Cesontfruitsdesveillesde la cour et des fatiguesde laguerre.

MASCARILLE.Savez-vous, mesdames,que vousvoyez dans le vicomte
un des vaillants hommes du siècle? C'est un des braves à trois poils.

JODELET.Vousne m'en devez rien, marquis; et nous savons ce que
vous savezfaire aussi.

MASCARILLE.Il est vrai que nous nous sommesvus tous deux dans l'oc-
casion.

JODELET.Et dans des lieux où il faisait fort chaud.
MASCARILLE(regardantCathoset Madelon).Oui,mais non pas si chaud

qu'ici. IIi, hi, hi!
JODELET.Notre connaissances'est faite à l'armée; et., la première l'os

que nous nous vîmes, il commandait un régiment de cavalerie sur ies
galères de Malte.

MASCARILLE.Il est vrai; maisvous étiez pourtant dans l'emploi avant
que j'y fusse; et je me souviensque je n'étais que petit officierencore,
que vous commandiez deuxmillechevaux.

JODELET.La guerre est une belle chose : mais, ma foi, la cour récom-

pense bien mal aujourd'hui les gens de service comme nous.
MASCARILLE.C'est ce qui fait que je veuxpendre Pépée au croc.
CATIIOS.Pour moi, j'ai un furieux tendre pour les hommesd'épée.
MADELON.Je les aime aussi: mais je veux que l'esprit assaisonne la

bravoure.
IIIASCARlLLE.Te souvient-il,vicomte, de cette demi-luneque nous em-

portâmes sur les ennemis, au siège d'Arras?
JODELET.Queveux-tu dire avec ta demi-lune? C'était bien une lune

tout entière.
MASCARILLE.Je pense que tu as raison.
JODELET.11m'en doit bien souvenir, ma foi! j'y fus blessé à la jambe

d'un coup de grenade dont je porte encore la marque.Tàtez un peu, de
grâce; vous sentirez quel coup c'était là.

CATIIOS(après avoir touché l'endroit). Il est vrai que la cicatrice est

grande.
MASCARILLE.Donnez-moiun peu votre main, et tâtez celui-ci: là, jus-

tement au derrière de la tête. Y êtes-vous?
MADELON.Oui, je sens quelque chose.
MASCARILLE.C'est un coupde mousquetque je reçus la dernière cam-

pagne que j'ai faite.
JODELET(découvrant sa poitrine).Voiciun coup qui me perça de part

en part à l'attaque de Graveline.
MASCARILLE(mettant la main surle bouton de son haut-de-cliausse).Je

vais vous montrer unefurieuse plaie.
MADELON.Il n'est pas nécessaire, nous le croyons sans y regarder.
lIIASCARlLLE.Ce sont marques honorables qui font voir ce qu'on est.
CATIIOS.Nousne doutonspoint de ce que vous êtes.
MASCARILLE.Vicomte, as-tu là ton carrosse?
JODELET.Pourquoi?
IIIASCAIIlLLE.Nous mènerions promener ces dames hors des portes, et

lpnr (Innnfît-innç;nnnndorrn
MADELONNousne saurions sortir aujourd'hui.
MASCARILLE.Ayonsdonc les violonspour danser.
JODELET.Mafoi, c'est bien avisé.
MADELON.Pour cela, nousy consentons: maisil faut donc quelque sur-

croît de compagnie.
MASCARILLE.Holà! Champagne,Picard,Bourguignon,Cascaret, Basque,

la Verdure, Lorrain, Provençal, la Violette! Au diable soient tous les
laquais! Je ne pense pas qu'il y ait gentilhommeen France plus mal
servi que moi. Cescanaillesme laissent toujours seul.

MADELON.Almanzor,dites aux gensde M.le marquis qu'ils aillentque-
rir des violons, et nous faites venir ces messieurs et ces dames d'ici
près pour peupler la solitudede notre bal.

(Almanzorsort.)
MASCARILLE.Vicomte, que dis-tude ces yeux?
JODELET.Maistoi-même,marquis, que t'en semble?
MASCARILLE.Moi,je dis que nos libertés auront peine à sortir d'ici les

braies nettes. Au moins, pour moi, je reçois d'étranges secousses, et
mon cœur ne tient qu'à un filet.

MADELON.Quetout cequ'il dit est naturel 1il tourne les choses le plus
agréablement du monde.

CATHOS.Il est vrai qu'il fait une furieusedépense en esprit.
MASCARILLE.Pour vous montrer que je ,suisvéritablejje veux faire un

impromptu là-dessus.
(Il médite.)

CATIIOS.Eh! je vous en conjure de toute la dévotionde mon coeur,,
que nous oyionsquelque chose qu'on ait fait pour nous.

JODELET.J'aurais envie d'en faire autant: mais je me trouve un peu
incommodé de la veine poétique pour la quantité de saignées que j'y ai
faitesces jours passes.

MASCARILLE.Quediableest-ce là? Je fais toujoursbien le premier vers,
mais j'ai peine à faire les autres. Mafoi, ceci est un peu trop pressé;
je vous ferai un impromptuà loisir, que vous trouverez le plus beau du
inonde.

JODELET.Il a de l'esprit commeun démon.
MADELON.Et du galant. et du bien tourné.
MASCAmLLE.Vicomte,dis-moiun peu, y a-t-il longtempsque tu n'as vu

la comtesse?
JODELET.Il y a plus de trois semainesque je ne lui ai rendu visite.
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MASCARILLE.Sais-tu bien que le due m'est venu voir ce malin, et m'a
voulumenerà la -campagnecourir un cerf avec lui?

MADELON.Voicinos amies qui viennent.

SCÈNE XUI.

LUCILE,CÉLlMÈNE,CATIIOS,MADELON,MASCARILLE,JODELET,
MAROTTE,ALMANZOR,VIOLONS.

MADELO.MonDieu! mes chères, nous vous demandons pardon.Ces
messieurs ont eu fantaisie de nous donner les âmes des pieds, .etnous
vous avons envoyé quérir pourremplir lesvides de notre assemblée.

mciM. Vousnous avez obligées sansdoute.
MASCARILLE.Ce n'est ici qu'un bal à la hâte: maisil'uu de ces jours

nousvous£ n donnerons un dans les formes,Les violonssont-ils venus?

ALMANZOR.0ui, monsieur., ils sont ici.
CATROSiAllonsdonc, mes chères, prenez donc place.
MASCARILLE(dansant lui seul, comme par prélude). La, la, la, la,la, la,

la, la.
MADELON.Il a la taille tout à fait élégante.
QAiiiios.Et a ila mine de danser proprement.
MASCARILLE(ayant pris Madelonpour danser)..Ma franchise va danser

la .courante aussi bien que mes pieds. En cadence, violons, en cadence.
Oh1 quels ignorants1,il n'y a pas moyen de danser avec eux. Le diable
vous emporte! ne sauriez-vousjouer en mesure? La, la, la,.la, la,la, la,
la. Ferme.0 violons,de village!

JODELET(dansant ensuite),Holà! ne pressez pas si fortla cadence, je
ne fais que sortir de maladie.

SCÈNE XIV.

DUCROISY,LAGRANGE,CATIIOS,MADELON,LUCILE,CÉLIMÈNE,

JODELET,MASCARILLE,MAROTTE,VIOLONS.

LAGRANGE(un bâton à la main). Ah! ah! coquins! que faites-vous ici?
Il y a trois heures que nous vous cherchons.

MASCARILLE(se sentant battre). Ahi! ahi! ahi! vous ne m'aviez pas dit

queles .coups en seraient aussi.
JODELET.Ahi! ahi! ahi!
LAGRANGE.C'est bien à vous, infâme que vous êtes, à vouloir faire

l'homme d'importance!
nu CROISY.Voilà qui vousapprendra à vous connaître

SCÈNE XV.

CATHOS,MADELON,LUCILE,CÉLIMÈNE,MASCARILLE,JPDELET,
MAROTTE,VIOLONS.

}iApEj.oî*.Que veut donc dire ceci?
JODELET.C'est unegageure.
CATHOS.Quoi!vous laisser battre de la sortel
MASCAIULLE.Mon Dieu!jen'ai pas voulu faire .semblantde rien, carje

suis violent, et je me serais emporté.
MADELON.Endurer unaffront commecelui-làen notre présence!
MASCARILLE.Ce n'est rien, ne laissonspas d'achever. Nous nous con-

naissons il y a longtemps, et entre amis on ne va pas se piquerpour si
peu de chose.

SCÈNE XVI.

DUGROISY,LAGRANGE,MADELON,CATHOS,CÉLIMÈNE,LUCILE,
MASCARILLE,JODKLET,MAROTTE,VIOLONS.

LAGRANGE.Mafoi, marauds, vous ne vous rirez pas de nous, je vous
promets. Entrez, vous autres.

(Troisou quatre spadassinsentrent.)
MADELON.Quelleest donc cette audace de venir nous troubler de la

sorte dans notre maison?
DUCROISY.Comment, mesdames! nous endurerons que nos laquais

soient mieux reçus que nous, qu'ils viennent vous faire l'amour à nos
dépens et vous donner le bal?

'MADELON.Vos laquais?
LAGRANGE.Oui, nos laquais; et cela n'est ni beau ni honnête de nous

les débaucher commevous faites.
MADELON.0 ciel! quelle insolence!
LAGRANGE.Maisils n'auront pas l'avantage de se servir de nos habits

pour vous donner dans la vue: et, si vous les voulez ce sera, ma
foi, pour leurs beaux yeux. Vite, qu'on les dépouillesur-le-champ.

JODELET.Adieu notre braverie.
MASCARILLE.Voilàle marquisat et la vicomte à bas.
DUCROISY.Ali!ah! coquins! vous avez 'l'audace d'aller sur nos bri-

sées! Vous irez chercher autre part de quoi vous rendre agréables aux
yeuxde vosbelles, je vous en assure.

LAGRANGE.C'est trop de nous supplanter, et de nous supplanter avec
nos propreshabits.

MASCARILLE.0 fortune! quelle est ton inconstance!
DUCROISY.Vite, qu'on leur ôte jusqu'à la moindre chose.
LAGIlANGE.Qu'onemporte toutes ces hardes, dépêchez. Maintenant,

mesdames, en l'état qu'ils sont, vouspouvez continuer vos amours avec
eux tantqu'il vous plaira; nous vous laisserons toute sorte du liberté
pour cela, et nous vous protestons, monsieur et moi, que nous n'en
serons aucunement jaloux.

SCÈNE XVII.

MADELON,CATIIOS,JODELET,MASCARILLE,VIOLONS.

CATIIOS.Ah!quelle confusion'!
MADELON.Je crève de dépit.
UNDESVIOLONS(à Mascarille). Qu'est-ce donc que ceci? Qui nous

payera, nous autres?
MASCARILLE.Demandezà monsieurle vicomte.
UNDESVIOLONS(à Jodelet). Quiest-ce qui nous donnera de l'argent?
JODELET.Demandezà monsieur lemarquis.

SCÈNE XVIII.

GORGIBUS,MADELON,CATIIOS,JODELET,MASCARILLE,VIOLONS.

GORGIDUS.Ah! coquines que vous êtes! vous nous mettez dans de beaux
draps blancs, à ce que je vois!je viens d'apprendre de belles affaires,
vraiment, de ces messieurs et de ces dames quisortent!

MADELON.Ah! mon père, c'est une pièce sanglante qu'ils nous ont
faite.

GORGIBUS.Oui, c'est une pièce sanglante, mais qui estun effet devotre
impertinence, infâmes. Usse sont ressentis du traitement que vous leur
avez fait; et cependant, malheureux que je suis, il faut que je boive
l'affront.

MADELON.Ah! je jure que nous en serons vengées, ou que je mourrai
en la peine. Etvous, marauds, osez-vous vous tenir ici après votre in-
solence?

MASCARILLE.Traiter commecela un marquis! Voilàce quec'est que du

monde; la moindre disgrâce nous fait mépriser de ceux qui nous ché-
rissaient. Allons, camarade, allons chercher fortune autre part; je vois
bien qu'on n'aime ici que la vainc apparence, et qu'on n'y considère
point la vertu toute nue.

SCÈNE XIX.

GORGIBUS,MADELON,CATHOS,VIOLOS.

UNDESVIOLONS.Monsieur, nous entendons que vous nous contentiez
à leur défaut pour ce que nous avons joué ici.

GORGIBUS(lesbattant). Oui, oui, je vous vais contenter, et voici la
monnaie dont je vous veux payer. Et vous, pendardes, je ne sais qui
me tient que je ne vous en fasse autant. Nousallons servir de fable ci
de risée à tout le monde, et voilà ce que vous vous êtes attiré par vos

extravagances. Allezvous cacher, vilaines; allez vous cacher pour ja.
mais. (Seul.) Et vous, qui êtes cause de leur folie, sottes billevesées,
pernicieux amusements des esprits oisifs, romans, vers, chansons, son-
nets et sonnettes, puissiez-vousêtre à tous les diables!

FINDESPRÉCIEUSESMDtCULES.
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PERSONNAGESDUPROLOGUE.

FLOUE.
VERTUMNE,dieudesjardins.
PALÉMON,dieudeseaux.
VÉNUS.
L'AMOUR,
IGIALE,
PIÏARNK. Grâces.

NYMPHESdela suitedeFlore,chan-
tantes.

DRYADESet SYLVAINSde la suite
deVertumne,dansants.

SYLVAINS,chantants.
DIEUXDESFLEUVESdela suitede

Palémon,dansants.
DIEUXDESFLEUVES,chantants.
NAIADES.
AMOURSde lasuite de Vénus,dan-

sants.

PERSONNAGESDELATRAGI-COMÉDIE-

JUPITER.
VINUS.
L'AMOUR.
ZÉPHYRE.
EGIALE,
PHAENE. Grâces.
LEROI.,pèredePsyclié.
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sœurs(C sycIC.
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AGlNOR, ) Psyché.
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DEUXAMOURS.
LE DIEUD'UNFLEUVE.
SUITEDU1101.

PERSONNAGESDESINTERMtDES.

Premierintermède.

FEMMEDÉSOLÉE,chantante;

DEUXHOMMESAFFLIGgS,chan-
tants:

HOMMESAFFLIGËS,dansants.
FEMMESDÉSOLÉES,dansantes.

Dewciètneintermède.

VtLCAIN.
CYCLOPES,dansants.
FEES,dansantes.

Troisièmeintermède.

UNZÉPHYR*chanlant.
DEUXA'MOURS,chantants.
ZEPHYRS,dansants.
AMOURS,dansants.

Quatrièmeintermède.

FURIES,dansantes.
LUTINS,-faisantdessaulspérilleux.

Cinquièmeintermède.

KOCESDEL'AMOURETDEPSYCHÉ.

APOLLON.
LES MUSES;chantantes.
ARTS,travestisen bergersgalants,

dansants.
BACGHUS.
SILÈNE.
DEUXSATYRES,chantants.
DEUXSATYRES,voltigeants.
ÉGIPANS,dansants.
MÉNADES,dansantes.
MOME.
POLICHINELLES,dansants.
MATASSINS,dansants.
MARS.
GUERRIERS,portant drs enseignes.
GUERRIERS,portantdespiques
GUERRIERS,portantdes masseset

desboucliers
CHŒUR,DESDIVINITÉSCÉLES-

TES.

PROLOGUE.

Lethéâtrereprésentesurle devantuNlieu champêtre,clla merdansle fond.

S-CTÈtfff PREMIÈRE-

FLOnE, VEnTUMNE,PALÉMON,NYMPHESDE' FLORE; DRYADES,
SYLVAINS,,FLEUVES,NAJADES.

[Onvoit desnuagessuspendusen l'air,qui, endescendant,roulent,-s'ouvrent,
s'étendent,et, répandusdanstoutelalargeurdu théâtre,laissentvoirVÉNUS
et L'AMOUR,accompagnésde siXiAmours,et à leurs côtésEGIALEet
PHAENE,)

F!.OM.
Cen'estplusle tempsdela guerre;

Leplus}luiSRtlt;dcfois
Interromptsesexploits;

Pourdonnerlapaixà>laterre..

Descendez,ifièrodesAmours,
-.,

Veneznousdonnerde beauxjours.

CHŒURDESDIVINITÉSDELATERflEETDESIAur.

Nousgoûtonsunepaixprofonde,
Lesplusdoux-jeuxsontici-bas.
Ondoitce repospleind'appas-

Auplusgrandroidu monde.

Descendez,mèredesAmours,
Veneznousdonnerdebeauxjours.

PREMIÈREENTRÉEDE BALLET.

LesDryades,lesSylvnins,lesDieuxdeslleuveset lesNaïadesseréunissentet
dansentà l'honneurdeVénus.

VEIVIUMNE.
Rendez-vous,beautéscruelles;
Soupirezà votretour.

I'AI.Û>10X.
Voicila reinedesbelles,
Quivientinspirerl'amour'.

vimTUAINE.
Unbelobjettoujourssévère
Nesefaitjamaisbienaimer.

PALÉJION.
C'estlabeautéqui commencedeplaire;
Maisla douceurachèvedecharmer.

TousriEUXENSEMBLE.
C'estlabeautéquicommencedeplaire;
Maisladouceurachèveda charmer.

VERTUMNE.
Souffronstousqu'Amournousblesse;
Languissons,puisqu'ille faut.

l'AI.ÉSlOS'.
Quesertun cœursanstendresse?
Est-ilunplus granddéfaut?'

VliKTUMKE.
Un belobjettoujourssévère
Nesefaitjamaisbienaimer.

PAI.BMON.
C'estlabeautéquicommencedéplaira;
Maisladouceurachèvedecharmer.

TOUSDEUXENSEMBLE.
C'estla beautéquicomrhenco'dcplaire!;
Maisladouceurachèvedecharmer.

FLORE.
Est-onsage

Dansle belâge,
Est-onsage

Den'aimeupas?
Quesanscesse
L'onsepresse

Degoûtenles plaisirsici-bas.
Lasagesse

De lajcunesso;
C'estdesavoirjouirdeses;appas;.

DEUXIEMEENTREE DEBALLET.

LesDivinitésde la terre etdes eauxmêlentleursdansesauchant deFlore.

n.oiiE.
L'amourcharme

Ceuxqu'ildésarme;
],'ai]-iour.eliarine

Cédons-luitous.
Notrepeine
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bcraitvaine
Devouloirrésisterùses coups

Quelquechaîne
Qu'unamantprenne,

Lalibertén'a rien quisoitsi doux.
CHŒURDESDIVINITÉSDEJ.ATERREETDESEiïZ.

Nousgoûtonsunepaixprofonde,
Les plusdouxjeuxsontici-bas.
Ondoitce repospleind'appas

Auplusgrandroidu monde.
Descendez,mèredesAmours;
Veneznousdonnerdebeauxjours.

TROISIÈMEENTRÉEDE BALLET.

LesDryades,lesSylvains, les Dieuxdesfleuveset lesNaiades,voyantappro-
cherVénus,continuentd'exprimerpar leurs dansesla joie que leur inspiresa
présence. ,

VÉNUS,danssamachine.
Cessez,cessezpourmoitousvoschantsd'allégresse:
De si rares honneursne m'appartiennentpas;
Et l'hommagequ'icivotrebontém'adresse
Doitêtre réservépourde plusdouxappas.

C'estune trop vieilleméthode
Demevenirfaire sacour;
Toutesleschosesont leur tour,
Et Vénusn'est plusà lamode;
Il estd'autresattraitsnaissants
Oùl'onva portersesencens.

Psyché,Psychélabelle, aujourd'huitient maplace;
Déjàtout 1universs'empresseàl'adorer;

Et c'est trop que,dansmadisgrâce,
Je trouveencorquelqu'unqui medaignehonorer.
On nebalancepointentre nosdeuxmérites:
A quittermonparti tout s'est licencié;
Et, du nombreuxamasdeGrâcesfavorites
Dontje traînaispartoutles soinset l'amitié.
Il ne m'enest restéquedeuxdespluspetites

Quim'accompagnentpar pitié.
Souffrezque cesdemeuressombres

Prêtentleur solitudeauxtroublesdemoncœur;
Etme laissez,parmileursombres,
Cachermahonteetma douleur.

Floreet les autresDéitésse retirent; et Vénus,avecsasuite, sortde sama-
chine.

SCÈNE II.

VÉNUS(descendue sur la terre); L'AMOUR,EGIALE,PIIAÈNE.
AMOURS.

ÉGULH.
Nousne savonscommentfaire

Dansce chagrinqu'onvoitvousaccabler.
Notrerespectveutsetaire,
Notrezèleveutparler.

VÉNUS.
Parlez:mais,si vossoinsaspirentàme plaire,
Laisseztousvosconseilspourune autresaison,

Et ne parlezdema colère
Quepourdirequej'ai raison.

C'étaitlà,c'était là laplussensibleoffense
Quemadivinitépûtjamaisrecevoir;

Maisj'en auraila vengeance.
Si les dieuxont du pouvoir.

PIIAÈNE.
Vousayezplusquenousde clartés,de sagesse,
Pourjuger cequipeutêtredignede vous;
Mais,pourmoi,j'auraiscru qu'unegrandedéesse

Devraitmoinsse mettreen courroux.
VÉNUS.

Et c'estlà la raisondececourrouxextrême.
Plusmonranga d'éclat,plusl'affrontest sanglant;
Et, si jen'étais pasdanscedegré suprême,
Ledépitdemoncœurseraitmoinsviolent.
Moi,lafilledu Dieuquilancele tonnerre,

Mèredu Dieuquifaitaimer;
Moi,lesplus douxsouhaitsducielet dela terre,
Et qui ne suisvenueaujour quepourcharmer;

Moi,quipar tout ce qui respire
Aivu de tantdevœuxencensermesautels,
Et quide labeauté,pardesdroitsimmortels,
Aitenude touttempsle souverainempire;
Moi,dont lesyeuxontmisdeuxgrandes déités
Aupointde me céderle prixde laplusbelle:
Je mevoismavictoireet mesdroitsdisputés

Paruneclictivemortelle1
Leridiculeexcèsd'unfolentêtement
Vajusqu'àm'opposerune petitefille !
Sur ses traitset lesmiensj'essuiraiconstamment

Untémérairejugement;
*

El, duhautdescicuxoù jebrille,
J'entendraiprononceraux mortelsprévenus:

Elle estplusbellequeVenus.
EGiALE.

Voilàcommel'onfait; c'estle styledeshommes:
Us sontimpertinentsdansleurs comparaisons.

PHAÈNE.

* Ils ne sauraientlouer, dansle siècleoùnoussommes,
Qu'ilsn'outragentles plusgrandsnoms.

VÉNUS.
Ali! quede ces trois motsla rigueurinsolente

VengebienJunonet Pallas,
Et consoleleurscœursde lagloireéclalanle
Quela fameusepommeacquità mesappas!
Jeles voiss'applaudirdemon inquiétude,
Affecterà touteheureun ris.malicieux,
Et, d'un fixeregard,chercheravecélude

Maconfusiondansmesyeux.
Leur triomphantejoie, au fortd'unteloutrage,
Sembleme venirdire, insultantmoncourroux:
Vante,vante,Vénus,les traitsde ton visage:
Aujugementd'un seultu l'emporlassur nous;

Mais,par le jugementde tous,
Uneseulemortellea sur toi l'avantage.
Ah! cecoup-làm'achève,il me percele cœur.
Je n'en puisplussouffrirles rigueurssanségales;
Et c'est trop de surcroîtà mavivedouleur,

Quele plaisirdemes rivales.
Montils, sij eusjamaissur loi quelquecrédit,

Etsi jamaisje le fuschère,
Si tu portesun cœur àsentir ledépit

Quitroublele cœurd'unemère
Quisi tendrementte chérit,

Emploie,emploieicil'effortde tapuissance !
Asoutenirmesinlérêls;
Et faisà Psyché,parLestraits,
Sentir les traits demavengeance.
Pourrendrelsoncœurmalheureux,

Prendsceluide les traits le pluspropreà me plaire,
Le plusempoisonnéde ceux
Quetu lancesdansta colère.

Duplusbas, du plusvil,du plusaffreuxmortel,
Faisquejusqu'àla rage ellesoitenflammée,
Et qu'elleait àsouffrirle supplicecruel

D'aimeret n'êtrepointaimée.
l'amour.

Danslemondeon n'entendqueplaintesde l'Amour;
On m'imputepartoutmillefautescommises;
Et vousnecroiriezpointlemalet lessottises

Quel'onditdemoichaquejour.
Si, pour servirvotrecolère.

VÉNUS.
Va,ne résistepointauxsouhaitsde ta mère;

N'appliquetes raisonnements
Qu'àchercherlespluspromptsmoments

De faireun sacrificeà magloireoutragée.
Pars, pourtouteréponseà mesempressements;
Et ne me revoispointque je ne soisvengée.

(L'Amours'envole.)

ACTE PREMIER.

SCÈNEPREMIÈRE.

AGLAURE,CYDIPPE.

AGLAURE.II est des maux, ma sœur, que le silence aigrit :
Laissons, laissons parler mon chagrin et le votre,

Et de nos cœurs l'une à l'autre
Exhalons le cuisant dépit.
Nous nous voyons sœurs d'infortune;

Ella vôtre et la mienne ont un si grand rapport,
Que nous pouvons mêler toutes les deux en une,

El, dans notre juste transport,
Murmurer à plainte commune
Des cruautés de notre sort.
Quelle fatalité secrète,
Masœur, soumet tout l'univers
Aux attraits de notre cadelte.
Et, de tant de princes divers

Qu'en ces lieux la fortune jette,
N'en présente aucun à nos fers?

Quoi! voir de toutes parts, pour lui rendre les armes,
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Les cœurs se précipiter,
Et passer devant nos charmes
Sans s'y vouloir arrêter!

Quel sort ont nos yeuxen partage,
Et qu'est-ce qu'ils ont fait aux dieux,
De ne jouir d'aucun hommage

Parmi tous ces tributs de soupirsglorieux.
Dontle superbe avantage
Fait triompher d'autres yeux?

Est-il pour nous, ma sœur, de plus rude disgrâce
Que de voir tous les cœurs méprisernos appas,
El l'heureuse Psychéjouir avec audace
D'une fouled'amants attachés à ses pas?

CYDIPPE. Ah! ma sœur, c'est une aventure
A faireperdre la raison;
Et tous les maux de la nature
Ne sont rien en comparaison.

AGLAURE.Pour moi, j'ensuis souvent jusqu'à verser des larmes.
Tout plaisir, tout repos par là m'est arràché;
Contreun pareil malheur ma constance est sans armes.
Toujoursà ce chagrin mon esprit attaché
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes

Et le triomphe de Psyché.
La nuit, il m'en repasse une idée éternelle

Quisur toute chose prévaut:
Rien ne me peut chasser cette image cruelle;
Et, dès qu'un doux sommeilme vient délivrerd'elle,

Dansmon esprit aussitôt
Quelquesonge la rappelle
Quime réveille en sursaut.

CYDIPPE Masœur, voilà mon martyre.
Dansvos discours je me voi,
Et vous venez là de dire
Tout ce quise passe en moi.

AGLAURE.Maisencor, raisonnons un peu sur cette affaire:
Quelscharmes si puissants en elle sont éparx?
Et par où, dites-moi, du grand secret de plaire
L'honneur est-il acquis à ses moindres regards?

Quevoit-on dans sa personne
Pour inspirer tant d'ardeurs?

Quel droit de beauté lui donne
L'empire de tous les cœurs?

Elle a quelquesattraits, quelqueéclat de jeunesse :
Onen tombe d'accord, je n'en disconvienspas;
Maislui cède-l-on fort pour quelque peu d'aînesse,

Et se voit-on sans appas?
Est-on d'une figure à faire qu'on se raille?
N'a-t-on point quelques traits et quelques agréments,
Quelqueteint, quelques yeux, quelque air et quelque taille,
A pouvoir dans nos fers jeter quelquesamants?

Masœur, faites-moila grâce
De me parler franchement

Sfiis-je faite d'un air, à votre jugement,
Quemon mérite au sien doive céder la place?

Et dans quelque ajustement,
Trouvez-vous qu'elle ni'ell-.ice?

CYDIPPE. Qui, vous, ma sœur? Nullement.
llier à la chasse, près d'elle,
Je vous regardai longtemps:
Et, sans vous donner d'encens,
Vousme parûtes plus belle.

Mais,moi, dites, ma sœur, sans me vouloir flatter,
Sont-ce des visions queje me mets en tête
Quandje me crois taillée à pouvoirmériter

La gloire de quelqueconquête?
AGLAURE.Vous,ma sœur? Vousavez, sans nul déguisement,

Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme.
Vosmoindresactions brillent d'un agrément

Dontje mesens toucher l'âme;
Et je serais votre amant,
Sij'étais autre que l'cmmc.

CYDIPPE.D'où vient donc qu'on la voit l'emporter sur nous deux,
Qu'àses premiers regards lescœurs rendent les armes,
Et que d'aucun tribut de soupirs et de vœux

On ne fait honneur à nos charmes?
AGLAURE. Toutes les dames, d'une voix,

Trouvent ses attraits peu de chose;
Et du nombre d'amants qu'elle tient sous ses lois,

Masœur, j'ai découvert la cause.
C\"DIi'I'E.Pour moi, je la devine; et l'on doit présumer

Qu'il faut que là-dessous soit caché du mystère.
Ce secret de tout enflammer

N'est point de la nature un effetordinaire :
L'art de la Thessalieentre dans cette affaire;
Et quelque main a su, sansdoute, lui former

Un charmepour se faire aimer.
AGLAURE.Sur un plus fort appui ma croyance se fonde;

Et le charme qu'elle a pour attirer les cœurs,
C'estun air en tout temps désarméde rigueurs,
Des regards caressants que la bouche seconde,

Un souris chargéde douceurs,
Qui tend les bras à tout le monde,
Et ne vouspromet que faveurs.

Notre gloiren'est plus aujourd'hui conservée;
Et l'on n'est plus au temps de ces nobles fiertés
Qui,par un digne essai d'illustres cruautés,
Voulaientvoir d'un amant la constance éprouvée.
De tout ce noble orgueil qui nous seyait si bien
Onest bien descendu dans le siècle où nous sommes;
Et l'on en est réduit à n'espérer plusrien,
A moinsque l'on se jette à la tête des hommes.

Aglaureet Cydippe.

CVDIPPE.Oui, voilàle secret de l'affaire; et je voi
Quevous le prenez mieux que moi.

C'estpour nous attacherà trop de bienséance
Qu'aucunamant, ma sœur, à nous ne veut venir;

Etjious voulons trop soutenir
L'honneur de notre sexe et de notre naissance.
Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit:
L'espoir, plus que l'amour, est ce qui les attire;

Et c'est par là que Psyché nous ravit
Tous les amants qu'on voit sous son empire.

Suivons,suivonsl'exemple; ajustons-nous au temps;
Abaissons-nous,ma sœur, à taire des avances,
Et ne ménageonsplus detristes bienséances
Quinous ôtcnt les fruitsdu plus beau de nosans.

AGLAURE.J'approuve la pensée; et nous avons matière
D'en faire l'épreuve première

Auxdeux princes qui sont les derniers arrivés.
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Ils sont charmants, ma sœur. et leur personne entière
Me.Les avez-vous observés?

CYDIPPE.Ah! ma sœur! ils sont faits tous deux d'une manière
Que mon âme. Ce sont deux princes achevés.

AGLAURE.Je trouve qu'on pourrait rechercher leur tendresse
Sans se faire déshonneur.

CYDIPPE.Je trouve que, sans honte, une belle princesse
Leur pourrait donner son cœur.

AGLAURE. Les voicitous deux; et j'admire
Leur air et leur ajustement.

CYDIPPE. Ils ne démentent nullement
Tout ce que nous venons de dire.

SOÈNE II.

CLEOMÈNE,AGÉNOR,AGLAURE,CYDIPPE.

AGLAUHE.D'où vient, princes, d'où vient que vous fuyezainsi?
Prenez-vous l'épouvante en nous voyant paraître?

CLÉOMÈNE.On nous faisait croire qu'ici
La princesse Psyché, madame, pourrait être.

AGLAURE.Tousces lieux n'ont-ils rien d'agréable pour vous,
Si vous ne les voyez ornés de sa présence?

AGÉNon.Ces lieux peuvent avoir des charmes assezdoux;
Maisnous cherchons Psyché dans notre impatience.

CYDIPPE. Quelquechose de bien pressant
Vous doit à la chercher pousser tous deux, sans doute.

r«tiKOMÈNE• Le motifest assez puissant,
Puisque notre fortuneenfin en dépend toute.

AGLAURE.Ceserait trop à nous que de nous informer
Du secret que ces mots nous peuvent enfermer.

CLIÎOMÈNE.Nousne prétendons point en faire de mystère:
Aussibien, malgré nous, paraîtrait-il au jour;

Et le secret ne dure guère,
Madame,quand c'est de l'amour.

CYDIPPE.Sans aller plus avant, princes, cela veut dire
Quevous aimezPsyché tous deux.

AGÉNOR. Tous deux soumis à son empire,
Nousallons de concertlui découvrir nos feux.

AGI.AURE.C'est une nouveauté, sans doute, assez bizarre,
Quedeux rivaux si bien unis.

CLÉOMÈNE.11'est vrai que la chose est rare,
Maisnon pas impossible à deux parfaits amis.

CYDIPPE.Est-ceque dans ces lieux il n'est qu'elle de belle?
Et n'y trouvez-vous point à séparer vos vœux?

AGLAUIIE.Parmi l'éclat du sang, vos yeux n'ont-ils vu qu'elle
A pouvoir mériter vos feux?

- r.t,Émlf:E.Est-ce que l'on consulte au moment qu'on s'enllamme?
Choisit-on qui l'on veut aimer?
Et, pour donner toute son âme,

Kegarde-t-on quel droit on a de nous charmer?
AfiÉïsOR. Sans qu'on ait le pouvoir d'élire,

On suit, dans une telle ardeur,
Quelquechose qui nous attire;
Et, lorsque l'amour touche un cœur,
On n'a point de raison à dire.

AGLAUPE.En vérité, je plains les fâcheux embarras
Oùje vois que vos cœurs se mettent.

Vousaimez un objet dont les riants appas
Mêlerontdes chagrins à l'espoir qu'ils vous jettent,

Et son cœur ne vous tiendra pas
Tout ce que ses yeux vous promettent.

CYDIPPE.L'espoir qui vous appelleau rang de ses amants
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale;
Et c'est pour essuyer.de très-fâcheux moments,
Queles soudains retours de son âme inégale.

AGLAURE.Un clair discernement de ce que vous valez
Nous fait plaindre le sort où cet amour vous guide;
Et vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez,
Avecautant d'attraits une âme plus solide.

r:\'IHI'I'E.:: Par un choix plus douxde moitié,
Vouspouvez de l'amour sauver votreamitié *,
Et l'on voit en vous deux un mérite si rare,
Qu'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié,

Ceque votre cœur se prépare.
CLÉOMÈNE.Cetavis généreux fait pour nous éclater

Desbontés qui nous touchent l'âme;
Maisle ciel nous réduit à ce malheur, madame,

Dene pouvoir en profiter.
AGINOR.Votre illustre pitié veut en vain nous distraire

D'un amour dont tous deux nous redoutons l'effet;
Ceque notre amitié, madame, n'a pas fait,

Hn'est rien qui le puisse faire.
CYDIPPE.il faut que le pouvoir de Psyché. La voici.

1

SCÈNE III.

PSYCHÉ,CYDIPPE,AGLAURE,CIÉOMÈNE,AGÉNOn. -

CYDIPPE.Venezjouir, ma sœur, de ce qu'on vous apprête.
AGLAURE.Préparez vos attraits à recevoir ici

Le triomphe nouveau d'une illustre conquête.
CYDIPPE.Cesprinces ont tous deux si bien senti vos coups,

Qu'à vous le découvrir leur bouche se dispose.
PSYCHÉ.Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous

Je ne me croyais pas la cause,
Et j'aurais cru toute autre chose
En les voyant parler à vous.

AGLAURE. N'ayant ni beauté ni naissance
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins,

Ils nous favorisent, au moins,
De l'honneur de la confidence.

CLÉOMÈNE(à Psyché). L'aveu qu'il nous faut faire à vosdivins appas
Est sans doute, madame, un aveu téméraire;

Maistant de cœurs, près du trépas,
Sont, par de tels aveux, forcés à vous déplaire.
Que vous êtes réduite à ne lespunir pas

Des foudres de votre colère.
Vousvoyez en nous deuxamis

Qu'un doux rapport d'humeurs sut joindre dès l'eufancc ;
El ces tendres liens se sont vus affermis
Par cent combats d'estime et de reconnaissance.
Du destin ennemi les assauts rigoureux,
Les mépris de la mort et l'aspect des supplices,
Par d'illustreséclats de mutuels offices
Ont de notre amitié signalé lesbeaux nœuds:
Mais, à quelques essais qu'elle se soit trouvée,

Songrand triomphe est en ce jour ;
Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée,
Que de se conserver aumilieude l'amour.
Oui, malgré tant d'appas, son illustre constance
Aux loisqu'elle nous fait a soumis tous nos vœux;
Ellevient, d'une douce et pleine déférence,
Remettre à votre choix le succès de nos feux;
Et,pour donner un poids à notre concurrence,
Quides raisons d'Etat entraîne la balance

Sur le choix de l'un de nous deux,
Cettemême amitié s'offre, sans répugnance,
D'unir nos deux Etats au sort du plus heureux.

AGÉNon. Oui,de ces deux Etats, madame,
Quesous votre heureux choix nous nous offronsd'unir,

Nousvoulons faire à notre flamme
Unsecours pour vous obtenir.

Ce que pour ce bonheur, près du roi votre père,
Nousnous sacrifionstous deux

N'a rien de difficileà nos yeux amoureux ;
Et c'est au plusheureux faire un don nécessaire

D'un pouvoir dont le malheureux,
Madame,n'aura plus affaire.

PSYCHÉ*Le choix que vous m'offrez,princes, montre à mes yeux
Dequoi remplir les vœux de l'âme la plus lière;
Et vous me le parez tous deux d'une manière
Qu'onne peutrien offrir qui soitplus précieux.
Vosfeux, votre amitié, votre vertu suprême,
Tout me relève en vous l'offre de votre foi;
Et j'y voisun mérite à s'opposer lui-même

Ace que vous voulez de moi.
Cen'est pas à mon cœur qu'il faut queje défère

Pour entrer sous de tels liens;
Mamain, pour se donner, attend l'ordre d'un père,
Et mes sœurs ont des droits qui vont devant les miens.
Mais,si l'on me rendait sur mes vœux absolue,
Vousy pourriez avoir trop de part à la fois;
Et toute mon estime, entre vous suspendue,
Ne pourrait sur aucun laisser tomber mon choix.

A l'ardeur de votre poursuite
Je répondrais assez de mes vœux les plus doux;

Maisc'est, parmi tant de mérite,
Trop que deux cœurs pour moi, trop peu qu'un cœur pour vous.
De mes plus doux souhaits j'aurais l'âme gênée

Al'effort de votre amitié;
Et j'y vois l'un de vous prendre une destinée

A me faire trop de pitié.
Oui, princes, à tous ceux dontl'amour suit le vôtre
Je vous préférerais tous deux avec ardeur;

Maisje n'aurais jamais le cœur
Depouvoir préférer l'un de vous deux à l'autre.

Acelui que je choisirais
Ma tendresse foraitun trop grand sacrifice;
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Et je m'imputerais à barbare injustice
Le tort qu'à l'autre je ferais.

Oui, tous deux vous brillez de trop de grandeur d'âme
Pouren faire aucun malheureux;

Et vousdevez chercher dans l'amoureuse flamme
Lemoyen d'être heureux tous deux..
Si votre cœur me considère

Assezpour me souffrir de disposer de vous,
J'ai deux sœurs capables de plaire,

Quipeuvent bien vous faire un destin assez doux;
Et l'amitiéme rend leur personne assez chère

Pour vous souhaiter leurs époux.
rr.ÍWIÈN. Un cœur dont l'amour est extrême

Peut-il bien consentir, liélas!
D'être donnepar ce qu'il aime?

Sur nos deux cœurs, madame, à vos divins appas
Nousdonnons un pouvoir suprême,
Disposez-enpour le trépas;
Maispour une autre que vous-même

Ayez cette bonté de n'en disposer pas.
AiiKNOK.Auxprincesses, madame, on ferait trop d'outrage;

El c'est, pour leurs attraits, un indigne partage
Queles restes d'une autre ardeur.

Il faut d'un premier feula pureté fidèle
Pour aspirer à cet honneur
Où votre bonté nous appelle;
Et chacune mérite un cœur
Qui n'ait soupiré que pour elle.

AtiiAUDFi. Il me semble, sans nul courroux,
Qu'avantque de vous en défendre,
Princes, vous deviez bien attendre
Qu'on se fût expliquésur vous.

Nouscroyez-vous un cœur si facile et si tendre?
Et, lorsqu'on parle ici de vous donner à nous,

Savez-vous si l'on veut vous prendre?
CYDIPPE.Je pense que l'on a d'assez hauts sentiments

Pour refuser un cœur qu'il faut qu'on sollicite,
Et qu'on ne veut devoir qu'à son propre mérite

La conquête de ses amants.
pYClIILJ'ai cru, pour vous, mes sœurs, une gloire assez grande,

Sila possessiond'un mérite si haut.

S0ÂSE IV.

PSYCHÉ,AGLAURE,CYDIPPE.GLEOMÈNE,AGÉNOn,LYCAS.

LYCAS(ilPsyché). Ah!madame1
PSYCHÉ. Qu'as-tu?

-

LYCAS. Leroi.
PSYCHÉ. Quoi?
LYCAS. Vousdemande.
PSYCHÉ.De ce trouble si grand que faut-il que j'attende?
LYCAS. Vous ne le saurez que trop tôt.
PSYCIIÉ.Hélas! que pour le roi tu me donnes à craindre!
LYCAS.Ne craignez que pour vous; c'est vousque l'on doit plaindre.
PSYCHÉ.C'estpour louer le ciel, et me voir hors d'effroi,

Desavoir que je n'aie à craindreque pour moi.
Maisapprends-moi, Lycas, le sujet qui le lonche.

LYCAS.Souffrezque j'obéisse à qui m'envoie ici,
Madame,et qu'on vous laisse apprendre de sa bouche

Cequi peut m'aflliger ainsi.
PSYCHÉ.Allonssavoir sur quoil'on craint tant ma faiblesse.

SCÈNE V.

AGLAURE,CYDIPPE,LYCAS.

AGLAURE.Si ton ordre n'est pas jusqu'à nous étendu,
Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse.

LYCAS.Hélas! ce grand malheur dans la cour répandu,
Voyez-levous-même, princesse,

Dansl'oracle qu'au roiles Destinsont rendu.
Voicises propres mots, que la douleur, madame,

A gravés au fond de mon âme
« Que l'on ne pense nullement

A vouloir de Psyché conclure l'hyménée:
Maisqu'au sommet d'un mont elle soit promptement

En pompe funèbre menée;
Et que,de tous abandonnée,

Pour époux elle attende en ces lieux constamment
Unmonstre dont on a la vue empoisonnée,
Un serpent qui répand son venin en tous lieux
Et trouble dans sa rage et la terre et les cieux. »

Après unarrêt si sévère,
Je vous quille,et vous laisseà juger entre vous
Si par de plus cruels et plus sensibles coups
Tous les dieux nous pouvaient expliquer leur colère.

SCÈNE VI.

AGLAURE,CYDIPPE.

CYDIIIPIR.Masœur, que sentez-vousà ce soudain malheur
Oùnous voyonsPsyché par les Destins plongée?

AGLARE. Maisvous, que sentez-vous, ma sœur?
CYDIPPE.Ane vouspoint mentir, je sens que dans mon cœur

Je n'en suis pas trop affligée.
AGLAUKE. Moi,je sens quelque chose au mien

Quiressembleassez à la joie.
Allons, le Deslin nous envoie

Unmal que nous pouvons regarder comme un bien.

PREMIER INTERMÈDE.

-<3-E>£>o-

La scèneest changéeen desrochersaffreux,et fait voir dansl'éloignement
une effroyablesolitude.C'estdansce désert quePsychédoitêtre exposéepour
obéirà l'oracle,Unetroupe de personnesaffligéesy viennentdéplorersa tlis-
grâce.

FEMMESDÉSOLÉES,HOMMESAFFLIGÉS,chantantset dansants.

UNEFEMMEDÉSOLÉE.

Deli!piangeleal piantomio,
Sassiduri, antichesolve;
Lacrimate,fontie belve,
D'unbelvoltoil fatorio.

PREMIERHOMMEAFFLIGÉ.

Abi,dolore!
SECONDHOMMEAFFLIGÉ.

Ahi,martire!
PREMIERHOMMEAFFLIGÉ.

Crudamorte!
FEMMEDÉSOLÉEETSECONDHOMMEAFFLIGÉ,

Empiasorte1
LESDEUXHOMMESAFFLIGÉS.

Citecondannia morirtantaheltà
TOUSTROISENSEMBLE.

Cieli1 slelle1Ahi,crudeltà1
UNEFEMMEDÉSOLÉE.

Rispondetea' mieilamenti,
Antricavi,ascoserupi:
DehI ridite,fondicupi,
Delmioduoloi meshaccenti.

PREMIERHOMMEAFFLIGO.
Ahi,dolore1

SECONDHOMMEAFFLIGÉ.

Ahi,martiret
PREMIERHOMMEAFFLIGÉ.

Crudamorte1
FEMMEDÉSOLÉEETSECONDHOMMEAFFLIGÉ.

EmpiasorteI
LESDEUXHOMMESAFFLIGÉS.

Checondannià morir tantabeltàI
TOUSTROISENSEMBLE.

Cieli1 stelle1 Ahi,crudeltàI
SECONDHOMMEAFFLIGÉ.

Com'esserpu6fravoi,o numi clerni,
Chivogliaestintaunabeltàinnocente?
Ahi!cite tanlorigor,cieloinclemente,
Vincedicrudeltaglistessiint'erni!

PREMIERHOMMEAFFLIGÉ.
Numefiero1

SECONDHOMMEAFFLIGÉ.
DioseveroI
LESDEUXHOMMESAFFLIGÉS.

Perchètantorigor
Controinnocentecor?

Ahi,scnlenzainaudita!
Darmortealla bèltà, chealtruidà vittt
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ENTRÉEDEBALLET.

Sixhommeset six femmesdésolésexpriment,en dansant,leurdouleurpar
leurs allitudes.

UNEFEMMEDÉSOLÉE.

Ahi,ch' indarnosi tarda!
Nonrcsistcai deimortaleeffello:

Altoimperonesforza:
Ovecomandail ciel,l'uomcedea forza.

l'HEMIEUnmulF.AFFLIGÉ.

Ahi,dolore!
SECONDIIOMMEAFFLIGÉ,

Ahi,martire!
PREMIERHOMMEAFFLIGÉ.

Grudamorte!
FEMMEDÉSOLÉEETSECONDHOMMEAFFLIGÉ.

Empiasorte!
LESDEUXHOMMESAFFLIGS.

Checondannia morirtanta beltà !
TOUSTliOISENSEMItl.K.

Cieli! slelle! Ahi,crudeltà

ACTE SECOND.

—c€>-£>»—

SCÈNE PREMIÈRE.

LE ROI, PSYCHÉ,AGLAURE,CYDIPPE,LYCAS;SUITE,

PSYCHÉ.De vos larmes, seigneur, la source m'est bien chère;
Maisc'est trop aux bontés que vous avez pour moi,
Quede laisser régner les tendresses de père

Jusque dans les yeux d'uu grand roi.
Cequ'on vous voit ici donner à la nature
Au rang que vous tenez, seigneur, fait trop d'injure;
Et j'en dois refuser les louchantes faveurs.

Laissezmoins sur votre sagesse
Prendre d'empire à vos douleurs,

Et cessez d'honorer mon destin par des pleurs,
Quidans le cœur d'un roi montrent de la faiblesse.

LEROI.Ah1ma fille, à ces pleurs laisse mes yeux ouverts:
Mondeuil est raisonnable, encor qu'il soit extrême;
Et, lorsque pour toujours on perd ce que je perds,
La sagesse, crois-moi, pent pleurer elle-même.

En vain l'orgueil du diadème
Veut qu'on soit insensible à ces cruels revers;
En vain de la raison les secours sont offerts
Pour vouloir d'un œil sec voir mourir ce qu'on aime;
L'effort en est barbare aux yeux de l'univers,
Et c'est brutalité plus que vertu suprême.

Je ne veux point, dans cette adversité,
Parer mon cœur d'insensibililé,

Et cacher l'ennui qui me touche;
Je renonce à la vanité
De cette dureté farouche
Quel'on appelle fermeté;
Et, de quelque façon qu'on nomme

Cette vive douleur dont je ressens les coups,
Je veux bien l'étaler, ma fille, aux yeux de tous,
Et dans le cœur d'un roi montrer le cœur d'un homme.

PSYCHÉ.Je ne mérite pas cette grande douleur;
Opposez, opposez un peu de résistance

Aux droits qu'elle prend sur un cœur
Dont mille événements ont marqué la puissance.
Quoi! faut-il que, pour moi, vous renonciez, seigneur,

A cette royale constance
Dont vous avez fait voir dans les coups du malheur

Une fameuse expérience?
le DOi.La constance est facile en milleoccasions.

Toutes les révolutions
Où nous peut exposer la fortune inhumaine,
La perle des grandeurs, les persécutions,
Le poison de l'envie et les traits de la haine,

N'ont rien que ne puissent, sans peine,
Braver les résolutions

D'une ftmeoù la raison est un peu souveraine.

Maisce qui porte des rigueurs
A faire succomber les cœurs
Sous le poids des douleurs amèrcs,
Ce sont, ce sont les rudes traits
De ces fatalités sévères

Quinousenlèvent pour jamais
Les personnes qui nous sont chères.

Cesont,ce sontles rudestraits
ne cesfatalitéssévères.

Laraison contre de tels coups
N'offrepointd'armes secourables;
Et voilà des dieux en courroux
Les foudres les plus redoutables
Qui se puissent lancer sur nous.

PSYCHÉ.Seigneur, unedouceur ici vousest offerte.
Votre hymen a reçu plus d'un présent des dieux;

Et,par une faveur ouverte,
Ils ne vous ôlcut rien, en m'ôtant à vos yeux,
Dont ils n'aient pris le soin de réparer la perte.
Il vousreste dequoi consoler vos douleurs ;
Et cette loi du ciel, que vous nommezernelle,

Dans les deux princesses mes sœurs
Laisse à l'amitié paternelle
Où placer toutes ses douceurs.

LEnoi. Ah! de mes maux soulagement frivole!
Rien,rien ne s'offre à moi qui de toi meconsole.
C'est sur mes déplaisirs que j'ai les yeux ouverts;

Et, dans un destin si funeste,
Je regarde ce que je perds,
Et ne vois point ce qui me reste.

PSYCHÉ.Voussavez mieux que moi qu'aux volontés des dieux,
Seigneur, il faut régler les nôtres;

Et je ne puis vous dire, en ces tristesadieux,
Quece que beaucoup mieux vous pouvezdire aux autres.

Cesdieux sont maîtres souverains
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Desprésents qu'ils daignentnousfaire;
Ils ne les laissent dans nos mains

Qu'amantde tempsqu'il peut leur plaire;

Lorsqu'ils
viennent les retirer,

On n a nul droitde murmurer
Desgràces que leur main ne veutplus nous étendre.
Seigneur,je suis un don qu'ilsont fait à vos voeux;
Et quand, par cet arrêt, ils veulentme reprendre,
Ilsne vousôtent rien que vousne teniez d'eux.;
Et c'est sansmurmurer que vous devezme rendre.

LEROI. Ah! cherche un meilleur fondement
Auxconsolationsque ton cœur me présente;
Etde la faussetéde ce raisonnement

Ne faispoint un accablement
A cettedouleur sicuisante
Dontje souffreici le tourment.

Crois-tulà me donner une raisonpuissante
Pour neme plaindrepoint de cet arrêt des cieux?

Et, dansle procédé des dieux,
Donttu veuxqueje me contente,
Unerigueur assassinante
Ne paraît-ellepas aux yeux?

Voisl'état où ces dieuxme forcent à te rendre,
Et l'autre où te reçut mon cœur infortuné:
Tu connaîtraspar là qu'ils meviennentreprendre

Bienplus que ce qu'ils m'ont donné.
Je reçus d'eux en toi, ma fille,

Unprésent quemon cœur ne leur demandaitpas;
J'y trouvaisalors peu d'appas,

lit leur en vissans joie accroître ma famille.
Maismon cœur, ainsi que mesyeux,

S'est faitde ce présent une douce habitude;
J'ai mis quinzeansde soins, de veilleset d'étude

Ame le rendre précieux;
Je l'ai paré de l'aimablerichesse

Demillebrillantesvertus;
En lui j'ai renfermé, par dessoins assidus,
Tonsles plusbeauxtrésors que fournit la sagesse;
A lui j'ai de mon âme attaché la tendresse;
J'en ai faitde ce cœur lecharme et l'allégresse,
La consolationde messens abattus,

Le doux espoir demavieillesse.
Ils m'ôtent tout cela, ces dieux!

Et tu veux que je n'aie aucun sujet de plainte
Sur cet affreuxarrêt dontje souffrel'atteinte!
Ah! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur

Destendressesde notre cœur.
Pourm'ôler leur présent, leur fallait-ilattendre

Quej'en eusse fait tout mon bien?
Ou plutôt s'ils avaientdesseinde le reprendre,
N'eût-il pas été mieuxde ne me donner rien?

PSYGUÉ. Seigneur,redoutezla colère
Deces dieux contre qui vousosez éclater.

LEnoi. Après ce coup, que peuvent-ilsme faire?
Ils m'ont mis en état de ne rien redouter.

PSYCHÉ. Ah! seigneur! je tremble des crimes
Queje vousfais commettre; et je dois me haïr.

lE ROI.Ah! qu'ils souffrenidu moins mes plaintes légitimes!
Cem'est assez d'effortque de leur obéir;
Ce doit leur être assezque mon cœur t'abandonne
Aubarbare respect qu'il faut qu'on ait pour eux,
Sans prétendre gêner la douleurque me donne
L'épouvantablearrêtd'un sort si rigoureux.
Monjuste désespoirne saurait se contraindre :
Je veux, je veuxgarder ma douleuràjamais;
Je veux sentir toujours la perte queje fais;
De la rigueurdu ciel je veux toujours meplaindre;
Je veux, jusqu'au trépas, incessammentpleurer
Ceque tout l'univers nepeut me réparer.

PSYCHÉ.Ah! de grâce, seigneur, épargnez ma faiblesse!
J'ai besoinde constance en l'état où je suis.
Ne fortifiezpoint l'excès de mes ennuis

Des larmesde votre tendresse.
Seuls ils sont assez forts; et c'est trop pour mon cœur

Demon destinet de votre douleur.
I.EROI.Oui, je dois l'épargner mon deuil inconsolable.

Voicil'instant fatal de m'arracher de toi:
Maiscommentprononcerce mot épouvantable?
ll le faut, toutefois, le cielm'en fait la loi;

Une rigueur inévitable
M'obligeà te laisser en ce funeste lieu.

Adieu!Je vais. Adieu!

SCÈNE II.
1

PSYCHÉ,AGLAURE,CYDIPPE,

psycnÉ,Suivezleroi, messœurs; vousessuîrezses larmes.
Vousadoucirezses douleurs;
Et vous l'accableriezd'alarmes,

Si vous vous exposiez encore à mes malheurs.
Conservez-luice qui lui reste;

Le serpent quej'attends peut vous être funeste,
Vousenvelopperdans mon sort,

Et me porter en vous une secondemort.
Le ciel m'a seule condamnée
Ason haleineempoisonnée:
Rienne saurait me secourir;

Etje n'ai pas besoin d'exemplepour mourir.
A(IF,AMIE.Nenous enviezpasce cruel avantage

Deconfondre nos pleurs avec vos déplaisirs,
De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs :
D'unetendreamitié souffrezce dernier gage!

Psyché,Aglnureet Gydippe.

PSYCHÉ. C'estvousperdre inutilement.
CYDIPPE.C'est en votre faveur espérer un miracle,

Ou vous accompagnerjusques au monument.
PSYCHÉ.Quepeut-on se promettre après un tel oracle?
AGI.AURE.Un oracle jamaisn'est sansobscurité:

-
-

Onl'entend d'autant moinsque mieuxon croit l'entendre,
Et peut-être, après tout, n'en devez-vousattendre

Quegloire et que félicité.
Laissez-nousvoir, ma sœur, par unedigne issue,
Cettefrayeur mortelleheureusementdéçue;

Oumourir du moinsavec vous, --
| Sile ciel à nos vœux ne se montre plus doux.
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PSY(.IUÎ.Masœur, écoutez mieux la voix de la nature
Quivous appelleauprès du roi*

Vousm'aimcz trop: lo devoir eu murmure;
Vouseu savez l'indispensable loi.

Un père vous doit être encor plus cher que moi.
Rendez-voustoutes deux l'appuide sa vieillesse;
Vous lui devez chacune un gendre et des neveux.
Millerois à l'envi vousgardent leur tendresse,
Millerois à l'envi vous offriront leurs vœux.
L'oracle me veut seule; et seule aussi je veux

Mourir,si je puis, sans faiblesse,
(lu ne vousavoir pas pour témoins toutes deux
De ce que, malgré moi, la nature m'en laissr.

Ar.f.Aunn.Partager vos malheursc'est vous importuner?
(vi)ii'i'.-.J'ose dire un peu plus, ma sœur, c'est vous déplaire?
l'svcmï Non; mais enfin c'est me gêner,

El peut-être du ciel redoubler la colere.
~Vous le voulez, et nous parlons.

Daignece même ciel, plus juste et moins sévère,
Vousenvoyer le sort que nous vous souhaitons,

ELque notre amitié sincère,
Eu dépit de l'oracle, et malgré vous, espère.

l'S\'CIII:.Adieu.C'est un espoir, ma sœur, et,des souhaits
Qu'aucundes dieux ne remplira jamais.

SCÈNE III.

pYCHlL

Enfin, seule et toute à moi-même,
Je puis envisager cet affreux changement

Quidu haut d'une gloire extrême
Meprécipite au monument.
Cettegloire était sans seconde :

L'éclat s'en répandait jusqu'aux deux bouts du monde;
Tout ce qu'il a de rois semblaient faitspour m'aimer;

Tous leurs sujets, me prenant pour déesse,
Commençaientà m'accoutumer
Aux encens qu'ils m'offraientsans cebse;

Leurs soupirs me suivaient sans qu'il m'en coûtât rien;
Monâme restait libre en captivant tant d'âmes ;

Et j'étais, parmi tant de flammes,
Reinede tous les cœurs et maîtresse du mien.

0 ciel m'auriez-vous fait un crime
De cette insensibilité?

Déployez-voussurmoi tant de sévérité
Pour n'avoir à leurs vœux rendu que de l'estime?

Si vous m'imposiezcette loi
Qu'il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire,

Puisqueje ne pouvais le faire,
Quene le faisiez-vous pour moi?

Que ne m'inspiriez-vous ce qu'inspire à tant d'autres
Le mérite, l'amour, et. Maisque vois-je ici?.

SCÈNE IV.

CLÉOMÈNE,AGÉNOR,PSYCHÉ

rxÉOMÈNE.Deux amis, deux rivaux, dont l'unique souci
Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres,

PSVr.UI..Puis-jevous écouter quandj'ai chassé deux sœurs?
Princes, contre le ciel pensez-vous me défendre?
Vous livrer au serpent, qu'ici je dois attendre,
Cen'est qu'un désespoirqui sied mal aux grands cœurs;

Et mourir alors que je meurs,
C'est accabler une âme tendre,
Qui n'a que trop de ses douleurs.

AGÉNOR. Un serpent n'est pas invincible;
Cadmus, qui n'aimait rien, défit celui de Mars.
Nousaimons; et l'amour sait rendre tout possible

Au cœur qui suit ses étendards,
A la main dont lui-même il conduit tous les dards.

l':wr.nÉ.Voulez-vous qu'il vous serve en faveurd'une ingrate
Quetous ses traits n'ont pu toucher ;

Qu'il dompte sa vengeanceau moment qu'elle éclate,
Et vous aide à m'en arracher?
Quandmême vous m'auriez servie,
Quandvous m'auriez rendu la vie,

Quelfruit espérez-vousde qui ne peut aimer?
CLÉOMÈNE.Cen'est point par l'espoir d'un si charmant salaire

Quenous nous sentons animer;
Nousne cherchons

qu'à
satisfaire

Aux devoirs d'un amour qui nose présumer
Quejamais, quoi qu'il puisse faire,
Il soit capable de vous plaire

Et digne de vous enflammer.
Vivez,belle princesse, et vivezpour un autre;

Nousle verronsd'unoeil jaloux;
Nous en mourrons, mais d'un trépas plus doux

Ques'il nous fallait voir le votre ;
Et si nous ne mourons en vous sauvant le jour,
Quelqueamour qu'à nos yeux vous préfériez au nôtre.
Nousvoulons bien mourir dedouleur et d'amour.

t'svcHH.Vivez, princes, vivez, et de ma destinée
Ne songez plus à rompre ou partager la loi;
Je crois vous l'avoir dit, le ciel ne veut que moi ;

Le ciel m'a seule condamnée.
Je pense ouïr déjà les mortels sifflements

Deson ministre qui s'approche;
Mafrayeur me le peint, me l'offre à tous moments;
Et, maîtresse qu'elle est de tous mes sentiments,
Elle me le figureau haut de cette roche.
J'en lombe de faiblesse; et mon cœur abattu
Ne soutient plus qu'à peine un reste de vertu.
Adieu, princes; fuyez, qu'il nevous empoisonne.

AGENOR.Rienne s'offre à nos yeux encor qui les étonne;
Et quand vous vous peignezun si proche trépas,

Si la force vous abandonne,
Nousavons des cœurs et des bras
Quel'espoir n'abandonne pas.

Peut-être qu'un rival a dicté cet oracle,
Quel'or afait parler celui qui l'a rendu.

Cene serait pas un miracle
Que, pour lui dieu muet, un homme eût répondu;
Et dans tous les climats on n'a que trop d'exemples
Qu'il est, ainsi qu'ailleurs, des méchants dans les temples.

CLÉOMEKE.Laissez-nousopposer au lâche ravisseur
Aqui le sacrilège indignement vous livre
Unamour que leciel choisit pour défenseur
De la seule beauté peur qui nous voulons vivre.
Si nous n'osons prétendre à sa possession,
Dumoins, en son péril, permettez-nous de suivro
L'ardeur et les devoirs de notre passion.

psv(:HÉ. Portez-lesà d'autres moi-mèmes,
Princes, portez-les à mes sœurs,
Ces devoirs, ces ardeurs extrêmes
Dont pour moi sontremplis vos coeurs:
Vivezpour elles quand je meurs.

Plaignezdemon destin les funestes rigueurs,
Sansleur donner en vous de nouvellesmatières.

Cesont mes volontés dernières ;
I 1 Et l'on a reçu de tout temps

Pour souveraines lois les ordres des mourants.
crioMÈ^E.Princesse.
l'SYc.ini. Encore un coup, princes, vivez pour elles.

Tant que vousm'aimerez vousdevez m'obéir;
Neme réduisez pas à vouloir vous haïr

Et vous regarder en rebelles,
A force de m'être fidèles.

Allez; laissez-moi seule expirer en ce lieu,
Oùje u'ai plus de voix que pour vous dire adieu.
Maisje sens qu'on m'cnlève, et l'air m'ouvre une route
D'oùvous n'entendrez plus cette mourante voix.
Adieu, princes, adieu pour ladernière fois.

Voyezsi de mon sort vouspouvez être en doute.
(Ilsycliéest enlevéeen l'airpardeuxZéphyrs.)

AGKNOR.Nous la perdons de vue. Allonstous deux chercher
Sur le faîte de ce rocher,
Prince, les moyensde la suivre.

CLÉOMÈNE.Allons-ychercher ceux de ne lui point survivre.

SCÈNE v.

L'AMOUR(en l'air).

AUezmourir, rivaux d'un dieu jaloux,
Dontvous méritezle courroux

Pour avoir eu lecœur sensible aux mêmes charmes
Et toi, forge,Vulcain, mille brillants attraits

Pour orner un palais
Où t'Amour de Psyché veut essuyer les larmes

Et lui rendre les armes.

SECOND INTERMÈDE.

-00 Geo-

Lascènese changeenunecourmagnitique,ornée decolonnesde lapisenri-
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chiesde liguresd'or,qui formentunpalaispompeuxetbrillantquel'Amourdes-
tinepourPsyché.

VULCAIN,CYCLOPES,FÉES.

ULCAIN,
Dépêchez,préparezceslieux
Pourleplusaimabledesdieux;
Quechacunpourluis'intéresse;
N'oubliezrien dessoinsqu'ilfaut.

Quandl'Amourpresse,
Onn'ajamaisfaitasseztôt.
L'Amourneveutpointqu'ondiffère:

Travaillez,hâtez-vous;
Frappez,redoublezvoscoups;
Quel'ardeurde luiplaire

Fassevossoinslesplusdoux.

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

LesCycloposachèventen cadencedegrandsvasesd'or que lesFées leur ap-
portent.

VULCAIN.
Servezbienun dieusicharmant;
Il seplaît dansl'empressement.
Quechacunpourluis'intéresse;
N'oubliezriendessoinsqu'ilfaut.

Quandl'Amourpresse,
Onn'ajamaisfaitasseztôt.
L'Amourneveutpointqu'ondiffère:

Travaillez,hâtez-vous;
Frappez,redoublezvoscoups;
Quel'ardeurde luiplaire

Fassevossoinsles plusdoux.,

DEUXIÈMEENTRÉEDE11ALLET.

LesCyclopcset lesFéesplacenten cadencelesvasesd'orquidoiventêtrede
nouveauxornementsdu palaisde l'Amour.

ACTE TROISIÈME.

<3-eE:»-

SCÈNEPREMIÈRE.

L'AMOUR,ZÉPHYRE.

ZÈPIIVRE.Dili,je me suisgalammentacquitté
Dela commissionque vous m'avezdonnée;
lit, du haut du rocher, je rai, cettebeauté,
Par le milieudes airs doucementamenée

Dansce beau palaisenchanté,
Oùvouspouvez en liberté
Disposerde sa destinée.

Maisvousme surprenezpar ce grand changement
Qu'envotre personnevous faites:

Cette taille, ces traits et cet ajustement
Cachent tout à fait quivous êtes ;

Et je donne aux plus finsà pouvoir en ce jour
Vousreconnaître pourl'Amour.

L'AMOUR.Aussineveux-je pas qu'on puisseme connaître:
Je ne veux à Psychéque découvrirmon coeur,
Hienque lesbeaux transports de cette vive ardeur

Queses doux charmesy font naître;
Et, pour en exprimer l'amoureuselangueur,

Et cacher ce que je puis être
Auxyeux quim'imposentdes lois,
J'ai pris la forme que tu vois.

ZÉPHYRE. En tout vous êtes un grand maître:
C'estici que je le connais.

Sousdesdéguisementsde diverse nature
Ona vu les dieuxamoureux

Chercherà soulager cette douce blessure
Quereçoiventles cœurs de vos traits pleins de feux;

Maisen bon sensvous l'emportezsur eux;
Et voilà la bonne figure
Pour avoir un succès heureux

Près de l'aimablesexe où l'on porte ses vœux.
Oui,de cesformes-làl'assistanceest bien forte;

Et, sans parler ni de rang, ni d'esprit,
Quipeut trouver moyend'être fait de la sorte

Ne soupireguère à crédit.

L'AMOUR.J'ai résolu, mon cherZéphyre,
De demeurer ainsi toujours;

Et l'on ne peut le trouver à redire
Al'aîné de tous les Amours.

Il est temps de sortir de cette longue enfance
Quifatiguemapatience:

Il est temps désormaisque je deviennegrand.
ZÉPHYRE. Fort bien. Vousne pouvezmieuxfaire,

Et vousentrez dans un mystère
Quine demanderien d'enfant.

L'AMOUR.Cechangement, sans douté, irritera ma mère.
ZÉPHYRE.Je prévois là-dessus quelque peu de colère.

Bienqueles disputesdes ans
Nedoiventpoint régner parmi les immortelles,
Votre mère Vénusest de l'humeur desbelles,

Quin'aimentpoint de grands enfants.
Maisoù je la trouve outragée,

C'est dans le procédé que l'on vousvoit tenir;
Et c'est l'avoir étrangementvengée -

Qued'aimer la beauté qu'elle voulaitpunir.
Cettehaine où ses vœux prétendent que répondo
Lapuissanced'un (ils que redoutent les dieux.

'AMOUR.Laissonscela, Zéphyre, et me dis si tes yeux
Netrouvent pas Psyché la plus belledu monde.
Est-ilrien sur la lerre, est-illien dans les cieux
Quipuisse lui ravir le titre glorieux

De beauté sans seconde?
Maisje la vois, mon cher Zéphyre,

Quidemeuresurprise à l'éclat de ces lieux.
ZÉPHYRE.Vouspouvezvous montrer pour finir son martyre,

Lui découvrir son destin glorieux,
Et vous dire entre vous tout ce que peuvent dire

Les soupirs, la bouche et les yeux.
En confident discret, je sais ce qu'il faut faire
Pour ne pas interrompre un amoureux mystère.

SCÈNE II.

PSYCHÉ.

Où suis-je? el dans un lieu queje croyaisbarbare,
Quellesavante main a bàti ce palais,

Quel'art, que la nature pare
De l'assemblagele plus rare
Quel'œil puisseadmirer jamais?
Tout rit, tout brille, tout éclate

Danscesjardins,dans ces appartements,
Dont les ponipeuxameublements
N'ont rien qui n'enchante etne flatte;

El, de quelquecôté que tournentmes frayeurs,
Je ne vois sous mes pas que de l'or ou desHeurs,
Le cielaurait-ilfait cet amasdemerveilles

Pour la demeured'un serpent?
Et, lorsquepar leur vue il amuse et suspend
Demon destinjaloux lès rigueurs sans pareilles,

Vent-ilmontrer qu'il s'en repent?
Non, non; c'est de sa haine, en cruauté féconde,

Le plus noir, le plusrude trait.
Qui, par une rigueur nouvelleet sans seconde,

N'étalece choix qu'ellea fait
Dece qu'a de plus beau lemonde.

Qu'afinqueje le quitteavec plus de regret.
---- Queson espoirest ridicule, -
S'il croit par là soulager mes douleurs!

Tout autant demoments que ma mort se recule
Sontautant de nouveauxmalheurs ;

Pluselle tarde, et plus de foisje meurs.
-

Ne me faispluslanguir; viens prendre fa victime,
Monstrequi dois me déchirer.

Veux-tu que je te cherche?et faut-ilquej'anime
Tes iurcurs à me dévorer?

Si le ciel veut ma mort, si nia vie est Uncrime,
De ce peu qui m'en reste ose enfin t'emparer:

Je suis lassede murmurer
Contreun châtimentlégitime;
Je suis lassede soupirer;
Viens,quej'achève d'expirer.

SCÈNE III.

L'AMOUR,PSYCHÉ;ZÉPHYRE.

L'AMOUR.Le voilà ce serpent, ce monstre impitoyable,
Qu'unoracle étonnant pour voùs a préparé,
Et qui n'est pas, peut-être, à telpoint effroyable
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Que vous vousl'êtes figuré.
PSYCHÉ.V,:us, seigneur, vous seriez ce monstre dontl'oracle

Amenacé mes tristes jours,
Vous qui semblez plutôt un dieu qui, par miracle,

Daignevenir lui-mêmeà mon secours?
L'AMOUR.Quelbesoin de secoursau milieud'un empire

Où tout ce qui respire
N'attend que vos regardspour en prendre la loi,
Où vous n'avez à craindreautre monstre que moi?

PSYCHÉ.Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte!
Et que, s'ila quelquepoison,
Uneâmeaurait peu de raison
Dehasarder lamoindre plainte
Contre une favorable atteinte

Donttout le cœur craindraitla guérisou !
Apeine je vousvois, que mes frayeurs cessées
Laissentévanouir l'image du trépas,
lit que je sens couler dans mes veines glacées
Unje ne sais quel feu que je ne connais pas.
J'ai senti de l'estime et de la complaisance,

Del'amitié, de la reconnaissance;
Dela compassion les chagrins innocents

M'en ont l'aitsentir lapuissance;
Maisje n'ai point encor senti ce que je sens.
Je ne sais ce que c'est; mais je sais qu'il me charme,

Queje n'en conçoispoint d'alarme.
1IIIIsj'ai les yeux sur vous, plus je m'en sens charmer.
Tout ce que j'ai senti n'agissait point de même;

Et je dirais que je vous aime,
Seigneur, si je savais ce que c'est que d'aimer.
Ne les détournezpoint, ces yeux quim'empoisonnent,
Ces yeux tendres, ces yeux perçants, mais amoureux,
Quisemblent partager le trouble qu'ils me donnent.

Hélas! plus ils sont dangereux,
Plusje me plais à m'allachcr sur eux.

Par quel ordre du ciel, queje ne puis comprendre,
Vousdis-je plus queje ne dois,

Moi,de qui lapudeur devrait du moins attendre
Quevous m'expliquassiezle trouble où je vous vois?
Voussoupirez, seigneur, ainsi que je soupire;
Vos sens, comme les miens, paraissent interdits:
(l'est à moide m'en taire, à vous de me le dire;

Et cependant c'est moi quivous le dis.
L'AMOUR.Vousavez cu, Psyché, nunc toujours si dure,

Qu'il ne faut pas vousétonner
Si, pour en réparerl'injure,

L'Amour, en ce moment, se paye avec usure
De ceux qu'elle a dû lui donner.

(le momentest venu qu'il faut que votre bouche
Exhaledes soupirs si longtempsrctenus;'
Et qu'en vousarrachant à cette humeur farouche,
Un amasde transports aussi doux qu'inconnus
Aussisensiblement tout à la fois vous touche
Qu'ils ont dû vous toucher durant tant de beaux jours
Dont cette âme insensiblea profané le cours.

PSYCHÉ.N'aimer point, c'est donc un grand crime?
L'AMOUR.En souffrez-vousun rude châtiment?
PSYCHÉ. C'estpunir assez doucement.
L'AMOUR.C'est lui choisir sa peine légitime,

Et se fairejustice, en ce glorieux jour,
D'un manquement d'amour par un excès d'amour.

PSYCHÉ. Quen'ai-je étéplus tôt punie !

J'y mets le bonheur de ma vie.
Je devrais en rougir, ou le dire plus ha:

Maisle supplice a trop d'appas;
Permettez que tout haut je ledie et rcdic :
Je le dirais cent fois, et n'en rougiraispas.
Cen'est point moi qui parle; et de votre présence
L'empire surprenant, l'aimable violence,
Dèsque je veuxparler, s'emparede ma voix.
C'est en vain qu'en secret ma pudeur s'en offense,

Quele sexe et la bienséance
Osent me faire d'autres lois:

Vos yeux de ma réponse eux-mêmesfontle choix,
Ft ma bouche, asservie à leur toute-puissancc,
Ne me consulteplussur ce queje me dois.

L'AMOUR,Croyez, bellePsyché, croyez ce qu'ils vousdisent,
Cesyeux qui ne sont point jaloux:
Qu'à l'envi les vôtres m'instruisent
De tout ce qui se passe en vous.
Croyez-ence cœur qui soupire,

Et qui, tant que le vôtre yvoudra repartir,
Vousdira bien plus, d'un soupir,
Que cent regards nepeuvent dire.
C'est le langage le plus doux;

C'est le plus fort, c'est le plus sûr de tous.
PSYCHÉ. L'intelligenceenétait due

Anos cœurs, pour les rendre également contents
J'ai soupiré, vous m'avezentendue ;

Voussoupirez, je vous entends.
Maisne me laissezplus en doute,

Seigneur, et dites-moi si, par la même route,
Après moi le Zéphyreici vous a rendu

Pour me dire ce que j'écoute.
Quandj'y suis arrivée, étiez-vousattendu?
Kl, quand vouslui parlez, êtes-vous entendu?

L'AMOUR.J'ai dans ce doux climatun souverain empire,
Commevous l'avez sur mon cœur.

l'Amour m'est favorable; et c'est eu sa faveur
Qu'à mes ordres Eole a soumis le Zéphyre.
C'est l'Amourqui, pour voir mes feux récompensés,

Lui-mêmea dicté cet oracle
Par qui vos beaux jours menacés

D'unefouled'amants se sont débarrassés,
Et qui m'a délivré de l'étcrnel obstacle

Detant de soupirs empressés
Qui ne méritaient pas de vousêtre adressés.
Ne medemandez point quelleest cette province,

Ni le nom de son prince;
Vous le saurez quandil en sera temps.

Je veux vous acquérir; mais c'est par mes services,
Par des soins assidus, et par des vœux constants,

Parles amoureux sacrilices
De tout ce que je suis,
De tout ce que je puis,

Sans que l'éclat du rang pour moi voussollicite,
Sans que de mon pouvoir je me fasse un mérite,
Et, bien que souverain dans cet heureux séjour,
Je ne Vfus veux, Psyché, devoir qu'il mon amour.
Venez-enadmireravec moiles merveilles,
Princesse, et préparez vos yeux et vos oreilles

A ce qu'il a d'enchantements :
Vousy verrez des bois et des prairies

Contester sur leurs agréments
Avecl'or el les pierreries;

Vousn'entendrez que des concerts charmants;
Decent beautés vousy serez servie,

Quivous adoreront sans vous porter envie,
Et brigueront à tous moments,
D'uneâmesoumise et ravie,
L'honneur de vos commandements.

PSYCHÉ. Mesvolontéssuivent les vôtres;
Je n'en saurais plus avoird'autres.

Maisvotre oracle enfinvient de me séparer
De deux sœurs et du roi mon père,
Que mon trépas imaginaire
Réduittous trois à mepleurer.

Pour dissiperl'erreur dont leur âme accablée
De mUl'tcl.;déplaisirs se voit pour moi comblée,

Soutirezque messœurs soient témoins
Etde ma gloire et de vos soins;

Prêtez-leur , comme à moi, les ailes du Zéphyrc,
Qui leur puissent de votre empire.

Ainsiqu'à moi,faciliter l'accès:
Faitc,;.leUl'voir en quel lieu je respire ;

Faites-lemde ma perte admirer le succès.
L'AMOUR.Vousne me donnez pas, Psyché, tout votre âme

Ce tendre souvenir d'un père et de deux sœurs
Mevole une part des douceurs
Queje veux toutes pour ma flamme.

N'ayezd'yeux que pour moi, qui n'en ai que pour vous;
Nesongezqu'à m'aimer, ne songez qu'à me plaire.
Elquand de tels soucis osent vous en distraire.

IISVGIIÉ.Des tendresses du sang peut-on être jaloux ?
L'AMOUR.Je le suis, ma Psyché, de toute la nature.

Lesrayons du soleil vousbaisent trop souvent:
Voscheveux soulfrcnt trop les caresses du vent;

Dèsqu'illes Haltej'en murmure:
L'air mêmeque vous respirez,

Avec trop de plaisir passe par votre bouche:
Votre habit de trop près vous touchc,
Et, sitôt que vous soupirez,
Je ne sais quoiqui m'effarouche

Craintparmi vos soupirs des soupirs (garés.
Maisvous voulez vossœurs. Allez, partez, Zéphyre;

Psyché le veut, je ne l'en puisdédire.
(Zéphyres'envole.)
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SCÈNE IV.

L'AMOURj PSYCHÉ.

L'AMOUR.Quandvous leur ferez voir ce bienheureux séjour,
Deces trésors faites-leur cent largesses,
Prodiguez-leurcaressessur caresses,

Et du sang, s'il se peut, épuisezles tendresses,
Pour vous rendre toute à l'amour.

Je n'y mêlerai point d'importuneprésence.
Maisne leur faitespas de si longs entretiens;
Vousne sauriezpour eux avoir de complaisance

Quevousne dérobiezaux miens.
psycnÉ. Votre amour mefait unegrâce

Dontje n'abuserai jamais.
L'Abiouit.Allonsvoir cependant ces jardins, ce palais,

Oùvousneverrez rien que voireéclat n'cfr.\Cc.
Et vous, petits Amours,et vous, jeunes Zéphyrs,
Quipour armes n'avez que de tendressoupirs,
Montreztousà l'énvi ce qu'à voir ma princesse

Vousavezsenti d'allégresse.

TROISIÈME INTERMÈDE.

—*S8>—

L'AMOUR,PSYCHÉ.

UNZÉPHYR,chantant;DEUXAMOURS,chantants;TROUPED'AMOURS
ET DEZÉPHYRS,dansants.

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

LesAmourset les Zéphyrs,pourobéirà l'Amour,marquentpar leursdanses
lajoiequ'ilsont devoirPsyché.

UNZÉPHYR.
Aimablejeunesse,
Suivezla tendresse.
Joignezauxbeauxjours

LadouceurdesAmours.
C'estpourvoussurprendre
Qu'onvous faitentendre

Qu'ilfautéviterleurssoupirs
El craindreleursdésirs; ;
Laissez-vousapprendre-p. Quelssontleurs plaisirs.

DEUXAMOURSENSEMDLE. ¡

Chacunestobligéd'aimer
Asontour;

* Et plusona dequoicharmer,
Pluson doità l'Amour. ••

PREMIERAMOUR.
Un cœurjeuneet tendre :

Estobligédeserendre;
Il n'a pointà prendre
Defâcheuxdétour. ;':

- LESDEUXAMOURSENSEMBLE.
Chacunestobligéd'aimer

Asontour; ,.
Et plus ona dequoicharmer,

Plusondoità l'Amour.
SECONDAMOUR. ,. ,

Pourquoisedéfendre?
;, Quesert-ild'attendre? ?

Quandon perd unjour, :
Onle perdsansretour.

I.ESDEUXAMOURSENSEMBLE.
Chacunestobligéd'aimer

Asontour;
Et plusona dequoicharmer,

Plusondoit à l'Amour.

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Lesdeuxtroupesd'AmoursetdeZéphyrsrecommencentleurs danses.

LEZÉPHYR.
L'Amoura descharmes,
Rendons-luilesarmes;
Sessoinset sespleura

Ne sontpassansdouceurs.
Uncœurpeurless livre
A centmauxse livre.

Il faut,pour goûtersesappas,
Languirjusqu'autrépas,
Maiscen'est pasvivre
Queden'aimerpas.

LESDEUXAMOURSENSEMBLE.
S'il-fautdessoinset destravaux

Enaimant,
Onestpayédemillemaux

Par unheureuxmoment.
PREMIERAMOUR.

Oncraint,on espère;
Ilfaut dumystère;
Maison n'obtientguère
Debiensanstourment.

LESDEUXAMOURSENSEMBLE.
S'il fautdessoinset des travaux

En aimant,
On estpayédemillemaux

Par unheureuxmoment.
SECONDAMOUR.

Quepeut-onmieuxfaire
Qu'aimeretqueplaire?
C'estun soincharmant

Quel'emploid'un amant.
LESDEUXAMOURS.

S'il fautdessoinset des travaux
Enaimant,

Onestpayédemillemaux
Parun heureuxmoment.

ACTE QUATRIÈME.

-<3-:»-

Lethéâtrereprésente'unjardinsuperbeet charmant.Ony voitdesberceauxde
verduresoutenuspardestermesd'or, décoréspardesvasesd'orangerset des
arbreschargésde toutessortesde fruits.Lemilieuduthéâlre est remplide
lleurslesplusbelleset les plusrares. Ondécouvredans renfoncementplu-
sieursdômesde rocailles,ornésde coquillages,de fontaineset de statues;et
toutecettevuese termineparun magnifiquepalais.

SCÈNEPREMIÈRE.

AGLAURE.CYDIPPE.

AGLAURE.Je n'en puisplus, ma sœur; j'ai vu trop de merveilles,
L'avenir aura peine à les bien concevoir;
Le soleil qui voit tout, et qui nous l'aittout voir,

N'en a jamais vu de pareilles.
Elles me chagrinent l'esprit;

Et ce brillant palais, ce pompeuxéquipage,
Font un odieuxétalage

Quim'accablede honte autant que de dépit.
Quela fortune indignement nous traite!

Et que sa largesse indiscrète

Prodigueaveuglément,épuise, unit d'efforts,
Pour faire de tant de trésors
Le partage d'une cadette!

CYDIPPE. J'entre dans tous vos sentiments;
J'ai les mêmes chagrins; et dansces lieux charmants

Tout ce qui vous déplaîtme blesse:
Tout ce que vousprenez pour un mortel affront,

Commevous, m'accable, et me laisse
L'amertume dansl'àme et la rougeur an front.

AGLAURE. Non, ma sœur, il n'est point de reines
Qui, dans leur propre Etat, parlent en souveraines

CommePsyché parle en ces lieux.
Onl'y voit obéie avec exactitude,
Et de ses volontésune amoureuse étude

Lescherche jusquedansses yeux.
Millebeautéss'empressent autour"d'elle,
Et semblent dire à nos regardsjaloux:

Quelsque soient nos attraits,elle est encor plus belle ;
Et nous, qui la servons, le sommesplus que vous.

Elle prononce, on exécute;
Aucun ne s'en défend, aucun ne s'en rebute.

Flore,qui s'attache à ses pas,
Répandà pleines mains autour desa personne

Cequ'elle a deplus douxappas;
Zéphyrcvoleaux ordres qu'elle donne;

Et sou amante et lui, s'en laissant trop charmer,
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routent, pour la servir, les soins de s'entr'aimer.
CYDIPrE. Elle a desdieuxà sonservice ;

Elle aura bientôt des autels:
Et nous ne commandons qu'à de chélifs mortels

De qui l'audace et le caprice,
Contre nous à toute heure en secret révoltés,

Opposentà nos volontés
Ou le murmure oul'artifice.

AGLAURE C'était peu que dans notre cour
Tant de cœurs à l'envi nous l'eussent préférée;
Ce n'était pas assez que de nuit et de jour
D'une fouled'amants elle y mt adorée:
Quandnous nous consolions de la voir au tombeau

Par l'ordre imprévu d'un oracle,
Ellea voulu de son destin nouveau

Faire en notre présence éclater le miracle,
Et choisir nos yeux pour témoins

De ce qu'au fond du cœur noussouhaitions le moins.
CYDIPPE. Cequi le plusme désespère,

C'est cet amant parfait, et si digue de plaire,
Qui se captive sous ses lois.

Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques,
Enest-il un, de tant de rois,
Qui porte de si nobles marques?

Se voir du bienpar-delà ses souhaits
N'est souvent qu'un bonheur qui rait des misérables :
11n'estni train pompeuxni superbespalais
Qui n'ouvrent quelque porte à des maux incurables;
Maisavoir un amant d'unmérite achevé,

Et s'en voir chèrement aimée,
C'est un bonheur si haut, si relevé,
Que sa grandeur ne peut être exprimée.

AGJ.AURr..N'en parlons plu, ma sœm; nous en mourrions d'ennui;
Songeons plutôt à la vengeance;

Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui
Cette adorable intelligence.

La voici. J'ai des coups tout prêts à lui porter,
Qu'elle aura peine d'éviter.

SCÈNE II.

PSYCHÉ,AGLAURE,CYD1PPE.

rsycnÉ. Je yirm vous dire adieu; mon amant vous renvoie;
Et ne saurait plus endurer

Que vous lui retranchiez un moment de la joie
Qu'il prend de se voirseul à me considérer.
Dans un simple regard, dans la moindre parole,

Son amour trouve des douceurs
Qu'en faveur du sang je lui vole,
Quand je les partageà des sœurs.

AGLAURE. Lajalousieesl assezfine:
Et cesdélicats sentiments
Méritent bien qu'on s'imagine

Que celui qui pour vous a ces empressements
Passe le commun des amants.

Je vous en parle ainsi, faute de le connaître.
Vous ignorez son nom et ceux dont i! tient l'être;

Nosesprits en sont alarmés;
Je le tiens un grand prince, et d'un pouvoir suprême,

Bienau delà du diadème;
Ses trésors, sous vos pas confusément semés.
Ont de quoi faire honte à l'abondance même;

Vousl'aimez autant qu'il vous aime;
11vous charme et vous le charmez :

Votre félicité, ma sœur, serait extrême.
Si vous saviezqui vous aimez,

PSYCHÉ. Quem'importe? j'en sois aimée.
Plusil mevoit, plus je lui plais.

11n'est point de plaisirs dont nUllc soit charmée
Qui ne préviennent mes souhaits;

Etje vois mal de quoi la votre est alarmée,
Quand tout me sert dans ce palais.

AGLAURK. Qu'importequ'ici tout vousserve,
Si toujours cet amant vous cache ce qu'il est?
Nousne nous alarmons que pour votre intérêt.
En vain tout vous y rit, en vain,tout vous y plaît:
Le véritable amour ne fait point de réserve;

Et qui s'obstine à se cacher
Sent quelque chose en soi qu'on lui peut reprocher.

Si net amant devient volago,
Car souvent en ~aw.ourle change est,assez doux;

Et j'ose le dire entre nous.
Pour grand que soit l'éclat dont brille ce visage,
11en peut être ailleurs d'aussi bellesque vous;

Si, dis-je, un autre objet sous d'autres lois l'cngage;
Si, dansl'étal où je vousvoi,
Seule en ses mains, et sans défense,
11va jusqu'à la violence,
Sur qui vous vengera le roi,

Ou de ce changement, ou de cette insolence?
psycnlL Masoonl',vous me faites trembler.

Juste ciel! pourrais-je être assez infortunée!.
CYIMPPE.Que sait-on si déjà les nœuds de l'hyménée.
PSYCHÉ.N'acheyez pas, ce serait,m'accabler.
AGLAURE. Je n'ai plus qu'un mot à vous dire.

Ceprince qui vous aime, et qui commande aux vents,
Qui nous donne pour char les ailes du Zépbyre,
Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments*
Quand il rompt à vos yeux l'ordre de la nature,
Peut-être à tant d'amour mêle un peu d'imposture;
Peut-être ce palais n'est qu'un enchantement;
Et ces lambris dorés, ces amas de richesses

Dont il achète vos tendresses,
Dèsqu'il sera lassé de souffrir vos caresses,

Disparaîtront en 1111moment.
Vous savez, comme nous, ce que peuvent les charmes.

PSYCHÉ.Queje sens à mon tour de cruelles alarmes!
AF.I.AIMG.Noire ainilié ne veut que votre bien.
PSYCHÉ.Adieu. messœurs,finissons l'entretien ;

J'aime,et je crains qu'on ne s'impatiente.
Parlez; et demain,si je puis,
Vous me verrez,ou plus contente,

Ou dansl'accablement des plusmortels ennuis.
AGLAURE.Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire,

Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous.
CYMPPE.Nons allons lui conter d'un changement si doux

La surprenante et merveilleusehistoire.
PSYCHÉ.Ne l'inquiétez poinl, ma sœur, de vos soupçons;

Et quand vous lui peindrez un si charmant empire.
AGLAURE.Nous savons toutes deux ce qu'il faut taire ou dire,

Et n'avons pas besoin sur ce point de leçons.
(Unnuagedescendqui enveloppeles deuxsœursde Psyché: Zépliyrelesenlève

dansles airs.)

SCÈNE III.

L'AMOUR,PSYCHÉ.

L'AMOUR.Enfinvous êtes seule, et je puis vous redire,
Sans avoir pour témoins vos importunes sœurs,
Ceque des yeux si beaux ontpris sur moi d'empire,

Et quel excès oui les douceurs
Qu'une sincère ardeur inspire
Sitôt qu'elle assemble deux cœurs.

Je puis vous expliquer de mon âme ravie
Les amoureux empressements,

El vous jurer qu'à vous seule asservie,
Elle n'a pour objet de ses ravissements
Que de voir cette ardeur de même ardeur suivie,

Ne concevoir plus d'autre envie
Que de régler mes vœux sur vos désirs,

Et de ce qui vous plaît faire tous mes plaisirs.
Maisd'où vient qu'un triste nuase

Semble offusquer l'éclat de ces beaux yeux?
Vousmanque-t-il quelque chose en ces lieux?

Desvœux qu'on vous y rend dédaignez-vous l'hommage?
PSYCHÉ.Non, seigneur.
L'AMOUR. Qu'est-cedonc? et d'où vient mon mamcm?

J'entends moins de soupirs d'amour que de douleur;
Je vois de votre teint les roses amorties

Marquer un déplaisir secret;
Vos sœurs à peine sont parties,
Que vous soupirez de regret.

Ali! Psyché! de deux cœurs quandl'ardeur est la même,
Onl-ilsdes soupirs différents?

El quand on aime bien, et qu'on voit ce qu'on aime,
Peul-on songer à desparents?

PSYCHÉ. Cen'est point là ce qui m'afflige.
L'AMOUR. Est-ce l'absencc d'un rival,

Et d'un rival aimé, qui fait qu'on mo néglige?
PSYCIIILDans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal!

Je vous aime, seigneur; et mon amour s'irrite
De l'indigne soupçon que vous avez formé.
Vous ne connaissez pas quel est votre mérite,

Si vous craignez de n'être pas aimé.
Je vous aime; et depuis quej'ai vu la lumière,

Je me suis montréo assez fière
Pour dédaigner les vœux de plus,d'un roi;

Et, s'il vous faut ouvrir mon âme tout entière,
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Je n'ai trouvé que vousqui fût digne de moi.

Cependantj'ai quelquetristesse

Qu'envain je voudrais vouscacher;
Un noir chagrin semêle à toute ma tendresse,

Dontje ne la puis détacher.
Ne m'en demandezpoint la cause;

Peut-être, la sachant, voudrez-vousm'en punir,
Et, si j'ose aspirer encore à quelque chose,
Je suis sûre du moinsde ne point l'obtenir.

AMOUR.Et ne craignez-vous point qu'à mon tour je m'irrite
Quevous connaissiezmalquel est votre mérite,

Oufeigniezde nepas savoir
Quel est sur moi votre absolu pouvoir?

Ah! sivousen doutez, soyezdésabusée.
Parlez.

l'syclllL J'aurai l'affront de me voir refusée.
L'AMOUR.Prenez en nia faveurde meilleurs sentiments,

L'expérience en est aisée.
Parlez: tout se tient prêt à vos commandements.

Si, pour m'en croire, il vous faut des serments,
J'en jure vos beaux yeux, ces maîtres de mon âme,

Cesdivinsauteurs de ma flamme;
Et, si ce n'est assez d'en jurer vos beaux yeux,
J'en jure par le Styx, commejurent les dieux.

PSYCHÉ.J'ose craindre un peu moins après cette assurance.

Seigneur, je vois ici la pompeet l'abondance;
Je vous adore, et vous m'aimez:

Moncœur en est ravi, mes sens en sont charmés;
Mais, parmi ce bonheursuprême,

J'ai le malheur de ne savoirqui j'aime.
Dissipezcet aveuglement,

Et faites-moiconnaître lin si parfait amant.
L'AMOUII. Psyché, que venez-vous de dire?
PSYCHÉ. Quec'est le bonheur où j'aspire;

Et si vous ne me l'accordez.
L'AMOUR.Je l'ai juré, je n'en suis plus le maître;

Maisvous ne savezpas ce quevous demandez.
Laissez-moimon secret. Sije me fais connaître,

Je vous perds, et vous me perdez.
Le seul remède est de vous en dédire.

PSYCHÉ.C'estlà sur vous mon souverain empire !
t/AHOUh.Vouspouvez tout, et je suis tout à vous.

Maissi nos feuxvoussemblentdoux,
Nemettez point d'obstacleà leur charmante suite;

Ne me forcezpoint à la fuite;
C'estle moindre malheur qui nous puisse arriver

D'un souhait qui vous a séduite.
PSYCHÉ. Seigneur, vous voulezm'éprouver;

Maisje sais ce quej'en dois croire.
Degrâce, apprenez-moi tout l'excès de ma gloire,
El neme cachez pluspour quel illustre choix.

J'ai rejeté les vœux de tant de rois.
1/AMOUR.Levoulez-vous?
l'S\'CIl. Souffrezque je vousen conjure.
L'AMOUR.Si vous saviez, Psyché,la cruelle aventure

Quepar là vous vous attirez.
PSYCHÉ. Seigneur, vous me désespérez!
L'AMOUR.Pensez-ybien, je puis encor me taire.
PSYCHÉ.Faites-vousdes serments pour n'y point satisfaire?
L'AMOUR.Ehbien! je suisle dieu le plus puissant des dieux,

Absolusur la terre, absolu dans lescieux:
Dansles eaux, dans les airs, mon pouvoir est suprême;

En un mot, je suis l'Amour même,
Quide mes propres traits m'étaisblessépour vous;
Et sans la violence, hélas! que vous me faites,
Et qui vient de changer mon amour enoourroux,

Vousm'alliezavoir pour époux.
Vosvolontéssont satisfaites,
Vous avez su qui vous aimiez,

Vous connaissezl'amant que vouscharmiez,
Psyché, voyez où vous en êtes :

Vousme forcezvous-mêmeà vousquitter;
Vousme forcezvous-même à vous ôter

Tout l'effetde votre victoire.
Peut-être vos beaux yeux ne me reverront plus.
Cepalais, ces jardins, avecmoi disparus,
Vont faire évanouir votre naissantegloire.

Vousn'avezpas voulu m'en croire;
lit, pour tout fruit de cedoute ëclairci,

Le Destin, sous qui le ciel tremble,
Plus fort que mon amour, que toustes dieux ensemble,
Vousva montrer sa haine, et me chasse d'ici.

(L'Amours'icnvole,etle jardins'évanouit.]

SCÈNEIV.

Lethéâtrereprésenteun désertet les.bordssauvagesd'unileuve.

PSYCHÉ,LE DIEUDU FLEUVE(assis sur un amas de roseaux et

appuyé sur une urne.)

PSYClIË.Crueldestin! funeste inquiétude!,
Fatale curiosité !

Qu'avcz-vousfait, affreusesolitude,
Detoute ma félicite?

J'aimais un dieu, j'en étais adorée,
Monbonheur redoublaitde momenten moment;

Et je me vois, seule, éplorée,
Au milieud'un désert, où, pouraccablement,

Et confuseeLdésespérée,
Je sens croître l'amour quand j'ai perdu l'amant.

Le souvenir m'en charme et m'empoisonne;
Sa douceur tyrannise un cœur infortuné
Qu'aux plus cuisantschagrins ma flammea condamné..

0 ciel!quand l'Amour m'abandonne,
Pourquoi nie laisse-t-ill'amour qu'il m'a donné?
Source de tous les biens inépuisableet pure,

Maîtredes hommes et des dieux,
Cher auleur des maux que j'endure,

Etes-vouspour jamais disparu de mes yeux?
Je vous en ai banni moi-même;

Dansunexcès d'amour, dans un bonheur extrême,
D'un indignesoupçonmon cœur s'est alarmé.
Cœur ingrat, tu n'avais qu'un feumal allumé;
Et l'on ne peut vouloir,du moment que l'on aime,

Quece que veut l'objet aimé.
Mourons: c'est le parti qui seul me reste à suivre

Aprèsla perte que je fais.
Pour qui, grands dieux:!voudrais-jevivre?
Et pour qui former des souhaits?

Fleuve, de qui les eaux baignent ces irisles sables,
Ensevelismon crimedans tes (lots;
Et, pour finir des maux si déplorables,

Laisse-moidans ton lit assurer monrepos.
LEDIEUDUFLEUVE.Ton trépas souillerait mes ondes,

Psyché, le ciel te le défend;
Et peut-être qu'après des douteuxsi profondes

Un autre sort t'atlend.
Fuis plutôt de Vénus l'implacablecolère.
Je la vois qui te cherche et qui te veutpunir;
L'amour du filsa fait la jhainede la mère.

Fuis; je saurai la retenir.
PSYCHÉ. J'attends ses fureurs vengeresses;

Qu'auronl-ellespour moi qui ne me soit trop doux? -

Quicherche le trépas ne craint dieux ni déesses,
Et peut braver tout leur courroux.

SCÈNE V.

VÉNUS,PSYCHÉ,LE DIEUDU FLEUVE.

VÉNUS.OrgueilleusePsyché, vousm'osez donc attendre,
Après mavoir sur terre enlevé mes honneurs,

Après que vos traits suborneurs
Ont reçu les encens qu'aux miens seuls on doit rendre ?

J'ai vu mes templesdésertés;
J'ai vu tous les mortels, séduits par vos beautés,
Idolâtrer en vous la beauté souveraine,
Vousoffrirdesrespects jusqu'alors inconnus,

Et ne se mettre pas en peine
S'il était une autre Vénus.
Et je vous vois encor l'audacc

De n'en pas redouter les justes châtiments,
n Et de me regarder eu face,
Commesi cétait peu que mes ressentiments!

PSYCHÉ.Si de quelques mortels on m'a vue adorée,
Est-ce un crime pour moi d'avoir eu des appas

Dont leur âme inconsidérée
Laissaitcharmer des yeux quine vousvoyaientpas-

Je suis ce que le ciel m'a faite,
Je n'ai que les beautés qu'il m'avoulu prêter :
Si les vœux qu'on m'offrait vous ont mal satisfaite,
Pour forcer tous les cœursà vous les reporter,

Vousn'aviezqu'à vousprésenter,
Qu'à ne leur cacher pluscette beauté parfaite

Qui,pour .lesrendre à leur idevpir
Pour se faire adorer n'a qu'àse fairevoir.

VENUS. Il fallaitvous en mieux défendre.
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Ces respects, ces encens se doivent refuser;
Et, pour les mieux désabuser,

il fallait, à leurs yeux, vous-mêmeme les rendre.
Vous avez aimé cette erreur

Pour qui vous ne deviezavoir que de l'horreur:
Vous avez bien fait plus : votre humeur arrogante,

Sur le mépris de mille rois,
Jusques aux cieux a porte de son choix

L'ambitionextravagante.
PSYCHÉ.J'aurais porté mon Choix, déesse, jusqu'aux deux!
VÉNOS. Votre innocence est sans seconde:

Dédaignertous les rois du monde,
N'est-ce pas aspirer aux dieux?

PSYCHÉ.Si l'amour pour eux tous m'avait endurci l'âme,
Et me réservait toute à lui,

En puis-je être coupable? et faut-il qu'aujourd'hui,
Pour prix d'une si belle flamme,

Vousvouliez m'accabler d'un éternel ennui!
VENUS. Psyché, vous deviez mieux connaître

Quivous étiez, et quel était ce dieu.
PSYCHÉ.Et m'en a-t-ildonné ni le temps, ni le lieu,

Lui qui de tout mon cœur d'abord s'est rendu maître?
VENUS. Tout voire cœur s'en est laissé charmer,

Et vous l'avez aimédès qu'il vous a dit: J'aime.
PSYCHÉ.

Pouvais-je
n'aimer pas le Dieuqui fait aimer,

Et qui me parlait pour lui- même?
C'est votre fils : vous savezson pouvoir;

Vousen connaissez le mérite.
vÉus. Oui, c'est mon fils; mais un filsqui m'irrite,

Un filsqui me rend mal ce qu'il sait me devoir,
Un filsqui fait qu'on m'abandonne,

Et qui, pour mieux flatter ses indignes amours,
Depuisque vous l'aimez ne blesse plus personne
Quivienne à mes autels implorer mon secours.

Vous m'en avez fait un rebelle.
On m'en verra vengée, et hautement, sur vous;
Et je vous apprendrai s'il faut qu'une mortelle

Souffrequ'un dieu soupire à ses genoux.
Suivez-moi : vous verrez, par votre expérience,

A quelle folleconfiance
Vous portait cette ambition.

Venez, et préparez autant de patience
Qu'on vous voit de présomption.

QUATRIÈME INTERMÈDE.

-e<a-eT>o-

Lascènereprésentelesenfers.Ony voitunemer toutede feu,dont les flots
sontdans une perpétuelleagitation.Cettemer effroyableest bornée pardes
ruinesenflammées,et, au milieude sesflots agiles,au traversd'unegueuleaf-
freuse,paraîtlepalaisinfernaldePlulon.

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

DesFuries seréjouissentd'avoiralluméla ragedansl'âmede laplusdoucedes
divinités.

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET.

DesLutins, faisantdessautspérilleux,se mêlentavec les Furies,et essayent
d'épouvanlerPsyché; mais lescharmesde sa beautéobligentles Furieset les
Lutinsà se retirer.

ACTE CINQUIÈME.

ec>--

Psychépassedansunebarque,et paraîtaveclaboîtequ'ellea été demanderà
Proscrpinedela part de Vénus.

SCÈNE PREMIÈRE.

PSYCHÉ.

Effroyablesreplis des ondes infernales,
Noirs palai où Mégèreet ses sœurs fontleur cour,

Eternels ennemisdu jour,

Parmi vos lxions et parmi vos Tantales,
Parmi tant de tourments qui n'ont point d'intervalles,

Est-il, dans votre affreuxséjour,
Quelquespeines qui soient égales

Aux travaux où Vénuscondamne mon amour?
Elle n'en peut être assouvie;

Et depuis qu'à ses loisje me trouve asservie,
Depuisqu'elle me livre à ses ressentiments,

11m'a fallu, dans ces cruels moments,
Plus d'une âme et plus d'une vie
Pour remplir ses commandements.
Je souffrirais tout avec joie,

Si, parmi les rigueurs que sa haine déploie,
Mesyeux pouvaient revoir, ne fut-cequ'un moment,

Cecher, cet adorable amant.
Je n'ose le nommer : ma bouche, criminelle

D'avoir trop exigé de lui,
S'en est rendue indigne; et, dans ce dur ennui,

La souffrancela plus mortelle,
Dont m'accable à toute heureun renaissant trépas,

Est celle de ne le voir pas.
Si son courroux durait encore,

Jamais aucun malheur n'approcherait du mien;
Mais, s'il avait pitié d'une âme qui l'adore,
Quoiqu'il fallût souffrir, je ne souffrirais rien.
Oui, Destins,s'il calmait cette juste colère,

Tous mes malheursseraient finis;
Pour merendre insensibleaux fureurs de la mère,

Il ne faut qu'un regard du fils.
Je n'en veuxplus douter, il partage ma peine;
Il voit ce que je souffre, et souffre commemoi;

Tout ce quej'endure le gêne,
Lui-même il s'en impose une amoureuse loi.
En dépit de Vénus, en dépit de mon crime,
C'est lui qui me soutient, c'est lui quime ranime
Au milieu des périls où l'on me fait courir ;
Il garde la tendresse où son feu le convie,
Et prend soin de me rendre une nouvellevie

Chaquefois qu'il me faut mourir.
Mais que me veulent ces deux ombres

Qu'à travers le fauxjour de ces demeures sombres
J'entrevois s'avancer vers moi?

SCÈNE II.

PSYCHÉ,CLÉOMÈNE,AGÈNOn.

Cléomène,Agénor, est-ce vousque je voi !
Qui vous a ravi la lumière?

CLÉOMÈNE.La plusjuste douleur qui d'un beau désespoir
Nouseût pu fournir la matière;

Cettepompe funèbre où du sort le plus noir
Vousattendiez la rigueur la plus fière,

L'injustice la plusentière.
AGÉNOR.Sur le même rocher où le ciel en courroux

Vous promettait,au lieu d'époux,
Un serpent dont soudainvous seriezdévorée,

Nous tenions la main préparée
Arepousser sa rage, ou mourir avec vous.
Vous le savez, princesse; et, lorsqu'à notre vue
Par le milieu des airs vous êtes disparue,
Duhaut de ce rocher,poursuivre vos beautés.
Ou plutôt pour goûter cette amoureusejoie
D'olfrirpour vous au monstre une première proie,
D'amouret de douleur l'un et l'autre emportés,

Nousnous sommes précipités.
CLÉOMÈNE.Heureusementdéçus au sens de votre oracle,

Nous en avons ici reconnu le miracle.
Et su que le serpent prêt à vous dévorer

Etaitle dieu qui fait qu'on aime,
Et qui, tout dieu qu'il est, vous adorant lui-même,

Ne pouvait endurer
Qu'unmortel comme nousosât vous adorer.

AGÉNOR. Pour prix de vousavoir suivie,
Nousjouissons ici d'un trépas assezdoux.

Qu'avions-nousaffaire de vi",
Si nous ne pouvions être à vous?
Nous revoyonsici vos charmes,

Qu'aucun des deux là-haut n'auraitrevus jamais.
Heureux si nousvoyons la moindre de vos larmes
Honorer des malheurs que vous nous avez faits!

PSYCHÉ. Puis-je avoir des larmesde reste,

Après qu'on a porte les miens au dernier point?
Unissonsnos soupirs dans unsort si funeste :

Les soupirs ne s'épuisent point.
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Maisvous soupireriez,princes, pour une ingrate.
Vousn'avez point voulusurvivre à mes malheurs,

lit, quelquedouleur qui m'abatte,
Cen'est point pour vousque je meurs.

CLÉOMÈNE.L'avons-nousmérité, nous, dont toute la flamme
N'a fait que vous lasser du récit de nos maux?

PSYCHÉ.Vouspouviezmériter, princes, toute mon âme,
Sivous n'eussiezété rivaux;
Cesqualités incomparables,

Quide l'un et de l'autre accompagnaientles vœux,
Vous rendaient tous deux trop aimables
Pour mépriseraucun desdeux.

AUIÎ^OR.Vousavez pu, sansêtre injuste ni cruelle,
Nous refuser un cœur réservé pour un dieu.
Maisrevoyez Vénus.Le Destinnous rappelle,

Et nous force à vousdire adieu.
PSYCHÉ.Ne vous donne-t-il point le loisir de me dire

Quelest ici votre séjour?
CLÉOMÈKE.Dansdesbois toujours verts,où d'amour on respire.

Aussitôt qu'on est mort d'amour,
D'amour on y revit, d'amour on y soupire,
Sous les plus douceslois de son heureux empire,
Et l'éternellenuit n'ose en chasser le jour

Quelui-mêmeil attire
Sur nos fantômesqu'il inspire,

Et dont aux enfersmême il se fiiitune cour.
AGÉOR.Vosenvieusessœurs, après nous descendues,

Pourvousperdre se sont perdues;
Et l'une et l'autre tour à tour,

Pour le prix d'un conseilqui leur coûte la vie,
A côté d'ixion, à côté de Titye,
Souffrenttantôt la roue, et tantôt le vautour.
L'Amour,par les Zéphyrs,s'est.fait prompte justice
De leur enveniméeet jalousemalice :
Cesministres ailésde son juste courroux,
Souscouleur de les rendre encoreauprès de vous,
Ont plongé l'une et l'autre au fond d'un précipice,
Oùle spectacleaffreuxde leurs corps déchirés
N'étaleque le moindre et lepremier supplice

De ces conseilsdont l'artifice
Fait les maux dont vous soupirez.

PSYCHÉ.Queje lesplains!
CLKOMÈNK. Vousêtes seule à plaindre.

Maisnousdemeurons trop à vousentretenir.
Adieu! Puissions-nousvivre en votre souvenir!
Puissiez-vous,et hicntÔL)n'avoir plus rien à craindre1
Puisse, et bientôt, l'Amovirvousenlever,aux cieux,

Vousy mettre à côté des dieux;
El, rallumant un feu qui ne .sepuisse éteindre,
Affranchirà jamais l'éclat de vosbeaux yeux

D'augmenterle jour en ces lieux1 -

SCÈNE III.

PSYCHÉ.

Pauvresamants' leur amour dure encore!
Tout morts qu'ils sont, l'un et l'autre m'adore,

Moidont la dureté reçut si malleurs vœux!
Tu n'en faispas ainsi, toiqui seul m'as ravie,
Amantquej'aime encor cent foisplus que ma vie,

Et qui brises de si beaux nœuds !
Neme fuisplus, et souffreque j'espère

Quelu pourras un jour rabaisser l'œil sur moi;
Qu'à forcede souffrirj'aurai de quoi te plaire,

De quoi me rengager ta foi.
Maisce que j'ai souffertm'a trop défigurée

Pourrappeler untel espoir;
L'œil abattu, triste, désespérée,

Languissanteet décolorée,
De quoi puis-je me prévaloir,

Si par quelquemiracle, impossibleà prévoir,
Mabeauté qui t'a plu ne se voit réparée?

Je porte ici de quoi la réparer.
Ce trésor de beauté divine,

Qu'en mes mains, pour Vénus,a remis Proserpine,
Enfermedes appas dont je puis m'cmparer;

Et l'éclat en doit être extrême,
Puisque Vénus, la beauté même,
Lesdemande pour se parer.

En dérober un peu, serait-ce un si grand crime?
Pour plaire aux yeux d'un dieu qui s'est faitmon amant,
Pour regagner son cœur et finir mon tourment,

*. Tout n'est-il pas trop légitime?
Ouvrons.Quellesvapeurs m'offusquentle cerveau 1

Et que vois-je sortir de cette botte ouverte?
Amour, si ta pitié ne s'oppose à ma perle,
Pour ne revivre plusje descends au tombeau.

(Psychcs'évanouit.)

SCÈNE IV.

L'AMOUR,PSYCHÉ(évanouie).

L'AMOUR.Votre péril, Psyché,dissipe ma colère,
Ou plutôt de mes feux l'ardeur n'a point cessé,
Et, bienqu'au dernier point vous m'ayez su déplaire,

Je ne me suis intéressé
Quecontrecelle de ma mère.

J'ai vu tous vos travaux, j'ai suivivos malheurs;
Messoupirs ont partout accompagnévos pleurs.
Tournez les yeux vers moi, je suis encor le même.

L'Amouret Psyché.

Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime.
Et vous ne dites point, Psyché, que vousm'aimez!
Est ce que pour jamais vos beaux yeux sont fcrmés,
Qu'àjamais la clarté leur vient d'être ravie?
0 Mort! devais-tuprendre un dard si criminel,
Et, sans aucun respect pour mon être éternel,

Attenter à ma propre vie?
Combiende fois, ingrate déité,

Ai-je grossi ton noir empire
D'une orgueilleuseou farouchebeauté!

Combienmême, s'il faut le dire,
T'ai-je immoléde fidèlesamants

Aforcede ravissements!
Va,je ne blesseraiplus d'âmes,
Je ne percerai plus de cœurs

Qu'avec des dards trempés aux divines liqueurs
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Quinourrissent du ciel les immortellesflammes,
lit n'en lanceraiplus que pour faire à les yeux

Autant d'amants, autant de dieux.
Et vous, impitoyablemère,
Quila forcezàm'arracher
Tout ce que j'avaisde plus cher,

Craignez,à votre tour, l'effetde ma colère.
Vousmevoulez faire la loi,

Vous,qu'on voitsi souvent la recevoir de moi1

Vous,qui portezun cœur sensiblecommeun autre,
Vousenviezau mien les délices du vôlre!
Maisdans ce même cœur j'enfonceraides coups
Quine seront suivis que de chagrinsjaloux;
Je vousaccablerai de honteusessurprises,
Et choisiraipartout, à vosvœux les plus doux,

DesAdoniset des Anchises
Quin'auront que hainepour vous.

SCÈNE V.

VÉNUS,L'AMOUR,PSYCHÉ(évanouie).

VÉNUS. Lamenace est respectueuse;
Et d'un enfant qui fait le révolté

La colère présomptueuse.
L'AMOUR.Je ne suis plusenfant, et je l'ai trop été;

Et ma colère est juste autant qu'impétueuse.
YENus. L'impétuosités'en devrait retenir,

Et vous pourriezvous souvenir
Quevous medevez la naissance.

L'AMOUR. Et vous pourriezn'oublier pas
Quevousavez un cœur et des appas

Quirelèvent de mapuissance;
Quemon arc de la vôtre est 1unique soulien;

Que sansmes traits elle n'est rien;
Et que, si les cœurs les plus braves

En triomphe par vous se sont laissé traîner,
Vousn'avez jamais faitd'esclaves
Queceux qu'il m'a plu d'enchaîner. -

Neme vantezdoncplus ces droits de la naissance
Qui tyrannisentmesdésirs;

Et, si vousne voulez perdre millesoupirs,
Songez,en me voyant, à la reconnaissance,

Vousqui tenezde mapuissance
Et votre gloire et vosplaisirs.

VKNUS. Commentl'avez-vousdéfendue,
Cette gloire dont vousparlez?
Commentme l'avez-vous rendue?

lit quandvousavez vu mes autels désolés,
Mestemplesviolés,
Meshonneurs ravalés,

Si vousavezpris part à tant d'ignominie, \-
Commenten a-t-onvu punie
Psyché, qui me lesa volés? «-

Je vousai commandéde la rendre charmée
Duplus vilde tous les mortels,

Quim; daignât répondre à son âmeenflammée
Quepar des rebuts éternels,
Par les méprisles plus cruels:

, Et vous-mêmel'avez aimée!
Vousavez contre moiséduit des immortels;
C'estpour vous qu'à mesyeux les Zéphyrsl'ont cachée,

Qu'Apollonmême, suborné,
Par un oracle adroitementtourné,

Mel'avait si bien arrachée,
Quesi sa curiosité,
Par une aveugledéfiance,
Ne l'eût rendue à ma vengeance,

Elleéchappaità mon cœur irrité.
Voyezl'état où votre amour l'a mise,
Votre Psyché; son âme va partir,

Voyez; et si la vôtre en est encore éprise,
Recevezson dernier soupir.

Menacez,bravez-moi, cependant qu'elle expire.
Tant d'insolencevoussied bien!

El je doisendurer quoiqu'il vousplaise dire,
Moiqui sans vos traits ne puis rien!

L'AMun. Vousne pouvezque trop, déesse impitoyable;
Le Destinl'abandonneà tout votre courroux.

Maissoyezmoinsinexorable
Aux prières, aux pleursd'un fils à vos genoux.

Ce doit vous être un spectacleassez doux
Devoir d'unœilPsychémourante,

Et de l'autre ce fils, d'une voix suppliante,
Nevouloirplus tenir son bonheur que de vous.

Rendez-moimaPsyché; rendez-lui tous ses charmes;
Rendez-la,déesse, à meslarmes ;

Rendezà mon amour, rendezà ma douleur
Le charme de mesyeuxet le choix de mon cœur.

VBNUS, Quelqueamour que Psychévousdonne,
Deses malheurspar moin'attendez pas la fin;

Si le Destinme l'abandonne,
Je l'abandonneà son destin.

Nem'importunezplus; et, danscette infortune,
Laissez-la,sansVénus, triompherou périr.

L'AMOUR. Hélas! si je vous importune,
Je ne le ferais passi je pouvaismourir.

VÉUS. Cettedouleur n'est pas commune
Quiforce un immortelà souhaiter la mort.

L'AMOUR.Voyez,par son excès, si mon amour est fort.
Ne lui ferez-vousgrâceaucune?

VÉNUS. Je vous l'avoue, il me touche le cœur,
Votre amour ; il désarme, il fléchitma rigueur.

Votre Psychéreverra la lumière.
L'AMOUR.Queje vousvais partout laire donner d'encens!
VENUS.Oui,vous la reverrez dans sa beautépremière :

Maisde vos vœux reconnaissants
Je veux la déférenceentière;

Je veux qu'un vrai respect laisseà mon amitié
Vouschoisir une autre moitié.

L'AMOUR. El moi, je ne veuxplus de grâce;
Je reprends toute mon audace:
Je veux Psyché,je veuxsa foi;

Je veuxqu'elle revive, et revive pour moi,
Et tiens indifférentque votre haine lasse

Eu faveurd'une autre se passe.
Jupiter, qui paraît, va juger entre nous
Demesemportementset de votre courroux.

(Aprèsquelqueséclairset desroulementsdetonnerre,Jupiterparaîten l'air sur
sonaigle,et descendsurterre.)

SCÈNE VI.

JUPITEB,VÉNUS,L'AMOUR;PSYCHÉ(évanouie).

L'AMOUR. Vousà qui seul tout est possible,
Père des dieux, souveraindes morlels,

Fléchissezla rigueur d'une mère inflexible,
Quisans moin'aurait point d'autels.

J'ai pleuré, j'ai prié, je soupire, menace,
Et perdsmenaceset soupirs.

Ellene veut pas voir que de mesdéplaisirs
Dépenddu mondeentier l'heureuseou triste face ;

El que, si Psychéperd le jour,
Si Psyché n'est à moi, je ne suis plus l'Amour.
Oui,je rompraimon arc, je briserai mesflèches,

J'éteindrai jusqu'à mon flambeau,
Je laisserailanguir la nature au tombeau;
Ou,si je daigne aux cœurs faire encor quelquebrèches
Avecces pointesd'or qui me fontobéir,
Je vous blesserai tous là-haut pour des mortelles,

Elne décocherai sur elles
Ouedes traits émoussésaui forcentà haïr.-

Et qui ne font que desrebelles,
Desingrates et des cruelles.
Par quelle tyrannique loi

Tiendrai-je à vousservir mes armes toujoursprêtes,
Et vousferai-jeà tous conquêtes sur conquêtes,
Si vous me défendezd'en faire unepour moi?

jm'HER(à Vénus),Mafille,sois-luimoinssévère.
Tu tiensde sa Psychéle destinen les mains:
La Parque, au moindremot,va suivre ta colère;
Parle, et laisse-toivaincre aux tendressesde mère,
Ouredoute un courroux que moi-mêmeje crains.

Veux-tu donner le mondeen proie
A la haine, au désordre, à la confusion,

Et d'un dieu d'union,
D'undieude douceur et de joie,

Faire un dieu d'amertumeet de division?
Considèrece que noussommes,

Et si les passionsdoivent nous dominer:
Plus la vengeancea de quoi plaire aux hommes,
Plus il sied bien aux dieux de pardonner.

vépus. Je pardonne à ce lils rebelle;
Maisvoulez-vousqu'il me soit reproché

Qu'unemisérablemortelle,
L'objet de mon courroux, l'odieusePsyché.

Sousombre qu'elle est un peu belle,
Parun hymendont je rougis

Souillemon allianceet le lit de mon(ils1
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JUPITER. Ehbien! je la fais immortelle,
Afind'y rendretout égal.

VÉNUS.Je n'ai plus de mépris ni de haine pour elle,
ELl'admets à l'honneur de ce nœud conjugal.

Psyché, reprenez la lumière,
Pour ne la reperdre jamais:
Jupiter a fait votre paix!
Et je quitte cette humeur fière
Quis'opposait à vos souhaits.

PSYCHÉ(sortant de son évanouissement).
C'est donc vous, ô grande déesse,

Qui redonnez la vie à ce cœur innocent !
VENUS.Jupiter vous fait grâce, et ma colère cesse.

Vivez, Vénus l'ordonne; aimez, elle y consent.
PSYCHÉ(à l'Amour). Je vous revois enfin, cher objet de ma flamme!
t. AMOUU(à Psyché). Je vous possède enfin, délices de mon âme!
jiiii iuH. Venez, amants, venezaux cieux,

Achever un si grand et si digne hyménée.
Viens-y,belle Psyché, changer de destinée;

- Viensprendre place au rang des dieux.

CINQUIÈME INTERMÈDE.

-o<9-E>-

Lethéâtrereprésentele ciel. LepalaisJe Jupiterdescend,et laissevoirdans

l'éloignement,par trois suites de perspectives,les autres palaisdesdieux du
ciel lesplus puissants.Un nuagesort duthéâtre, sur lequell'Amouret Psychése

placent,et sontenlevéspar un secondnuage,quivienten descendantsejoindre
aupremier.

Jupiter et Vénusse croisenten l'air dansleursmachineset se rangentprèsde
l'Amouret de Psyché

-

LesDivinitésquiavaientété partagéesentre Vénuset sonlilsse réunissenten
les voyantd'accord;et toutesensemble,par des concerts,deschantset desdan-
ses, célèbrentla fêtede l'Amouretde Psyché.

JUPITER,VÉNUS,L'AMOUR,PSYCHÉ,CHŒURDESDIVINITÉSCÉLES-

TES,APOLLON,LES MUSES,LESARTS,travestisen bergers; BACCHUS,
SILÈNE, SATYRES,ÉGIPANS,MÉNADES, MOME, POLICHINELLES,
MATASSINS,MARS,TROUPESDEGUERRIERS.

APOLLON.

Unissons-nous,troupeimmortelle,
Ledieud'amourdevientheureuxamant,

Et Vénusa reprissa douceurnaturelle
En faveurd'un filssi charmant;

Il vagoûteren paix,après un longtourment,
Unefélicitéquidoitêtreéternelle.

CHŒURDESDIVINITÉSCÉLESTES.
Célébronscegrandjour;

Célébronstousunefêtesi belle;
Quenoschantsen touslieuxen portentla nouvelle;
Qu'ilsfassentretentirle célesteséjour !

Chaulons,répétonstour à tour
Qu'il n'est pointd'âmesicruelle

Quitôtou tard ne se rendeà l'Amour.
BACCHUS.

Siquelquefois,
Sliivantnosdouceslois,

c
Laraisonseperd et s'oublie,

Cequele vinnouscausedefolie
I Commenceet finitenun jour:

Mais,quand un cœurest enivréd'amour,
Souventc'estpourtoutelavie.

MOME.
Je chercheàmédire

Sur la terre et dansles cieux;
Je soumetsalmasatire

Lesplusgrandsdesdieux.
Il n'estdansl'universquel'Amourqui m'étonne,

Il est le seulquej'épargneaujourd'hui ;
Il n'appartientqu'à lui
Den'épargnerpersonne. -

MARS.
Mesplustiers ennemis,vaincusou pleinsd'effroi,

Ontvutoujoursmavaleurtriomphante;
,

L'Amourest le seulqui se vante
D'avoirpu triompherdemoi.

CHŒURDESDIVINITÉSCÉLESTES.
Chantonslesplaisirscharmants

Desheureuxamants;
Quetout le ciels'empresse
A leur fairesa cour.
Célébronscebeaujour

Par milledouxchantsd'allégresse;

Célébronscebeaujour
Par milledouxchantspleinsd'amour.

PREMIEREENTRÉEDEBALLET.

SUITE D'APOLLON.

Dansedes Artstravestisenbergers.

Ledieuquinousengage
Aluifairela cour
Défendqu'onsoit trop sage
Les plaisirsont leur tour.
C'estleur plusdouxusage

Quede finirles soinsdujour;
Lanuitest le partage
Desjeuxet de l'amour.
Ceserait granddommage
Qu'encecharmantséjour
Oneûtun cœursauvage:
Lesplaisirsont leur tour.
C'estleur plusdouxusage

Quede finir les soinsdujour;
Lanuit est le partage
Desjeuxetde l'amour.

DEUX
MUSES.

Gardez-vous,beautéssévères,
LesAmoursfonttrop d'affaires;

Craigneztoujoursdevouslaissercharmer.
Quandilfautquel'on soupire,

Tout le maln'est pasde s'enllammer;
Lemartyre
Deledire

Coûtepluscentfoisqued'aimer.
Onne peutaimersanspeines;

Il estpeude douceschaînes;
A toutmomenton sesent alarmer,

Quandil faut quel'onsoupire,
Toutlemaln'est pas de s'enflammer;

Le martyre
Deledire

Coulepluscent foisque d'aimer.

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET.

SUITE DE BACCHUS.

DansedesMénadeset desEgipans.

/• BACCHUS.
Admironsle jusdela treille:
Qu'ilestpuissant,qu'il a d'attraits!
11sert auxdouceursde la paix;
Et dansla guerreil faitmerveille;
Maissurtoutpourlesamours
Le vinest d'un grandsecours.

SILÈNE,monté sur un âne.
Uacchusveut qu'onboiveà longstraits.

Onne se plaintjamais
Soussonheureuxempire;

Tout le jour onn'y faitque rire,
Et la nuit ony dort enpaix.
Cedieu rend nos vœuxsatisfaits:

Quesacoura d'attraits!
Chantons-ybiensagloire.

Toutlejour on n'y l'aitque boire,
Et la nuit on y dort en paix.

SILÈNEETDEUXSATYRESENSEMBLE,
Voulez-vousdesdouceursparfaites?

- Nelescherchezqu'aufonddespots.
PREMIERSATYRE.

Lesgrandeurssontsujettes
Amillepeines secrètes.

SECONDSATYRE.
L'Amourfaitperdre le repos.

TOUSTROISENSEMBLE.
Voulez-vousdesdouceursparfaites?
Nelescherchezqu'aufonddespots.

PREMIERSATYRE.
C'estlà quesontles ris, lesjeux, leschansonnettes.

SECONDSATYRE.
C'estdansle vinqu'on trouvelesbonsmots.

TOUSTROISENSEMBLE.
Voulez-vousdesdouceursparfaites?
Ne lescherchezqu'aufonddes pots.

TROISIÈMEENTRÉEDEBALLET.

DeuxautresSatyresenlèventSilènededessusson âne, quileursert à voltiger
et à formerdesjeuxagréableset surprenants.
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QUATRIÈMEENTRÉEDEBALLET

SUITE DEMOJlli.

DansedePolichinelleset deMatassins.

MOME.
Folâtrons,divertissons-nous.
Raillons: nous ne saurionsmieuxfaire;
Laraillerieestnécessaire

Danslesjeuxlesplusdoux.
Sansla douceurque l'ongoûleà médire,
Ontrouvepeudeplaisirssansennui:

Rienn'estsiplaisantquede rire
Quandon rit auxdépensd'autrui.
PlaisanLons,nepardonnonsrien,
Rions: rienn'estplusà lamode;
Oncourtpérild'èlre incommode

Endisanttropde bien.
Sansladouceurquel'ongoûteà médire,
Ohtrouvepeudeplaisirssansennui:

Rienn'estsiplaisantquederire
Quandonrit auxdépensd'autrui.

CINQUIÈMEENTRÉEDEBALLET.

SUITEDE MAns.

MAilS,
Laissonsen paixtoutelaterre.
Cherchonsde douxamusements;
Parmilesjeuxlespluscharmants
Mèlonsl'imagedela guerre.

QuatreGuerriersportantdes masseset desboucliers,quatreautresarmésde
piques,et quatreautresavecdesdrapeaux,fonten dansantunemanièred'exer-
cice.

CHOEURDESDIVINITÉSCÉLESTES.
Chantonslesplaisirscharmants

Desheureuxamants.
Répondez-nous,trompettes:
Timballesettambours,
Accordez-voustoujours

Avecle douxsondèsmusettes
Accordez-voustoujours

AvecledouxchanL-des-Ainours.

FINDUPSYCHÉ.
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L'ECOLE DES FEMMES

COMÉDIEEN CINQACTES.-4662.

PERSONNAGES

ARNOLPHEouLA.SOUCHE.
AGNÈS,filled'Enrique.

HORACE,amantd'Agnès,(ilsd'Oronte.
CHRYSALDE,amid'Arnolphe.
ENRIQUE,beau-frcrede Chrysalde,et pl'C

d'Agnès.

OROINTE,pèred'Horace,etami d'Arnolplic.
ALAIN,paysan, valetd'Arnolplic.
GEOUGJLTTE,paysanne,servanted'Arnoiplie
UNNOTAIRE.

LascèneestàParisdansuneplaced'unfaubourg.

A MADAME.

--

MADAME,

Je suis le plus embarrassé
homme du monde lorsqu'il
me faut dédier un livre; et

je me trouve si peu fait au

styled'épîtredédicatoire,que

je ne sais par où sortir de
celle-ci.Un autre auteur qui
serait à ma place trouverait
d'abord cent belles chosesà

dire à Votre Altesse Royale
sur ce titre de VEcole des

Femmeset l'offre qu'il vous
en ferait; mais, pour moi,

Madame,je vous avouemon

faible: je ne sais point cet

art de trouver des rapports
entre des choses si peu pro-
portionnées;et,quelquesbel-

les lumièresque mes confrè-
res les auteurs medonnent
tous les jours sur de pareils
sujets, je ne vois point ce

que Votre 'Altesse Royale
pourrait avoirà démêleravec
la comédie que je lui pré-
sente. Onn'est pas en peine,
sans doute, comme il faut
faire pour vous louer; la matière, Madame, ne saute que trop aux

yeux; et, de quelquecôté qu'on vousregarde, on rencontre gloire sur

- Oui: maisquirit d'autrui
Doitcraindrequ'enrevancheonrie ausside lui.—ACTEI, PCI-NK1.

gloire, et qualités sur qua-
lités. Vousen avez,Madame,
du côté du rang et de la nais-

sance, qui vous font respec-
ter de toute la terre. Vousen
avezdu côté desgrâces et de

l'esprit et du corps, qui vous

font admirer de toutes les

personnes qui vous voient.
Vous eu avez du côté de

l'âme, qui, si l'on ose parler
ainsi,vous fontaimerde.tous
ceux qui ont l'honneurd'ap-
procher de vous :je veuxdire
cette douceurpleinedechar-
mes dont vous daigneztem-

pérerla fiertédes grands ti-

tres que vous portez, cette
bonté toute obligeante,cette
affabilitégénéreusequevous
faites paraître pour tout le
monde. Et ce sont particu-
lièrementces dernièrespour
qui je suis, et dont je sens
fort bien que je ne me pour-
rai taire quelque jour. Mais

encore une fois,Madame,je
ne saispoint le biais de faire
entrer ici des vérités si écla-

tantes; et ce sont choses, à
mon avis, et d'une trop vaste

étendue, et d'un mérite trop
relevé, pour les vouloir ren-

fermerdans une épître et les mêler avec des bagatelles.Tout biencon-

sidéré, Madame,je ne vois rien à faireici pour moi que de vousdédier
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simplementmn comédie, et devous assurer avec toutle respect qu'il
iii'ubtpossible,(pieje suis,

MADAME;
DeVotre AltesseRoyale,

îc trèshumble,U;.èS-l'béissnntet très-obligéserviteur.

jflOblÈRE.

PRÉFACE.

Biendesgens ont frondé d'abord cette comédie; mais les rieurs ont
lié pourelle; et tout le malqu'onena pudiie n'a pul'aire qu'elle n'ait
eu tut succès dont je me coiitculc.Je sais q.1'011attend de moi dans
cette impressionquelque préfacequi répondeaux censeurset rende
raison de mon ouvrage ; et sans doute que je suis assezredevableà
toutes les personnesqui luioui donne leur approbation pour me croire
obligé de défendre,leur jugement contre celui des autres : mais il se
trouve qu'une grandepartiedes choses que j'aurais à dire sur cesujet
est déjà dans une dissertationque j'ail'aile en dialogue,et dont je ne
sais encore ce que je ferai L'Wéede ce dialogue,ou, si l'on veut, de
cette petite comédie, nie vint après les deux ou trois premièresrepré-
sentationsde ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maisonoù je me
trouvai un soir: et d'abord unepersonnede qualité,dont l'esprit est
assezconnudans le monde,et qui me faitl'honneur de m'aimer, trouva
le projet assez à son gré. non-seulementpour me solliciterd'y mettre
la main, maisencore pour l'y mettre lui-même: et je fus étonnéque,
deux jours après, il me montra toute l'affaireexécutée d'une manière,
à la vérité, beaucoup plus galante et plus spirituelleque jene puis
faire, mais où je trouvai des chosestrop avantageusespour moi; et

j'eus peur que, si je produisais cet ouvrage sur notrethéâtre, 011ne
m'accusât d'avoir mendié lesIotiatiges qu'on m'ydonnai!. Cependant
cela m'cmpêcha, par quelque considération,d'achever ce quej'avais
COIIUIICIICé.Maistant degens me pressent tous les jours de le faire, que
je ne haisce qui en sera ; et cette incertitude est muse queje ne mets
point dans cette préface ce qu on verra dans la critique, encas que je
me résolve à ia faire paraître. Sil fuit que cela soit, je le dis encore,
ce sera seulement pour venger le public du chagrin délicat de cer-
tainesgens; Car,pour moi,je m'en tiensassezvengé par la réussitede
ma comédie; el je souhaite que toutescellesque je pourrai fairesoient
traitéespar eux comme-celle-ci,pourvuque le reste soit demême.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRB.

CHRYSALDE,ARNOLPIIE.

CDUYSAï.DE.Vousvenez, di'es-vous,pourlui donnerla main?
ARNOLPHE.Oui: je veuxterminerla chosedansdemain
CHRYSALDENoussommesici seuls: et l'on peut; ce mesemble,

.ans crainte d'être ouïs, y discourir ensemble.
Voulez-vousqu'en ami je vousouvre mon cœur?
Aotredesseinpour vousme tau tremblerde peur;
Et, dequelque façouque vous tourniezl'affaire,
Prendre tourne est à vous un coup bientéméraire.

AmWJ.l'IlE.11est vrai, notre ami; peut-être que chez vous
Voustrouvezdes sujets de craindre pour chez nous;
Et votre front, je crois, veut que du mariage
Lescornes soientpartout l'infaillibleapanage.

CHRYSALDE,Ce sont coupsduhasard dont on n'est pointgarant;
El bien sot, ce me semble, est le soinqu'on eu prend-
Maisquand je crains pour vous, e est cette raillerie
Dont centpauvres maris ont souffertla furie:
Car enfinvoussavez qu'iln'est grandsni petits
Quede votre critiqueonait vusgarantis :
Quevosplus grandsplaisirs sont, partout où vousêtes,
l)e fairecent éclats desintrigues secrètes.

AMSOLMifi.Fort bien. Est-ilau mondeuneautre villeaussi
Oitl'on ait des maris si patients qu'ici?
Est-ce qu on n'eu voit pasde toutes les espèces,
Quisont accommodéschez eux de toutespièces?
Lnu amassedu bien dont sa femmefait part
Aceux qui prennent,soin de le faire eornarI;
L'autre,un peu plusheureux, maisnon pas moins infime,
Voitfairelotis lesjours desprésentsà sa femme,
Et d'uucuu soin jaloux n'a1esprit combattu,

Parcequ'elle luidit quec'eut pour sa vertu.
L'un faitbeaucoupde bruitqui lie luisert deguèpQS,
L'autre en toute douceurlaissealler lesaffaire;̂
El, voyantarriver chezlui le damoiseau,
Preudfort houuctemcmses gants et son mantcu.
L'unede son galant,en adroite femelle,
Fait fausseconfidenceà son éjiouxfidèle,
Quidort en sûretésur un pareilappas,
Et le plaint, ce galant,des soinsqu'ilne perd pas;
L'autre, pour se purger de sa magnificence,
Dit qu'ellegagneau jeu l'argent qu'elle dépense;
Et le maribenêt, sans songerà quel jeu,
Sur les gainsqu'ellefait rend desgrâces à Dieu.
Enfince sont partout dessujets de satire ;
Et, commespectateur, ne puis-je pas en rire?
Puis-jepas de nossols. ?

CHRYSALDE.
-

Qui: maisqui rit d'autruiv Doitcraindre qu'en revanche ou rie ausside lui.
J'entends parler le monde; et desgens se délassent
Avenir débiter les chosesqui se passent :
Mais,quoi que l'on divulgueaux endroitsoù je suis,
Jamaison ne m'a vu triompherde ces bruits.

J'y suis assez modesle; el, bienqu'auxoccurrences
Je puissecondamnercerlaiocstolérances,
Quemon desseinne soil.d" souffrir nullement
Ceque quelquesmaris souffrentpaisiblement,
Pourtant je n'ai jamaisaffectédele dire;
Carenfin il faut craindre un reversde satire,
Et l'on ne doit jamaisjurer sur de tels cas
Dece qu'onpourrafaire, oubienne faire pas.
Ainsi.quandà mon front, par un sort qui tout mèno,
Il seraitarrivé quelquedisgrâcehumaine,
Aprèsmon procédé,je suis presquecertain
Qu'onse contenterade s'en rire sous main :
El peut-être qu'encor j'aurai cel.avantage
Onenu limesbonnessens diront unec'est dommacc.
Maisde vous, chercompère, ilen est autrement;

-

Je vous le diseucor, vousrisquezdiahlcment,
Gommesur lesmaris accusésde souffrance
De tout tempsvotre languea daubéd'importance,
Qu'on vousa vu contre eux un diabledéchaîne,
Vousdevezmarcher droit ponu.n'être point humé;
Et, s'il fautque sur vouson ait la moindreprise,
Garequ'aux carrefours on ne vous lympanise,
El.

ANNOMHE.Non Dieu! notre ami, nevous tourmentezpoint.
Bienrusé quipourra m'atlaquersur ce point.
Je sais les tours rusés et les subtilestrames

Dontpour nous en planter savent user les femmes;
Et, commeon est dupé par leursdextérités,
Contre cet accident j'ai pris messûretés ;
Et celle que j'épousea toute l'innocence
Qui peutsauver mon front de maligneinfluence.

CUBYSALDE.Eu!que prétendez-vous?qu'une sotte, en un mot?.
ARNOLPHE.Epouserune sotte est pour n'être pointSlIt.

Je crois, en bon chrétien, vol-e moitiéfort sage:
Maisunefemme habileest un mauvaisprésage;
Et je sais ce qu'il coûte à de certainesgens
Pour avoir pris les leurs avec trop de talents.
Moi.j'irais mechargerd'unespirituelle
Quiue parleraitrienque cercleet (pieruelle,
Qui de prose et de vers feraitde doux écrits,
Et que visiteraientmarquisel beaux esprits,
Taudisque,sous le nom de mari de madame,
Je serais commeun saintque pas un ne réclame?
Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soil haut;
Et femmenui comnoseensait nius ou'ilne faut.
Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime,-
Mèlllene sache pas ce que c'est qu'une rime;
Et, s'il fautqu'avecelle onjoue au corbillon,
Etqu'on vienne luidire à son tour: Qu'y melon?
Je veux qu'elleréponde : Unetarteà la crème;
Eu un inot qu'ellesoit d'une ignoranceextrême ;
Et c'est assez pour elle, à vouseu bien parler,
Desavoir prier Dieu,m'aimer, coudre et filer.

C1WYS.M.DB.Unefemmestupide est donc votre marotte?
AHKOLPM.Tant, quej'aimerais.mieuxune laidebien sottc.

Qu'unefemmefort belle avec beaucoupd'esprit.
CHRYSALDE.et la beauté.
ARison'HE. L'honnêtetésuffit.
CHRYSALDE.Maiscommentvoulez-vous,après tout, qu'une bêtü

Puissejamaissavoir ce que c'est qu'être honnête?
Outrequ'il est assezennuyeux, que je croi,
D'avoir toute sa vieune bêleavec soi,
Pensez-vousle bien prendre,et que sur votre idée
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La surets.. ou front puisse cire bien fondée?
Une femmed'esprit peut trahir sou devoir,
Maisil faut pour le moins qu'elle ose le vouloir;
Etla stupideau sien peut manquer d'ordinaire
Sansen avoir l'envie et sans penser le faire,

VRNOLPIIE.Ace bel argument, à ce discours profond,
Ceque Pantagruel à Panurge répond :
Pressez-moi de me joindre à femme autre que solle.
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte;
Vousserez ébahi, quand vousserez au bout,
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout.

cnnVSALDE,Je ne vous dis plus mot.
ARNOLPHE. Chacun a sa méthode.

En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode :
Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croit
Choisirune moitié qui tienne lotit de moi,
Ei de qui la soumise et pleinedépendance
N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance;
Un air doux et posé, parmi d'autres enfants,
n aspira de l'amour pour elle des quatre ans:
Sa mère se trouvant de pauvreté pressée,
fie la lui demander il me vint en pensée;
El la bonne paysanne, apprenant mon désir,
A ôler cette charge eut beaucoup de plaisir.
L.lls un petit couvent, loin de toute pratique,
Je la (isélever sclon.ma politique,
C'est-à-dire ordonnant ques soins on emploîrait
Pour la rendre idiote autant qu'il se pourrait.
Dieumerci, le succès a suivi mon aUclltc;
Et grande, je l'ai vue à tel point innocente,
Quej'ai beni le ciel d'avoir ironvé mon fait
Pour me faire une femme au gré de mou souhait.
Je l'ai donc retirée; et, comme ma demeure
A cent sortes de gens est ouverte à toute heure,
Je l'ai mise à l'écart, comme il faut tout prévoir,
Dans cette autre maison où nul ne me vient voir;
El, pour ne point gâter sa bonté naturelle,
Je n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle.
Vousme direz: Pourquoi cette narration ?
C'est pour vous rendre instruit de ma précaution.
Le résultat de tout est qu'en ami fidèle
Ce soir je vous invite à souper avec elle;
Je veux que vous puissiezun peu l'examiner,
Et voir si de mon choix on doit me condamner.

CHRYSALDE.J'y consens.
ARNOLPHE. Vous pourrez, dans cette conférence,

Juger desa personne et de son innocence.
CHRYSALDE.Pour cet articie-ta, ce que vous m'avez dit

Ne peut.
ARNOLPHE. La vérité passe encor mon récit.

Dans sessimplicités à tous coups je l'admire,
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire.
L'autre jour, pourrait-on se le persuader?
Elle étaitfort en peine, et me vint demander,
Avec une innocence à nulle autre pareille,
Si les enfants qu'on fait se faisaient par l'oreille.

CHRYSALDE.Je me réjouis fort, seigneur ArnoJphe.
ARNOLPHE. Bon!

Mevoulez-vous toujours appeler de ce nom?
CHUYSALDEAi)! malgré que j'en aie. il me vienta la bouche,

Et jamais je ne songe à monsieur de la Suuehe.
Que diablevous a fait aussi vous aviser
A quarante-deux ans de vous débaptiser,
Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie,
Vous fairedansle monde un non de seigneurie?

ARNOLPHE.Outre que la maison par ce nom se connaît,
La Souche, plus qti'Aviloilitie,à mes oreilles plaît.

ciutYPALDE.Quel abus dequitter le vrai nom de ses pères,
Pour eu vouloir preudie un hàti surdes chimères!
De la plupart des gens c'est la démangeaison;
Et, sans vousembrasser dans la comparaison"
Je sais un paysan qu'on appelait Gros-Pierre,
Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre,
Y fit tout à l'entour faire un fossébourbeux,
Et de monsieur de l'Ile en prit le nom pompeux.

ARNOLPHE.Vouspqurriez vous passer d'exemples de la sorte.
Maisenfin de la Soucheest le nom que je porte:
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas,
El m'appeler de l'autreest ne m'obliger pas.CIIRYSALDE.Cependant la plupart ont peine à s y soumettre;
Et je vois même encor des adresses delettre.,.

ARNOLPHE.Je le souffre aisément de qui n'est pas insltuil,
Maisvous.

CUUYSALTUÎ. Soit: là dessus nous n'aurons point de bruit;
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma boueho

A ne plus vous nommer que monsieurde la Souche.
ARNOLPHE.Adieu.Je frappe ici pour donner le bonjour.

Et dire seulement que je suis de retour.
CHRYSALDE(à part, en s'en nllan).

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières.

ARNOLPHE(seul). 11est un peu blesgéde certaines matièros.
Choseétrange de voir comme avec passion
Un chacun est chaussé de son opinion. (Il frappe à sa porte.)
Holà!

SCÈNE U.

ARNOLPHE,ALAINet GEORGETTE(dans la maison).

ALAIN. Quiheurte?
ARNOLPHE. Ouvrez. (Apart.) On aura, que je pense,

Grande joie à me voir après dix jours d'absence.
ALAIN.Quiva là?
ARNOLPHE. Moi.
ALAIN. Georgette!
GEORGETTE. Eh bien?
ALAIN. Ouvre là-bas.
GEORGETTE.Vas-y, toi.

--

ALAIN. Vàs-y, toi.
GEORGETTE. Mafoi, je n'irai pas.
ALAIN.Je n'irai pasaussi.
ARNOLPHE. Belle cérémonie

Pour me laisser dehors 1Holà, ho! je vous prie.
GEORGETTE.Quifrappe?
ARNOLPHE. Votremaître.
GEORGETTE. AlainI
ALAIN! Quoi?
GEORGETTE. C'est monsieur.

Ouvrevite.
--

ALAIN. Ouvre,toi.
GEORGETTE. Je souffle notre feu.
ALAI.J'empêche, peur du chat, que mon moineau ne sorte.
ARNOLPHE.Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte

N'aura point à manger de plus de quatre jours.
Ah!

GEoncETTE.Par quelle raison y venir, quand j'y cours.
ALAIN.Pourquoi plutôt que moi? Le plaisant stratagème!
GEORGETTE.Ote-toi donc de là.
ALAIN. Non,ôle-loi toi-même,
GEORGETTE.Je veux ouvrir la porte.
ALAIN. Et je veux l'ouvrir, moi.
GEORGETTE.Tu ne l'ouvriras pas.
ALAIN. Niloi nonplus.
GEORGETTE. Ni toi.
ARNOLPHE.Il fautque j'aie ici l'âme bien patiente!
ALAIN(enentrant.) Aumoinsc'est moi, monsieur.
GEOIIGETTE(enentrant.) Je suis voire servante;

C'est moi.
ALAIN. Sans le respect de monsieur que voilà,

Je te.
ARNOLPHE(recevaut un coup de pied d'Alain).

Teste!
ALAIN. Pardon.
ARNOLPHE. Voyez ce lourdaud-là!
AMIN.C'est elle aussi, monsieur.
ARNOLPHE. Quetous doux on se taise.

Songez à me répondre, et laissons la Ihdaise.
Eh bien! Alain, comment se porte-t-on ici?

ALAIN.Monsieur, nous nous.

(Arnolpheôte le chapeaudedessus la têled'Alnin) (Arnolphel'ôloencore.)
Monsieur, nous nous por. Dieumerci.

Nousnous.
ARNOLrnu(étant le chapeau d'Ala.inpour la troisième fois, et le jetant par

terre.)
Qui vous apprend, impertinente bête,.

A parler devant moi le chapeau sur la tête?
ALAIN.Vous faites bien, j'ai tort.
ARNOLPHE(à Alain). Faites descendre Agnès.

SCÈNEII.

ARNOLPHE,GEORGETTE.

ARNOLPHE.Lorsque je m'en allai, Cut-cllctriste après?
GEORGETTE.Triste? Non.
ARNOLPHE. Non?
GEORGETTE, Sifait.
ARNOLPHE. Pourquoi donc?
GEORGETTE. Oui, je meure,

Elle vous croyait voir de retour à toute heure j
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Et nousn'oyonsjamais passer devant cheznous
Cheval,âne ou mulet qu'elle ne prîtpour vous.

SCÈNE IV.

ARNOLPIIE;AGNÈS,ALAIN,GEORGETTE.

ARNOLPHE.Là besogneà la main! c'est un bon témoignage.
Eh bien! Agnès,je suisde retour du voyage:
En êtes-vousbien aise?

AGNÈS. Oui,monsieur,Dieumerci.
ARNOLPHE.Et moide vous revoir je suis bien aiseaussi.

Vousvousêtes toujours, commeon voit, bien portée?
AGNIS.Horsles puces qui m'ont la nuit inquiétée.
ARNOLPHE.Ah! vous aurez dans peu quelqu'unpour les chasser.
AGNÈS.Vousme ferez plaisir.
ARNOLPHE. Je le puis bien penser.

Quefaites-vousdonc là? -

AGNÈS. Je me faisdes cornettes;
Voschemisesde nuit et vos coiffessont faites.

ARNOLPHE.Ali! voilàqui va bien. Allez,montezlà-haut:
Nevous ennuyezpoint, je reviendrai tantôt,
Et je vousparlerai d'affairesimportantes.

SCÈNE V.

ARNOLPHE.

Héroïnesdu temps, mesdamesles savantes,
Polisseusesde tendresse et de beauxsentiments,
Je défieà la fois tous vosvers, vos romans,
Voslettres, billets doux, toute votre science,
Devaloir cette honnête et pudiqueignorance.
Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui;
Et pourvu que l'honneur soit.

SCÈNE VI.

HORACE,AltNOLPIIE.

ARNOLPHE. Quevois-je! Est-ce?. Oui.
Je me trompe. Nenni.Si fait. Non; c'est lui-même.
Ilor. -

iioiiACE.SeigneurAr.
ARNOLPHE. Horace!
IIORACE. Arnolphe!
ARNOLPHE. Ah! joie extrême!

Et depuisquand ici?
HORACE. Depuisneuf jours.
ARNOLPHE.. Vraiment?
HORACE.Je fusd'abord chezvous, mais inutilement.
ARNOLPHE.J'étais à la campagne.
IIORACE. Oui,depuisdix journées.
ARNOLPHEOh commeles enfantscroissenten peu d'années!

J'admire de le voirau point où le voilà,
Aprèsqueje l'ai vu pas plus grandquecela.

HORACE.Vousvoyez.
ARNOLPHE. Maisde grâce, Oronte,votre père,

Monbon et cher amique j'estime et révère,
Que.fait-ilà présent? est-il toujours gaillard?
A toutce qui le touche il sait que je prendspart
Nousne nous sommesvus depuisquatre ans ensemble,
Ni, qui plus est, écrit l'unà l'autre, me semble.

IIORACE.Il est, seigneurArnolphe,encor plusgai que nous:
Et j'avais de sa part une lettre pourvous;
Maisdepuispar une autre il m'apprendsa venue,
Et la raison encor ne m'en est pas connue.
Savez-vousqui peut être un de voscitoyens
Qui retourne en ces lieux avec beaucoupde biens
Qu'il s'est en quatorze ans acquisdans l'Amérique?

ARNOLPHE.Non. Maisvousa-t-on dit commeon le nomme?
HORACE. Enrique.
ARNOLPHE.Non.
J\ORACIL Monpère m'en parle, et qu'il est revenu,

Commes'il devait m'être entièrement connu,
Et m'écrit qu'en cheminensembleils se vont mettre
Pourun fait important que ne dit pas sa lettre.

(HoraceremetI;t.lettre d'Orontcà Arnolphe.)
ARNOLPHE.J'aurai certainementgrande joie à le voir,

El pour le régalerje ferai mon pouvoir.
(Aprèsavoirlulalettre.)

Il faut pour les amisdes lettres moin?civiles,
El tous ces complimentssont chosesinutiles.
Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien,
Vouspouvezlibrementdisposerde monbien.

HORACE.Je suis hommeà saisir les genspar leursparoles,
Et j'ai présentementbesoinde cent pistoles.

ARNOLPHE.Mafoi, c'estm'obligerque d'en user ainsi,
Et je me réjouisde les avoir ici.
Gardezaussi la bourse.

IIORACE. Il faut
ARNOLPHE. Laissonsce stvle.

Ehbien! commentencor trouvez-vouscette vi))e?
BonACE.Nombreuseen citoyens,superbe en bâtiments;

Et j'en croismerveilleuxles divertissements.
ARNOLPHE.Chacuna ses plaisirsqu'il se fait à sa guise:

Maispour ceuxquedu nom de galantson baptise,
Ils ont en ce paysde quoi se contenter,
Carles femmesy sont faitesà coqueler;
On trouved'humeurdouceet la brune et la blonde,
Et les maris aussiles plusbéninsdu monde;
C'estun plaisirde prince, et des tours que je voi
Je me donnesouvent la comédieà moi.
Peut-être en avez-vousdéjà féruquelqu'une.
Vousest-ilpoint encorearrivé de fortune?
Les gensfaitscommevousfont plus que les écus,
Et vous êtes de tailleà fairedes cocus.

IIORACE.A ne vousrien cacher de la vérité pure,
J'ai d'amouren ces lieuxeu certaine aventure,
Et l'amitiém'obligeà vousen faire part.

ARNOLPHE(à part). Bon.Voicide nouveauquelqueconte gaillard;
Et ce sera de quoi mettresur mes tablettes.

HORACE.Mais,degrâce, qu'au moinsces chosessoient secrètes
ARNOLPHE.Oh!
HORACE. Vousn'ignorezpasqu'en ces occasions

Unsecret éventé rompt nos prétentions.
Je vousavoûraidoncavec pleine franchise
Qu'icid'une beautémon âmes'est éprise.
Mespetits soinsd'abord ont eu tant de succès,
Queje me suis chez elle ouvert un doux accès,
El, sans trop mevanter ni lui faire une injure,
Mesaffairesy sont en fort bonne posture.

ARNOLPIIE(en riant). Et c'est?
-

IIORACE(luimontrantle logis d'Agnès).Unjeune objet qui logeence legis
Dontvousvoyezd'ici que les murs sont rougis;
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde
D'un hommequi la cache au commerce du monde,
Maisqui, dansl'ignoranceoùl'on veut l'asservir,
Fait briller desattraits capablesde ravir;
Un air tout engageant,je ne sais quoi de tendre,
Dontil n'est point decœur qui se puissedéfendre.
Maispeut-être il n'est pas quevous n'ayezbien vu
Cejeune astre d'amourde tant d'attraits pourvu:
C'estAgnèsqu'on l'appelle.

ARNOLPHE(à part). Ah! je crève!
IIORACE. Pour l'homme,

C'est, je crois, de la Zouze,ou Sourcequ'on le nomme,
Je ne mesuis point fort arrêté sur le nom :
Riche,à ce qu'on m'a dit; maisdes plussensés, non :
ELl'onm'en a parlé commed'un ridicule.
Le connaissez-vouspoint?

ARNOLPHE(à part). Lalâcheusepilule!
HORACE.Eh! vous ne ditesmot!
ARNOLPHE. Eh oui, je le connoi.
HORACE.C'estun fou, n'est-cepas?
ARNOLPHE. Eh!
IIORACE. Qu'endites-vous?Quoi!

Eh!c'est-a-dire oui. Jalouxa laire rire;
Sot?Je voisqu'il en est ce que l'on m'a pu dire.
Enfinl'aimableAgnèsa su m'assujettir.
C'est un joli bijou,pour ne vouspoint mentir;
Et ce serait péchéqu'une beauté si rare -
Fût laisséeau pouvoirde cet hommebizarre.
Pour moi, tous mesefforts, tous mes vœux les plusdoux
Vont à m'en rendre maîtreen dépit desjaloux;
Et l'argentque de vous j'emprunte avec franchise
N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise.
Voussavez mieux que moi,quels que soientnos efforts,
Quel'argentest la clef de tous les grandsressorts,
El quece doux métal, qui frappe tant de têtes,
En amour commeen guerre avance les conquêtes.
Vousme semblezchagrin! serait-ce qu'en effet
Vousdésapprouveriezle desseinque j'ai fait?

ARNOLPHE.Non,c'est que je songeais.
HORACIÎ Cetentretien vous lasse.

Adieu.J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce.
ARNOLPHE(se croyant seul).Ah!faut-il!
IIORACE(revenant). Derechef,veuillezêtre discret.

Et n'allezpas, de grâce, éventermon secret.
ARNOLPHE(secroyant seul),
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Queje sens dans mon âme!.
Et surtout à mon père,HORACE(revenant). Et surtouta mon père,

Quis'en ferait peut-être un sujet de colere.

ARNOLPIIE(croyantqu'Horace revient encore).
Oh!.

SCÈNE VII.

ARNOLPHE.

Oh! que j'ai souffertdurant cet entretien !
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien.
Avecquelle imprudenceet quellehâte extrême
Il m'est venu conter cette affaireà moi-même!
Bienque mon autre nom le tiennedans l'erreur,
Etourdimontra-t-iljamais tant de fureur?

Mais,ayant tant souffert, je devaismecontraindre

Jusquesà m'éclaircirde ce que je dois craindre,
A pousserjusqu'au bout son caquet indiscret,
Et savoir pleinementleur commerce secret.
Tâchonsde le rejoindre; il n'est pas loin, je pense :
Tirons-en dece fait l'entière confidence.
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver,
Et l'on cherche souventplus qu'on ne veut trouver.

ACTE SECOND.

<>-

SCÈNE PREMIÈRE.

ARNOLPIIE.

Il m'est, lorsquej'y pense, avantageuxsans doute
D'avoirperdu mes pas, et pu manquer sa route,
Car enfinde mon cœur le trouble impérieux
N'eûtpu se renfermer tout entier à ses yeux;
Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore,
Et je ne voudraispas qu'il sût ce qu'il ignore.
Maisje ne suis pas hommeà gober le morceau,
Et laisserun champlibre aux feuxd'un damoiseau.
J'en veux rompre le cours, et, sans tarder, apprendre
Jusqu'où l'intelligenceentre eux a pu s'étendre:
J'y prends pour mon honneur un notable intérêt;
Je la regarde en femmeaux termesqu'elle en est;
Ellen'a pu faillir sansme couvrir de honte,
Et tout ce qu'elle faitenfinest sur mon compte.
Eloignementfatal! voyagemalheureux!

(Il frappeà sa porte.)

SCÈNE Il.

ARNOLPHE,ALAIN,GEORGETTE.

ALAIN.Ah! monsieur! cette fois.
ARNOLPHE. Paix.Venezçà tous deux.

Passez là, passez là. Venezlà, venez, dis-je.
GEORGETTE.Ah! vousme faitespeur, et tout mon sang se fige.
ARNOLPIIE.C'est donc ainsi qu'absentvous m'avez obéi?

Et tous deux de concert vousm'avez donc trahi!
GEORGETTE(tombantaux genouxd'Arnolphe).

Eh! ne me mangezpas, monsieur, je vousconjure.
ALAIN(à pari). Quelquechien enragé l'a mordu, je m'assure.
ARNOLPHE(à part). Ouf!je ne puisparler, tant jesuis prévenu;

Je suffoque,et voudraisme pouvoir mettre nu.
(AAlainet àGeorgette.)

Vousavez donc souffert, ô canaillemaudite!
(AAtainquiveuts'enfuir.)

Qu'unhommesoit venu?. Tu veux prendre.lafuite?
Il faut que sur-le-champ. (AGeorgette.)Si tu bouges.le veux
Quevousme disiez. (A Alain.)Hé,oui! je veux que tous deux.
Quiconqueremûra, par la mort1je l'assomme.

(Alainet Georgetteselèvent,et veulentencores'enfuir.)
Commeest-ce que chezmoi s'est introduit cet homme?
Eh! parlez. Dépêchez,Nvite,promptemcnt, tôt,
Sans rêver. Veut-ondire?

ALAINETGEORGETTE. Ah! ail!
GEORGETTE(retombantaux genouxd'Arnolphe).

Le cœur me faut.
ALAIN(retombantaux genouxd'Arnolphe).

Je meurs.
AMOMHE(a part). Je suis en eau; prenons un peu d'haleine;

Il faut que je m'évente et que je mepromène. ;J\J

Aurais-je deviné, quandje l'ai vu petit,
Qu'il croîtrait pourcela? Ciel, quemon cœur pâtitt
Je pensequ'il vaut mieuxque de sa propre bouche
Je tire avec douceur l'affairequi me touche.

Tâchonsà modérer notre ressentiment.

Patience, mon cœur, doucement,doucement.

(AAlainet à Georgette.)
Levez-vous,et, rentrant, faitesqu'Agnèsdescende.

C'estdoncainsiqu'absentvousm'avezobéi? ,
Et tousdeuxde concertvousm'avezdonctrahi1 *

Arrêtez, (à part.) Sa surprise en deviendraitmoinsgrande :.
Duchagrin qui me trouble ils iraient l'avertir,
Et moi-mêmeje veux l'aller faire sortir.

(À Alainet àGeorgette.)
Quel'on m'attende ici.

SCÈNEIII.

ALAIN,GEORGETTE.

GEORGETTE. MonDieu,qu'il est terrible!
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible;
Et jamais je ne vis un plus hideuxchrétien.

ALAIN.Cemonsieurl'a fâché; je te le disais bien.
GEORGETTE.Maisque diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse

Il nous faitau logisgarder notre maîtresse?
D'oùvient qu'à tout le mondeil veut tant la cacher,
Et qu'il ne saurait voirpersonne en approcher?

ALAIN.C'est que cette actionle met en jalousie.
GEORGETTE.Maisd'où vient qu'il est pris decéUe fantaisie?
ALAIN.Celavient. Celavient de ce qu'il est jaloux.
GEORGETTE.Oui: mais pourquoi l'est.il? et pourquoice courroux?
ALMN.C'estque la jalousie. entends-tu bien, Georgette?

Est une chose. là. qui fait qu'on s'inquiète.: ;
Et qui chasse lesgens d'autour d'unemaison. :
Je m'en vais l'en baillerune comparaison,
Afinde concevoir la chose davantage : t -.-,

Dis-moi,n'est-il pis i
Que,si quelqueaffaui&>y,enail ippuj;,m,miyigeïju 'm. ,iv4&
Tu serats en colère, et voudrais le charger?
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GEOIIGETTE.Oui,je comprendscela.
ALAIN. V C'estjustement tout comme;

la femmeest en effet lopotage du l'homme;
Et quandun homme voit d autres hommesparfois
Quiveulentdans sa soupe aller tremper leurs doigts,
Il eu montre aussitôtune coière extrême.

GEORGETTE.Oui *.maispourquoichacun lien fait-ilpas de môme,
Et que nousen voyonsqui paraissentjoyeux
Lorsque leurs femmessont avecles beaux monsieux?

ALAIN.C'est que chacunn'a pas cette amitié goulue
Quin'en veut que pour soi.

GEORCETTE. Sije n'ai la berlue,
Je le voisqui revient.

Ams. Tes yeux sont bons, c'est lui.
GEORGETTE.Vois comme il est chagrin!
ALAIN. C'estqu'il a de l'ennui.

SCÈNE IV.

ARNOLPIIE,ALAIN,GEORGETTE.

ARNOLPHE(à part). Uncertain Grecdisait à l'empereur Auguste,
Commeune instruction utile autant que juste,
Que,lorsqu'une aventure en colère nous met,
Nousdevons avant tout dire notre alphabet,
Atinque dans ce tempsla bile setempère.
Et qu'on ne fasserienquel'on ne doivefaire.
J'ai suivi sa leçonsur le sujet d'Agnès,
Et je la fais venir dans ce iieu, tout exprès*
Sousprétexte d'y faireun tour de promenade,
Afinque les soupçonsde mon espritmalade
l'uissent sur le discours lamettre adroitement,
Et, lui sondantle cœur, s'éclaircir douccment.

SCÈNE V.

ARNOLPUE,AGÈS, ALAIN,GEORGETTH.

ARNOLPUB.Venez,Agnès.
(AAlainet à Georgette.)

Heuttex.

SCÈNE VI.

ARNOLPHE,AGNÈS.

ARNOLPHE. La promenadeestbelle.
AGNÈS.Fort belle.
ARKOLPHE. Lebeau jour!
AGNÈS. Fort beau.
ARNOLPIIE. Quellenouvelle?
AG:-;j,;.Le petit chat est mort.
AM\u'.i')iE. C'estdommage;maisquoi!

ïSoussommestousmortels, et chacun est pour soi.
Lorsquej'étais aux champs,u'a-l-il point faitde pluie?

AGNUS.Non.
ARNOLPHE.Vousennuyait-il?
AGNES. Jamais je ne m'eurtuie.
ARNOLPHE.Qu'avez-vousfait encor ces neufou dixjours-ci?
AGNÈS.Six chemises,je pense, et six coiffesaussi.
ÀRNOLPHE(après avoirun peu rêvé).

Le monde,chère Agnès,est une étrange chose!

Voyezla médisanceet commechacun cause!
Quelquesvoisinsm'ont dit qu'unjeune hommeinconnu
Etait en mon absenceà la maisonvenu;
Quevousaviez souffertsa vue et ses harangues;
Maisje n'ai point pris foisur ces méchanteslangues,
Et j'ai voulugager que c'était faussement.

AGNÈSMonDieu,ue gagez pas; vousperdriez, vraiment.
ARNOLPHE.Quoi! c'estla vérité qu'un

homme?.AUKÈS. Chosesûre.
Il n'a presquebotigé de chez nous, je vous jure.

ÀRNOLPHE(basa part). Cetaveu, qu'éluefait avec sincérité,
Memarque pour le moins son ingénuité.

(llaui.) Maisil me semble,Agnès, si ma mémoireest bonne,
Quej'avais défenduquevous vissiez personne.

AGNÈS.Oui: maisquand je l'ai vu, vous ignoriezpourquoi,
Etvousen auriez faitsans doute autant que moi.

Anrion'uE.Peut-être. Maisenfin, contez-moi cette histoire.
AGNÈS.lille est fort étonnante, et difficileà croire.

J'étais sur le balconà travaillerau frais,
Lorsqueje vis passersous lesarbres d'auprès
Un jeune hommel ieufait, qui, rencontrant ma vue,
Duni-lnittîW<Mlv<^èiifêfe'lâUfesiitlme sidue;, -
Moi,pour ne !VTaîo-î' i/A';«T

Je fis la révérence ausside mon ocud*
Soudainil me refait une autre révérence:
Moi,j'en relaisde mêmeune autre enxiiligonce;
Et lui, d'une troisièmeaussitôt reparlant)
D'unetroisièmeaussij'y repars à l'instant.
Il passe, vient,repasse, cl, toujoursde plusbelle,
Mefait à chaque foisrévérence nouvelle;
ELmoi, qui tous ses tours fixementregardais,
Nouvellerévérence aussije lui rendais
Tant que, si sur ce point la nuitne fûtvenue,
Toujourscommectiaje me serais tenue,
Nevoulant point céder,ni recevoir l'enuui
Qu'ilmepût estimermoinscivileque lui.

ARNOLPHE.Fort bien.
AGNÈS. Lelendemain, étant sur notre portè,

Une vieillem'aborde enparlantde la sorte :
« Mon,enfant, le bon Dieupuisse-i-il vousbénir,
Et dans tous vosattraits longtempsvous maintenir!
Il ne vous a pas faiteune bellepersonne
Afinde maluser des chosesqu'il vousdonne;
Et vousdevezsavoir que vousavez blessé
Uncœurqui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé.»

ARNOLPIIE(à part). Ah! suppôtde Satan! exécrable ilainuée!
AGNÈS.« Moi,j'ai blessé quelqu'un:>Tfis-je tout étonnée.

« Oui, dit-elle, blessé, mais blesse tout de bon;
El c'est l'hommequ'hier vousvilesdu balcou. »
« Hélas! qui pourrait, dis-je, en avoir été cause?
Sur lui, sans y penser,fis-je choir quelquechose? »
« Non,dit-elle; vos yeux ont fait ce coup fatal,
Et c'est de leurs regardsqu'est venu tout son mal.»
« Ehl mon Dieu,ma surprise est, fis-je, sans secollde;
Mesyeuxont-ils du mal pour en donnerau monde?»
« Oui,dit-elle,vos yeux, pour causer le trépas,
Mafille,ont un venin que vous ne savez pas.
En un mol, il languit, le pauvremisérable;
Et, s'il faut, poursuivitla vieillecharitable,
Quevotre cruauté lui refuseun secours,
C'estun hommeà porter en terre dans deux jours.»
« MonDieu! j'en aurais, dis-je,une douleurbien grande.
Mais,pour le secourir, qu'est-cequ'ilme demande?»
« Monenfant, medit-elle, il ne veut obtenir
Que le biende vousvoir et vousentretenir;
Vos yeux peuventeux seuls empêchersa ruine,
Et du mal qu'ils ont fait être la médecine.»
« llélas! volontiers,dis-je et, puisqu'ilest ainsi,
Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. »

ARNOLPHE(à part;. Ah! sorciere maudite,empoisonneused'âmes,
Puissel'enfer payer tes charitables trames!

AGNÈS.Voilàcomme il me vit et reçut guèrison.
Vous-même,à votre avis, u'aHepas eu raison?
Et pouvaisje, après tout.avoir la conscience
'Hele laisser mourir sauted'une assistance?
Moiqui compatistant auxgens qu'on faitsouffrir,
Et ne puis, sans pleurer, voir uu poulet mourir.

ARNOLPIIE(bas, a pari). Tout cela n est parti (IIICd'une âme innocente ;
El j'en dois accuser mouabsence imprudente,
Quisans guide a laissécette bonté de mœurs
ExposéelIUXaguetsdes l'uséssÓùllcLrnrs.
Je crains que le pondardidans ses vœux téméraires,
Unpeu plus fort que jeu n'ait pousséles affaires.

AGNÈS,Qu'avex-veuA?Vousgrondez, ce mesemble, un petit?
Est-ce que cesi mal faitce que je vousai dil?

ARNOLPHE.Non. Maisde celte vue apprenez-moiles suites,
Et commele jeune hommea passéses visites.

ÀGPÈS.llélas! si vous saviez commeil était ravi,
Commeil perdit son mal sitôt que je le vi!
Le présentqu'il m'a faitd'une bellecassette,
Et l'argent qu'eu ont eu notre Alainet Georgette,
Vousl'aimeriezsans doute, et diriezcommenous.

ARNOLPHE.Oui.Maisque faisait-ilétant seul avec vous?
AGNÈS.il disait qu'il m'aimait d'une amoursans seconde,

Et me disait dès mots les plusgentilsdu monde,
Des choses que jamais rien ne peut égaler,
Et dont, toutes les l'oisqueje l'eulendsparler,
Ladouceur me chatouille,et là-dedansremue
Certainje ne sais quoi dontje suis tout émue.

ARNOLPIIE(bas à part). 0 fâcheux examenduti mystèrefatal,
Oùl'examinateur souffreseul tout le mal !

(Haut..)Outre tous ces discours,toutesces gentillesses,
Nevous faisait-ilpointaussi quelquesëat'eSbes?

AGNÈS.Oh! tant! il me prenait et lesmains et les bras,
Et de me les baiser il n'était jamaislaô.

ARNOLPHE.Nevousa-t-il pointpris, Agnès,quelqueautre chosô?
( La voyant interdite. )

él~ose~

Ouf !
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AGNÈS.Eh! il m'a.
ARNOLPIIE. Quoi?
AGNÈS. Pris.
ARNOLPHE. Eh!
AGNÈS, Le.
ARNOLPIIE. Plait-il?
AGNS, Jen'ose.

Et vousvousfâcherezpeut-être contre moi.
ARNOLPIIE.Non.
AGNÈS. Sifait.
ARNOLPHE. MonDieu,non.
AlliXÈS. Jurez doncvotre fOi.
ARNOLPHE.Mafoi, soit.
AGNÈS. Il m'a pris. vous serez en colère.
ARNOLPIIE.Non.
AGNÈS. Si.
ARNOLPHE. Non,non, non, non. Diantre1 quedé mystère1

Qu'esl-céqu'il vousa pris?
AGNÈS.II.
ARNOLPHE(àpart). Je souffreen damne.
AGRÈS.Il m'a pris le ruban que vousm'aviezdonné.

Avousdire le vrai, je n'ai pu m'en défendre.

ARNOLPHE(reprenanthaleine).Passe pourle ruban.Maisje voulais apprendre
S'il ne vousa rien fait quevous baiserles bras.

AGNÈS.Comment!est-ce qu'on faitd'autres choses?
ARNOLPHE. Nonpas.

Maispour guérir du mal qu'il dit qui le possède,
N'a-t-ilpasexigé de vousd'autre remède?

AGNÈS.Non, vouspouvezjuger, s'il en eut demandé,
Quepour le secourirj'aurais iout accordé.

AROLlmE(à part). Giâceauxbontésduciel, j'en suisquitteàbon compte
Sij'y retombeplus, je veuxbien qu'onm'afronte.

(Haut.)Chut! Devotre innocence,Agnès,c'est nu effet;
Je ne vous en dis mot. Cequi s'est faitest fait.
Je sais qu'en vousflattant le galant ne désire
Quede vousabuser, et puisaprès s'enrire.

AGNÈS.Obi point. Il me l'a dit plu de vingtfoisà moi.
ARKOLPIIE.Ah1 vousne savez pas ce que c est que sa loi.

Maisenfinapprenezquaccepter des cassettes
Et de ces beaux blondinsécoulerles sonnettes,
Quese laisserpar eux, a forcede langueur,
Baiserainsiles mainset chatouillerle (œur,
Est un péché morteldes plusgros qu'il se lasse.

AGKÈS.Unpéché, dites-vous! Et la raison, de grace?
ARKOLPIIE.La raisou? Laraisonest l'arrêt prononcé

Quepar ces actionsle ciel est courroucé.
AGKÈS.Courroucé!MaispourquoiT'aut-ilqu'il s'en courrouce?

C'estune chose, hélas! si plaisanteet si douce!
,l'admirequellejoieou goûte à tout cela,
Et je lie savaispointencor ces choses-là.

ARNOLPHE.Oui,c'est un grand plaisirque toutescestendresses,
Cespropossi gentils et ces douces caresses;
Maisil faut le goûtereu toute honnêteté,
Et qu'ense inariaut le crimeen soit ôlé.

AGNÈS.N'est-ceplusunpéché lorsque l'on se marie?
AP.KOLPUE.Non.
AGNÈS. Mariez-moidoncpromptement, je vousprie.
ARNOLPIIE.Si vous le souhaitez,jele souhaiteaussi;

El.pour vous marier 011me revoit ici.
AGNÈS.Est-ilpossible?
ARNOLI'IIE. Oui.
AGNÈS, Quevous méferez aise!
ARNOLPHE.Oui, je ne doute point qilcl'hymenne vousplaise.
AG;\È:;,Vousnous voulezrfousdeux.?
ARNOLPHE. Riendeplusassuré.
AGNISQue,si cela se fait,je vouscaresserai !
ARNOLPHE.Eh! la chose serade ma part réciproque.
AGNis.Je ne reconnaispoint, pour moi,quandon se moque;

Parlez-voustoutde bon?
ARNOLPIIE. Oui,vous le pourrezvoir.
AGNÈS.Nousserons marié's?
ARNOLPIIE. Oui.
AGNÈS. Maisquand?
ARNOLPHE. Dèsce soir..
AG:iÈS(riant). Dèsce soir?
ARNOLPHE. Dèscesoir. Celavous tait donc rire?
AGKÈS.Oui.
ARNOLPIIE.Vousvoir biencontente est ce que je désire.
AGKÈSHélas! que je vousai grandeobligation,

El qu'avec luij'aurai de satisfaction!
ARNOLPHE.Avecqui? ,;
AGNÈS. Avec. La.

ARNOLPIÎE. La. la n'est pas mon compte.
A choisirun mari vous êtes un peuprompte.
C'estun autre, enun mot que je vous tiens tout prêt.

Et quant au monsieurLa,je prétends s'il vousplaît,
Dûile mettre au tombeaulemal d-«niil vousberce,
Qu'aveclui désormaisvousrompieztout commeroe;
(. e, venantau logis,pour votre eomplimcllt,
Vouslui fermiezaunez la porte honnêtement,
El, luijetant, s'il heurte, ungrès par la l'enetre,
L'obligieztout de bon à neplus y paraître.
M'entendez-vous.Agnès?Moi,cachédansuncoin, -

Devotre procédéje serai le témoin.
AGNÈS.Las! il est si bien fait! c'est.
ARNOLPHE. Ah! quede langage!
AGNÈS.Je n'aurai pasle cœur.
ARNOLPIIE. Point de bruit davantage.

Montezlà-haut.
AGNÈS, Maisquoi! voulez-vous.?
ARNOLPHE. C'est assez.

Je suismaître, je parle; allez, obéissez.

ACTE TROISIÈME.

-<><3-ee:--

SCÈNE PREMIÈRE.

ARNOLPHE,AGNÈS,ALAIN,GEOnGETTE.

ARNOLPIIE.Oui, tout a bien été, ma joie est sanspareille:
Vousavezlà suivimes ordres à merveille,
Confondude tout point le blotidinsédtlctellrt
Et voilà de quoi sert un sage directeur.
Votre innocence,Agnès,avaitété surprise :

Voyez,sans y penser, où vous vousêtes mise.
Vousenfilieztout droit, sans mon instruction,
Le grand chemind'enferet de perdition.
De tousces damoiseauxon sait trop les coutumesi
Ils ont de beaux canons, force rubans et pllltnes.
Grandscheveux,bellesdents, et des propos fort doux;
Mais,commejevous dis. la grifle est hi-dessous,
Et ce sont vraissatans, dont la gueulealtérée
De l'honneur féminincherche à faire enréô.
Mais,encore une fois,grâce au soinapporté,
Vousen êtes sortie avechonnêteté.
L'air dontje vousai vu lui jetercetie pierre. -

Quide tous ses desseinsamis l'espoir parterre,
Meconfirmeencor mieux Anepoint différer
Lesnoces où j'ai dit qu'il vous faut préparer.
Mais,avant toutechose, il est bon de vousfaire
Quelquepetit discoursqui voussoit salutaire.- - - -

(XGcorgetteet àAlain.)
Unsiègeau frais ici. Vous,si jnnuvken l'illhu

GEORGETTE.Detoutes vos leçonsnous noussouviendronsbien.
Cet.autre monsieur-lànous en faisaitaccroire.
Mais.

ALAIN. S'il entrejamais, je veux jamaisne boire.
Aussibien est-ceun sot: il nousa l'autre fois
Donnéd.ux écus d'or qui n'étaient pas de poids.

ARNOLPlIE.Ayezdoncpour souper tout ce que je désire;
El pour notre contrat, commeje viensde dire,
Faites venir ici, l'un ou l'autie, au retour,
Le notaire qui logeau coindu carrefour.

SCÈKfcII.

ARNOLPHE.AGNÈS.

ARNOLPIIE(assis).Agnès,pour m'écouter, laissezlà votre ouvrage
Levezun peu la tête, et tournez le visage:

(Mettantle doigtsursonfront.)
Là,'regardez-moilà durant cet entretien s
Et, jusqu'aumoindre mot, impl'ÏtHcz""le-vousbien.
Je vousépouse,Agnès; et. cent fois la journée,
Vousdevezbénir l'heur de votre destinée,
Contemplerla bassesseoù vousavezété,
Eldans lemême temps admirerma bonté,
Qui,de ce vil état depauvre villageoise.
Vousfait monterait rangd'honorable bourgeoise,
Et jouir de la coucheet desembrassements
D'un hommequiioyait tous les éiigagunieuis,
Et dont à vingtpmUs,fort capablesdeplaire,
Le cœur a refusé l'honneurqu'il vous vtint faire.
Vousdeveztoujours,d'isIL-bavoirtfc'vmïfcles"yeux
Lepeu quevousétiezsans ce nœudgtoïteux,
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Afinque cet objet d'aillant mieux vous instruise
Amériterl'état où je vousaurai mise,
A toujours vousconnaître, et fairequ'à jamais
Je puisse me louer de l'acte que je fais.
Le mariage, Agnès, n'est pas unbadinage :
A d'austères deyoirsle rang de femmeengage;
Et vous n'y montez pas, àce que je prétends,
Pour être libertineet prendre du bon temps.
Votre sexe n'est la quepourla dépendance :
Ducôté de la barbe est la toute-puissance.
Bienqu'on soit deux moitiésde la société,
Cesdeux moitiéspourtant n'ont pointd'égalité :
L'une est moitiésuprême, et l'autre subalterne;
L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne;
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit,
Montred'obéissanceau chefqui le conduit,

Agnès,pourm'écouter,laissezlà votreouvrage.

Le valet à son maître, un enfant à sonpère,
A son supérieur le moindre petit frère,
N'approche point encor de la docilité,
Et de l'obéissance,et de l'humilité,
Et du profondrespect où la femmedoit être
Pour son mari, son chef, son seigneuret son maître..

Lorsqu'iljette sur elle un regardsérieux,
Son devoir aussitôt est de baisser les yeux,
Et de n'oser jamais le regarder en face,
Quequandd'un doux regard il lui veut fairegrâce.
C'estce qu'entendent malles femmesd'aujourd'hui.:
Maisne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui.
Gardez-vousd'imiter ces coquettesvilaines
Dontpar toute la villeon chante les fredaines,
Et devous laisser prendre auxassauts du malin,
C'est-à-dired'ouïr aucunjeune blondin.
Songezqu'en vousfaisant moitié de mapersonne,
C'est mon honneur, Agnès,que je vousabandonne;
Quecet honneur est tendre,et se blessede peu ;
Quesur un tel sujet il ne faut point de jeu;
Et qu'il est aux enfers des chaudièresbouillantes
Où l'on plonge à jamaisles femmesmal vivantes.

Ceque je vousdis là ne sontpas des chansons,
Et vousdevezdu cœur dévorer ces leçons.
Sivotre âme les suit, et fuil d'être coquette,
Ellesera toujours, commeunlis, blancheet nette,
Maiss'il faut qu'à l'honneur elle fasseun fauxbond,
Elledeviendralôrs noire commeun charbon;
Vousparaîtrez à tousun objet effroyable.
Et vous iriez un jour, vrai partage du diable,
Bouillirdans les enfersà toute éternité,
Dontvous veuillegarderla célestebonlé!
Faites la révérence. Ainsiqu'unenovice
Par cœurdans le couventdoit savoir son office,
Entrantaumariage ilen faut faireautant;
Elvoici dans mapoche un écrit important
Quivousenseignera l'officede la femme.
J'en ignore l'auteur, maisc'est quelquebonne âme;
Et je veux que ce soit votre unique entretien.
Tenez.(11se lève.)Voyonsun peu si vous le lirez bien.

AGNÈS(Ut).

LES MAXIMES DU MARIAGE,

ou

LESDEVOIRSDELAFEMMEMARIÉEAVECSONEXERCICEJOURNALIER.

Premièremaxime.

Cellequ'un lien honnête
Fait entrer,au lit d'autrui
Doitse mettre dans la tête,
Malgréle' train d'aujourd'hui,

Quel'homme qui laprend ne la prend que pour lui.
AIIOLl'IlE.Je vous expliqueraice que cela veut dire :

Maispour l'heureprésente ilne faut rien que lire.

AGRÈS(poursuit).

Deuxièmemaxime.

Ellene se doit parer
Qu'autantque peut désirer
Le mari qui la possède.

C'estlui que loucheseulle soin de sa beauté;
Et pour rien doit être compté
Queles autres la trouvent laide.

Troisièmemaxime.

Loinces étudesd'oeillades,
Ces eaux, ces blancs, ces pommades,

Et milleingrédientsqui font des teints fleuris :
A l'honneur, tousles jours, ce sont droguesmortelles;

ELles soins de paraître belles
Se prennentpeu pour les maris.

Quatrièmemaxime.

Sous sa coiffeen sortant, comme l'honneur l'ordonne,
Il faut quede ses yeux elleétouffeles coups;

Car pour bienplaire à son époux,
Elle ne doit plaire à personne.

Cinquièmemaxime.

Horsceux dont au mari la visite se rend,
La bonne règle défend
Derecevoir aucune âme:
Ceuxqui de galantehumeur
N'ont affairequ'à madame
N'accommodentpas monsieur.

Sixièmemaxime.

Il faut des présents des hommes
Qu'ellese défendebien :
Car, dansle siècle oùnous sommes,
Onne donne rien pour rien.

Septièmemaxime.

Dansses meubles, dlÎI,-clieen avoir de l'ennui,
il ne faut écriloire, encre, papier ni plumes:

Le mari doit, dansles bonnes coutumes,
Ecrire tout ce qui s'écrit chez lui.

Huitièmemaxime.

Cessociétésdéréglées
Qu'onnommebelles'assemblées

Des femmestous les jours Gorrompcntlesesprits i
En bonne politiqueon les doit interdire;

Car c'est là que l'on conspire
Contrelespauvres maris.
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Neuvièmemaxime.

Toute femme qui veut à l'honneur se vouer
Doit se défendre de jouer,
Comme d'une chose funeste :
Car le jeu, fort décevant,
Pousse une femme souvent
A jouer de tout son reste.

Dixièmemaxime..

Despromenades du temps.
Ou repas qu'on donne aux champs,
Il ne faut point qu'elle essaye. ;.
Selon les prudents cerveaux, ; ':
Le mari dans ces cadeaux
Est toujours celui qui paye.

Onzièmemaxime.

iRNOLPIJE.Vousachèverez seule; et, pas à pas, tantôt
Je vous expliquerai ces choses comme il faut.

Je me suis souvenu d'une petite affaire:

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne tarderai guère.
Rentrez; et conservez ce livre chèrement.
Si le notaire vient, qu'il m'attende un moment.

SCÈNE III.

AUNOLPHE.

Je ne puis faire mieux que d'en fairema femme.
Ainsi que je voudrai je tournerai cette âme ;
Comme un morceau de cire entre mes mains file est,
Et je lui puis donner la forme qui me plaît."
Il s'en est peu fallu que, durant mon absence,
On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence;
Maisil vaut beaucoup mieux, à dire vérité,
Quela femme qu'on a pèche de ce côté.
De ces sortes d'erreurs le remède est facile.
Toute personne simple aux leçons est docile;
Et, si du bon chemin on la fait écarter,
Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter.
Maisune femme habile est bien une nuire hèle
Notre sort ne dépend que de sa seule tÔle,
De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir :
Et nos enseignementsne font là que blanchir
Son bel esprit lui sert à railler nos maximes,
A se faire souvent des vertus de ses crimes,
Et trouver, pour venir à ses coupables lins,
Des détours à duper l'adresse des plus Hlls.
Pour se parer du coup en vain on se fatigue:
Une femme d'esprit est un diable en intrigue;
Et, dès que son caprice a prononcé tout bas
L'arrêt de notre honneur, il faut sauter le pas:
Beaucoupd'honnêtes gens en pourraient bien que dire.
Enfin mon élourdi n'aura pas lieu d'en rire;
Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut.
Voilàde nos Français l'ordinaire défaut:
Dans la possession d'une bonne fortune
Le secret est toujours ce qui les importune ;
Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas,
Qu'ils se pendraient plutôt que de ne causer pas.
Oh ! que les femmes sont du diable bien tentées -

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées!
Et que. Maisle voici. Cachons-nous toujours bien,
Et découvrons un peu quel chagrin est le sien.

SCÈNE IV.

HORACE,ARNOLPHE.

HORACE.Je reviens de chez vous, et le destin me montre
Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre.
Maisj'irai tant de fois qu'enlin quelque moment.

ARNOLPHE.Eh, mon Dieu! n'entrons point dans ce vain compliment :
Rien ne me fâche tant que ces cérémonies:
Et, si l'on me croyait, elles seraient bannies.
C'est un maudit usage; et la plupart des gens
Y perdent sottement les deux tiers de leur temps.
Mettonsdonc sans façon. (Il se couvre.) Eh bien! vos amourettes?
Puis-je, seigneur Ilorace, apprendre où vous en êtes?
J'étais tantôt distrait par quelque vision:
Maisdepuis là-dessus j'ai fait réflexion.
Devos premiers progrès j'admire la vitesse,
Et dans l'événement mon âme s'intéresse.

HORACE,Ma foi, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur,
11est à mon amour arrivé du malheur.

ARNOLPHE.Oh!oh! comment cela?
nonAr.E. La fortune cruelle -

Aramené des champs le patron de la belle.
ARNOLPHE.Quelmalheur!
HOMCR. Et de plus, à mon très-grand regret,

Il a su de nous deux le commerce secret.
ARNOLPHE.D'où diantre a-l-il sitôt appris cette aventure?

Je pensaisallerrendre à monheureà peuprès
Mapetitevisiteà sesjeunesattraits.

HORACE.Je ne sais: mais enfin c'est une chose sûre.
Je pensais aller rendre, à mon heure à peu près,
Mapetite visite à ses jeunes attraits,
Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage,
Et servante et valet m'ont bouché le passage,
Et d'un «Retirez-vous, vous nous importunez, »
M'ontassez rudement fermé la porte au nez.

ARNOLPHE.La porte au nez!
HORACE. Au nez.
ARNOLPHE. La chose est un peu forte.
HORACE.J'ai voulu leur parler au travers de la porte;

Maisà tous mes propos ce qu'ils ont répondu,
C'est: «Vous n'entrerez point, monsieur l'a défendu. »

ARNOLPHE.Ils n'ont donc point ouvert?
-

HORACE. - Non. Et de la fenêtre
Agnèsm'a confirmé le retour de ce maître,
En me chassant de là d'un ton plein de fierté,
Accompagnéd'un grès que sa main a jeté.

ARNOLPHE.Comment,d'un grès?
IIORACE. - : D'un grès de taille non petite,

Dont on a par ses mains régalé ma visite.
ARNOLPHE.Diantre! ce ne sontpas des prunes que cela!

Etje trouve fâcheux l'état où vous voilà.
HORACE.Il est vrai, je suis mal par ce retour funeste.
ARNOLPHE.Certes, j'en suis fâché pour vous, je vous proteste.
HORACE.Cet homme me rompt 'tout.
ARNOLPHE. Oui; mais cela n'est rien,

Et de vous raccrocher vous trouverez moyen.
HORACE.11faut bien essayer par quelquéintelligence

De vaincre du jaloux l'exacte vigilance.
ARNOLPHE.Celavous est facile; et la fille, après tout,
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Vousaime.

HORACE. Assurément.
ARNOLPUR. Vousen viendrezà bout.
HORACE.Je l'espère. ,
ARNOLPHE. Legrès vousa misen déroule;

Maiscela ne doit pas vousétonner.
HORACE. Sans doute;

Et j'ai compris d'abordque mon hommeétait là,
Qui, sans se fairevoir, conduisait tout cela. t
Maisce qui m'asurpris, et qui vavous surprendre,
C'estun aulreincident que vousallezentendre ;
Un Irait hardiqu'à faitcette jeune beauté,
El qu'on n'attendaitpoint de sa simplicité.
Il lefaut avouer, l'amourest un grand maître
Cequ'on ne l'utjamais il nous enseigneà l'être;
El souventde nosmœurs l'absoluchangement
Devientpar seslëÇpiisl'ouvraged'un moment
De lanature en ttmitsil force les obstacles;
El seseffetssoudainsontde l'air d's miracles;
D'unavare à l'instant il faitun libéral*
Unvaillantd'un poitron, un civild'unbrutal;
Il rend agile&lotitPairiela plus pesante,
Et donnedel'esprit à lâ plus itlllocênto,
Oui,ce dernier miracleéclate dans Agnès,
Car.tranchant avec moi par ces fermesexprés t -
« RelÍ\!('z"vûùs¡mon âmeauxvisites renonce.
Je Sais10118vos discours,ëtvoilà tnn réponse »
CëUëlJhmre.011cegrès, dontVous YtVUsétonniez,
AvecUnmotdè Iciire est tombéeà mespieds;
Ëtj'ndittife de voircette iettrc ajuste
A\'ei lé kfin dès mots et la pierre jf-têe.
D'unetelle aotloiiii'èles-voûspas SlU\PI'is?
L'umoursalUilpusVarl d'aiguisertes esprits?
Et peut-onmenier que ses flammespuissantes
Nefasgoin danstrti cœnr deschoses dtonnaniës?
Quedites"VOU8un tour et de éemot d'ecrit?
Milj n'adfflll'eî^voiispoint cetteadresse d'esprit?
ïrouvefrvétiRpasRiaient de voir quel personnage
ÀjouéUlonjalouXdans toutce badinage?
Dlttus,

ARNut-IDli.Oui*tort plaisants
HORACE. Rièfrëfidonc un peu.

[Afflolphél'it(l'unairforcé.)
Cet hommegendarmé d'abord contre Monfeu,
Qui chez luise retranche. et de grèsfait parade,
Commesi j'y voulaisentrer par escalade:
Qui,pour me repousser, dans son bizarre effroi,
Animedu dedanstousses gens contre moi;
Et qu'abuseà ses yeux, parsa machine même,
Cellequ'il vefit tenir dansl'ignoranceextrême !
Pour moi,je vous l'avoue,encor que son retour
Dansungrand embarrasjette ici mon amour,
Je tiens cela plaisaulautant qu'onsaurait dire;
Je ne puis y songersans de boncœur en rire ;
Etvous n'en riez pas assez à monavis.

ARNOLPHEavec 1111ris forcé).
Pardonnez-moi,j'en ris tout autant que je puis.

HORACE.Maisilfaut qu'enamije vous montre sa lettre.
Toutce quesoncœursent sa main a su l'y mettre,
Maisen termes louchantset tout pleinsde bouté,
Detendresse innocenteet d'ingénuité,
Dela manièreenfinquela pure nature
Exprimede l'amour la première blessure.

ARl'IOtl'llE(bas, à part). Voilà friponne,à quoi récriture Lesert,
Et contre mon desseinl'artt'en lut découvert.

BORACE(lit).
« Je veux vous écrire, et jesuis bienen peine par où je m'y pren-

« drai. J'ai des pensées que je désirerais que voussussiez; maisje ne
«sais comment faire pour vouslesdire, et je me déliede mesparoles.
« Commeje commenceà connaître qu'on m'atoujours tenue dansl'i-

« guoranee, j'ai peur dé mettre quelque chose qui ne soit pasbien,
« et d'en dire plus queje ne devrais, Eu vérité, je ne sais pas ce que
« vous m'avez fait; mais je sens que je suis fâchée à mourirde ce
«qu'on me fait faire contre vous; que j'aurai toutes les peines du
« mondeà mepasser de vous, et que je serais bien aisé d'être à VOII.
«Peut-être qu'il y a du malà direcela; maisenfin je ne puism'empê-
« cher de le dire, et je voudrais que cela se pûtfaire sans qu'il y en
«eût. Onmeditfortque tous les jeunes hommessont des t) onmeurSt
«et qu'il ne lesfautpas écouler, et quetout ce que vousmedites n'est
aque pourm'abuser: maisje vousassure queje n'ai pu encore me fi.
«gurer cela de vous et je suis si touchée de vosparoles, que.je 11e
« saurais croire qu'elles.soient menteuses. Dites-moiifrmiebernentGG
«qui en est: car enfin,commeje suissans malice, vousauriez le plus
« grand tort du mondesi vous nie trompiez,et je pense quej'en mour*
rais de déplaisir.»

ARNOLPHE(àpart).
lion! chienne! .11

UOnAf:E. Qu'avez-vous?
ARNOLPHE. Moi?rien. C'estque je tousse.
HORACE.Avez-vouqjamaisvu d'expressionplus douce?

Malgrélessoins mauditsd'un injustepouvoir,
UIl plusbeau naturel se peut-ilfaire voir?
Et n'est-cepas sans doute un crime punissable
Degâter méchammentce fondd'âme admirable;
D'avoirdansl'ignorance et la stupidité
Voulude cet esprit étoufferla èlal'tô?
L'amoura commencéd'en déchirer le Voile;
Et si, par la laveur dequelquebonne étoile,
Je puis, connuej'espère, à ce franc tlUÏtilàl,
Cetraître, ce bourreau, ce saquin.ce brtitai..ï

ARNOLi'IIE.Adieu.
HORACE. Comment!si vile1
ARNOLPHE. Il m'est dans la pensée

Venutout maintenantune affairepressée.
BORACE.Maisne sauriez-vous point, comme011la tient dé près,

Quidans celte maisonpourrait avoir accès?J'en use sans scruple; et ce n'est pas merveille
Qu'onse puisse,entre amis, servirà la pareille.
Je n'ai plus là-dedans quegens pour m'observer;
Et servauteet valet, queje viens de trouver,
N'ontjamais, de quelqueair que je m'y sois pu prendre,
Adoucileur rudesseà mevouloirentendre.
J'avais pour de telscoupscertaine vieilleen main,
D'ungénie,à vrai dire, au-dessusde 1humain:
Ellem'a dans l'abordservi de bonnesorte;
Maisdepuisquatrejours ta pauvre femmeest morte.
Neme pourriez-vouspoint ouvrirquelquemoyen?

ARNOLPHE.A011,vraiment; et sansmoi vousen trouverez bien.
HORACE.Adieudonc. Vousvoyezce queje vousconfie.

SCÈNE V.

AlttïOLPllË.

Commeil fautdevant luique je me mortifie!
Quellepeineà cacher mon déplaisircuisant!
Quoi!pour une iimoeenieun esprii si présent!
Ellea feintd'être telleà mesyeux, la traîtresse,
Ou le diable à son âmea souillé cette adresse.
EnfinIllevoilàmort par ce funesteécrit.
Je voisqu'il a, le traître, empauniéson esprit,
Qu'à nia suppression il s'est ancré chezelle;
Et c'est mon désespoiret ma peinemortelle.
Je souffre doublementdans le vol de son coeur;
ELl'amoury patit aussi bienque l'honneur.
J'enragede trouver cette placeusurpée,
Et j'enrage de voir ma prudence trompée.
Je sais que,pour punir son amour libertin,
Je n'aiqu'à laisserfaire à son mauvaisdestin,
Queje serais vengéd'ellepar elle-même:
Maisil est bienfâcheuxde perdre ce qu'on aime.
Ciel! puisquepour un choixj'ai tant philosophé,
Faut-il de ses appas m'êire si fort coiffé?
Ellen'a ni parents, ni support, ni richesse;
Elle trahit,mes soins, meshOtHés,ma tendresse;
Et cependantje faillie, après ce lâche tour,
Jusqu'à ne mepouvoirpasserde cet amour.
Sot! n'as-tu point dehonte? Ah! je crève, j'enrage,
Et je souffletteraisriiillefoismonvisage.
Je veuxentrer un peu, maisseulementpour voir
Quelleest sa contenanceaprès untrait si noir.
Ciel!laites que monfront soit exemptde disgrâce;
Oubien, s'il est écritqu'il failleque j'y passe.
Donnez-moitout au moins, Pour de tels accidents,
La constance qu'on Voità de Certainesgens!

ACTE QUATRIÈME.

o.¡¡-G-ê>-

scÈNB PREMIÈRE.

1 ARNOLPHE.

J'ai peine,je l'avoue, à demeurer en place,
Et demille suucis mon esprit s'embaVrasse,'
Pour pouvoirmettre un ordre et dedansèt ttuhur.
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Quidu godelureau rompe tous les ef;'Ol.tS.

Dequel œil la traîtresse o soutenumavue!
De tout ce qu'ellea fait,elle n'est pointéirtue;

Et, bien qu'elle me mette à deux doigta du trépas.
Ou dirait, à la voir, qu'elle n'y touche pas.
Plus, en la regardant je la Voyais"truUqUille,
Plus je sentaisen moi s'échauffer une bile ;
Et ces bouillants transports dont s'enflammaitmon cœur
Y semblaient redoubler mon amoureuse ardeur
J'étais aigri, fâche, désespéré contre elle.
Et cependant jamaisje ne la vis si belle i
Jamais ses yeux aux miens n'ontparu si perçants;
Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ;
Et je sens là-dedans qu'il faudraque je crève
Si de mon triste sortla disgrâce s'itcliève,

Quoi! j'aurai dirigé son éducation
Avec tant de tendresse et de précaution,
Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance,
Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance.

Mon cœur aura bâti t-urses auraits naissants,
Et cru la mitonner pour moi durant treize ans,
Alin qu'un jeune fou dont elle Int\1out:\che
Me la vienne enlever jusque sur la moustache,
Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi !
Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami.
Vous mirez beau tourner, ou j'y perdrai mes peines,
Ouje rendrai, ma foi, vos espérances vniu-es;
Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. ,

SCÈNE II.

UNNOTAIRE,ARNOLPHE.

LEOTAIRE.Ah! le voilà. Bonjour. Me voici tout à point
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire.
ARNOLPIIE(se croyant seul, et sans voir ni entendre le notaire).
Comment faire? ,

LENOTAIRE. 11le faut dans la forme ordinaire.
ARNOl.l'lIE(se croyant seul). A mes précautions je veux songer de près.
LENOTAIRE.Je ne passerai rien contre vos intérêts.
ARNOLI'HEtse croyant seul). Il se faut garaulir de toutes les surprises.
LENOTAIRE.Suffitqu'entre mes mains vos affairessoient mises.

Il ne vous faudra point, de pelir d'être déçu,
Quittancer le contrat que vous n'ayez reçu.

ARNOLPHE(se croyantseul). J'ai peur, sije vais faire éclater quelquechose,
Que de cet ineideiit par la ville on ne cause.

LENOTAIRE.Eh bien! il est aisé d'empêcher cet éclat,
El. l'ou peut en secret faire voire contrat.

ARNOLPHE(secroyantseul). Maiscommentfaudra-t-ilqu'avecelle j'en sorte?
LENOTAIRE.Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte.
AitNOLVIIE(se croyantseul). Je l'aime, et cet amour est mongrand embarras.
LENOTAIRE.On peut avantager une femmeen ce cas.
AnNOJ,I'lII(secroyant seul). Quel traitement luifaireen pareille aventure?
LENOTAIRE.L'ordre est que le futur doit douer la future

Dutiers de dot qu'elle a; mais cet ordre n'est, rien,
Et l'on va plus avant lorsque l'on le veutbien.

ARNOMHE(se croyantseul).
Si.

(Il aperçoitle notaire.)
LENOTAIRE.Pour le préciput, il les regarde ensemble.

Je dis que le futur peut, commebon lui semble,
Douer la future.

ARNOLPHE. Eh!
LENOTAIRE. Il peut l'avantager

Lorsqu'ill'aime beaucoup et qu'ilveut l'obliger;
Etcila par douaire, ou préfix qu'on appelle,
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle:
Ou sans retour, qui vade laditeà ses hoirs)
Ou coutumier. selon les dilféreuts votittiirs,
Ou par donation dans le contrât formelle,
Qu'on fait ou pure et simple,ou qu'on fait mutueite.
Pourquoi hausser le dos? Est-ce qu'on park1en fut;
Et que ton nesait pas les formes d'un c'onln\t?
Quime les apprendra? personne, je présume.
Sais-je pas qu'étant joints on est par la coutume
Communseu meubles»biens, immeubles et comquêts,
A moins que par un acte on n'y renonce exprès ?
Sais-je pas que le tiers du bien de la l'uiure
Entreeu communautépour.

ARNOLPHE. Oui, c'est choséllrë.
Voussavez tout cela: mais qui vous eudit mol?

LEOTAllIE.Vous, qui me prétendez faire passer pour sot,
En me haussant l'épaule et faisant lu grimace.

ABKOLPiiE.La pete soit de l'hommc, et sa chienne de face!

Adieu. C'est le moyen de vous taire finir.
[.ENOTAIRE.Pour dresser un contratm'a i-oii pas fait venir?
IUINOIPUE.Oui, je vous ai mandé : maisla chose est remise,

fêt l'on vous manderaquand l'heure sera prise.
Voyez queldiable d'homme avec son elltl'clicn!

LENOTAIRE(scul). Je pense qu'il en tient, et je crois penser bien.

SCÈNE III.

LE NOTAIRE,ALAIN,GEORGETTE.

LENOTAIRE(allant au devantd'Alain et dé Georgette).
M'ètes-vous pas venu quérir pour votre maître?

ALAIN.Olii.
LENOTAIIIE.J'ignore pour qui vous le pouvez connaître.

Maisallez de ma pari lui dire de ce pas
Que c'est un fou lieffé.

GEORGETTE. Nous n'y manquerons pas.

SCÈNE IV.

ARNOLPHE;ALAIN,GEORGETTE.

ALAIN.Monsieur.
AMou'uE. Approchez-Vous, vous êtes mes thlèlèS;

Mesbons, mes vrais amis, et j'ensais des nouvelles.
ALAIN.Le notaire.
ARNOLPHE. Laissons, c'est pour quelque autre jiiur.

Ou vent à mon honneur jouer d'un mauvais tour;
Et quel affrunt pour vous, mes enfants, pourrait-ceêtre,
Si l'on avait ôté l'honneur à votre maître!
Vous n'oseriez après paraître en nul endroit;
Et chacun, vous voyant,vous montrerait au doigt.
Donc, puisqueautant que moil'alfalre Vous regarde,
Il faut de Votrepai't faire nue telle garde,
Que cegalant ne puisse, eu aucune façon.

GEORGETTE.Vousnousavez tantôt montré notre léQon.
ARNOLPIIE.Maisà ses beaux discours gardez bien de vous rendre.
ALAIN.Olil vraiment!.
GEORGETTE. Nous siivotiscomme il faut s'en défendré*
ARNOLI'IIE.S'il venait doucement: « Alain,Inoupauvre cœlU',

Par un peu de secours soulagema langueur. »
ALAIN.Vous êtes un sot.

(à G.-orgèltte.)
ARNOLPHE. Bon. « Georgette,ma mignonnet

Tu me
)parais

si douceet si bonne personne. »
GEORGETTE.Vous ôtef,ititi iligUlIll.

(AAlain.)
ALNOLPIIE. Bon. « Quel mal troUves-tu

D.lllsun dessein honnête et tuut plein de vertu? »
ALAIN.VOUSêtes un fripon.

(AGeorgette.)
ARNOLPHE. fort bien. «Ma mort est sûre

Si tu ne prends pitié des peines quej'endure. »
GEORGETTE.VoUsêtes unbeuèt, un impudent.
ARNOLPHE. Fortbien.

(A Alain,)
« Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien;
Je sais qnMldon me serten garder la mémoire:

Cependant par avance, Alain, voita pournoire;
Et voilà

:
pour l'avoir, Georgette, un cotillon.

(Ils tendenttouslesdeuxIiimainet prennentl'argent.)
Cen'est de mes bienfaits(pi'utl simple échantillon.
Toute la courtoisie enlin dont je vous presse,
C'est queje puisse voir votrebelle maîtresse. »

GEORGETTEde poussant).
A d'autres.

AROLPlIE. Bon cela.
ALAIN(le poussant). HOfsd'ici.
ARNOLPHE. Bon.
GEORGETTE(le poussant). Maistbt.
ARisoLPiE.Bon.Holà; c'est assez. -' -
GEORGETTE. Fais-jê pas coiiiiricil raut?
ALAIN.Est-ce de la façon (lite v il cz l'eiiti!iidre ?
ARNOLPHE.Oui,fort bien, lvôi'st'atgent qti'il ne fallait pas prendre.
GEORGETTE.Nous M iI()U!i;sommes pas souvenus de.Fe point.
ALAIN.Voulez-vousqu'à l'instant nous réfcomtninicious?.
ARNOLPIIE. Paim.

Suffit. Rentrez tous deux.
ALAIN. Vousn'avez fitn qu'à dire.
ARNULPuG.Non, vous (lis-jè; reni ez, [MÎMitiéjc le désire.

Je vous laisse l'argent. Allez. Je vous rejoins.
Ayezbien l'œil à tout, et secondez inçissoins.
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SCÈNE V.

ARNOLPIIE.

Je veux pour espionqui soit d'exacte vue
Prendre le savetier du coin de notre rue.
Dansla maison toujoursje prétends la tenir,
Y faire bonnegarde, et surtout en bannir -

Vendeusesde rubans,perruquières, coiffeuses,
Faiseusesdemouchoirs,gantières,revendeuses,
Tousces gensqui sous maintravaillentchaquejour
A faireréussir les mystèresd'amour.
Enfinj'ai vu le monde, et j'en sais lesfinesses.
Il faudraque mon hommeait de grandes adresses
Si messageou poulet de sa part peut entier.

SCÈNE VI.

HORACE,ARNOLPHE.

I;oHACE-La place m'est heureuseà vous y rencontrer.
Je viensde l'échapperbienbelle, je vous jure.
Ausortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure,
Seule dans ce balconj'ai vu paraître Agnès,
Quides arbres prochainsprenait un peu le frais.
Aprèsm'avoir fait signe, elle a su faire en sorte,
Descendantau jardin, de m'en ouvrirla porte :
Maisà peine tousdeux dans sa chambreétions-nous,
Qu'ellea sur les degrés entendusonjaloux,
Et tout ce qu'elle a pu dans un tel. accessoire.
C'estde me renfermerdansune grande armoire.
Il est entréd'abord : je ne le voyaispas,
Maisje l'oyais marcher, sansrien dire, à grands pas,
Poussant de tempsen temps dessoupirs piLoyaùles,
Et donnant quelquefoisde grandscoups sur les tables,
Frappant un petit chien qui pour luis'émouvait,
Et jetant brusquementles bardes qu'il trouvait.
Ila même cassé, d'une main mutinée,
Des vasesdont la belleornait sa cheminée;
Et sansdoute il fautbienqu'à ce becque-cornu
Du trait qu'ellea jouéquelquejour soit venu.

Enfin,après vingt tours, ayant de la manière
Sur ce qui n'en peut maisdéchargé sa colère,
Monjaloux inquiet, sans dire son ennui,
Est sorti de la chambreet moi demon élui.
Nousn'avons point voulu, de peur du personnage,
Risquera nous tenir ensembledavantage;
C'était trop hasarder: maisje dois cette nuit
Danssa chambre,un peu tard, m'introduire sansbruit.
En toussantpar trois foisje me ferai connaître;
Et je doisau signalvoirouvrir la fenêtre,
Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès,
Monamour tâchera de me gagnerl'accès.
Commeà mon seul ami,je veuxbien vous l'apprendre.
L'allégressedu cœur s'augmenteà la répandre;
El, goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait.
Onn'en est pas content si quelqu'unne le sait.
Vousprendrez part, je pçnse, à l'heur de mes affaires
Adieu.Je vaissongerauxchoses nécessaires.

SCÈNE VII.

ARNOLPIIE.

Quoi! l'astre qui s'obstine à medésespérer
Ne me donnera pas le tempsde respirer !
Coupsur coup je verrai, par leur intelligence,
ne mes soins vigilantsconfondrela prudence!
Et je serai la dupe, en ma maturité,
D'unejeune innocenteet d'unjeuneéventé !
Ensage philosopheon m'a vu, vingt années,
Contemplerdes maris les tristes destinées,
Et m'instruircavec soin de tous lesaccidents
Quifontdansle malheur tomberles plus prudents;
Desdisgrâcesd'autrui profitant dans mon âme,
J'ai cherché les moyens, voulant prendre une femme,
Depouvoirgarantir mon front de tous affronts,
Et le tirer du pair d'avec les autres fronts;
Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique
Tout ce que peut trouver l'humainepolitique:
Et, wmme si du sort il était arrête

Quenul hommeici-bas n'en serait excmplé,
Aprèsl'expérience et toutes les lumières
Quej'ai pu m'acquérir sur de tellesmatières,
Aprèsvingt ans et plusde méditation
Pour me conduireen tout avec précaution;
De tant d'autres maris j'aurais quitté la trace
Pour me trouver après dans lamêmedisgrâce!
Ah! bourreau de destin! vousen aurez menti.
De l'objet qu'on poursuitje suisencor nanti ;
Si son cœur m'est volé par ce blondinfuneste,
J'empêcheraidu moinsqu'on s'emparedu reste;
Et cette nuit, qu'onprend pour ce galant exploit,
Nese passera pas si doucementqu'on croit.
Cem'est quelqueplaisir, parmi tant de tristesse,
Quel'on me donneavis du piègequ'on me dresse,
Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal,
Fasse son confidentde son propre rival.

SCÈNE VIII.

CHRYSALDE,ARNOLPHE.

CIIRYSALDE.Eh bien! souperons-nousavant la promenade?
ARNOLPHE.Non.Je jeûne ce soir.
CHRYSALDE. D'oùvient cette boutade?
ARNOLl'IIE.Degrâce, excusez-moi,j'ai quelque autre embarras.
CnnYSALDE.Voirehymen résolu ne se fera-t-il pas?
ARNOLPHE.C'est trop s'inquiéterdesaffaires desautres.
cnRVSALDE.Oh ! oh! si brusquement! quelschagrinssont les vôtres?

Serait-ilpoint, compère, à votre passion
Arrivéquelquepeu de tribulalion?
Je lejurerais presque, à voir votre visage.

AUNOLPHE.Quoiqu'il m'arrive, aumoins, aurai-je l'avantage
De ne pas ressemblerà de certainesgens
Quisouffrentdoucementl'approchedes galants.

CHRYSALDE.C'est un étrange faitqu'avec tant de lumières
Vousvous/effarouchieztoujours sur ces matières,
Qu'en cela vousmettiezle souverainbonheur,
El ne conceviez point au monded'autre honneur.
Etre avare, brutal, fourbe, méchantet lâche,
N'est rien, à votre avis, auprèsde cette tache,
Et, de quelquefaçonqu'on puisseavoir vécu,
Onest hommed'honneurquandon n'est point cocu.
A lebien prendre au fond, nourauoivoulez-vouscroire
Quede ce cas fortuit dépendenotre gloire,
Et qu'une âme bien née ait à se reprocher
L'injusticed'un mal qu'on ne peut empêcher?
Pourquoivoulez-vous,dis-je,en prenant une femme,
Qu'onsoit digne, à son choix,de louange ou deblâme,
Et qu'on s'ailleformerun monstre plein d'effroi
Del'affront que nousfaitson manquementde foi?
Mettez-vousdansl'esprit qu'onpeut du cocuage
Se faire en galant hommeune plus douce image;
Que,des coups du hasard aucunn'étant garant,
Cetaccidentde soi doit être indifférent,
Et qu'enfin tout le mal, quoiquele mondeglose,
N'est que dans la façonde recevoirla chose.
Et, pour se bien conduire en ces difficultés,
Il y faut, commeen tout, fuir les extrémités,
N'imiterpas ces gens un peu trop débonnaires
Quitirent vanité de ces sortesd'affaires,
De leurs femmestoujoursvont citant les galants,
En font partout l'éloge, et prônent leurs talents,
Témoignentavec eux d'étroites sympathies,
Sontde tous leurs cadeaux,de toutesleurs parties,
Et fontqu'avec raison les genssont étonnés
Devoir leur hardiesseà montrer là leur nez.
Ceprocédé sans doute est tout à faitblâmable:
Maisl'autre extrémité n'est pas moinscondamnable.
Si je n'approuve pas ces amisdes galants,
Je ne suis pas aussipour ces gens turbulents
Dontl'imprudentchagrin, qui tempêteet quigronde,
Attire au bruit qu'il fait les yeuxde tout le monde,
Et qui, par cet éclat, semblentne pas vouloir
Qu'aucunpuisseignorerce qu'ilspeuvent avoir.
Entre ces deuxpartis il en est un honnête,
Où, dans l'occasion,l'hommeprudent s'arrête;
Et, quand on le sait prendre, on n'a pointà rougir
Dupis dont une femmeavecnous puisseagir.
Quoiqu'on en puisse dire, enfin, le cocuage
Sousdes traits moinsaffreuxaiséments'envisage;
Et, commeje vousdis, toutel'habileté
Neva qu'à le savoir tourner du bon côté.

ARNOLPHE.Aprèsce beau discours, toute la confrérie
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Doit un rcmercîmcnt à votre seigneurie;
Et quiconque voudra vous entendre parler
Montrerade la joie à s'y voir enrôler.

CHRYSALDE.Je ne dis pas cela; car c'est ce que je blâmé;
Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme
Je dis que l'on doit faire ainsi qu'au jeu de dés,
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez,
Il faut jouer d'adresse, et d'une âme réduite
Corriger le hasard par la bonne conduite.

ARNOLPHE.C'est-à-diredormir et manger toujours bien,
Et se persuader que tout cela n'est rien.

CHRYSALDE.Vouspensez vous moquer, mais, à ne vous rien feindre,
Dansle monde je vois cent choses plus à craindre,
Et dont je me ferais un bien plus grand malheur

Que decet accident qui vous fait tant de peur.
Pensez-vousqu'à choisir de deux choses prescrites,
Je n'aimasse pas mieux être ce que vousdites

Quede me voir mari de ces femmes de bien
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien,
Cesdragons de vertu, ces honnêtes diablesses,
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 19

Qui, pour un petit tort qu'ellesne nous font pas,
Prennent droit de traiter les gens du haut en bas,
Et veulent, sur le pied de nous être fidèles,
Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles?
encore un coup, compère, apprenez,qu'en effet
Le coeuage n'est que ce que l'on le fait;
Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes
Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses.

ARNOLPHE.Si vous êtes d'humeur à vous en contenter,
Quant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tâter;
El, plutôt que subir une telle aventure.

CHRYSALDE.Mon Dieu! ne jurez point, de peur d'être parjure.
Si le sort l'a réglé, vos soins sont superflus,
Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessus.

ARNOLPHE,Moi,je serai cocu?
CHRYSALDE. Vous voilà bien malade 1

Millegens le sont bien, sans vous faire bravade,
Quide mine, de cœur, de biens et de maison
Ne feraient avec vous nulle comparaison.

ARNOLPHE.Et moi, jen'en voudrais avec eux faire aucune.
Maiscette raillerie, en un mot, m'importune :
Brisonslà, s'il vous plaît.

CHRYSALDE, Vousêtes en C0U1T0UX1
Nousen saurons la cause. Adieu,souvenez-vous,
Quoique sur ce sujet votre honneur vous inspire,
Quec'est être à demi ce que l'on vient de dire,
Quede vouloir jurer qu'on ne le sera pas.

AMOM'uE.Moi,je le jure encore, et je vais, de ce pas,
Contre cet accidenttrouver un bon remède.

(Il courtheurterà sa porte.)

SCÈNE
IX.

ARNOLPHE,ALAIN,GEORGETTE.

AUMOLPHE.Mesamis, c'est ici que j'implore votre aide.
Je suisédifié de votre affection;
Maisil faut qu'elle éclate en cette occasion;
Et, si vous m'y servez selon ma confiance,
Vous êtes assures de votre récompense.
L'hommeque vous savez, n'en faites point de bruit,
Veut, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit :
Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade;
Mais il lui faut, nous trois, dresser une embuscade.
Je veux que vous preniez chacun un bon bâton,
Et, quand il sera près du dernier échelon,
Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre,
Quetous deux à l'envi vous me chargiez ce traître,
Maisd'un air dont son dos garde le souvenir,
Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir;
Sans me nommer pourtant en aucune manière,
Ni faire aucun semblant que je serai derrière.
Auriez-vous bien l'esprit de servir mon courroux?

ALAIN.S'il ne tient qu'à frapper, mon Dieu, tout est à nous.
Vousverrez, quand je bats, si j'y vais de main morte.

GEORGETTE.La mienne, quoique aux yeux elle semble moins forte,
N'en quitte pas sa part à le bien étriller.

ARNOLPHE.Rentrez donc; et surtout gardez de babiller.
( Seul.) Voilà pour le prochain une leçon utile;
Et, si tous les maris qui sont en cette ville
De leurs femmes ainsi recevaient le galant,
Le nombre des cocus ne serait pas si grand.'

ACTE CINQUIÈME.

-o<H>o-o

SCÈNE PREMIÈRE

ARNOLPIIE,ALAIN,GEORGETTE.

ARNOLI'HE.Traîtres, qu'avez-vous fait par cette violence?

Traîtrcs,qu'avez-vousfaitparcetteviolence?

ALAIN.Nous vous avons rendu, monsieur,obéissance.
ARNOLPIIE.De cette excuse en vain vousvouiez vous armer,

L'ordre était de le battre et non de t'assommera
Et c'était sur le dos, et non pas siir la tête,
Quej'avais commandéqu'on fit clioir la tempête.
Ciel! dans quel accident me jette ici le sort!
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort?
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire.
(Seul.) Le jour s'en va paraître, et je vais consulter
Comment,dans ce malheur, je me dois comporter.
Hélas! que deviendrai-je et que dirale père
Lorsque inopinément il saura cette affaire?

SCÈNE II.

HORACE,ARNOLPHE.

IIORACE(à part) Il faut que j'aille un peu reconnaître qui c'est.
ARNOLPHE(se croyant seul).

( HeurtéparHorace,qu'ilne reconnaîtpas.)
Eût-on jamais prévu.? Quiva là, s'il vous platt?

HORACE.C'est vous, seigneur Arnolphe?
ABNOLPHE. Oui, mais vous?
HORACE. C'est Horace,

Je m'en allais chez vous vous prier d'une grâce.
,-
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Voussortez bien matin!
ARNOLPHE(bas à part). Quelle confusion !

Est-ce un enchantement? est-ce une illusion?
HORACE.J'étais,à dire vrai, dansune grandepeine;

Et je bénis du ciel la bonté souveraine
Qui faitqu'à point nomméje vousrencontre ainsi.
Je viensvousavertir que tout a réussi,
Et mêmebeaucoupplusqueje n'eusseose dire,
Et par un incidentquidevait tout détruire.
Je ne sais pointpar où l'on apu soupçonner
Cetteassignationqu'on m'avait su donner :
Mais,étant sur le point d'atteindreà la lenêtre,
J'ai, contre monespoir, vu quelquesgens paraître,
Qui,sur moi brusquementlevant chacunle bras,
tront faitmanquer le pied et tomberjusqu'en bas;
Etma chute, aux dépensde quiInnemeurtrissure,
Devingtcoupsde bâton m'a sauvé l'aventure..
Os gens-là, dont était, je pense, monjaloux,
Ouiimputémachuteà l'effort de leurs coups;
El, commeladouleur, unassez long espace,
M'al'ail, sans remuer,demeurer sur la place,
Ils ont cru tout debon qu'ils m'avaientassommé,
Et chacun d'eux s'en est aussitôt.alarmé.
J'entendais tout le bruitdans le profondsilence,
L'un l'autre ils s'accusaient de cette violence;
Et. sans lumièreaucune, en querellantte son. -
Sont venus doucementlâter si-j'étais mort;
Je vouslaisseà pensersi, dans la mdt obscuM,
al, d'un vrai trépassé,su tenir la figure.
Ils se sont retirés avec beaucoupd'effroi,
Et, commeje songeaisà me retirer, moi,
De cette feinteIilÓrtla jeune Agnèsémue
Avecempressementest deversmoi venuo;
Car les discoursqu'entre eux ces gens avaient tenus
jtiaqtie.sà sonoreille étaientd'abord venus,
Et. pendant tout ce trouble, étaui moinsobservée,
Du logisaisémentelle s'était sauvée;
Mais,me trouvant sansmal, ellea fait éclater
Untransportdifficile à bien représenter.
Quevousdirai-je! enfincette aimablepersonno
Àsuivi les conseilsqueson amourlui donne,
N'a plusvoulusongerà retourner chez soi,
Etdotout son destin s'est commiseà ma foi.
Considérezun peu, par ce trait d'innocence,
Oùl'exposed'un fou la haute iinpeitinnue,
El quelsfâcheuxpérilselle pourrait courir
Sij'étais maintenanthommeà la moinsohérlr.
Maisd'un amourtrop purmon âmeest embrasée,
J'aimeraismieux mourir que la voir abusée :
Je lui voisdes appas dignesd'un autre sort,
Et rien ne m'ensaurait séparer que la mort.
Je prévois, là.dèsstlsl'emportementd'un père;
Maisnous prendrons le tempsd'apaiser sa colère.
A des charmessi douxje me laisseemporter,
Et dans la vie enfinil se faut contenter.
Cequeje veuxde voussous un secret fidèle,
C'estque je puissemettre en vos mainscette belle;
Quedans votre maison,en faveurde mes feux,
Vouslui donniezretraiteau moinsun jour oudeux.
Outrequ'aux yeuxdumonde il fautcacher sa fuite,
ELqu'ouen pourraitfaire uneexacte poursuite,
Voussavezqu'une filleausside sa façon
Donneavec un jeune hommeun étrange soupçon;
Et, commec'est à vous, sûr de votre prudence,
Quej'ai faitde mesfeux entière confidence,
Cest à vousseul aussi, commeamigénéreux,
Queje puis confierce dépôt amoureux,

ARNOLPHE.Je suis, n'endoutezpoint, toutà votre service.
HORACE.Vousvoulezbienme rendreun si charmantouice?
ARNOLPHE.Très-volontiers, vousdis-je; et je me sens ravi?

Decette occasionque j'ai de vousservir.
Je rends grâces au ciel de ce qu'il mel'envoie,
Et n'ai jamaisrienfait avec si grande joie.

HORACE.Queje suisredevableà toutesvos bontés!
J'avais de votre part craint des difficultés:
Maisvousêtesdu monde; et, dansvotre sagesse,
Voussavezexcuserles feuxde lajeunesse.
Unde mesgensla garde au coinde ce détour.

ARNOLPHE.Maiscommentferons-nous?car il fait unpeu jour.
Si je la prendsici l'on me verra peut-être;
Et s'il faut que chezmoivous veniezà p:H'atLI'C,
Desvaletscauseront. Pourjouer au plus sûr,
Il faut me l'amenerdans un lieu plusobscur.
Monalléeest cummode,et je l'y vaisattendre.

HORACE.Ce sont précautionsqu'il est Unibon do prendre.

Pour moi, je ne feraique vous la mettre en main,
Et chez moi, sans je retourne soudain.

ARNOLPHE(seul).Ah! fortune, ce trait d'aventurepropice
Réparetous les qmuxque m'a fuits ton capnce.

(Il s'enveloppele ue&danssonmanteau.}

SCÈNE III.

AGNÈS,HORACE,ARNOLPHE.

noRACE(à Agnès).Ne soyez point en peine oùje vais vousmener;
C'estun logementsûr que je vous faisdonner
Vouslogeravec moice serait tout détruire :
Entrez dans celte porteet laissez-vousconduire.

( Arnolpheluiprendlamainsansqu'elleleconnaisse)
AGNÈS(à Horace).Pourquoimequittez-vous?
HORACE. ChèreAgnès,il le faut.
ACNÉS.Songezdonc, je vousprie, à revenirbientôt.
HORACE.J'en suis assezpressé par ma flammeamoureuse.
AGNÈS.Quandje ne vous vois pointje ne suis pointjoyeuse.
HORACE.Horsdevotreprésence un mevoit triste aussi.
AGNÈS.Hélas! s'il était vrai, vousresteriez ici.
HORACE.Quoi ! vous pourriezdouter de monamourextrême!
AGNÈS.Non,vous ne m'aimez pas autant que je vous aime.

(Arnolphela tire). Ah! l'on me tire trop.
IIOnACE. C'estqu'il est dangereux,

t hère Agnès,qu'en ce lieu nous soyonsvus tous deux;
Et ce parfaitami de qui la main vous presse
Suitle zèleprudeni qui pour nous l'intéresse.

AGNÈS,Maissuivreun inconnuque.
HORACE. N'appréhendezrien.

Entre de tellesmainsvousne serez que bien.
AGNÈS.Je me trouverais mieux entre cellesd'Horace,

(A Arnolphe,quila relireencore.)
Et j'aurais. Attendez.

HORACE, Adieu.Lejour mechasse.
AGNÈS.Quandvous verrai-jedonc?
HORACE. Bientôt,assurément.
AGNÈS.Queje vaism'ennuyerjusquesà ce moment!
HORACE(en s'en allant).

Grâceau ciel, monbonheurn'est plusen concurrence,
Et je puis maintenantdormir en assurance.

SCÈNE IV.

ARNOLPHE,AGÈS.

ARNOLPHE(cachédans son manteau,et déguisantsa voix).
Venez,ce n'est pas là que je vous logerai,
Etvotre gîte ailleursest par moi préparé.
Je prétends en lieu sûr mettrevotre personne.

(Se faisantconnaître.)
Meconnaissez-vous?

AGNÈS. Hai!
ARNOLPHE. Monvisage,friponne,

Danscette occasionrend vos sens effrayés;
Et c'est à contre-cœurqu'icivousme voyrz;
Je troubleen ses projets l'amourqui vouspossède.

(Agnèsregardesi ellene verrapoint,Horaca.)
N'appelezpointdes yeux le galant à votre aide;
Il <st trop éloignépour vousdonner seaours.
Ahl!ah! si jeuneencor, vous jouezde ces tours !
Votre simplicité,qui semblesans pareille,
Demandesi l'on fait les enfantspar l'oreille.
Et vous savezdonnerdes rendez-voushi nuit,-
lit pour suivreun galant vous evadersans hrllil !
Tudieu1commeaveclui votre languecajole!
Il faut qu'on vousait miseà quelquebonneécole!
Quidiantre tout d'un coupvousen a tant appl'Ïs?
Vousne craignezdoncplus de trouverdes ('sprits?
El.ce galaut. la nuit, vousa doncenhardie?
Ah ! coquine, en venir à cette perfidie!
Malgrétousmesbienfaitsformerun tel dessein!
Petit serpentque j'ai réchauffédans monsein,
Et qui, dès qu'il se sent, par une humeuringrate,
Chercheà faire du mal à celui qui le flatte!

AGNÈS.Pourquoime criez-vous?
ARNOLpiiR, J'ai grand tort, eu effet!
AGNÈS.Je n'entends point de mal danstout ce quej'ai fait
ARNOLPHE.Suivreun galantn'est pas une action iul'Ùme?
AGNÈS.C'estun hommequi dit qu'il me veut pour sa Femme:

J'ai suivi vos leçons, et vousm'avezprêché
Qu'ilsefaut marier pour ôl«r le péché.

ARNOLPHE.Oui, Maispour femme,moi, je prétendaisvousprendre;
Et je vous l'avaisfait, me semble,assezentendre.
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AFTNÊS.Oui. Mais, à vous parler franchement, entre nous,
Il est plus pour celaselon mon goût que vous.
Chezvous le mariage est fâcheuxet pénible,
Et vos discours en fout une image,tel'l'ile;
Mais, las! il le fait, lui, si rempli de plaisirs,
Quede se marier il donne des désirs.

ARNOLPHE.Ah ! c'est que vous l'aimez, traîtresse!
AGNÈS. Gui, je l'aime.
ARNOLPHIE.Et vous avez le front do le dire à moi-mêmeI
AGNÈS.Elpourquoi, s'il est vrai, ne le dirais-je pas?
ARNOLPIIE.Le deviez-vousaimer, impertinente?
AGNÈS. Hélas!

Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause,
Et je n'y songeais pas lorsque se lit la chose.

AnNOl.l'lIE,Maisil fallait chassercet amoureuxdésir.
ACNÉS.Le moyeu de-chasser ce qui fait du plaisir?
AMOLpoE.Et lie savez-vous pas que c'était me deplan'c?
AGNÈS,Moi?pointdutout. Quel malcela vouspeut-il faire?
ARNOLPIIE.11est vrai,j'ai sujet d'en être réjoui!

Vousne m'aimez donc pas à ce compte?
AGNÈS. Vous?
ARNOLPHE. Oui.
AGNÈS.Hélas,non!
ARNOLPHE. Comment, non!
AGNËS, Voulez-vousque je mente?
AIINIIIPHE.Pourquoi ne nVaimerpas. madame Jïlllpud'mle?
AGNÈS.MonDieu! ce n'est pas moi quevous devezblâmer:

Que ne vousêtes-vous, comme lui fait aimer?
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense.

ARNOLIPHE.Je m'y suis efforcé de toute ma puissance;
Maisles soins que j'ai pris je les ai perdustous.

AGNÈS,Vraiment, il en sait doue là-dessusplus que vous;
Carà se faire aimeril n'a point eudepeine.

ARNOLPIIE(à part) Voyezcomme raisonne et répond la vilaine!
Peste ! une précieuse en dirait-elleplus? -
Ah ! je l'ai mal connue, ou, ma foi, là-dessus
Une sotte en sait plus que le plus habile homme.

(AAgnès.) Puisqu'en raisonnements votre esprit se consomme,
La belle raisonneuse,est-ce qu'un si long temps
Je vous aurai pour lui nourrie à mon(li;l)ens?

AOÈS.Non.Il vous rendra tout jusques au dernier double.
ARNOIPUE(bas, à part). Elle Ade certains mots où mon dépit redouble.

(Haut.) Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir,
Les obligationsque vous pouvez m'avoir?

AGNÈS.Je ne vous en ai pas de si grandes qu'on pense.
AimoLPiiE.N'est-ce rien que les soins d'clever votre enfance?
AGNÈS.Vous avezlà-dedansbien opéré vraiment,

Et m'avez fait en tout instruire
joliment!

Croit-on que je me natte, et qu enfin dans ma tête
Je ne juge pas bien que je suis une bête?
Moi-mêmej'en ai houle: et, dans l'âge où je suis,
Je ne veuxplus passer pour sotte,si je puis.

ARNOLPhE.Vous fuyez l'ignorance, et voulez, quoiqu'il coûte,
Apprendre du blondin quelquechose?

AGNÈS. Sans doute.
C'est de lui que je sais ce que je peux savoir;
ELbeaucoupplus qu'à vous je pense lui devoir.

AnO"I'III,Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade
Mamain de ce discours ne venge la bravade.
J'enrage quand je vois sa piquante froidcur;
Etquelques coups de poing satisferaient mon cœur.

AGNÈS.Hélas! vous le pouvez si cela vous peut plaire.
ARNOLPHE(à part). Ce mot, et ce regard désarme ma colère,

Et produit un retour de tendresse de cœur
Qui de son action efface la noirceur.
Choseétrange d'aimer ! et que pources traîtresses
Les hommessoient sujets à de telles faiblesses!
Tout le mondeconnaît leur imperfection :
Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion;
Leur espritest méchantet leur âme fragile;
Il n'est rien de plus faible et de plus imbécile,
Rien de plus infidèle; et malgré tout cela
Dans le monde on fait tout pources animaux-là.

(A Agnès.) Eh bien! faisonsla paix, Va,petite traîtresse,
Je te pardonne tout, ette rends ma tendresse;
Considèrepar là l'amour que j'ai pour toi,
Et, me voyant si bon, en revanche aime-moi.

AGNÈS.Du meilleur de mon cœur je voudrais vous complaire:
Queme coûterait-il, si je le pouvais faire?

AnNOUIIE.Monpauvre petit cœur, tu le peux si tu veux.
Ecoute seulement ce soupir amoureux,
Vois ce regard mourant, contemple ma personne,
Et quittece morveux et.l'amour qu'il le donne.
C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi,
El Luseras cent foisplus heureuse avec moi.

Ta forte passion est d'être brave et leste,
Tu le seras toujours, va. je te le proteste;
Sans cesse, nuit ot jour, je le caresserai,
Je le bouchonnerai, baiserai, mangerai ;
Tout comme tu voudras tu pourras te conduire:
Je ne m'explique point, et cela c'est loul dire.

(Bas,à part.) Jusqu'où la passion peut-elle faire aller !

(Haut.)Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler.
Quellepreuve veux-tu que je t'en donne, ingrate?
Meveux-tu voir pleurer? Veux-tuque je me batte?
Veux-tu que je m'arrache un cftté de « neveux?
Veux-tuque je me tue? Oui, dis si tu le veux,
Je suis tout prêt, cruelle, à te prouverma flamme.

AGNÈS.Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'àme,
Horaceavec deux mots en ferait plus que vous.

ARNOLPIIE.Ah t c'est trop me braver, trop pousser mon courroux,
Je suivrai mon dessein, bêle trop indocile,
Et vous dénicherez à l'instant de la ville.
Vous rebutez mes voelix,et me mettez à bout;
Maisun cul de couvent me vengera detout.

SCÈNE V.

ARNOLPHE,AGNÈS,ALAIN.

ALAIN.Je ne sais ce que c'est, monsieur; mais il me semble
Qu'Agnèset le corps mort s'en sont allés ensemhle,

ARNOLPHELa voici. Dansmachambre allez me la nicher.

(Apart.) Cene sera pas là qu'illa viendra chercher :
Et puis, c'est seulement pour une demi-heure.
Je vais, pour lui donner une sûre demeure,
Trouver une voiturc. (A Alain,) Enfermez-vousdes mieux,
Et surtout gardez-vousde la quitter des yeux.

(Seul.)Peut-être que son âme, élaul dépaysée,
Pourra de cet amour être désabusée.

SCÈNE.VI.

HORACE,AftNOLPllE.

HORACE.Ah ! je viensvous trouver accable de dûuleur.
Le ciel, seigneur Arnolphe, a conclu mon malheur,
Et,par un trait fatal d'uneinjustice extrême,
On me veut arracher de la beauté que j'aimo.
Pour arriver ici mon père a pris le frais,
J'ai trouvé qu'il mettait pied à terre ici près:
ELla cause, en un mot, d'une telle venue,
Qui, comme je disais, ne m'était pas connue,
C'est qu'il m'a marié sans m'en écrire rien,
Et qu'il vient ences lieux célébrer ce lien.
Jugez, en prenant part a mon inquiétude.
S'il pouvait m'arriver un contre-temps plus rude,
Cet Eurique dont hier je m'informais à vous
Causetout le malheur dont je ressens les coups:
Il vient avec mon père achever ma ruine,
Et c'est sa fille unique à qui l'on me destine.
J'aidès leurs premiers motspensé m'evanouir:
Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr;
Monpère, ayant parlé de vous rendrevisite.
L'esprit plein de frayeur, je l'ai devancé vite.
De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir
De monengagement, qui le

pourrait
aigrir;

Et tàchez. comme en vous il prend grande créance,
De le dissuader de cette autre alliance.

ARNOLPIIE.Oui-dà.
BORACE. Conseillez-luide différer un peu.

Et rendez enami ce service à mou feu.
ARNOLPHE.Je n'y manquerai pas.
HORACE. C'est en vous que j'espère.
ARNOLPHE.Fort bien.
nORACE, Et je vous tiens mon véritable père.

Dites-luique mon âge. Ah! je le vois venir.
Ecoutez les raisons que je puis vous fournir.

SCÈNE VII.

ENnIQUE, ORONTE,CHRYSALDE,lIORACE,ARNOLPHE.

(Horaceet Arnolpliese retirentdansun coindu théâtre, et parlentbas
ensemble.)

ENRIQUE(à Chrysalde).
Aussitôt qu'à mes yeux je vousai vu paraitre,

Quandou ne m eût rien dit, j'aurais su vous couuaitre.
J'ai reconnu les traitsde cette aimable suur
Dont l'hymen autrefois m'avait fait possesseur;
Et je serais heureux si la parque cruelle
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M'eûtlaisséramenercette épouse Iidile,
Pour jouir avec moi des sensiblesdouceurs
Derevoir tous les siens après nos longsmalheurs.
Mais.,puisquedu destin la fatalepuissance
Nousprive pour jamaisde sa chère présence,
Tâchonsde nous résoudre,et de nouscontenter
Du seulfruit amoureuxqui m'enait pu rester.
11vous touchede près, et sansvotre suffrage
J'aurais tort de vouloirdisposer de ce gage.
Le choixdu filsd'Oronteest glorieuxde soi,
Maisil fautquece choix vous plaisecommeà moi.

CIlRYSALDE.C'estde monjugement avoir mauvaiseestime,
Quedouter si j'approuve un choix si légitime.

AnNOLPIIE(àpart, à Horace.)Oui, je veuxvous servirde la bonne façon.
HORACE(à part, à Arnolphe).

Gardez,encore un coup.
ARNOLPHE(à Horace). N'ayezaucun soupçon.

(ArnolphequilleHoracepourallerembrasserOronte.)
ORONTE(à Arnolphe).Ah! que cette embrassadeest pleinede tendresse!
ARNOLPHE.Queje sens à vousvoir une grande allégresse!
ORONTE.Je suis ici venu.
ARNOLPHE. sang m'en fairerécit,

Je saisce qui vousmême.
ORONTE. Onvous l'a déjà dit?
ARNOLPHE.Oui.
OROSTE. Tantmieux.
ARNOLPHE. Votre filsà cet hymenrésiste,

Et son cœur prévenun'y voit rien que de triste:
Il m'a mêmeprié de vousen détourner.
Et moi, tout le conseil que je vouspuis donner,
C'estde ne pas souffrirque ce nœudse diffère,
Et de fairevaloir l'autorité de père.
Il faut avec vigueur ranger les jeunesgens ;
Et nous faisonscontre eux à leur être indulgents.

HOI:AI:E(à part). Ah ! traître1
CIIRVSAI.DE. Sison cœur a quelquerépugnance,

Je tiens qu'on ne doit pas lui faire résistance.
Monfrère, queje crois, sera de mon avis.

ABNOLPHE.Quoi! se laissera-t-ilgouvernerpar son fils?
Est-ceque vousvoulezqu'un père ailla mollesse
De ne savoir pas faireobéir la jeunesse?
11serait beau vraimentqu'onle vît aujourd'hui
Prendre loi de qui doit la recevoirde lui!
Non, non: c'est mon intime, et sa gloire est la mienne;
Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne;
Qu'illassevoir ici do fermessentiments,
Et force de son filstous les attachements.

ORONTE.C'estparler commeil faut, et dans cette alliance
C'estmoi qui vousrépondsde son obéissance.

CHRVSALDE(à Arnolphe)."
Je suis surpris, pour moi, du grand empressement
Quevousme faitesvoir pour cet engagement,
Et ne puisdeviner quelmotifvous inspire.

AIIOf,pllE.Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire.
ORONTE.Oui,oui, seigneurArnolphe,il est.
CHRYSALDE. Cenoml'aigrit;

C'est monsieurde la Souche,on vous l'a déjà dit.
ARNOLPHE.Il n'importe.
IIORACE(à part). Qu'entends-je?
ARNOLPHE(se tournant vers Horace). Oui.C'est là le mystère ;

Et vous pouvezjuger ce que je devaisfaire.
HORACE(à part). Enquel trouble!.

SCÈNE VIII.

ENRIQUE,ORONTE,CnRYSALDE,HORACE,ARNOLPHE,GEORGETTE.

GEORGETTE. Monsieur,si vousn'êtes auprès,
Nousaurons de la peine à retenir Agnès;
Elleveut à touscoups s'échapper, et peut-être
Qu'ellese pourrait bien jeter par la fenêtre.

ARtioLpitE.Faites-la-moivenir; aussi biende ce pas
Prétends-jel'emmener.(AHorace.)Nevousen fâchezpas:
Un bonheur continu rendrait l'hommesuperbe;
Et chacun a son tour, commeditle proverbe.

IIORACE(à part). Quelsmauxpeuvent, ô ciel ! égaler mesennuis?
Et s'est-onjamaisvu dansl'abîme où je suis?

ARNOLPIIE(à Oronte).Pressezvite le jour de la cérémonie,
J'y prendspart; et déà moi-mêmeje m'en prie.

ORONTE.C'estbien là mon dessoin.

SCÈNE IX.

AGNES,ORONTE,ENRIQUE,ARNOLPHE,HORACE,CURYSALDE,
ALAIN,GEOnGTTE.

ARNOLPIIE(à Agnès). Venez,belle, venez,
Qu'onne saurait tenir et qui vousmutinez.
Voicivotre galant, à qui, pour récompense,
Vouspouvezfaire une humbleet doucerévérence.

(à Horace.)Adieu.L'événemenltrompe un peu vossouhaits;
Maistous les amoureux ne sont pas satisfaits.

AgNÈS.Melaissez-vous,Horace,emmener de la sorte?
HORACE.Je ne sais où j'en suis, tant ma douleurest forte.
ARNOLPHE.Allons,causeuse,allons.
AGNÈS. Je veux rester ici.
ORONTE.Dites-nousce que c'est que ce mystère-ci;

Nousnous regardons tous sans le pouvoircomprendre.
ARNOLPHE.Avecplusde loisirje pourrai vous l'apprendre.

Jusqu'aurevoir.
ORONTE. Oùdoncprétendez-vousaller?

Vousne nousparlez point commeil nous fautparler.
ARNOLPHE.Je vousai conseillé,malgré tout son murmure,

D'acheverl'hyménée.
ORONTE. OuiI mais pourle conclure,

Si l'on vousadit tout,ne vousH-on pas dit
Quevousavez chezvous celledont il s'agit,
La fillequ'autrefoisde J'aimableAngélique
Sousdesliens secrets eut le seigneurEnrique?
Sur quoivoir.!discoursétait-il donc fondé?

CIIRYSALDE.Je m'étonnais aussi de voir son procédé.
ARNOLPHE.Quoi!
CIlRYSALDE. D'unhymensecret ma sœur eut une fille

Donton cacha le sort à toute la famille,
ORONTE.Et qui, sous de feintsnoms, pour ne rien découvrir,

Par son époux auxchampsfut donnéeà nourrir.
CHRYSALDE.Et dans ce temps le sort, lui déclarant la guerre,

L'obligeade sortir de sa natale terre.
ORONTE.Et d'aller essuyermille périls divers

Dansces lieux séparésde nous par tant de mers.
ClIRYSALDE.Oùses soins ont gagnéce quedans sa patrie

Avaientpu lui ravir l'impostureet l'envie.
ORONTE.Et, de retour en France, il a cherchéd'abord

Celleà qui de sa filleil confiale sort.
CHRYSALDE.Et cette paysannea dit avec franchise

Qu'envosmainsa quatre ans elle l'avait remise
ORONTE.Etquelle l'avait fait,sur votre chante,

Par un accablementd'cxtrêmc pauvreté.
CHRYSALDE.Et lui, plein de transport, et l'allégresseen l'âme,

Araitjusqu'en ces lieuxconduire cette femme.
OIIONTE.Et vousallez enfinla voir venir ici,

Pour rendre aux yeuxde tous ce mystèreéclairci.
CHRYSALDE(à Arnolphe).

Je devineà peuprès quel est votre supplice:
Maisle sort en cela ne vous est que propice.
Si n'être point cocu voussembleun si grand bien,
Nevouspoint marier en est le vrai moyen.

ARNOLPHE(s'en allant touttransporté, et ne pouvantparler;.
Ont!

SCÈNE X.

ENRIQUE,ORONTE,CIIRYSALDE,AGNÈS,HORACE.

ORONTE.D'oùvient qu'il s'enfuit sans rien dire?
HORACE. Ah! monpère,

vous saurez pleinementcesurprenant mvstcre.
Le hasard en ces lieuxavait exécuté
Ceque votre sagesseavait prémédité.
J'étais, par lesdoux nœuds d'une amour mutuelle,
Engagéde parole aveequecette belle;
Et c'est elle, en un mot,que vous venez chercher,
Et pour qui mon refusa pensé vousfâcher.

ENRIQUE.Je n'en ai pointdouté d'abord que je l'ai vue,
Et mon âme depuis n'a cessé d'être émue.
Ah! ma fille,je cède à des transports si doux.

CHRYSALDE.J'en feraisde bon cœur, mon frère autant quevous:
Maisceslieux et celane s'accommodentgucrcs.
Allonsdans la maisondébrouillerces mystères,
Payer à notre amises soins officieux,
Et rendre grâce au ciel qui fait tout pour le mieux.

PINDU L'ÉCOLEDESFEMMES
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LE MALADE IMAGINAIRE

COMÉDIE-BALLETEN TROISACTES.—1673.

PERSONNAGESDESPROLOGUES.

FLORE.DEUXZÉPHYRS,dansants.
CLIMÈNE.
DAPHNÉ.
TIRCIS,amantde Climènc,chefd'une troupede

bergers.
DORILAS,amantde Daphné,chefd'une troupede

bergers.
- ,..

BERGERSet BERGÈRESdelusuitedeTircis,chan-
tantset dansants.

PAN.
FAUNES,dansants.
UNEBERGÈRE,chantante.

PERSONNAGESDELACOMtDIE.

ARGAN,maladeimaginaire.

BÉLINE,secondefemmed'Argan.
ANGELIQUE,filled'Argan.
LOUISON,petiteiillc,sœurd'Angélique.
BÉRALDE,frèred'Argan.
CLEANTE,amantd'Angélique.
M.DIAFOIRUS.médecin.
THOMASDIAF01RUS,filsdeM. Diafoirus.
M.PURGON.médecin.
M.FLEUHANT,apothicaire.
11.BONNEFOI,notaire.
TOINETTE,servanted'Argan.

PERSONNAGESDESINTERMÈDES.
Dansle premieracte.

POLICHINELLE.
UNEVIEILLE.
VIOLONS.
ARCHERS,chantantset dansants.

Danslesecondacte.

UNEÉGYPTIENNE,chantante.
UNÉGYPTIEN,chantant.
ÉGYPTIENSetÉGYPTIENNES,chantantset dan-

sants.

Dansle troisièmeacte.

TAPISSIERS,dansants.
LEPRÉSIDENTde laFacultédeMédecine.
DOCTEUHS,
ARGAN,bachelier.
APOTHICAIRES,avecleursmortierset leurspi-

lons.
PORTE-SERINGUES.
CHIRURGIENS.

LascèneestàParis.

aisezvous, ignorante,cen'est pasà vousàcontrôlerlesordonnancesdelamédecine.—ACTEI,SCÈNEIl.

PROLOGUE.
Ladécorationreprésenteun lieuchampêtreet néanmoinsfortagréable.

—«o^«—

ÉGLOGUE
ENMUSIQUEETE-,iDA>SK.

SCÈNE PREMIÈRE.

FLORE; DEUXZÉPHYRS,dansants.

FLOIVE.
Quittez,quittezvostroupeaux:

Venez,bergers; venez,bergères;
Accourez,accoureesouscestendresormeaux;
Je viensvousannoncerdesnouvellesbienchères,
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lit ivjouirionsccsli^oau^ç.
Quittez,quitlca-yes,U:ojJpeaijx:

Venez,betgers;ycnejs,bergères;
Accourez,accourezsousces.tendresormeaux.

SCÈNEII.

FLORE;DEUXZÉPHYRS,dansants:CLIMÈNE,DAPHNÉ,TIRCIS,
.DORILAS.

CLIMÈNE(à Tircis),ETDAPHNÉ(àDorilas).
Berger! laissonslà tesfeux;

VoilàFlorequi nousappelle.
TIRCIS(à Climcnc,ETDOUILAS(àDaphné).Maisaumoins,dis-moi,cruelle,

rIRCIS,
Si d'unpeud'amitiétu payerasmesvœux.

DORILAS.
Si tu serassensibleàmonardeurfidèle.

CI.1MÈNEETDAPHNÉ.
VoilàFlorequinousappelle.

TtRUSETDOmLAS.
Cen'estqu'unmot,un mot,un seulmotqueje veux.

TIRCIS.
Languirai-jetoujoursdansmapeinemortelle?

DOlllUS,
Puis-jeespérerqu'unjour tu merendrasheureux?

CLIMÈNEETDAPHNÉ.
VoilàFlorequinousappelle.

SCÈNEIII.

FLORE; DEUXZÉPHYBS,dansants;CUMÈNE,DAPHNÉ,TIRCIS,DORILAS,
BERGERSETBERGERES,de la suite de Tirciset de Dorilas,chantantset
dansants. -

PREMIÈREENTRÉEDE BALLET,

Toutela troupedesBergerset des Bergèresva seplacerencadenceautourde
Flore.

CLIMÈNE.
Quellenouvelleparminous,

Déesse,doitjeter tantde réjouissance?
DAI'JI:'\É.

Nousbrûlonsd'apprendredovous
Cettenouvelled'importance.

DORILAS.
! D'ardeurnousensoupironstous.

TOUS.
Nousenmouronsd'impatience.

FLORE.
Lavoici: silence,silence.

Vosvœuxsontexaucés,Louisestde retour;
Il ramèneenceslieuxlesplaisirscl l'amour,
Et vousvoyezfinirvosmortellesalarmes.
Parsesvastesexploitsson br4svoittoutsoumis;

Il quitteles mes
Fauted'eiui§HM8.

tous.
Ah! quelledoucenouvelle!
Qu'elleestgrande1qu'elle est belleI

Quedoplaisirs!quede risi quedejeux1
Quede succèsheureux!

Et queleciela bienremplinosvœux!
AliI quelledoucenouvelle!
Qu'elleest grandet qu'elleest belle!

DEUXIEMEENTRÉEDEBALLET.

LesBergerset lesBorgèregexprimentpardesdanseslestransportsde leurjoie

FLORE.
De

yl
flûtesbocagères

Réveillez
lesplusdouxsons;

Louisoffre4 voschansons
i~

plusbelledes
matières.

Aprèscentcombats
Oùc\^iliesonbras
UneamplevicJ,oira1
Formezentrevou&
Centcombatsplusdowt
Pour chantersagloire.

TOUS.
Formonsentre nous
Centcombatsplusdoux
Pourchantersa gloire.

FLORE.
Monjeuneamant,danscebois,
Desprésentsdo monempire
Prépareun prixà la voix
Quisauralemieuxnousdire
Lesvertuset lesexploits
Duplusaugustedesrois.

CLIMÈNE.
SiTircisa l'avantage,

DAPHNÉ.
Si Dorilasest vainqueur,

CLIMÈNE.
Ale chérirje m'engage.

DAPHNÉ.
Je medonneà sonardeur.

TIRCIS.
0 tropchèreespérance!

DOIULAS.
0 motpleiudedouceur1

TOUSDEUX.
Plusbeausujet,plusbellerécompense,

Peuvent-ilsanimerun cœur?

lLesviolonsjouentun air pouranimerlesdeuxBergersaucombat,tandisque
Flore,commejuge, vaseplaceraupiedd'un bel arbrequiestau milieudu
théâtre,avecdeux

Zéphyrs,
et quele reste, commespectateurs,vaoccuper

lesdeuxcôtésdela scène.)

TIRCIS.
Quandlaneigefondueenfleuntorrentfameux,
Contrel'effortsoudaindesesflotsécumeux

Iln'est riend'assezsolide;
Digues,châteaux,villes et bois,
Hommes,cl troupeauxà lafois.
Toutcèdeaucourantquile guide:
Tel,et plusfieretplusrapide,
MarcheLouisdanssesexploits.

TROISIÈMEENTRÉEDEBALLET

LesBergerset lesBergèresducôtédeTircisdansentautourde luisur une
ritournelle,pourexprimerleursapplaudissemenls.

DORILAS.
Le foudremenaçantquiperceavecfureur
L'affreuseobscuritédela nueenflammée,

F,lild'épouvanteel d'horreur
Tremblerle plusfermecœur;

Mais,à la tête d'unearmée,
Louisjette plusde terreur.

QUATRIÈMEENTRÉEDE BALLET.

LesBergerset lesBergèresducôtéde Dorilasfontde mêmequelesautres.

TIRCIS.
Desfabulouxexploitsquela Grèceachantés
Parun brillantainasdebellesvérités

Nousvoyonslagloireeffacée;
El touscesfameuxdemi-dieux
Quevantel'histoirepassée
Nesontpointà notrepensée
CequeLouisestànosyeux.

CINQUIÈMEENTRÉEDE BALLET.

LesBergerset lesBergèresdesoncôtéfontencorelamêmechose.

DORILAS.
Louisfaitànos temps,parsesfaitsinouïs,
Croiretouslesbeauxfaitsquenouschantei'histoire

Dessièclesévanouis;
Maisnosneveux,dansleurgloire,
N'aurontrienquifassecroire
TouslesbeauxlaitsdeLouis.

SIXIÈMEENTRÉEDE BALLET.

LesBergerset lesBergèresdesoncôtéfontencoredemême.

SEPTIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Lesdeuxpartisse mêlentet dansentensemble

SCÈNE IV.

FLORE.})AN,DEUXZÉNIYRS,dansants;CLlMÈNE.DAPIINÉ,TIRCIS,
FLORE,PAN,FAUNES,dansants; BERQgRSET BERGÈRES,dansantsetDORILAS,

chantants.
PAN.

Laissez,laissez,bergers,cedesseintéméraire.
Eh! quevoulez-vousfaire?

Chantersur voschalumeaux
Cequ'Apollonsur la lyre,
Avecseschantslesplusbeaux,
N'entreprendraitpasdedire?

C'estdonnertropd'essoraufeuquivousinspire,
C'estmonterversle cielsur desailesdecire,

Pourtomberdanslefonddeseaux.
PourchanterdeLouisl'intrépidecourage

Iln'estpointd'assezdoctevoix,
Pointdemoisassezgrandspouren tracerl'image:

Lesilenceest le langage
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Quidoitlouer sesexploits.
Consacrezd'autressoinsà sa pleinevictoire;
Voslouangesn'ont rien qui flattesesdésirs;

Laissez,laissezlà sa gloire,
Nesongezqu'à sesplaisirs.

TOUS.
Laissons,laissons là sagloire,
Nesongeonsqu'àses plaisirs.

nOIlE,à Tirciset à Donlas.
Bienque, pourétalerses vertusimmortelles,

Lal'orcemanqueà vosesprits,
Ne laissezpastousdeux derecevoirleprix,

Dansleschosesgrandesetbelles,
Ilsuffit(t'avoirentrepris.

HUITIÈMEENTRÉEDE BALLET.

Les deuxZéphyrsdansentavecdeuxcouronnesde fleursà la main,qu'ils
viennentdonnerensuiteauxdeuxBergers.

CMMÈNBETDAPIINÉ,donnantla mainà leursamants.
Dansleschosesgrandeset belles,
Il suffitd'avoirentrepris.

TIRCISETDORILAS.
Ah qued'un douxsuccèsnotre audaceest suivie!

FLOREETPAN.
Cequ'onl'aitpourLouisonne le perdjamais.

LESQUATLTEAMANTS.
Ausoinde sesplaisirsdonnons-nousdésormais.

FLOUEETPAN.
Heureux,heureuxqui peutlui consacrersa vie

TOUS.
Joignonstous danscesbois
Nosflûteset nos voix,
Cejournous yconvie;

Et faisonsauxéchosrediremillefois:
Louisest le plusgranddes rois;

Heureux,heureux qui peutlui consacrersavie!

NEUVIÈMEET DERNIÈREENTRÉEDE BALLET,

Faunes,Bergerset Bergères,tousse mêlent,et il se fait entre euxdesjeux de
danse,aprèsquoiils se vontpréparerpourla comédie.

AUTRE PROLOGUE.

UNEBERGÈRE,chantante.

Votreplushautsavoirn'est quepure chimère,
Vainset peusagesmédecins;

Vousne pouvezguérirparvosgrandsmotslatins
La douleurquime désespère.

Votreplushaut savoirn'est quepure chimèro.

Hélas!hélas je n'osedécouvrir
Monamoureuxmartyre

Auberger pourqui je soupire,
Et quiseulpeutmesecourir.
Neprétendezpasle finir,

Ignorantsmédecins;vousne sauriezle faire:
Votreplushaut savoirn'estque pure chimère.

Cesremèdespeusûrs,dont lesimplevulgaire
Croitquevousconnaissezl'admirablevertu,
Pour les mauxqueje sensn'ont rien de salutaire;
Et tout votrecaquetne peutêtre reçu

Qued'unmaladeimaginaire.
Votreplushaut savoirn'est quepurechimère,

Vainset peu sagesmédecins;
Vousnepouvezguérirpar vosgrandsmotslatins

Ladouleurqui me désespère.
Votreplus haut savoirn'est que pure chimère,

ACTE PREMIER.

Lethéâtrereprésentela chambred'Argan.

- iO»

SCÈNE PREMIÈRE.

ARGAN(assis, ayant une table devant lui, comptant avec des jetons les
parties de son apothicaire).

Trois et deux font
cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. Trois et

deux font cinq. Plus, du vingt-quatrième, un petit clystère insinuatif,

préparalif et réniollicnt, pour amollir, humecter et rafraîchir les en-
trailles de monsieur. Ce qui me plaît de M.Fleurant, mon apothicaire,
c'est queses parties sont toujours fort civiles.Lesentrailles de monsieur,
trente sols. Oui: mais, monsieur Fleurant, te n'est pas tout que d'être

civil, ilfaut êtreaussi raisonnable,et nepasécorcher les malades. Trente
sols un lavement! Je suis votre serviteur, je vous l'ai déjà dit. Vous ne
me les avez mis dans les autres parlics qu'à vingt sols, et vingts sols
eu langage d'apothicaire c'est-à-dire dix sols. Les voilà, dix sols. Plus,
dudil jour, un bon clystère délersif, composé avec calholicon double,
rhubarbe, mid rosat, et autres, suivant l'ordonnance, pour balayer,
laver et nettoyer le bas-ventre de monsieur, trente sols. Avecvotre per-
mission, dix sols.Plus, dudit jour, le soir, un julep hépatique, soporatif
et somnifère, composé pour taire dormir monsieur, trente-cinq sols. Je
ne me plains pas de celui-là,car il me lit bien dormir. Dix,quinze, seize
et dix-sept sols six deniers. Plus, du vingt-cinquième, une bonne mé-
decine purgative et corroboralive, composée de casse récente avec séné
levantin, et autres, suivant l'ordonnance de M.Purgon, pour expulser et
évacuer la bilede monsieur, quatre livres. Ah!monsieur Fleurant! c'est
se moquer; il faut vivre avec les malades. M. Purgon ne vous a pasor-
donné de mettre quatre francs. Mettez,mettez, mettez trois livres, s'il
vous plaît. Vingt et trente sols. Plus, dudit jour, une potion anodine et

astringente pour faire reposer monsieur, trente sots. Bon, dix et quinze
sols.Plus,du vingt-sixième,un clystère carminatif,pour chasser lesvents
de monsieur, irenle sols.Dixsols, monsieur Fleurant. Plus, le clyslère de
monsieur, réitéré le soir, commedessus, trente sols. MonsieurFleumnt,
dix sols. Plus, du vingt-septième, une bonne médecine, composée pour
hâter d'aller, et chasser dehors les mauvaises humeurs de Monsieur,
trois livres. Bon, vingt et trente sols; je suis bien aise que vous soyez
raisonnable. Plus, du vingt-huitième, une prise de petit-lait clarifié et
édulcoré, pour adoucir, lénilier, tempérer et rafraîchir le sang de mon-
sieur, vingt sols. Bon, dix sols. Pins, une potion cordiale et préserva-
live, composéeavec douze grains de hézoard, sirop de limonet grenade,
et autres, suivant l'ordonnance, cinn livres. Ah! monsieurFleurant! tout
doux, s'il vous plaît; sivous en usez comme cela, on nevoudra plus être
malade : contentez-vousde quatre francs. Vingtet quarante sols.Trois et
deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. Soixante et trois li-
vres quatre sols six deniers. Si bien donc que, de ce mois,j'ai pris une,
deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit médecines; et un, deux, trois,
quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze et douze lavements; et
l'autre mois il y avait douze médecines et vingt lavements. Je ne m'é-
tonne pas si je ne me porte pas si bien ce mois-cique l'autre. Je le dirai
à M. Purgon, afin qu'il mette ordre à cela. Allons, qu'on m'ôte tout
ceci. (Voyant que personne ne vient, et qu'il n'y a aucun de ses gens
dans sa chambre.) Il n'y a personne? J'ai beau dire, on me laisse tou-
jours seul ; il n'y a pas moyen de les arrêter ici (Aprèsavoir sonné une
sonnette qui est sur la table.) Ils n'entendent point, et ma sonnette ne
fait pas assez de bruit. Drelin, drelin, drelin. (Après avoir sonné pour
la deuxième fois.) Point d'affaire. Drelin, drelin, drelin. (Après avoir
sonné encore.) Ils sont sourds. Toinette! Drelin, drelin, drelin. (Après
avoir fait le plus de bruit qu'il peut avec sa sonnette.) Tout comme si
je ne sonnais point. Chienne! coquine! Drelin,drclin, dretin. (Voyant
qu'il sonne encore inutilement.) J'enrage. Drelin, drelin, drelin. Ca-
rogrie, à tous les diables! Est-il possible qu'on laisse comme cela un
pauvre malade tout seul? Drelin, drelin, drelin. Voilàqui est pitoyable1
Drelin,drelin, drelin. Ah! mon Dieu! Ils me laisseront ici mourir. Drelin,
drelin, drelin.

SCÈNE II.

ARGAN,TOINETTE.

TOINETTE(en entrant). On y va.
AMAN.Ah! chienne! Ah! carogne!
TOINETTE(faisant semblant de s'être cogné la tête). Diantre soit de

votre impatience! Vouspressez si fort les personnes, que je me suis
donné un grand coup de la tête contre la carne d'un volet.

AMAN(en colère). Ah! traîtresse.
TOINETTE(interrompant Argan). Ah!
ARGAN.Il y a.
TOINETTE.Ah!
ARGAN.Il y a une heure.
TOINETTE.Ail!
ARGAN.Tu m'as laissé.
TOIETTE.Ali!
ARGAN.Tais-toi donc, coquine, que je te querelle.
TOINETTE.Çamon,ma foi, j'en suis d'avis, après ce que je me suis fait.
ARGAN.Tu m'as fait égosiller, carogne.
TOINETTE.Et vous m'avez fait, vous, casser la tête. L'un vaut bien

l'autre; quitte à quitte, si vous voulez.
ARGAN.Quoi! coquine.
TOINETTE.Si vous querellez, je pleurerai.
AnGAN.Me laisser, tl'ôlilt'cssc!
TOINETTE(interrompant encore Argan). Ah!
AnGAN,Chienne, lu veux.
TOINETTE.Ah!
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ARGAN.Quoi!il faudra encore que je n'aie pas le plaisirde la que-
reller!

TOINETTE.Querelleztout votre soûl,je le veuxbien.
ARGAN.Tu m'en empêches, chienne, en m'interrompant à touscoups.
TOINETTE.Si vousavez le plaisir de quereller, il fautbien que de mon

côté j'aie le plaisir de pleurer: chacunle sien, ce n'est pas trop. Ah !
ARGAN.Allons, il faut en passer par là. Ote-moiceci, coquine,ôtc-

moi ceci. (Après s'être levé.) Monlavement d'aujourd'hui a-t-il bien
opéré?

TOINETTE.Votrelavement?
ARGAN,Oui.Ai-jebienfait de la bile?
TOINETTE.Ma foi, je ne nie mêle point de cesaffaires-là. C'est à

M. Fleurantà y mettre le nez, puisqu'il en a le profit.
ARGAN.Qu'on ait soin de me tenir un bouillonprêt, pour l'autre que

je dois tantôt prendre.
r. TOINETTE.CeM.Fleurant-là et ce M. Purgon s'égayentbien sur votre
corps: ils ont en vous une bonne vache à lait; et je voudraisbien leur
demanderquel mal vous avez pour vous faire tant de remèdes.

AMAN.Taisez-vous,ignorante: ce n'est pas à vous à conlrôleHes or-
donnancesde la médecine.Qu'on me fasse venir ma lilleAngélique,j'ai
à lui dire quelquechose.

TOINETTE.La voici qui vient d'elle-même;elle a devinévotre pensée.

SCÈNE 111.

ARGAN,ANGÉLIQUE,TOINETTE.

ARGAN.Approchez, Angélique,vous venez à propos, je voulaisvous
parler.

ANGÉLIQUE.Mevoilà prête à vousouïr.
ARGAN.Attendez.(AToinelte.) Donnez-moimon bâlon, je vais revenir

tout à l'heure.
TOINETTE.Allezvite, monsieur, allez. M.Fleurant nous donne des af-

faires.

SCÈNE IV.

ANGÉLIQUE,TOINETTE.

ANGÉLIQUE.Toinette!
TOLNET'IE.Quoi?
ANGÉLIQUE.Regarde-moiun peu.
TOINETTE.Eh bien! je vousregarde.
ANGÉLIQUE.Toinette!
TOINETTE.Eh bien! quoi, Toinette?
ANGÉLIQUE.Ne devines-tu point de quoije veux parler?
TOINETTE.Je m'endoute assez: de notre jeune amant; car c'est sur

lui, depuis six jours, que roulent tous nos entretiens; et vous n'êtes
point bien si vous n'en parlez à toute heure.

ANGÉLIQUE.Puisque tu connais cela,- que u'es-tu donc la première à
m'en entretenir? Et que ne m'épargnes-tu la peine de te jeter sur ce
discours?

TOINETTE.Vousne m'en donnezpas le temps; et vous avez des soins
là-dessusqu'il est difficilede prévenir.

ANGÉLIQUE.Je t'avouequeje ne sauraisme lasserde te parler de lui, et
que mon cœur profile avec chaleur de tous les momentsde s'ouvrir à
toi. Mais, dis-moi, condamnes-tu, Toinelle, les sentiments que j'ai
pour lui?

TOINETTE.Je n'ai garde.
ANGÉLIQUE.Ai-jetort de m'abandonnerà ces doucesimpressions?
TOINETTE.Je ne dis pas cela.
ANGÉLIQUE.El voudrais-tuque je fusse insensibleaux tendres protes-

tations de cette passion ardente qu'il témoignepour moi?
TOINETTE.ADieune plaise.
ANGÉLIQUE.Dis-moiun peu: ne trouvos-tu pas, comme moi, quelque

chose du ciel, quelqueeffetdu destin dans l'aventure inopinéede notre
connaissance?

TOINETTE.Oui.
ANGÉLIQUE.Ne trouves-tu pas que cette action d'embrasser ma dé-

fense sans me connaître est tout à fait d'un honnête homme?
TOINETTE.Oui.
ANGÉLIQUE.Quel'on ne peut pas en user plus généreusement?
TOIKETTE.D'accord.
ANGÉLIQUE.Et qu'il fit tout cela de la meilleuregrâce du monde?

TOINETTE.Oh! oui!
ANGÉLIQUE.Ne trouves-tu pas, Toinette, qu'il est bien fait de sa per-

sonne.
TOINETTE.Assurément.
ANGÉLIQUE.Qu'ilal'air le meilleurdu monde?
TOINETTE.Sansdoute.
ANGÉLIQUE.Queses discours, comme ses actions, ont quelquechose

de iiot)le?
TOINETTE.Celaest sûr.
ANGÉLIQUE.Qu'onne peut rien entendrede pluspassionné que tout ce

qu'il me dit?
-

TOINETTE.Il est vrai.
ANGLIQUE.Et qu'il n'est rien deplusfâcheuxque la contrainte où l'on

me tient, qui bouche tout commerceaux doux empressementsde cette
mutuelleardeur que le ciel nous inspire?

TOINETTE.Vousavezraison.
ANGÉLIQUE.Mais, ma pauvre Toinelle, crois-tu qu'il m'aime autant

qu'il me le dit? »
TOIKETTE.Hé! hé! ces choses-là parfois sont un peusujettes à cau-

tion. Lesgrimaces d'amour ressemblent fort à la vérité, et j'ai vu de

grandscomédienslà-dessus.
ANGÉLIQUE.Ah! Toinelte! que dis-tu là? lIélas1 de la façon qu'il

parle, serait-ilbien possiblequ'il ne medit pas vrai?
TOINETTE.En tout cas, vous en serez bientôt éclaircie, et la résolu-

tion où il vous écrivit hier qu'il était de vous faire demanderen ma-

riage est une prompte voie à vous faire connaître s'il vous dit vrai ou
non. C'en sera là la bonnepreuve.

ANGÉLIQUE.Ah! Toinette! si celui-là me trompe, je ne croirai de ma
vie aucun homme.

TOINETTE.Voilàvotre père qui revient.

SCÈNE V.

ARGAN,ANGÉLIQUE,TOINETTE.

AROAN.Oh çà! ma fille, je vais vous dire une nouvelleoù peut-être
ne vous attendez-vous pas. Onvous demande en mariage. Qu'est-ce
que cela! vous riez! Celaest plaisant, oui, ce mot de mariage, il n'y a
rien de plus drôle pour les jeunesfilles. Ah! nature 1nature! A ce que
je puis voir, ma fille,je n'ai que faire de vous demander si vous vou-
lez bien vousmarier.

Etcelui-cipourvousgarderduserein.—ACTEI, SCÈNEVII.

ANGÉLIQUE.Je dois faire, mon père, tout cequ'il vousplaira de m'or-
donner.

ARGAN.Je suis bien aised'avoir une fille si obéissante: la chose est
donc conclue, et je vous ai promise.

AGÉLIQUE.C'està moi, mon père, de suivre aveuglément toutes vos
volontés.

ARGAN.Mafemme,votre belle-mère, avait envieque je vous fissere-
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10.

ligieuse,et votre petite sœur Louison aussi; et, de tout temps, elle a
été aheuriéeà cela.

TOINETTE(àpart). La bonnebête a ses raisons.
ARGAN.Ellene voulaitpoint consentirà ce mariage; mais je l'ai em-

porté, et maparole est donnée.
ANGÉLIQUE.Ah! mon père! que je vous suis obligée de toutes vos

bontés!
TOINETTE(à Argan).En vérité, je vous sais bon gré de cela, et voilà

l'action la plus sage quevousayez laite de votre vie.
ARGAN.Je n'ai pointencorevu la personne, mais on m'a dit que j'en

seraiscontent, et toi aussi.
ANGÉLIQUE.Assurément,monpère.
AnGAN.Comment!l'as-tu vu?

ANGÉLIQUE.Puisquevotre consentementm'autoriseà vouspouvoirou-
vrir mon cœur, je ne l'eindraipoint de vous dire que le hasard nousa
fait connaître il ya six jours, et que la demandequ'on vousa laite est
un effetde l'inclinationque, dès cette première vue, nousavons prise
l'un pour l'autre.

AnGAN.Ils ne m'ont pas dit cela; mais j'en suisbien aise, et c'est tant
mieux que les chosessoient de la sorte. lis disentque c'est un grand
jeunegarçon bien fait.

ANGÉLIQUE.Oui,mon père.
ARGAN.Debelletaille.
ANGÉLIQUE.Sansdoute.
ARGAN.Agréablede sa personne.
ANGÉLIQUE.Assurément. -

AMAN.Debonnephysionomie.
ANGÉLIQUE.Très-bonne.
ARGAN.Sageet bienné.
ANGÉLIQUE.Tout à fait.
ARGAN.Fort honnête.
ANGÉLIQUE.Le plushonnêtedu monde.
ARGAN.Quiparle bienlatin et grec.
ANGÉLIQUE.C'estce que je ne sais pas.
AnGAN.Et qui sera reçu médecindans trois jours.
ANGÉLIQUE.Lui, mon père? -
ARGAN.Oui,est-cequ'il ne teTa pasdit?
ANGÉLIQUE.Non,vraiment.Quivous l'a dit; à vous?
ARGAN.M.Purgon.
ANGÉLIQUE.Est-ce queM. Purgonle connaît?
ARGAN.Labelle demande!11fautbienqu'ille commisse,puisquec'est

son neveu.
ANGÉLIQUE.Cléantc,neveude M.Purgon?
ARGAN,QuelCléallte?Nousparlonsde celui pour qui l'on t'a deman-

déeen mariage.
ANGÉLIQUE.Eh Oui1
ARGAN.Eh bien! c'est le neveude M. Purgon,qui est le fils de son

beau-frère lemédecin, M. Diafoirus; et ce filss'appelleThomasDiafoi-
rus, et non pas Cléante; et nousavons concluce mariage-làce matin,
M. Purgon, M.Fleurant et moi; et demain ce gendreprétendu me doit
être amenépar son père. Qu'est-ce?vous voilàtout ébaubie1

ANGÉLIQUE.C'est, mon père, que je connaisquevous avezparlé d'une
personne, et que j'ai entenduune autre.

TOINETTE.Quoi monsieur! vous auriez faitce desseinburlesque?et,
avec tout le bienque vous avez, vousvoudriezmarier votre (illeavec
un médecin?

AMA.Oui.Dequoi te mêles-tn,coquine, impudenteque tu es?
TOINETTE.MonDieu, tout doux. Vousallez d'abord aux invectives.

Est-ce que nousne pouvonspas raisonner ensemblesansnous empor-
ter? Là, parlonsde sang-froid.Quelleest votre raison, s'il vousplaît,
pourun tel mariage? -

ARGAN,Ma raison est que, me voyant infirmeet maladecommeje
suis,je veuxme faire un gendre et des alliésmédecins,afinde m'ap-
puyer de bons secours contre ma maladie,d'avoirdans ma famille les
sources des remèdes qui me sont nécessaires, et d'être à même des
consultationset des ordonnances.

TOINETTE.lih bien! voilà dire une raison, et il y a plaisirà se répon-
dre doucementles uns aux autres. Mais,monsieur,mettez la main à la
conscience: est-ce que vousêtes malade?

ARGAN.Comment,coquine,si je suis malade!si je suis malade, impu-
dente!

,,,
TOINETTE.Eh bien! oui, monsieur, vous êtes malade,n'ayons pointde qUCI'elle;là-dessus. Oui, vous êtes fort malade,j'en demeured'ac-

cord, et plusmaladeque vousne pensez; voilà qui est fait. Maisvotre
filledoit épouserun mari pour elle; et, n'étant point malade, il n'est
pas nécessairede lui donner un médecin.

ARGAN.C'estpour moique je lui donnecemédecin; et une fillede bon
natureldoit être ravie d'épouserce qui estutile à la santé de son père.

TOINETTE.Mafoi, monsieur, voulez-vousqu'en amie je vousdonne
un conseil.

AMAN.Quelest-il ce conseil?
TOINETTE.Dene point songerà ce mariage-là.
ARGAN.Et la raison?
TOINETTE.La raison, c'est quevotre fillen'y consentirapoint.
ARGAN.Ellen'y consentirapoint?

TOINETTE.Non.
ARGAN.Mafille?
TOINETTE.Votre fille.Ellevous dira qu'ellen'a quefaire de M. Diafoi-

rus, ni de son fils ThomasDial'oirus,ni de tous lesDiafoirusdu monde.
ARGAN.J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus avantagleux

qu'on ne pense: M. Diafoirusn'a.que ce fils-là pour tout héritier; et,
de plusM.Purgon, qui n'a ni femmeni enfants,lui donnetout son bien
en faveurde ce mariage; et M.Purgonest un hommequi a huit mille
bonneslivres de rente.

TOINETTE.Il faut qu'il ait tué bien des gens, pour s'être faitsi riche.
ABGAN.Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans compter

le birii du père. ,
TOINETTE.Monsieur, toutcela est bel et bon; mais j'en reviens.tou-

jours là : je vous conseille,entre nous, de lui choisirun autre mari; et
elle n'est point faite pour être madameDiafoirus.

AnGAN.Et je veux,moi que cela soit.
TOINETTE.Eh fi! ne dites pas cela.
ARGAN.Comment! que je ne disepas cela?
TOINETTE.Eh non!
ARGAN.Et pourquoine le dirais-je pas?
TOINETTE.Ondira quevous ne songezpas à ce que vous dites.
AMAN.Ondira ce qu'on voudra; maisje vous dis que je veux qu'elle

exécutela parole que j'ai donnée. - -
TOINETTE.Non,je suis sûre qu'elle ne le fera pas.
ARGAN.Je l'y forceraibien.
TOINETTE.Elle ne le fera pas, vousdis-je.
ARGAN.Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent.
TOINETTE.VOUS?
ARGAN.Moi.
TOINETTE.Bon!
ARGAN.Comment,bon?
TOINETTE.Vousne la mettrez point dans un couvent.
ARGAN.Je ne la mettrai point dans un couvent?
TOINETTE.Non.
ARGAN.Non?
TOINETTE.Non.
ARGAN.Ouais,voici qui est plaisant. Je ne mettraipasma filledans ui;

couventsi je veux?
TOINETTE.Non, vousdis-je.
ARGAN.Quim'en empêchera?
TOINETTE.Vous-même.
ARGAN.Moi?
TOINETTE.Oui,vousn'aurez pas ce cœur-là.
ARGAN.Je l'aurai.
TOINETTE.Vousvousmoquez.
ARGAN.Je ne me moquepoint.
TOINETTE.La tendressepaternellevous prendra.
ARGAN.Ellene meprendra point.
TOINETTE.Unepetite larme ou deux; des bras jetés au cou; un mon

petit papamignon,prononcétendrement,sera assezpour vous toucher.
ARGAN.Tout cela ne fera rien.
TOINETTE.Oui, oui.
ARGAN.Je vous disque je n'en démordraipoint.
TOINETTE.Bagatelles!
AitGAti.Il ne faut point dire: Bagatelles.
TOINETTE.MonDieu,je vous connais,vous êtes bon naturellement.
ARGAN(avec emportement). Je ne suis point bon, et je suis méchant

quandje veux.
TOINETTE.Doucement,monsieur; vous ne songezpas que vousêtes

malade.
ARGAN.Je lui commandeabsolumentde se préparer a prendre lemari

que je dis.
TOILETTE.Et moi, je lui défendsabsolumentd'en fairerien.
ARGAN.OÙest-cedonc que nous sommes? Et quelle audaceest-ce là

à unecoquinede servantede parler de la sorte devant son maître!
TOINETTE.Quandun maître ne songepas à cequ'il fait, une servante

bien sensée est en droit de le redresser.
AlHiAN(courant après Toinette). Ah! insolente, il faut que je t'as-

somme.
TOINETTE(évitant Argan,et mettantla chaiseentre elle et lui). Il est

de mondevoir de m'opposeraux chosesqui vous peuventdéshonorer.

ARGAN(courant après Toinette autour dela chaise avec son bâton).
Viens,viens, que je t'apprenne à parler.

TOINETTE(se sauvant du côté où n'est pointArgan). Je m'intéresse,
commeje dois, à ne vous point laisser fairede folié.

ARGAN(de même). Chienne!
TOINEITE(de même). Non, je ne consentiraijamaisà ce mariage.
AIIGÁN(de même).Pendarde!
TOINETTE(de même). Je ne veuxpoint qu'elle épouse votre Thomas

Diafoirus.
-

AUGAN(de même). Carogne!
TOINETTE(de même). Ellem'obéiraplutôt qu'à vous.
ARGAN(s'arrêtant). Angélique, tu ne veux pas m'arrêler cette co-

quine-là?
ANGÉLIQUE.Eh! mon père, ne vousfaitespoint malade.
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ARGAN(à Angélique). Si tu ne me l'arrêtes, je te donnerai ma malé-
diction.

TOINETTE(en s'en allant). Et moi, je la déshériteraisi elle vous obéit.
ARGAN(se jetant dans sa chaise). Ah! ah! je n'en puis plus! Voilà

pour me faire mourir,

SCÈNE VI.

BÉLINE,ARGAN

ARGAN.Ah! ma femme,approchez.
BÉLINE.Qu'avez-vous,mou pauvremari?
ARGAN.Vcucz-vous-enici à mou secours.
nÉLINE.Qu'est-ceque c'est donc qu'il y a, mon petit fils?
ARGAN.Mamie!
BÉLINE.Monami!
ARGAN.OUvient de me mettre en colère.
VÉLINE.Hélas!pauvre petit mari! Commentdonc, mon ami?
ARGAN.Votrecoquine de Toinelle est devenue plus insolente que ja-

mais.
BÉLINE.Ne vouspassionnezdoncpoint.
ARGAN.Ellem'a fait enrager, mamie.
nÜINE.Doucement,mon fils.
ARGAN.Elle a contrecarré, une heure durant, les choses que je veux

faire.
BÉLINE.Là, là, tout doux1
ARGAri.Ellea eu l'effronteriede me dire que je ne suis point malade.
BÉLINE.C'est une impertinente.
ARGAN.Voussavez, mon cœur, ce qui en est.
«ÉLIRE.Oui, mon cœur, elle a tort.
ARGAN.Mamour,cette coquine-là me fera mourir.
DÉLINE.Hé la, hé la!
ARGAN.Elleest cause de toute la bile que je fais.
DELllE,Nevous fâchezpoint tant.
ARGAN.Et il y a je ne sais combienque je vous dis de tne la chasser.
BÉUNE.MonDieu, mon fils, il n'y a point de serviteurset de servantes.

qui n'aient leurs défauts. Onest contraint parfois de souffrir leurs mau-
vaisesqualités à cause des bonnes. Celle-ciest adroite, soigneuse, dili-

gente, et surtout lidde; et vous savez qu'il faut maintenant de grandes
précautions pour les gens que l'on prend. Holà! Toinelte.

SCÈNEVII.

ARGAN,BÉLINÉ,TOINETTE.

TOINETTE.Madame?
BÉLINE.Pourquoidonc est-ceque vous mettezmon mari en colère?
TOINETTE(d'un ton doucereux). Moi,madame? Hélas! je ne sais pas

ce que vous me voulezdire, et je ne songe qu'à complaire à monsieur
en toutes choses.

ARGAN.Ah! la traîtresse.
TOINElTE.Il nous a dit qu'il voulait donner Sa fille en mariage Au fils

de M. Diafoirus.Je lui ai répondu que je trouvais le parti avantageux
pour elle, niais que je croyaisqu'il ferait mieux de la mettre dans un
couvent.

BÉLINE.Il n'y a pas grand mal à cela, et je trouve qu'elle a raison.
AnGAN.Ah! mamour, vous la croyez!C'est une scélérate; elle m'a

dit cent insolences.
DÉLINILEhbien! je vous crois, mon ami. Là, remettez-vous.Ecoutez,

Toinette, si vous fâchez jamais mon mari, je vous mettrai dehors. Cà,
donnez-moi son manteau fourré et des oreillers, que je l'accommode
dans sa chaise.Vousvoilà je ne sais comment.Enfoncezbien votre bon-
net jusque sur vos oreilles; il n'y a rien qui enrhume tant que de pren-
drel'air parles oreilles.

ARGAN.Ah! mamie, que je vous suis obligéde tous les soinsque vous
prenezdemoi!

DÉLIE(accommodantles oreillersqu'elle metautour d'Argan).Levez-
vous, que je incite ceci sons vous. Mettonscelui-ci pour vous appuyer,
et celui-là de l'autre côté. Mettons celui-ci derrière votre dos, et cet
aulre-là pour soutenir votre tête.

TOINETTE(lui mettant rudement un oreiller sur la tête). Et celui-ci
pour vousgarder du serein.

ARGAN(se levant en coière, et jetant les oreillersà Toinelle qui s'en-
fuit). Ali! coquine, tu veux m'étouffer.

SCÈNE VIII.

ARGAN,BÉLINE.

BÉLINE.néla, hé la! Qu'est-ce que c'est donc?
ARGAN(sejetant dans sa chaise).Ah, ah, ah! je n'en puis plus.
BÉLlNE.Pourquoivous emporter ainsi? Ellea cru fairebien.
ARGAN.Vousne connaissez pas, inamour, la malice de la pendarde.

Ah! elle m'a mis tout hors de moi; et il faudraplus de huit médecines
et de douze lavementspour réparer tout ceci.

BÉLINE.La, la, mon petit ami, apaisez-vousun peu.
ARGAN.Mamie,vous êtes toute ma consolation.
BÉLINE.Pauvre petit fils! *
ARGAN,Pour tâcher de reconnaître l'amour que vous me portez, je

veux, mon cœur, commeje vousai dit, faire mon testament.
BÉLINE.Ah! mon ami, ne parlons point de cela, je vous prie: je ne

saurais souffrir cette pensée, et le seul mot de testament me fait tres-
saillirde douleur.

AMAN.Je vous avais dit de parler pour cela à votre notaire.
BÉLITIE.Le voilàlà-dedansque j'ai amenéavecmoi.
AMAN.Faites-le donc entrer, mamour.
BÉLINE.Hélas! mon ami, quand on aime bien un mari, on n'est guère

en état de songer à tout cela.

SCÈNE IX.

LE NOTAIRE,BÉLINE,ARGAN.

ARGAN.Approchez, monsieurBonnefoi,approchez. Prenez un siège,
s'il vous plaît. Mafemmem'a dit, monsieur,que vousétiez fort honnête
homme,et tout à fait de ses amis, et je l'ai chargée de vous parler pour
un testament que je veux faire.

DÉLINE.Hélas! je ne suis point capable de parler de ces choses-là.
LENOTAIRE.Ellem'a, monsieur,expliqué vos intentions et le dessein

où vous êtes pour elle; et j'ai à vous dire là-dessusquevous ne sauriez
rien donner à votre femmepar votre testament.

ARGAN.Maispourquoi?
LENOTAIRE.La coutumey résiste. Si vous étiezen pays de droit écrit,

cela se pourrait faire: mais à Paris, et dans les pays coutumiers,au
moinsdans la plupart, c'est ce qui ne se peut; et lu dispositionserait
nulle. Tout l'avantage qu'homme et femme conjoints par mariage se
peuventfaire l'un à l'autre, c'est un don mutuelentre-vifs; encorefa ut-
il qu'il n'y ait enfants, soit des deux conjoints, ou de l'un d'eux, lors
du décèsdu premier mourant.

ARGAN.Voilà une coutume bien impertinente, qu'un mari ne puisse
rien laisser à une femmedont il est aimé tendrement,et qui prend de
lui tant de soin! J'aurais envie de consulter mon avocat, pour voir
commentje pourrais faire.

LENOTAIRE.Cen'est point à des avocats qu'il fautaller; car ils sont
d'ordinaire sévères là-dessus, et s'imaginent que c'est un grand crime
que de disposer en fraude de la loi. Ce sont gens de difficultés, et
qui sont ignorants des détours de la conscience.Il y a d'autres per-
sonnes à consulter, qui sont bien plus accommodantes,qui ont des ex-
pédients pour passer doucementpar-dessus la loi,et rendre juste ce qui
n'est pas permis; qui savent aplanirles difficultésd'une affaire, et trou-
ver des moyens d'éluder la coutume par quelque avantage indirect.
Sanscela, où en serions-nous tous les jours? 11faut de la facilité dans
les choses; autrement nous ne ferions rien, et je ne donneraispas un
sou de notre métier.

ARGA.Mafemmem'avait bien dit, monsieur, que vous étiez fort ha-
bile et fort honnête homme.Commentpuis-jefaire, s'il vous plait, pour
lui donner mon bien et en frustrer mes enfants?

LENOTAIRE.Commentvouspouvez faire?Vous pouvez choisir douce-
ment un ami intime de votre femme,auquel vous donnerez en bonne
formepar votre testament tout ce que vous pouvez, et cet ami ensuite
lui rendra tout. Vous pouvez encore contracter un grand nombre d'o-
bligations non suspectes au profit de divers créanciers qui prêteront
leur nom à votre femme,et entre les mains de laquelleils mettront leur
déclarationque ce qu'ils en ont fait n'a été que pour lui faire plaisir.
Vouspouvezaussi, pendantque vousêtes en vie, mettre entre sesmains
de l'argent comptant, ou des billets que vous pourrez avoir payablesau

porteur.
BÉLINE.MonDieu! il ne faut point vous tourmenter de tout cela. S'il

vient faute de vous, mon fils,je ne veux plus rester au monde.
ARGAN.Mamie!
BÉLINE.Oui, monami, si je suisassezmalheureusepour vousperdre.
ARGAN.Machère femme!
DELum.La vie ne me sera plus de rien.
AnGA.Mamour!
BÉLINE.Et je suivrai vos pas, pour vous faire connaître la tendresse

que j'ai pour vous.
ARGAN.Mamie,vous me fendez le cœur! Consolez-vous,je vous en

prie.
LENOTAIRE(àBéline).Ceslarmessont hors de saison,et les chosesn'en

sont point encore là.
BÉLINE.Ah! monsieur,vousne savezpas ce quec'est qu'un mari qu'on

aime tendrement.
ARGAN.Tout le regret que j'aurai si je meurs, mamie,c'est de n'avoir

pas un enfant de vous. M.Purgon m'avait dit qu'il m'en ferait faire un.
LENOTAIRE.Celapourra venir encore.
ARGAN.Il faut faire mon testament,mamour,de la façonque monsieur

dit; mais, par précaution, je veux vous mettre entre les mains vingt
millefrancs en or, que j'ai dans le lambrisde mon alcôve, et deux bil-
lets payablesau porteur, qui me sont dus, l'un par M.Damon,et l'autre
par M. Gérante.
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BÉLINE.Non, non! je ne veux point de tout cela. Ah!. Combien
dites-vousqu'il y a dans votre alcôve?

ARGAN.Vingtmillefrancs,mamour.
BBLINE.Ne nie.parlezpointde biens, je vousprie. Ahl. Decombien

sont les deuxbillets?
ARGAN.Ils sont, mamie, l'un de quatre millefrancs, et l'autre de six.
BÉLINE.Tousles biens, du monde, mon ami, ne me sont rien au prix

de vous.
LENOTAIRE(à Argan).Voulez-vousquenousprocédionsau testament?
ARGAN.Oui,monsieur. Maisnous serons mieuxdans mon petit cabi-

net. Malllollr,conduisez-moi,je vousprie?
BÉUHE.Allons,mon pauvrepetit-fils.

SCÈNE X.

ANGÉLIQUE,TOINETTE.

TOINETTE.Lesvoilà avec un notaire, et j'ai oul parler de testament.
Votre belle-mèrene s'endort point, et c'est sans doute quelqueconspi-
ration contre vos intérêts où ellepoussevotre père.

ANGÉLIQUE.Qu'ildispose de son bien à sa fantaisie,pourvu qu'il ne

disposepoint de mon cœur. Tu vois,Toinette, les desseinsviolentsque
l'on faitsur lui ; ne m'abandonnepoint, je te prie, dansl'extrémitéoù

je suis.
TOINETTE.Moi, vous abandonner! J'aimerais mieux mourir. Votre

belle-mère a beau me faire sa confidenteet mevouloir jeter dans ses
intérêts, je n'ai jamaispu avoir d'inclinationpour elle, et j'ai toujours
été de votre parti. Laissez-moifaire; j'emploierai toute chose pour
vousservir. Mais,pour servir avec plus d'effet, je veux changer de
batterie, couvrir le zèle quej'ai pour vous, et feindred'entrer dans les
sentimentsde votre père et de votre belle-mère.

ANGÉLIQUE.Tâche, je t'en conjure, de faire donner avis à Cléantedu
mariagequ'on a conclu.

ri
TOINETTE.Je n'ai personneà employerà cet officeque le vieuxusu-

rier Polichinelle,mon amant; et il m'en coûtera pour cela quelques
paroles de douceur, que je veux bien dépenser pour vous.Pour au-
jourd'hui il est trop tard; maisdemain, du grand matin, je l'envoicrai

quérir, et il sera ravi de.

SCÈNE XI.

BÉLlNE,dans la maison; ANGÉLIQUE,TOINETTE.

BÉLINE.Toinette!
TOINETTE(à Angélique).Voilà qu'on m'appelle. Bonsoir. Reposez-

voussur moi.

PREMIER INTERMÈDE.

Lethéâtrereprésenteuneville.

Polichinelle,dansla nuit, vientpour donnerunesérénadeà sa maîtresse.Il
est interrompud'abordpar des violonscontrelesquelsil se metencolère,et
ensuiteparle guet,composédemusicienset dedanseurs.

SCÈNE PREMIÈRE.

POLICHINELLE.

0 amour, amour, amour,amour ! Pauvre Polichinelle! quellediable
de fantaisietes-tu allé mettre dans la cervelle? Aquoi t'amuses-tu,mi-
sérableinsenséque tu es? Tu quittesle soinde ton négoce, et tu laisses
aller tes affairesà l'abandon; lu ne mangesplus, tu ne bois presque
plus,tu perds le repos de la nuit, et tout cela, pour qui? pour une dra-
gonne, franche dragonne,une diablesse qui te rembarre et se moque
de tout ce que tu peux lui dire. Maisil n'y a point à raisonner là-des-
sus.Tu le veux, amour; il faut être foucommebeaucoupd'autres. Cela
n'est pas lemieux du mondeà un hommede monâge; maisqu'y faire?
Onn'est pas sage quand on veut, et les vieillescervellesse démontent
commeles jeunes.

Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma tigresse par une sé-
rénade. Il n'y a rien parfoisqui soit si louchantqu'un amant qui vient
chanter ses doléancesaux gondset auxverrous de la porte de sa maî-
tresse. (Aprèsavoir pris son luth.)Voici de quoiaccompagnermavoix.

0 nuit, ô chère nuit, porte mes plaintesamoureusesjusque dans le lit
de mon inflexible.

Noll'e di, v' amoe v'adoro:
Cercounsipermiorisloro;
Masevoiditedino: !
Bellaingrata,io morirò.

Frala spcranza -

S'aflliggeil cuore;
Inlonlananza
Consumol'orc;
Sidolceinganno
Chemi(igura
Brevel'affanno,
Ahi!troppodura!

Cosiper troppoamarlanguiscoe muoro.

NotL'edi,v' amoe v'adoro:
Cercoun sipermiorisloro;
Masevoiditedino,
Bellaingrata,io morir5.

Senondormite,
Almenpensate
Alleferite
Ch'al cuormifate:
Deh! almenfingete,
Permioconforto,
Sem'ucciilele,
D'averil torlo:

Vostrapietamisccmerail marliro.

Nolt'e di, v' amoe v' adoro:
Cercounsi permioristoro;
Masevoiditedino,
Bellaingrata,io morirò.

SCÈNE II.

POLICHINELLE;UNEVIEILLE,à la fenêtre.

LAVIEII,T.Echante.

Zerbigetti,ch'ognorconsinti sguardi
Mcntitidesiri,
Fallacisospiri,
Accentibnginrdi,

Difedevi pregiale,
Ah! chenonm'ingannate;

Chegia soperprova
-

Ch'invoinonsi trova
Costanzanefede.

Oh!,quantoe pazzacoleichevicrede
Qucisguardilnnguidi
Nonm'innamorano,
Queisospirfervidi

Piunonm'infiammano;
Yclgiuroaffe,
Zcrbinomisero,
Delvostropiangere
II miocuorlibero
Vuolsempreridere.

Credelea me,
Chegiasoperprova

Ch'in voinonsi trova
Costanzane fedc.

Oh! quantoè pazzacoleichevi crede!

SCÈNEIII,

POLICHINELLE; VIOLONSderrièrele théâtre.

'LESVIOLONScommencentun air.

POLICHINELLE.Quelleimpertinenteharmonie vient interrompreici mn
voix?

LESVIOLONScontinuentàjouer.
POLICHINELLE.Paix là ! taisez-vous,violons.Laissez-moimeplaindre à

monaise des cruautés de mon inexorable.
LESVIOLONS,demême.

POLICHINELLE.Taisez-vous,vous dis-je: c'est moi qui veux chanter.
LESVIOLONS.

POLICHINELLE.Paix donc !
LESVIOLONS.

POLICHINELLE.Ouais!

LESVIOLONS.

POLICHINELLE.Ahi.
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LESVIOLONS.

POLICHINELLE.Est-ce pour rire?

LESVIOLONS.

poucniMELM.Ah! que de bruit !

LESVIOLONS.

POLICHINELLE.Le diablevousemporte!
LESVIOLONS.

POLICHINELLE.J'enrage!
LESVIOLONS.

POLICHINELLE.Vousne vous tairez pas? Âh! Dieusoit loué!

LESVIOLONS.

POLICHINELLE.Encore !

LESVIOLONS.

POLICHINELLE.Peste des violons!

LÉSVIOLONS.

POLICHINELLE.La sotte musiqueque voilà!

LESVIOLONS.

POLICHINELLE,chantantpourse moquerdesviolons.

La, la,la, la, la, la.
LESVIOLONS.

POLICHINELLE,demême.

La, la, la, la, la, la.
LESVIOLONS.

POLICIIINELLE,demême.
La,la, la, la, la, la.

LESVIOLONS.
POLICHINELLE,demême.

La, la, la, la,1.1,la.
LESVIOLONS;

POLICHINELLE,de même.
La, la, la, la, la, la.

LESVIOLONS.

POLICIIINELLE.Par ma foi, cela me divertit. Poursuivez,messieursles
violons; vous me ferez plaisir. (N'entendant plus rien.) Allonsdonc,
continuez. Je vous en prie.

SCÈNE IV.

POLICHINELLE.

Voilà le moyen de les faire taire. La musique est accoutuméeà ne
point faire ce qu'on veut. Ho! sus, à nous. Avantquede chanter, il
faut que je prélude un peu, et joue quelquepièce, afin de mieux pren-
dre mon ton. (Il prend son luth, dont il fait semblantde jouer, en imi-
tant avec les lèvres et la languele son de cet instrument.) Plan, plan,
plan. Plin, plin, plin. Voilàun temps fâcheux pour mettre un luth d'ac-
cord. Plin, plin, plin. Plin, tan, plan. Plin, plin.Lescordes ne tiennent
point par ce temps-la. Plin, plan.J'entends du bruit. Mettonsmon luth
contre la porte.

SCÈNE V.

POLICHINELLE;AHGnERS,'chantaMset dansants.

ARCHERS(chantants).Qui va là? Quiva là?
POLICHINELLE(bas). Qui diable csl-cc là? Est-ce la modede parler en

musique?
ARCHERS.Quiva -U,?Quiva là ? Qui va là ?
POLICHINELLE(épouvanté).Moi,moi, moi.
ARCHERS.Quiva là'? Quiva là? vous dis-je.
POLICHINELLE.Moi,moi, vousdis-je.
ARCHERS,lit qui toi? Et qui toi?
POLICHINELLE,Moi,moi, moi, moi, moi, moi.

ARCHEliS.
Distonnom,diston nom,sansdavantageatLcndre.

POLICHINELLE,Ceignantd'êtrebienhardi.
Monnomest: Va le fairependre.

ARCHERS.
Ici,camarades,ici.

Saisissonsl'insolentquinousrepondainsi.

PREMIÈREENTRÉEDE BALLET.

Toutle guetvient,quicherchePolichinelledansla nuit.

VIOLONSETDANSEURS.

POLICHINELLE.Quivalà ?
VIOLONSETDANSEURS.

POLICHINELLE.
Quisontlescoquinsquej'entends

VIOLONSETDANSEURS.
POLICHINELLE.

Euli1
VIOLONSETDANSEURS.

POLICHINELLE.
HolàI meslaquais,mes gens!

VIOLONSETDANSEURS.

POLICHINELLE.Parla mort!

VIOLONSET DANSEURS.

POLICHINELLE.Par le sang!
VIOLONSETDANSEURS.

POLICHINELLE.J'en jetterai par terre.

VIOLONSETDANSEUIIS.
POLICHINELLE.

Champagne,Poitevin,Picard,Basque,Breton1
VIOLONSETDANSEURS.

POLICHINELLE.
Donnez-moimonmousqueton.

VIOLONSETDANSEURS.
POLICHINELLE(faisantsemblantde tirer un coup de pistolet).Poue.

(Ilstombenttouset s'enfuient.)

SCÈNE VI.

POLICHINELLE.

Ah! ah! ah! ah! Commeje leur ai donné l'épouvante ! Voilàde sottes
gens d'avoir peur de moi,qui ai peur des autres! Mafoi, il n'est que
de jouer d'adresse en ce monde. Si je n'avais tranché du grand-sei-
gneur. et n'avais fait le brave, ils n'auraient pas manquéde me happer.
Ah ! ah! ah !

(Lesarchersserapprochent,et ayantentenduce qu'ildisait,ils lesaisissentau
collet.)

SCÈNE VII.

POLICHINELLE;DESARCHERS,chantants.

LESAUCHEKS,saisissantPolichinelle.
Nousle tenons.Anous,C;ViVi?n\T(les,ànous.

Dépêchez;dela lumière.

SCÈNE VIII.

POLICHINELLE;LES ARCHERS,chantantset dansants,venantavecdes
lanternes.

QUATREARCHERS,chantantensemble.

Ah! trnÎLre,ah! fripon,c'estdoncvous!
Faquin,maraud,pendard,impudent,téméraire,
Insolent,effronté,coquin,filou, voleur,

Vousoseznousfairepeur!
l'OUCIII,

Messieurs,c'estquej'étais ivre.
LESQUATREARCHERS.

Non,non: pointderaison;
Il fautvousapprendreà vivre.
Enprison,vite enprison.

POLICHINELLE.Messieurs,je ne suis point voleur.
LESQUATREARCHERS.Et) prison.
POLICHINELLE.Je suis un bourgeoisde la ville.
LESQUATREARCHERS.En prison.
POLICHINELLE.Qu'ai-jefait?
LESQUATREARCHERS.En prison, vite on prison.
POLICHINELLE.Messieurs,laissez-moialler.
LESQUATREARCHERS.Non.

-

POLICHINELLE.Je vousprie.
LESQUATitEARCHERS.Non.
POLICHINELLE.Eh!
LESQUATREARCHERS.Non.
POLICHINELLE.ne grâce !
LESQUATREARCHERS.Non, non.
POLICHINELLE.Messieurs!
LESQUATREARCHERS.Non, non, non.
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POLICHINELLE.S'il VOUSp'illt !
LESQUATREARCHERS.Non, non.
POLICHINELLE.Parcharité !
LESQUATREARCHERS.Noi),1)011
POLICHINELLE.Ail110111dit Ciel!
LESQUATREARCHERS.Non, non
POLICHINELLE.Miséricorde1

LESQUATREARCHERS.
Non,non,non: pointdo raison;
Il fautvousapprendreà vivre.
Enprison,viteen prison.

POLICHINELLE.Eli! n'esl-ilrien, messieurs,qui soit capabled'attendrir
vos âmes?

LESQUATREARCHERS,
Ilestaisédenoustoucher;

Et noussommeshumainsplusqu'onne sauraitcroire.
Donmx-nous doucementsixpistolespourboire,

Nousallonsvous lâcher.

POLICHINELLE.Hélas! messieurs, je vousassure que je n'ai pas un sol
surmoi.

LF.SQUATREARCHERS.
Audéfautdesixpisloles,
Choisissezdoncsansfaçon
D'avoirtrentecroquiunoles
Oudouzecoupsdebâton.

POLICHINELLE.Si c'estune nécessitéet qu'il failleen passer parla, je
choisisles croquignoles.

LESQUATREARCHERS.
Allons,préparez-vous,
Et comptezbienlescoups.

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLE1.

Lesarchersdansantslui donnentdescroquignolesencadence.

POLICHINELLE(pendant qu'on lui donnedes croquignoles).Unet deux,
trois et quatre, cinq et six, sept et huit, neuf et dix, onzeet douze, et
treize, et quatorze, et quinze.

LESQUATREARCHERS.
Ah! ah! vousenvoulezpasser!
Allons,c'està recommencer.

POLICHINELLE.Ali! messieurs,ma pauvre tête n'en peut plus; et vous
venezde me h rendre commeune pommecuite. J'aime encore mieux
les coupsde bâtonque de recommencer.

LESQUATREARCHERS.
Soit.Puisquele bâtonestpourvouspluscharmant,

Vousaurezcontentement.

TROISIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Lesarchersdansantsluidonnentdescoupsdebâtonencadence.

POLICHINELLE(comptant les coupsde bâton). Un, deux, trois, quatre
cinq, six. Ali! ah! ah! Je n'y saurais plus résister. Tenez, messieurs,
voilàsix pistolesque je vousdonne.

LESQUATREARCHERS.
Ah! l'honnêlehomme ah! l'âmenobleet bellel

Adieu,seigneur;adieu,seigneurPolichinelle.
POLICHINELLE.Messieurs,je vous donne le bonsoir.

LESQUATREARCHEns.
Adieu,seigneur;adieu,seigneurPolichinelle.

POLICHINELLE.Votreserviteur.

LESQUATREARCHERS.
Adieu,seigneur;adieu,seigneurPolichinelle,

POLICHINELLE.Très-humblevalet.
LESQUATREARCHERS.

Adieu,seigneur; adieu,seigneurPolichinelle.
POLICHINELLE.Jusqu'au revoir.

QUATRIÈMEETDERNIÈREENTRÉEDEBALLET.

Ilsdansenttousen réjouissancede l'argentqu'ilsontreçu.

ACTE SECOND.

Lethéâtrereprésentelachambred'Argan.

—oOOO»—

SCÈNEPREMItRE.

CLÉANTE,TOINETTE.

TOINETTE(ne reconnaissant pas Cléante).Que demandez-vous,mon-
sieur?

CLÉANTE.Ceque je demande?
TOINETTE.Ah, ah! c'est vous! Quellesurprise! Quevenez-vousfaire

céans?
CLÉANTE.Savoirma destinée, parler à l'aimableAngélique,consulter

les sentimentsde son cœur, et lui demanderses résolutionssur ce ma-
riage fatal dont on m'a averti.

TOINETTE.Oui: mais on ne parle pas comme cela de but en blancà
Angelique;il y faut des mystères: et l'on vous a dit l'étroite gardeoù
elle est retenue, qu'on nela laisse ni sortir, ni parler à personne,et
que ce ne lut que la curiositéd une vieilletante qui nousfit accorder
la liberté d'aller à cette comédiequi donna lieu à la naissancede votre
passion: et nous nous sommes bien gardées de parler de cette aven-
ture.

CLÉANTE.Aussine viens-jepas ici commeCléanteet sousl'apparence
de son amant, maiscomme ami de son maître de musique,dont j'ai
obtenu le pouvoirde dire qu'il m'envoieà sa place.

TOINETTE.Voici son père. Retirez-vousun peu, et me laissezlui dire
quevous êtes là.

SCÈNE Il.

ARGAN,TOINETTE

ARGAN(se croyant seul, et sans voir Toinette). M.Purgonm'a dit de
me promener le matin dans machambre douzeallées et douze venues:
maisj'ai oubliéde lui demandersi c'est en long ou en large.

TOINETTE.Monsieur,voilà un.
ARGAN.Parlé bas, pendarde: tu viens m'ébranler tout le cerveau, et

tu ne songespas qu'il ne faut point parler si haut à des malades.
TOINETTE.Je voulaisvousdire, monsieur.
ARGAN.Parle bas, te dis-je.
TOINETTE.Monsieur.

(Ellefaitsemblantdeparler.)
ARGAN.Eh?
TOINETTE.Je vous disque.

(Ellefaitencoresemblantdeparler.)
ARGAN.Qu'est-ceque tu dis?
TOINETTE.Je dis quevoilà un hommequi veut parler à vous.
ARGAN.Qu'ilvienne.

(ToinettefaitsigneàCléanted'avancer.)

SCÈNE III.

ARGAN,CLÉANTE,TOINETTE.

CLÉANTE.Monsieur.
TOINETTE(à Cléante).Neparlez pas si haut de peur d'ébranler le cer-

veaude monsieur.
CLÉANTE.Monsieur,je suis ravi de vous trouver debout,et devoir que

vousvousportez mieux.
TOINETTE(feignantd'être en colère).Comment! qu'il se porte mieux!

Celaest faux. Monsieurse porte toujoursmal.
CLÉANTE.J'ai ouï dire que monsieurétait mieux; et je lui trouve bon

visage.
TOINETTE.Quevoulez-vousdire avecvotrebonvisage?Monsieurl'a fort

mauvais; et ce sont des impertinentsqui vous ont dit qu'il était mieux;
il ne s'est jamais si mal porté.

ARGAN.Elle a raison.
TOILETTE.Il marche,dort, mange,et boit tout commeles autres; mais

cela n'empêchepas qu'il ne soit fort malade.
AMAN.Celaest vrai.
CLÉANTE.Monsieur,j'en suis au désespoir. Je viensne la part du maî-

tre à chanter de mademoisellevotre fille: il s'est vu obligéd'aller à la
campagnepour quelquesjours; et, commeson ami intime, il m'envoie
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à sa place pour lui continuer ses leçons, depeur qu'en les interrompant
elle nevînt à oublier ce qu'elle sait déjà.

ARGAN.Fort bien. (AToinette.) AppelezAngélique.
TOINETTE.Je crois, monsieur, qu'il sera mieuxde mener monsieurà

sa chambre.
AMAN.Non,faites-lavenir.
TOINBTTE.Il ne pourra lui donnerleçon commeil faut, s'ils ne sont en

particulier.
AllGAN.Si fait, sifait.
TOINETTE.Monsieur,cela ne fera que vous étourdir; et il ne fautrien

pour vous émouvoirdans l'état où vous êtes, et vous ébranler le cer-
veau.

AMAN.Point,point: j'aime la musique; et je seraibien aisede. Ali1
la voici.(AToinette.) Allez-vous-envoir, vous, si mafemmeest habillée.

SCÈNE IV.

ARGAN,ANGÉLIQUE,CLÉANTE.

ARGAN.Venez, ma fille; votre maître demusiqueest allé aux champs,
et voilà une personne qu'il envoieà sa place pour vousmontrer.

AKGÈLIQUE(reconnaissantCléante).Ah! ciel!
ARGAN.Qu'est-ce?D'où vient cette surprise?
ANGÉLIQUE.C'est.
ARGAN.Quoi? qui vous émeutde la sorte?
ANGÉLIQUE.C'est, mon père, une aventure surprenante qui se rencon-

tre ici.
ARGAN.Comment?
ANGÉLIQUE.J'ai songé cette nuit que j'étais dans le plus grandembar-

ras du monde, et qu'une personne faite tout commemonsieurs'est pré-
sentée à moi, à qui j'ai demandésecours, et qui m'est venue tirer de"la
peine où j'étais; et ma surprisea été grande de voir inopinément,en
arrivant ici, ce que j'ai eu dans l'idée toute la nuit.

CLÉANTE.Ce n'est pas être malheureuxque d'occuper votre pensée,
soit en dormant, soit en veillant; et mon bonheur serait grand, sans
doute, si vousétiez dans quelquepeine dont vous me jugeassiezdigne
de vous tirer; et il n'y a rien que je ne lissepour.

SCÈNE V.

AUGAN,ANGÉLIQUE,CLÉANTE,TOINETTE.

TOINETTElà Argan).Mafoi, monsieur,je suis pour vous maintenant;
et je me dédis de tout ce queje disais hier. Voici M. Diafoirusle père
et M. I)i;iloit-tis«le fils qui viennent vous rendre visite. Quevous serez
bien engendré! Vousallezvoir le garçon le mieux fait du monde el le
plus spirituel. Il n'a dit que deuxmots qui m'ont ravie, et votre fille va
être charméede lui.

ARGAN(ilCléantequi feintde vouloir s'en aller).Nevous enallezpoint,
monsieur. C'est que je marie ma fille; et voilà qu'on lui amène son pré-
tendu mari qu'elle n'a point encore vu.

cLÉàisTE.C'estm'honorer beaucoup, monsieur, de vouloir que je sois
témoin d'une entrevue si agréable.

ARGAN.C'est le tils d'un habile médecin, et le mariage se fera dans
quatrejours.

CLÉANTE.Fortbien.
ARGAN.Mandez-leun peu à son maîtrede musique, afinqu'il se trouve

àla noce.
CLÉANTE.Je n'y manquerai pas.
ARGAN.Je vous y prie aussi.
CLÉANTE.Vousme faitesbeaucoup d'honneur.
TOINETTE.Allons,qu'on se range, les voici.

SCÈNE VI.

M. DIAFOIRUS,THOMASDIAFOIRUS,ARGAN.,ANGÉLIQUE,CLÉANTE,
TOINETTE,LAQUAIS.

ARGAN(mettant la main à son bonnet sans roter). M. Purgon, mon-
sieur, m'a défendudedécouvrir ma tête. Vousêtes du métier, vous sa-
vez les conséquences.

M. DIAFOIRUS.Nous sommesdans toutes nos visites pour porter se-
cours aux malades, et non pour leur porter de l'incommodité.

(ArganetM. Diafoirusparlentenmêmetemps.)
ARGAN.Je reçois, monsieur,
M. DIAFOIRUS.Nousvenons ici, monsieur, ,
ARGAN.Avecbeaucoupde joie,
H. DIAFOIRVS.MonfilsThomaset moi,
ARGAN.L'honneur que vousme faites,
M. DJAFOIRUS.Voustémoigner,monsieur,
ARGAN.Et j'aurais souhaité,

u. DIAFOIRUS.Le ravissementoù nous sommes,
AMAN.Depouvoir aller chez vous,
M.DIAFomus.De la grâce que vous nous faites,
AMAN.Pourvous en assurer;
M. DIAFOIRUS.Devouloirbien nous recevoir,
ARGAN.Maisvoussavez, monsieur,
M.DIAFOIRUS.Dansl'honneur, monsieur,
ARGAN.Ceque c'est qu'un pauvremalade,
M. DIAFOIRUS.Devotre alliance,
ARGAN.Quine peut faireautre chose,
M. DIAFomus.Et vousassurer,
ARGAN.Quede vous dire ici,
M. DIAFOIRUS.Que,dans les choses qui dépendront de notre métier,
ARGAN.Qu'ilcherchera toutes les occasions,
M. DIAFOIRUS.Demêmequ'en toute autre,
ARGAN,Devous faire connaître, monsieur,
M.DlAFOIRUS.Nousserons toujours prêts, monsieur,
ARGAN.Qu'il est tout à votre service.
M.DIAFOIRUS.A vous témoigner notre zèle. (A son fils.)Allons,Tho-

mas, avancez: faitesvos compliments.
THOMASDIAFOIRUS(à M.Diafoirus).N'est-cepas parle père qu'il con-

vient commencer?
M.DIAFOIRUS.Oui.
THOMASDIAFOIIIUS(à Argan). Monsieur, je viens saluer, reconnaître,

chérir, et révérer en vousun second père, maisun second père auquel
j'ose dire que je me trouve plus redevablequ'au premier. Le premier
m'a engendré; mais vousm'avez choisi. Il m'a reçu par nécessité; mais
vous m'avezaccepté par grâce. Ceque je tiens de lui est un ouvragede
son corps; maisce que je tiensde vousest un ouvragede votre volonté :
et d'autant plus que les facultésspirituelles sont au-dessusdes corpo-
relles, d'autant plus je vous dois, et d'autant plus je tiens précieuse
cette future filiationdontje viens aujourd'hui vousrendre, par avance,
les très-humbleset très-respectueuxhommages.

TOINETTE.Viventles collègesd'où l'on sort si habilehomme!
TIIOMASDIAFOIRUS(ÙM:Diafoirus).Celaa-l-il bien été, mon père?
M. DIAFOIRUS.Optimè.
ARGAN(à Angélique).Allons,saluezmonsieur.
TIIOMASDIAFOIRUS(àM. Diafoirus).Baiserai-je?
M. DIAFOIRUS.Oui,oui.
TIIOMASDIAFOIRUS(à Angélique).Madame, c'est avec justice que le

ciel vousa concédéle nom debelle-mère, puisquel'on.
ARGAN(à ThomasDiafoirus).Cen'est pas ma femme, c'est ma fille,à

qui vousparlez.
THOMASDIAFOIRUS.Oùdonc est-elle?
ARGAN.Elleva venir.
THOMASDIAFOIRUS.Altcndrai-je, monpère, qu'elle soit venue?
M.DIAFOIRUS.Faites toujours le complimentde mademoiselle.
THOMASDIAFOIRUS.Mademoiselle,ne plus ne moinsque la statue de

Memnonrendaitun son harmonieuxlorsqu'elle venait à être éclairée
des rayons du soleil, tout de même me sens-je animé d'un doux
transporta l'apparitiondu soleil de vos beautés; et comme les natura-
listes remarquentque la lleur nomméehéliotrope tourne sans cesse vers
cet astre du jour, aussi mon cœur dores-cn-avant lournera-l-il toujours
vers les astres resplendissants de vos yeux adorables, ainsi que vers
son pôle unique. Souffrez donc, mademoiselle, que j'appende aujour-
d'hui à l'autelde vos charmes l'offrandede ce cœur, qui ne respire et
n'ambitionne autre gloire que d'être toute sa vie, mademoiselle,votre
très-humble, très-obéissant et très-fidèleserviteur et mari.

TOINETTE.Voilà ceque c'est qued'étudier, on apprendà dire de belles
choses.

ARGAN(à Cléante).Ehl que dites-vousde cela?
CLÉANTE.Que monsieurfait merveilles,et que, s'il estaussibon méde-

cin qu'il est bon orateur, il y aura plaisir à être de sesmalades.
TOINETTE.Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable s'il fait

d'aussi belles cures qu'il fait de beaux discours.
AMAN.Allons,vite, ma chaise,et des siègesà tout le monde. (Lesla-

quais donnent des sièges.) Mettez-vouslà, ma fille. (A M. Diafoirus.)
Vousvoyez, monsieur, que tout le mondeadmire monsieurvotre fils, et

je vous trouve bienheureuxde vousvoir un garçon commecela.
M.DIAFOIRUS.Monsieur,ce n'est pas parce que je suis son père, mais

je puis dire que j'ai sujet d'être content de lui, et que tous ceux qui le
voient eu parlent commed'un garçon qui n'a point de méchanceté. Il
n'a jamais eu l'imaginationbien vive, ni ce l'eud'esprit qu'on remarque
dans quelques-uns; mais c'est par là que j'ai toujoursbien auguré de sa

judiciaire, qualité requise pour l'exercice de notre art. Lorsqu'ilétait
petit, il n'a jamaisété ce qu'on appellemièvre et éveillé : on le voyait
toujoursdoux, paisibleet taciturne, ne disant jamaismot, et ne jouant
jamais à tous ces petits jeux que l'on nomme enfantins. Oneut toutes
les peinesdu mondeà lui apprendre à lire; et il avait neut ans qu'il ne
connaissaitpas encore ses lettres. Bon! disais-jeen moi-même, les ar-
b/es tardifs sont ceux qui portent les meilleurs fruits. On grave sur le
marbre bienplus malaisémentque sur le sable, mais les choses y sont
conservéesbien plus longtemps; et cette lenteur à comprendre, cette
pesanteur d'imagination, est la marque d'un bon jugement à venir.

Lorsque je J'envoyaiau collége,il trouva de la peine, mais il se roidis-
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sait contre les difficultés,et ses régentsse louaienttoujours à moi de
son assiduitéet de son travail.Enfin,à force de battre le fer, il en est
venu glorieusementà avoir ses licences; et je puisdire, sans vanité,
que, depuisdeuxans qu'il est sur les bancs, il n'y a point de candidat

qui ait faitplus debruit que luidans toutesles disputesde notre école.
Il s'y est rendu redoutable; et il ne s'y passe point d'acte où il n'aille

argumenter à outrancepour la propositioncontraire. Il est ferme dans
la dispute,fort commeun Turc sur ses principes, ne démordjamaisde
son opinion, et poursuit unraisonnementjusque dans les derniers re-
coinsde la logique.Mais,sur toute chpse, ce qui meplaît en lui, et en
quoiil suit mon exemple,c'est qu'il s'attache aveuglémentaux opi-
nionsde nos anciens,et que jamais il n'a vo'ulucomprendreni écouter
les raisonset les expériencesdes prétenduesdécouvertesde notre siècle
touchant la circulationdu sang, et autres opinionsde mêmefarine.

THOMASDIAFOIRUS(tirant de sa poche une grande thèse roulée qu'il
présente à Angélique).J'ai, contre les circulateurs,soutenuune thèse,
qu'avec la permission (saluantArgan) de monsieur, j'ose présenter à
mademoisellecommeun hommageque je lui doisdes prémicesdemon
esprit.

AKcÉuQuE.Monsieur,c'est pour moi un meuble inutile; et je ne me
connais pas a ces choscs-Ià.

TOINETTE(prenant la thèse).Donnez,donnez; elleest toujoursbonne
à prendre pour l'image; cela servira à parer notre chambre.

THOMASDIAFOIRUS(saluantencore Argan).Avecla permissionausside
monsieur,je vous inviteà venir voir, l'un de ces jours, pour vous di-
vertir, la dissectiond'une femme,sur quoije dois raisonner.

TOINETTE.Ledivertissementsera agréable. Il y en a qui donnent la
comédieà leurs maîtresses; mais donner une dissection est quelque
chose de plusgalant.

M.DJAFOIRUS.Aureste, pour ce qui est des qualités requisespour le
mariageet la propagation,je vous assure que, selonles règles de nos
docteurs, il est tel qu'on le peut souhaiter, qu'il possède en un degré
louable la vertu prolifique,et qu'il est du tempéramentqu'il faut pour
engendreret procréer des enfantsbienconditionnés.

ARGAN.N'est-cepasvotre intention, monsieur,de le poussera la cour,
et d'y ménagerpour lui unechargedemédecin?

M.DIAFOIIIUS.Avous en parlerfranchement,notre métier auprèsdes
grands ne m'a jamais paru agréable,et j'ai toujourstrouvéqu'il valait
mieuxpour nous autres demeurer au public. Le publicest commode:
vousn'avez à répondre devos actionsà personne;et, pourvuque l'on
suivele courant des règlesde l'art, on ne se met point en peinede tout
ce qui peut arriver. Maisce qu'il y a de fâcheux auprès des grands,
c'est que, quandils viennentà être malades,ils veulentabsolumentque
leurs médecinsles guérissent.

TOINETTE.Celaest plaisant! et ils sont bien impertinentsde vouloir
que vous autres, messieurs,vous lesguérissiez! Vousn'êtes point au-
près d'eux pour cela : vousn'y êtes quepour recevoirvos pensions,et
leur donner des remèdes : c'est à eux à guérir s'ils peuvent.

M.DIAFOIRUS.Celaest vrai. Onn'est obligé qu'à traiter Jes gensdans
les formes.

ARGAN(à Cléante).Monsieur,faitesun peuchanter ma filledevant la
compagnie.

CLÉANTE.J'attendaisvosordres, monsieur; et il m'estvenuen pensée,
pour divertir la compagnie,de chanter, avec mademoiselle,une scène
d'un petit opéra qu'on a faitdepuispeu. (A Angélique,lui donnant un
papier.)Tenez,voilàvotre partie.

ANGÉLIQUE.Moi?
CLÉAriTE(basà Angélique).Ne vousdéfendezpoint, s'il vousplait, et

me laissezvousfaire comprendre ce que c'est que la scène que nous
devonschanter. (Haut.) Je n'ai pas une voix à chanter; mais ici il suf-
fitque je me fasse entendre, et l'on aura la bonté de m'excuser par la
nécessitéoùje me trouvede faire chantermademoiselle.

AMAN.Lesvers en sont-ilsbeaux?
CLÉANTE.C'estproprement ici un petit opéra impromptu, et vous

n'allezentendre chanter quede la prose cadencée,ou des manièresde
vers libres, tels que la passionet la nécessité peuvent faire trouver à
deux personnes qui disent les chosesd'elles-mêmeset parlent sur-le-
chamn.

ARGAN.Fort bien. Ecoutons.
CLÉANTE.Voici le sujet de la scène. Un berger était attentif aux

beautésd'un spectaclequine faisaitquedecommencer,lorsqu'ilfut tiré
de son attention par un bruit qu'il entendità ses côtés. Il se retourne,
et voit un brutal qui, de paroles insolentes, maltraitait une bergère.
D'abordil prend les intérêts d'un sexe à qui tous les hommes doi-
vent hommage; et, après avoir donné au brutal le châtimentde son
insolence,il vient à la bergère,et voit une jeune personne qui, des
deuxplusbeauxyeuxqu'il eût jamaisvus,versaitdes larmesqu'il trouva
les plusbellesdu monde.Hélas!dit-ilen lui-même,est-oncapabled'ou-
trager une personne si aimable?Et quel inhumain,quel barbare ne se-
rait touché par de telles larmes?Il prend soinde lesarrêter, ces larmes
qu'il trouve si belles, et l'aimable bergère prend soin en mêmetemps
de le remercier de sonlégerservice, maisd'une manièresi charmante,
si tendre et si passionnée, que le berger n'y peut résister; et chaque
mot, chaque regard, est un trait plein de flamme,dont son cœur se• sentpénétré. Est-il, disait-il,quelquechose quipuissemériterles aima-

bles paroles d'un tel remercîment?Et que ne voudrait-onpas faire,à
quels services, à quels dangers ne serait-onpas ravi de courir pour
s'attirer un seul momentdes touchantesdouceursd'une âme si recon-
naissante?Tout le spectaclepassesans qu'ily donneaucuneattention;
mais il se plaint qu'il est trop court, parce qu'en finissant il le sépare
de son adorable bergère; et, de cette première vue, de ce premier
moment, il emportechez lui tout ce qu'un amourde plusieursannées
peut avoir de plus violent. Levoilà aussitôt à sentir tous lesmauxde
l'absence, et il est tourmenté de ne plus voirce qu'il a si peuvu. Il
fait tout ce qu'il peut pour se redonner cette vue dont il conservenuit
et jour une si chèreidée; mais la grande contrainteoù l'on tientsa ber-
gère lui en ôte tous les moyens. La violence de sa passion le fait ré.
soudreà demanderen mariagel'adorable beautésans laquelleil nepeut
plus vivre; il en obtient d'elle la permission par un billet qu'il a
l'adressede lui faire tenir. Maisdansle même tempson l'avertit que le
père de cettebelle a conclu son mariageavec un autre, et que tout se
dispose pour en célébrer la cérémonie.Jugezquelle atteintemiellé au
cœur de ce triste berger! Le voilà accablé d'une mortelle douleur. Il
ne peut souffrir l'effroyableidée de voir tout ce qu'il aime entre les
bras d'un autre, et son amourau désespoir lui fait trouver un moyen
de s'introduiredansla maison de sa bergère pour apprendreses senti-
ments, et savoir d'elle la destinée à laquelle il doit se résoudre. Il y
rencontre les apprêts de tout ce qu'il craint: il y voit venir l'jndigne
rivalque le capriced'un père opposeaux tendressesde son amour; il
le voit triomphant,ce rival ridicule, auprès de l'aimablebergère, ainsi
qu'auprès d'une conquête qui lui est assurée, et cette vue le remplit
d'une colère dont ila peine à se rendre le maître. Il jette de doulou-
reux regardssur cellequ'il adore, et son respect, et la présence de son
père, l'empêchent de lui rien dire que des yeux. Maisenfinil force
toute contrainte, et le transport de son amour l'oblige à lui parler
ainsi. (Il chante) :

BellePliilis,c'esttrop,c'est tropsouffrir;
Rompons,cedursilence,etm'ouvrezvospensées.

Apprenez-moimadestinée:
Faut-ilvivre?Faut-ilmourir?

ANGÉLIQUE,enchantant,
Vousmevoyez,Tircis,tristeet mélancolique
Auxapprêtsde l'hymendontvousvousalarmez.

Jelève auciellesyeux,je vousregarde,je soupire,
C'estvousendireassez.

ARGAN.Ouais!je ne croyaispas que ma fillefût si habileque de chan-
ter ainsià livre ouvert sanshésiter.

CLÉANTE.
Hélas! bellePliilis,

Sepourrait-ilquel'amoureuxTircis
Eûtassezdebonheur

Pouravoir quelqueplacedansvotreeceiit?
ANGÉLIQUE.

Jenem'endéfendspoint; danscettepeineextrême,
Oui,Tircis,je vousaime.

CLÉANTE.
0 parolepleined'appas!
Ai-jebienentendu?Hélas1

Redites-la,Philis, queje n'endoutepas.
ANGÉLIQUIi.

Oui,Tircis,je vousaime
CLÉANTE.

Degrâce,encor,Philis.
ANGÉLIQUE.

Je vousaime.
CLÉANTE,

Recommencezcentfois,nevousenlassezpas.
ANGÉLIQUE.

Je vousaime,je vousaime;
Oui,Tircis,je vousaime.

CLÉANTE.
Dieux,rois,quisousvospiedsregardeztoutle monde,
Pouvez-vouscomparervotrebonheuraumien?

Mais,Philis,unepensée
Vienttroublercedouxtransport.

Unrival,unrival.
ANGÉLIQUE.

Ali1je le haisplusquelamort;
Et saprésence,ainsiqu'àvous,

M'estun cruelsupplice.
CLÉANTE.

Maisunpèreà sesvœuxvousveutassujettir.
ANGÉLIQUE.

Plutôt,plutôt mourir
Quedejamaisy consentir.

Plutôt,plutôtmourir,plutôtmourir.
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ARGAN,Et queditle père à tout cela?
CLÉANTE.Il ne dit rien.
ARGAN.Voilàun sot père, que ce père-là,de souffrir toutes ces sotti-

ses-là sansrien dire.

CLÉANTE,voulantcontinuerà chanter.
Ah!mon amour.

ARGAN.Non1 non1 en voilà assez. Cettecomédie-làest de fort mau-
vais exemple. Le berger Tircisest un impertinent, et la bergère Philis
une impudentede parler de la sorte devant son père. (A Angélique.)
Montrez-moice papier. Ali! ah! où sont donc les paroles que vous di-
tes? Il n'y a là que de la musiqueécrite.

CLÉANTE.Est-ceque vousne pavezpas, monsieur, qu'on a trouve de-
puispeu l'inventiond'écrire les parolesavec les notes mêmes?

AnGAN.Fort bien. Je suis votre serviteur, monsieur; jusqu'au revoir.
Nousnousserions bien passés de votre impertinent d'opéra.

CLÉANTE.J'ai cru vous divertir.
ARGAN.Les sottises ne divertissent point.Ah! voicima femme.

SCÈNE VII.

DÉLlNE,ARGAN,ANGÉLIQUE,fil. DIAFOIRUS,THOMASDIAFOIRUS,
TOINETTE.

AIIGAN.Mamour,voilà le filsde M.Dinfoirus.

CÉ
TIIOMASDIAFOIRUS.Madame,c'est avecjustice que le ciel vous a con-

cédéle nom de belle-mère,puisquel'on voit sur votre visage.
DÉLINE.Monsieur,je suisravie d'être venue ici à propos pour avoir

l'honneur de vous voir.
TIIOMASDIAFOIRUS.Puisque l'on voit sur votre visage. Puisque l'on

voit sur votre visage. Madame,vous m'avez interrompudansle milieu
de ma période, et cela m'a troublé la mémoire.

M.DIAFOIRUS.Thomas, réservez celapour une autre fois.
ARGAN.Je voudrais, mamie,que vous eussiezété ici tantôt.
TOINETTE.Ah! madame, vousavez bien perdu de n'avoir pointété au

second père, à la statue de Memnonel à la iîcur nomméehéliotrope.
AMAN.Allons,ma fille, louchezdans lamain de monsieur,et lui don-

nez votre foi, commeà votre mari.
AGILIQUE.Monpère.
ARGAN.Eh bien ! mon père! quest-ce que cela veut dire:
ANGÉLIQUE.Degrâce! ne précipitezpoint les choses. Donnez-nousau

moins le tempsde nousconnaître, et de voir naître en nous, l'un pour
l'autre, cette inclinationsi nécessaire à composer une union parfaite.

TIIOMASDIAFOIUUS.Quant à moi, mademoiselle,elle est déjà toute née
en moi, et je n'ai pas besoin d'attendre davantage.

ANGÉLIQUE.Si vous êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas de même
de moi, et je vous avoue que votre mérite n'a pas encore fait assez
d'impression dans mon âme.

ARGAN.Oh! bien! bien! celaaura tout le loisirde se faire quandvous
serez mariés enscmble.

ANGÉLIQUE.Eh! mon père! donnez-moi du temps, je vous prie. Le

mariage est une chaîne où l'on ne doit jamais soumettre un cœur par
force, cl, si monsieur est honnête homme, il ne doit point vouloir ac-
cepter une personne qui serait,à lui par contrainte.

TIIOMASDlAFOIRUS.Negoconsequcntiam,mademoiselle; et je puis être
honnête homme, et vouloir bien vous accepter des mainsde monsieur
votre père.

ANGÉLIQUE.Gest un méchant moyen de se faire aimer de quelquun
que de lui faire violence.

TIIOMASDIAFOIRUS.Nous lisons des anciens, mademoiselle, que leur
coutumeétait d'enleverpar force de la maisondes pères, lesfillesqu'on
voulait marier, afin qu'ilne semblât pas que ce ml de leur consente-
ment qu'elles convolaientdans les bras d'un homme.

ANGÉLIQUE.Lesanciens, monsieur, sont les anciens, et nous sommes
les gens de maintenant. Les grimaces ne sont point nécessaires dans
notre siècle; et, quand un mariagenous plaît, nous savons fort bieny
aller sansqu'on nous y traîne. Donnez-vouspatience; si vous m'aimez,
monsieur, vous devez vouloir tout ce que je veux.

THOMASDIAFOIRUS.Oui,mademoiselle,jusqu'aux intérêts de mon amour
exclusivement.

ANGÉLIQUE.Mais la grande marque d'amour, c'est d'être soumis aux
volontés de celle qu'on aime.

THAMASDIAFOIRUS.Distinguo, mademoiselle.Dans ce qui ne regarde
point sa possession,concedo; mais, dans ce qui la regarde, nego.

TOINETTE(à Angéliquc).Vousavezbeau raisonner; monsieur est frais
émoulu du collège, et il vous donnera toujours votre reste. Pourquoi
tant résister, et refuser la gloire d'être attachée au corps de la Faculté?

BÉLINE.Elle a peut-être quelque inclinationen tête.
ANGÉLIQUE.Si j'en avais, madame, elle serait telle que 1a raison et

l'honnêteté pourraient me le permettre.
ARGAN.Ouais!je joue ici un plaisantpersonnage.
nÉLINE.Si j'étais que de vous, mon Iils,je ne la forceraispoint à se

marier; et je sais bien ce que je ferais.
AGÉLIQUE.Je sais, madame, ce que vous voulez dire, et les bontés

que vous avez pour moi; mais peut-être que vosconseilsne seront pas
assez heureux pour être cxécutés.

BÉLINE.C'estque lesfillesbiensageset bienhonnêtes commevous se
moquentd'être obéissanteset soumisesaux volontésde leur père. Cela
était bon autrefois.

ANGÉLIQUE.Le devoird'une fillea des bornes, madame; et la raison et
les lois ne J'étendentpoint à toutes sortes de choses.

BÉLINE.C'est-à-dire que vospensées ne sont que pour le mariage;
maisvous voulezchoisir un épouxà votre fantaisie.

ANGÉLIQUE.Sj monpère ne veut pasme donner un mari qui me plaise,
je le conjurerai au moinsde ne me point forcerà en épouser un que je
ne puisse pas aimer.

ARGAN.Messieurs,je vousdemandepardon de tout ceci.
ANGÉLIQUE.Chacuna son but en se mariant. Pour moi, qui ne veux

un mari que pour l'aimer véritablement, et qlii prétends en (aire tout
l'attachement de mavie,je vous avoueque j'y cherche quelqueprécau-
tion. Il y en a d'aucunesqui prennent desmaris seulementpour se tirer
de la contrainte des parents, et se mettre enélat de fairetout ce qu'elles
voudront.Il yen a d'autres, madame,qui fontdu mariageun commerce
de pur intérêt, qui ne se marient que pour gagner des douaires, que
pour s'enrichir par la mort de ceux qu'elles épousent, el courent sans
scrupule de mari en mari pour s'approprier leurs dépouilles,Ces per-
sonnes-là, à la vérité, n'y cherchent pas tant de façons, et regardent
neu la personne.

BÉLINE.Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante, et je voudrais
bien savoir ce que vousvoulezdire par là.

ANGÉLIQUE.Moi,madame?Que voudrais-jedire que ce que je dis?
nÉLINE.Vousêtes si sotte, mamie,qu'on ne saurait plus vous souffrir.
ANGÉLIQUI.Vous voudriezbien, madame, m'obligcr à vous répondre

quelque impertinence; maisje vous avertis que vous n'aurez pas cet
avantage.

BÉLINE.Il n'est rien d'égal à votre insolence.
ANGÉLIQUE.Non, madame, vousavezbeau dire.
DÉLlNE.Et vous avez un ridiculeorgueil, une impertinente présomp-

tion, qui fait hausser les épaules à tout le monde.
ANGÉLIQUE.Tout cela, madame, ne servira de rien; je serai sage en

dépit de vous: et, pour vous ôler l'espérancedepouvoirréussir dans ce
que vousvoulez,je vais m'ôter de votre vue.

SCÈNE VIII.

ARGAN,BÉLlNE,M.DIAFOIRUS,THOMASDIAFOIRUS,TOINETTE.

ARGAN
(à Angéliquequi sort). Ecoute, il n'y a point de milieu à cela:

choisisd épouser, dans quatre jours, ou monsieur, ou un couvent. (A
Béline.)Ne vous mettez pas en peine; jela rangerai bien.

BÉLINE.Je suis fâchée de vous quitter, mon fils; maisj'ai une affaire
en villedont je ne puisme dispenser. Je reviendraibientôt.

ARGAN.Allez,mamour; et passezchezvotre notaire, afinqu'il expédie
ce que vous savez.

BÉLINE.Adieu,mon petit ami
ARGAN.Adieu,mamie.

SCÈNE IX.

ARGAN,M. DIAFOIRUS,THOMASDIAFOIRUS,TOINETTE.

ARGAN.Voilàune femmequi m'aime. cela n'est pas croyable.
M.DIAFOIRUS.Nousallons, monsieur,prendre congéde vous.
ARGAN.Je vous prie, monsieur, de me dire un peu commentje suis.
M.DIAFOIRUS(lâlant le poulsd'Argan). Allons,Thomas, prenez l'autre

bras de monsieur, pour voir si vous saurez porter un bon jugementde
son pouls. Quid dicis?

THOMASDIAFOIRUS.Dico que le pouls de monsieur est le pouls d'un
homme qui ne se porte pas bien.

M.DIAFOIRUS.Bon.
TIIOMASDIAFOIRUS.Qu'ilest duriuscule,pour nepas dire dur.
M. DIAFOIRUS.Fort bien.
TIIOMASDIAFOIRUS.Repoussant.
M.DIAFOIRUS.Benè.
TNOMASDIAFOIRUS.Et mêmeun peu caprisant.
M.DIAFOIRUS.Optimè.
TIIOMASDIAFOIRUS.Cequi marqueune intempériedans le parenchyme

spléniquc,c'est-à-dire la rate.
M.DIAFOIRUS.Fort bien.
ADGAN.Non; M. Purgondit que c'est

monfoiequi est malade.
M.DIAFOIRUS.Eh oui! qui dit parenchyme dit l'un et l'autre, à cause

de l'étroite sympathiequ'ils ont ensemblepar le moyendu t'as brèvedu

pylore, et souvent des méats cholidoques. Il vous ordonne sans doute
de manger force rôti?

•AIIGAN.Non,rien quedubouilli.
M.DiAt'otMS.Eh oui! rôti, bouilli; mêmechose. Il vous ordonne fort

prudemment,et vousne pouvezêtre en de meilleuresmains.
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ARGAN.Monsieur, combien est-ce qu'il faut mettre de grains de sel
dans1111œuf?

M.IHAIIOIIIUS.Six, huit, dix, par les nombre pairs, comme dans les

médicaments par les nombres impairs.
AMAN.Jusqu'au revoir, monsieur.

SCÈNE X.

BÉLlNE,ARGAN.

BÜIE. Je viens,mon fils, avant que de sortir, vous donner avis d'une
chose à laquelle il faut (pic vous preniez garde. En passant par-devant
la chambre d'Angélique, j'ai vu un jeune homme avec elle, qui s'est
sauvéd'abord qu'ilm'a vue.

ARGAN.Unjeune homme avec ma fille?
I>KLINE.Oui. Voire petite filleLouison était avec eux, qui pourra vous

en dire des nouvelles.

ARGAN.Envoyez-la ici, mamour, envoyez-la ici. Ah! l'effrontée!

(Scul.)Je ne m'étonne plus de sa résistance.

SCÈNE XI.

ARGAN,LOUISON.

LOUISON,Qu'est-ce que vous voulez, mon papa? ma belle-maman m'a
dit que vous me demandez.

ARGAN,Oui,venez çà; avancez là. Tournez-vous. Levez les yeux. Re-

gardez-moi.Eh?
LOUISON.Quoi, mon papa?
ARGAN.Là!
LOUISON.Quoi?
ARGAN.N'avez.vous rien à me dire?
LOUISON.Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désennuyer, le

conte de Peau d'Ane, ou bien la fable du Corbeau et duRenard, qu'on
m'a apprise depuis peu.

ARGAN.Cen'est pas cela que je demande.
LOUISON.Quoidonc?
ARGAN.Ah ! rusée, vous savez bien ceque je veux dire.
LOUISON.Pardonnez-moi,mon papa.
ARGAN.Est-ce là comme vous m'obéissez?
LOUISON.Quoi?
ARGAN.Ne vous ai-je pas recommandé de me venir dire e,,*ord tout

ce que vous voyez?
LOUISON.Oui, monpapa.
ARGAN.L'avez-vous fait?
LOUISON.Oui,mon papa.Je vous suis venue dire tout ce que j'ai vu.
ARGAN.Et n'avcz-vous rien vu aujourd'hui?
LOUISON.Non, mon papa.
ARGAN.Non?
LOUISON.Non, mon papa.
AUtANAssurément?
LOUISON.Assurément.
AUGAN.Oh çà! je m'en vais vousfaire voir quelque chose, moi.
LOUISON(voyant une poignée de verges qu'Argan aëtë prendre). Ah1

mon papa.
ARGAN.Ah! ab ! petite masque, vous ne me ditespas quevous avez

vu un homme dans la chambre de votre sœur!
LOUISON(pleurant). Monpapa!
ARGAN(prenant Louison par le bras). Voici qui vous apprendra à

mentir. -

LOUISON(se jetant à genoux). Ah ! mon papa, je vous demande par-
don. C'est que ma sœur m'avait dit de ne pas vous le dire ; mais je
m'en vais vous dire tout.

ARGAN.11faut premièrement que vous ayez le fouet pour avoir menti.
Puis après nous verrons au reste.

LOUISON.Pardon, mon papa.
ARGAN.Non, non.
LOUISON.Mon pauvre papa, ne me donnez pas le fouet.
ARGAN.Vous l'aurez.
LOUION.Aunom deDieu, mon papa, que je ne l'aie pas.
ARGAN(voulant la fouetter). Allons,allons.
LOUISON.Ah! mon papa, vous m'avez blessée. Attendez, je suis

morte.
(Ellecontrefaitla morte.)

ARGAN.Holà!qu'est-ce là? Louison, Louison! Ah! mon Dieu, Loui-
son! Ah ! ma fille. Ah! malheurcux, ma pauvre filleest morte! Qu'ai-je
fait, misérable? Ah! chiennes de verges1 La peste soit des verges! Ah!
ma pauvre fille, ma pauvre petite Louison!

LOUISON.La, la, mon papa, ne pleurez point tant: je ne suis pas
morte tout à fait.

ARGAN.Voyez-vousla petite rusée! Oh çà, çà, je vous pardonne pour
cette fois-ci, pourvu que me vous disiezbien tout.

LOUISON.Oh! oui, mon lmpa,
AIIGAN.Prenez-y bien garde au moins, car voilà un petit doigt, qui

sait tout, qui me dirasi vous mentez.
LOUISON.Mais,mon papa, ne dites pas à ma sœur que je vous l'ai dit.
ARGAN.Non,non.
LOUISON(après avoir regardé si personne n'écoute). C'est, mon papa,

qu'il est venu un homme dans la chambre de ma sœur commej'y étais.
ARGAN.Eh bien?
LOUISO.Je lui ai demandé ce qu'il demandait, et il m'a dit qu'il était

son maître à chanter.
ARGAN(à part). llom, boni! vomi l'affaire. (A Louison.) Eh bien?
LOUISON.Masœur est venue après.
ARGAN.Ehbien?
LOUISON.Ellelui a dit: Sortez, sortez, sortez. MonDieu, sortez, vous

me mettez au désespoir.
ARGAN.Ehbien?
LOUISON.Et lui ne voulait pas sortir.
ARGAN.Qu'est-ce qu'il lui disait?
LOUISON.Il lui disait je ne sais combien de choses.
AHGAN.Et quoi encore ?
LOUISON.Illui - disait tout ci, tout ça, qu'il l'aimait bien, et qu'elle

était la plusbelle du monde.
ARGAN.Et puis après?
LOUISON.Et puis après il se mettait à genoux devant elle.
ARGAN.Et puis après?
LOUISON.Et puis après il lui baisait les mains.
ARGAN.Et puis après?
LOUISON.Et puis après ma belle-maman est venue à la porte, et il

s'est entui.
ARGAN.Il n'y a point autre chose?
LOUISON.Non, mon papa.
ARGAN.Voilàmon petit doigt pourtant qui gronde quelque chose. (Met-

tant son doigt à son oreille.) Attendez. Eh! Ah! ah! Oui. 01)1 oh!
voilà mon petit doigt qui me dit quelque chose que vous avez vu et que
vous ne m'avez pas dit.

LOUISON.Ah! mon papa, votre petit doigt est un menteur.
ARGAN.Prenez garde.
LOUISON.Non, mon papa, ne le croyez pas; il ment, je vous assure.
ARGAN.Oh! bien, bien, nous verrons cela. Allez-vous-en,et prenez

bien garde à tout; allez. (Seul.) Ah! il n'y a plus d'enfants! Ah que
d'affaires! Je n'ai pas seulement le loisir de songer à ma maladie. En
vérité, je n'en puis plus.

(Ilse laissetomberdanssa chaise.)

SCÈNE XII.

BÉRALDE,ARGAN.

BÉRAI.DE.Eh bien! mon frère, qu'est-ce ? Comment vous portez-vous ?
ARGAN.Ah ! mon frère, fort mal.
BÉRALDE,Comment, fort mal?
ARGAN.Oui. Je suis dans une faiblesse si grande que cela n'est pas

croyable.
BÉRALDE.Voilà qui est fâcheux.
ARGAN.Je n'ai pas seulement la force de pouvoir parler.
DÉRALDE.J'étais venu ici, mon frère, vous proposer un parti pour ma

nièce Angélique.
ARGAN(parlant avec emportement, et se levant de sa chaise) Mon

frère, ne me parlez point de cette coquine-là. C'est une friponne, une
impertinente, une effrontée, que je mettrai dans un couvent avant qu'il
soit deux jours.

BÉRALDE.Ah ! voilà qui est bien. Je suis bien aise que la force vous
revienne un peu, et que ma visite vous fasse du bien. Oh çà! nous par-
lerons d'affaires tantôt. Je vous amène ici un divertissement que j'ai
rencontré, qui dissipera votre chagrin, et vous rendra l'âme mieux dis-
posée aux choses que nous avons à dire. Ce sont des@Egyptiens vêtus
en Mores, qui font des danses mêlées de chansons, où je suis sur que
vous prendrez plaisir; et cela vaudra bien une ordonnance de M. Pur-
gon. Allons.



2<8 OEUVKES DE MOLIERE.

SECOND INTERMÈDE.

-oeOeo-

Le-frère du maladeimaginairelui amènepourle divertirplusieursEgyptiens
et egyptiennes,velusen Mores,quifontdesdansesentremêléesde chansons.

PREMIÈREFEMMEIORE.
Profitezdu printemps

Devosbeauxans,
Aimablejeunesse;

Profitezduprintemps
De vosbeauxans,

Donnez-vousà la tendresse.

Lesplaisirsles pluscharmants,
Sansl'amoureuseflamme,
Pourcontenteruneâme

N'ontpointd'attraitsassezpuissants.
* Profitezduprintemps

Devosbeauxans,
Aimablejeunesse;

Profitezduprintemps
Devosbeauxans,

Donnez-vousà latendresse.
Neperdezpointcesprécieuxmoments

Labeautépasse,Le temps1efface;
L'âgedeglace
Vientà saplace,

QuinousAtele goûtdeces douxpasse-temps.
Profitezduprintemps
De vos beaux ans,

Aimablejeunesse;
Profitezdu

printempsDevosbeauxans,
Donnez-vousà la tendresse.

SECONDEFEMMEMORE..

Quandd'aimeron nouspresse,
Aquoisongez-vous?

Noscœursdanslajeunesse
N'ontVers la tendresse

« Qu'unpenchanttrop doux.
L'amoura, pournousprendre,

Desidouxattraits,
Quedesoi, sansattendre,

On,voudraitse rendre
A- sespremierstraits;

Maistoutcequ'onécoute
Desvivesdouleurs

Et despleursqu'ilnouscoûtc
Fait qu'onen redoute
Toutesles douceurs.

TROISIÈMEFEIIMEMORE.

Il est douxà notreâge
D'aimertendrement

Unamant
Quis'engage:

, Maiss'il est volage,

,," '.:
HélasI queltourmentI

QUATRIÈMEFEMMEMORE,

L'amantquisedégage
N'estpaslemalheur

Ladouleur
Et la rage,

C'estquele volage
'- Gardenotrecœur.

SECONDEFEMMEMORE.

Quelparti faut-ilprendre'-, Pournosjeunescœurs?

QUATRIÈMEFEMMEMORE.

Devons-nousnousy rendre
Malgrésesrigueurs?

TOUSENSEMBLE.

Oui,suivonssesardeurs,
r Sestransports,sescaprices,
.'? Sesdouceslangueurs:

S'il a quelquessupplices,
Il a centdélices
Quicharmentles cœurs

ENTRÉEDE BALLET.

Tousles Moresdansentensemble,et fontsauterdessingesqu'ilsont amenés
aveceux.

ACTE TROISIÈME.

-o<3-G>E>o-

SCÈNE PREMIÈRE.

BÉnALDE,ARGAN,TOINETTE.

BÉRALDE.Eh bien ! mon frère, qu'en dites-vous? Celane vaut-il pas
bien une prise de casse?

toinette. Hom! de bonne casse est bonne.
béralde. Oh çà! voulez-vousque nous parlions un peu ensemble?
AMAN.Un peu de patience, mon frère; je vais revenir.

Unpeudepatience,monfrère,je vaisrevenir.— ACTEiii, SCÈNEi.

TOINETTE.Tenez,monsieur: vous ne songezpas que vous ne sauriez
marcher sansbâton.

AMAN.Tu as raison.

SCÈNEII.

BÉRALDE,TOINETTE.

TOINETTE.N'abandonnez pas, s'il vous plaît, les intérêts de votre
nièce.

BÉRALDE.J'emploierai toutes choses pour lui obtenir ce qu'elle sou-
haite.

TOINETTE.Il faut absolument empêcher ce mariage extravagant qu'il
s'estmis dans la fantaisie; et j'avais songé en moi-même que ç'aurait
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été une bonne affaire de pouvoir introduire ici un médecina notre
poste, pour le dégoûter de son M.Pmgoll. et lui décrier sa conduite.
Mais,commenous n'avons personne en main pour cela, j'ai résolude

jouer un tour de ma tète.
BËRALn):.Comment?
TOINETTE.C'est une imagination burlesque.Celasera peutêtre plus

heureuxque sage. Laissez-moifaire.Agissezde votre côté. Voicinotre
homme.

SCÈNEIII.

ARGAN,BÉRAI.DE.

BÉRALDE.Vousvoulezbien, mon frère, que je vous demande, avant
toute chose,de ne point vous échauffer l'esprit dans notre conver-
sation.

ARGAN.Voilàqui est fait.
BÉRALDE.De répondre sans nulle aigreur aux chosesque je pourrai

vousdire.
ARGAN.Oui.
UKRAI.DK.Et de raisonnerensemblesur les affairesdont nous avons à

parler avec un esprit détachéde toute passion.
AIIGAN.MonDieu!oui. Voilàbiendu préambule!
BÉRALDE.D'où vient, mon frère, qu'ayant le bien que vousaVCl,et

n'ayant d'enfantsqu'une fille,car je necomptepas la petite; d'où vient,
dis-je, que vousparlez de la mettre dans un couvent?

ARGAN.D'oùvient,mon frère, que je suis maître dansma famillepour
iane ce que bon me semble?

BÉRALDE.Votrefemmene manquepas de vous conseillerde vous dé-
faire ainsi de vos deux filles; et je ne doute point que, par un esprit
de charité, elle ne fïll ravie de les voir toutes deux bonnes religiemes,

ARGAN.Ohçà! nousy voici. Voilàd'abord la pauvre femmeen jeu:
c'est elle qui fait tout le mal,cl tout lemonde luien vent.

BÉRALDE.Non, mon frère, laissons-la là : c'est une femmequi a les
meilleuresintentionsdu monde pour votrefamille,et qui est détachée
de toute sorte d'intérêt; qui a pour vousune tendressemerveilleuse,et
qui montre pour vos enfantsune affectionet une bonté qui n'est pas
concevable,cela est certain. N'cil parlons point, et revenons à votre
fille.Sur quellepensée, mon frère, la voulez-vousdonner en mariageau
filsd'un médecin?

ARGAN.Sur la pensée,mon frère,de me donner un gendre tel qu'il me
faut.

BÉRALDE.Cen'est point là. mon frère, le fait de votre fille, et il se
présenteun parti plussortablepour elle.

ARGAN.Oui; maiscclui-ci, mon frère, est plus sortablepour moi.
BÉRALDE.Maisle mari qu'elle doit prendre doit-il être, mon frère, ou

pour elle, ou pour vous?
ARGAN.Il doit être, mon frère, et pour elle et pour moi; et je veux

mettre dans ma familleles gens dontj'ai besoin.
BÉRALDE.Par cette raison-là,si votrepetite était grande, vous luidon-

neriezen mariage un apothicaire.
ARGAN.Pourquoinon?
BÉRALDE.Est-il possibleque vous serez toujours embéguiné de vos

apothicaireset de vosmédecins,et que vouliezêtre maladeen dépit des
gens et de la nature!

ARGAN.Commentl'entendez-vous,mon frère?
BÉRALDE.J'entends, mon frère, que je nevois point d'hommequi soit

moinsmaladeque vous, et que je ne demanderaispoint une meilleure
constitutionque la vôtre. Unegrandemarquequevousvousportez bien
et quevousavezun corps parfaitementbiencomposé,c'est qu'avectous
les soins que vousavez pris vous n'avez pu parvenir encore à gâter la
bonté de votre tempérament,et quevousn'êtespointcrevé detoutes les
médecinesqu'on vous a faitprendre.

ARGAN.Maissavez-vous,mon frère, que c'est celaqui me conserve, et
que M.Purgondit que je succomberais s'il était seulement troisjours
sansprendre soinde moi?

BÉRALDE.Sivousn'y prenezgarde, il prendra tant de soindevous qu'il
vousenvoieraen l'autre monde.

ARGAN.Maisraisonnonsun peu, mon frère. Vous ne croyezdonc pas
à la médecine?

BÉRALDE.Non,mon frère; et je ne voispas que,pour son salut, il soit
nécessaired'y croire.

le
ARGAN.Quoi!vous ne tenez pas véritable une chose établie par tout

le monde,et que tous les sièclesont révérée?
BÉRALDE.Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre nous, une

des plus grandesfoliesqui soientparmi les hommes; et, à regarder les
choses en philosophe,je ne voispoint de plus plaisantemomerie,je ne
vois rien de plus ridicule qu'un homme qui se veut mêler d'en guérir
un autre.

ARGAN.Pourquoi ne voulez-vouspas, mon frère, qu'un homme en
puisse guérir un autre?

BÉRALDE.Par la raison, mon frère, que les ressorts de notre machine
sont des mystères,jusqu'ici, où les hommesne voient goutte,et que la

nature nousa misau-devant,desyeuxdes voiles trop épais pour y con-
naître quelquechose.

ARGAN.Lesmédecinsne saventdonc rien, à votre compte?
BÉRALDE.Si fait, mon frère : ils savent la plupartde fort belles huma-

nités, savent parler enbeau latin,savent nommerengrec toutes les ma-
ladies,lesdéfiniret lesdiviser; mais,pour ce quiest deles guérir, c'est
ce qu'ils ne savent point du tout.

ARGAN.Maistoujours faut-il demeurer d'accord que, sur cette ma-
tière, les médecinsen savent plusque les autres.

BÉRALDE.Ussavent, mon l'l'ère,ce que je vous ai dit, qui ne guérit
pas de grand'chose; et toute l'excellence de leur art consiste en un
pompeux galimatias,en un spécieux babil, qui vous donne des mots
pour des raisons,et des promessespour des effets.

ARGAN.Maisenfin,mon frère, il ya des gens aussi sages et aussi ha-
bilesque vous,et nousvoyonsque dans la maladietout lemondea re-
coursv-iix mélecins.

BÉRALDE.C'estune marque de la faiblessehumaine,et non pas de la
vérité de leur art.

ARGAN.Mais il faut bien que les médecinscroient leur art véritable,
puisqu'ilss'en servent pour eux-mêmes.

C'estmonfrèrequia taittoutle ma..—ACTEm,SCÈNEVI.

BÉRALDE.C'estqu'il y en a parmieux qui sont eux-mêmesdans l'er-
reur populaire,dont ils proiitent, et d'autres qui en profitent sans y
être. Votre M.Purgon,par exemple,n'y fait point de linesse : c'et un
hommetout médecin depuis la tête jusqu'aux pieds; un homme qui
croit à ses règles plusqu'à toutes lesdémonlrationsdes mathématiques,
et quicroiraitdu crimeà lesvouloirexaminer; quine voit rien d'obscur
dans la médecine,rien de douteux, rien de ditlicile; et qui, avec une
impétuositéde prévention,une roideur de confiance, une brutalité de
sens communet de raison, donneau travers des purgations et des sai-
gnées, et ne balanceaucune chose. Il ne lui faut point vouloirmalde
tout ce qu'il pourra vousfaire,c'est de la meilleurefoi du mondequ'il
vousexpédiera; et il ne fera, en vous tuant, que ce qu'il a fait à sa
femmeet à ses enfants, ce qu'en un besoin il ferait à lui-même.
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ARGAN.C'est que vous avez,mon frère, une dent de lait contre lui.
Maisenfinvenons au fait. Que faire donc quand on est malade?

BÉRALDE.Rien,mon frère.
ARGAN.Rien!
BÉRALDE.Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature d'elle-

même, quand nous la laissons faire, se lire douccmeul du désordre où
elle est tombée. C'est notre inquiétude, c'est notre impatience qui gale
tout; et presque tous les hommesmeurent de leurs remèdes, et non pas
de leurs maladies.

AMAN.Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, qu'on peut aider
cette nature par de certaines choses.

BÉRALDE.MonDieu,mon frère, ce sont pures idées dont nous aimons
à nous repaître; et de tout temps il s'est glissé parmi les hommes de
belles imaginationsque nous venons à croire parce qu'elles nous flal-
lem, et qu'il serait à souhaiter qu'elles fussent véritables. Lorsqu'un
médecin vous parle d'aider, de secourir, de soulager la nature, de lui
ôter ce qui lui nuit et lui donner ce qui lui manque, de la rétablir et de
la remettre dans une pleine facilité de ses fonctions; lorsqu'il vous
parle de rectifier le sang, de tempérer les entrailles et le cerveau, de
dégonfler la rate, de raccommoder la poitrine, de réparer le foie, de
fortifier le cœur, de rétablir et conserver la chaleur naturelle, et d'a-
voir des secrets pour étendre la vie à de longues années; il vous dit
justementle romande la médecine. Maisquand vous en venez à la vé-
rité et à l'expérience, vous ne trouvez rien de tout cela : et il en est
comme de ces beaux songesqui ne vous laissent au réveil que le dé-
plaisir de les avoir crus.

ARGAN.C'est-à-dire que toute la science du monde est renfermée
dans votre tête; et vous voulez en savoir plus que tous les grands mé-
decins de notre siècle.

BÉRALDE.Dans les discours et dans les choses, ce sont deux sortes de

personnes que vos grands médecins: entendez-les parler, les plus ha-
biles gens du monde; voyez-les faire, les plus ignorants de tous les
hommes.

ARGAN.Iloi! vous êtes un grand docteur, à ce que je vois, et je vou-
drais bien qu'il y eût ici quelqu'un de ces messieurs pour rembarrer
vos raisonnements et rabaisser votre caquet.

BÉRALDE.Moi,mon frère, je ne prends point à tâche de combattre la
médecinc: et chacun, à sespérils et fortune, peut croire tout ce qu'il
lui plaît. Ceque j'en dis n'est qu'entre nous, et j'aurais souhaité de pou-
voir un peu vous tirer de l'erreur où vous êtes, et, pour vous divertir,
vous mener voir sur ce chapitre quelqu'une des comédiesde Molière.

ARGAN,C'est un bon impertinent, que votre Molière,avec ses comé-
dies, et je le trouve bien plaisant d'aller jouer d'honnêtes gens comme
les médecins.

DÉRALDE.Cene sont point les médecins qu'il joue, mais le ridicule de
la médecine.

ARGAN.C'est bien à lui à faire de se mêler de contrôler la méde-
cine! Voilàun bon nigaud, un bon impertinent, de se moquer des con-
sultations et des ordonnances, de s'attaquer au corps des médecins, et
d'aller mettre sur son théâtre des personnes vénérables commeces mes-
sieurs-là.

BÉRALDE.Que voulez-vous qu'il y mette que les diverses professions
des hommes? On y met bien tous les jours les princes et les rois, qui
sont d'aussi bonne maison que les médecins.

ARGAN.Par la 'mort nom de diable! si j'étais que des médecins, je me

vengerais de son impertinence; et, quand il sera malade, je le laisse-
rais mourir sans-secours. Il aurait beau faire et beau dire, je ne luior-
donneraispasla moindre petite saignée, le moindrepetit lavement, et
je lui dirais: Crève, crève; cela l'apprendra une autrefois à le-jouer à
la Faculté.

BÉRALDE.Vousvoilà bien en colère contre lui.
ARGA.Oui, c'est un malavisé; et, si les médecinssont sages, ils feront

ce que je dis.
RÉRALDE.Il sera encore plus sage que vos médecins, car il ne leur

demandera point de secours.
A-RGAN.Tant pis pour lui, s'il n'a point recours aux remèdes.
BÉRALDE.Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il soutient que

!Celan'est permis qu'aux gens vigoureuxet robustes, et qui ont des for-
cesde reste pour porter les remèdes avec la maladie; mais que, pour
lui, il n'a justement de la force que pour porter son mal.

ARGAN.Lessottes raisons que voilà! Tenez, mon frère, ne parlons
point de cet homme-là davantage, car cela m'échaullè la bile, et vous
me donneriezmon mal.

BÉRALDE.Je le veux bien, mon frère; et, pour changer de discours,

je vous dirai que, sur une petite répugnance que vous témoignevotre
fille, vousne devez point prendre les résolutions violentesde la mettre
dans un couvent; que, pour le choix d'un gendre, il ne vous faut pas
suivre aveuglémentla passionqui vousemporte, et qu'on doit, sur cette
matière, s'accommoderun peu à J'inclinalion d'une fille, puisque c'est

pour toute la vie, et quede là dépend tout le bonheur d'un mariage.

SCÈNE VI.

M. FLEURANT(une seringue à la main), ARGAN,BERALDE.

ARGAN.Ah! mon frère, avec votre permission.
BÉRALDE.Comment!que voulez-vousfaire?
AUGAN.Prendre ce petit lavement-là,ce serabientôt fait.
BÉRALDE.Vousvous moquez: est-ce que vous ne sauriez être un mo-

ment sans lavementou sans médecine? Remettezcela à une autre fois,
et demeurez un peu en repos.

ARGAN.MonsieurFleurant, à ce soir, ou à demainau matin.
M.FLEURANT(à Béralde). De quoi vous mêlez-vous de vous opposer

aux ordonnances de la médecine, et d'empêcher monsieur de prendre
mon clystèrc? Vous êtes bien plaisant d'avoir cette hardiesse-là !

BÉRALDE.Allez,monsieur, on voit bien que vous n'avez pas accoutumé
de parler à des visages.

M.FLEURANT.On ne doit pointainsi se jouer des remèdes, et me faire
perdre mon temps. Je ne suis venu ici que sur une bonne ordonnance,
et je vaisdire à M. Purgon commeon m'a empêché d'exécuter ses or-
dres et de faire ma (onction. Vous verrez, vous verrez.

SCÈNE V.

ARGAN,BeRALDE.

ARGAN,Monfrère, vous serez cause ici de quelque malheur.
BÉRALDE.Legrand malheur,de ne pas prendre un lavementque M.Pur-

gon a ordonné ! Encore un coup, mon l'l'ère, esl-il possiblequ'il n'y ait
pas moyen de vous guérir de la maladiedes médecins, et que vous vou-
liez être toute votre vie enseveli dans leurs remèdes!

AIIGAN.MonDieu,mon frère, vous en parlez commeun homme qui
se porte bien: mais si vous étiezà ma place, vous changeriez bien de
langage.Il est aisé de parler contre la médecinequand on est en pleine
santé.

BÉRALDE.Mais quel mal avez-vous?
ARGAN.Vousme feriez enrager! Je voudraisque vous l'eussiez, mon

| |mal, pour voir si vous jaseriez tant. Ali! voici M. Purgon.

SCÈNEVI.

M. PURGON,ARGAN,BÉRALDE,TOINETTE.

M PURGON.Je viens d'apprendre là-bas, à la porte, de joliesnouvelles;
qu'on se moque ici de mes ordonnances, et qu'on a fait refus de pren-
dre le remèdeque j'avais prescrit.

ARGAN.Monsieur,ce n'est pas.
M.I'URGON.Voilàune hardiessebien grande, une étrange rébelliond'un

malade contre son médecin.
TOINETTE.Celaest épouvantable.
M.PURGON.Unclyslère que j'avais pris plaisir à composer moi-même!
AUGAN,Cen'est pas moi.
M.PURGON.Inventéet formédans toutes les règles de l'art!
TOINETTE.Il a tort.
M.ruMON.Et qui devait faire dans les entrailles un effetmerveilleux!
ARGAN.Monfrère..
M.PURGON.Lerenvoyer avec mépris!
ARGAN(montrant Béralde).C'est lui.
M.PURGON.C'estune action exorbitante !
TOINETTE.Celaest vrai.
M.L'UIUÎON.Un attentai énorme contre la médecine!
AIIGAN(montrant Béralde). Il est cause.
M.ruMOK.Un crime de lèsc-Facultéqui ne se peut assezpunir.
TOINETTE,Vousavez raison.
M.PURGON.Je vous déclare que je romps commerceavec vous.
ARGAN.C'eslmon frère.
M.PURGON.Que je ne veuxplus d'alliance avec vous.
TOINETTE.Vousferez bien.
M.PUUGON.Et que, pour finir toute liaisonavec vous, voilà la donation

que je faisaisà mon neveu en faveur du mariage.
ARGAN.C'estmon frère qui a fait tout le mal.
M.PURGON.Méprisermon clystère!
ARGAN.Faites-levenir, je m'en vais le prendre.
M.PURGON.Je vous aurais tiré d'affaire avant qu'il fût peu.
TOINETTE.Il ne le mérite pas.
M.PURGON.J'allais nettoyer votre corps, et en évacuerentièrement les

mauvaiseshumeurs.
ARGAN.Ah! mon frère!
M.PURGON.Et je ne voulais plus qu'une douzainede médecines pour

vider le fond du sac.
TOINETTE.Il est indigne de vos soins.
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M.PURGON.Maispuisque vous n'avez pas vouluguérir par mes mains.

ARGAN.Ce n'est pas ma faute.
M.PURGON.Puisque vous vous êtes soustrait de l'obéissance que l'on

doit à soumédecin. -
1

TOINETTE.Cela cric vengeance.
M.PURGON.Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux remèdes que je

vousordonnais. -

ARGAN.Eh! point du tout.
M.PURGON.J'ai à vous dire que je vous abandonne à votre mauvaise

coustitution, à l'intempérie de vos entrailles, à la corruption de votre

sang, à l'âcreté de votre bile et à féculence de vos humeurs.
TOINETTE.C'est fort bien lait.
ARG.VX.MonDieu!
M.PURGON.Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours vous deveniez

dans un étal incurable.
AIIGAN.Ah! miséricorde!
JlI.PURGON.Que vous tombiez dans la bradypepsie;
ARGAN.MonsieurPurgon!
M.PURGON,De la bradypepsie dans la dyspepsie;
AHGAN.MonsieurPurgon !
M.PUIIGON.De la dyspepsie dans l'apepsie;
AllGAN,MonsieurPurgonL
M.PURGON.De l'apepsiedans la lienterie;
ARGAN.MonsieurPurgon!
M.PURGON.De la lienterie dans la dyssenterie;
ARGAN.MonsieurPurgon!
M.PURGON.De la dyssenterie dans l'hydropisie;
ARGAN.MonsieurPurgon !
M.PURGON,Et de l'hydropisie dans la privation de la vie, où vous aura

conduit votre lolie.

SCÈNE VII.

ARGAN,BÉRÀLDE.

ARGAN.Ali ! mon Dieu! je suis mort 1mon frère, vous m'avez perdu!
DÉRALDE.Quoi! qu'y a-t-il?
ARGAN.Je n'en puis plus. Je sens déjà que la médecine se venge.
nÉRALDE.Mafoi, mon frère, vous êtes fou; et je ne voudrais pas pour

beaucoup de choses qu'on vous vît faire ce que vous faites. Tâtez-vous
un peu, je vous prie; revenez à vous-même, et ne donnez point tant à
votre imagination.

ARGANVousvoyez, mon frère, lesétranges maladiesdont ilm'a menacé.
BÉRALDE.Le simple homme que vous êtes!
AMAN.Il dit que je deviendrai incurable avant qu'il soit quatre jours.
DÉnUDE.Et ce qu'il dit, que fait-ilà la chose? Est-ce un oracle qui a

parlé?Il semble, à vous entendre, que M. Purgon tienne dans ses ma1\lS
le filetde vos jours, et que, d'autorité suprême, il vous l'allonge ot vous
le raccourcisse comme il lui plaît. Songez que les principes de votre vie
sont en vous-même, et que le courroux de M. Purgon est aussi peu ca-

pable de vous faire mourir que ses remèdes de vous faire vivre. Voici
une aventure, si vous voulez, à vous défaire des médecins; ou, si vous
êtes né à ne pouvoir vous en passer, il est aisé d'en avoir un autre, avec
lequel, mon frère, vous puissiez courir un peu moins de risque.

ARGAN.Ah! mon frère! il sait tout mon tempérament, et la manière
dont il faut me gouverner.

BÉRALDE.Il faut avouer que vous êtes un homme d'une grande pré-
vention, et que vous voyez les choses avec d'étranges yeux.

SCÈNE VIII.

ARGAN,BÉRALDE,TOINETTE.

TOINETTE(à Argan). Monsieur, voilà un médecin qui demande à vous
voir.

ARGAN.Et quel médecin?
TOINETTE.Un médecin de la médecine.
ARGAN.Je le demandé qui il est.
TOINETTE,Je ne le connais pas, mais il me ressemble comme deux

gouttes d'eau; et si je n'étais sûr que ma mère était honnête femme,je
dirais que ce serait quelque petit frère qu'elle m'aurait donné depuis le
trépas demon père.

ARGAfl.Fais-levenir.

SCÈNE IX.

ARGAN,BÉRALDE.

BÉRALDE.Vous êtes servi à souhait; un médecin vous quitte, un autre
se présente. ,

ARGAN.J'ai bien peur que@vous ne soyez cause de quelque malheur.
BÉRALDE.Encore! Vousen revenez toujours la.

ARGAN.Voyez-vous; j'ai sur le cœur toutes ces maladies-là que je ne

connaispoint, ces.

SCÈNE X.

ARGAN,BÉRALDE,TOINETTE,en médecin.

TOINETTE.Monsieur,agréez que je vienne vous rendre visite, et vous
offrir mes petits services pour toutes ls saignées et les purgalions dont
vous aurez besoin.

ARGAN.Monsieur,je vous suis fort obligé. (ABéralde.) Par ma foi, voilà
Toinette elle-même. -

TOINETTE,Monsieur, je vous priede m'excuser, j'ai oubliede donner
une commission à mon valet; je reviens tout à l'heure.

SC'ÈNE XI.

ARGAN,BÉRALDE.

ARGAN.Eh! ne diriez-vous pas que c'est effectivementToinelte?
BÉRALDE.Il est vrai que la ressemblance est tout à fait grande. Mais

ce n'est pas la première fois qu'on a vu de ces sortes de choses, et les
histoires ne sont pleines que de cesjeux de la nature.

ARGA,Pour moi, j'en suis surpris; et.

SCÈNE XII. ;

ARGAN,BÉRALDE,TOINETTE.

TOINETTE.Que voulez-vous, monsieur?
ARGAN.Comment?
TOINETTE.Ne m'avez-vous pas appèlée'?
AMAN.Moi?non.
TOINETTE.Il faut donc que les oreillesm'aient corné.
ARGAN.Demeureun peu ici pour voir commece mëdaïtfite ressemble
TOINETTE.Oui, vraiment! j'ai affairelà-bas, et je l'ai assezvu.

SCÈNE XlIÎI.

ARGAN, BÉRALDE.

AMAN.Si je ne lès-voyais tous deux, je croirais que cep'est qu'un.
BÉRALDE.J'ai lu des chosessurprenantes de ces sortes de ressemblan-

ces; et nous en avons vu, de notre temps, où tout le mondes'est trompé.
ARGAN.Pour moi, j'aurais été trompé à celle-là; et j'aurais juré que

c'est la même personne.

SCÈNE XIV.

ARGAN,BÉRALDE,TOINETTE,en médecin.

TOINETTE.Monsieur, je vous demande pardon de tout mon cœur.
ARGAN(bas à Béralde). Cela est admirable.
TOINETTE.Vousne trouverez pas mauvais, s'il vous plaît, la curiosité

que j'ai eue de voir un illustre malade comme vous êtes; et votre ré-
putation, qui s'étend partout, peut excuser la liberté que j'ai prise.

ARGAN.Monsieur,je suis votre serviteur.
TOINETTE.Je vois, monsieur, que vous me regardez fixement. Quel

âge croyez-vous bien que j'aie!
AMAN.Je crois que tout auplus vouspouvez avoir vingt-six ou vingt-

sept ans. -

TOINETTE.Ah! ah! ah! ah!J en ai quatre-vingt-dix.
ARGAN.Quatre-vingt-dix!
TOINETTE.Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art, de me

conserver ainsi frais et vigoureux.
-

ARGAN.Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour quatre-vingt-dix
ans.

TOINETTE.Je suis médecin passager qui vais de ville en ville, de pro-
vince en province, de royaume en royaume, pourchercher d'illustres
matières à ma capacité, pour trouver des maladesdignes de in'occuper,
capables d'exercer les grands et beaux secretsque j'ai trouvés dans la
médecine. Je dédaigne de m'amuser à ce menufatras de maladies or-
dinaires, à ces bagatelles de rhumatismes et de fluxions, à ces fiévrotes,
à ces Vapeurs et à ces migraines. Je veux des maladies d'importance,
de bonnes fièvres continues avec des transports au cerveau, de bonnes
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fièvres pourprées, de bonnes pestes, de bonnes hydropisiesformées,
de bonnes pleurésies avec des inflammationsde poitrine : c'est là que
je me plais, c'est là que je triomphe; et je voudrais, monsieur, que
vous eussiez toutes les maladies que je viensde dire, que vous fussiez
abandonnéde tous lesmédecins, désespéré,à l'agonie, pour vous mon-
trer l'excellencede mes remèdes, et l'envie que j'aurais de vousrendre
service.

ARGAN.Je vous suis obligé,monsieur, des bontés que vous avez pour
moi.

TOINETTE.Donnez-moivotre pouls. Allonsdonc, que l'on batte comme
il faut. Ahi, je vous ferai bien aller comme vous devez. lloi !ce pouls-
là fait l'impertinent. Je vois bienque vous ne me connaissezpas en-
core. Quiest votre médecin?

AMAN.M.Purgon.
TOINETTE.Cet homme-là n'est point écrit sur mes tablettesentre les

grands médecins.Dequoi dit-il que vous êtes malade?

Toinetteenmédecin.

ARGAN.Il dit que c'est du foie, et d'autres disent que c'est de la rate.
T.OINETTE.Cesont tous des ignorants; c'est du poumonque vous êtes

malade.
ARGAN.Dupoùmon ?
TOiNETTE.Oui.Quesentez-vous?
AUGAN.Je sens de temps en tempsdes douleursde tête.
TOINETTE.Justement, le poumon.
ARGAN,Il me sembleparfoisque j'ai un voile devant les yeux.
TOINETTE.Lepoumon.
ARGAN.J'ai quelquefoisdes maux de cœur.
TOINETTE.Le poumon.
ARGAN.Je sensparfois des lassitudes par tous les membres.
TOINETTE.Le poumon.
AMAN.Etquelquefoisilme prend des douleurs dans le ventre, comme

si c'était des coliques.
TOINETTE.Le poumon. Vousavezappétit à ce que vousmangez?
ARGAN.Oui,monsieur.

TOINETTE.Le poumon. Vousaimez à hoire un peu de vin?
AMAN.Oui, monsieur.
TOINETTE.Le poumon. Il vous prend un petit sommeilaprès le repas,

et vousêtes bien aise de dormfr?
ARGAN.Oui,monsieur.
TOINETTE.Le poumon, le poumon, vous dis-je. Que vous ordonne

votre médecinpour votre nourriture?
ARGAN.Il m'ordonnedu potage.
TOINETTE.Ignorant!
AMAN,Dela volaille.
TOINETTE.Ignorant1
ARGAN.Duveau.
TOINETTE.Ignorant!
ARGAN.Des uouillons.
TOINETTE.Ignorant1
AnGAN.Desœufs frais.
TOINETTE.Ignorant!
AMAN.Et le soir de petitspruneaux,pour lâcher le ventre.
TOINETTE.Ignorant!
ARGAN.Et surtout boire mon vin fort trempé.
TOINETTE.Ignoranlus, ignorantlt, ignorantum! Il faut boire votre

vin pur; et pour épaissir votre sang, qui est trop subtil, il faut manger
de bon gros bœuf, de bon gros-porc, de bon fromagede Hollande,du
gruau et du riz, des marrons et des oublies, pour coller et congluliner.
Votre médecinest une bête. Je veux vous en envoyer un de ma main,
et je viendrai vous voir de temps en temps tandis que je serai en cette
ville.

ARGAN.Vousm'obligezbeaucoup.
TOINETTE.Quediantre faites-vous de ce bras-là?
ARGAN.Comment!
TOINETTE.Voilàun bras que je me ferais couper tout à l'heure, si

j'étais que de vous.
ARGAN.Et pourquoi?
TOI>ETTE.Ne voyez-vous pas qu'il tire à soi toute la nourriture, et

qu'il empêchece côté-là de profiter?
ARGAN.Oui; mais j'ai besoinde mon bras.
TOINETTE.Vousavez là aussi un œil droit que je me ferais crever, si

j'étais envotre place.
AnGAN.Creverun œil?
TOINETTE.Ne voyez-vouspas qu'il incommode l'autre, et lui dérobe

sa nourriture? croyez-moi, faites-vous-lecrever au plus tôt; vous en
verrez plus clair de l'œil gauche.

ARGAN.Celan'est pas pressé.
TOINETTE.Adieu.Je suis lâchéde vousquitter si tôt; mais il faut que

je me trouveà une grandeconsultation qui se doit fairepourun homme
qui mourut hier.

AMAN.Pour un homme qui mouruthier?
TOINETTE.Oui, pour aviser et voirce qu'il aurait fallului faire pour

le guérir. Jusqu'au revoir.
ARGAN.Vous savez que les maladesne reconduisent point.

SCÈNE XV.

ARGAN,BÉRALDE.

BÉRALDE.Voilà un médecin,vraiment, qui paraît fort habile.
AMAN.Oui; maisil vaunpeubienvite.
DÉnALDE.Tous les grands médecins sont commecela.
ARGAN.Me couper un bras et me crever un œil afin que l'autre se

porte mieux! J'aime bien mieux qu'ilne se porte pas si bien. La belle
opération de me rendre borgne et manchotl

SCÈNE XVI.

ARGAN,BÉRALDE,TOINETTE.

TOINETTE( feignantde parler à quelqu'un).Allons,allons1 je suis votre
servante. Je n'ai pas enviede rire.

AMAN.Qu'est-cequec'est?
TOINETTE.Votre médecin,ma foi, qui me voulait tâter le pouls.
ARGAN.Voyezun peu, à l'âge de quatre-vingt-dix ans!
BÉRALDE.Ohçà! mon frère, puisque voilà votre M. Purgon brouillé

avec vous, ne voulez-vouspas bien que je vousparle du parti qui s'offre

pour ma nièce? *

ARGAN.Non, mon frère; je veux la mettre dans un couvent, puis-
qu'elle s'est opposéeà mesvolontés.Je voisbienqu'il y a quelqueamou-
rette là-dessous; et j'ai découvert certaine entrevue secrète qu'on ne
sait pas que j'ai découverte.

BÉRALDE.Eh bien! mon frère, quand il y aurait quelquepetite inclina-
tion, cela serait-il si criminel? et rien peut-il vous offenser quand tout
ne va qu'à des choseshonnêtes, comme le mariage?

ARGAN.Quoiqu'il en soit, mon frère, elle sera religieuse, c'est une
choserésolue.
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nÉRALDE.Vousvoulez faire plaisir à quelqu'un.
AMAN.Je vous entends. Vous en revenez toujours là, et ma femme

vous lientau cœur.
BÉRALDE.Ehbien! oui, mon frère, puisqu'il faut parler à cœur ouvert;

c'est votre femme que je veux dire; et, non plus que J'entêtement de
la médecine, je ne puis vous souffrir l'entêlement où vous êtes pour
elle, et voir que vous donniez tête baissée dans tous les piéges qu'elle
vous tend.

TOINETTE.Ah! monsieur, ne parlez point de madame; c'est une femme
sur laquelle il n'y a rien à dire, une femme sans artifice, et qui aime

monsieur,
qui l'aime !. Onne peut pas dire cela.

ARGAN.Demandez-luiun peu les caresses qu'elle me fait.
TOINETTE.Cela est vrai.
AHGAN.L'inquiétude que lui donne ma maladie.
TOINETTE.Assurément.
AIIGAN.Et les soins et les peines qu'elle prend autour de moi.
TOINETTE.Il est certain. (A Béralde.) Voulez-vous que je vous con-

vainque, et vous fasse voir tout à l'heure comme madame aime mon-
sieur? (A Argan.) Monsieur, souffrez que je lui montre son bec jaune,
et le lire d'erreur.

AMAN.Comment?
TOINETTE.Madame s'en va revenir; mettez-vous tout étendu dans

cette chaise, et contrefaites le mort; vous verrez la douleur où elle sera

quand je lui dirai la nouvelle,.
ARGAN.Je le veux bien.
TOINETTE.Oui; mais ne la laissez pas longtemps dans le désespoir,

car elle en pourrait bien mourir.
ARGAN.Laisse-moifaire.
TOINETTE(à Béralde). Cachez-vous, vous, dans ce coin-là.

SCÈNE XVII.

ARGAN,TOINETTE.

ARGAN.N'y a-t-il point quelque danger à contrefaire le mort?
TOINETTE.Non, non. Quel danger yaurait-il? Etendez-vous là seule-

ment. 11y aura plaisirà confondre votre frère. Voici madame. Tenez-
vous bien.

SCÈNE XVIII.

BÉLINE,ARGAN,étendu dans sa chaise; TOINETTE.

TOINETTE(feignant de ne pas voir Béline). Ali! mon Dieu. Ah! mal-
heur. Quelétrange accident!

BÉLINE.Qu'est-ce? Toinette.
TOINETTE.Ah ! madame.
BÉLINE.Qu'y a-t-il?
TOINETTE.Votre mari est mort.
BÉLINE.Monmari est mort?
TOINETTE.Hélas! oui, le pauvre défunt est trépassé.
BÉLINE.Assurément?
TOINETTE.Assurément. Personne ne sait encore cet accident-là; et je

me suis trouvée ici toute seule. Il vient de passer entre mes bras. Tenez,
le voilà tout de son long dans cette chaise.

BÉLINE.Leciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un grand fardeau.
Que tu es sotte, Toinette, de l'affliger de cette mort!

TOINETTE.Je pensais, madame, qu'il fallûtpleurer.
BÉLINE.Va,va, cela n'en vaut pas la peine. Quelleperte est-ce que la

sienne? et de quoi servait-il sur la terre? Un homme incommode à tout
le monde, malpropre, dégoûtant; sans cesse un lavement ou une mé-
decine dans le ventre; mouchant, toussant, crachant toujours; sans es-
prit, ennuyeux, de mauvaise humeur, fatiguant sans cesse les gens, et
grondant jour et nuit servantes et valets.

TOINETTE.Voilà une belle oraison funèbre!
nÉLINE.Il faut, Toinette, que tu m'aides à exécuter mon dessein, et tu

peux croire qu'en me servant ta récompense est sûre. Puisque, par un
bonheur, personne n'est encore averti de la chose, portons-le dans son
lit, et tenons cette mort cachée jusqu'à ce que j'aie fait mon affaire. Il
y a des papiers, il y a de l'argent, dont je me veux saisir, et il n'est
pas juste que j'aie passé sansfruit auprès de lui mes plusbelles années.
Viens, Toinette, prenons auparavant toutes ses clefs.

RGAN(se levant brusquement). Doucement1
BÉLINE.Ahi!
ARGAN.Oui, madame ma femme, c'est ainsi que vous m'aimez!
TOINETTE.Ah! ah! le défunt n'est pas mort!
ARGAN(à Déline,qui sort). Je suis bien aise de voir votre amitié, et d'a-

voir entendu le
beau

panégyrique
que vousavez fait de moi. Voilà un

avis au lecteur qui me rendra sage à l'avenir, et qui m'empêchera de
faire bien des choses.

SCÈNE XIX.

BÉRALDE,sortant de l'endroit où il s'était caché; ARGAN,TOINETTE.

BÉRALDE.Eh bien ! mon frère, vous le voyez. -
TOINETTE.Par ma foi, je n'aurais jamais cru cela. Maisj'entends votre

fille; remettez-vous comme vous étiez, et voyons de quelle manière elle
recevra votre mort. C'estune chose qu'il n'est pas mauvaisd'éprouver;
et, puisque vous êtes en train, vous connaîtrez par là les sentiments
aue votre famille a pour vous.

(Béraldevaencorese cacher.)

SCÈNE XX.

ARGAN,ANGÉLIQUE,TOINETTE.

TOINETTE( feignantde ne pas voir Angélique). Oh 1ciel, ah! fâcheuse
aventure1 malheureuse journée!

ANGÉLIQUE,Qu'as-tu, Toinette, et de quoi pleures-tu?
TOINETTE.Ilélas! j'ai de tristes nouvelles à vous donner.
ANGÉLIQUE.Eh quoi?
TOINETTE.Votre père est mort.
ANGÉLIQUE.Monpère est mort, Toinette?
TOINETTE.Oui, vous le voyez là; il vient de mourir tout à l'heure d'une

faiblesse qui lui a pris.
ANGÉLlQUE.Oh! ciel, quelle infortune! quelle atteinte cruelle! Hélas!

faut-il que je perde mon père, la seule chose qui me restait au monde,
et qu'encore, pour un surcroît de désespoir, je le perde dans un moment
où il était irrité contre moi! Que deviendrai-je, malheureuse! et quelle
consolation trouver après une si grande perte?

SCÈNE XXI.

ARGAN,ANGÉLIQUE,CLÉANTE,TOINETTE.

CLÉANTE.Qu'avez-vous donc, belle Angélique?et quel malheur pleu-
rez-vous?

ANGÉLIQUE.Ilélas ! je pleure tout ce que dans la vie je pouvais perdre
de plus cher et de plus précieux ; je pleure la mort de mon père.

CLÉANTE.Oh ciel! quel accident! quel coup inopiné! Ilélas! après la
demande que j'avais conjuré votre oncle de lui faire pour moi, je venais
me présenter à lui, et lâcher, par mes respects et par mes prières, de

disposer son cœurà vous accorder à mes vœux. -
ANGELIQUE.Ali! Cleante,ne portons plus de rien. Laissons la toutes

les pensées de mariage. Après la perte de mon père, je ne veux plus
être du monde, etj'y renonce pour jamais. Oui, mon père, si j'ai résisté
tantôt à vos voloniés, je veux suivre du moins une de vos intentions, et

réparer par là le chagrin que je m'accuse de vous avoir donné. (Se je-
tant à genoux.) Souffrez, mon père, que je vous en donne ici ma pa-
role, et que je vous embrasse pour vous témoigner mon ressentiment.

ARGAN(embrassant Angélique). Ah! ma fille!
ANGÉLIQUE.Ahi!
ARGAN.Viens,n'aie point de peur, je ne suis pas mort. Va, tu es mon

vrai sang, ma véritable fille, et je suis ravi d'avoir vu ton bon naturel.

SCÈNE XXII.

ARGAN,BÉRALDE,ANGÉLIQUE,CLÉANTE,TOINETTE.

ANGÉLIQUE.Ah 1quelle surprise agréable! Mon père, puisque, par un
bonheur extrême, le ciel vous redonne à mes vœux, souffrez qu'ici je
me jette à vos pieds pour vous supplier d'une chose. Si vous n'êtes pas
favorable au penchant de mon cœur, si vous merefusez Cléantepour
époux, je vous conjure au moins de ne me point forcer d'en épouser
un autre. C'est toute la grâce que je vous demande.

CLÉANTE(se jetant aux genoux d'Argan). Eh! monsieur, laissez-vous
toucher à ses prières et aux miennes, et ne vous montrez point con-
traire aux mutuels empressements d'une si belle inclination.

BÉRALDE.Monfrère, pouvez-vous tenir là contre?
TOINETTE.Monsieur, serez-vous insensible à tant d'amour?
ARGAN.Qu'ilse fasse médecin, je consens au mariage. Oui, (à GIéante.)

faites-vous médecin, je vous donne ma fille.
CLÉANTE.Très-volontiers, monsieur. S'il ne tient qu'à cela pour être

votre gendre, je me ferai médecin, apothicaire même, si vous voulez.
Ce n'est pas une affaireque cela, et je me ferais bien d'autres choses

pour obtenir la belle Angélique.
BÉRALDE.Mais, mon frère, il me vient une pensée: faites-vous méde-

cin vous-même. La commodité sera encore plus grande d'avoir en vous
tout ce qu'il vous faut.
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TOINETTE.Celaest vrai. Voilà le vrai moyen de vous guérir bientôt;
et il n'y a point de maladie si osée que de sejouer à la personne d'un
médecin.

ARGAN.Je pense, mon frère, que vous vous moquez de moi. Est-ce
que je suis en âge d'étudier?

BÉnALDE.Bon, étudier! vous êtes assez savant; et il y en a beaucoup
parmi eux qui ne sont pas plushabitesque vous.

ARGAN.Maisil faut savoirbien parler latin, connaître les maladies et
les remèdesqu'il y faut faire.

tlÉnALDE.En recevant la robe et le bonnet de médecin, vous appren-
drez tout cela; et vousserez après plus habile que vous ne voudrez.

ARGAN.Quoi! l'on sait discourir sur les maladies quand on a cet
habit,là?

DÉnUDE.Oui.L'on n'a qu'à parler avec une robe et un bonnet, tout
galimatiasdevient savant, et toute sottise devient raison.|

TOINETTE.Tenez, monsieur,quand il n'y aurait que votre barbe, c'est
déjàbeaucoup; et la barbe l'aitplus de la moitié d'un médecin.

ARGAN.En tout cas, je suis prêt à tout.
BÉRALDE(à Argan).Voulez-vousque l'affairese fasse tout à l'heure?
ARGAN.Comment!tout à l'heure?
BÉRALDE.Oui,et dans votre maison.
ARGAN.Dansma maison?
BÉRALDE.Oui, je connais une Faculté de mes amies qui viendra tout

à l'heure en faire la cérémonie dans votre salle. Cela ne vous coûtera
rien.

ARGAN.Mais,moi, que dire? que répondre?
BÉRALDE.On vous instruira en deux mots, et l'on vous donnera par

écrit ce que vous devezdire. Allez-vous-en vous mettre en habit dé-
cent. Je vais les envoyer quérir.

ARGAN.Allons, voyonscela.

SCÈNE XXIII.

BÉRALDE,ANGÉLIQUE,CLEANTE,TOINETTE.

CLÉANTE.Quevoulez-vousdire? et qu'entendez-vous avec cette Fa-
culté de vos amies?

TOINETTE.Quelest donc votre dessein?
BÉRALDE.Denous divertir un peu ce soir. Les comédiensont fait un

petit intermède de la réception d'un médecin, avec des danses et de la
musique; je veux que nous en prenions ensemble le divertissement, et
que mon frère y fasse le premier personnage.

ANGÉLIQUE.Mais,mon oncle, il me semble que vous vous jouez un
peu beaucoupde mon père.

DÉnALDE.Mais,manièce, ce n'est pas tant le jouer que s'accommoder
à ses fantaisies. Tout ceci n'est qu'entre nous. Nous y pouvons aussi
prendre chacun un personnage, et nous donner ainsi la comédieles uns
aux autres. Le carnaval autorise cela. Allonsvite préparer toutes choses.

CLÉANTE(à Angélique).Y consentez-vous?
ANGÉLIQUE.Oui, puisquemon oncle nous conduit.

TROISIÈME INTERMÈDE.

C'estunecérémonieburlesqued'unhommequ'onfaitmédecin,enrécit,chant
et danse.

-=SS&-

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

Plusieurstapissiersviennentpréparerlasalle,et placerlesbancsencadence.

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Toutel'assemblée,composéede huitporte-seringues,sixapothicaires,vingt-
deuxdocteurs,et celuiquisefaitrecevoirmédecin,huitchirurgiensdansantset
deuxchantants,entrent; et chacunprendsaplaceselonsonrang.

PRÆSES,

SavantissimiDoctores
Medicinæprofessores,
Quihicassemblatiestis,
Etvosaltrimcssiorcs
SententiarumFacultatis
Fidelesexecutores,

Chirurgianiet Apothicari,
Atquetotacompama:Juss;,

Salus,honorcLargcnlum,
Atquebonumappetitum,

Nonpossum,docticonfreri,
En moisatisadmirari
Qualisbonainventio
Est mediciprofessio;

Qu&mbellachosaestet benetrovata
Medicinamabenedicta.

Quae,suonominesolo,
Surprenantimiraculo,
Depuissi longotempore,
Facità gogovivere
Tantdegensomnigenere.

Pertotamterramvidemus
Grandamvogamubi suinus,
Et quodgrandeset pctili
Suntdenobisinfatuti.

Totusmundus,currensadnostrasremedios
Nosregardatsicutdcos,
Et nostrisordonna-nciis

PrincipGset regessoumissosvidctis.

Doncqueit estnostræsapianliro.
Bonisensûsatqueprudentiæ,

Dcfortementtravaillare
Anosbeneconservare

In talicredilo,vogaet honore,
Et prenderegardamà non recevcre

In nostrodoclocorpore
Quàmpersonascapabilos,
Et totasdignasremplire
Hasplacashonorabilcs.

C'estpourcelaquenuncconvocatieslis,
Etcredoquùdtrovnbilis
Dignammaleriammcdici

In savantibominequevoici;
Lequelincliosis omnibus
Donoadintorrogandum,
Et a fondexaminandum
Veslriscapacitatibus.

PRIMUSDOCTOR.

Simihilicentiamdat dominuspræses,
Et lantidoctiDoctorcs,
Elassistantesilluslres,
Tres-savantiBachcliero
Quemcstimoet honoro,

Demandabocausamet ralioncmquare
Opiumfacitdormire.

DACIIELIERUS,

MihiàdoctoDoctore
Demandaturcausamet ralioncmquare

piumfacitdormire.
A quoircspondeo,
Quiaest in co
Virlustlormiliva
Cujusest natura
Sensusassoupire.

CHORUS.

Benè,benè,benè,benerespondcre!
Dignus,dinus est intrare
Innostrodoctocorpore.
Bene,benerespondereI

SECONDUSDOCTOR.

CumpermissionedominiPrsesidis,
DoclissimæFacultatis,
Et totiushisnoslrisactis
Companiæassistantis,

Demandabotibi, docleDacheliere,
Qutesuntremedia
Quaein maladia
Ditehydropisia
Convenitfacere.

DACIIEUERUS.

Clysteriumdonare,
Posteaseignare,
Ensuitapurgarc.

CHORUS.

Bene,bene,bene,benerespondere!-
Dignus,dignusest intrare
Innostrodoctocorpore.

TEUTIUSDOCTOR.

SIbonumsemhlaturdominoPrsesidi,
DoctissimoeFacullali,
Et compania;prascnti,

Demanaabotibi,docteBacheliere,
Quaeremediaeticis,

Pulmonicisatqueasmaticis
Tcovasà proposfacere.

DACIIELIERUS.

Clysteriumdonaro,
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Posteaseignare,
Ensuitapurgare.

CHORUS.

Benè,benè,bene,benèrespondereI
Dignus,dignusest inlrare
In nostrododctcorporo.

QUARTOSDOCTOR.

Superillasmaladias
DoctusBachelierusdixitmaravillas.
Maissi noncnnuyodominumPræsidemt,

DocLissimamFacullatem,
Et tolamhonorabilem
Companiamecoutantem,

Faciamilliunamquaistionerti
Dèshieromaladisunus
Tombavitin measmanus,

Habctgrandamfievramcumredoublamentis,
Grandamdoloremcapitis
Etgrandummalumaucôté,
Cumgrandadifficultate

Et penarespirare,
Veillasmihidire,
DocteBachelière,
Quidillii'dcere?

BACHELIERUS..

Clysteriumdonare,
Posteaseignare,
Ensuitapurgare.

QUINTOSDOCTOR.
Maissimaladia
Opiniatra.
Konvultse garire,
Quidillifacere?

BACHELIERUS.

Clysteriumdonare,
Posteaseignare,
Ensuitapurgare;

Reseignare,rcpurgureet rcclysterisar.
CIlOllUS,

Benè,ben6,bene,benerespondereIBenò,
DignUs,digitus estintrare
In nostrodoctocorpore.

PRÆSES.
Jurasgardarestatuta
fer Facultatemprescripta
Cumsensuetjugcamento?

IIACHELtERUS.
Juro.
PK/ESES.

Essercin omnibus
Consultationibus
Ancieniaviso,

Autbono
Autmauvaiso?

BACHELIERUS.
Juro.

PRvESES.
Denonjamaiste s'ervire
Deremediisanèunis"

QuàmdeccuxseulementdoctseFacultatis,
Maladusdût-ilcrevare
Et moride suomalo?

BACHELIERUS,
Juro.
PR/USES.

Ege,cumisto bonelo
Venerabiliet docto,
Donotibiet concedo
Virtutcmet puissanciam

Medicandi,
Purgandi,

Seignandl,
Perçandi,
Taillandi,
Coupandi,

Etoccidendi,
Impunèpertolamterram.

TROISIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Tousles chirurgienset apothicairesviennentfairela révérenceencadenceA

Argan.
BACHELIERUS.

GrandesDoctoresdoctrinæ
I

Dela rhubarbeet du sené,
Ceseraitsansdouleàmoichosafolia,

Ineptaet ridicula,
Sij'alloibamm'engageare
Vobislouangeasdonare,

Et entreprenoibamadjoulare
Deslumierasawsoleilo,
Et desetoilasaucielo,
Desondasa l'oceano,
Et desrosasauprintano.

Agreatequ'avecunomoto
Pro totoremerelmento

Rcndamgratiamcorporitamdocto.
Yobis,vobisdebeo

Bienplusqu'ànaturseet qu'àpatrimeo:
ISaturaet patermeus
Hominemmehabentfactum;
Maisvosthe,cequiestbienplus,
Avetisfactummedicum:
Honor,favor,et gratia,
Quiinhoccordequevoila
Imprimantressentimenta
Quidurerontinsecula.

CHORUS.

Vivat,vivat,vivat,vivat,centl'oisvivat,
Novusdoctorquitambenèparlal!

Mille,milleannis;etmangel,etbiDhl;
Etseignetet tuat!

QUATRIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Tousleschirurgiensetles apothicairesdansentausondesinstrumentset des
voix,et desbattementsde mainsetdesmortiersd'apothicaires.

CHIRURGICUS.
Puisse-t-ilvoirdoclas

SuasOrdonnancias
Omniumchirurgicus

;' Et apothicarum
; Remplireboutiquas!

CHORUS.

Vivat,vivat,vivat,vivat,centfoisvivat,
Novusdoctor,quitambenèparlatt

Mille,milleannis,etmangetetbibat,
Et seignetet tuatl

CIIIRURGICUS.
Puissetcti dhni
Luiessereboni
Et favorabilcs,
Et n'habcrcjamais
Quàmpestas,verolas,
Fievras,pleuresias!

Fluxusdesang,et dyssenterias!
CHORUS.

Vivat,vivat,vivat,vivat,centfoisvivat, ·
Novusdoctorquitambenèparlat!

Mille,milleannis,etmangetet bibat!
Et seighetet tuatl

CINQUIÈMEETDERNIÈREENTRÉEDEBALLET.

Desmédecins,deschirurgienset des apothicaires,quisortenttousselonleur
rangencérémonie,commeils sontentrés.

FINDUMALADEIMAGINAIRE.
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CRITIQUE DE t/ECOLE DES FEMMES

COMÉDIEEN UNACTE.- 1662.

A LA REINE IÈnR,

MADAME,

Je saisbien que Votre Majesté n'a que fairede toutes nos dédicaces,
et que ces prétendus devoirsdont ou lui dit élégammentqu'on s'ac-

quitte envers elle sont des hommages,à dire vrai, dont elle nous dis-

penserait très-volontiers: mais je ne laisse pas d'avoir l'audacede lui

dédier la Critique de l'Ecole des Femmes,et je n'ai pu refuser cette

Delile occasionde pouvoir témoigner ma joie à Votre Majestésur cette

heureuse convalescence qui redonne à nos vœux la plusgrande et la

meilleureprincessedu monde,et nous promet en ellede longuesannées

d'une santé vigoureuse.Commechacun regarde les choses du côté de

ce qui le touche, je me réjouis; dans cette allégressegénérale, de pou-
v,)iI' encore avoir l'honneur de divertir Votre Majesté;elle, Madame,

qui prouve si bien que la véritable dévotion n'est point contraire aux
honnêtes divertissements; qui, de ses hautes pensées et de ses impor-

tantes occupations, descend si humainement dans le plaisir de nos

spectacles,et nedédaignepasderire decette mêmebouchedontcileprie
si bien Dieu: je flatte, dis-je, mon espritde l'espérance de cette gloire:

j'en attends le moment avec toutes les impatiences du monde; et,

quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la plusgrande joie que puisse
recevoir,

Madame,
deVotre Majesté,

Le très-humble, très-obéissantet irès-lidèleserviteur,

MOLIÈRE.

• PERSONNAGES.

URANIE,
ÉlilSE.
CLIMÈNE.
LE MARQUIS.

DORANTEou LE CHEVALIER
LYSIDAS,poëte.
GALOPIN,laquais.

La scèneeslà Paris,danslamaisond'Urnnie.

-o<3-G-E>=-

SCÈNE PREMIÈRE.

URANIE,ÉLISE.

rmAME.Quoi! cousine,personne ne t'est venu rendre visite?
ÉLISE.Personnedu momie.
MATStE.Vraiment! voilàqui m'étonne,que nousayonsété seulesl'une

Ctl'autre tout aujourd'hui.

ÉLISE.Celam'étonneaussi : car ce n'est guère notre coutume;et votre
maison, Dieumerci, est le reluge ordinaire de tous les fainéants de la
cour.

UIIANIE.L'après-dînée, à dire vrai, m'a sembléfort longue.
ÉUSE.Et moije l'ai trouvéelort courte.
URANIE.C'est que lesbeaux esprits, cousine, aiment la solitude.
ÉLISE.Ah! très-humble servante au bel esprit: vous savez que ce

n'est pas là que je vise.
URANIE.Pour moi, j'aime la compagnie,je l'avoue.
ÉLISE.Je l'aime aussi,mais je l'aimechoisie; etla quantité des sottes

visitesqu'il vousfaut essuyer parmi les autres est cause bien souvent
que je prends plaisir d'être seule.

URANIE.La délicatesseest trop grande de ne pouvoir souffrirque des
gens triés. , ,

ELISE.lit la complaisanceest trop générale de soullnr indifféremment
toutes sortes de personnes.

URANIE.Je goûte ceux qui sont raisonnables,et medivertis des extra-
vagants.

ÉLISE.Mafoi,les exlravaganls ne vont guère loin sansvous ennuyer
et la plupart de cesgens-là ne sont plus plaisants des la seconde vi-
site. Mais,à proposd'extravagants, ne voulez-vouspas me défaire de
votre marquis incommode?Pensez-vousme le laisser toujours sur les
bras, et que je puissedurer à ses turlupinadesperpétuelles?

URANIE.Celangageest à la mode, et l'on le tourne en plaisanterieà la
cour.

ÉLISE.Tant pis pour ceux quile font, et qui se tuent tout le jour à
parler cejargon obscur. La belle chose de faire entrer aux conversa-
tions du Louvrede vieilleséquivoquesramassées parmi les boucs des
halles et de la place Maubert! La jolie façonde plaisanterpour des
courtisans! et qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient vous dire :
« Madame,vous êtes dansla placenoyale, et tout le mondevousvoit de
trois lieues de Paris, car chacun vousvoit de bon oeil1 » à cause que
Bonneuilest unvillage à trois lieues d'ici. Celan'est-il nas bien calant
et bien spirituel? Et ceux qui trouvent ces belles rencontresn'ont-ils
pas lieu de s'en gioriuer?

UIIAiXlE.Onne dit pas cela aussi commeune chose spirituelle; et la
plupart de ceux qui affectentce langage savent bien eux-mêmes qu'il
est ridicule.

ÉLISE.Tant pis encore de prendre peine à dire des sottises, et d'êlre
mauvaisplaisantsde dessein formé. Je les en tiensmoins excusables;
et, si j'en étais juge, je sais bien à quoi je condamneraistous ces mes-
sieurs les turlupins.

URANIE.Laissonscelle matière qui l'échauffe un peu trop, et disons
que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour le souper que nousde-
vons faireensemble.

ÉLISE.Peut-être l'a-t-il oublié, et que.

SCÈNE II.

URANIE,ÉLISE, GALOPIN.

GALOPIN.VoilàClimènc,madame,qui vient ici pour vousvoir.
URANIE.Eh! mon Dieu! quellevisite!
ÉUSI.Vousvous plaignezd'être seule: aussi le ciel vous en punit.
lIRAHE.Vite, qu'on ailledire que je n'y suis pas.



LA CRITIQUE DE L'ECOLE DES FEMMES. 227

GALOPIN.Ona déjàdit que vousy étiez.
URANIE.Et quiest le sol qui l'a dit?
GALOPIN.Moi,madame.
URANIE.Diantresoit le petit vilain! Jevous apprendraibien a fairevos

réponsesde vous-même.
GALOPIN.Je vaislui dire, madame,quevous voulez être sortie.

URANIE.Arrêtez, animal,et la laissezmonter, puisque la sottiseest
faite.

GALOPIN.Elleparle encoreà unhommedans la rue.
URANIE.Ah! cousine, quecette visitem'embarrasseà l'heurequ'il est.
ÉLISE.Il est vrai que la dameest un peu embarrassantede sonnatu-

rel : j'ai toujourseu polir elleune furieuseaversion; et, n'en déplaise
à sa qualité,c'est la plussotte bêtequise soit jamaismêléede raisonner.

URANIE.L'épilhëteest un peu forte.
ÉLISE.Allez,allez, elle mérite bien cela, et quelquechose de plus si

on lui faisaitjustice. Est-ce qu'il y a une personnequi soit plus vérita-
blementqu'ellece qu'on appelle précieuse, à prendre le mot dans sa

plus mauvaisesignification?
URANIE.Ellese défendbien de ce nom pourtant.
ÉLISE.11est vrai, elle se défenddu nom, maisnon pas de la chose:

car enliu elle l'est depuis les piedsjusqu'à la tête, et la plusgrandefa-

çonniers du monde.Il sembleque tout son corps soit démonté,et que
les mouvementsde ses hanches,de ses épauleset de sa tête n'alilentque
par ressorts. Elleaffectetoujours un ton de voix languissantet niais,
fait la moue pour montrer unepetite bouche,et roule les yeuxpour
les faireparaître grands.

URANIE.Doucementdonc. Si elle venait à entendre.
ÉLISE.Point, point; elle nemonte pas encore. Je me souvienstou-

jours du soir où elle eut enviede voir Damon,sur la réputationqu'on
lui donné et leschoses que le public a vues de lui. Vousconnaissez
l'hommeet sa naturelleparese à soutenir la conversation. Elle l'avait
invité à soupercommebel esprit, et jamaisil ne parut si sotparmi une
demi-douzainede gens à qui elle avait fait fête de lui, et qui le regar-
daient avec degrandsyeux, commeune personnequine devaitpasêtre
faite commeles autres. Ils pensaienttous qu'il était là pour défrayer la
compagniede bons mots; que chaqueparole qui sortait de sa bouche
devaitêtre extraordinaire; qu'il devait faire des impromptus sur tout
ce qu'on disait, et ne demanderà boire qu'avecune pointé. Maisil les
trompafort par sonsilence; et la damefut aussimal satisfaitede lui que
je le fusd'elle.

URANIE,Tais-toi.Je vais la recevoirà la porte de la chambre.
ÉLISE.Encoreun mot. Je voudraisbien la voir mariéeavec lé mar-

quis dont nousavonsparlé: le bel assemblageque ce serait d'une pré-
cieuseet d'un lurlupin!

URANIE.Veux-tute taire! La voici.

SCÈNE III.

CLIMÈNE,URANIE,ÉLISE,GALOPIN.

URANIE.Vraiment,c'est bien lard que.
CLIMÈNE.Eh! de grâce, machère, t'aites-moivite donner un siège.
URAME(à Galopin).Un fauteuilpromptement.
CLlIÉNE.Ah! mon Dieu!
URANIE.Qu'est-cedonc?
CLIMÈNE.Je n'en puisplus.
URANIE.Qu'avez-vous?
CWIÉE,Le cœur memanque.
URANIE.Sont-ce vapeursqui vous ont pris?
CLIMÈNE.Non.
URANIÉ.Voulez-vousqu'onvous délace?
CLIMÈNE.MonDieu,non.Ah!
URANIE.Quelest doncvotre mal? et depuisquandvousa-t-ilpris?
CLIMÈNE.11y a plusde trois heures, et je l'ai apporté du Palais-Uoyal.
URANIE.Comment?
CLUIÈNE.Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchanterapso-

die de YEcole desFemmes. Je suis encore en défaillancedu mal de
cœur que cela m'a donué, et je pense que je n'en reviendrai de plus
dequinzejours.

EUSE.Voyezun peu comme les maladies arrivent sans qu'on y
songe1

URANIE.Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes,ma cou-
sine et moi,maisnous fûmesavant-hierà la même pièce, et nous en
revînmestoutesdeuxsaines et gaillardes.

CLIMÈNE.Quoi! vous l'avc vue?
URANIE.Oui,et écouléed'un bout à l'autre.
CLDIÈNE.Et vous n'en avezpas été jusqu'aux convulsions,machère?
URANIE.Je ne suis passi délicate, Dieumerci, et je trouve pourmoi

que cette comédieserait plutôt capable de guérir les gens quede les
rendre maladc.

cuMÈyE.Ah! mon Dieu!quedUc?-vouslà ? Collepropositionpeut-

elle être avancéepar unepersonnequi ait du revenuen sens commun?
Peut-on impunément,comme vous faites, rompre en visièreà la rai-
son? Et, dans le vrai de la chose, est-il un esprit si affamé de plaisan-
terie, qu'il puissetàter des fadaisesdont cette comédieest assaisonnée?
Pour moi, je vousavoueque je n'ai pas trouvé le moindregrain de sel
dans tout cela. Lesenfants par l'oreille m'ont paru d'un goût détesla-
ble, la tarte à la crèmem'a affadile cœur, et j'ai pensé vomirau po-
tage.

ÉLISE.MonDieu!que tout cela est dit élégamment!J'aurais cru que
cette pièce était bonne, mais madamea une éloquence si persuasive,
elle tourne les chosesd'une manièresi agréable, qu'il faut être de son
sentiment,malgréqu'on en ait.

URANIE.Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance;et, pour dire ma

pensée, je tiens cette comédieune des plus plaisantesque l'auteur ait

produites.
CWIÈNE.Ah! vousme faitespitié de parlerainsi, et je ne sauraisvous

soulfrircetteobscurité de discernement. Peut-on, ayantde la vertu,
trouver de l'agrémentdans unepiècequi tient sans cesse la pudeur en
alarme,et salit à tout momentl'imagination?

ÉLISE.Les jolies façonsde penserque voilà1Quevousêtes, madame,
une rude joueuseen critique! et que je plains le pauvre Molièrede
vousavoirpour ennemie!

ËLiblÈNE.Croyez-moi,ma chère: corrigez, de bonne foi, votre juge-
ment; et, pour votre honneur, n'ailez point dire par le monde que
cette comédievousait plu.

URANIE.Moi,je ne sais pas ce que vous y aveztrouvé qui blessela
pudeur.

CLIMÈNE.Hélas! tout, el je mets en fait qu'une honnêle femme ne la
saurait voir sans confusion,tant j'y ai découvert d'ordures et de sa-
letés.

URANIE.Il faut doncque, pour les ordures, vous ayez des lumières
que les autres n'ont pas; car, pourmoi, je n'yen ai point vu.

CLIMÈNE.C'est quevous ne voulezpas y en avoir vu, assurément;
carenfin toutes ces ordures, Dieumerci, y sont à visagedécouvert.
Eilesn'ont pas la moindre enveloppequi les couvre, et les yeux les
plushardis sont effrayésde leur nudité.

ÉLISE.Ah!
CLIMÈNE.liai! hai! haiî
URANIE.Maisencore, s'il vous plaît,marquez-moiune de ces ordures

que vousdites.
CLmNE,llélas! est-il nécessairedevous les marquer?
URANIE.Oui. Je vousdemandeseulementun endroitqui vousait fort

choquée.
- CLIMÈNE.En faut-il d'autres quela scène de cette Agnès,lorsqu'elle
dil ce qu'on lui a pris!

URANIE.Et que trouvez-vousla de sale?
CLIMÈNE.Ah!
URANIE.Degrâcet
CLIMÈNE.Fi!
URANIE.Maisencore?
CLIMÈNE.Je n'ai rien à vous dire.
URANIE.Pour moi,je n'y entendspoint de mal.
GLIlIiÈNE.Tant pispour vous.
URANIE.Tant mieuxplutôt, ce me semble; je regarde les chosesdu

côté qu'on me les montre, et ne les tourne point pour y chercher ce
qu'il ne fautpas voir.

CLIMÈNE.L'honnêteléd'une femme.
URArllE.L'honnêtetéd'une femmen'est pas dans les grimaces.Il sied

mal de vouloirêtre plus sage que cellesquisontsages. L'affectationen
cette matièreest pire qu'entoute autre, et je ne vois rien de si ridicule
que cette délicatesse d'honneur qui prend tout en mauvaisepart, et
donneun sens criminelaux plus innocentesparoles, s'offensede l'om-
bre des choses. Croyez-moi,cellesouifont tant defaçonsn'en sont nas
estiméesplus femmesde bien; au contraire, leur sévérité mystérieuse
et leurs grimacesaffectéesirritent la censure de tout le monde contre
les actionsde leur vie. Onest ravi de découvrir ce qu'il peut y avoirà
redire; et; pour tomberdans l'exemple, il y avait l'autre jour des fem-
mes à cette comédie,vis-à-visde la loge où nousétions, qui, par les
minesqu'ellesaffectèrentduranttoute la pièce,leursdétournementsil ;
tête et leurs cachementsde visage,firent dire de tous côtés cent solii -
ses deleur conduite,que l'onn'aurait pas dites sans cela, et quelqu'un
même des laquais cria tout haut qu'elles étaient plus chastes des
oreillesque de tout le reste du corps.

CLIMÈNE.Enfinil faut être aveugledans cette pièce, et ne pasfaire
semblantd'y voir les choses.

URANIE.Il ne faut pas y vouloirvoirce qui n'y est pas.
CLIMÈNE.Ah! je soutiens, encore un coup, que les saletésy crèvent

les yeux.
URANIE.Et moi, je ne demeurepas d'accibrdde cela.
GLDIÈNE.Quoi1la pudeur n'est pas visiblementblesséepar ce quedit

Agnèsdans l'endroitdont nous pirloris?
URANIE.Non, vraiment.Ellene dit pas un mot qui de soi ne soit fort

honnête ; et, si vousvoulezentendredessousquelqueautrechose, c'est
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vous qui faites l'ordure, et non pas elle, puisqu'elle parle seulement
d'un ruban qu'on luia pris.

CLIMÈNE.Ah! ruban tant qu'il vous plaira; mais ce le où elle s'arrête
n'est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le d'étranges pensées: ce
le scandalisefurieusement; et, quoique vous puissiezdire, vous ne sau-
riez défendre l'insolence de ce le.

ÜISE,11est vrai, macousine,je suis pour madame contre ce le. Ce
le est insolent au dernier point, et vous avez tort de défendre ce le.

CLIMÈNE.11a une obscénitéqui n'est pas supportable.
ÉLISE.Commentdites-vous ce mot-là, madame?
CLIMÈNE.Obscénité,madame.
ÉLISE.Ah! mon Dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce mot veut dire;

mais je le trouve le plus joli du monde.
CLlMÈNE.Enfinvous voyezcommevotre sang prend mon parti.
URANIE.Eh! mon Dieu! c'est une causeuse qui ne dit pas ce qu'elle

pense. Ne vousy fiezpas beaucoup, si vous m'en voulezcroire.
ÉLISE,Ah! que vous êtes méchantede me vouloir rendre suspecte à

madame! Voyez un peu où j'en serais si elle allait croire ce que vous
dites. Serais-jesi malheureuse.,madame, que vous eussiezde moi cette
pensée?

CLIMÈNE.Non,non; je ne m'arrête point à ces paroles, et je vous crois
plus sincère qu'elle ne dit.

ÉLISE.Ah! que vous avezbien raison, madame! et que vousme ren-
drez justice quand vous croirez que je vous trouve la plus engageante
personne du monde, que j'entre dans tous vossentiments, et suis char-
mée de toutes les expressionsqui sortent de votre bouche!

CLIMÈNE.Hélas! je parle sans affectation.
ÉLISE.On le voit bien, madame, et que tout est naturel en vous. Vos

paroles, le ton de votre voix, vosregards, vos pas, votre action et votre
ajustement, ont je ne sais quel air de qualitéqui enchante les gens. Je
vous étudie des yeux et des oreilles; et je suis si remplie de vous, que
je tâche d'être votre singe et de vouscontrefaire en tout.

CLIMÈNE,Vousvous moquezde moi, madame.
ÉLISE.Pardonnez-moi, madame. Qui voudrait se moquerde vous?
CLIMÈNE.Je ne suispas un bon modèle,madame.
ÉLISE.Oh! que si, madame!
CLIMÈNE.Vousme flattez,madame.
ÉLISE.Point du tout, madame..
CLIMÈNE.Epargnez-moi,s'il vous plait, madame.
ÉLISE.Je vous épargne aussi, madame, et je ne dis pas la moitié de ce

que je pense, madame.
CLIMÈNE.Ah! mon Dieu! brisons là, de grâce. Vousme jetteriez dans

une confusionépouvantable. Enfin (à Uranie.) nousvoilà deux contre
vous, et l'opiniâtreté sied si mal auxpersonnes spirituelles.

SCÈNE .IV.

LE MARQUIS,CLIMÈNE,URANIE,ÉLISE, GALOPIN.

GALOPIN(à la porte de la chambre). Arrêtez, s'il vousplaît, monsieur.
LEMARQUIS.Tu ne me connais pas, sans doute!
GALOPIN.Si fait, je vous connais; mais vous n'entrerez pas.
LEMARQUIS.Ah! que de bruit, petit laquais!
GALOPIN.Celan'est pas bien de vouloirentrer malgré les gens.
LEMAUQUIS.Je veux voir ta maîtresse.
GALOPIN.Elle n'y est pas, vousdis-je.
LEMARQUIS.La voilàdans sa chambre.
GALOPIN.Il est vrai, la voilà; maiselle n'y est pas.
URANIE.Qu'est-ce doncqu'il y a là?
LEIIlARQUIS.C'est votre laquais, madame, qui fait le sot.
GALOPIN.Je lui dis que vous n'y êtes pas, madame; et il ne veut pas

laisser d'entrer.
URANIE.Et pourquoi dire à monsieur que je n'y suis pas?
GALOPIN.Vous me grondàtes l'autre jour de lui avoir dit que vousy

étiez.
URANIE.Voyezcet insolent! Je vous prie, monsieur,de ne pas croire

ce qu'il dit. C'estun petit écervelé qui vousa pris pour un autre:
LEMARQUIS.Je l'ai bien vu, madame; el, sansvotre respect, je lui au-

rais appris à connaître les gens de qualité.
ÉLISE.Macousinevous est fort obligéede cettedéférence.
URANIE(à Galopin).Un siége donc, impertinent!
GALOPIN.N'en voilà-t-ilpas un?
URANIEApprochez-le.

(Galopinpoussele siègerudement,et sort.)

SCÈNE V.

LE MARQUIS,CLmIENE,URANIE,ÉLISE.

LEDIARQUIS.Votre petit laquais, madame, a du mépris pour ma per-
sonne.

ÉLISE.Il aurait tort, sans doute.
LEMARQUIS.C'estpeut-être queje paye l'intérêt demamauvaisemine.

(Ilrit.) liai, liai, liai !
ÉLISE.L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens.
LEMARQUIS.Sur quoi en éliez-vous,mesdames, lorsque 1evous ai in-

terrompues?
URANIE.Sur la comédie de l'Ecoledes femmes.
LEMARQUIS.Je ne faisque d'en sortir.
CWIÈNE.Eh bien! monsieur, comment la trouvez-vous,s'il vousplaît?
LEMARQUIS.Tout à fait impertinente.
CLIMÈNE.Ah!

@que j'en suis ravie!
LEMARQUIS.C'est la plus méchante chose du monde. Commentdiable!

à peine ai-je pu trouver place. J'ai pensé être étoufféà la porte, et ja-
mais on ne m'a tant marché sur les pieds. Voyezcomme mescanons et
mes rubans en sont ajustés, de grâce.

ÉLISE.Il est vrai que cela crie vengeancecontre l'Ecole des Femmes,
et que vous la condamnezavecjustice.

LEMARQUIS.Ilne s'est jamais fait, je pense, une si méchante comédie.
URANIE.Ah! voici Dorante, que nous attendions.

SCÈNE VI.

nORANTE,CLIMÈNE,URANIE,ÉLISE, LE MARQUIS.

DORANTE.Nebougez,de grâce, et n'interrompez point votre discours.
Vous êtes là sur une matière qui, depuisquatre jours, lait presque l'en-
tretien de toutes les maisonsde Paris; et jamais on n'a rien vu de si
plaisant que la diversité des jugementsqui se font là-dessus: car enfin

j'ai ouï condamnercette comédieà certaines gens par les mêmeschoses

que j'ai vu d'autres estimer le plus.
URANIE.VoilàM. le marquis qui en dit force mal.
LEMARQUIS.Ilest vrai, je la trouve détestable, morbleu! détestable, du

dernier détestable, ce qu'on appelle détestable.
DORANTE.Et moi, mon cher marquis, je trouve le jugement détestable.
LEMARQUIS.Quoi! chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette

pièce?
DORANTE.Oui,je prétends la soutenir.
LEMARQUIS.Parbleu! je la garantisdétestable.
DORANTE.Lacaution n'est pas bourgeoise. Mais,marquis, par quelle

raison, de grâce, cette comédieest-elle ce que tu dis?
LEMARoms.Pourquoielle est détestable?
DORANTE.Oui.
LEMARQUIS.Elle est détestable parce qu'elle est détestable.
DORANTE.Après cela il n'y a plus rien à dire, voilà son procès fait;

Maisencore instruis-nous,et nous dis les défautsqui y sont.

LEMARQUIS.Que sais-je, moi? Je ne me suis pas seulement donné la

peine de l'écouter. Maisenfin, je sais bien que je n'ai jamais rien vu de
si méchant; Dieume sauve! et Dorilas,contre qui j'étais, a été de mon
avis.

DORANTE.L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé!
LEMARQUIS.Il ne faut que voir les continuelséclats de rire que le par-

terre y fait. Je ne veux point d'autre chose pour témoignerqu'elle ne
vaut rien.

DORANTE.Tu es donc, marquis, de ces messieurs du bel air qui ne
veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui seraient lâchés
d'avoir ri aveclui, fût-ce de la meilleurechose du monde?Je vis l'au-
tre jour sur le théâtre un de nos amis qui se rendit ridicule par là. Il
écouta toute la pièceavec un sérieux le plus sombre du monde, et tout
ce qui égayait les autres ridait son front. A tous les éclats de risée, il
haussait les épaules,et regardait le parterre en pitié; et quelquefois
aussi, le regardant avec dépit, il lui disait tout haut : « Ris donc, par-
terre, ris donc! » Cefut une seconde comédieque le chagrin de notre
ami: il la donna en galant homme à tonte l'assemblée,et chacun de-
meura d'accord qu'on ne pouvait pas mieuxjouer qu'il fil. Apprends,
marquis, je te prie, et les autres aussi, que le bon sens n'a point de

place déterminéeà la comédie; quela différencedu demi-louis d'or et
de la pièce de quinzesous ne fait rien du tout au bon goût; que, de-
bout ou assis, on peut donner un mauvais jugement: et qu'enfin, à le

prendre en général, je me lierais assez à l'approbation du parterre, par
la raison qu'entre ceux qui le composent il yen a plusieursqui sont ca-

pables de juger d'une pièce selon les règles, et que les autres en jugent
par la bonne façon d'en juger, qui est de se laisserprendre aux choses,
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et de n'avoir ni prévention aveugle, ni complaisance affectée, ni déli-

catesseridicule.
LEMARQUIS.Te voilà donc, chevalier,1e défenseur du parterre? Par-

bleu! je m'en réjouis; et je ne manquerai pas de l'avertir que tu es de

ses amis. liai, hai, hai, hai, hai, hai!

DOUANTE,Ris tant que tu voudras; je suis pour le non sens, et ne sau-
rais souffrir les ébullitions de cerveau de nos marquis de Mascarille.

J'enrage de voir de ces gens qui se traduisent en ridicules malgré
leursqualités; de ces gens qui décident toujours, et parlent hardi-
ment de toutes choses sans s'y connaître; qui, dans une comédie, se
récrieront aux méchants endroits, et ne branleront pas à ceux qui sont
bons; qui, voyant un tableau ou écoutant un concert de musique, blâ-
ment de même et louent tout à contre-sens, prennent par où ils peuvent
les termes de l'art qu'ils attrapent, et ne manquent jamais de les estro-

pier et de les mettre hors de place. Eh ! morbleu! messieurs, taisez-
vous. Quand Dieu ne vous a pas donné la connaissance d'une chose,
n'apprêtez point à rire à ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en
ne disant mot on croira peut-être que vous êtes d'habiles gens.

LEMAIIQUIS.Parblcu, chevalier! tu le prends là.
DOUANTE.MonDieu, marquis! ce n'est pas à toi que je parle; c'est à

une douzaine de messieurs qui déshonorent les gens de cour par leurs
manières extravagantes, et font croire parmi le peuple que nous nous
ressemblons tous. Pour moi, je m'en veux justifier le plusqu'il me sera

possible; et je les dauberai tant en toutes rencontres, qu'à la fin ils se
rendront sages.

LEMARQUIS.Dis-moiun peu, chevalier: crois-lu que Lysandre ait de

l'esprit?
DORANTE.Oui, sansdoute, et beaucoup.
URANIE.C'est une chose qu'on ne peut pas nier.
LEIIIARQUlS.Dcmande-Iuice qu'il lui semble de l'Ecole des Femmes, tu

verras qu'il te dira qu'elle ne lui plaît pas.
DORANTE.Eh mon Dieu! il y en a beaucoup que le trop d'esprit gâte,

qui voient malles choses à force de lumières, et même qui seraient bien
lâchés d'être de l'avis des autres, pour avoir la gloire de décider.

URANIE.Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute. Il veut
être le premier de son opinion, et qu'on attende par respect son juge-
ment. Toute approbation qui marche avant la sienne est un attentat sur
ses lumières, et dont il se venge hautement en prenant le contraire

parti. Il veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d'esprit ; et je suis
sûre que si l'auteur lui eût montré sa comédie avant que de la faire voir
au public, il l'eût trouvée la plus belle du monde.

LEIIIAIIQUIS.Et que direz-vous de la marquise Araminte, qui la publie
partout pour épouvantable, et dit qu'elle n'a pu jamais souffrir les or-
dures dont elle est pleine? ,

DORANTE.Je dirai que cela est digne du caraciere queue a pris, et
qu'il y a des personnes qui se rendent ridicules pour vouloir avoir trop
d'honneur. Bien qu'elle ait de l'esprit, elle a suivi le mauvais exemple
de celles qui, étant sur le retour de l'âge, veulent remplacer de quelque
chosece qu'elles voientqu'elles perdent, et prétendent que les grimaces
d'une pruderie scrupuleuse leur tiendrontlieu de jeunesse et de beauté.
Cellc-cipousse l'affaire plus avant qu'aucune; et l'habilcté de son scru-
pule découvre des saletés où jamais personne n'en avait vu. On lient
qu'il va, ce scrnpule, jusques à défigurer notre langue, et qu'il n'y a
presque point de mots dont la sévérité de cette dame ne veuille re-
trancher ou la tête ou la queue pour les syllabes déshoiniètes qu'elle y
trouve.

URANIE.Vousêtes bien fou, chevalier.
LEMARQUIS.Enfin,chevalier, lu crois défendre ta comédie eu faisant

la satire de ceuxqui la condamnent.
DORANTE.Nonpas; mais je liens que cette dame se scandalise à tort.
ÉLISE.Tout beau, monsieur le elievztliei-! il pourrait y en avoir d'au-

1resqu'elle qui seraient dans les mêmes sentiments.
DO;ANTE.Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins, et que lorsque

vous avez vu cette représentation.
ÉUSE.Il est vrai, mais j'ai changé d'avis, et madame (montrant CIi-

mène) sait appuyer le sien par des raisons si convaincantes, qu'elle m'a
entraînée de son côté.

DORANTE(àClimène). Ah madame! je vous demande pardon; et si
vous le voulez, je me dédirai, pour l'amour de vous, de tout ce que
j'ai dit.

CLIMÈNE.Je ne veux pas que ce soit pour l'amour de moi, mais pour
l'amour de la raison: car enfin cette pièce, à le bien prendre, est tout
à l'aitindéfendable; et je ne conçois pas.

UBANIE.Ah! voici l'auteur M. Lysidas. Il vient tout à propos peur
cette matière. MonsieurLysidas, prenez un siège vous-même, et vous
mettez-là.

SCÈNE VII.

LYSIDAS,CLIMÈNE,URANIE,ÉLISE, DORANTE,LE MARQUIS.

LYSIDAS.Madame, je viens un peu tard; mais il a fallulire ma pièce
chez madame la marquise dont je vous avais parlé; et les louanges qui
lui ont été données m'ont retenu une heure de plus que je ne croyais.

ÉLISE.C'est un grand charme que les louanges pour arrêter un au-
teur.

URANIE.Asseycz-vousdonc, monsieur Lysidas; nous lirons votre pièce
après souper.

LYSIDAS.Tous ceux qui étaient là doivent venir à sa première repré-
sentation, et m'ont promis de faire leur devoir comme il faut.

URANIE.Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s'il vous

plaît. Noussommesici sur une matière que je serais bien aise que nous

poussions. -
LYSIDAS.Je pense, madame, que vous retiendrez aussi une loge pour

ce jour-là.
URANIE.Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours.
LYSIDAS.Je vous donne avis, madame, qu'elles sont presque toutes

retenues.
URANIE.Voilà qui est bien. Enfin j'avais besoin de vous lorsque vous

êtes venu, et tout le monde était ici contre moi.
ÉLISE(à Uranie, montrant Dorante). Il s'est mis d'abord de votre côté;

mais maintenant qu'il sait que madame (montrant Climènc)est à la tête
du parti contraire, je penseque vous n'avez qu'à chercher un autre se-
cours.

CLIMÈNE.Non, non, je ne voudrais pas qu'il fit mal sa cour auprès de
madame votre cousine, et je permets à son esprit d'être du parti de son
cœur.

DORANTE.Avec cette permission, madame, je prendrai la hardiesse
de me défendre.

URANIE.Maisauparavant, sachons un peu les sentiments de M. Ly-
sidas.

LYSIDAS.Sur quoi, madame?
URANIE.Sur le sujet de l'Ecole des Femmes.
LYSIDAS.Ah! ah!
DORANTE.Quevous en semble?
LYSIDAS.Je n'ai rien à dire là-dessus; et vous savez qu'entre nous

autres auteurs nous devons parler des ouvrages les uns des autres avec
beaucoup decirconspection.

DonANTE.Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette co-
médie?

LYSIDAS.Moi, monsieur?
unANIE.De bonne foi, dites-nous votre avis.
LYSIDAS.Je la trouve fort belle.
DORANTE.Assurément?
LYSIDAS.Assurément. Pourquoi non? n'est-elle pas en effet la plus

belle du monde?
DOnANTE,Mon,hon, vous êtes un méchant diable, monsieur Lysidas;

vous ne dites pas ce que vous pensez.
LYSIDAS.Pardonnez-moi.
DORANTE.MonDieu! je vous connais. Ne dissimulons point.
LYSIDAS,Mui,monsieur?
DORANTE.Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce n'est

que par honnêteté, el que, dans le fond du cœur, vous êtes de l'avis de
beaucoup do gens, qui la trouvent mauvaise.

LYSIDAS.liai, liai, liai.
DORANTE.Avouez, ma foi, que c'est une méchante chose que cette

comédie.
LYSIDAS.Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les connaisseurs.
LEMARQUIS.Mafoi, chevalier, lu en tiens; et te voilà payé de ta rail-

lerie. Ah! ah!ah ! ah ! ah !
DORANTE.Pousse, mon cher marquis, pousse.
LEMARQUIS.Tu vois que nous avons les savants de notre côté.
DORANTE.Il est vrai, le jugement de M. Lysidas est quelque chose de

considérable : mais M. Lysidasveut bien que je ne me rende pas pour
cela; et puisque j'ai bien l'audacede me défendrecontre les sentiments
de madame(montrant Climène),il ne trouvera pas mauvais que je com-
batte les siens.

ÉLISE.Quoi! vous voyez contre vous madame, M. le marquis et
M. Lysidas, et vous osez résister encore! Fi! que cela est de mauvaise
grâce!

CLUIÈNE.Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes raison-
nables se puissent mettre en tête de donner protection aux sottises
de cette pièce.

LEMARQUIS.Dieu me damne! madame, elle est misérable depuis le
commencement jusqu'à la fin.

DORANTE.Cela est bientôt dit, marquis. Il n'est rien plus aisé que de
irancher ainsi; et je ne vois aucune chose qui puisse être à couvert de
la souveraineté de tes décisions.
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LEMARQUIS.Parbleu! tous les autres comédiensqui étaient là pour la
voir en ont dit tous les maux du monde.

DOUANTE.Ali1 je ne dis plus mot! tu as raison, marquis. Puisqueles
autres comédiensen disent du mol, il faut les en croire assurément: ce
sont tous gens éclairéset qui parlent sans intérêt. 11n'y a plus rien à
dire, je me rends.

CLIMÈNE.Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien que
vous ne mepersuaderezpoint de souffrir les immodestiesde cette pièce,
non plus que les satires.désobligeantesqu'on y voit contre les femmes.

CRANIE.Pour moi,je megarderai biende m'en offenser, et de prendre
rien sur mon comptede tout ce qui s'y dit. Cessortes desatires tombent
directement sur les mœurs, et ne frappent les personnesque par ré-
flexion. N'allonspoint nous appliquerà nous-mêmes lestraits d'une
censure générale; et profitonsde la leçon, si nous pouvons, sans l'aire
semblant qu'on parle à nous. Toutes les peintures ridicules qu'on ex-

pose sur les théâtres doivent être regardéessans chagrin de tout le
monde. Cesont miroirs publics où il nefaut jamais témoigner qu'on se
voie,et c'est se taxer hautement d'un défaut que se scandaliser qu'on
le renrenne.

CLiivÈHE.Pour moi,je ne parle pas de ces choses par la part que j'y
puisseavoir, etje pense que je visd'un air dans le monde à ne pas
craindre d'être cherchée dans les peintures qu'on fait là des. femmes
qui se gouvernent mal.

ÉLISE.Assurément, madame, on ne vous y cherchera point. Votre
conduite est assez connue, et ce sontde ces sortes de choses qui ne
sont contestées de personne.

URANIE(à Climène).Aussi, madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous;
et mes paroles, comme les satires de la comédie, demeurent dans la
thèse générale.

CLIMÈNE.Je n'en doute pas, madame. Mais, enfin, passons sur ce
chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez les injures qu'on
dit à notre sexe dans uncertain endroit de la pièce; et, pour moi, je
vous avoue que je suis dans une colère épouvantable de voir que cet
auteur impertinent nous appelledes animaux.

URANIE.Ne voyez-vouspas que c'est un ridicule qu'il fait parler?
DORANTE.Et puis, madame, ne savez-vous pas que les injures des

amants n'offensent jamais; qu'il est des amours emportés aussi bien

que des doucereux; et qu'en depareilles occasions les paroles les plus
étranges, et quelquechose de pis encore, se prennent bien souvent
pour des marques d'affectionpar celles mêmes qui les reçoivent?-

ÉLISE.Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurais digérer cela, non
plus que le potage et la tarte à la crèmedont madame a parlé tantôt.

LEMARQUIS.Ah! ma foi, oui, tarte à la crème! Voilà ce que j'avais
remarqué tantôt; tarte à la crème! Que je vous suis obligé; madame,
de m'avoir fait souvenir de tarteà la crème! Ya-t-il assez de pommes
en Normandiepourtarte à la crème? Tarte à la crème! morbleu, tarie
à la crème!

DORANTE.Eh bien! que veux-tu dire tarte à là crème?
LEMARQUIS.Parbleu, tarte à la crème, chevalier.
DORANTE.Maisencore?
LEMARQUIS.Tarte à la crème.
DOUANTE.Dis-nousun peu tes raisons.
LEMARQUIS.Tarte à la crème.
URArllE,Maisil faul expliquer sa pensée, ce me semble.
LEMARQUIS.Tarte à la crème, madame.
URANIE.Que trouvez-vous là à redire?
LEMARQUIS.Moi?rien. Tarteà la crème.

URANIE.Ah! je le quitte.
ÉLISE.M. le marquis sy prend bien, et vous courre ae la belle ma-

nière. Maisje voudraisbien que M. Lysidasvoulût les achever,et leur
donner quelques petits coupsde sa façon.

LvstDAS.Cen'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis assez in-

dulgent pour les ouvragesdes autres; mais enfin, sans choquer l'amitié

que M. le chevalier témoigne pour l'auteur, on m'avoueraque ces
sortes de comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il y a
unegrande différence de toutesces bagatellesà la beauté des pièces
sérieuses. Cependanttout le mondedonne là-dedansaujourd'hui; on ne
court plus qu'à cela, et l'on voit une solitude effroyableaux grands ou-

vrages, lorsque des sottises ont tout Paris.Je vous avouequele cœur
m'en saignéquelquefois, et cela est honteux pour la France.

et-imèrig.Il estvrai quele goût des gens est étrangement gâté là-dessus,
et que le siècle s'encanaille furieusement.

ÉLISE.Celui-làest joli encore, s-encanaitio1 Est-ce vous qui l'avez in-

venté, madame?
CLIMÈNE.Hé!
ÉLISE.Je m'en suis bien doutée.
DORANTE.Vous croyez donc, monsieur Lysidas, que tout l'esprit et

toutela beautésont dans les poèmessérieux, et que les pièces comiques
sont desniaiseries quine méritent aucune louange?

unAmE.Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, sans

doute,est quelque chose de beau,quand elle est bien touchée; mais la

comédie a ses charmes, et je tiens que l'une n'est pas moins difficile

que l'autre.
DORANTE.Assurément, madame; et quand, pour la difficulté, vous

mettriez un peu plus du côté de la comédie,peut-être que vous ne vous
abuseriez pas; car enfin je trouve qu'il est bien plus aisé de se guinder
sur de grands sentiments,de braver en vers la fortune, accuser les des-
tins et dire desinjures aux dieux, que d'entrer comme il faut dans le
ridicule des hommes, et de rendre agréablement sur le théâtre les dé-
fauts de tout le monde. Lorsque vouspeignez des héros, vous faites ce

que vous voulez; ce sont des portraits à plaisir, où l'on ne cherche

point de ressemblance; et vous n'avez qu'à suivreles traits d'une ima-

gination quise donne l'essor, et qui souvent laisse levrai pour attraper
le merveilleux.Mais,lorsque vouspeignez les hommes, il faut peindre
d'après nature : on veut que ces portraits ressemblent, et vous n'avez
rien fait, si vous n'y faitesreconnaîtreles gens de votre siècle. En un
mot, dans les pièces sérieuses, il suffit, pour nêtre point blâmé, de dire
des choses qui soient de bon sens et bien écrites: maisce n'est pas
assez dans les autres, il faut plaisanter, et c'est une étrange entreprise
que celle de faire rire les honnêtes gens.

CLIMÈNE.Je crois être du nombre des honnêtes gens,et cependant je
n'ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que j'ai vu.

LEMARQUIS.Mafoi, ni moi non plus.
DORANTE.Pour toi, marquis, je ne m'en étonne pas: c'est que tu n'y

as point trouvé de turlupinades.
LYSIDAS.Maroi, monsieur, ce qu'on y rencontre ne vautguere mieux,

et toutes lesplaisanteries y sont assez froides, à mon avis.
DORANTE.La cour n'a pas trouvé cela.
LYSIDAS.Ah! monsieur, la cour!
DORANTE.Achevez, monsieurLysidas.Je voisbien que vousvoulezdire

quela cour nese connaîtpasà ces choses; et c'est le refugeordinaire de
vous autres messieurs les auteurs, dans le mauvais succès de vos ou-

vrages, que d'accuser l'injustice du siècle et le peude lumière des cour-
tisans. Sachez, s'il vous plaît, monsieur Lysidas, que les courtisans ont
d'aussi bons yeux que d'autres; qu'on peut être habile avec un point
de Veniseet des plumes aussi bien qu'avec une perruque courte et un
petit rabat uni; que la grande épreuve de toutes vos comédies, c'est le
jugement de la cour; que c'est son goût qu'il faut étudier, pour trouver
l'art de réussir; qu'il n'y a point de lieu où les décisions soient si

justes; et, sans mettre en ligne de compte tous lesgens savants qui y
sont,que, du simplebon sens naturel et du commerce de tout le beau
monde, on s'y fait une manière d'esprit qui, sans comparaisons, juge
plus finementdes choses que tout le savoir cnrouillé des pédants.

URANIK.Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous passe là
tous les jours assez de choses devantles yeux pour acquérir quelque
habitudede les connaître, et surtout pour ce qui est de la bonne ou mau-
vaise plaisanterie.

DORANTE.La cour a quelques ridicules, j en demeure d'accord, et je
suis, commeon voit, le premier à les fronder; mais, ma foi, il y en a
un grand nombre parmi les beaux esprits de profession; et, si l'on joue
quelquesmarquis, je trouve qu'il y abien plus de quoijouer lesauteurs,
et que ce serait une chose plaisante à mettre sur le théâtre, que leurs

grimacessavantes et leurs raffinementsridicules, leur vicieuse coutume
d'assassiner les gens de leursouvrages, leur friandise de louanges, leurs

ménagements depensées, leur trafic de réputation, et leurs ligues of-
fensives et défensives,aussi bien que leurs guerres d'esprit et leurs
combatsde prose et de vers.

LYSIDAS.Molièreest bien heureux, monsieur, d'avoir un protecteur
aussi chaud que vous. Maisenfin, pour venir au fait, il est question de
savoir si sa pièce est bonne, et je m'offre d'y montrer partout cent dé-
fautsvisibles.

URANIE.C'est une étrange chose de vousautres messieurs les poètes,
que vous condamnieztoujours les pièces où tout le mondecourt, et ne

disiezjamais du bien que de celles où personne ne va! Vous montrez

pour les unes une haine invincible, et pour les autres une tendresse qui
n'est pas concevable.

DORANTE.C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des affligés.
URANIE.Mais,de grâce, monsieur Lysidas,faites-nousvoir ces défauts

dont je ne me suis point aperçue.
LYSIDAS.Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d'abord, ma-

dame, que cette comédiepèche contre toutes les règles de l'art.

URANIE.Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces messieurs-
là, et que je ne sais point les règles de l'art.

DORANTE.Vousêtesde plaisantes gens avec vos dont vous em-
barrassez les ignorants et nousétourdissez tous les jours! Il semble, à
vous ouïr parler, que ces règles de l'art soient les plus grands mystères
du monde, et cependant ce ne sont que quelques observations aisées

que le bon sens a faitessurce qui peut ôter le plaisir que l'on prend à
ces sortes depoèmes; et le même bonsens qui a fait autrefois ces ob-
servations lesfait fort aisément tous les jours sans le secours d'Horace
et d'Aristote. Je voudraisbien savoir si la grande règle de toutesles rè-

gles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre qui a attrapé son

but n'a pas suivi un bon chemin. Veut-onque tout un publics'abuse sur
ces sortes de choses, et que chacun n'y soit pas juge du plaisir qu'il y
prend?

URANIE.J'ai remarqué une chose de ces messieurs-là; c'est que ceux

qui parlent le plus des règles, et qui les savent mieuxque les autres,
font des comédies quepersonne ne trouve belles.
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DORANTE.Et c'est ce qui marque,madame,commeon doit s'arrêter

peu
à leursdisputesembarrassées.Carenfin,si les pièces qui sont selon

les règlesne plaisentpas, et que cellesqui plaisentne soientpas selon

les règles, il faudraitde nécessitéque les règles eussent été mal faites.

Moquons-nousde cette chicaneoù ilsveulent assujettir le goût du pu-
blic,et neconsultonsdans une comédiequel'effetqu'elle fait sur nous.

Laissons-nousaller de bonne foi aux chosesqui nous prennent par les

entrailles,et ne cherchonspointde raisonnementspour nous empêcher
d'avoirdu plaisir.

URANIE.Pour moi, quand je vois une comédie,je regarde seulement
si les chosesme touchent; et, lorsque je m'y suis biendivertie, je ne
vais pointdemandersi j'ai eu tort, et si les règlesd'Aristoteme défen-
daient de rire. '-

DORANTE.C'est justementcomme un homme qui aurait trouvé une
sauce excellente, et qui voudraitexaminersi elle est bonne sur les

préceptes du Cuisinier français.
URANIE.Il est vrai; et j'admire les raffinementsde certaines gens

sur des chosesque nous devonssentir nous-mêmes.

DOUANTE.Vousavez raison, madame,de les trouver étranges,tous ces
raffinementsmystérieux.Carenfin,s'ils ont lieu,nousvoilàréduitsà ne
nous pluscroire; nos propres sens seront esclavesen touteschoses;
et, jusqu'au mangeret au boire, nous n'oseronsplus trouver rien de
bon sans le congéde messieursles experts.

LYSIDAS.Enfin, monsieur, toute votre raison, c'est que l'Ecole des
Femmesa plu: et vous ne vous souciezpointqu'elle ne soit pas dans
les règles, pourvu.

DORANTE.Toutbeau, monsieurLysidas; je ne vous accordepas cela.
Je dis bien que le grand art est de plaire, et que, cette comédieayant
plu à ceux pour qui elle est faite, je trouve que c'est assez pour elle, et
qu'elle doit peu se soucierdu reste. Mais,aveccela, je soutiensqu'elle
ne pèche contre aucune des règles dont vousparlez: je les ai lues,
Dieumerci, autant qu'un autre, et je ferais voir aisémentque peut-être
n'avons-nouspoint de pièce au théâtre plus régulièreque celle-là.

ÉLISE.Courage, monsieur Lysidas! nous sommesperdus si vousre-
culez.

LYSIDAS.Quoi,monsieur,la protase, l'épitaseet la péripétie.
DORANTE.Ah! monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos

grandsmots. Ne paraissezpointsi savant, de grâce; humanisezvotre
discours, et parlez pour être entendu.Pensez-vous qu'un nom grec
donne plus de poids à vos raisons, et ne trouveriez-vouspas qu'il fût
aussi beau de dire l'expositiondu sujet, que la protase; le nœud, que
l'épitase; et le dénoûment,que la péripétie?

LYSIDAS.Cesont termes de l'art, dont il est permis de se servir. Mais,
puisqueces motsblessent vos oreilles, je m'expliqueraid'une autre fa-
çon, et je vous prie de répondrepositivementà trois ou quatre choses
que je vaisdire. Peut-on souffrir une pièce qui pèche contre le nom
propre des pièces de théâtre?Car enfinle nom de poëmedramatique
vient d'un mot grec qui signifieagir, pourmontrer que la nature de ce
poëme consistedans l'action; et, dans cette comédie-ci,il ne se passe
point d'actions, et tout consisteen des récits quevient faire ou Agnès
ou Horace.

LEMARQUIS.Ali! ah! chevalier.
CLIMÈNE.Voilà qui est spirituellementremarqué, et c'est prendre le

findes choses.
LYSIDAS.Est-ilrien de sipeu spirituel,ou, pour mieuxdire, rien de si

basque quelquesmots où tout le monderit, et surtout celui des enfants
par l'oreille?

CLUIÈNE.Fort bien.
ÉLISE.Ah !
LYSIDAS.La scène du valet et de la servante au-dedans de la maison

n'est-elle pas d'unelongueur ennuyeuseet tout à fait impertinente?
LEMARQUIS.Celaest vrai.
CLIMÈNE.Assurément.
ÉLISE.Il a raison.
LYSIDAS.Arnolphene donne-t-il pas trop librementson argent à Ho-

race? Et, puisquec'est le personnageridiculede la pièce, fallait-il lui
faire fairel'action d'un honnêtehomme?

LEMARQUIS.Bon.La remarqueest encorebonne
CLIMÈNE.Admirable.
ÉLISE.Merveilleuse.
LYSIDAS.Le sermonet les maximesne sont-ellespas des chosesridi-

cules, et qui choquentmêmele respect que l'on doit à nosmystères?
LEMARQUIS.C'estbiendit.
CLIMÈNE.Voilàparlercommeil faut.
ÉLISE.Ilne se peut rien de mieux.
LYSIDAS.Et ceM.de la Souche,enfin, qu'on nousfait un hommed'es-

prit, et qui parait si sérieuxentant d'endroits, ne descend-ilpoint dans
quelque chose de trop comiqueet de trop outré au cinquièmeacte,
lorsqu'il@explique à Agnès la violence de son amour avec ces roule-
ments d'yeux extravagants, ces soupirs ridiculeset ces larmesniaises
qui fontrire toutle monde?

LEMARQUIS.Morbleu! merveille!
CLIMÈNE.Miracle!
ÉLISE.Vivat, monsieurLysidas!
LYSIDAS.Je laisse cent milleautres chosesde peur d'être ennuyeux.
LEMARQUIS.Parbleu! chevalier, te voilàmal ajusté.
DORANTE.Il faut voir.
LEMARQUIS.Tu as trouvé ton homme.
DORANTE.Peut-être.
LEMARQUIS.Réponds,réponds, réponds, réponds.
DORANTE.Volontiers.Il.
LEMARQUIS.Répondsdonc, je te prie.
DORANTE.Laisse.moi donc faire. Si.
LEMARQUIS.Parbleu!je te défiede répondre.
DORANTE.Oui, si tu parles toujours.
CLnIÈNE.Degrâce, écoutonsses raisons.
DORANTE.Premièrement,il n'est pas vrai de dire que toute la pièce

n'est qu'en récits. On y voit beaucoupd'actions qui se passent sur la
scène, et les récits eux-mêmesy sont des actions,suivant la constitu-
tion du sujet; d'autant qu'ils sont tous faits innocemment,ces récits, à
la personneintéressée, qui,par là, entre à tous coups dans une confu-
sion à réjouir les spectateurs,et prend à chaque nouvelle toutes les
mesuresqu'il peut pour se parer du malheurqu'il craint.

URANIE.Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de l'Ecoledes
Femmesconsistedans cette confidenceperpétuelle; et, ce qui me pa-
raît assezplaisant, c'est qu'un hommequi a de l'esprit, et qui estaverti
de tout par une innocentequi est sa maîtresse, et par un étourdi qui
est son rival, ne puisse avec cela éviter cequi lui arrive.

LEMARQUIS.Bagatelle,bagatelle.
CLIMÈNE.Faibleréponse.
ÉLISE.Mauvaisesraisons.
DORANTE.Pour ce qui est des enfants par l'oreille, ils ne sont plai-

sants que par réflexion à Arnolphe; et l'auteur n'a pas mis cela pour
être de soiun bon mot, mais seulementpour une chose qui caractérise
l'homme,et peint d'autant mieuxson extravagance,puisqu'il rapporte
une sottise triviale qu'a dite Agnès,comme la chose la plus belle du
monde,et qui lui donneune joie inconcevable.

LEMARQUIS.C'est mal répondre.
CLIMÈNE.Celane satisfaitpoint.
ÉLISE.C'estne rien dire.
DORANTE.Quantà l'argent qu'il donne librement, outre que la lettre

de son meilleurami lui est une caution suffisante,il n'est pas incompa-
tible qu'une personnesoit ridicule en de certaines choseset honnête
hommeen d'autres. Et, pour la scène d'Alain et de Georgettedans le
logis, que quelques-uns ont trouvée longue et froide, il est certain
qu'elle n'est pas sans raison; et, de même qu'Arnolphese trouve at-
trapé pendant son voyagepar la pure innocencede sa maîtresse, il de-
meure au retour lopgtemps à sa porte par l'innocence de sesvalets,
afinqu'il soit partout puni par les choses qu'il a cru faire la sûreté de
ses précautions.

LEMARQUIS.Voilàdes raisonsqui ne valent rien.
'CLIMÈNE.Tout cela netait que blanchir.
ÉLISE.Celafait pitié.
DORANTE.Pour le discoursmoral que vousappelez un sermon, il est

certain que de vraisdévotsqui l'ont ouï n'ont pas trouvé qu'il choquât
ce quevousdites; et sans doute que ces parolesd'enfer et de chau-
dières bouillantessont assez justifiéespar l'extravaganced'Arnolpheet
par l'innocencede celle à qui il parle, lit quant au transport amoureux
du cinquièmeacte, qu'on accuse d'être trop outré et trop comique,je
voudraisbien savoir si ce n'est pas laire la satire des amants, et si les
honnêtes gens même et les plus sérieux, en de pareilles occasions,ne
font pas des choses.

LEMARQUIS.Ma foi, chevalier, tu ferais mieuxde te taire.
DORANTE.Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous-mêmes

quandnous sommesbien amoureux.
LEMARQUIS.Jene veuxpas seulementt'écouter.
DORANTE.Ecoute-moi si tu veux. Est-ce que dans la violencede la

passion.
LEMARQUIS.La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la.

(Il chante.)
DOUANTE.Quoil.
LEMARQUIS.La, la, la, lare, la, la, la, la, la.
DonATE.Jenesaispassi.
LEMARQUIS.La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la.
URANIE.Il me sembleque.
LEMARQUIS.La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la.
URANIE.Il se passe des chosesassezplaisantes dans notre dispute. Je

trouve qu'on en pourrait bien faireune petite comédie, et que cela ne
serait pas trop mal à la queuede l'Ecoledes Femmes.

DORANTE.Vousavezraison.
LEMARQUIS.Parbleu,chevalier,tu jouerais là-dedansun rôle qui ne le

serait pas avantageux.
DORANTE.Il est vrai, marquis.
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CLUIENE.Pour moi, je souhaiterais que cela se fît, pourvu qu'on (rai-
tât l'affaire commeelle s'est passée.

êuse. Etmoi, je fournirais de bon cœur mon personnage.
LYSIDAS.Je ne refuserais pas le mien,que je pense.
UIIANJE.Puisque.chacun en serait content, chevalier, faites un mé-

moire de tout, et le donncz à Molière,que vous connaissez, pour le
mettre en comédie.

CLIMÈNE.Il n'aurait garde, sans doute, et ce ne seraient pas des vers
à sa louange.

URANIE.Point, point: je connais son humeur: il ne se soucie pas
qu'on fronde sespièces, pourvu qu'il y viennedu monde.

dorante. Oui.Maisquel dénoûmentpourrait-il trouver à ceci? car il
ne saurait y avoir ni mariage ni reconnaissance, et je ne sais point par
où l'on pourrait faire finir la dispute.

URANIE.Il faudrait rêver à quelque incident pour cela.

SCÈNEVIII-

CLIMÈNE,URANIE,ÉLISE, DORANTE,LE MARQUIS,LYSIDAS,
GALOPIN.

GALOPIN.Madame,on a servi sur table.
DonANTE.Ah! voilà justement ce qu'il faut pour le dénoûmentque

nous cherchions, et l'on ne peut rien trouver de plusnaturel. Ondis-

putera fort et ferme de part et d'autre, commenous avons fait, sans

que personne se rende; un pelillaquais viendra dire qu'on a servi, on
se lèvera,-et chacunira souper. - - - -

uranie. La comédiene peutpapnnçux Unir,et nous terons bien uen
demeurer là. i. ! .>.'>,

FINDELACRITIQUEDEL'ÉCOLEDESFEMMES,
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DON JUAN

OU LE FESTIN DE PIERRE

COMÉDIEEN CINQACTES.- 1665.

PERSONNAGES.

DONJUAN,filsdedonLouis.
ELVIRE.femmededonJuan.
DONCARLOS,
DONALONSE, frèresd'Elvire

DONLOUIS,pèrededonJuan.

FRANCISQUE,pauvre.
CHARLOTTE,
MATHURINE,paysannes.
PIERROT,paysan.
LASTATUEOUCOMMANDEUR.
GUSMAN,écuyerd'Ellire.

SGANARELLE,
LAVIOLETTE,
UAGOTIN,*-

valetsdedonJuan.

M.DIMANCHE,marchand.
LARAMÉE,spadassin.
UNSPECTRE.

Lascèneesten Sicile.

ACTE PREMIER.

Lethéâtrereprésenteun palais.

SCÈNEPREMIÈRE.

SGANARELLE,GUSMAN.

SGANARELLE(tenant une ta.
batière). Quoi que puissent
dire Aristoteet toute la phi-
losophie, il n'est rien d'égal
au tabac: c'est la passion
des honnêtes gens; et qui
vit sans tabac n'est pas digne
de vivre. Non-sculemcnt il
réjouit et purgeles cerveaux
humains, mais encore il in-
struit les âmes à la vertu, et
l'on apprendavec lui à de-
venir honnête homme. Ne
voyez-vous pas bien, dès
qu'on en prend, de quelle
manière obligeante.onen use
avec tout le monde,et com-
me on est ravi d'en donner à
droite et à gauche, partout
où l'on se trouve? Onn'at-
tend pas mêmequ'on en de-
mande, et l'on court au-de-
vant du souhait des gens;
tant il est vrai que le tabac
inspiredes sentimentsd'hon-
neur et de vertu à tous ceux
quien prennent.Maisc'est as-
sez de cette matière; repre-
nons un peu notre discours.
Si biendonc, cher Gusman,que done Elvire, ta maîtresse, surprise de
notre départ, s'est mise en campagne après nous; et son cœur, que

DonJuan.

mon maître a su toucher
trop fortement,n'a puvivre,
dis-tu,sans le venir chercher
ici. Veux-tuqu'entre nous je
te dise mapensée?J'ai peur
qu'elle ne soit mal payéede
son amour, que son voyage
en cette ville produise peu
de fruit, et quevous eussiez
autant gagné à ne bouger
de là.

GUSMAN.Et la raison en-
core? Dis-moi,je te prie,
Sganarelle,qui peut l'inspi-
rer unepeur d'un si mauvais
augure? Ton maitre t'a-t-il
ouvert son cœur là-dessus?
et t'a-t-il dit qu'il eût pour
nous quelque froideur qui
l'ait obligéà partir?

SGANARELLE.Nonpas: mais,
à vue de pays, je connais à
peu près le train deschoses,
ci, sans qu'il m'ait encore
rien dit, je gageraispresque
que l'affaireva là. Je pour-
rais peut-être me tromper,
maisenfin,sur de tels sujets,
l'expérience m'a pu donner
quelqueslumières.

GusàiAri.Quoi!ce départ si
peu prévu serait une infidé-
lité de don Juan? Il pourrait
faire cette injure aux chastes
feuxde donc Elvire?

SGANARELLE.Non; c'est qu'il
est jeune encore, et qu'iln'a
pas le courage.

GUSMAN.Un homme de sa
qualité ferait une action si
lâche?

SGANAMU.E.Eh! oui, sa qualité; la raison en est belle! et c'est par là
qu'il s'empêcheraitdes choses!.
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GUSMAN.Maisles saints nœuds du mariage lé tiennent engagé.
SGANARELLE.Eh ! mon pauvre Gusman,mon ami, tu ne sais pas encore,

crois-moi, quoi homme est don Juan.

GUSMAN.Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut être, s'il faut qu'il
nous ait fait cette perfidie; et je ne comprends point comme, après
tant d'amour et tant d'impatiencetémoignée, tant d'hommagespressants,
de vœux, de soupirs et de larmes, tant de lettres passionnées,de pro-
testations ardentes et de serments réitérés, tant de transports enfin et
tant d'emportements qu'il a fait paraître, jusqu'à forcer, dans sa pas-
sion, l'obstacle sacré d'un couvent pour mettre donc Elvire en sa puis-
sance; je ne comprends pas, dis-je, comme, après tout cela, il aurait
le cœur de pouvoir manquer à sa parole.

SGANARELLE.Je n'ai pas grand'peine à le comprendre, moi; et, si tu
connaissaisle pèlerin, tu trouverais la chose assez facile pour lui. Je
ne dispas qu'il ait changé de sentiments pour donc Elvire, je n'en ai

point de certitude encore. Tu sais que, par son ordre, je partis avant
lui; et, depuis son arrivée, il ne m'a point entretenu ; mais, par pré-
caution, je t'apprends, internos, que tu vois en don Juan, mon maître,
le plus grand scélérat que la terre ait jamais porté, un enragé, un
chien, un diable, un Turc, un hérétique qui ne croit ni ciel, ni saint,

Dieu, ni loup-garou, qui passe cette vie en véritable bête brute; un
durceau d Epicure, un vrai Sardanapale, qui ferme l'oreille à toutes

! s remontrances chrétiennes qu'on lui peut faire, et traite de billeve-
; es tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il a épousé la maîtresse ;
-ois qu'il aurait plus fait pour sa passion, et qu'avec elle il aurait

1pousé toi, son chien et son chat. Un mariage ne lui coûte rien à con-
iracler: il ne se sert point d'autres piéees pour attraper les belles, et
c'est un épouscur à toutes mains. Dame, demoiselle,bourgeoise, pay-
sanne, il ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid pour lui; et si je
te disais le nom de toutes celles qu'il a épousées en divers lieux, ce
serait un chapitre à durer jusqu'au soir. Tu demeuressurpris et changes
de couleur à ce discours: ce n'est là qu'une ébauche du personnage;
et, pour en acheverle portrait, il faudrait biend'autres coupsde pinceau.
Suffit qu'il faut que le courroux du ciel l'accable quelquejour; qu'il
me vaudrait bien mieux d'être au diable que d'être à lui, et qu'il me
fait voir tant d'horreurs, que je souhaiterais qu'il fût déjà je ne sais où.
Maisun grand seigneur méchant homme est une terrible chose: il faut
que je lui sois fidèle en dépit que j'en aie; la crainte en moi fait l'of-
fice du zèle, bride mes sentiments, et me réduit d'applaudir bien sou-
vent à ce que mon âme déteste. Levoilà qui vient se promener dans
ce palais, séparons-nous. Ecoute au moins: je t'ai fait cette confidence
avec franchise, et cela m'est sorti un peu bien vite de la bouche; mais
s'il fallait qu'il en vînt quelque chose à ses oreilles, je dirais hautement
que tu en aurais menti.

SCÈNE II.
1<
1

DONJUAN, SGANARELLE.

DONJUAN.Quelhomme te parlait là? Il a bien de l'air, ce me semble,
du bon Gusmande done Elvire.

SGANAIIELLE.C'est quelquechose aussi à peu près de cela.
DONJUAN.Quoi! c'est lui?

SGANARELLE.Lui-même.
DONJUAN.Et depuis quand est-il en cette ville?

SGANARELLE,D'hier au soir.
DONJUAN.Et quel sujet l'amène?

SGANARELLE.Je crois que vous jugezassez ce qui le peut inquiéter.
DONJUAN.Notre départ, sans doute.
SGANAUELLE.Le bonhomme en est tout mortifié, et m'en demandaitle

sujet.
DONJUAN.Et quelle réponse as-tu faile!
SGANAIIELLE.Que vous ne m'en aviez rien dit.
DONJUAN.Maisencore, quelle est ta pensée là-dessus? Quet'imagines.

tu de cette affaire?
SGAKARELLE.Moi?je crois, sans vous faire tort, que vousavez quelque

nouvel amour en tête.
DonJUAN.Tu le crois?
SGANARELLE.Oui.
DONJUAN.Ma foi, tu ne le trompes pas; et je dois l'avouer qu'un

autre objet a chassé Elvire de ma pensée.
SGANARELLE.Eh! mon Dieu! je sais mon don Juan sur le bout du

doigt, et connais votre cœur pour le plus grand coureur du monde; il
se plaît à se promener de liens en liens, et n'aime guère à demeurer en

place.
DONJUAN.Et ne trouves-tu pas, dis-moi, que j'ai raison d'en user de

la soi-Le?

SGANARELLE.Eh! monsieur.

DONJUAN.Quoi?parle.
SGANARELLE.Assurément que vous avez raison si vous le voulez; on

ne peut pas aller là contre: mais, si vous ne le vouliezpas, ce serait
peut-être une autre affaire.

DONJUAN.Eh bien 1je te donne la liberté de parler et de me dire tes
sentiments.

SGANAnELLEEn ce cas, monsieur, je vous dirai franchement que je
n'approuve point votre méthode, el que je trouve fort vilain d'aimer de
tous côtés comme vous faites.

DONJUAN.Quoi! tu veux qu'on se lie à demeurer au premier objet qui
nous prend, qu'on renonce au monde pour lui, et qu'on n'ait plus
d'yeux pour personne? La belle chose de vouloir se piquer d'un faux
honneur d'être fidèle, de s'ensevelir pour toujours dans une passion,
et d'être mort dès sa jeunesse à toutes les autres beautés qui nous
peuvent frapper les yeux! Non, non, la constance n'est bonne mie
pour desridicules ; toutes les belles ont droit de nous charmer, et l'a-
vantage d'être rencontrée la première ne doit point dérober aux autres
les justes prétentions qu'elles ont toutes sur nos cœurs. Pour moi, la
beauté me ravit partout où je la trouve, et je cède facilement à cette
douce violence dont elle nous entraîne. J'ai beau être engagé, l'amour
que j'ai pour une belle n'engage point mon âme à faire injustice aux
autres ;je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, et rends à
chacune les hommageset les tributs où la nature nous oblige. Quoi
qu'il en soit, je ne puis refuser mon cœur à tout ce que je vois d'ai-
mable ; et dès qu'un beau visageme le demande, si j'en avais dixmille,
je les donnerait tous. Les inclinations naissantes, après tout, ont des
charmes inexplicables, et tout le plaisir de l'amour est dans le change-
ment. On goûte une douceur extrême à réduire par cent hommagesle
cœur d'une jeune beauté; à voir de jour eu jour les petits progrès
qu'on y fait; à combattre par des transports, par des larmes et des

soupirs, l'innocente pudeur d'une àme qui a peine à rendre les armes;
à forcer pied à pied toutes les petites résistances qu'elle nous oppose;
à vaincre les scrupulesdont elle se l'aitun honneur, et la mener dou-
cement où nous avons envie de la faire venir. Maislorsqu'on en est
maître une fois, il n'y a plus rien à souhaiter; tout le beau de la pas-
sion est fini, et nous nous endormons dans la tranquillité d'un tel
amour, si quelque objet nouveau ne vient réveiller nos désirs, et pré-
senter à notre cœur les charmes attrayants d'une conquête à faire.
Enfin il n'est rien de si doux que de triompher dela résistance d'une
belle personne; et j'ai sur ce sujet l'ambition des conquérants, qui vo-
lent perpétuellement de victoire en victoire, et ne peuvent se résoudre
à borner leurs souhaits. Il n'est rien qui puisse arrêter l'impétuosité de
mes désirs, je me sens uu cœur à aimer toute la terre, et, comme
Alexandre, je souhaiterais qu'il y eût d'autres mondes pour y pouvoir
étendre mes conquêtes amoureuses.

SGANARELLE.Vertu de mavie! comme vous débitezIl semble que
vous ayez appris cela par cœur, et vous parlez tout comme un livre.

DONJUAN.Qu'as-tuà dire là-dessus?
SGAAIIELLE.Ma foi, j'ai à dire. Je ne sais que dire: car vous tournez

les choses d'une manière qu'il sembleque vous avez raison; et cepen-
dant il est vrai que vous ne l'avez pas. J'avais les plus belles pensées
du monde, et vos discours m'ont brouillé tout cela. Laissez faire; une
autre fois je mettrai mes raisonnements par écrit pour disputer avec
vous.

-

DONJUAN.Tu feras bien.
SGANARELLE.Mais,monsieur, cela serait-il de la permission que vous

m'avez donnée, si je vous disais que je suis tant soit peu scandaliséde
la vie que vous menez?

DONJUAN.Comment! quelle vie est-ce que je mèrie
SGANAnELLE.Fort bonne. Mais,par exemple, de vous voir tous les

mois vous marier comme vous faites?
DONJUAN.Y a-t-ilrien de plus agréable?
SGANARELLE.Il est vrai, je conçois que cela est fort agréable et fort

divertissant; et je m'en accommoderaisassez, moi, s'il n'y avait point
de mal ; mais, monsieur, se jouer ainsi d'un mystère sacré, et.

DONJUAN.Va, va, c'est une affaire entre le ciel et moi, et nous la dé-
mêleronsbien ensemble, sans que tu t'en mettes en peine.

SQAN.ARELLE.Ma foi, monsieur, j'ai toujours ouï dire que c'est une
méchante raillerie que de se railler du ciel, et que les libertins ne font

jamais une bonne fin.
DONJUAN.Holà! maître sot. Voussavez que je vousai dit queje n'aime

pas les faiseursde remontrances.
SGANARELLE.Je ne parle pas aussi à vous, Dieum'en garde. Vous sa-

vez ce que vous faites, vous; et, si vous ne croyez rien, vous avez vos

raisons: majs il y a decertains petits impertinents dans le monde, qui
sont libertins sans savoir pourquoi, qui font les esprits forts, parce
qu'ilscroient que cela leur sied bien; et si j'avais un maître commecela

je lui dirais fort nettement, le regardant en face: Osez-vousbien ainsi
vous jouer au ciel, et ne tremblez-vous point de vous moquer comme
vous faites des choses les plus saintes? C'est bien à vous, petit ver de
terre, petit inyrmidon que vous êtes (je parle au maître que j'ai dit) ;
c'est bien à vous à vouloir vousmêler de tourner en raillerieceque tous
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les hommesrêveront! Pensez-vousque, pourêtre de qualité,pour avoir
une perruque blonde et bien frisée, des plumesà votre chapeau, un

liabit biendoré, et des rubans couleur de l'eu(ce n'est pas à vous que
je parie, c'est à l'autre) ; pensez-vous,dis-je,que vous en soyez plus
habile homme,que tout voussoit permis, et qu'on n'ose vous dire vos
vérités? Apprenezde moi, qui suis votre valet, que le ciel punit tôt ou

tard les impies; qu'une méchante vie amène une méchante mort, et

que.
DONJUAN.Paix!

SGANARELLE.Dequoi est-il question?
DONJUAN.Il est questionde te dire qu'une beauté me tient au cœur,

et qu'entraîné par sesappas je l'ai suiviejusqu'en cette ville.
SGANARELLE.Et ne craignez-vousrien, monsieur, de la mort de ce

commandeurque vous tuâtes ily a six mois?
DONJUAN.Et pourquoi craindre? Ne l'ai-je pas bien tué?

SGANARELLE.Fort bien, le mieux du monde; et il aurait tort de se

plaindre.
ONJUAN.J'ai eu ma grâce de cette affaire.

SGANARELLE.Oui: mais cette grâce n'éteint pas peut-êtrele ressenti-
ment desparents et des amis; et.

ONJUAN.Ah! n'allonspoint songerau mal qui nous peut arriver, et

songeons seulementà ce qui peut donner du plaisir. La personne dont

je te parle est une jeune liancée, la plus agréable du monde, qui a été
conduiteici par celuimêmequ'elle y vient épouser; et le hasard me fit
voir ce couple d'amants trois ou quatre jours avant leur voyage. Ja-
mais je n'ai vu deux personnes êlre si contentes nille de l'autre, et
faire éclater plus d'amour. La tendressevisiblede leurs mutuellesar-
deurs me donna de l'émotion; j'en fus frappéau cœur, et mon amour
commençapar la jalousie.Oui, je nepus souffrir d'abord de les voir si
bien ensemble; le dépit alluma mes désirs, et je me figuraiun plaisir
extrême à pouvoir troubler leur intelligence, et rompre cet attache-
ment dont la délicatessedemon cœur se tenait offensée: maisjusqu'ici
tous meseffortsont été inutiles,et j'ai recours au dernier remède. Cet
époux prétendu doit aujourd'hui régaler sa maîtressed'une promenade
sur mer. Sans t'en avoir rien dit, tontes choses sont préparées pour
satisfairemon amour, et j'ai une petite barque et des gens avec quoi
fort facilementje prétendsenleverla belle.

SGANARELIE.Ahl monsieur.
DONJUAN.Eh !
SGANARELLE.C'est fort bien fait à vous, et vous le prenez commeil

faut.Il n'est rien tel en ce monde que de se contenter.
DONJUAN.Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin toi-même

d'apporter tontes mesarmes, afin que.,. (ApercevantdoueElvire.) Ah!
rencontre fâcheuse! traître, tu ne m'avaispas dit qu'elleétait ici elle-
même.

SGANARELLÉ.Monsieur,vous ne me l'avez pas demandé.
DONJUAN.Est-ellefolle de n'avoir pas changéd'habit, et de venir en

ce lieu-ciavec sonéquipagede campagne?

SCENEIII.

DONEELVIRE,DONJUAN,SGANAHELLE.

DONEtvmt. Me ferez-vous la grâce,don Juan, de vouloir bien me
reconnaître, et puis-je au moins espérer que vous daignieztourner le
visage de ce côté?

DonJUAN.Madame,je vous avoue que je suis surpris, et que je ne
vousattendaispas ici.

DONEELVIRE.Oui,je voisbien que vousne m'y attendiezpas; et vous
êtes surpris, à la vérité, mais tout autrement que je ne l'espérais; et la
manièredont vousle paraissezmepersuade pleinementce que je refu-
sais de croire. J'admire ma simplicité, et la faiblesse de mon cœur à
douter d'une trahison que tant d'apparences me confirmaient.J'ai été
assezbonne,je le confesse,ou plutôt assez sotte pour mevouloir trom-
per moi-même, et travailler a démentir mes yeux et mon jugement.
J'ai cherché des raisonspour excuser à ma tendresse le relâchement
djamitié qu'elle voyait en vous; et je me suis forgé exprès cent sujets
légitimesd'un départ si précipité, pour vous justifierdu crime dont ma
raison vousaccusait.Mes justes soupçonschaquejour avaient beau me
parler, j'en rejetais la voix qui vous rendaitcriminel à mes yeux, et
j'écoutais avec plaisir mille chimèresridiculesqui vous peignaient in-
nocentà mon cœur ; maisenfin cet abord ne nie permet plus de dou-
ter, et le coup d'oeil quim'areçue m'apprend bien plusde choses,que
je ne voudrais ensavoir. Je serai bien aise pourtant d'ouïr de votre
bouche les raisonsde votre départ. Parlez,don Juan, je vous prie, et
voyonsde quel air voussaurez vous justifier.

DONJUAN.Madame,voila Sganarclloqui suit pourquoije suisparu.
SGANARELLE(bas à don Juan). Moi, monsieur?Je n'en sais rien, s'il

vousplaît.
DONEBLVInE.Eh bien! Sganarelle,parlez.Il n'importe dequelle bou-

che j'entende ces raisons.
DONJUAN(faisant signe à Sganarelled'approcher). Allons,parle donc

à madame.

SGANARELLE(bas à don Juan). Quevoulez-vousque je dise?

le
DONEELVIRE.Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me dites un peu

les causes d'un départ si prompt.
DONJUAN.Tu ne répondras pas?
SGANARELLE(bas à don Juan). Je n'ai rien à répondre. Vousvous mo-

quezde votre serviteur.
DONJUAN.Veux-turépondre? te dis-je.
SGANARELLE.Madame. )
DONEELVIRE.Quoi?
SGANARELLE(se totirnant vers son maître). Monsieur.
DONJUAN(en lemenaçant).Si.
SGANARELLE.Madame, les conquérants, Alexandreet les autres mon-

des sont cause de notre départ. Voilà,monsieur, tout ce que je puis
dire.

tè
DONEELVIRE.Vous plaît-il, don Juan, nous éclaircir ces beaux mys-

tères?
DONJUAN.Madame,à vousdire la vérité.
DONEELVIRE.Ah! que vous savez mal vous défendrepour un homme

de cour et qui doit être accoutuméà ces sortes de choses! J'ai pitié de
vous voir la confusionque vous avez. Quene vous armez-vousle front
d'une noble effronterie?Quene me jurez-vous que vousêtes toujours
dans les mêmes sentimentspour moi, que vous m'aimez toujours avec
une ardeur sans égale, et que rien n'est capable de vous détacher de
moi que la mort? Quene me ditesvous que des affairesde la dernière
conséquencevous ont oblige à partir sans m'en donner avis; qu'il faut
que, malgrévous, vous demeuriezici quelquetemps, et queje n'ai qu'à
m'en retourner d'où je viens, assurée que voussuivrez mes pas le plus
tôt qu'il vous sera possible;qu'il est certain que vousbrûlez de me
rejoindre, et qu'éloigné de moi vous souffrezce que souffreun corps
qui est séparé de son âme? Voilà comme il faut vous défendre, et non
pas être interdit commevousêtes.

DONJUAN.Je vousavoue, madame,que je n'ai point le talent de dis-

simuler, et que je porte un cœur sincère. Je ne vous dirai point queje
suis toujours dans les mêmessentiments pour vous et que je brûle de
vous rejoindre, puisqu'enfinil est assuré que je ne suis parti quepour
vous fuir, non point par les raisonsque vouspouvezvous figurer, mais
par un pur motif de conscience, et pour ne croire pas qu'avecvous
davantageje puisse vivre sans péché. Il m'est venu des scrupules, ma-
dame, et j'ai ouvert' les yeux de l'âme sur ceque je faisais. J'ai fait
réflexionque, pourvous épouser, je vous ai dérobée àla clôture d'un
couvent, que vous avez rompu des vœux qui vous engageaientautre
part, et que le ciel est fort jaloux de ces sortes de choses. Le repentir
m'a pris, et j'ai craint le courroux céleste.J'ai cru que notre mariage
n'était qu'un adultèredéguisé, qu'il nous attirerait quelquedisgrâce
d'en haut, et qu'enfinje devaistâcher de vous oublier, et vous donner
moyende l'etonrnerà vos premières chaînes.Voudriez-vous,madame,
utis opposerà une si sainte pensée; que j'allasse, envous retenant,
me mettre le ciel sur les bras ; quepar.

DONEELVIRE.Ah!scélérat, c'est maintenant que je te connais tout
entier; et, pour mon malheur, je te connais lorsqu'il n'en est plus
temps, et qu'une telle connaissancene peut plus meservir qu'à me
désespérer: mais sache que ton crime ne demeurera pasimpuni, et
que le mêmeciel dont tu te joues me saura venger de ta perfidie.

DONJUAN.Sganarelle, le ciel!.

SGANARELLE.Vraiment oui nous nous moquonsbien de-cela, nous
autres!

-

DONEELVIRE.Il suffit; je n'en veux pas ouïr davantage, et je m'ac-
cuse mêmed'en avoir trop entendu. C'estune lâcheté que de se faîVe
tropexpliquersa honte; et sur de tels sujetsun noble cœur au pre-
mier mot doit prendre sonparti. N'attendspas que j'éclate ici enre-
proches et en injures : non, non, je n'aipoint un courrouxà s'exhaler
en paroles vaines, et toute sa chaleur se réserve pour sa vengeance. Je
te le dis encore, le ciel te punira,perfide, de l'outrage que tu me fais;
et si le cieln'a rien que tu puissesappréhender, appréhende du moins
la colère d'une femmeoffensée.
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SCÈNE IV.

DONJUAN,SGANARELLE.

SGANERELLE(à part). Si le remords le pouvait prendre1
DONJUAN(aprèsun moment de réflexion) Allonssongera l'exécution

de notre entreprise amoureuse.

SGANARELLE(seul). Ah! quel abominable maître me vois-je obligéde
servirJ

ACTE SECOND.

Lethéâtrereprésenteune campagneaubord de lamer

SCÈNEPREMIÈRE.

CHARLOTTE,PIERROT.

CHARLOTTE.Notre dinse ! Piarrot, tu t'es trouve là bian à point.
PIERROT.Parguienne! il ne s'en est pas fallul'époisscur d'une épingle

qu'ils ne s'aycnt nayés tousdeux.
CIIARLOTTE.C'estdonc le coup de vent d'à matin qui les avait renvar-

sés dans la mar?
PiERROT,Aga, quien, Charlotte, je m'en vais te conter tout fin drait

comme cela est venu: car, commedit l'autre, je les ai le premieravi-
sés, avisés le premier je les ai. Enfin donc, j'étions sur le bord de la
mar, moi et le gros Lucas, et je nous amusions à batifoleravec des
mottes de larre que je nous jesquions à la tête: car, comme tu sais
bian, le gros Lucasaime à batifoler, et moi, parfouas, je batifoleitou.
En batifolantdonc, puisque batifoler y a, j'ai aparçu de tout loin
queuque chose qui grouillait dans gliau,et qui venait comme envars
nouspar secousse.Je voyaiscelafixiblement;pis tout d'uncoup je voyais
que je ne voyaisplusrian. Eh ! Lucas, c'ai-je fait, je pense que via deux
hommes qui nagiant là-bas. Voire, ce m'a-t-il fait, t'as été au trepasse-
ment d'unchat, L'asla vue trouble. Palsanguienue,cai-je fait, je n'ai
point la vue trouble, ce sont des hommes. Point du tout, ce m'a-t-il
fait, t'as la barlue. Veux-tu gager, c'ai-je fait, que je n'ai point la bar-
lue, c'ai-je (ait, et que ce sont deux hommes, c'ai-je fait, qui nagiant
drait ici? c'ai-jefait. MOI'gnienne!ce m'a-t-il fait, je gage que non. Oli
çà, c'ai-je fait, veux-tu gager dix sous que si? Je le veuxbian, ce m'a-
t-il fait; et, pour te montrer, vlà argent su jeu, ce m'a-t-il fait. Moi,je
n'ai point été ni fou ni étourdi, j'ai bravement bouté à larre quatre
pièces lapées, et cinq sous en double, jarniguienne, aussi hardiment
que si j'avais avalé un varre de vin; car je sis hasardeux, moi, et je
vas à la débandade; je savais bian ce que je faisaispourtant. Qucuque
gniais. Enfindonc je n'avons pas pulôt eu gagé, que j'avons vu les
deux hommes tout à plain qui nous faisiant signede les aller quérir ;
et moi de tirer auparavant les enjeux. Allons,Lucas, c'ai-je dit, tu vois
bian qu'ils nous appclonl; allons vite à leu secours. Non, ce m'a-t-il
dit, ils m'ont faitpardre. Ohdonc, tanquia qu'à la parfin, pour le faire

court, je l'ai tant sarmoné, que je nous sommesboutés dans une bar-
que; et pis j'avons tant fait, cahmcalia, que je les avonstirés de gliau,
et pis je les avons menés clieux nous auprès du feu; et pis ils se sant

dépouilléstout nus pour se sécher; et pis ily en est venu encore deux
de la même bande, qui s'équiant sauvés tout seuls; et pis Mathurine
est arrivée là, à qui l'en a fait les doux yeux. Vlàjustement, Charlotte,
comme tout ça s'est fait.

CHARLOTTE.Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il yen a un qu'est bian pu
mieux faitque les autres?

PIERROT.Oui,c'est le maître. Il faut que ce soit queuquegros, gros
monsieur; car il a du d'or à son habit tout depis le haut jusqu'en bas,
et ceux qui le servonl sont des monsicux eux-mêmes; et slapcndant,
tout gros monsieu qu'il est, il serait parmafiquénayé si je n'aviomme
été là.

iiionsicti qu'il est, il serait parmafiquénayé si je n'avioi-nnie

CHARLOTTE,Ardez un peut
PIERROT.Oh! parguienne, sans nous il en avait pour sa mainc de

fèves.
CHARLOTTE.Est-il encore chcux toi tout nu, Piarrot?
PIERROT.Nannain, ils l'avant r'habillé tout devantnous. Monguieu! je

n'en avaisjamais vu s'habiller. Qued'histoires et d'engigorniauxbou-
tont ces messieux-Iàles courtisans! Je mepardraislà-dedanspour moi,
et j'étais tout ébobi de voir ça. Quien,Charlotte, ils avont des cheveux
qui ne tenont point à leu tête, et ils boutont ça, après tout, commeun

gros bonnet de filasse. Ils ant des chemises qui ant des manches où
j'entrerions tout brandis, toi et moi. En glieu d'hautde-chausse, ils

porlont un garde-robe aussi large que d'ici à Pâques; en gHeude pour-
point, de petites brassières qui ne leu venont pas jusqu'au brichet ; et
en glieu de rabat, un grand mouchoir de cou à résiau, aveuc quatre
grosses houppes de lingequi leupendont sur l'estomaque. Ils avont itou
d'autres petits rabats au bout des bras, et de grands entonnois de pas-
sement aux jambes; et, parmi tout ça, tant de rubans, tant de rubans,
que c'est une vraie piquié : ignia pas jusqu'aux souliersqui n'en soyont
farcis tout depuis un bout jusqu'à l'autre; et ils sont faits d'enne façon

queje me romprais le cou avoue.

Ah1n'ayezpasdehonted'entendredirevosvérités.
ACTEII, SCÈNEII.

CIIARLOTTE.Par ma fi,Piarrot, il faut que j'aille voirun peu ça.
PIERROT.Oh! acouleun peu auparavant, Charlotte.J'ai queuque autre

chose à te dire, moi.
CHARLOTTE.Eh bian! dis: qu'est-ce que c'est
PIERROT.Vois-tu,Charlotte, il faut, commedit l'autre, que je débonde

mon cœur. Je t'aime, tu le sais bian, et je sommes pour être mariés

ensemble; mais, marguienne,je ne suis point satisfaitde toi.
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CHARLOTTE.Quement!qu'est-ce que c'est donc qu'iglia?

riEPROT.Igliaque tu me chagraincsl'esprit, franchement.

CHARLOTTE.Et quementdonc?
PIERROT.Tétiguienne! tu ne m'aimespoint.
CHARLOTTE.Ah!ali! n'est-ce que ça?

PlERROT.Oui,ce n'est que ça, et c'est bian apsox.

CHARLOTTE.Mon guieu, Piarrot, tu me viens toujou dire la même
chose.

PIERNOT.Je te dis toujou la même chose parce que c'est toujou la
même chose, et si ce n'était pas toujou lamêmechose, je ne te dirais

pas loujou la mêmechose.
CHARLOTTE.Maisqu'esl-ce qu'il te faut? Queveux-tu?

PIERROT.Jerniguicnne! je veux que tu m'aimes.
CHARLOTTE.Est-ce Queie ne t'aime nas?

PIERROT.Non, tu ne m'aimespas; et si je lais tout ce que je pispour
ça. Je t'achète, sans reproche, des rubans à tous les marciers qui pas-
sont: je me romps le cou à t'aller dénicherdes maries; je lais jouer
pour toi les vielleux quand ce vient ta fête: et tout ça commesi je me

t'rappiis la tête contre un mur. Vois-tu,ça n'ebt ni biau ni honnête de
n'aimer pas les gensqui nous aimonl.

cnARLOTTE.Mais,mon guicu ! je t'aime aussi.

PIERROT.Oui, tu m'aimesd'une belledégaine!
CHARLOTTEQuemenlveux-tu donc qu'on fasse?
PIERROT.Je veux que l'en fasse comme l'en fait quand l'on aime

comme il faut.
CHARLOTTE.Ne l'aimé-je pas aussi commeil faut?
PIERROT.Non. Quandça est, ça se voit; et l'en fait mille petites sin-

geries aux personnes quand en les aime du bon du cœur, Regardela
grosseTliomasse,commeaile est assoléedujeune Robain: aile est lou-
jou autour de li à l'agacer, et ne le laissejamais en repos. Toujouaile
li fait queuqueniche, ou li baillequeuquelalochc en passant; et l'au-
tre jour qu'il était assis sur un escabiau,aile fut le lirer de dessousli,
et le fit choir tout de son long par tarre.Javni! vlà où l'en voit les
gens qui aimonl! Mais toi. tu ne medis jamais mot, t'es toujou là
commecune vraie souchede bois; et je passeraisvingtfoisdevant toi,
que tu ne te grouilleraispas pour mebailler le moindre coup, ou me
dire la moindre chose. Ventreguieune! ça n'est pas bian, après tout;
et t'es trop froide pour les gens.

CHARLOTTE.Queveux-tuque j'y fasse? C'estmon himeur, et je ne pis
me refondre.

PIERROT.Ignia himeurqui tienne. Quand ena de l'amiquiépour les

parsonnes, l'en en baille toujouqueuque petitesignifiance.
CIIARLOTTE.Enfin, je t'aime tout autant que je pis; et si tu n'es pas

content de ça, tu n'as qu'à en aimer qucuqueautre.

PIERROT.Eh bian! vlà pas mon compte?Tétiguié1 si tu m'aimais,
me dirais-tu ça?

CHARLOTTE.Pourquoi me viens-tu aussitarabuster l'esprit?
PIERROT.Morgue! queu mal te fais-je? Je ne te demandequ'un peu

d'amiquié.
CHARLOTTE.Eh bian! laisse faire aussi et ne me presse point tant.

Peut-être que ça viendratout d'un coup sansy songer.
PIERROT.Touche donc là, Charlotte.

cnARLOTTE(donnantsa main). Eh bian! quien.
PIERROT.Promets-moidonc que tu tâcherasde m'aimer davantage.

CHARLOTTE.J'y ferai tout ceque je pourrai; mais il faut que ça vienne
de lui-même.Piarrot, est-ce là ce monsieu?

PIERROT.Oui, le vlà.

CHARLOTTE.Ah! mon guicu, qu'il est gentil, et que ç'aurait été dom-
mage qu'il eût été nayé!

PIERROT.Je revians tout à l'heure; je m'en vais boire chopainepour
me rebouter tant soit peude la fatigueque j'ai eue.

SCÈNE II.

DONJUAN,SGANARELLE; CIIARLOTTE(dansle fond du théâtre).

DONJUAN.Nousavons manquénotre coup, Sganarelle et cette bour-
rasque imprévue a renversé avec notre barque le projet que nous
avionsfait; mais, à te dire vrai, la paysanneque je viens de quitter
répare ce malheur, et je lui ai trouvé des charmes qui effacent de
mon esprit tout le chagrin que me donnait le mauvaissuccèsde notre
entreprise. II ne faut pas que ce cœur m'échappe, et j'y ai déjà jeté
des dispositionsà ne pas me souffrirlongtempsde pousser dessoupirs.

SGANAI\Er.r.F..Monsieur,j'avoue que vousm'élonnez. Apeine sommes-
nous échappésd'un péiil de mort, qu'au lieu de rendre grâce au ciel
de la pitié qu'il a daigué prendre de nous, vous travaillez tout de nou-
veau à attirer sa colère par vos fantaisiesaccoutuméeset vos amours
cr. (Don Juan prend un air menaçant.1Paix! coquinque vous êtes;
vous ne savez ce que vousdites, et monsieur sait ce qu'il Cit. Allons.

DONJUAN(apercevant Charlotte).Ah! ah ! d'où sort cetteautre pay-
sanne, Sgauarelle?as-tu rien vu de plusjoli, et ne trouves-tu pas, dis-
moi, que celle ci vaut bien l'autre?

SGANARELLE.Assurément.(Apart.) Autre pièce nouvelle!

DONJUAN(à Chartottet. D'oùme vient. la belle, une rencontre si
agréable? Quoi! dans ces lieux champêtres, parmi ces arbres et ces
rochers, on trouve despersonnes faitescomme vous êtes1

cnARLOTTE.Vousvoyez,monsicu.
DONJUAN.Etes-vousde ce village?
CHARLOTTE.Oui, monsieu.
DONJUAN.Et vous y demeurez?
CHARLOTTE.Oui,monsieu.
DONJUAN.Vousvous appelez?
CHARLOTTE.Charlotte,pour vousservir.
DONJUAN.Ah! la bellepersonne, et que sesyeux sont pénétrants!
CHARLOTTE.Monsieu,vous me rendeztoute honteuse.
DOÎÎJUAN.Ah! n'ayez point de honted'entendre dire vosvérités. Sga-

narelle, qu'en dis-tu? Peut-onrien voir de plus agréablc? Tournez-vous
un peu, s'il vous plaît. Ah! que cette taille est jolie! Haussezun peu
la tête, de grâce. Ah! que ce visageest mignon! Ouvrezvosyeuxen-
tièrement. Ah! ou'ils sont beaux! One ie voie un neu vos dents, ie
vous prie. Ah! qu'elles sont amoureuses et ces lèvres appétissantes!
Pourmoi, je suis ravi, et je n'ai jamais vu une si charmante personne.

CHARLOTTE.Monsiru,cela vous plaît à dire, et je ne sais pas si c'est
pour vousraillerde moi.

DONJUAN.Moi, me railler de vous! Dieu m'en garde! Je vous aime
trop pour cela, et c'est du fond du cœur que je vousparle.

cnARLOTTE.Je vous sis bian obligée,si ça est.
DONJUAN.Point du tout, vous ne m'êtes point obligéede tout ce que

je dis; et ce n'est qu'à votre beauté que vous en êtes redevable.

CHARLOTTE.Monsieu,tout ça est trop bian dit pour moi, et je n'ai pas
d'esprit pour vousrépondre.

DONJUAN.Sganarellc,regarde un peu ses mains.
CHARLOTTE.Fi, monsieu,elles sont noirescommeje ne sais quoi!
DONJUAN.Ab?que dites-vouslà ! ellessont les plusbelles du monde:

souffrezque je les baise, je vous prie.
CHARLOTTE.Monsieu,c'est trop d'honneur que vous me faites; et, si

j'avais su ça tantôt, je n'aurais pas manquéde les laver avec du son.

DONJUAN.Eh! dites-moiun peu, belle Charlotte,nous n'êtes pas ma-
riée, sans doute?

CHARLOTTE.Non,monsieu; mais je dois bientôt l'être avecPiarrot, le
filsde la voisineSimonnelte.

DONJUAN.Quoi!une personne commevous serait la femmed'un sim-
ple paysan! Non,non, c'est profaner tant de beautés, et vous n'êtes
pas née pour demeurer dans un village.Vousméritez sans doute une
meilleure fortune, et le ciel, qui le connaît bien, m'a conduit ici tout
exprès pour empêcher ce mariage,et rendre justiceà vos charmes:
car enfin, belleCharlotte, je vous aimede tout mon cœur, et il ue tien-
dra qu'à vous que je vous arrache de ce misérable lieu, et ne vous
mette dans l'état où vous méritez d'être. Cet amourest bien prompt,
sans doute: mais quoi! c'est un effet, Charlotte, de votre grande
beauté; et l'on vous aime autant en un quart d'heure qu'on ferait une
autre en six mois.

CHARLOTTE.Aussi,vrai, monsieu,je ne sais commentfairequand vous

parlez. Ce que vous dites Ille fait aise, et j'aurais toutes les enviesdu
monde de vous croire: mais on m'a toujou dit qu'il ne fautjamais
croire les monsieux,et que vous autres courtisans êtes des enjolcux,
qui ne songezqu'à abuser lesfilles.

DONJUAN.Je ne suis pas de ces gens-là.
SGANARELLE(à part). Il n'a garde.
CIIARLOTTE.Voyez vous, monsieu, il n'y a pas plaisir à se tasser

abuser. Je suis une pauvre paysanne; mais j'ai plaisir à se recom-
mandation,et j'aimerais mieux me voir morte que de me voir désho-
norée. ,

DONJUAN.Moi, j'aurais l'âme assez méchante pour abuser une per-
sonne comme vous! je serais assez lâchepour vous déshonorer1 Non,
non, j'ai trop de consciencepour cch. Je vous aime, Charlotte, en tout
bien et en tout honneur; et, pour vousmontrer que je vous dis vrai,
sachezque je n'ai point d'autre desseinquede vousépouser. En vou-
lez-vousun plus grand témoignage? M'y voilà prêt, quand vousvou-
drez; etje prends à témoinl'homme que voilàde la parole que je VQU
donne
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SGANARELLE.Non, non, ne craignez point; il se mariera avec vous

tant que vousvoudrez.
DOSJUAN.Ah1 Charlotte, je voisbien que vousne me connaissez pas

encore. Vousme faites grand tort de juger de moi par les autres; et,
s'il y a desfiourbcsdans le monde,des gens qui ne cherchent qu'à abu-
ser des filles, vous devez me tirer du nombre,et ne pas mettre en

doute la sincérité dema foi;:etspuis,votre beauté vous assure detout.

Quandon est ifaite comme vous, on doit être à couvert de toutes ces
sortes de craintes: vousn'avez point l'air, croyez-moi, d'une personne
qu'on abuse;et pour moi, je l'avoue, je me percerais le cœur de mille

coups, si j'avais eu la moindre pensée de vous trahir.

CHARLOTTE.MonDieu

!le ne saissi vous dites vrai, ou non, maisvous
faites que l'on vous croit.

DONJUAN.Lorsque vous me croirez, vous me rendrez justice assuré-
ment ; et je vous réitère encore la promesse que je vous ai faite. Ne

J'acceptez-vouspas, et ne voulez-vouspas consentir à être ma femme?

CHARLOTTE.Oui, pourvu que ma tante le veuille.
DONJAl"I.Touchezdonc là, Charlotte, puisque vous le voulezbien de

votre part.
CHARLOTTE.Maisau moins, monsieu, ne m'allezpas tromper, je vous

prie; il y aurait de la conscience à vous, et vous voyez commej'y vais
à la bonne foi.

DONJUAN.Comment1 il sembleque vous doutiez encore de ma sincé-
rité ! Voulez-vousque je fasse des serments épouvantables? Que le
ciel.

.CHARLOTTE.Mon Dieu! ne jurez point; je vous crois.

DONJUAN.Donnez-moidonc un petit baiser pour gagede votre parole.
CRARLOTTE.Oh! monsieu, attendez que je soyons mariés, je vous

prie: après ça je vous baiserai tant que vous voudrez.

JDONJUAN.Eh bien! belle Charlotte,je veux tout ce que vous voulez;
abandonnez-moi seulement votre main, et souffrez que par mille bai-
sers, je lui exprime le ravissementoù je suis.

SCÈNE III.

DONJUAN,SGANARELLE,PIERROT,CHARLOTTE.

PIEPROT(poussant don Juan, qui baise la main de Charlotte). Tout
doucement, monsieu, tenez-vous, s'il vous plaît. Vous vous échauffez

trop, et vous pourriez gagner la purésie.
DONJUAN(renoussant rudement Pierrot). Qui m'amène cet imperti-

nent?
PIERROT(semettant entre don Juan et Charlotte). Je vous dis qu'ous

vous tegliez, et qu'ous ne caressiezpoint nos accordées.
DONJUAN(repoussant encore Pierrot). Ah! que de bruit 1
PIERROT.Jerniguienne! ce n'est pas comme ça qu'il faut pousser les

gens.
CHARLOTTE(prenant Pierrot par le bras) Eh! laisse-le faire aussi,

Piarrot.
TIERROT.Quement! que je le laisse faire? Je ne veux pas, moi.
DONJUAN.Ah !
PIERROT.Téliguienne! parce qu'ous êtes monsieu, vous viendrez ca-

resser nos femmesà notre barbe? Allez-v's-en caresser les vôtres.
DONJUAN.Eh?
PIERROT.Eh !(Don Juan lui donne un soufflet.)Tétigué, ne me frap-

pez pas! ( Autre soufflet.) Oh ! jarniguié! (Autre soufflet.) Venlregué1
(Autre soufflet.) Palsanguié! morguienne! ce n'est pas bien de battre
les gens, et ce n'est pas là la récompense de v's avoir sauvé d'être
nayé.

CHARLOTTE.Piarrot, ne te fâche point.
PIERROT.Je veux me fâcher, et t'es une vilaine, toi, d'endurer qu'on

te cajole.
CHARLOTTE.Oh! Piarrot, ce n'est pas ce quetu penses. Ce monsieu

veutm'épouser, ettu ne dois pas te bouter en colère.
PIERROT.Quement! jerni, tu m'es promise.
CHARLOTTE.Ça n'y fait rian, Piarrot. Si tu m'aimes, ne dois-tu pas

être bian aise que je deviennemadame?
PIERROT.Jernigué! non. J'aimemieux te voir crevée que de te voir à

unautre.

CHARLOTTE.Va, va, Piarrot, ne te mets pointen peine. Si je sis ma-
dame, je te ferai gagner queuque chose, et tu apporteras du beurre et
du fromage çheux nous.

..p.nT\o'f:Ventreguienne, je gni en porterai jamais, quand tu m'en
payerais deux fois autant. Est-ce donc comme ça que t'écoutes ce qu'il

te dit? Morguienne! si j'avais su ça tantôt, je me serais bian gardé de
letirer degliau, et jegli aurais baillé un bon coup d'aviron sur la tête.

DONJUAN(s'approchant de Pierrot pour le frapper). Qu'est-ce que
vous dites ?

PIERROT(se mettant derrière Charlotte). Jerniguienne! je ne crains
personne.

DONJUAN(passant du côté ou est Pierrot). Attendez-moitin pÓu
PIERROT(repassant de l'autre côté). Je me moque de tout, moi.

DONJUAN(courant après Pierrot). Voyonscela.
PIERROT(se sauvant encore derrière Charlotte). J'en avons bian vu

d'autres.
DONJUAN.Ouais!

SGANARELLE.Eh! monsieur, laissezlà ce pauvre misérable. C'est con-
science de le battre. (A Pierrot, en se mettant entre lui et don Juan.)
Ecoute, mon garçon, retire-toi, et ne lui dis rien.

PIERROT(passant devant Sganarelleet regardant fièrementdon Juan).
Je veux lui dire, moi.

DONJUAN(levant la main pour donner un souffletà Pierrot ). Ah ! je
vousapprendrai.

(Pierrotbaissela tête, et Sganarellereçoitle soumet.)

SGANARELLE(regardant Pierrot). Peste soit du maroufle!

DONJUAN(à Sganarelle).Te voilà payéde ta charité.

PIERROT.Jarni! je vas dire à sa tante tout ce manége-ci.

SCÈNE IV.

DONJUAN, CHARLOTTE,SGANARELLE.

DONJUAN(à Charlotte).Enfinje m'en vaisêtre le plusheureux de tous
les hommes, et je ne changerais pas mon bonheur contre toutes les
choses du monde. Que de plaisirs quand vous serez ma femme! et
que.

SCÈNE V.

DONJUAN,MATHURINE,CHARLOTTE,SGANARELLE.

SGANARELLE(apercevant Mathurine).Ah ! ah !

MATHURINE(à don Juan). Monsieu,que faites-vousdonc là avec Char-
loue? Est-ceque vous lui parlez d'amour aussi?

DONJUAN(bas à Mathurine).Non. Au contraire, c'est ellequi me té-
moignaitune envie d'être ma femme,et je luirépondais que j'étais en-
gagé à vous.

CHARLOTTE(à don Juan). Qu'est-ceque c'est donc que vous veut Ma-
thurine?

DONJUAN(basà Charlotte).Elle est jalouse de me voir vousparler, et
voudrait bien que je l'épousasse; maisje lui dis que c'est vous que je
veux.

MATHURINE.Quoi! Charlotte.
DONJUAN(basà Malhurine).Tout ce que vousdirez sera inutile, elle

s'est mis cela dans la tête.
CHARLOTTE.Quementdonc! Mathurine.
DONJUAN(bas à CharlotteV C'est en vain oue vous lui Darlerez.vous

ne lui ôterez pas cette fantaisie.
-AU- A

MATHURINE.Est-ceque?.
DONJUAN(basà Mathurine).Il n'y a pas moyen de lui faire entendre

raison.
CHARLOTTE.Je voudrais.
DONJUAN(bas à Charlotte). Elleest obstinée comme tous les diables
MATHURINE.Vrament.
DONJUAN(basà Mathurine).Ne lui dites rien, c'est une folle.

CHARLOTTE.Je pense.
DONJUAN(bas à Charlotte).Laissez-lalà, c'est uneextravagante.
MATHURINE,Non, non, il fautque je lui parle.
CHARLOTTE.Je veux voir un peu ses raisons.
MATHURINE.Quoi!.
DONJUAN(bas à Mathurine). Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai

promis de l'épouser.
CHARLOTTE.Je.
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DONJUAN(basà Charlotte).Gageonsqu'ellevous soutiendraque je lui
ai donnéparolede la prendrepour femme.

MATHURINE.Holà, Charlotte,ça n'est pasbian do courir su le marché
des autres.

CHARLOTTE.Çan'est pas honnête,Mathurine,d'être jalousequemon-
sieumeparle.

MATHURINEC'estmoi quemonsieua vue la première.
CHARLOTTE.S'il vousa vue la première,il m'a vue la seconde,et m'a

promisde m'épouser.
DONJUAN(basà Mathurine).Ehbien! que vous ai-jedit?
MATHURINE(nCharlotte).Je vous baise les mains; c'est moi, et non

pas vous, qu'il a promisd'épouser.
DONJUAN(basà Charlotte).N'ai-jepas deviné?
CHARLOTTE.Ad'autres, je vousprie; c'est moi, vousdis-je.
MATHURINE.Vousvous moquez des gens; c'est moi, encoreun coup.
CHARLOTTE.Lev'là qui est pour le dire, si je n'ai pas raison.
IIlATIIURUiE;Lev'ià qui est pour medémentir, si je ne dispas vrai.

CHARLOTTE.Est-ce,monsieu,quevous lui avez promisde l'épouser?
DONJUAN(basà Charlotte).Vousvousraillezdemoi.

MATHURINE.Est-ilvrai, monsieu,que vouslui avezdonnéparole d'être
son mari?

DONJUAN(basà Mathurine).Pouvez-vousavoir cette pensée?
CHARLOTTE.Vousvoyezqu'ailele soutient.
DONJUAN(basà Charlotte).Laissez-lafaire.
MATHURINE.Vousêtes témoincommeaile l'assure.
DONJUAN(basà Mathurine).Laissez-ladire.
CIIAnWTTE,Non, non, il faut savoir la vérité.
MATHURINE.Il est questionde juger ça.
CHARLOTTE.Oui,Mathurine,je veux que monsicuvous montre votre

becjaune.
MATHURINE.Oui, Charlotte, je veux quemonsieuvous rende un peu

camuse.
CHARLOTTE.Monsieu,videz la querelle,s'il vousplaît.
MATHURINE.Mettez-nousd'accord, monsien.
CHARLOTTE(à Mathurine) Vousallezvoir.
MATHURINE(à Charlotte).Vousallezvoir vous-même

CHARLOTTE(à don Juan). Dites.
MATHURINE(ildon Juan).Parlez.
DONJUAN.Quevoulez-vousqueje disef Voussoutenezégalementtou-

tes deux que je vous ai promis de vousprendre pour femmes.Est-ce
que chacunede vousne saitpas ce qui en est, sansqu'il soit nécessaire
que je m'expliquedavantage? Pourquoim'obliger là-dessusà des redi-
tes? Celleà quij'ai promiseffectivementn'a-t-ellepas en elle-mêmede
quoi se moquerdesdiscoursde l'autre?et doit-elle se mettre en peine,
pourvu que j'accomplisse ma promesse? Tous les discoursn'avancent
point leschoses. Il faut faire, et non pas dire; et les effets décident
mieux que lesparoles. Aussin'est-ce rien que par là que je vous veux
mettred'accord; et l'on verra, quandje memarierai, laquelledesdeux
a mon cœur. (Basà Mathurinc.)Laissez-luicroirecequ'elle voudra. (Bas
à Charlotte.)Laissez-lase flatter dans son imagination.(Basà Mathu-
rine.) Je vousadore. (BasàCharlotte.)Je suistout à vous.(Basà Mathu-
rine.) Tousles visogessont laidsauprèsdu vôtre. (Basà Charlotte.)On
ne peut plus souffrirlesautres quandon vous a vue. (llaut.) J'ai un pe-
tit ordre à donner. Je viens vousretrouverdans un quart d'heure.

SCÈNE VI.

CHARLOTTE,MATHURINE,SGANARELLE.

CHARLOTTE(à Mathurine).Je suiscellequ'il aime, au moins.
MATHURINE(à Charlotte).C'estmoiqu'il épousera.
SGANARELLE(arrêtant Charlotteet Mathurine). Ah! pauvres fillesque

vous êtes! j'ai pitié de votre innocence,et je ne puis souffrirde vous
voir courir à votre malheur.Croyez-moi,l'une et l'autre : ne vousamu-
sez pointà tous les contes qu'on vousfait,et demeurezdans votre vil-
lage.

SCÈNE VII.

DONJUAN,CHARLOTTE,MATHURINE,SGANARELLE.

DONJUAN(dans le fond du théâtre, à part). Je voudraisbien savoir
pourquoiSganarellene me suit pas.

SGANARELLE.Monmaître est ln fourbe; il n'a desseinque de vousnbu.
ser, et en a bienabuséd'autres c'estl'épouseur dugenre humain,et.
(Apercevantdon Juan.)Celaest faux; et quiconquevous dira cela, vous
lui devez dire qu'il en a men'i. Monmaître n'est point l'épouseur du
genrehumain; il n'est pointfourbe; il n'a pas desseindevous tromper,
et n'en a point abusé d'autres. Ah! tenez, le voilà; demandez-leplutôt
à lui-même.

DONJUAN(regardant Sganarelle, et le soupçonnant d'avoir parlé).
Oui1

SGANARELLE.Monsieur, commele mondeest plein de médisants,je vais
au-devant des choses; et je leur disaisque si quelqu'unleur venaitdire
du maldevous, elles segardassentbiende le croire,et ne manquassent
pas de lui dire qu'il en aurait menti.

DONJUAN.Sganarelle!
SGANARELLE(à Charlotte et à Mathurine).Oui, monsieurest homme

d'honneur ; je le garantis tel.

DONJUAN.lion!
SGANARELLE.Cesont desimpertinents.

SCÈNEVIII.

DONJUAN,LA RAMÉE,CHARLOTTE,MATHURINE,SGANARELLE.

LARAMÉE(basà don Juan).Monsieur,je viensvousavertirqu'il ne fait
pas bon ici pour vous.

DONJUAN.Comment?

LARAMÉE.Douzehommesà chevalvous cherchent, qui doiventarri-
ver ici dans un moment. Je ne sais par quel moyen ilspeuvent vous
avoirsuivi; maisj'ai appriscette nouvelled'un paysanqu'ils ont inter -

rogé, et auquelils vous ont dépeint. L'affairepresse; et le plus tôt que
vouspourrez sortir d'ici sera le meilleur.

SCENE IX.

DONJUAN,CHARLOTTE,MATHURINE,SGANARELLE.

DONJUAN(à Charlotteet à Mathurine). Uneaffairepressante m'oblige
de partir d'ici; maisje vous prie de vousressouvenir de la parole que
je vousai donnée, et de croire quevous aurez de mes nouvelles avant
qu'il soit demain au soir.

SCÈNE X,

DONJUAN,SGANARELLE.

DONJUAN.Commela partie n'est pas égale, il faut userde stratagème;
et éluder adroitementle malheurqui mecherche. Je veux que Sgana-
relle se revête de meshabits; et moi.

SGANARELLE.Monsieur,vousvousmoquez.M'exposerà être tué sous
voshabits, et.

DONJUAN.Allonsvite: c'est trop d'honneur queje vous fais; et bien-
heureuxest le valet qui peut avoir lagloire de mourir pour son maître.

SGANARELLE.Je vous remercied'un tel honneur. (Seul.)0 ciel! puis-
qu'il de -ffiorl, fuis-moila grâce de n'être point pris pour un
autre!
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ACTE TROISIÈME.

Le théâtrereprésenteune forêt.

1
SCÈNE PREMIÈRE.

DONJUAN(en liabit de campagne), SGANARELLE(en médecin).

SGANARELLEMafoi, monsieur, avouez que j'ai eu raison, et que nous
voilà l'un et l'autre déguises à merveille. Votre premier desseinn'était
point du tout à propos, et ceci nous cache bien mieux que tout ce que
vous vouliezfaire.

DONJUAN.Il est vrai que te voilà bien ; et je ne sais oùtu as été déter-
rer cet attirail ridicule.

SGANARELLE.Oui. C'est l'habit d'un vieux médecin, qui a été laissé en
gnge au lieu où je l'ai pris, et il m'en a coûté de l'argent pour l'avoir.
Maissavez-vous, monsieur,que cet habit me met déjà en considération,

fj que je suis salué des gens que je rencontre, et que l'on me vient con..
sulter ainsi qu'un habile homme?

DONJUAN.Commentdonc?
SGANARELLE.Cinqou six paysans et paysannes, en me voyant passer,

me sont venusdemander mon avis sur différentesmaladies.
DONJUAN.Tu leur as répondu que lu n'y entendais rien?
SGANARELLE.Moi?Point du tout. J'ai voulu soutenir l'honneur de mon

habit;j'ai raisonnésurle mal, et leur ai fait des ordonnances à chacun.
DONJUAN.Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés?
SGANARELLE.Mafoi, monsieur, j'en ai pris par où j'en ai pu attraper;

j'ai fait mes ordonnances à l'aventure; et ce serait une chose pbisantc,
si les maladesguérissaient, qu'on m'en vînt remercier.

DONJUAN.Et pourquoi non? Par quelle raison n'aurais-tu pas les mê-
mes privilégesqu'ont tous les autres médecins? Ils n'ont pasplusdepart
que toi aux guérisonsdes malades, et tout leur artest pure grimace. Ils
ne font rien que recevoir la gloire des heureux succès: et tu peuxpro-
fiter commeeux dii bonheur du malade, et voir attribuer à tes remèdes
tout ce qui peut venir des faveursdu hasard et des forces de la nature.

SGANARELLE.Comment,monsieur! vous êtes aussi impie enmédecine?

DONJUAN.C'est une des grandes erreurs qui soient parmiles hommes

SGANARELLE.Quoi! vousne croyez pas au séné, ni à la casse, ni au vin

émétique?
DONJUAN.Et pourquoi veux-tu que j'y croie?

SGANARELLE.Vousavez l'âme bien mécréante. Cependant vous voyez
depuis un temps que le vin émétique fait bruire ses fuseaux.Ses mira-
cles ont converti les plus incrédules esprits; et il n'y a pas trois semai-
nes que j'en ai vu, moi qui vous parle, un effetmerveilleux.

DONJUAN.Et quel?
SGANARELLE.11 y avait un homme qui depuis sixjours était à l'agonie:

on ne savaitplusque luiordonner, et tousles remèdes ne faisaientrien :
on s'avisa à la finde lui donner de l'éméliquc.

DONJUAN.Il réchappa, n'est-ce pas?
SGANARELLE.Non, il mourut.

DONJUAN.L'effet est admirable!

SGANARELLE.Comment,il y avait six jours entiers qu'il nepouvaitmou-
vir, et cela le fit mourir tout d'un coup. Voulez-vousrien de plus effi-
cace?

-

DONJUAN.Tu as raison.

SGANARELLE.Mais laissons là.la médecine, où vous ne croyez point, et
parlonsdes autres choses;car cet habit me donne del'esprit, cLje me
sens en humeur de disputer contre vous. Vous savez bien que vous
mepermettez les disputes, et que vousne medéfendez que les remon-
trances.

DONJUAN.Eh bien?
-

SGANARELLE.Je veux savoir unpeu vos pensées à fond. Est-il possible
que vous ne croyiez pas du tout au ciel?

DONJUAN.Laissons cela.
scANAMUE.C'est a-dire quenon. Età l'enfer?
DONJUAN.Eh!

SGANARELLE.Tout de même. Etau diable, s'il vous plaît?
DONJUAN.Oui,oui.

-

SGANARELLE.Aussipeu. Necroyez-vouspoint l'autre vie?
DONJUAN.Ali! ah! ah !

SGANARELLE.Voilàun homme que j'aurai bien de la peine à convertir.
Et dites-moiun peu, le moine bourru, qu'en croyez-vous?Eh

DONJUAN.La peste soit du fat!

SGANARELLE.Eh ! voilà ce que je ne puis souffrir; car il n'y a rien de
plusvrai que le moine bourru; et je me ferais pendrepour celui-là.Mais
encore faut-il croire quelquechose dans le monde. Qu'est-ce donc que
vous croyez?

DONJUAN.Ceque je crois?
SGANARELLE.Oui.
DONJUAN.Je crois que deux et deux sont quatre, Sganarelle,et que

quatre et quatre sont huit.
SGANARELLE.La belle croyance et les beaux articles de foi que voilà!

Votre religion, à ce que je vois, est donc l'arithmétique? Il faut avouer
qu'il se met d'étranges foliesdans la têle des hommes,et que, pour avoir
bien étudié, on est bien moins.sage le plus souvent. Pour moi, mon-
sieur, je n'ai point étudié commevous, Dieumerci, et personne ne sau-
rait se vanter de m'avoir jamaisrien appris; mais, avec mon petit sens,
mon petit jugement, je vois les choses mieux que tous les livres, et je
comprendsfort bien que ce mondeque nousvoyonsn'est pas un cham-
pignonqui soit venu tout seul en une nuit. Je voudraisbien vous de-
mander qui a fait ces arbres-là, ces rochers, cette terreet ce ciel que
voilà là-haut" et si tout cela s'est bâti de lui-même?Vousvoilà, vous,
par exemple, vous êtes là : est-ce que vous vous êtes fait tout seul, et
n'a-t-ilpas falluque votre pèreail engrossévotre mère pour vousfaire?
Pouvez-vousvoir toutes les inventionsdont lamachine de l'homme est
composée, sans admirer de quelle laçon cela est agencé l'un dans l'au-
tre? ces nerfs, ces os, ces veines, ces artères, ces. ce poumon, ce
cœur, ce foie, et tous ces autres ingrédients qui sont là et qui. Oh :
dame! interrompez-moidonc, si vous voulez. Je ne saurais disputer si
l'on ne m'interrompt. Vousvous taisez exprès, et me laissezparler par
belle malice.

DONJUAN.J'attends que ton raisonnement soit fini.
SGANARELLE.Monraisonnement est qu'il y a quelque chose d'admira-

ble dans l'homme, quoi que vous puissiez dire, que tous les savants ne
sauraient expliquer. Celan'csl-il pasmerveilleux quemevoilà ici, et
que j'aie quelquechose dans la tête qui pense cent choses différentes
en un moment, et fait de mon corps tout ce qu'elle veut'! Je veux frap-
per des mains, hausser le bras, lever lesyeux au ciel, baisser la tête,
remuer les pieds, aller à droite, à gauche, en avant, en arrière, tour-
ner.

(Il selaissetomberen tournant.)
DONJUAN.Bon! voilà ton raisonnementqui a le nez cassé.
SGANARELLE.Morbleu! je suis bien sot de m'amuser à raisonner avec

vous; croyez ce que vous voudrez ; il m'importe bien que vous soyez
damné!

DONJUAN.Mais, tout en raisonnant, je croisque nous sommeségarés.
Appelle un peu cet homme que voilàlà-bas, pour lui demander le
chemin.

SCÈNE II.

DONJUAN,SGANARELLE,UN PAUVRE.

SCANARELLE.Holà! ho! l'hommet ho! mon compère! ho! l'ami! un
petit mot, s'il vous plaît. Enseignez-nousun peu le chemin qui mène
à la ville.

LEPAUVRE.Vousn'avez qu'à suivre celte route, messieurs, et détour-
ner à main droite quand vous serez au bout de la forêt; mais je vous
donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, et que depuis
quelque temps il y a des voleurs ici autour.

DONJUAN.Je te suis bien obligé,mon ami,et je te rends grâce de tout
mon cœur.

LEPAUVRE.Si vous vouliez me secourir, monsieur, de quelque au-
mône.

DONJUAN.Ah! ah ! ton avis est intéressé, à ce que je vois.
LEPAUVRE.Je suis un pauvrehomme, monsieur, retiré tout seul dans

ce bois depuisdix ans, et je ne manqueraipas de prier le ciel qu'il vous
donne toute sorte de biens.

DONJUAN.Eii! prie le ciel qu'ille donne un habit, sans te mettre en
peinedes affairesdes autres.

SGANARELLE.Vousne connaissezpas monsieur,bonhomme; il ne croit
qu'en deux et deux sont quatre, et en quatre et quatre sont huit.
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DONJUAN.Quelleest ton occupation parmi ces arbres?

LEPAUVRE,De prier le ciel tout le jour pour la prospérité des gens de

bien qui me donnent quelque chose.

DONJUAN.Il ne se peut donc pas que lu ne sois bien à ton aiso?

LEPAUVRE.Ilélas ! monsieur, je suis dans la plus grande nécessité du
monde.

DONJUAN.Tu le moques: un homme qui prie le ciel tout le jour ne

peut pas manquer d'être bien dans ses affaires.
LEPAUVRE.Je vous assure, monsieur, que le plus souventje n'ai pas

un morceau de pain à mettre sous les dents.

DONJUAN.Voilàqui est étrange, et tu es bien malreconnu de tes soins.

Ah! ah l je m'en vais te donner un louis d'or tout à l'heure, pourvu

que tu veuilles jurer.
LEPAUVRE.A!I!monsieur,voudriez-vousque je commisseun tel péché?
DONJUAN.Tu n'as qu'à voir si tu veux gagner un louis d'or, oui ou

non; en voici un que je te donne si tu jures. Tiens : il faut jurer.
LEPAUVRE.Monsieur.

DONJUAN.A moins de cela, tu ne l'auras pas.
SGANARELLE.Va,va, jure un peu, il n'y a pas de mal.
DONJUAN.Prends, le voilà, prends, te dis-je; mais jure donc !

U: PAUVRE.Non, monsieur, j'aime mieux mourir de faim.

DONJUAN.Va, va, je le le donne pour l'amour de l'humanité. (Regar-
dant dans la forêt.) Maisque vois-je là? un homme aliaqué par trois au-

tres ! La partie est trop inégale, et je ne dois pas souffrir celte lâcheté.

(Ilmell'épéc à lamain, et courtau lieudu combat)

'- ?
SCÈNE III

SGANARELIE.

Monmaître est un vrai enragé d'aller se présenter à un péril qui ne
le cherche pas. Mais,ma foi, le secours a servi, et les deux ont fait fuir
les trois.

SCÈNE IV.

DONJUAN, DON CARLOS,SGANARELLE(au fond du théâtre).

DONCARLOS(remettant son épée). On voit parla fuite de cesvoleurs de

quel secours est votre bras. Souffrez, monsieur, que je vous rende grâce
d'une action si généreuse, et que.

DONJUAN.Je n'ai rien fait, monsieur, que vous n'eussiezfait en ma

place..Noire propre honneur est intéressé dans de pareilles aventures;
et l'action de ces coquins était si lâche, que c'eût été y prendre part
que de ne s'y pas opposer. Mais par quelle rencontre vous êtes-vous
trouvé entre leurs mains?

DONCARLOS.Je m'étais, par hasard, égaré d'un frère et de tous ceux
de notre suite ; et, comme je cherchais à les rejoindre, j'ai fait rencon-
tre de ces voleurs, qui d'abord ont tué mon cheval, et qui, sans votre
valeur, en auraient fait autant de moi.

DONJUAN.Votre dessein était-H d'aller du côté de la ville?

nONCARLOS.Oui, mais sans y vouloir entrer; et nous nous voyons
obligés, mon frère et moi, à tenir la campagne pour une de ces fâcheu-
ses affaires qui réduisent les gentilshommes à se sacrifier, eux et leur
famille, à la sévérité de leur honneur, puisque enfin le plus doux suc-
ces en est toujours funeste, et que si l'on ne quille pas la vie, on est
contraint de quitter le royaume; et c'esten quoi je trouve la condition
d'un gentilhomme malheureuse, de ne pouvoir points'assurer sur toute
la prudence et toute l'honnêteté de sa conduite, d'être asservi par les
lois de l'honneur au dérèglement de la conduite d'autrui, et de voir sa
vie, son repos et ses biens dépendre de la fantaisie du premier témé-
raire qui s'avisera de lui faire une de ces injures pour qui un honnête
homme doit périr.

DONJUAN.On a cet avantage qu'on fait courir le même risque et pas-
ser aussi mal le temps à ceux qui prennent fantaisie de nous venir faire
une offensede gaieté de cœur. Maisne serait-ce point une indiscrétion
que de vous demander quelle peut être votre affaire?

DONCARLOS.La chose en est aux termes de n'en plus fairede secret; et
lorsque l'injure a une fois éclaté, notre honneur ne va point à vouloir
cacher notre-honte, mais à faire éclater notre vengeance, et à publier
même le dessein que nous enavons. Ainsi, monsieur, je ne feindrai

point de vous dire que l'offense que nous cherchons à venger est une
sœur séduite et enlevée d'un couvent, et que l'auteur de cette offense
est un don Juan Tenorio, filsde don Louis Teuorio. Nous le cherchons

depuis quelques jours, et nous l'avons suivi cematin sur le rapport d'un
valet qui nous a dit qu'il sortait à cheval, accompagnédequatre ou cinq,
et qu'il avait pris le long de cette côle; mais tous nos soins ontété in-
utiles, et nous n'avons pu découvrir ce qu'il est devenu.

DONJUAN.Leconnaissez-vous, monsieur, ce don Juan dont vous par-
lez? r

DONCARLOS.Non, quant à moi. Je ne l'ai jamais vu, et je l'ai seulement
ouï dépeindre à mon frère: mais la renommée n'en dit pas force bien,
et c'est un homme dont la vie.

DONJUAN.Arrêtez, monsieur, s'il vousplaît; il est un peu de mesamis,
et ce serait à moi une espèce de lâcheté que d'en ouïr dire du mal.

DONCARLOS.Pour l'amour de vous, monsieur, je n'en dirai rien du
tout-; et c'est bien la moindre chose que je vous doive, après m'avoir
sauvé la vie, que de me taire devant vous d'une personne que vous
connaissez, lorsque je ne puis en parler sans en dire du mal: mais,
quelque ami que vous lui soyez, j'ose espérer que vous n'approuverez
pas son action, et ne trouverez pas étrange que nous cherchions d'en
prendre la vengeance.

DONJUAN.Au contraire, je vous y veux servir et vojis épargner des
soins inutiles. Je suis amide don Juan, je ne puis pas m'en empêcher,
mais il n'est pas

raisonnable
qu'il offenseimpllnéniems gentilshom-

mes, et je m'engageà vous faire faire raison par lui.
DONCARLOS.Et quelle raison peut-on faire à ces
DONJUAN.Toute celle que votre honneur peut soliliaiteriet, sans vous

donner la peinede chercher don Juan davantage, je m'oblige à le faire
trouver au lieu que vousvoudrez, et quand il vous plaida.

DONCARLOS.Cet espoir est biendoux, monsieur, à des cœurs offensés;
mais, après ce que jp vous eoisice me serait une trop sensible douleur
que vous fussièz de la partie.

DONJUAN.Je suis si attaché àdon Juarjuqu'ilme saurait se battre que
je ne me batte aussi. Maisenfin j'en réponds comme de moi-même, et
vous n'avez qu'à dire quand vous voulez qu'il paraisse et vous donne
satisfaction.

DONCARLOS.Quema destinéeest cruclle ! faut-il que def,QJ!sdoive la
vie, et que don Juan soit de vos amis!.

SCÈft V.

DONALONSE,DON CARLOS,BON.JUAN,SGANARELLE.

1
DONALONSE(parlant à ceux de sasuite, sans voir don Carlos ni don

Juan). Faites boire là meschevaux, et qu'on les amène après nous; je
veux un peu marcherà pied. (Les apercevant tous deux.) 0 ciel! que
vois-je ici 1Quoi! mon frère, vous voilà avecnotre ennemi mortel l

DONCARLOS.Notre ennemi mortel !

DONJUAN(mettant la main sur la garde de son épée). Oui, je suis don
Juan moi-même, et l'avantage du nombre ne m'obligera pas à vouloir

déguiser mon nom.

DONALONSE(mettant l'épée à la main). Ah ! traître, il faut que tu pé-
risses, et.

(Sganarellecourtse cacher.)
DONCAlILOS.Ah! mon frère, arrêtez ! je lui suis redevable de la vie;

et, sans le secours de son bras, j'aurais été tué par des voleurs que j'ai
trouvés.

DONALONSE.Et voulez-vous que cette considération empêche notre

vengeance? Tous les services que nous rend une main ennemie ne sont
d'aucun mérite pour engager notre âme; et, s'il faut mesurer l'obliga-
tion à l'injure, votre reconnaissance, mon frère, est ici ridicule; et,
comme l'honneur est infiniment plus précieux que la vie, c'est nede-
voir rien proprement que d'être redevable de la vie à qui nous a ôlé
l'honneur.

DONCARLOS.Je sais la différence, mon frère, qu'un gentilhommedoit

toujours mettre entre l'un et l'autre; et la reconnaissance de Iobliga-
tion n'efface point en moi le ressentiment de l'injure ;,mais souffrez que
je lui rendeici ce qu'il m'a prêté, queje m'acquitte sur-le-champ dela
vie que je lui dois parun délai de notre vengeance, et lui laisse là li-
berté de jouir durant quelques jours du fruit de son bienfait.

DONALONSE.Non, nom c'est hasarder notre vengeance que de la re-
culer, et l'occasion de la prendre peut ne plusrevenir : le ciel nous
l'offre ici, c'est à nous d'en profiler. Lorsque l'honneur est blessé mor-
tellement, on ne doit point songer à garder aucunesmesures; et, si
vous répugnez à prêter votre bras acette action, vous n'aèvz qu'à vous
retirer,et laisser à ma main la gloire d'un tel sacrifice.

DONCARLOS.Degrâce, mon frère.,.
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DONALOSSE.Tonsces discourssont superstus; il faut qu'il meure.
DONCARLOS.Arrêtez, vous dis-je. mon frère; je ne souffrirai point du

tout qu'on attaqueses jours, et je jure le ciel que je le dTernirai ici
contre qui que ce soit; et je saurai lui faire un rempart de celle même
vie qu'il a sauvée; et, pour adresser vos coups, il faudra que vous me
perciez.

DONALOKSE.Quoi! vousprenez le parti de notre ennemicontre moi!
et, loin d'être saisi à sonaspect des mêmes transports que je sens, vous
Mes voir pour lui des sentimentspleinsde douceur1

Il estvraiquete voilàbien,etje ne saisoùtu as étédéterrercetattirailridicule.
ACTE111,SCÈNE1.

DONCARLOS.Mon frère, montrons de la modération dans une action
légitime,et ne vengeonspoint notre honneur avec cet emportementque
vous témoignez.Ayonsdu cœur dont nous soyons les maîtres, une va-
leur qui n'ait rien de farouche, et qui se porte aux choses par une pure
déliberation de notre raison, et non point par le mouvement d'une

aveuglecolère. Je ne veuxpoint, mon frère, demeurer redevable à mon
ennemi, et je lui ai une obligationdont il faut que je m'acquitte avant
toutes choses. Notre vengeance,pour être différée, n'en sera pas moins
éclatante: au contraire, elle en tirera de l'avantage; et cette occasion
de l'avoir pu prendre la fera paraître plus juste aux yeux de tout le
monde.

DONALONSE.0 l'étrange faiblesse,et l'aveuglement effroyable,de ha-
sarder ainsi les intérêts de son honneur pour la ridicule pensée d'une

obligation chimérique!
DONCARLOS.Non, mon frère, ne vous mettez pas en peine. Sije fais

une faute, je saurai bien la réparer, et je me charge de tout le soin de
* notre honneur; je sais à quoi il nous oblige: et cette suspensiond'un

jour, que ma reconnaissancelui demande,nefera qu'augmenter l'ardeur

que j'ai de le satisfaire. Don Juan, vous voyez que j'ai soindevons
rendre le bien que j'ai reçu de vous; et vous devezjuger par là du
reste, croire que je m'acquitte avec mêmechaleur de ce que je dois, et
que je ne serai pas moinsexact à vouspayer l'injure que le bienfait.Je
ne veux point vous obliger ici à expliquervos sentiments, et je vous
donne la liberté de penser à loisir aux résolutions que vous avez à
prendre. Vousconnaissezassez la grandeur de l'offenseque vous nous
avez faite, et je vous faisjuge vous-mêmedes réparations qu'elle de-
mande. Ilest des moyensdoux pour noussatisfaire, il en est de violents
et de sanglants: mais enfin, quelquechoix que vous fassiez,vous m'a-
vezdonné parole de me faire faire raison par don Juan; songez à me la
faire, je vous prie, et vous ressouvenezque, hors d'ici, je ne me dois
plus qu'à mon honneur.

DONJUAN.Je n'ai rien exigé de vous, et vous tiendrai ce que j'ai
promis.

DONCARLOS.Allons,mon frère, un momentde douceur ne fait aucune
injure à la sévérité de notre devoir.

SCÈNE VI.

DONJUAN,SGANARELLE.

DONJUAN.Holà! eh! Sganarelle!
POANAUEI.LE(sortant de l'endroit où il s'était caché). Plaît—il?
DONJUAN.Comment!coquin, tu fuis quand on m'attaque!
SGANARELLE.Pardonnez-moi, monsieur, je viens seulementd'ici près.

Je crois que cet habit est purgatif, et que c'est prendre médecine que
dc le porter.

DONJUAN.Peste soit l'insolent! couvre au mois ta poltronnerie d'un
voile plus honnête. Sais-tu bien qui est celui a qui j'ai sauvé la vie?

SGANARELLE.Moi?non.
DONJUAN.C'est uu frère d'Elvire.
SGANARELLE.Un.
DONJUAN.Il est assez honnête homme; il en a bien usé; et j'ai regret

l'avoir démêléavec lui.
SGANARELLE.Il vous serait aisé de pacifier toutes choses.
DONJUAN.Oui; mais ma passion est usée pour donc Elvire, et l'enga-

gementne compatit pointavec monhumeur. J'aime la liberté en amour,
'u le sais; et je ne saurais me résoudre à renfermer mon cœur entre
quatre murailles.Je te l'ai dit vingt fois, j'ai une pente naturelle à me
laisser aller à tout ce qui m'attire. Moncœur est à toutes les belles; et
c'est à elles à le prendre tour à tour, et à le garder tant qu'elles le
pourront. Maisquel est le superbe édificequeje vois entre ces arbres?

SGANARELLE.Vousne le savez pas?
DONJUAN.Non, vraiment.
SGANARELLE.Bon! c'estle tombeau que le commandeurfaisait faire

lorsque vous le tuâtes.
DONJUAN.Ah! tu as raison. Je ne savaispas que c'était de ce côté-ci

qu'il était. Tout le monde m'a dit des merveillesde cet ouvrage, aussi
bien que de la statue du commandeur, etj'ai envie de l'aller voir.

SGANARELLE.Monsieur,n'allez point là.
DONJUAN.Pourquoi?
SGANARELLE.Celan'est pas civil d'aller voir un homme que vous avez

Iné.
DONJUAN.Au contraire, c'est une visitedont je lui veux faire civilité,

et qu'il doit recevoir de bonnegrâce, s'il est galant homme. Allons,en-
trons dedans.

(Letombeaus'ouvre,et l'onvoitla statuedu commandeur.)

SGANARELLE.Ah! quecela estbeau! les bellesstatues Ile beau marbre!
les beaux piliers! Ah1que cela est beau! Qu'en dites-vous, monsieur?

DONJUAN.Qu'onne peut voir aller plus loin l'ambition d'un homme
mort; et, ce que je trouve admirable,c'est qu'un hommequi s'est passé
durant sa vie d'une assezsimpledemeure en veuilleavoir une si magni.
fique pour quand il n'en a plus que faire.

SGANAREUE.Voici la statue dit commandeur.
DONJUAN.Parbleu! le voilàbon avec son habit d'empereur romain!
SGANARELLE.Mafoi, monsieur, voilà qui est bien fait. Il semble qu'il

est en vie, et qu'il s'en va parler. Il jette des regards sur nous qui me
feraient peur si j'étais tout seul; et je pense qu'il ne prend pas plaisir
de nous voir.

DONJUAN.Il aurait tort; ce serait mal recevoir l'honneur queje lui
fais. Demande-luis'il veut venir souper avec moi.

SGANARELLE.C'est une chose dont il n'a pas besoin, je crois.
DONJUAN.Demande-lui,te dis-je.
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SGANARELLE.Vous moquez-vous? ce serait être fou que d'aller parler
une statue.

DonJUAN.Faisce que je te dis.

SGANARELLE.Quelle bizarrerie! Seigneur commandeur. (A part.) Je

ris de ma sottise; mais c'est mon maître qui me le fait faire. (Haut.)

Seigneur commandeur, mon maître don Juan vous demande si vous
voulez lui faire l'honneur de venir souper avec lui. (La statue baisse la

tête.) Ah!
DONJUAN.Qu'est-ce? Qu'as-tu? Dis donc? Veux-tu parler?
SGANARELLE(baissant la tête comme la statue). La statue!.

DONJUAN.Eh bien! que veux-tu dire, traître?

SGANARELLE.Je vous dis que la statue!.

DONJUAN.Eh bien! la statue? Je t'assomme si tu ne parles.
SGANARELLE.La statue m'a fait signe!
nnN,TrTAtlfl.n NOCTO1Pnnnuin !

SGANARELLE.Elle m'a fait signe, vous dis-je; il n'est rien de plus vrai.

Allez-vous-en lui parler vous-mêmepourvoir. Peut-être.

DONJUAN.Viens, maraud, viens. Je te veuxbien faire loucher au doigt
ta poltronnerie. Prends garde. Le seigneur commandeur voudrait-il ve-
nir souper avec moi?

Lastatuebaisseencorela tête.)

SGANARELLE.Je ne voudrais pas en tenir dix pistoles. Eh bien ! mon-
sieur?

DONJUAN.Allons, sortons d'ici.
SGANARELLE(seul.) Voilàde mes esprits forts qui neveulent rien croire.

ACTE QUATRIÈME.

Letheatrereprésente l'appartementdedonJuan.

—c<3E>>-

SCÈNE PREMIÈRE.

DONJUAN,SGANARELLE,HACOTIN.

DONJUAN(à Sganarelle). Quoi qu'il en soil, laissons cela: c'est une

bagatelle; et nous pouvons avoir élé trompés par un faux jour, ou sur-

pris de quelque vapeur qui nous ait troublé lu vue.

SGANARELLE.Eli1 monsieur, ne cherchez point à démentir ce que nous
avons vu des yeux que voilà. Il n'est rien de plus véritable que ce signe
de tète; et je ne doute point que le ciel; scandalisé de votre vie, n'ait
produit ce miracle pour vous convaincre, et pour vous retirer de.

DONJUAN.Ecoute. Si tu m'importunes davantage de tes sottes mora-
lités, si tu me dis encore le moindre mot là-dessus, je vais appeler
quelqu'un, demander un nerf de bœuf, te faire tenir par trois ou quatre,
et te rouer de mille coups. M'entends-tu bien?

SGANARELLE.Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous vous ex-
pliquez clairement; c'est ce qu'il y a de bon en vous, que vous n'allez
point chercher de détours: vous dites les choses avec une netteté ad-
mirable.

DonJUAN.Allons, qu'on me fasse souper le plus tôt que l'on pourra.
Une chaise, petit garçon.

SCÈNE II.

DONJUAN,SGANARELLE,LA VIOLETTE,RAGOTIN.

LAVIOLETTE.Monsieur, voilà votre marchand, M. Dimanche, qui de-
mande à vous parler.

SGANARELLE.Bon! voilà ce qu'il nous faut qu'un compliment de créan-
cier! De quoi s'avise-l-ilde nous venir demander de l'argent? Et que ne
lui disais-tu que monsieur n'y est pas?

LAVIOLETTE.Il y a trois quarts d'heure que je le lui dis;mais il ne veut
pas le croire, et s'est assis là-dedans pour attendre.

SGANARELLE.Qu'il attende tant qu'il voudra.

DONJUAN.Non; au contraire, taitcs-tc entrer. C'est une fort mauvaise

politique que de se faire celer aux créanciers. Il est bon de les payer
de quelque chose; et j'ai le secret de les renvoyer satisfaits sans leur
donner un double.

SCÈNE III.

DONJUAN,M. DIMANCHE,SGANARELLE,LA VIOLETTE,RAGOTIN.

DONJUAN.Ah! monsieur Dimanche, approchez. Que je suis ravi de
vous voir! et que je veux du mal à mes gens de ne vous pas faire entrer
d'abord! J'avais donné ordre qu'on ne me fit parler à personne; mais
cet ordre n'est pas pour vous, et vous êtes en droit de ne trouver ja-
maisde porte fermée chez moi.

MonsieurDimanche,allons,asseyez-vous.
ACTEIV,SCÈNEIII.

M.DIMANCHE.Monsieur,je vous suis fort obligé.
DONJUAN(parlant à la Violette et à Ragotin). Parbleu, coquins! je vous

apprendrai à laisserM. Dimanchedans une antichambre, et je vous ferai
connaître les gens.

M.DIMANCHE.Monsieur, cela n'est rien.
DOTÏJUAN(à M. Dimanche). Comment! vous dire que je n'y suis pas,

à M. Dimanche,au meilleur de mes amis!
M.DIMANCHE.Monsieur,je suis votre serviteur. J'étais venu.
DONJUAN.Allonsvite, un siège pour M. Dimanche.
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M.DIMANCHE.Monsieur, je suis bien commecela.
DONJUAN.Point, point; je veuxque voussoyez assis contre moi.

M.DIMANCHE.Celan'est point nécessaire.
DONJUAN.Otczce pliant, et apportezun fauteuil.

M.DIMANCHE.Monsieur, vous vousmoquez, et.

DONJUAN.Non, non; je sais ce queje vous dois; et je ne veux point
qu'on mette de différenceentre nous deux.

M.DIMANCHE.Monsieur.
DONJUAN.Allons,asseyez-vous.
M.DIMANCHE.Iln'est pas besoin, monsieur, et je n'ai qu'un mot à vous

dire. J'étais.
DONJUAN.Mettez-vouslà, vous dis je.
M.DIMANCHE.Non, monsieur, je suis bien. Je viens pour.
DONJUAN.Non,je ne vous écoute point si vous n'êtes assis.
M.DIMANCHE.Monsieur,je fais ce que vous voulez. Je.
DONJUAN.Parbleu, monsieurDimanche,vousvous portez bien !

M.DIMANCHE.Oui,monsieur, pour vousrendre service. Je suisvenu.

DONJUAN.Vousavez un rondsde santé admirable,des lèvres fraîches,
un teint vermeil et des yeux vifs.

M.DIMANCHE.Je voudraisbien.
DONJUAN.Commentse porte madameDimanche, votre épouse?
M.DIMANCHE.Fort bien, monsieur, Dieumerci.
DONJUAN.C'estune brave femme.

M.DIMANCHE.Elle est votre servante, monsieur. Je venais.
DONJUAN.Et votre petite filleClaudine,comment se porte-t-elle?
M.DIMANCHE.Lemieux du monde.
DONJUAN,La jolie petite filleque c'est! je l'aime de tout mon cœur.
M.DIMANCHE.C'est trop d'honneur que vous lui faites, monsieur. Je

vous.
DONJUAN.Et le petit Colin,fait-iltoujours bien du bruit avec son tam-

bour?
M.DIMANCHE.Toujoursde même, monsieur. Je.
DONJUAN.Etvotre petit chienBrusquct,gronde-t-iltoujoursaussi fort,

et mord-iltoujours bien aux jambes les gens qui vont chez vous?
M.DIMANCHE.Plusque jamais, monsieur,et nousne saurionsen chevir.
DONJUAN.Nevous étonnez pas si je m'informedes nouvellesde toute

la famille, car j'y prends beaucoup d'intérêt.
u. DIMANCHE.Nousvous sommes,monsieur, infinimentobligés. Je.
DONJUAN(lui tendant la main).Touchez donc là, monsieurDimanche.

Etes-vousbien de mes amis?
M.DIMANCHE.Monsieur,je suis votre serviteur.
DONJUAN.Parbleu! je suis à vous de tout mon cœur.
M.DDIANCHE.Vousm'honorez trop. Je.
DONJUAN.Il n'y a rien que je ne fissepour vous.
M.DIMANCHE.Monsieur,vous avez trop de bonté pour moi.
DONJUAN.Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire.
M.DIMANCHE.Je n'ai point mérité cette grâce, assurément. Mais,mon-

sieur.
DONJUAN.Orçà, monsieurDimanche,sans façon, voulez-voussouper

avec moi?
M.DIMANCHE.Non, monsieur, il fautque je m'en retourne tout à l'heure.

Je.
DONJUAN(se levant). Allons,vite, un flambeau pour conduire M. Di-

manche, et quequatre ou cinq de mes gens prennent des mousquetons
pour l'escorter.

M.DIMANCHE(se levant aussi). Monsieur, il n'est pas nécessaire, et je
m'en irai bien tout seul. Mais.

(Sganarelleôtc lessiégespromptement.)

DONJUAN.Comment! je veux qu'on vous escorte, et je m'intéresse
trop à votre personne. Je suis votre serviteur, et de plus votre débi-
teur.

M.DlmkNGRE.Ah! monsieur.
DONJUAN.C'estune chose que je ne cache pas, et je le dis à tout le

monde.
M.DIMANCHE.Si.
DONJUAN.Voulez-vousque je vous reconduise?
M.DIMANCHE.Ah! monsieur, vous vous moquez. Monsieur.
DONJUAN.Embrassez-moidonc, s'il vous plaît. Je vous prie, encore

une fois, d'être persuadé que je suis tout à vous, et qu'il n'y a rien au
monde que je ne fisse pour votre service.

(Il sort.)

SCÈNE IV.

M. DIMANCHE,SGANARELLE.

SGANARELLE.Il faut avouer que vous avez en monsieur un hommequi
vous aimebien.

M.DIMANCHE.Il est vrai; il me fait tant de civilitéset tant de compli-
meuis, que je ne sauraisjamais lui demander de l'argent.

SGANARELLE.Je vous assure que toutesa maisonpérirait pour vous : et
je voudrais qu'il vousarrivât quelque chose, que quelqu'un s'avisât de
vousdonner des coups de bâton ; vousverriez de quelle manière.

M.DIMANCHE.Je le crois. Mais,Sganarelle, je vousprie de lui dire un
petitmot de mon argent.

SGANARELLE.Oh! ne vous mettezpas en peine, il vouspayera le mieux
du monde.

M.DIMANCHE.Mais vous, Sganarelle,vous me devez quelquechose en
votre narticulicr.

SGANARELLE.Fi! ne parlezpas de cela.
M.DIMANCHE.Comment!je.
SGANARELLE.Nesais-je pas bien que je vousdois?
M.DIMANCHE.Oui; mais.
SGANARELLE.Allons,monsieurDimanche,je vais vouséclairer.
M.DIMANCHE.Maismon argent?
SGANARELLE(prenant M.Dimanchepar le bras). Vousmoquez-vous?
M.DIMANCHE.Je veux.
SGANARELLE(le tirant). lIé!
M.DIMANCIIE.J'entends.
SGANARELLE(le poussant vers la porte). Bagatelle!
M.DIMANCHE.Mais.
SGANARELLE(le poussant encore). Fi 1
M.DIMANCHE.Je.

SGANARELLE(le poussant tout à fait hors du théâtre). Fi! vousdis-je..

SCÈNE V.

DONJUAN, LA VIOLETTE,SGANARELLE.

LAVIOLETTE(à don Juan). Monsieur,voilà monsieur votre père.
DONJUAN.Ah! me voici bien! il me fallaitcette visite pour me faire

enrager.

SCÈNE VI.

DONLOUIS,DONJUAN,SGANARELLE.

DONLOUIS.uc voisbien que je vous embarrasse,et que vous vouspas-
seriez fort aisément de ma venue. Adire vrai, nousnous incommodons
étrangement l'un et l'autre; et, si vous êtes las de me voir, je suis bien
las aussi de vos déportemenls. Hclas! que noussavonspeu ce quenous
faisonsquand nous ne laissonspas au cielle soin des choses qu'il nous
faut, quand nous voulonsêtre plusavisés que lui, et que nous venonsà
l'importuner par nos souhaits aveugleset nos demandesinconsidérées!
J'ai souhaité un fils avec des ardeurs nonpareilles,je l'ai demandesans
relâche avec des transports incroyables; et ce fils,que j'obtiens en fa-
tiguant le ciel de vœux, est le chagrin et le supplicede cette vie même
dont je croyais qu'il devait être la joie et la consolation. Dequelœil, à
votre avis, pensez-vousque je puisse voir cet amas d'actions indignes
dont on a peine, aux yeux du monde,d'adoucir le mauvaisvisage; cette
suitecontinuellede méchantes affairesqui nous réduisent à toute heure
à lasserlesbontés du souverain, et qui ont épuiséauprès de lui le mérite
de mes serviceset le crédit de mes amis? Ah! quellebassesseest la vô-
tre! ne rougissez-vouspoint de mériter si peu votre naissance? Etes-
vous en droit, dites-moi, d'en tirer quelquevanité? et qu'avez-vousfait
dans le monde pour être gentilhomme? Croyez-vousqu'il suffised'en
porter le nom et les armes, et que ce nous soit une gloire d'être sortis
d'un sang noble lorsque nous vivons en infâme?Non, non, la naissance
n'est rien où la vertu n'est pas. Ainsi nous n'avons part à la gloirede
nos ancêtres qu'autant que nousnous efforçons de leur ressembler; et
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cet éclat de leurs actions, qu'ils répandent sur nous, nous impose un en-

gagementde leur faire le même honneur, de suivre les pas qu'ils nous
tracent, et de ne point dégénérer de leur vertu si nous voulons être es-
timés leurs véritables descendants. Ainsi vous descendez en vain des
aïeux dont vous êtes né; ils vous désavouent pourleur sang; et tout ce

qu'ils
ont fait d'illustre ne vous donne aucun avantage; au contraire,

l'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire est
un flambeauqui éclaire aux yeux d'un chacun la houle de vos actions.

Apprenez enfin qu'un gentilhommequi vit mal est un monstre dans la

nature; que la vertu est le premier titre de noblessc: que je regarde
bien moins au nom qu'on signe qu'aux actions qu'on fait: et que je fe-
rais plus d'état du filsd'un crocheleur, qui serait honnête homme, que
du filsd'un monarque, qui vivrait comme vous.

non JUAN.Monsieur, si vous étiez assis, vous en seriez mieux pour
parler.

DONLOUIS.Non, insolent, je ne veux point m'asseoir, ni parler da-

vantage, et je vois bien que toutes mes paroles ne font rien sur ton
âme : mais sache, fils indigne, que la tendresse paternelle est poussée
à bout par tes actions; que je saurai, plus tôt que tu ne penses, mettre
une borne à tes dérèglements,prévenir sur toi le courroux du ciel, et
laver, par la punition, la honte de t'avoir fait naître.

SCÈNE VII.

DON JUAN, SGANARELLE.

DONJUAN(adressant encore la parole à son père, quoiqu'il soit sorti).
Eh mourez le plus tôt que vous pourrez, c'est le mieux que vous puis-
siez faire. Il faut que chacun ait son lour, et j'enrage de voir des pères
qui vivent autant que leurs fils.

(Il semetdansun Fauteuil.)

SGANARELLE.Ah! monsieur, vous avez tort.
DONJUAN(se levant). J'ai tort!
SGANARELLE(tremhlant). Monsieur.
DONJUAN.J'ai tort!
SGANARELLE.Oui, monsieur, vous avez tort d'avoir souffert ce qu'il

vous a dit, et vous le deviez mettre dehors par les épaules. A-t-onja-
mais rien vu de plus impertinent? Unpère venir faire des remontrances
à son fils, et lui dire de corriger ses actions, de se ressouvenir de sa
naissance, de mener une vie d'honnête homme, et cent autres sottises
de pareille nature! Cela se peut-il souffrir;i un homme comme vous,
qui savez comme il faut vivre? J'admire votre patience; et, si j'avais été
à votre place, je l'aurais envoyé promener. (Bas,à part.)0 complaisance
maudite! à quoi me l'éduis-tu !

DONJUAN.Mefera-t-on souper bientôt?

SCÈNE VIII.

DONJUAN, SGANARELLE,RAGOTIN.

RAGOTIN.Monsieur, voici une dame voilée qui vient vous parler.
DONJUAN.Quepourrait-ce être?

SGANARELLE.Il faut voir.

SCÈNE IX.

DONEELVIRE(voilée), DONJUAN, SGANARELLE.

DONEELVIRE.Nesoyezpoint surpris, don Juan, de me voir à cette heure
et dans cet équipage. C'est un motif pressant qui m'oblige à cette visite;
et ce que j'ai à vous dire ne veut point du tout de retardement. Je ne
viens point ici pleinede ce courroux que j'ai tantôt fait éclater, et V<MIS
me voyezbien changée dece quej'étais,ce malin. Cen'est plus cette donc
Elvire qui faisait des vœux contre vous, et.dont l'âme irritée ne jetait
que menaces et ne respirait quevengeance. Le ciel a banni de mon âme
toutes ces indignes ardeurs que je sentaispour vous, tous ces transports
tumultueux d'un attachement criminel tous ces honteux emportements
d'un amour terrestre et grossier, et il n'alaissé dans mon cœur pour
vous qu'une flammeépurée de tout le commerce des sens, une tendresse

toute sainte, un amour détaché de tout, qui n'agit point pour soi, et ne
se met en peine que de votre intérêt.

DONJUAN(bas à Sganarelle).Tu pleures, je pense?
SGANARELLE,Pardonnez-moi.
DONEELVIRE.C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici pour

votre bien, pour vousfaire part d'un avis du ciel, et tâcher de vous re-
tirer du précipice où vous courez. Oui, don Juan, je sais tous les dérè-
glements de votre vie; et ce même ciel, qui m'a louché le cœur et fait

jeter les yeux sur les égarements de ma conduite, m'a inspiré de vous
venir trouver et de vous dire de sa part que vos ottenses ont épuise sa
miséricorde, que sa colère redoutable est prête de tomber sur vous,
qu'il est en vous de l'éviter par un prompt repentir, et que peut-être
vousn'avez pas encore un jour à vous pouvoir soustraire au plus grand
de tous les malheurs. Pour moi, je ne liens plus à vous par aucun atta-
chement du monde. Je suis revenue, grâce au ciel, de toutes mes folles

pensées; ma retraite est résolue, et je ne demande qu'assez de vie pour
pouvoir expier la faute que j'ai faite, et mériter, par une austère péni-
tence, le pardon de l'aveuglement où m'ont plongée les transports d'une

passion condamnable. Mais,dans cette retraite, j'aurais une douleur
extrême qu'une personne que j'ai chérie tendrement devînt un exemple
funeste de la justice du ciel; et ce me sera une joie incroyable si je
puis vous porter à détourner de dessus votre tête l'épouvantablc coup
qui vous menace. De grâce, don Juan, accordez-moi pour dernière fa-
veur cette douce consolation; ne me refusez point votre salut, que je
vous demande avec larmes; et si vous n'êtes point louché de votre in.
téiêt, soyez-leau moins de mes prières, et m'épargnez le cruel déplaisir
de vous voir condamné à des supplices éternels.

SGANARELLE(à part). Pauvre femme!

DONEELVIRE,Je vous ai aimé avec une tendresse extrême; rien au
monde ne m'a été si cher que vous; j'ai oublié mon devoir pour vous,
j'ai fait toutes choses pour vous; et toute la récompense que je vous en
demande c'est de corriger votre vie et de prévenir votre perte. Sauvez-

vous, je vous prie, ou pour l'amour de vous, ou pour l'amour de moi.
Encore une fois, don Juan, je vous le demande avec larmes: et si ce
n'est assez des larmes d'une personne que vous avez aimée, je vous en
conjure par tout ce qui est le plus capable de vous toucher.

SGANARELLE(à part, regardant don Juan). Cœur de tigre!
DONBELVIRE.Je m'en vais après ce discours; et voilà tout ce que j'a-

vais à vous dire.

DONJUAN.Madame,il est tard, demeurez ici; on vous y logera le
mieux qu'on pourra.

DONEELVIRE.Non, don Juan; ne me retenez pas davantage.
DONJUAN.Madame,vous me ferez plaisir de demeurer, je vous assure.

DONEELVIRE.Non,vous dis-jc: ne perdons point de temps en discours

superflus. Laissez-moivite aller ; ne faites aucune instance pour me con-

duire, et songez seulement à profiter de mon avis.

SCÈNE X.

DONJUAN, SGANARELLE.

DONJUAN.Sais-tu bien que j'ai encore senti quelque peu d'émotion

pour elle, que j'ai trouvé de l'agrément dans cette nouveauté bizarre,
et que son habit négligé, son air languissant et ses larmes, ont réveillé
en moi quelques petits restes d'un feu éteint?

SGANARELLE.C'est-à-dire que ses oaroles n'ont fait aucun effet sur
vous?

DONJUAN.Vite, à souper.
SGANARELLE.Fort bien.

SCÈNE XI.

DONJUAN, SGANARELLE,LA VIOLETTE,RAGOTlN.

DONJUAN(se mettant à table). Sganarclle, il faut songer à s'amender
pointant.

SGANARELLE.Oni-dà.
DONJUAN.Oui, ma foi, il faut s'amender. Encore vingt ou trente ans

de cette vie-ci, et puis nous songerons à nous.
SGANARELLE.Oh!
DONJUAN.Qu'en dis-tu? j
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SGANAREME.Rien. Voilà le souper.

(Ilprendun morceaud'un desplatsqu'onapporte,et le met.danssabouche.)

DONJUAN.Il nie semble que tu as la joue ollOée,qu'est-ce que c'est?
Parle donc. Qu'as-lu là?

SGANARELLE.Rien. -
DONJUAN.Montreun peu. Parbleu!c'est une fluxionqui lui est tombée

sur la joue. Vite une lancette pour percer cela. Lepauvre garçon n'en
peut plus,et cet abcès le pourrait étouffer. Attends.Voyezcommeilétait
mûr. Ah! coquin que vous êtes!

SGANAIIELLE.Mafoi, monsieur, je voulaisvoir si votre cuisinier n'avait
pas mis trop de sel ou trop de poivre.

C'estassez,je vousinviteàvenirdemainsouperavecmoi.

AC1EIV,SCÈNEVIII.

DONJUAN.Allons,mets-toilà, et mange.J'ai affaire de toi quand j'aurai
soupé. Tu as fiiim,à ce que je vois.

SGANARELLE(se mettant à table). Je le crois bien, monsieur, je n'ai
point mangé depuisce matin. Tâtez de cela, voilà qui est le meilleur
du monde. (ARagotin,qui, à mesure que Sganarelle met quelque chose
sur son assiette, la lui ôte dès que Sganarelle tourne la tête.) Monas-
siette! Tout doux,s'il vous plaît. Vertubleu, petit compère, que vous
êtes habile à donner des assiettes nettes! Et vous petit la Violette,quevous savez présenter à boire à propos!

(PendantquelaViolettedonneàboireà Sganarellc,Ragotinôte encoreson
assiette.)

DONJUAN.Qui peut frapper de cette sorte?
SGANARELLE.Quidiable nous vient troubler notre l'el):\5?
DONJUAN.Je veux souperen repos,au moins, et qu'on ne laisse en-

trer personne.

SGANARELLE,Laissez-moifaire; je m'yen vais moi-même.
DONJUAN(voyant revenir Sganarelle effrayé). Qu'est-ce donc? Qu'y

SGANARELLE(baissant la tête comme la statue). Le. qui est là.
DONJUAN.Allonsvoir, et montrons que rien ne me saurait ébranler.
SGANARELLE.Ah! pauvre Sganarelle! où te cacheras-tu?

SCÈNE XII.

DONJUAN, LA STATUEDU COMMANDEUR,SGANARELLE,
LA VIOLETTE,RAGOTIN.

DONJUAN(à ses gens). Une chaise et un couvert. Vite donc. (DonJuan et la Statue se mettent à table.) (ASganarelle.) Allons,mets-toi à
table.

SGANAnELLE.Monsieur,je n'ai plus faim.
DONJUAN.Mets-toilà, te dis-je. A boire. A la santé du commandeur.

Je te la porte, Sganarclle. Qu'on lui donne du vin.
SGANARELLE.Monsieur,je n'ai pas soif.
DONJUAN.Bois,et chante ta chanson pour régaler le commandeur.
SGANARELLE.Je suis enrhumé, monsieur.
DONJUAN.Il n importe. Allons. (Ases gens.) Vous autres, venez; ac-

compagnezsa voix.
LASTATUE.DonJuan,c'est assez.Je vous invite à venir demain souperavec moi. En aurez-vous le courage?
DONJUAN.Oui, j'irai accompagné du seul Sganarelle.
SGANAIIELLE..fevous rends grâce; il est demain jeûne pour moi.
DONJUAN(à Sganarellc). Prends ce flambeau.
LASTATUE.Onn'a pas besoin de lumière quand on est conduit par le

ciel.

ACTE CINQUIÈME.

Le théâtrereprésenteune campagne.

-<><3-:>0-

SCÈNE PREMIÈRE.

DONLOUIS,DONJUAN,SGANARELLE

DONLOUIS.Quoi, mon fils! serait-il possible que la bonté du ciel eût
exaucé mes vœux ? Ceque vous me dites est il bien vrai? ne m'abusez.
vous point d'un faux espoir? et puis.je prendre quelque assurance sur
la nouveauté surprenante d'une telle conversion.

DONJUAN.Oui, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs; je ne
suis plus le mêmed'hier au soir, et le ciel tout d'un coup a fait en moi
un changementqui va surprendre tout le monde. Il a touché mon âme
et dessillémes yeux; et je regarde avec horreur le long aveuglementoù
j'ai été et les désordres criminels de la vie que j'ai menée. J'en repasse
dans mon esprit toutes les abominations, et m'étonne comme le ciel
les a pusouffrir si longtemps,et n'a pas vingt fois sur ma tête laissé
tomber les coups de sa justice redoutable. Je vois les grâces que sa
bonté m'a faites en ne me punissant point de mes crimes; et je prétends
enprofiter commeje dois, faire éclater aux yeux du mondeun soudain
changement de vie, réparer par là le scandale de mes actionspassées,
et m'efforcer d'en obtenir du ciel une pleine rémission. C'est à quoi je
vaistravailler; et je vous prie, monsieur, de vouloir bien contribuer
à ce dessein, et m'aider vous-mêmeà faire choix d'une personne qui
me serve de guide, et sous la conduite de qui je puisse marchersûre-
ment dans le chemin où je m'en vais entrer.

DONLOUIS.Ah! mon fils! que la tendresse d'un père est aisément
rappelée, et que les offenses d'un fils s'évanouissent vite au moindre
mot de repentir! je ne me souviens plusdéjà de tous les déplaisirs que
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vous m'avez donnés,et tout est effacépar lesparoles quenousvenez

de me faire entendre. Je ne nie senspas,je l'avoue;je jette des lar-

mesdejoie; tous mes vœux sont satisfaits,ctje ,n'ai plus rien désor-

maisà demanderauciel.Embrassez-moi,mon fils,et .persistez,je vous

conjure, dans cette louable pensée. Pour moi, je vais tout de ce pas

conjured,'heureuse nouvelleà votre mère,partager avecelle les doux

transportsduravissementoù je suis, et rendregrâce aucieldes saintes
(résolutionsqu'ila daigné vousinspirer.

SCÈNEII.

DONJUAN,SGANARELLE.

SGANARELLE.Mi! monsieur, que j'ai de joie de vousvoir converti! Il

y a longtempsquej'attendaiscela; et voilà,grâceau ciel,tous messou-
haits accomplis.

DONJUAN.La peste le benêt!

SGANAIIELLE.Comment,le benêt?
DONJUAN.Quoi! tu prends pour de bon argent ce queje viens de

dire? et tu crois quema bouche était d'accordavec mon cœur?

SGANARELLE.Quoi!ce n'est pas. Vousne.Votre.(à part)Oh! quel
homme! que!homme! quel homme!

DONJUAN.Non, non, je ne suispoint changé, et messentimentssont

toujours les mêmes.
SGANARELLE.Vousne vous rendez pasà la surprenante merveillede

cette statue mouvanteet parlante?
DONJUAN.Il y a bien quelquechose là-dedans que je ne comprends

pas; mais, quoi que ce puisse être, cela n'est pas capableni de con-
vaincremon esprit, nid'ébranler monâme; et, si j'ai dit que je voulais
corriger maconduite et me jeter dansun train de vie exemplaire,c'est
un desseinque j'ai formépar pure politique, un stratagèmeutile, une

grimace
nécessaire où je veux mecontraindrepour ménagerun père

dontj'ai besoin,et me mettre à couvert, du côté des hommes,de cent
fâcheusesaventuresqui pourraientm'arriver. Je veuxbien, Sganarelle,
t'en faireconfidence,et je suis bien aise d'avoir un témoindu fondde
mon âme, des véritablesmotifsqui m'obligentà faireles choses.

SGANARELLE.Quoi!vous ne croyez rien du tout! vous voulezcepen-
dant vousérigeren hommede bien.

DONJUAN.Et pourquoinon? il y en a tant d'autres commemoi qui se
mêlent dece métier, et qui se servent du mêmemasquepour abuser le
monde!

SGANARELLE(à part). Ah !quel homme1 quelhomme!
DONJUAN.Iln'y a plusde hontemaintenantà cela : l'hypocrisieest un

vice à la mode; et tous les vicesà la modepassentpour vertus. Le per-
sonnaged'hommede bien est le meilleurde tous les personnagesqu'on
puissejouer. Aujourd'huila professiond'hypocrite a de merveilleux
avantages. C'est un art de qui l'imposture est toujoursrespectée; et,
quoiqu'on la découvre,on n'ose rien dire contre elle. Tous les autres
vices des hommessont exposésà la censure, et chacuna la liberté de
les attaquer hautement; mais l'hypocrisieest un vice

privilégiéqui de
sa main fermela boucheà tout le monde,et jouit en repos d'uneimpu-
nité souveraine.Onlie, à force de grimaces, une société étroite avec
tous les gensdu parti. Quien choqueun se les attire tous sur les bras;
et ceux que l'on sait même agir de bonnefoi là-dessus,et quechacun
connaîtpour être véritablementtouchés; ceux-là,dis-je,sont toujours
les dupesdes autres; ilsdonnentbonnementdansle panneaudesgrima-
ciers, et appuient aveuglémentles singes de leurs actions.Combien
crois-tu que j'en connaissequi, par ce stratagème,ont rhabilléadroi-
tementles désordresde leur jeunesse,qui se font un bouclierdu man-
teau de la religion,et, sous cet habit respecté. ont la permissiond'être
les plus méchantshommesdu monde?Ona beau savoir leurs intrigues
et les connaître pour ce qu'ilssont, ils ne laissentpas pour cela d'être
en crédit parmi lesgens; et quelquebaissementde tête, un soupirmor.
tifiéet deux roulementsd'yeux, rajustent dansle monde tout ce qu'ils
peuvent faire. C'est sous cet abri favorableque je veux mesauver et
mettre en sûreté mes aflaires. Je ne quitteraipoint mes douceshabi-
tudes; mais j'aurai soin de me cacher, et medivertirai à petit bruit.
Quesi je viensà être découvert, je verrai, sans me remuer, prendre
mes intérêts à toute la cabaie, et je serai défendu par elle enverset
contre tous. Enfin,c'est là le vrai moyen de faireimpunémenttout ce
queje voudrai. Je m'érigerai-en censeur des actions d'aulrui, jugerai
mal de tout le monde, et n'auraibonneopinionquede moi. Dèsqu'une
foison m'aura choqué tant soit peu, je ne pardonnerai jamais, et gar-
derai tout doucementune haine irréconciliable.Je ferai le vengeurdes
intérêts du ciel; et, sousce prétexte commode,je pousseraimesenne-
mis, je les accuserai d'impiété, et saurai déchaîner contre eux des
zélésindiscretsqui,sans connaissancedecause,crieront enpublicaprès
eux, qui lesaccablerontd'injures, et les damneronthautementde leur

autorité privée. C'estainsiqu'il fautprofiterdes'Faibléssesâesliommes,
et qu'un sage esprit s'accommodeaux vicesde son siècle.

SGANARELLE.0 ciel! qu'entends-jeici! Il ne vousmanquait.plusque
d'être hypocrite .pourvous achever de tout point, et voilà;le comble
desabominations.Monsieur,cette dernièreci m'emporte,et je nepuis
m'empêcherde parler.Faites-moitout ce qu'il vouspbira; batlez-moi,
assommez-moide coups, tuez-moi,si vous'le voulez;il fautque je dé-
chargemon cœur, et qu'en valet fidèleje vous dise ce queje dois. Sa-
chez, monsieur,que tant va la cruche à l'eau qu'enfinelle se brise; et.
commedit fort bien cet auteur que je ne connais pas, l'hommeest en
ce mondeainsi que l'oiseausur la branche; la branche est attachéeà
l'arbre: nui s'attache à l'arbre suit les bons préceptes; les bons pré-
ceptesvalentmieux que les bellesparoles; les belles parolesse trou-
vent à la cour; à la cour sont les courtisians;les courtisanssuivent la
mode; la modevient de la fantaisie; la fantaisie est une faculté de
l'âme; l'âme est ce qui nousdonne la vie; la vie finit par la mort; la
mortnous faitpenserau ciel; le ciel est au-dessusde la terre; la terre
n'est pointla mer; lamer est sujetteauxorages; les orages tourmen-
tentles vaisseaux; les vaisseaux ont besoin d'un bon pilote; unIbon
pilote à dela prudence; la prudence n'est pas dans les jeunesgens;
les jeunesgensdoiventobéissanceaux vieux; les vieux aiment les ri-
chesses; les richesses font les riches; les riches ne sontpas les pau-
vres; les pauvresont de la nécessité; la nécessitén'a pointdeloi; qui
n'a pointde loi vit en bête brute; et par conséquentvousserez damné
à tous lesdiables.

DONJUAN.Oh! le beauraisonnement!
SGANARELLE.Aprèscela, si vous ne vousrendez, tant pis pour vous.

SCÈNE III.

DONCARLOS,DONJUAN,SGANARELLE.

DONCARLOS.DonJuan, je vous trouve à propos, et suis bien aise de
vousparler ici plutôt que chez vous, pour vous demander vos résolu-
lions. Voussavez quece soin me regarde, et que je me suis, en votre
présence,chargé de cette affaire. Pour moi, je nele Cèlepoint,je sou-
haitefort queles chosesaillentdans la douceur : et il n'y a rièïi queje
ne fassepour porter votre esprità vouloirprendre cette Voieiét pour
vousvoir publiquementconfirmerà ma sœur le nomde votre femme.

DONJUAN(d'un ton hypocrite).Hélas! je voudraisbien de itiul Vf)on
cœur vous donner la satisfactionque vous souhaitez; mais le ciel s'y
opposedirectement; il a Inspiré à frtonâme le dessein de changerde
vie; et je n'ai pointd'autres penséesmaintenantque de quitter entière-
ment tous les attachements du monde,de me dépouillerau plus tôt de
toutessortes de vanités, et de corriger désormaispar une austère con-
duite tous les dérèglementscriminelsoù m'a portéle feud'une aveugle
jeunesse.

DONCARLOS.Ce dessein,don Juan, ne choquepoint ce que je dis; et
la compagnied'une femmelégitime peut bien s'accommoder avec les
louablespenséesque le ciel vous inspire.

DONJUAN.Ilélas! point du tout. C'estun desseinquevotre sœur elle-
mêmea pris; elle a résolu sa retraite, et nous avonsété touchés tous
deux en même temps.

boNCARLOS.Sa retraite ne peut nous satisfaire,pouvant être imputée
au mépris que vousferiezd'elle et de notre famille; et notre honneur
demandequ'elle vive avecvous.

DONJUAN.Je vous assure que cela ne se peut. J'en avais, pour moi.
toutes les envies du monde; et je me suis même encore aujourd'hui
conseilléan ciel pour cela; mais lorsque je l'ai consulté,j'ai entendu
une voix qui m'a dit que je ne devais point songer à votre Soeur;et
qu'avec elle assurémentje ne feraispoint mon salut.

DONCARLOS.Croyez-vous,don Juan, nous éblouir par ces belles ex-
cuses?

DONJUAN.J'obéis à la voix du ciel.
DONCARLOS.Quoi! vous voulez que je me paye d'un semblabledis-

cours?
DONJUAN.C'est le ciel qui le vent ainsi.
DONCARLOS.Vousaurezfait sortir ma sœur d'un couventpour la lais-

ser ensuite?
DONJUAN.Le ciel l'ordonnede la sorte.
DONCARLOS.Noussouffrironscette tacheen notre famille?
DONJUAN.Prenez-vous-enau ciel.
DONCARLOS.Eh quoi! toujours le ciel!
DONJUAN.Le ciel le souhaitecommecela.
DONCARLOS.Il suffit,don Juan; je vous entends. Cen'est pas ici que

je veuxvousprendre, et le lieu ne le souffrepas; mais, avantqu'il soit
peu, je saurai voustrouver.
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DONJUAN.Vous ferez ceque vous voudrez.Voussavez que je ne

manquepoint de cœur, et queje sais me servirde mon épée quand il le
faut. Je m'en vais passer tout à l'heure dans cette petite rue écartée
qui mène au grand couvent; mais je vous déclare, pour moi, que ce
n'est point moi qui me veux battre: le ciel m'en défend la pensée; et,
si vous m'attaquez, nous verronsce qui en arrivera.

DONCARLOS.Nousverrons, devrai, nousverrons.

SCÈNE IV.

DONJUAN,SGANARELLE.

SGANARELLE.Monsieur,quel diable de style prenez-vouslà? Ceci est
bien pis que le reste, et je vous aimerais bien mieux encore comme
vous étiez auparavant. J'espérais toujours de votre salut; mais c'est
maintenant que j'en désespère; et je croisque le ciel, qui vous a souf-
fert jusqu'ici, ne pourra souffrirdu tout cette dernière horreur.

DONJUAN.Va, va, le ciel n'est pas si exact que tu penses; et si toutes
les fois que les hommes.

SCÈNE V.

DONJUAN,SGANARELLE,UNSPECTRE(en femmevoilée).

SGANARELLE(apercevant le spectre). Ah! monsieur! c'est le ciel qui
vous parle, et c'est un avis qu'il vousdonne.

DONJUAN.Si le ciel medonne un avis, il faut qu'il parle un peu plus
clairement, s'il veut que je l'entende. 1

LESPECTRE.DonJuan n'a plusqu'un momentà pouvoirprofiter de la
miséricordedu ciel; et, s'il ne se repent ici, sa perte est résolue.

SGANARELLE.Entendez-vous,monsieur?
DONJUAN.Quiose tenir ces paroles? Je crois connaître cette voix.
SGANARELLE.Ah! monsieur, c'est un spectre; je le reconnaisau mar-

cher.
DONJUAN.Spectre, fantôme,ou diable, je veux voir ce que c'est.

(Lespectrechangede figure,et représenteleTempsavecsafauxà lamain.)

SGANARELLE.0 ciel! voyez-vous, monsieur,ce changementde figtirel
DONJUAN.Non,non, rien n'est capablede m'imprimerde la terreur;

ILje veuxéprouver avec mon épée si c'est un corps ou un esprit. ,
(Lespectres'envoledansle tempsquedonJuan veutle frapper.)

SGANARELLE.Ah1 monsieur, rendez-vous à tant d'épreuves, et jetez..
vousvite dans le repentir.

DONJUAN.Non,non, il ne sera pas dit, quoi qu'il arrive, que je sois
capable de me repentir. Allons,suis-moi.

SCÈNE VI.

LA STATUEDUCOMMANDEUR,DONJUAN,SGANARELLE.

LASTATUE.Arrêtez,don Juan. Vousm'avez hier donné parole de ve-
nir manger avec moi.

DONJUAN.Oui.Où faut-ilaller?
LASTATUE.Donnez-nioila main.
DONJUAN.La voilà.
LASTATUE.DonJuan, l'endurcissementau péché traîne une mort fu-

neste; et les grâces du ciel que l'on renvoie ouvrent un cheminà sa
foudre.

DONJUAS0 c:el! que sens-je? Un feuinvisibleme brûle; je n'en puis
pluà; et tout moucorps devient un brasier ardent. Ah!

(Letonnerretombe,avecun grandbruitet degrandséclairs,sur donJuan.La
(Letonnerretombe,avec, et il sortdegrandsfeuxdel'endroitoù il tombe.)terres'ouvreet

SCÈNE VII.

SGANARELLE.

Ah! mes gages! mes gages1Voilàpar sa mort un chacun satisfait.
Cieloffensé, lois violées,filles séduites, famillesdéshonorées, parents
outragés, femmesmises à mal, maris poussésà bout, tout le mondeest
content. Il n'y a que moi seul de malheureux.Mesgages! mesgagesI
mes gages!

FINDEDONJUAN,
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GLOIRE DU VAL-DE-GRACE

Dignefruit de vingt ans de travaux somptueux,

Auguste bâtiment, temple majestueux
Dont le dôme superbe, élevé dans la nue,
Pare du grand Paris la magnifique vue,

Et, parmi tant d'objets semés de toutes parts,
Du voyageur surpris prend les premiers regards (1),
Fais briller à jamais, dans ta noble richesse,
La splendeur du saint vœu d'une grande princesse,
Et porte un témoignage à la postérité
De sa magnificence et de sa piété.
Conserve à nos neveux une montre fidèle

Des exquises beautés que tu tiens de son zèle :

Maisdéfends bien surtout de l'injure des ans

Le chef-d'œuvre fameux de ses riches présents,
Cet éclatant morceau de savante peinture
Dont ellea couronné ta noble architecture;
C'est le plus bel effet des grands soins qu'elle a pris,
Et ton marbre et ton or ne sont point de ce prix.

Toi qui, dans cette coupe, à ton vaste génie
Commeun ample théâtre heureusement fournie,
Es venu déployer les précieux trésors

Quele Tibre t'a vu ramasser sur ses bords,

Dis-nous,fameux Mignard, par qui te sont versées

Les charmantes beautés de tes nobles pensées,
Et dans quel fonds tu prends cette variété

Dont l'esprit est surpris et l'œil est enchanté:

Dis-nousquel feu divin, dans tes fécondes veilles,
De tes expressions enfante les merveilles,

Quels charmes ton pinceau répand dans tous ses traits,
Quelleforce il y mêle à ses plus doux attraits,
Et quel est ce pouvoir qu'au bout des doigts tu portes (2),
Qui sait faire à nos yeux yivre des choses mortes,

Et, d'un peu de mélange et de bruns et de clairs,
Rendre esprit la couleur, et les pierres des chairs.

Tu le lais, et prétends que ce sont des matières
Dont lu dois nous cacher les savantes lumières;
Et que ces beaux secrets, à tes travaux vendus,
Te coûtent un peu trop pour être répandus:
Maiston pinceau s'explique et trahit ton silence;

Malgrétoi de ton art il nous fait confidence;

(1)L'invention,le dessin,le coloris.

(2)L'invention,premièrepartiede lapeinture.

Et, dans ses beaux efforts à nos yeux étalés,
Les mystères profonds nous en sont révélés.

Unepleine lumièreici nousesl offerte ;
Et ce dôme pompeux est une école ouverte
Oùl'ouvrage, faisant l'office de la voix,
Dicte de ton grand art les souveraines lois.
Il nous dit fortement les trois nobles parties
Qui rendent d'un tableau les beautés assorties,
Et dont, en s'unissant, les talents relevés
Donnent à l'univers les peintres achevés.

Maisdes trois, comme reine, il nous expose celle

Que ne peut nous donner le travail ni le zèle,
ELqui, comme un présent de la faveur des cieux,
Est du nom de divine appelée en tous lieux;
Elle, dont l'essor monte au-dessus du tonnerre,
Et sans qui l'on demeure à ramper contre terre,
Quimeut tout, règle tout, en ordonne à son choix,
Et des deux autres mène et régit les emplois.
Il nous enseigne à prendre une digne matière

Quidonne au feu du peintre une vastecarrière,
Et puisse recevoir tous les grands ornements

Qu'enfante un beau génie en ses-accouchements,
Et dont la poésie, et sa sœur la peinture,
Parant l'instruction de leur docte imposture,
Composent avec art cesattraits, ces douceurs,

Qui font à leurs leçons un passage en nos cœurs,
Et par qui, de tout temps, ces deux sœurs si pareilles
Charment, l'une les yeux, et l'autre les oreilles.
Maisil nous dit de fuir un discord apparent
Du lieu que l'on nous donne et du sujet qu'on prend,
Et de ne point placer dans un tombeau de fêtes,
Le ciel contre nos pieds et l'enfer sur nos têtes.
Il nous apprend à faire avec détachement
Des groupes contrastés un noble agencement,

Quidu champ du tableau fasse un juste partage
Enconservant les bords un peu légers d'ouvrage,
N'ayant nul embarras, nul fracas vicieux

Qui rompe ce repos si fort ami des yeux,
Maisoù, sans se presser, le groupe se rassemble,
Et forme un doux concert, fasse un beau tout ensemble,
Où rien ne soit à l'œil mendiéni redit,

-

Tout s'y voyant tiré d'un vaste fonds d'esprit,
Assaisonnédu sel de nos grâces antiques,
Et non du fade goût des ornements gothiques;
Cesmonstres odieux des siècles ignorants,
Quede la barbarie ont produit les torrents,
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Quandleur cours, inondant presque toute la terre,
Fit à la politesse une mortelle guerre,
Et, de la grandeRomeabattant les remparts,
Vint avec son empire étoufferles beaux-arts.
11nous montre à poseravec noblesseet grâce
La première figure à la plus belleplace,
Riche d'un agrément, d'un brillant de grandeur
Quis'empare d'abord des yeux du spectateur,
Prenant un soinexact que, dans tout son ouvrage,
Elle joue aux regards le plus beau personnage,
Et que, par aucun rôle au spectacle placé,
Le héros du tableau ne se voieeffacé.
Il nous enseigneà fuir les ornementsdébiles
Desépisodesfroidset qui sont inutiles,
A donner au sujet toute sa vérité,
A lui garder partoutpleine fidélité,
Et ne se point porter à prendre de licence,
A moins qu'à des beautés elledonne naissance.

Il nous dicte amplementles leçonsdu dessin (1)
Dansla manière grecque et dans le goût romjin;
Le grand choixdu beau vrai, de la belle nature,
Sur les restes exquis de l'antique sculpture,
Qui,prenant d'un sujet la brillante beauté,
En savait séparer la faiblevérité,
Et, formant de plusieursune beauté parfaite,
Nous corrige par l'art la nature qu'on traite.
11nous explique à fond, dans ses instructions,
L'union de la grâce et des proportions;
Les figures partout doctement dégradées,
Et leurs extrémités soigneusementgardées;
Les contrastes savants des membres agroupés,
Grands, nobles, étendus, et biendéveloppés,
Balancéssur leur centre en beautésd'attitude,
Tous formés l'un pour l'autre avec exactitude,
Et n'offrant point aux yeux ces galimatias
Oùla tête n'est point de la jambe ou du bras;
Leur juste attachement aux lieux qui les fontnaître,
Et les muscles touchés autant qu'ils doivent l'être ;
La beauté des contours observésavec soin,
Point durement traités, amples, tirés au loin,

Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme,
Afinde conserverplus d'action et d'âme;
Les nobles airs de tête amplementvariés,
Et tous au caractère avec choixmariés.
Et c'est là qu'un grand peintre, avec pleine largesse,
D'une féconde idée étale la richesse,
Faisant briller partout de la diversité,
Et ne tombant jamais dans un air répété.
Maisun peintre commun trouve une peine extrême
A sortir dans les airs de l'amourde soi-même;
Dereditessans nombre il fatigue les yeux,
Et, plein de son image, il se peint en tous lieux.
Il nous enseigneaussi les belles draperies,
Degrands plis bien jetés suffisammentnourries,
Dont l'ornement aux yeux doit conserver le nu,
Maisqui, pour le marquer, soit un peu retenu,

Quine s'y colle point, mais en suivela grâce,
Et, sans la serrer trop, la caresse et l'embrasse.
Il nous montre à quel air, dans quelles actions,
Se distinguent à l'œil toutes les passions;
Lesmouvementsdu cœur peints d'une adresse extrême
Par des gestespuisés dans la passion même,
Bienmarqués pour parler, appuyés, forts et nets,
Imitant en vigueur les gestes des muets

Quiveulentréparer la voix que la nature
Leur a voulunier ainsi qu'à la peinture.

(1)Le dessin,secondepartiede, la peinture.

Il nous étale enfin les mystères exquis
Dela belle partie où triomphaZeuxis(1),
Et qui, le revêtant d'une gloire immortelle.
Le fit aller de pair avec le grand Apello;
L'union, les concerts, et les tons des couleurs,
Contrastes,amitiés, ruptures et valeurs,
Quifont les grands effets,les fortes impostures,
L'achèvementde l'art, et l'âme des figures.
Il nous dit clairementdans quel choix le plus beau
Onpeutprendre le jour et le champ du tableau,
Les distributions et d'ombre et de lumière
Sur chacun des objets et sur la masseentière,
Leurdégradation dans l'espace de l'air
Par les tons différentsde l'obscur et du clair,
Etquelle force il faut aux objets mis en place
Quel'approche distingueet le lointainelface;
Les gracieux repos que par des soins communs
Lesbruns donnent aux clairs, comme les clairs aux bruns;
Avec quel agrément d'insensiblepassage
Doiventces opposés entrer en assemblage;
Par quelledouce chute ils y doivent tomber,
Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober;
Cesfondsofficieuxqu'avec art on se donne,
Qui reçoivent si bien ce qu'on leur abandonne;
Par quels coups de pinceau, formantde la rondeur,
Le peintre donne au plat le reliefdu sculpteur ;

Queladoucissementdes teintes de lumière
Fait perdre ce qui tourne et le chasse derrière,
Et commeavec un champ fuyant, vagueet léger,
La fierté de l'obscur sur la douceurdu clair

Triomphant de la toile, en tire avecpuissance
Les figuresque veut garder sa résistance,

Et, malgré tout l'effort qu'elle opposeà ses coups,
Lesdétachedu fond et les amène à nous.

Il nousdit tout cela, ton admirable ouvrage:
Mais,illustre Mignard,n'en prendsaucun ombrage;
Necrains pas que ton art, par ta main découvert,
A marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert,
Et quede ses leçons les grands et beauxoracles
Elèventd'autres mainsà tes doctes miracles;
Il y faut des talents que ton mérite joint,
Et ce sont des secrets qui ne s'apprennent point.
Onn'acquiert point, Mignard,par les soins qu'on se donne,
Trois choses dont lesdons brillent dans ta personne:
Les passions, la grâce, et les tons de couleur,
Quides riches tableauxfont l'exquise valeur ;
Ce sontprésents du ciel qu'on voit peu qu'il asscmble,
Et les siècles ont peine à les trouver ensemble.
C'est par là qu'à nos yeux nuls travaux enfantés.
De ton noble travail n'atteindront les beautés.

Malgrétous les pinceauxque ta gloire réveilîe,
Il sera de nos jours la fameuse merveille,
Et des bouts de la terre en ces superbes lieux

Attirera les pas des savants curieux.

0 vous, dignes objetsde la noble tendresse

Qu'a faitbriller pour vouscette augusteprincesse
Dontau grand Dieunaissant, au véritable Dieu,
Le zèlemagnifiquea consacré ce lieu,
Purs esprits, où du ciel sont les grâces infuses,
Beauxtemples des vertus, admirablesrecluses,

Quidans votre retraite, avec tant de ferveur,
Mêlezparfaitementlà retraite du cœur,

(1)Le coloris;troisièmepartiede la peinture.
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Et, par un choix pieux hors du monde placées,

Nedétachez vers lui nulle de vos pensées,

Qu'il vous est cher d'avoir sans cesse devant vous

Ce tableaude l'objet de vos vœux les plus doux,

D'y nourrir par vos yeux les précieuses flammes

Dont si fidèlementbrûlent vos belles âmes,

D'y sentir redoubler l'ardeur de vos désirs,

D'y donner à toute heure un encens de soupirs,
Et d'embrasser du cœur une image si belle

Des célestes beautés de la gloire éternelle,
Beautésqui dans leurs fers tiennent vos libertés,
Et vous font mépriser toutes autres beautés.

Et toi, qui fusjadis la maîtresse du monde,
Docteet fameuse école en raretés féconde,
Où les arts déterrés ont, par un digne effort,

Réparé les dégâlSdes barbares du Nord,
Source des beaux débris des siècles mémorables,
0 Rome, qu'à tes soins nous sommesredevables
De nous avoir rendu, façonné de ta main,
Cegrand hommechez toi devenu tout Romain,
Dont le pinceau célèbre, avec magnificence,
De ses riches travaux vient parer notre France
Et dans un noble lustre y produire à nos yeux
Cette belle peinture inconnue en ces lieux,
La fresque, dont la grâce, à l'autre préférée,
Se conserve un éclat d'éternelle durée,
Maisdont la promptitude et les brusques fiertés
Veulent un grand génie à loucher ses beaulés!
De l'autre, qu'on connaît, la traitable méthode
Aux faiblessesd'un peintre aisément s'accommode:
La paresse de l'huile, allant avec lenteur,
Du plus tardif génie attend la pesanteur ;
Elle sait secourir, par le temps qu'elle donne,
Le faux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne,
Et sur cette peinture on peut, pour faire mieux,
Revenir quand on veut avec de nouveaux yeux.
Cette commoditéde retoucher l'ouvrage
Auxpeintres chancelants est un grand avantage;
Et ce qu'on ne fait pas en vingt foisqu'on reprend,
On le peut faireen trente, on lepeut faire en cent.

Maisla fresque est pressante, et"veut sans complaisance
Qu'un peintre s'accommode à son impatience,
La traite à sa manière, et, d'un travail soudain,
Saisissele moment qu'elle donne à sa main.
La sévère rigueur de ce moment qui passe
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce;
Avec elle il n'est point de retour à tenter,
Et tout au premier coup se doit exécuter.
Elle veut un esprit où se rencontre unie
La pleine connaissance avec le grand génie,
Secouru d'une main propre à le seconder,
Et maîtresse de l'art jusqu'à le gourmander;
Une main prompte à suivre un beau feu qui la guide,
Et dont, commeun éclair, la justesse rapide
Répande dans ses fonds, à grands traits non tâtés,
De ses expressions les touchantes beautés.
C'est par là que la fresque, éclatante de gloire
Sur les honneurs de l'autre emporte la victoire,
Et que tousles savants, en juges délicats,
Donnent la préférence à ses mâles appas.
Cesdoctes mains chez elle ont cherché la louange;
Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange,
Les Mignardsde leur siècle, en illustres rivaux,
Ont voulupar la fresque ennoblir leurs travaux.

Nousla voyons ici doctement revêtue
De tous les grands attraits qui surprennent la vue.

Jamais rien de pareil n'a paru dans ces lieux,
Et la belle inconnuea frappé tous les yeux.
Elle a non-seulement, par ses grâces fertiles,
Charmé du grand Paris les connaisseurs hnbiles, !

Et touché de la cour le beau monde savant; r î

Ses miracles encore ont passé plus avant,
Et de nos courtisans les plus légers d'étude
Elle a pour quelque temps fixé l'inquiétude,
Arrêté leur esprit, attaché leurs regards,
Et fait descendre en eux quelque goût des beaux-arts.
Maisce qui plus que tout élève son mérite,
C'est de l'auguste roi l'éclatante visite;
Ce monarque, dont l'âme aux grandes qualités
Joint un goût délicat des savantes beautés,

Qui, séparant le bon d'avec son apparence,
Décidesans erreur, et loue avec prudence,
Louis, le grand Louis, dont l'esprit souverain
Ne dit rien au hasard, et voit tout d'un œil sain,
A versé de sa bouche à ses grâces brillantes
De deux précieux mots les douceurs chatouillantes ;
Et l'on sait qu'en deux mots ce roi judicieux
Fait des plus beaux travaux l'éloge glorieux.

Colbert, dont le bon goût suit celui de son maître,
A senti mêmecharme, et nous le fait paraître.
Cevigoureuxgénie, au travail si constant,
Dont la vaste prudence à tous emplois s'étend,

Quidu choix souverain tient, par son haut mérite,
Du commerce et des arts la suprême conduite,
Ad'une noble idée enfanté le dessein

Qu'il confieaux talents de cette docte main,
Et dont il veut par elle attacher la richesse
Auxsacrés murs du temple où son cœur s'intéresse ( I).
La voilà cette main qui se met en chaleur;
Elle prend les pinceaux, trace, étend la couleur,

Empâte, adoucit, touche, et ne fait nulle pause.
Voilà qu'elle a fini: l'ouvrage aux yeux s'expose
Et nous y découvrons, aux yeux des grands experts,
Trois miracles de l'art en trois tableaux divers.

Mais, parmi cent objets d'une beauté touchante,
Le Dieuporte au respect, et n'a rien qui n'enchante;
Rien en grâce; en douceur, en vive majesté,
Qui ne présente à l'œil une divinité;
Elle est toutenses traits si brillants de noblesse;
La grandeur y paraît, l'équité, la sagesse,
La bonté, la puissance; enfin ces traits font voir
Ceque l'esprit de l'homme a peine à concevoir.

Poursuis, ô grand Colbert, à vouloir dans la France

Desarts que tu régis établir l'excellence,
Et donne à ce projet et si grand et si beau,
Tous les riches moments d'un si docte pinceau.
Attacheà des travaux dont l'éclat te renomme

Les restes précieux des jours de ce grand homme.
Tels hommes rarement se peuvent présenter;
Et quand le ciel les donne il faut en profiter.
De ces mains, dont les temps ne sont guère prodigues,
Tu dois à l'univers les savantes fatigues:
C'est à ton ministère à les aller saisir
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir;
Et, pour ta propre gloire, il ne faut point attendre

Qu'ellesviennent t'offrir ce que ton choix doit prendre.
Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courtisans:
Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisants,
A leurs réflexions tout entiers ils se donnent;
Et ce n'est que par là qu'ils se perfectionnent.

(1) Saint-Eustache.
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L'étude etla visite ont leurs talents à part :

Quise donne à sa cour se dérobe à son art ;
Unesprit partagé rarement s'y consomme,
Et les emploisde feu demandenttout un homme.
Ils ne sauraient quitter les soins de leur métier
Pour aller chaque jour fatiguerton portier,
Ni partout près de toi, pard'assidus hommages,
Mendierdes prôueurs les éclatants suffrages:
Cet :,111011\'du travail, qui toujours règne en eux,
Rendà tousautressoins leur esprit paresseux ;
Ellu doisconsentir à cette négligence

Quide leurs beaux talents te nourrit l'excellence.
Souffreque, dans leur art s'avançant chaque jour,
Par leurs ouvragesseuls ils te fassentleur cour.
Leur mérite à tes yeux y peut assezparaître.
Consulles-enton goût, il s'y connaîteu maître,
Et le dira toujours, pour l'honneur de ton choix,
Sur qui lu dois verser l'éclat des grands emplois.
C'est ainsi que des arts la renaissantegloire
De tes illustres soins ornera la mémoire,
Et que tonnom, porté dans cent travaux pompeux,
Passera triomphant à nos derniers neveux.

rusnieI.AGLOtr.Enu Y.U.-t't:-(;nACE.
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PERSONNAGES.

ALCESTE,amantdeCélimène.
PHILINTE,amid'Alceste.
ORONTE,amantde Célimène.

CÉLIMÈNE,amantc.d'Alceste.
ELIANTE,cousinedeCélimène.
ARSINOE,amiede Célimène.
ACASTE,marquis.

CLITANDRE,marquis.
BASQUE,valetdeCélimène.
UNGARDEde lamaréchausséedeFrïnoe.
DUBOIS,valetd'Alceste.

La scèneest àParis, dansla maisondeCélimène,

Allez,vousdevriezmourirde purehonte.—ACTE1,SCÈNE1.

ACTE PREMIER.

—

SCÈNEPREMIÈRE.

PHILINTE,ALCESTE.

PHIMNTE.Qu'est-ce donc? qu'avez-vous?
ALCESTE(assis). Laissez-moi, je vous prié.

PUILINTE.Maisencor dites-moi quelle bizarrerie.
ALCESTE.Laissez-moilà, vous dis-je, et courez vous cacher.
PDILINTE.Maison entend les gens, au moins, sans se fâcher.
ALCESTE.Moi,je veux me fâcher, et ne veux point entendre.. -,

PBILINTE.Dansvos brusques chagrins je ne puis vous comprendre;
Et, quoique amis,enfin, je suis tout des premiers.

ALCESTE(se levant brusquement).
Moi, votre ami ! Rayez cela de vos papiers.
J'ai fait jusquesici professionde l'être ;
Mais, après ce qu'en vous je viens de voir paraître,
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Je vous déclare net que je ne le suisplus,.
Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus.

PIULIM-E.Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte?
ALCESTE.Allez, vous devriez mourir de pure honte;

Une telle action ne saurait s'excuser,
Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser.
Je vous vois accabler un homme de caresses,
Et témoigner pour lui les dernières tendresses;
Dr.protestations, d'offres et de serments
Vous chargez la fureur de vos embrassements;
Et, quand je vous demande après quel est cet homme,
A peine pouvez-vous dire comme il se nomme;
Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant,
Et vousme le traitez à moi d'indifférent.
Morbleu! c'est une chose indigne, làche, infâme,
Des'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme :
Et si, par un malheur, j'en avais fait autant,
Je m'irais, de regret, pendre tout à l'instant.

PIIILINTE.Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable;
Et je vous supplîrai d'avoir pour agréable
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt,
Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plail.

ALCESTE.Quela plaisanterie est de mauvaise grâce!
PHILINTE.Maissérieusement que voulez-vous qu'on fasse?
ALCESTE.Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme d'honneur

On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur.
PHILINTE.Lorsqu'un homme vousvient embrasser avec joie,

Il faut bien le payer de la même monnoie,
Répondrecomme on peut à ses empressements,
Et rendre offre pour offre, et serments pour serments.

ALCESTE.Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode

Qu'affectentla plupart de vos gens à la mode;
Et je ne hais rien tant que les contorsions
De tous ces grands faiseurs de protestations
Ces affablesdonneurs d'embrassades frivoles,
Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles,
Qui de civilités avec tous font combat,
Et traitent du même air l'honnête homme et le fat.
Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse,
Vousjure amitié, foi, zèle, estime, tendresse,
Et vous fasse de vous un éloge éclatant,
Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant?
Non, non, il n'est point d'âme un peu bien située
Qui veuille d'une estime ainsi prostituée;
Et la plus glorieusea des régals peu chers
Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers:
Sur quelque préférence une estime se fonde,
Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde.

Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps,
Morbleu! vous n'êtes pas pour être de mes gcus ;
Je refuse d'un cœur la vaste complaisance
Qui ne fait de mérite aucune différence ;
Je veux qu'on me distingue; et, pour le trancher nel,
L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait.

PHiLiNTE.Mais,quand on est du monde,il faut bien que l'on rende
Quelques dehors civilsque l'usage demande.

ALCESTE.Non, vous dis-je; on devrait châtier sans pitié
Ce commerce honteux de semblants d'amitié.
Je veux que l'on soit homme, et qu'entoute rencontre
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre,
Que ce soit lui qui parle,et que nos sentiments
Ne se masquent jamais sous de vains compliments.

PIIILINTE.Il est bien des endroits où la pleine franchise
Deviendraitridicule et serait peu permise;
Et parfois, n'en déplaise à votre austère honneur,
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur.
Serait-il à propos, et de la bienséance,
Dedire à mille gens tout ce que d'eux l'on pense?
Et quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplait,
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est'!

ALCESTE.Oui.
PHILLINTE. Quoi! vous iriez dire à la vieille Emilie

Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie,
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun?

ALCESTE.Sans doute.
rmuM'E. A Dorilasqu'il est trop importun,

Et qu'il n'est à la cour oreille qu'il ne lasse
Aconter sa bravoure et l'éclat de sa race?

ALCESTE.Fort bien.
PHILIKTE. Vous vous moquez.
ALCESTE. Je ne me moquepoint.

Et je vais n'épargner personne sur ce point:
ISIesyeux sont trop blesés; et la cour et la ville
Ne m'offrent rien qu'objetsà m'éehaulfer la bil«*;
j'entre en une humeur noire, en un chagiiu profond,

Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font.
Je ne trouve partout que lâche flatterie,
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie;
Je n'y puis plus tenir, j'enrage ; et mon dessein
Est de rompre en visière à tout le genre humain.

pniLiKTE.i
Ce chagrin philosophe est un peu Irop sauvage.

Je ris des noirs accès où je vous envisage;
Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourris,
Cesdeux frères que peint l'école des maris,
Dont.

ALCESTE. MonDieu1 laissons là vos comparaisons fades.
PIIILINTE.Non; tout de bon, quittez toutes ces incartades;

Le monde par vos soins ne se changera pas:
Et, puisque la franchise a pour vous tant d'appas,
Je vous dirai tout franc que cette maladie
Partout où vous allez donne la comédie;
Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du temps
Vous tourne enridicule auprès de bien des gens.

ALCESTE.Tant mieux, morbleu! tant mieux; c'est ce que je demande.
Cem'est un fort bon signe, et ma joie en est grande.
Tous les hommes me sont à tel point odieux,
Que je serais fâché d'être sage à leurs yeux.

HIILINTE.Vousvoulez un grand mal à la nature humaine!
ALCESTE.Oui, j'ai conçu pour elle une effroyablehaine.
rniLiNTE.Tous tes pauvres mortels, sans nulle exception,

Seront enveloppés dans cette aversion?
Encore en est-il bien dans le siècle où nous sommes.

ALCESTE.Non, elle est générale, et je hais tous les hommes;
Lesuns parce qu'ils sont méchants et mallaisants,
El les autres pour être aux méchants complaisants,
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses.
Decette complaisanceon voit l'injustc excès
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès.
Au travers de son masque on voit à plein le traître:
Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être;
Et ses roulements d'yeux et son ton radouci

N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici ;
On sait que ce pied-plat, digne qu'on le confonde,
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde,

Et
que par eux son sort, de splendeur revêtu,

Fait gronder le mérite et rougir la vertu;

Quelquestitres honteux qu'en tous lieux on lui donne,
Son misérablehonneur ne voit pour lui personne:
Nommez-lefourbe, infâme et scélérat maudit,
Tout le monde en convient, et nul n'y contredit.

Cependantsa grimace est partout bien venue,
On l'accueille, on lui rit, partout il s'insinue;
Et, s'il est, par la brigue, un rang à disputer,
Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter.
Têlebleu! ce me sont de mortelles blessures
De voir qu'avec le vice on garde des mesures ;
Et parfois il me prend des mouvementssoudains
Defuir dans un désert l'approche des humains.

PHILINTE.MonDieu! des mœurs du temps mettons-nous moins en peine,
Et faisons un peu grâce à la nature humaine;
Ne l'examinons point dans la grande rigueur,
Et voyons ses défauts avec quelque douceur.
Il faut parmi le monde une vertu traitable:
A force de sagesse on peut être blâmable :
La parfaite raison fuit toute extrémité,
Et veut que l'on soit sage avec sobriété.
Cette grande roideur des vertus des vieux âges
Heurte trop notre siècle et les communs usages;
Elleveut aux mortels trop de perfection :
Il faut fléchirau tempssans obstination;
Etc'est une folie, a nulle autre secouuc,
Devouloir se mêler de corriger le monde.
J'observe, commevous, cent choses lou»sles jours
Qui pourraient mieux aller prenant un autre cours;
Mais,quoi qu'à chaque pas je puisse voir paraître,
En courroux, comme vous, on ne me voit point être.
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont,
J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font,
Et je crois qu'à la cour, de même qu'à la ville,
Monflegmeest philosophe autant que votre bile.

ALCESTE.Maisce flegme, monsieur, qui raisonne si bien,
Ce flegmepourra-t-il ne s'échauffer de rien?
Et s'il faut, par hasard, qu'un ami vous trahisse,
Que, pour avoir vos biens, on dresse un artifice,
Ouqu'on tâche à semer de méchants bruits de vous,
Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux?

PHILINTE.Oui,je vois ces défauts, dont votre âme murmure,
Commevices unis à l'humaine nature ;
Et mon esprit enfin n'est pas pius oifeusé
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De voir mi homme fourbe, injuste, intéressé,
Quede voir des vautours affamésde carnage,
Dessinges malfaisantset des loups pleins de rage.

ALCESTE.Je me verrai trahir, mettre en pièces,voler,
Sans que je sois. Morbleu! je ne veux point parler,
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence !

riuuNTE.Mafoi, vous ferez bien de garder le silence.
Contre votre partie éclatez un peu moins,
Et donnez au procès une partde vos soins.

ALCESTE.Je n'en donnerai point, c'est une chose dite.
FIULINTE.Maisqui voulez-vousdonc qui pour vous sollicite?
ALCESTE.Quije veux? La raison, mon bon droit, l'équité.
MILINTE.Aucunjuge par vous ne sera visité?
ALCESTE.Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse?
PHILINTE.J'en demeure d'accord; mais la brigue est fâcheuse,

Et.
ALCESTE.Non, j'ai résolu de n'en pas faire un pas.

J'ai tort ou j'ai raison.
PIULINTE. Ne vous y fiez pas.
ALCESTE.Je ne remflmi point.
PIULINTE. Votre partie est forte,

El peut, par sa cabalc, entraîner.
ALCESTE. Il n'importe.
PHILINTE.Vous vous tromperez.
ALCESTE. Soit. J'en veux voir le succès.
NJl/.ITE,Mais.
ALCESTE. J'aurai le plaisirde perdre mon procès.
PIULINTE.Maisenfin.
ALCESTE. Je verrai dans cette plaiderie

Si les hommes auront assez d'effronterie,
Seront assez méchants, scélérats et pervers,
Pour me faire injustice aux yeux de l'univers.

rIULITH.Quelhomme!
ALCESTE. Je voudrais, m'en coutât-il grand'chosc

Pour la beauté du fait avoir perdu ma cause.
nuLiKTE.On se rirait de vous, Alceste, tout de bon,

Si l'on vous entendait parler de la façon.
ALCESTE.Tant pis pour qui rirait.
PIULINTE. Mais cette rectitude

Quevous voulezen tout avec exactitude,
Celtepleine droiture où vous vous renfermez,
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez?
Je m'étonne, pour moi, qu'étant, comme il le semble,
Vouset legenre humain si fort brouillés ensemble,
Malgrétout ce qui peut vous le rendre odieux,
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux;
Et ce qui me surprend encore davantage,
C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage.
La sincère lilianle a du penchant pour vous,
La prude Arsinoé vousvoit d'un œil fort doux;
Cependantà leurs vœux votre âme se refuse,
Tandis qu'en ses liens Celimènel'amuse,
De qui l'humeur coquetteet l'esprit médisant
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent.
D'où vient que, leur portant une haine mortelle,
Vouspouvezbien souffrir ce qu'en tient cette belle?
Ne sont-cc plus défauts dans un objet si doux?
Ne les voyez-vous pas, ou les excusez-vous?

ALCESTE.Non: l'amour que je sens pour cette jeune veuve
Ne fermepoint mes yeux aux défauts qu'onlui trouve
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner,
Le premier à les voir comme à les condamner.
Mais avec tout cela, quoi que je puisse faire,
Je confesse mon faible,ellea l'art de me plaire :
J'ai beau voir ses défauts, et j'ai beau l'en blâmer,
En dépit qu'on en ait elle se fait aimer,
Sa grâce est la plus forte ; et sans doute ma flamme
De ces vices du temps pourra purger son âme.

PHILINTE.Si vous laites cela, vous ne ferez pas peu.
Vouscroyez être donc aimé d'elle?

ALCESTE. Oui, parbleu !
Je ne l'aimerais pas, si je ne croyais l'être.

PHILINTE.Mais,si son amitié pour vous se fait paraître,
D'où vient que vos rivaux vous causent de l'ennui?

ALCESTE.C'est qu'un cœur bien atteint veut qu'on soit tout à lui;
Et je ne viens ici qu'à desseinde lui dire
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire.

PIHLINTE.Pour moi, si je n'avais qu'à former des désirs,
La cousine Elianteaurait tous mes soupirs;
Soncœur, qui vousestime, est solide et siucère,
Et ce choix, plus conforme, était mieux votre affaire.

ALCESTE.Il est vrai, ma raison me le dit chaque jour :
Maisla raison n'estpas ce qui règle l'amour.

WILINTE.Je crains fort pour vos feux ;et l'espoir où vous êtes
Pourrait.

SCÈNE II.

ORONTE,ALCESTE,PHILINTE.

ORONTE(à Alceste). J'ai su là-bas que, pour quelques emplettes,
Eliante est sortie, et Célimèneaussi;
Mais, comme l'on m'a dit que vousétiez ici,
J'ai monté pour vous dire, et d'un cœur véritable,
Quej'ai conçu pour vous une estime incroyable,
Et que depuis longtemps cette estime m'a mis
Dansun ardent désir d'être de vos amis.

Oui, mon cœur au mérite aime à rendre justice,
Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse.
Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualité,
N'est pas assurément pour être rejeté.

(Pendantle discoursd'Oronte,Alcesteest rêveur,sansfaireattentionquec'est»
luiqu'onparle,et ne sort de sarêverieque quandOronlelui dit: )

C'est à vous, s'il vous plail, quece discours s'adresse.
ALCESTE.A moi, monsieur?
ORONTE. Avous? Trouvez-vousqu'il vous blesse?
ALCESTE.Nonpas. Maisla surprise est fort grande pour moi,

Et je n'attendais pas l'honneur que je reçoi.
ORONTE.L'estime où je vous liens ne doit point vous surprendre,

Et de tout l'univers vous la pouvezprétendre.
ALCESTE.Monsieur.
ORONTE. L'Etat n'a rien qui ne soit au-dessous

Du mérite éclatant que l'on découvre en vous.
ALCESTE.Monsieur.
ORONTE. Oui, de ma part, je vous tiens préférable

•

A tout ce que j'y vois de plus considérable.
ALCESTE.Monsieur.
ORONTE. Sois-je du ciel écrasé si je mens!

Et, pour vous confirmer ici mes sentiments,
Souffrezqu'à cœur ouvert, monsieur, je vous embrasse,
Et qu'en votre amitié je vous demande place.
Touchez là, s'il vous plaît. Vousme la promettez,
Votre amitié?

ALCESTE. Monsieur.
ORONTE. Quoi! vous y résistez?
ALCESTE.Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me voulez faire,

Maisl'amitié demande un peu plus de mystère,
Et c'est assurément en profaner le nom
Que de vouloir,1c mettre à toute occasion.
Avec lumière et choix cette union veut naître.
Avantque nous lier, il faut nous mieux connaître ;
Et nous pourrions avoir telles complexions,
Que tous deux du marché nous nous repentirions.

ORONTE.Parbleu! c'est là-dessus parler en homme sage,
Et je vous en estime encore davantage:
Souffronsdonc que le temps forme desnœuds si doux.
Maiscependant je m'offre entièrement à vous:
S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture,
On sait qu'auprès du roi je faisquelque figure;
Il m'écoute, et dans tout il en use,ma foi,
Le plus honnêtement du monde avecaue moi.
Enfin, je suis à vous de toutes les manières;
Et, commevotre esprit a de grandes lumières,
Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud,
Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu,
Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose.

ALCESTE.Monsieur,je suis mal propre à décider la chose.
Veuillezm'en dispenser.

ORONTE. Pourquoi?
ALCESTE. J'ai le défaut

D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut.
ORONTE.C'est ce queje demande; et j'aurais lieu de plainte

Si, m'exposant à vous pour me parler sans feinte,
Vous alliez me trahir et me déguiser rien.

ALCESTE.Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien.
ORONTE.Sotmet. C'estun sonnet. L'espoir. C'est une dame

Quide quelque espérance avait flatté ma flamme.
L'espoir. Ce ne sont point de ces grands vers pompeux,
Maisde petits vers doux, tendres et langoureux.

ALCESTE.Nousverrons bien.
ORONTE. L'espoir,.. Je ne sais si le style

Pourra vous en paraître assez ne); et facile,
Et si du choix des mots vous vous contenterez.

ALCESTE.Nousallons voir, monsieur.
OHONTË Au reste, vous saurez
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Queje n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire.
ALCESTE.Voyons, monsieur : le temps ne fait rien à l'affaire.

ORONTElit.

L'espoir,il est vrai,noussoulage,
Et nousbercéun tempsnotreennui;

-

Mais,Philis, le triste avantage,
Lorsquerien ne marcheaprèslui!

PlIILINTE.Je suis déjà charmé de ce petit morceau.
ALCESTE(bas à Philinlc).Quoi! vous avez le front de trouver cela beau!

onOISTE.

Vouseûtesde la complaisance;
Maisvousendeviezmoinsavoir,
Et nevouspasmettreendépense
Pournemedonner quel'espoir.

PHILINTE.Ah! qu'en termes galants ces choses-là sont mises!
ALCESTE(basà Philinte).

Morbleu! vil complaisant, vous louezdes sottises!

--- ORONTE.

S'il fautqu'uneattenteéternelle
Pousseàbout l'ardeurdemonzèle,

Letrépassera monrecours.
Vossoinsnem'enpeuventdistraire:
BellePhilis,on désespère
Alors.qu'onespèretoujours.

PHILINTE.La chute en est jolie, amoureuse, admirable.
ALCESTE(bas, à part). La peste de ta chute, empoisonneur, au diable

En eusses-tu faitune à te casser le nez!
ruiLiRTE.Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés.
ALCESTE(basà part).

Morbleu!
ORONTE(à Philintc).Vousme nattez, et vous croyez peut-être.
piiiLiisTE.Non, je ne flatte point.
ALCESTE(bas à part). Eh! que fais-tudonc, traître?
ORONTE(à Alceste).Mais,pour vous, vous savez quel est notre traité.

Parlez-moi,je vous prie, avec sincérité.
ALCESTE.Monsieur,cette matière est toujours délicate,

Et sur le bel esprit nous aimonsqu'on nous flatte.
Maisun jour, à quelqu'un dont je tairai le nom,
Je disais, en voyant des vers de sa façon,
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire
Sur les démangeaisonsqui nous prennent d'écrire;
Qu'ildoit tenir la bride aux grands empressements
Qu'ona de faire éclat de tels amusements;
Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages,
Ons'expose à jouer de mauvaispersonnages.

ORONTE.Est-ce que vous voulezme déclarer par là

Quej'ai tort de vouloir.?
ALCESTE. Je ne dis pas cela.

Mais je lui disais,moi, qu'un froidécrit assomme;
Qu'il ne faut que ce faible à décrier un homme:
Et qu'eût-on d'autre partcent belles qualités,
On regarde les gens par leurs méchants côtés.

ORONTE.Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire?
ALCESTE.Je ne dis pas cela. Maispourne point écrire,

Je lui mettais aux yeux comme, dans notre temps,
Cettesoif a gâtéde fort honnêtes gens.

ORONTE.Est-ce que j'écris mal,et leur ressemblerais-je?
ALCESTE.Je ne dis pas cela. Maisenfin, lui disais-je,

Quelbesoin si pressant avez-vous de rimer,
Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer?
Si l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre,
Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre.

Croyez-moi,résistez à vos tentations;
Dérobez au public ces occupations,
Et n'allez point quitter, de quoi que l'on vous somme,
Lenom que dans la cour vous avez d'honnête homme,
Pour prendre de la main d'un avide imprimeur
Celuide ridiculeet misérable auteur.
C'est ce que je tâchai de lui faire comprendre.

ORONTE.Voilàqui va fort bien, et je crois vous entendre.
Maisne puis-jesavoir ce que dans mon sonnet.?

ALCESTE.Franchement, il est bon à mettre au cabinet.
Vousvous êtes réglé sur de méchants modèles,
Et vosexpressionsne sont pas naturelles.

Qu'est-ceque, nous berceun temps noire ennui?
Et que, rien ne marche après lui ?

.Que,ne tous pas mettre en dépeiisp,
Pour ne me donner que l'espoir ?
Et que, Philis, on désespère
Alors qu'on espère toujours?

Ce style figuré, dont on fait vanité,
Sort du bon caractère et de la vérité;
Cen'est que jeu de mots, qu'affectationpure,
Et ce n'est point ainsi que parle la nature.
Le méchant goût du siècle en cela me fait peur:
Nos pères, tout grossiers, l'avaient beaucoup meilleur,
Et je prise bien moins tout ce que l'on admire
Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire:

Sile roi m'avaitdonné
Paris sa grand'ville,

Etqu'ilme fallûtquitter
L'amourdemamie,

Je diraisau roiHenri:
ReprenezvotreParis,
J'aimemieuxmamie,ô gué!

J'aimemieuxma mie.

La rime n'est pas riche et le style en est vieux;
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux
Queces colifichetsdont le bon sensmurmure,
Et que la passion parle là toute pure?

Sile roi m'avaitdonné
Parissagrand'ville,

Et qu'ilmefallûtquitter
L'amourdemamie,

Jediraisau roiHenri: :

ReprenezvotreParis,
J'aimemieuxmamie, ôgué!

J'aimemieuxmamie.

Voilà ce que peut dire un cœur vraimentépris.
(APhilinlcqui rit.)

Oui,monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits,
J'estime plus cela que la pompe fleurie
De tous ces faux brillants où chacun se récric.

opOKTE.Et moi,je vous soutiens que mes vers sont fort bons.
ALCESTE.Pour les trouver ainsivous avezvos raisons;

Maisvous trouverez bon que j'en puisseavoir d'autres
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres.

ORONTE.Il me suffitde voir que d'autres en font cas.
ALCESTE.C'est qu'ils ont l'art de feindre; et moi, je"ne l'ai pas.
OROTE.Croyez-vousdonc avoir tant d'esprit en partage?
ALCESTE.Si je louaisvos vers, j'en aurais davantage.
ORONTE.Je mepasserai bien quevous les approuviez.
ALCESTE.Il faut bien, s'il vous plaît, que vous vous en passiez.
ORONTE.Je voudraisbien, pour voir, que de votre manière

Vousen composassiezsur la même matière.
ALCESTE.J'en pourrais, par malheur, faire d'aussi méchants;

Maisje me garderais de les montrer auxgens.
ORONTE.Vousmeparlez bien ferme; et cette suffisance.
ALCESTE.Autre part que chez moi cherchezqui vous encense.
ORONTE.Mais,mon petit monsieur, prenez-le un peu moinshaut.
ALCESTE.Mafoi, mon grand monsieur, je le prends comme il faut.
PIIILINTE(semettant entre deux).

Eh ! messieurs, c'en est trop. Laissezcela, de grâce.
ORONTE.Ah! j'ai tort, je l'avoue, et je quitte la place.

Je suis votre valet, monsieur, de tout mon cœur.
ALCESTE.Et moi, je suis, monsieur, votrehumble serviteur.

SCÈNE III.

PHILINTE,ALCESTE.

PHILINTE.Eh bien! vous le voyez: pour être trop sincère,
Vousvoilà sur les bras une fâcheuse affaire;
Et j'ai bien vu qu'Oronte, afin d'être flatté.

ALCESTE.Ne m'en parlez pas.
PlllLlNTE. Mais.
ALCESTE. Plusde société.
PHILINTE.C'est trop.
ALCESTE. Laissez-moilà.
PRILINTE. Si je.
ALCESTE. Point de langage.
PHILINTE.Maisquoi!
ALCESTE. Je n'entends rien.
PIULINTE. Mais.
ALCESTE. Encore!
piiiLiKTE. Onoutrage.
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ALCESTE.Ah! parbleu, c'en est trop. Nesuivez point mes pas.
pnn-iNTE.Vous vous moquez de moi, je ne vous quille pas.

ACTE SECOND.

—«<3-0£>>—

SCÈNEPREMIÈRE.

ALCESTE,CÉLIlENE.

ALcesTE.Madame,voulez-vousque je vous parle net?
De vos façonsd'agir je suis mal satisfait;
Contre elles dans mon cœur trop de bile s'assemble,
Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble.
Oui, je vous tromperaisde parler autrement:
Tôt ou tard nous romprons indubitablement;
Et je vous promettrais mille fois le contraire,
Queje ne serais pas en pouvoir de le faire.

CÊLIMÈNE.C'est pour me quereller donc, à ce que je voi,
Quevous avez voulu me ramener chezmoi?

ALCESTE.Je ne querelle point. Maisvotre humeur, madame,
Ouvreau premier venu trop d'accès dans votre âme.
Vousavez trop d'amants qu'on voit vous obséder,
Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder.

cÉmIÈE.Des amants queje fais me rendez-vous coupable?
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable?
Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts,
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors?

ALCESTE.Non, ce n'est pas, madame, un bâion qu'il faut prendre
Maisun cœur à leurs vœux moins facileet moins tendre.
Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux;
Majsvotre accueil relient ceux qu'attirent vos yeux;
Et sa douceur, offerteà qui vous rend les armes,
Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes.
Le trop riant espoir que vous leur présentez
Attache autour de vous leurs assiduités;
Et votre complaisance,un peu moins étendue,
De tant de soupirants chasserait la cohue.
Maisau moinsdites-moi, madame, par quel sort
Votre Clitandre a l'heur de vous plaire si fort?
Sur quel fondde mérite et de vertu sublime

Appuyez-vousen lui l'honneur de votre estime?
Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt
Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit?
Vous êtes-vous rendue, avec tout le beau monde,
Au mérite éclatant de sa perruque blonde?
Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer?
L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer ?
Est-ce par les appas de sa vaste rheingrave
Qu'il a gagné votre âme en faisant votre esclave?
Ou sa façon de rire et son ton de fausset
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret?

CËWIÈNE.Qu'injustementde lui vousprenez de l'ombrage!
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le ménage,
Et que dans mon procès, ainsi qu'il m'a promis,
Il peut intéresser tout ce qu'il a d'amis?

ALCESTE.Perdez votre procès, madame, avec constance,
Et ne ménagez point un rival qui m'olfense.

CÉLIaIÈNE.Maisde tout l'univers vous devenez jaloux1
ALCESTE.C'est que tout l'univers est bien reçu de vous.
CÊLIMÈNE.C'est ce qui doit rasseoir votre âme effarouchée,

Puisque ma complaisanceest sur tous épanchée;
Et vous auriezplus lieu de vous en offenser
Si vousme la voyiezsur un seul ramasser.

ALCESTE.Maismoi, que vous blâmez de trop de jalousie,
Qu'ai-jede plusqu'eux tous, madame, je vous prie?

CÉLIMÈNE.Lebonheur de savoir que vous êtes aimé.
ALCESTE.Et quel lieu de le croire a mon cœur enflammé?
CÊLIMÈNE.Je pensequ'ayant pris le soin de vous le dire,

Un aveu de la sorte a de quoi voussuffire.
ALCESTE.Maisqui m'assurera que dans le même instant

Vousn'en disiezpeut-être aux autres tout autant?
CÉLIMÈNE.Certes pour un amant la fleurette est mignonne,

Et vous me traitez là de gentillepersonne !
Eh bien! pour vousôler d'un semblablesouci.
De tout ce quej'ai dit je medédis ici,

Et rien ne saurait plus vous tromper que vous-même:
Soyez content.

ALCESTE. Morbleu! faut-il que je vous aimel
Ah ! que si de vos mains je rattrape mon coeu)"
Je bénirai le ciel de ce rare bonheur !
Je ne le cèle pas, je fais tout mon possible
A rompre de ce cœur rattachement terrible ;
Maismes plus grands efforts n'ont rien fait jusqu'ici,
Et c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi.

CELIMÈNE.Ilest vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde.
ALCESTE.Oui,je puis là-dessus défier tout le monde.

Monamour ne se peut concevoir; et jamais
Personne n'a, madame, aimé comme je fais.

CLLIDIÈtiE.Elti effetla méthode en est toute nouvelle,
Car vousaimezles gens pour leur faire querelle;
Cen'est qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur,
Et l'on n'a vu jamais un amour si grondeur.

ALCESTE.Maisil ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe.
A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce ;
Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter.

SCÈNEII.

CÉLIMÈNE,ALCESTE,BASQUE.

CÉLUlÈNE.Qu'est-ce?
BASQUE. Acaste est là-bas.
CÉLUlÈNE. Eh bien! faites monter.

SCÈNE III.

CÉLIMÈNE,ALCESTE.

ALCESTE.Quoi! l'on ne peut jamais vous parler tête à tête !
Arecevoir le monde on vous voit toujours prête!
Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tous,
Vous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous!

CÉLIMÈNE.Voulez-vousqu'avec luije me fasse une affaire?
ALCESTE.Vousavez des égards qui ne sauraient nie plaire.
CÉLIMÈNE.C'estun homme à jamais ne me le pardonner

S'il savait que sa vueeût pu m'imporluncr.
ALCESTE.Et que vousfait cela, pour vous gêner de sorte.?
CÉLIMÈNE.MonDieu,de ses pareils la bienveillanceimporte;

Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment,
Ont gagné dans la cour de parler hautement.
Dans tous les entretiens on lesvoit s'introduire :
Ils ne sauraient servir, mais ils peuvent vous nuire;
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleurs,
Onne doit se brouiller avec ces grands brailleurs.

ALCEStE.Enfin, quoi qu'il en soit, et sur quoiqu'on se fonde,
Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde;
Et les précautions de votre jugement.

SCÈNE IV.

ALCESTE,CÉLIMENE,BASQUE.

BASQUE.VoiciClitandreencor, madame.
ALCESTE. Justement.
CÉLIMÈNE.Où courez-vous?
ALCESTE. Je sors.
CÉLIMÈNE. Demeurez.
ALCESTE. Pourquoi faire?
CÉLIMÈNE.Demeurez.
ALCESTE. Je nepuis.
CÉLIMÈNE. Je le veux.
ALCESTE. Point d'affaire:

Cesconversations ne font que m'ennuyer,
Et c'est trop de vouloir me les faire essuyer.

CÉLIMÈNE.Je le veux, je le veux.
ALCESTE. Non, il m'est impossible.
CÉLIMÈNE.Eh bien! allez, sortez; il vous est tout loisible.

SCÈNE V.

ÉUANTE, PHILINTE,ACASTE,CLITANDRE,ALCESTE,CÉLIMENE,
BASQUE.

ÉLIANTE(à Célimène).Voici les deux marquis qui montent avecnous.
Vous l'est-on venu dire?
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CÉLIMÈNE. Oui. (ALBasque.)Dessièges pour tous.

(Basquedonnedessiègeset sort.)

(A Alceste.) Vousn'êtes nas sorti ?
ALCESTE. Non; mais je veux, madame,

Ou pour eux ou pour moi faire expliquer votre âme.
CÉWMÈKE.Taisez-vous.
ALCESTE. Aujourd'hui vous vousexpliquerez.
CÉWIÈE.Vous perdez le sens.
ALCESTE. Point. Vous vous déclarerez.
CÉLIMÈKE.Ah !
ALCESTE. Vous prendrez parti.
CÉLIMÈKE. Vous vous moquez, je pense.
ALCESTE.Non: mais vous choisirez. C'est trop de patience.
CLITAKDRE.Piirbleu! je viens du Louvre, où Cléonlc, au levé,

Madame,a bien paru ridicule achevé.
N'a-t-il point quelque ami qui pût sur ses manières
D'un charitable avis lui prêter les lumières?

CELDliE.Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fort.
Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord;
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence,
On le retrouve encor plus plein d'extravagance.

ACASTE.Parbleu ! s'il faut parler de gensextravagants,
Je viens d'en essuyer un des plus fatigants,
Damon le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise,
Une heure au grand soleil tenu hors de ma chaise.

CÉLIMÈNE.C'est un parleur étrange et qui trouve toujours
L'art de ne vous rien dire avec de grands discours;
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte,
Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute.

ÉLIAKTE(à Pliilinte).Ce début n'est pas mal; et contre le prochain
La conversation prend un assez bon train.

CUTANDRE.Timante encor, madame, est un bon caractère.
CÉLIMÈNE.C'est de la tête aux pieds un homme tout mystère,

Qui vous jette en passant un coup d'oeil égaré,
Et sans aucune affaireest toujours affairé.
Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde :
A force de façons il assomme le monde;
Sans cesse il a tout bas, pour rompre l'entretien,
Un secret à vousdire, et ce secret n'est rien;
De la moindre vétille il fait une merveille,
Et jusques au bon jour il dit tout à l'oreille.

ACASTE.Et Géralde, madame?
CÉLIMÈNE. Oh ! l'ennuyeux conteur,

Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur.
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse,
Et ne cite jamais que duc, prince ou princesse.
La qualité l'entête, et tous ses entretiens
Ne sont que de chevaux, d'équipage et de chiens:
Il tutoie en parlant ceux du plus haut étage,
Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage.

CLITANDRE.On dit qu'avec Béliseil est du dernier bien.
CÉLIMÈNE.Lepauvre esprit de femme et le sec entretien !

Lorsqu'elle vient me voir, je souffre le martyre :
Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire;
Et la stérilité de sonexpression
Fait mourir à tous coups la conversation.
En vain, pour attaquer son stupide silence,
De tous les lieux communsvous prenez l'assistance :
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud,
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt.
Cependant sa visite, assez insupportable,
Traîne en une longueur encoreépouvantable;
Et l'on demande l'heure, et l'on bâille vingt fois.
Qu'elle grouille aussi peu qu'une pièce de bois.

ACASTE.Quevous semble d'Adrastc?
CÉLIMÈNE. Ah ! quel orgueilextrême t

C'est un homme gonflé de l'amour de soi-même:
Son mérite jamais n'est content de la cour;
Contre elle il fait métier de pester chaque jour;
Et l'on ne donne emploi, charge ni bénéfice,
'Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice.

CLITANDRE.Maisle jeune Cléon,chez qui vont aujourd'hui
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de !ui?

CÉLIMÈNE.Quede son cuisinier il s'est fait un mérite,
Et que c'est à sa table à quil'on rend visite.

ÊLTANTE.Il prend soin d'y servir des mets fort délicats.
CÉLIMÈNE.Oui; maisje voudraisbien qu'il ne s'y servît pas:

C'estun fort méchant plat que sa sotte personne,
Et qui gâte, a mon goût, tous les repas qu'il donne

rniLiNTE.On fait assez de cas de son oncle Dami's.
Qu'en dites-vous, madame?

CÉLIMÈNE. Il est de mes amis.
PHILINTE.Jele trouve honnête homme, et d'un air assez sage.
CÉLIMÈKE.Oui; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage.

Il est guindé sans cesse, et dans tous ses propos

Onvoit qu'il se travaille à dire de bons mots.
Depuis que dans la tête il s'est misd'être habile,
Rienne louche son goût, tant il est difficile!
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit,
Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit ;
Quec'est être savant que trouver à redire ;
Qu'iln'appartient qu'aux sols d'admirer et de rire,
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps
Il se met au-dessus de tous les autres gens.
Auxconversations même il trouveà reprendre:
Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre;
Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit,
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit.

ACASTE.Dieu me damne! voilà son portrait véritable.
CLITANDRE(à Célimène). Pour bien peindre les gens vous êtes admirable..
ALCESTE.Allons,ferme, ! poussez, mes bons amis de cour;

Vousn'en épargnez point, et chacun a son tour.

Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre,
Qu'onne vous voie en hâte aller à sa rencontre,
Luiprésenter la main, et d'un baiser flatteur

Appuyer les serments d'être son serviteur.
CLITANDRE.Pourquoi s'en prendre à nous? Si ce qu'on dit vous bJcsse,

Il faut que le reproche à madames'adresse.
ALCESTE.Non, morbleu! c'est à vous; et vos ris complaisants

Tirent de son esprit tous ces traits médisants.
Son humeur satirique est sans cesse nourrie
Par le coupable encens de votre flatterie;
Et son cœur à railler trouverait moins d'appas
S'il avait observé qu'on ne l'applaudit pas.
C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre
Desvices où l'on voit les humains se répandre.

PIIILIKTE.Maispourquoipour ces gens un intérêt si grand?
Vousqui condamneriez ce qu'en eux on reprend.

CÉLIMÈNE.Eh ! ne faut-ilpas bien que monsieur contredise?
A la communevoix vent-on qu'il se réduise,
Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux
L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux?
Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire:
Il prend toujours en main l'opinion contraire,
Et penserait paraître un homme du commun
Si l'on voyait qu'il fût de l'avis de quelqu'un.
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes,
Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes;
Et ses vrais sentiments sont combattus par lui
Aussitôt qu'illes voit dans la bouche d'autrui.

ALCESTE.Les rieurs sont pour vous, madame, c'est tout dire
Et vous pouvezpousser contre moi la satire.

HIILIKTE.Maisil est véritable aussi que votre, esprit
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit;
Et que, par un chagrin que lui-même il avoue,
Il ne saurait souffrir qu'on blâme ni qu'on loue.

ALCESTE.C'est que jamais, morbleu! les hommes n'ont raison;
Que le chagrin contre eux est toujours de saison,
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires,
Loueurs impertinents ou censeurs téméraires.

CÉLIMÈKE.Mais.
ALCESTE. Non, madame, non, quand j'en devrais mourir,

Vousavez des plaisirs que je ne puis souffrir;
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre âme
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme.

CLITANDnE.Pour moi, je ne sais pas; mais j'avoûrai tout haut
Que j'ai cru jusqu'ici madame sans défaut.

ACASTE.De grâces et d'attraits je voisqu'elle est pourvue;
Maisles défautsqu'elle a ne frappent point ma vue.

ALCESTE.Ils frappent tous la mienne; et, loin de m'en cacher,
Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher.
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte;
A ne rien pardonner le pur amour éclate;
Et je bannirais, moi, tous ces lâches amants
Que je verrais soumis à tous mes sentiments,
Et dont, à tout propos, les. mollescomplaisances
Donneraient de l'encens à mes extravagances,

CÉLIMÈKE.Enfin, s'il fautqu'à vous s'en rapportent les cœurs,
Ondoit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs,
Et du parfait amour mettre l'honneur suprême
A bien injurier les personnes qu'on aime.

ÉLIANTE.L'amour, pour l'ordinaire, est peu fait à ces lois,
Et l'on voit les amants vanter toujoursleur choix.
Jamais leur passion n'y voit.rien de blâmable;
Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable;
Ils comptent les défautspourdes perfections,
Et savent y donner de favorablesnoms.
La pâle est aux jasmins en blancheur comparable,
La noire à faire peur, une brune adorable;
La maigre a de la taille et de la liberté;
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Lagrasse esldans son porl pleine de majesté ;
La malpropre sur soi, de peu d'attraits chargée,
Estmise sous le nom de beauté négligée ;
La géante paraît une déesseaux yeux;
Ln naine, un abrégé des merveilles des cieux5

L'orgueilleusea le cœur digne d'une courohilé;
La fourbe a de l'esprit, la sotte est toute bonne;
La trop grande parleuse est d'agréable humeur,
Et la muette garde une honnête pudeur.
C'est ainsi qu'un amant dont l'ardeur est extrême
Aimejusqu'aux défauts des personnes qu'il aime.

ALCESTE.Et moi, je soutiens, moi.
râ.TMÈNE. Brisonslà ce discours,

Et dans la galerie allonsfaire deux tours.

Quoi! vous vous en allez, messieurs?
CLITAKDREet ACASTE. Non pas, madame.
ALCESTE.La peur de leur départ occupe fort votre âme.

Sortez quand vousvoudrez, messieurs; maisj'avertis
Queje ne sors qu'après que vous serez sortis.

ACASTE,Amoins de voir madame en être importunée,
Rienne m'appelle ailleurs de toute la journée.

CLITAKDRE.Moi,pourvu que je puisse être au petit couché,
Je n'ai point d'autre affaire où je sois atlaché.

CÉLIMEKE(il Alceste). C'est pour rire, je crois.
ALCESTE. Non, en aucune sorte.

Nousverrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte.

SCÈNE VI.

ALCESTE,CÉLIMÈNE,ÉLIANTE,ACASTE,PHILINTE,CLITANDRE,

BASQUE.

BASQUE(ÜAlceste). Monsieur,un homme est là qui voudrait vous parler
Pour affaire, dit-il, qu'on ne peut reculer.

AT,GESTE.Dis-lui que je n'ai point d'affaires si pressées.
BASQUE.Il porte une jaquette à grand'basques plissées,

Avec du dor dessus.

cÊi.HiÈKE(à Alceste). Allezvoir ce que c'est.
On bien faites-le entrer.

SCÈNE VII.

ALCESTE,CELlMÈNE,ÉLIANTE,ACASTE,PHILINTE,CUTANDRE,
UNGARDEDELAMARÉCHAUSSÉE.

ALCESTE(allant au-devant du garde). Qu'est-ce donc qu'il vous plaît?
Venez,monsieur.

LEGAUDE. Monsieur,j'ai deux mots à vous dire.
ALCESTE.Vouspouvez parler haut, monsieur, pour m'en instruire.
1.EGARDE.Messieursles maréchaux, dont j'ai commandement,

Vousmandent de venir les trouver promptement,
Monsieur.

ALCESTE. Qui? moi, monsieur?
m GAIÎDE. Vous-même.
ALCESTE. Et pourquoi faire?
l'IIlLlNTE(à Alccste). C'est d'Oronte et de vous la ridicule affaire.
CÉLIMÈNE(à Philinte). Comment?
pmMKTE. Oronte et lui se sont tantôt bravos

Sur certains petits vers qu'il n'a pas approuvés;
Et l'on veut assoupir la chose en sa naissance.

ALCESTE.Moi,je n'aurai jamaisde lâche complaisance.
t'muNTE.Maisil faut suivre l'ordre; nllons, disposez-vous.
ALCESTE.Quel accommodementvéut-on faire entre nous?

La voix de ces messieurs me condamnera-t-elle
A trouver bons les vers qui font notre querelle?
Je ne me dédis point de ceque j'en ai dit,
Je les trouve méchants.

riunsTE. Maisd'un plus doux esprit.
ALCESTE.Je n'en démordrai point; les vers sont exécrables.
PHILINTE.Vous devez faire voir des sentiments traitables.

Allons, venez..
ALCESTE. J'irai; maisrien n'aura pouvoir

De me faire dédire.
punANTE. Allonsvous faire voir.
ALCESTE.Hors qu'un commandement exprès du roi ne viènne

De trouver bons les vers dont on se met en peine,
Je soutiendrai toujours, morbleu, qu'ils Sont mauvais,
Lt qu'un homme est pendable après les avoir faits.

(AClilandreetà Acastequi rient.)
Par la sambleu"messieurs, je ne croyais pas être
Si plaisant que je suis.

CÉMMÈNE. Allezvite paraître

Oùvousdevez.
ALCESTE. J'y vais, madame; et sur mespas

Je reviens en ce lieu pour vider nos débal.

AtTE TROISIÈME.

—c<3*s>e»-

SCÈNEPEEujiÈRE.

CLITANDHE,ACASTE.

CLITAHDRE.Cher marquis, je te vois l'âme bien satisfaite;
Toute chose t'égaye, et rien ne t'inquiète.
En bonne foi, crois-tu, sans t'éblouir les yeux,
Avoir de grands sujets de paraître joyeux?

ACASTE.Parbleu! je ne vois pas, lorsque je m'examine,
Où prendre aucun sujet d'avoir l'âme chagrine.
J'ai du bien, je suis jeune, et sors d'une maison
Quise peut dire noble avec quelque raison;
Et je crois par le rang que me donne ma race,
Qu'il est fort peu d'emploisdont je ne sois en passe.
Pour le cœur, dont surtout nous devons fairecas,
On sait, sans vanité, que je n'en manque pas;
Et l'on m'a vu pousser dans le monde une affaire
D'une assez vigoureuse et gaillardemanière.
Pour de l'esprit, j'en ai, sans doute,et du bon goùt,
A juger sans étude et raisonner de tout,
A faire aux nouveautés, dont je suis idolâtre,
Figure de savant sur les bancs du théâtre;
Y décider en chef, et faire du fracas
A tous les beaux endroits qui méritent des bas 1
Je suis assezadroit, j'ai bon air, bonne mine,
Les dents belles surtout et la taille fort fine.
Quant à se mettre bien, je crois, sans me flatter,
Qu'on serait mal venu de me le disputer.
Je me vois dans l'estime autant qu'on y puisse être,
Fort aimé du beau sexe, et bien auprès du maître.
Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi
Qu'on peut par toutpays être content do soi.

CLITAKDRE.Oui; mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles.
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ?

ACASTE.Bloi? Parbleu! je ne suis de taille ni d'humeur!
A pouvoir d'une belle essuyer la froideur.
C'est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires;
A brûler constammentpour des beautés sévères,
A languir à leurs pieds et souffrir leurs rigueurs,
A chercher le secours des soupirs et des pleurs,
Et tâcher, par des soins d'une très-longue suite,
D'obtenir ce qu'on nie à leurpeu de mérite.
Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas faits
Pour aimer à crédit et faire tous les.frais.

Quelquerare que soit le mérite des belles,
Je pense, Dieumerci, qu'on vaut son prix comme elles;
Que, pour se faire honneur d'un cœur comme le mien,-
Ce n'est pas la raison qu'il ne leur coûte rien;
Et qu'au moins, à tout mettre en de justes balances,
Il faut qu'à irais communs se fassent les avances.

CLITAKDRE.Tu penses donc, marquis, être fort bien ici?
ACASTE.J'ai quelque lieu, marquis, de le penser ainsi.
CLITANDRE.Crois-moi,détache-Loide cette erreur extrême;

Tu te flattes, mon cher, et t'aveugles toi-même.
ACASTE.Il est vrai, je me flatte et m'aveugle en effet.
CLITANDRE.Maisqui te fait jugerton bonheur si parfait?
ACASTE.Je meflatte.
CLlTANDRE., Sur quoifonder tes ëOnjècntrcs?
ACAS'I'Ë.Je m'aveugle.
CLITAKDRE. En às..;iudespreuves qui soient sûres?

ACASTE.Je m'abuse, te dis-je.
•

CLITANDRE. Efei-ceque de ses VôeUx
Célimèncl'a fait quelquessecrets avètix?

ACASTE. Non, je suis maltraité.
CLITANDRE. le" Répond^tnOii je te prie.
ACASTE.Je n'ai quedes rebuts. •'

CLITANDRE. Luissons la raillerie,
Et me dis quelesp'oiv Oill)e\\t t'avoir donné. 1

ACASTE.Je suis le LUI le fortuné j -'
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Ona pour ma personne une aversion grande,
El quelqu'un de ces jours il faut que je me pende.

CLITANDRE.Oh çà, veux-tu, marquis, pour ajuster nos vœux,
Quenous tombions d'accord d'une chose tous deux?
Quequi pourra montrer une marque certaine
D'avoir meilleure part au cœur de Célimène,
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu,
Et le délivrera d'un rival assidu.

ACASTE.Ah1 parbleu, tu me plais avec un tel lnngage,
Et du bon de mon cœur à cela je m'engage.
Mais chut!

SCÈNE II.

CELIMENE,ACASTE,CLITANDRE.

CÉLIMÈNE. Encore ici?
CLlTANDRE. L'amour retient nos pas.
CÉLDIÈNE.Je viens d'ouïr entrer un carrosse là-bas.

Savez-vousqui c'est?
CLITANDRE, Non.

SCÈNEIII.

CELDIÈNE,ACASTE,CLlTANDRE,BASQUE.

BASQUE. Arsinoé, madame,
Monteici pour vous voir.

CÉLIMÈNE. Que me veut cette femme?
BASQUE.Eliante là-bas est à l'entretenir.
cÜmÈNE.De quoi s'avise-t-elle? et qui la fait venir?
ACASTE.Pour prude consommée en tous lieux elle passe;

Et l'ardeur de son zèle.
CÉWIÈE. Oui, oui, franche grimace!

Dansl'àme elle est du monde; et ses soins tentent tout
Pour accrocher quelqu'un, sans en venir à bout.
Elle ne saurait voir qu'avec un œil d'envie
Les amants déclarés dont une autre est suivie;
Et son triste mérite, abandonné de tous,
Contre le siècle aveugle est toujours en courroux.
Elle lâche à couvrir d'un taux voile de prude
Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude;
Et pour sauver l'honneur de ses faiblesappas,
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas.
Cependant un amant plairait fort à la dame;
Et même pour Alceste elle a tendresse d'âme;
Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits;
Elle veut que ce soit un vol que je lui fais;
Et son jaloux dépit, qu'avec peine elle cache,
En tous endroits, sous main, contre moi se détache.
Enfinje n'ai rien vu de si sot, à mon gré;
Elle est impertinente au suprême degré;
Et.

SCÈNE IV.

ARSINOË,CÉLIMÈNE,CLITANDRE,ACASTE.

CÉLIMÊNE.Ah! quel heureux sort en ce lieu vous amène,
Madame?Sans mentir, j'étais de vous en peine.

ARSIOÉ.Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir.
CÉLUIÈE,Ah! mon Dieu, que je suis contente de vous voir!

(Clitandreet Acastesortenten riant.)

SCÈNE V.

ARSINOÈ,CÉLIMÊNE.

ARSINOÉ,Leur départ ne pouvait plus à propos se faire.
CÉWIÈE.Voulons-nousnous asseoir?
ARSINOÉ. Il n'est pas nécessaire.

Madame,l'amitié doit surtout éclater
Auxchoses qui le plus nous peuvent importer;
Et comme il n'en est point de plus grande importance
Quecolles de l'honneur et de la bienséance,
Je viens, par un avis qui touche votre honneur,
Témoigner l'amitié que pour vous a mon cœur.
Hier j'étais chez des gens de vertu singulière,
Où sur vous du discours on tourna la matière;
Et là, votre conduite, avec ses grands éclats,

Madame,eut le malheur qu'on ne la loua pas.
Cette foulede gens dont vous soufîrcz visite,
Votre galanterie et le bruit qu'elle excite,
Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'aurait fallu,
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu.
Vous pouvezbien penser quel parti je sus prendre;
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre :
Je vous excusai fort sur votre intention,
Et voulus de votre âme être la caution.
Maisvous savez qu'il est des choses dans la vie
Qu'on ne peut excuser, quoiqu'on en ait envie;
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord
Que l'air dont vous vivez vous faisait un peu tort,
Qu'il prenait dans le monde une méchante face,
Qu'il n'est conte fâcheux que partout on n'en fasse,
Et que, si vous vouliez, tous vos déporlcments
Pourraient moins donner prise aux mauvais jugements;
Non que j'y croie au fondl'honnêteté blessée;
Mepréserve le ciel d'en avoir la pensée !
Maisaux ombres du crime on prête aisément foi,
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi.
Madame,je vous crois l'âme trop raisonnable
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable,
Et pour l'attribuer qu'aux mouvement secrets
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts.

CÉLlIIÈNE.Madame,j'ai beaucoup de grâces à vous rendre.
Un tel avis m'oblige; el, loin de le mal prendre,
J'en prétends reconnaître à l'instant la faveur
Par un avis aussi qui louche votre honneur;
Et comme je vous vois vous montrer mon amie
En m'apprenant les bruits que de moi l'on public,
Je veux suivre à mon tour un exemple si doux,
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous.
En un lieu, l'autre jour, où je faisaisvisite,
Je trouvai quelques gens d'un très-rare mérite,
Qui, parlant des vrais soins d'une âme qui vit bien,
Firent tomber sur vous, madame, l'entretien.
Là votre pruderie et vos excès de zèle
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle;
Cette affectation d'un grave extérieur,
Vos discourséternels de sagesse et d'honneur,
Vos mines et vos cris aux ombres d'indécence
Qued'un mot ambigupeut avoir l'innocence,
Celle hauteur d'estime où vous êtes de vous,
Et ces yeux de pitié que vous jetez sur tous,
Vos fréquentes leçons et vos aigres censures
Sur des choses qui sont innocentes et pures;
Tout cela, si je puis vous parler franchement,
Madame, fut blâmé d'un commun sentiment.
« A quoi bon, disaicnt-ils, cette mine modeste,
Et ce sage dehors que dément tout le reste?
Elle est à bien prier exacte au dernier point;
Maiselle bat ses gens et ne les paye point.
Danstous les lieux dévots elle étale un grand zèle;
Maiselle met du blanc et veut paraître belle.
Elle fait des tableaux couvrir les nudités;
Maiselle a de l'amour pour les réalités. »
Pour moi, contre chacun je pris votre défense,
Et leur assurai fort que c'était médisance:
Maistous les sentiments combattirent le mien,
Et leur conclusion fut que vous feriez bien
Deprendre moins de soin des actions des autres,
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres;
Qu'on doit se regarder soi-mêmeun fort long temps
Avantque de songer à condamner les gens ;
Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemplaire
Dansles corrections qu'aux autres on veut faire ;
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin,
A ceux à qui le ciel en a commis le soin.
Madame,je vous crois aussi trop raisonnable
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable,
Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts.

ARSINOÉ.A quoi qu'en reprenant on soit assujettie,
Je ne maltendais pas à cette repartie,
Madame; et je vois bien, par ce qu'elle a d'aigreur,
Quemon sincère avis vous a blessée au cœur.

CÉLIMÊNE.Au contraire, madame; et, si l'on était sage,
Cesavis mutuels seraient mis en usage.
Ondétruirait par IÙ,traitant de bonne foi,
Ce grand aveuglementoù chacun est pour soi.
Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle
Nous ne continuions cet officefidèle,
Et ne prenions grand soin de nous dire entre nous
Ceque nous entendrons, vous de moi, moi de vous.
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ânsinoi,.Aht madame, de vous je ne puis rien entendre,
C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre.

cû-iMittE.Madame,on peut, je crois, louer et blâmer tout;
El chacun a raison suivant l'âge et le goût.
XIest une saison pour la galanterie,
Il en est une aussi propre à la pruderie.
Onpeut, par politique, en prendre le parti,
Quand de nos jeunes ans l'éclat est amorti.
Celasert à couvrir de lâcheuses disgrâces.
Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces:

L'âgeamènera tout; et ce n'est pas le temps,
madame, comme on sait, d'être prudeà vingt ans.

AJ\SIi'iOILCertes, vous vous targuez d'un bien faible avantage,
Et vous faites sonner terriblement votre âge.
Ceque de plus que vous on en pourrait avoir
N'est pas un si grand cas pour s'en tant prévaloir;
Et je ne sais pourquoi votre âme ainsi s'emporte,
Madame,à me pousserde cette étrange sorte.

CÉLUIÈNE.Et moi, je ne sais pas, madame, aussi pourquoi
On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi.
Faut-ilde vos chagrins sans cesse à moi vous prendre?
Et puis-jemais des soins qu'on ne va pas vous rendre?
Si ma personne aux gens inspire de l'amour,
Et si'l'on continue à m'offrirchaque jour
Desvœux que votre cœur peut souhaiter qu'on m'ôte,
Je n'y saurais que faire, et ce n'est pas ma faute;
Vousavez le champ libre, et je n'empêche pas
Que, pour lesattirer, vous n'ayez des appas.

AMtKoÉ.Hélas! et croyez-vous que l'on se mette en peine
De ce nombre d'amants dont vous faites la vaine,
Et qu'il ne nous soit pas fort aisé de juger
A quel prix aujourd'hui l'on peut les engager?
Pensez-vousfaire croire, à voir comme tout roule,
Quevotre seul mérite attire cette foule,
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour.
Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour?
On ne s'avcuglcpoint par de vaines défaites ;
Le monde n'est point dupe; et j'en vois qui sont faites
A pouvoir inspirer de tendres sentiments,
Qui chez elles pourtant ne fixentpoint d'amants:
Et de là nous pouvons tirer des conséquences
Qu'on n'acquiert point leurs cœurs sans de grandes avances;
Qu'aucun pour nos beaux yeux n'est notre soupirant,
Et qu'il faut acheter tous les soins qu'on nous rend.
Ne vous enflez donc point d'une si grande gloire
Pour les petits brillants d'une faible victoire,
Et corrigez un peu l'orgueil de vos appas
De traiter pour ce!a les gens de haut en bas.
Si nos yeux enviaient les conquêtes des vôtres,
Je pense qu'on pourrait faire comme les autres,
Ne se point ménager, et vous faire bien voir
Quel'on a des amants quand on en veut avoir.

ciLiMÈKE.Ayez-endonc, madame, et voyons cette affaire;
Par ce rare secret efforcez-vousde plaire;
Et sans.

AUSINOÉ. Brisons, madame, un pareil entretien,
Il pousserait trop loin voire esprit et le mien ;
El j'aurais pris déjà le congé qu'il faut prendre,
Si mon carrosse encor ne m'obligeait d'attendre.

r.ÊMMÈNE.Autant qu'il vous plaira vous pourrez arrêter,
Madame,et là-dessus rien ne doit vous hâter.
Mais,sans vous fatiguerde ma cérémonie,
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie;
Et monsieur, qu'à propos le hasard fait venir,
Rempliramieux ma place à vous entretenir.

SCÈNE VI.

ALCESTE,CÉLIMÈNE,ARSINOÉ.

CÉLIMÈNE.Alceste, il faut que j'aille écrire un mot de lettre,
Que, sans me faire tort, je ne saurais remettre;
Soyez avec madame: elle aura labonté
D'excuseraisément mon incivilité.

SCÈNE VII.

ALCESTE,ARSINOE.

ARSINOÉ.Vousvoyez, elle veut que je vous entretienne,
Attendant un moment que mon carrosse vienne ;
Et jamais tous ses soins ue pouvaient m'offrir rien

Qui me fut plus charmant qu'un pareil entretien.
En vérité, les gens d'un mérite sublime
Entraînent de chacun et l'amour et l'estime;
Et le vôtre, sans doute, a des charmes secrets
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts.
Je voudrais que la cour, par un regard propice,
A ce que vous valez rendit plus de justice.
Vous avez à vous plaindre; et je suis en courroux

Quandje vois chaque jour qu'on ne fait rien pour vous.
ALCESTE.Moi,madame? Et sur quoi pourrais-je en rien prétendre?

Quelservice à l'Etat est-ce qu'on m'a vu rendre?

Qu'ai-je fait, s'il vous plaît, de si brillant de soi,
Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moi?

ARSINOÉ.Tous ceux sur qui la cour jette des yeuxpropices
N'ont pas toujours rendu de ces fameux services.

rarbleu, je nevoispas, lorsqueje m'examine,
Oùprendreaucunsujet d'avoirl'âmechagrine.

ACTEIII, SCÈNEI.

II faut l'occasion ainsi que le pouvoir:
Et le mérite enfin que vous nous faites voir
Devrait.

ALCESTE. MonDieu! Laissonsmon mérite, de grâce;
Dequoi voulez-vous là que la cour s'embarrasse?
Elle aurait fort à faire, et ses soins seraient grands
D'avoir à déterrer le mérite des gens.

AIISJl'\OILUn mérite éclatant se déterre lui-même.
Du vôtre, en bien des lieux, on fait un cas extrême;
Et vous saurez de moi qu'en deux fort bons endroits
Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids.

ALCESTE.Eh 1madame, l'on loue aujourd'hui tout le monde,
Et le siècle par là n'a rien qu'on ne confonde.
Tout est d'un grand mérite également doué;
Cen'est plus un honneur que de se voir loué:
D'élogeson regorge, à la tête on les jette,
El mon valet de chambre est mis dans la gazette.

ARSINOÉ.Pour moi, je voudrais bien que, pour vous montrer roleus,
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Unecharge à.la cour vous pût frapper les yeux.
Pour peu que d'y songer vousnous fassiezles mines,
On peut, pour vous servir, remuer des machines:
Et j'ai des gens en mainque j'emploîrai pour vous,
Qui vousferont à tout un chemin assez doux.

ALCESTE.Et que voudriez-vous, madame,que j'y fisse?
L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse;
Le ciel ne m'a pont fait,en me donnant le jour,
Une âme compatibleavec l'air de la cour.
Je ne me trouve point lesvertus nécessaires
Pour y bien réussir et faire mes affaires:
Etre franc et sincère est mon plus grand talent;
Je ne sais point jouer les hommesen parlant;
Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense
Doit faire ence pays fort peu de résidence.
Horsde la cour, sans doute, on n'a pas cet appui
Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui ;
Maison n'a pas aussi, perdant ces avantages,
Le chagrin de jouer de forts sots personnages;
On n'a point à souffrir mille rebuts cruels;
On n'a point à' louer les vers de messieurs lels,
A donner del'encens à madame une telle,
Et de nos francs marquis essuyer la cervelle.

ARISINOÉ.Laissons,puisqu'il vous plaît, ce chapitre de cour :
Mais il faut que mon cœur vous plaigneen votre amour;
Et, pour vous découvrir là-dessusmespensées;
Je souhaiteraisfort vos ardeurs mieux placées.
Vousméritez sans doute un sort beaucoup plus doux,
Et celle qui vous charme est indigue de vous.

ALCESTE.Mais,en disant cela, songez-vous,je vousprie,
Quecette personne est. madame, voire amie?

ARSINOÉ.Oui.Maisma conscienceest blessée en effet
Desouffrir plus longtemps le tort que l'on vous fait.
L'état où je vous vois affligetrop mon âme,
El je vous donne avis qu'on trahit votre flamme.

ALCESTE.C'estme montrer, madame, un tendre mouvement;
Et de pareils avis obligentun amant.

ARSINOÉ.Oui, toute mon amie, elle est, et je la nomme

Indigned'asservir le cœur d'un galant homme:
Et le sienn'a pour vous que de feintesdouceurs.

ALCESTE.Celase peut, madame: on ne voit pas les cœurs;
Maisvotre charité se serait bien passée
Dejeter dans le mien une telle pensée.

AnSlOÉ.Si vous ne voulez pas être désabusé,
Il faut ne vous rien dire; il est assez aisé.

ALCESTE.Non. Maissur ce sujet, quoi que l'on nous expose,
Les doutes sont fâcheuxplus que toute autre chose;
Et je voudrais,pour moi, qu'on ne me fit savoir
Quece qu'avec clarté l'on peut me faire voir.

ARSIMOÉ.Eh bien! c'est assez dit; et sur bette matière
Vous allez recevoir une pleine lumière.
Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi.
Donnez-moiseulement la main jusque chez moi;
Là, je vousferai voir une preuve fidèle
De l'inlidélitéducœur de votre belle:
Et si pour d'autres yeuxle vôtre peut brûler,
Onpourravous offrir de quoi vous consoler.

ACTE QUATRIÈME.
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ÉLIANTE,

PHlLINTE.

PHILINTE.Non, 1on n'a point vu d'âme à manier si dure,
Ni d'accommodementpluspénible à conclure.
En vain de tous côtés on l'a voulu tourner.
Horsde son sentiment,on n'a pu l'entraîner;
Et jamaisdifférendsi bizarre, je pense,
N'avait de ces messieurs occupé la prudence.
« Non, messieurs, disait-il, je ne me dédis point,
Kl tomberai d'accord de tout, hors de ce point.
De quois'offense-t-il. et que veut-il me dire?
Y vat-il de sa gloire à ne pasbienécrire ?

Que lui fait mon avis, qu'il a pris de travers?

Onpeut être honnête homme et faire mal des vers:
Cen'est point à l'honneur que touchent ces matières
Je le tiens galant hommeen toutes les manières,
Hommede qualité, de mérite et de coetir;
Toutce qu'il vous plaira, mais fort méchant auteur.
Je loûrai, si l'on vent, son train et sa dépense,
Son adresse à cheval, aux armes, à la danse ;
Mais,pour louer ses vers, je suis son serviteur;
El, lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur,
Onne doit de rimer avoir aucune envie,
Qu'on n'y soit condamnésur peine de la vie. »
Enfin,toutela grâce et l'accommodement
Oùs'est avec effortpliéson sentiment,
C'estde dire, croyant adoucir bien son style:
« Monsieur,je suis fâché d'être si difficile,
Et, pour l'amour de vous, je voudrais,de bon cœur,
Avoirtrouvé tantôt votre sonnet meilleur. »
Et dans une embrassadeon leur a, pour conclure,
Fait vite enveloppertoute la procédure.

ÉLIANTE.Dansses façonsd'agir il est fort singulier:
Maisj'en fais, je l'avoue, un cas particulier;
Et la sincérité dont son âme se pique
Aquelquechose en soi de noble et d'héroïque.
C'estune vertu rare au siècle d'aujourd'hui,
El je la voudrais voir partout, commechez lui.

PHILINTE.Pour moi, plusje le vois, plus surtout je m'étonne
Decette passion où son cœur s'abandonne.
Del'humeur dont le ciel a voulu le former,
Je ne sais pas comment il s'avise d'aimer ;
lit je sais moins encor commentvotre cousine
Peut être la personne où son penchant l'incline.

ÉLIANTE.Celafait assez voir que l'amour dans les cœurs
N'est pas toujoursproduit par un rapport d'humeurs;
Et toutes ces raisons de douces sympathies
Danscet exemple-ci se trouvent démenties.

PIIILINTE.Maiscroyez-vous qu'on l'aime, aux choses qu'on peut voir?
ÉLIANTE.C'est un point qu'il n'est pas fort aisé de savoir.

Commentpouvoirjuger s'il est vrai qu'ellel'aime
Son cœur de ce qu'il sent n'est pas bien sûr lui-même;
Ilaime quelquefoissans qu'il le sache bien,
Et croit aimer aussi, parfois, qu'iln'en est rien.

PIIILINTE.Je crois que notre ami près de cette cousine
Trouvera des chagrins plus qu'il ne s'imagine;
Et, s'il avait moncœur, à dire vérité,
Il tournerait ses vœux tout d'un autre côté;
Et, par un choixplus juste, on le verrait, madame,
Profiler des bontés que lui montre votre âme.

ÉLIANTE.Pour moi, je n'en fais point de façons, et je croi
Qu'ondoit sur de tels points être de bonne foi,
Je ne m'oppose point à toute sa tendresse :
Aucontraire, mon cœur pour elle s'intéresse ;
Et si c'était qu'à moi la chose pût tenir,
Moi-mêmeà ce qu'il aime on me verrait l'unir.
Maissi, dans un telèlioix, comme tout se peut faire,
Son amour éprouvait quelque destin contraire,
S'il fallait que d'un autre ou couronnât les feux,
Je pourrais me résoudre à recevoir ses vœux;
Et le refus soufferten pareille occurrence
Ne m'y ferait trouver aucune répugnance.

PHILINTE.Et moi. de mon côté, ie ne m'onoose nas.-
Madame,à ces bontés qu'ont pour lui vos appas;
Et lui-même,s'il veut, il peut bien vous instruire
Dece que là-dessnsj'ai pris soin de lui dire.
Maissi. par un hymen qui les joindrait euxdeux,
Vousétiez hors d'état de recevoir ses vœux,
Tous lesmiens tenteraient la faveur éclatante
Qu'avectant de bonté votre âme lui présente:
Heureuxsi, quand son cœur s'y pourra dérober,
Ellepouvait sur moi, madame, retomber!

ÉLIANTE.Vousvous divertissez, Philinte.
PHILINTE. Non, madame,

Et je vousparle ici du meilleurde mon âme.
J'attends l'occasionde m'offrir hautement.
Et de tous mes souhaits j'en presse le moment.

SCÈNE II.

ALCESTE,ÉLIANTE,PHlLINTE.

ALCESTE.Ah! faites-moiraison, madame, d'une offense
Qui vient de triompher de toute ma constance.

ÉLIANTE.Qu'esl-codonc? Qu'avcz-vousqui vous puisse émouvoir?
ALCESTE.J'ai ce que, sans mourir, je ne puis concevoir;
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Ne m'accablerait pas commecette aventure.
C'en est fait. Monamour. Je ne sauraisparler.

ÉLIANTE.Que votre esprit un peu tâche à se rappeler.
ALCESTE.0 juste ciel ! faut-il qu'on joigne à tant de grâces

Les vices odieux des âmes les plus basses!
ÉLIANTE.Maisencor, qui vous peut.?
ALCESTE. Ah! tout est ruiné;

Je suis, je suis trahi, je suis assassiné!
Célimène. Eût-on pu croire cette nouvelle?
Célimèneme trompe, et n'est qu'une infidèle.

ruAME. Avez-vous, pour le croire, un juste fondement?
IMULINTE.Peut-être est-ce un soupçon conçu légèrement;

Et voire esprit jaloux prend parfois des chimères.
ATXESTE.Ah! morblcu, mêlez-vous, monsieur, de vos affaires.

(à Eliante.) C'estde sa trahisonn'être que trop certain,
Que l'avoir, dans ma poche, écrite de sa main.

Oui, madame, une lettre écrite pour Oronle
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte;
Oronte, dont j'ai cru qu'elle fuyait les soins,
Et que de mes rivaux je redoutais le moins!

I'HIMSTE.Unelettre peut bien tromper par l'apparence,
Etn'est pas quelquefoissi coupable qu'on peue.

ALCESTE.Monsieur,encore un coup, laissez-moi,s'il vous plaît,
Et ne prenezsouci que de votre intérêt.

ÉLIANTE.Vousdevez modérer vos transports; et l'outrage.
ALCESTE.Madame,c'est à vousqu'appartient cet ouvrage;

C'est à vous que mon cœur a recours aujourd'hui
Pour pouvoir s'affranchir de son cuisant ennui.

Vengez-moid'une ingrate et perfide parente
Qui trahit lâchement une ardeur si constante;

Vengez-moi de ce trait qui doit vous fairehorreur.
ÉLIANTE.Moi,vous venger! comment?
ALCESTE. En recevant mon cœur.

Acceptez-le, madame, au lieu de l'infidllc :
C'est par là que je puis prendre vengeance d'elle;
Et je la veux punir par les sincères vœux,
Par le profond amour, les soins respectueux,
Les devoirs empressés, et l'assidu service,
Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice.

ÉUANTE.Je compatis, sans doute, à ce que vous souffrez,
Et ne méprise point le cœur que vous m'offrez;
Mais peut-être le mal n'est pas si grand qu'on pense,
Et vous pourrez quitter ce désir de vengeance.
Lorsque l'injure part d'un objet plein d'appas,
On fait force desseins qu'on n'exécute pas ;
On a beau voir, pour rompre, une raison puissante,
Une coupable aimée est bientôt innocente :
Tout le mal qu'on lui veut se dissipe aisément,
Et l'on sait ce que c'est qu'un courroux d'un amant.

ALCESTE.Non, non, madame, non; l'offense est trop mortclle;
Il n'est point de retour, et je romps avec elle:
Hienne saurait changer le dessein que j'en fais,
Et je me punirais de l'estimer jamais.
La voici. Mon courroux redouble à cette approche.
Je vaisde sa noirceur lui faire un vif reproche,
Pleinement la confondre, et vous porter après
Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits.

SCÈNE III.

CÉLIMÈNE,ALCESTE.

ALCESTE(à palt). 0 ciel! de mes transports puis-je être ici le maître?
CÉLIMÈNE(à part).

Ouais! (àAlceste.)Quelest donc le trouble où je vous vois paraître ?
Et que me veulent dire et ces soupirs poussés,
Et ces sombres regards que sur moi vous lancez?

ALCESTE.Que toutes les"horreurs dont une âme est capable
A vos déloyautés n'ont rien de comparable;
Que le sort, les démons, et le ciel en courroux,
N'ont jamais rien produit de si méchant que vous.

CÉLIMÈNE.Voilàcertainement des douceurs que j'admire.
ALCESTE.Ah! ne plaisantez point; il n'est pas temps de rire:

Rougissezbien plutôt, vous en avez raison;
Et j'ai de sûrs témoins de votre trahison.
Voilàce que marquaient les troubles de mon âme.
Ce n'était pas en vain que s'alarmait ma flamme.
Par ces fréquents soupçons, qu'on trouvait odieux,
Je cherchais le malheur qu'ont rencontré mes yeux;
Et, malgré tous vos soins et votre adresse à feindre,
Monastre me disait ce que j'avais à craindre.
Maisne présumez pas que, sans être vengé,
Je souffrele dépit de me voir outragé.

Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance,
Que l'amour veut partout naître sans dépendance,
Quejamais par la force on n'entra dans un cœur,
Et que toute âme est libre à nommer son vainqueur.
Aussine trouverais-je aucun sujet de plainte
Si pour moi votre bouche avait parlé sans teinte;
Et, rejetant mes vœux dès le premier abord,
Moncœur n'aurait eu droit de s'en prendre qu'au sort.
Maisd'un aveu trompeur voir ma flammeapplaudie,
C'est une trahison, c'est une perfidie
Qui ne saurait trouver de trop grands châtiments;
Et je puis tout permettre à mes ressentiments.
Oui, oui, redoutez tout après un tel outrage;
Je ne suis plusà moi, je suis toutà la rage;
Percé du coup mortel dont vous m'assassinez,
Messens par la raison ne sont plus gouvernés;
Je cède aux mouvements d'une juste colère,
Et je ne réponds pas de ce que je puis faire.

CÉLIMÈNE.D'où vient donc, je vous prie, un tel emportement?
Avez-vous,dites-moi perdu le jugement?

ALCESTE.Oui, oui, je l'ai perdu, lorsque dans votre vue
J'ai pris, pour mon malheur, le poison qui me lue,
Et que j'ai cru trouver quelque sincérité
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté.

CWIÈNE.De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre?
ALCESTE.Ah! que ce cœur est double et sait bien l'art de feindrel

Maispour le mettre à bout j'ai des moyens tout prêts.
Jetez ici les yeux, et connaissez vos traits;
Cebillet découvert suffit pour vousconfondre,
Et contre ce témoin on n'a rien à répondre.

CÉLIMÈNE.Voilàdonc le sujet qui vous trouble l'esprit?
ALCESTE.Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit!
CÉLIMÈNE.Et par quelle raison faut-il que j'en rougisse?
ALCESTE.Quoi! vous joignez ici l'audace à l'artifice!

Le désavoûrez-vous, pour n'avoir point de seing?
CÉLIMÈNE.Pourquoi désavouer un billet de ma main?
ALCESTE.Et vous pouvez le voir sans demeurer confuse

Du crime dont vers moi son style vous accuse!
CÉLIMÈNE.Vousêtes, sans mentir, un grand extravagant!
ALCESTE.Quoi! vous bravez ainsi ce témoin convaincant!

Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronle
N'a donc rien qui m'outrage, et qui vous fasse honte?

cÉLUlÈNe.Oronte! qui vous dit que la lettre est pour lui?
ALCESTE.Les gens qui dans mes mains l'ont remise aujourd'hui.

Maisje veux consentir qu'elle soit pour un autre,
Moncœur en a-t-il moins à se plaindre du votre?
En serez-vous vers moi moins coupable en effet?

CÉLIMÈNE.Maissi c'est une femme à qui va ce billet,
En quoi vous blesse-t-il, et qu'a-t-il de coupable

ALCESTE.Ah le détour est bon, et l'excuse admirable
Je ne m'attendais pas, je l'avoue, à ce trait,
Et me voilà par là convaincu tout à fait.
Osez-vousrecourir à ces ruses grossières?
Et croyez-vous les gens si privés de lumières?
Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air
Vous voulez soutenir un mensonge si clair;
Et comment vous pourrez tourner pour une femme
Tous les mots d'un billet qui montre tant de flamme.
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi,
Ce que je m'en vais lire.,.

CÉLIMÈNE. Il ne me plaît pas, moi.
Je vous trouve plaisant d'user d'un tel empire,
Et de me dire au nez ce que vous m'osez dire.

ALCESTE.Non, non, sans s'emporter, prenez un peu soud
De me justifier les termes que voici.

CÉLIMÈNE.Non, je n'en veux rien faire; et, dans cette occurrence,
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'imporiance.

ALCESTE.De grâce, montrez-moi, je serai satisfait,
Quon peut pour une femmeexpliquer ce billet.

CÉLIMÈNE.Non, il est pour Oronte; et je veux qu'on le croie.
Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie,
J'admire ce qu'il dit, j'estime ce qu'il est,
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît.
Faites, prenez parti, que rien ne vous arrête,
Et ne me rompez pas davantage la tête.

ALCESTE(à part). Ciel! rien de plus cruel peut-il être inventé?
Et jamais cœur fut-il de la sorte traité?
Quoi! d'un juste courroux je suis ému contre elle,
C'est moi qui me viens plaindre; et c'est moi qu'on querelle!
On pousse ma douleur et mes soupçons à bout;
On me laisse tout croire; on fait gloire de tout :
El cependant mon cœur est encore assez lâche
Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l'attache,
Et pour ne pas s'armer d'un généreux mépris
Contre l'ingrat objet dont il est trop épiis 1
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(A Célimène.)Ah! que voussavez bien ici contre moi-même,
Perfide, vous servir de ma faiblesseextrême,
Et ménagerpour vous l'excès prodigieux
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux 1
Défendez-vousau moinsd'un crime qui m'accable,
Et cessez d'affecterd'être envers moicoupable.
Rendez-moi,s'il se peut, ce billet innocent;
A vousprêter les mainsma tendresse consent:
Efforcez-vousici de paraître fidèle,
Et je m'efforcerai,moi, de vouscroire telle.

CÉLIMÈNE.Allez,vousêtes fou dans vos transports jaloux,
Et neméritezpas l'amour qu'on a pour vous.
Je voudraisbien savoir qui pourrait me contraindre
A descendrepour vousaux bassessesde feindre,
Et pourquoi, si moncœur penchait d'autre côté,
Je ne le dirais pas avec sincérité!

Célimènc.

Quoi! de mes sentimentsl'obligeanteassurance
Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense!
Auprès d'un tel garant sont-ilsde quelquepoids?
N'est-ce pas m'outrager que d'écouter leur voix?
Et puisque notre cœur fait un effort extrême
Lorsqu'ilpeut se résoudre à confesser qu'il aime,
Puisque l'honneur du sexe, ennemide nos feux,
S'opposefortementà de pareils aveux,
L'amantqui voit pour lui franchir un tel obstacle
Doit-ilimpunémentdouter de cet oracle?
Et n'est-ilpas coupableen ne s'assurant pas
A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats?
Allez,de tels soupçonsméritent ma colère,
Et vous ne valezpas que l'on vous considère.
Je suis sotte, et veuxmal à ma simplicité
Deconserver encor pour vousquelque bonté;
Je devrais autre part attacher mon estime,
Et vous faire un sujet de plainte légitime.

ALCESTE.Ah! traîtresse, mon faibleest étrange pour vous;

Vousme trompez, sans doute, avec des mots si doux.
Maisil n'importe, il faut suivremadestinée:
A votre foimon âme est toute abandonnée;
Je veuxvoir jusqu'au bout quel sera votre coeiir,
Et si de me trahir il aura la noirceur.

CÉLIMÈNE.Non,vous ne m'aimezpoint commeil fautque l'on aime.
ALCESTE.Ah! rien n'est comparableà mon amourextrême:

Et, dans l'ardeur qu'il a de se montrer à tous,
Il va jusqu'à formerdes souhaitscontre vous.
Oui,je voudraisqu'aucun ne vous trouvât aimahle;
Quevous lussiezréduite en un sort misérable;
Que le ciel, en naissant, ne vouseût donné rien,
Unevous n'eussiezni rang, ni naissance,ni bien,
Afinque de mon cœur l'éclatant sacrifice
VousplÎtd'un pareil sort réparer l'injustice,
Et que j'eusse la joie et la gloireen ce jour
Devousvoir tenir tout des mainsde mon amour.

CÉLIMÈNE.C'estme vouloirdu biend'une étrangemanière.
Mepréserve le ciel que vousayezmatière!.
VoicimonsieurDuboisplaisammentfiguré.

SCÈNE IV.

CÉLtMÈNE,ALCESTE,DUBOIS.

ALCESTE.Queveut cet équipageet cet air effaré?
Qu'as-tu?

DUBOIS. Monsieur.
ALCESTE, Ehbien!
DunOIS. Voicibiendes mystères.
ALCESTE,Qu'est-ce?
DUIJOIS. Noussommesmal, monsieur,dans nos affaires.
ALCESTE.Quoi?
DUBOIS. Pirlerii-jeliatit ?
ALCESTE. Oui,parle, et promptemeut.
DUBOIS.N'est-ilpoint là quelqu'un?.
AI.ŒSTE. Ah!qued'amusement!

Veux-tuparler?
OUBOI. Monsieur,il faut faireretraite.
ALCESTE.Comment?
DUBOIS. Il faut d'ici déloger sans trompette.
ALCESTE.Et pourquoi?
DUBOIS. Je vousdis qu'il faut quitterce lieu.
AnESTE.Lacause?
OlIBOIS. Il faut partir, monsieur,sansdire adieu.
ALCESTE.Maispar quelle raisonme tiens-tuce langage?
DUBOIS.Par la raison, monsieur, qu'il faut plier bagage.
ALCESTE.Ah! je te casserai la tête assurément,

Si tu ne veux, maraud, t'expliquer autrement.
nrllOlS.Monsieur,un hommenoir et d'habit et de mine

Est venunous laisser, jusquedans la cuisine,
Unpapiergriffonnéd'une tellefaçon,
Qu'ilfaudraitpour le lire être pis quedémon.
C'estde votre procès, je n'en faisaucundoute;
Maisle diabled'enfer, je crois, n'y verrait goutte.

ALCESTE.Eh bien! quoi? Cepapier qu'a-t-ilà démêler,
Traître, avec le départ dont tu viensme parler?

DUBOIS.C'est pour vousdire ici, monsieur,qu'une heure ensuit*
Un homme,qui souventvous vient rendre visite,
Est venu vous chercher avec empressement,
Et, ne vous trouvant pas, m'a chargé doucement,
Sachantqueje vous sers avec beaucoupde zèle,
Devousdire. Attendez,commeest-cequ'il s'appelle?

ALCESTE.Laisselà son nom, traître, et dis ce qu'il t'a dit.
DUBOIS.C'estun de vos amisenfin, cela suffit.

Il m'a dit que d'ici votrepéril vous chasse,
Et que d'être arrête le sort vousy menace.

ALCESTE.Maisquoi! n'a-t-il voulu te rien spécificr?
DUBOIS.Non.Il m'a demandéde l'encre et du papier,

Et vous a fait un mot, où vous pourrez,je pense,
Dufondde ce mystère avoir la connaissance.

ALCESTE.Donne-ledonc.
CÉLlMÈNE. Quepeut envelopperceci?
ALCESTE.Je ne sais; maisj'aspire à m'en voir éclairci,

Auras-tubientôt fait, impertinent?au diable!
DUBOIS(aprèsavoircherché longtempsle billet).

Mafoi, je l'ai, monsieur, laissé sur votre table.
ALCESTE.Je ne sais qui me tient.
CÉLIMÈNE. Nevousemportez pas,

Et courez démêler un pareil embarras.
ALCESTE.Il sembleque le sort, quelquesoin queje prenne,

Aitjuré d'empêcher queje vousentretienne:
Mais,pour en triompher,souffrez à mon amour
Devous revoir, madame,avant la findu jour.
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SCÈNEPREMIÈRE.

ALCESTE,PIIILINTE.

ALCESTE.La résolution en est prise, vous dis-je,
PHILINTE.Mais,quel que soit ce coup,faut-il qu'il vous oblige. ?
ALCESTE.Non, vous avez beau faire et beau me raisonner,

Riende ce que je dis ne me peut détourner:

Trop de perversité règne au siècle où nous sommes,
Et je veux me tirer du commerce des hommes.
Quoi! contre ma partie on voit tout à la fois
L'honneur, la probité, la pudeur et les lois;
On publie en tous lieux l'équité de ma cause,
Sur la foi de mon droit mon âme se repose :
Cependant je me vois trompé par le succès,
J'ai pour moi la justice, et je perds mon procès!
Un traître, dont on sait la scandaleuse histoire,
Est sorti triomphant d'une fausseté noire!
Toute la bonne foi cède à sa trahison!
Il trouve, en m'égorgeant, moyend'avoir raison!
Le poids de sa grimace, où brille l'artifice,
Renversele bon droit et tourne la justice!
Il fait, par un arrêt, couronner son forfait!
Et, non content encor du tort que l'on me fait,
Il court parmi le monde un livre abominable,
Et de qui la lecture est mêmecondamnable,
Un livre à mériter la dernière rigueur,
Dont le fourbe a le front de me dire l'allteUl'!
Et là-dessus on voit Orotile qui murmure,
Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture!
Lui qui d'un honnête homme à la cour lient le rang,
A qui je n'ai rien fait qu'être sincère et franc,
Quime vient, malgré moi, d'une ardeur empressée,
Sur des vers qu'il a faits demander ma pensée;
Et parce que j'en use avec honnêteté,
Et ne le veux trahir, lui ni la vérité,
Il aide à m'accabler d'un crime imaginaire!
Le voilàdevenu mon plus grand adversaire!
Etjamais de son cœur je n'aurai le pardon,
Pour n'avoir pas trouvé que son sonnet fût bon!
Et les hommes, morbleu ! sont faitsde cette sorte!
C'est à ces actions que la gloire les porte!
Voilàla bonne foi, le zèle vertueux,
La justice et l'honneur que l'on trouve chez eux!
Allons, c'est trop soulfrir tes chagrins qu'on nous forge;
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge.
Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais loups,
Traîtres, vous ne m'aurez de ma vie avec vous.

PHlLINTE.Je trouve un peu bien promptle dessein où vous êtes,
Et toutle mal n'est pas si grand que vous le faites
Ce que votre partie ose vous imputer
N'a point eu le crédit de vous faire arrêter;
On voit son faux rapport lui-même se détruire,
Et c'est une action qui pourrait bien lui nuire.

ALCESTE.Lui? de cette action il ne craint point l'éclat
Il a permission d'être franc scélérat;
Et, loin qu'à son crédit nuise cette aventure,
On l'en verra demain en meilleure posture.

MILINTE.Enfin, il est constant qu'on n'a point trop donné
Au bruit que contre vous sa malice a tourné;
De ce côté déjà vous n'avez rien à craindre:
El pour votre procès, dont vous pouvez vous plaindre,
Il vous est en justice aiîé d'y revenir,
Et contre cet arrêt.

ALCESTE., Non, je veux m'y tenir.
Quelquesensible tort qu'un tel arrêt me fasse,
Je me garderai bien de vouloirqu'on le casse:
On y voit trop à plein le bon droit maltraité,
Et je veux qu'il demeure à la postérité
Commeune marque insigne, un fameux témoignage,
De la méchanceté des hommes de notre âge.
Cesont vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter;
Maispour vingt mille francs j'aurai droit de pester
Contre l'iniquitéde la nature humaine,

Et de nourrir pour elle une immortellehaine.
piiiLiNTE.Maisenfin.
ALCESTE. Maisenfin, vos soins sont superflus.

Que pouvez-vous, monsieur, me dire là-dessus?
Aurcz-vousbien le front de me vouloir en face,
Excuser les horreurs de tout ce qui se passe?

PDlWiTE,Non, je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît :
Tout marche par cabale et par pur intérêt:
Ce n'est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporte,
Et les hommes devraient être faits d'autre sorte.
Maisest-ce une raison que leur peu d'équité,
Pour vouloir se tirer de leur société?

ORONTElit :

L'espoir,il est vrai,noussoulage.
ACTEI, SCÈNEIl.

Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie,
Des moyens d'exercer notre philosophie;
C'est le plusbel emploi que trouve la vertu :
Et si de probité tout était revêtu,
Si tous les cœurs étaient francs, justes et dociles,
La plupart des vertus nous seraient inutiles,
Puisqu'onen met l'usage à pouvoir, sans ennui,
Supporter dans nos droits l'injustice d'autrui;
Et de même qu'un cœur d'une vertu pro"onde.

ALCESTE.Je sais que vousparlez, monsieur, le mieuxdu monde;
En beaux raisonnements vous abondez toujours;
Maisvous perdez le temps et tous vos beaux discours.
La raison, pour mon bien, veut que je me retire:
Je n'ai point sur ma langue un assezgrand empire,
Dece que je dirais je ne répondrais pas,
Et je me jetterais cent choses sur les bras.
Laissez-moi,sans dispute, attendre Célimènc.
Il faut qn:cUoconsente au dessein qui m'amène;
Je vais vos?si son cœur a del'amour pour moi;
Et c'est M moment-ci qui m'en doit faire foi. ,

pniLiNTE.Montons chez Eliante, attendant sa venue.
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ALCESTE.Non: de trop de soucisje me sens l'âme émue
AIIC7.-vOIF-enla voir, et me laissezenfin
Dansce petit coin sombre avec mon noir chagrin.

NIIMNTE.C'estune compagnieétrangepour attendre;
Et je vais obligerElianteà descendre.

SCÈNE II.

CÉLIMENE,ORONTE,ALCESTE.

onoNTE.Oui, c'est à vousde voir si, par des nœudssi doux,
Madame,vous voulezm'attacher tout à vous.
Il me tantde votre âmeune pleine assurance:
Unamant là-dessusn'aime point qu'on balance.
Si l'ardeur de mesfeux a pu vousémouvoir,
Vousne devez point feindreà me le fairevoir;
Et la preuve après tout, que je vousen demande,
C'estde ne plus souffrirqu'Alcestevousprétende;
De le sacrifier,madame,à mon amour.
Et de chez vousenfinle bannirdès ce jour.

dLUlÈNE.Maisquelsujet si grandcontre lui vousirrite,
Vous, à qui j'ai tant vu parler de son mérite?

ORONTE,Madame,il ne fautpoint ceséclaircissements;
Il s'agit de savoir quelssont vossentiments.
Choisissez,s'il vousplaît, de garder l'un ou l'autre;
Marésolution n'attend rien que la vôtre.

ALCESTE(sortantdu coin où il était).
Oui, monsieura raison; madame,il faut choisir;
Et sa demandeicis'accordeà mon désir.
Pareilleardeur me presse, et mêmesoin m'amène;
Monamour veut du vôtre unemarque certaine:
Les chosesne sont pluspour traîner en longueur,
Et voicile momentd'expliquervotre cœur.

ORONTE.Je ne veux point, monsieur,d'une flamineimportune
Troubler aucunementvotre bonne fortune.

AlCESTE.Je ne veuxpoint, monsieur,jaloux ou non jaloux,
Partager de son cœur rien du tout avec vous.

OROnE.Si votre amourau mienlui semblepréférable.
ALCESTE.Si du moindrepenchantelle est pour vouscapable.
ORONTE.Je jure de n'y rien prétendre désormais.
ALCESTE.Je jure hautementde ne la voir jamais.
ORONTE.Madame,c'est à vousde parler sans contrainte.
ALCESTE.Madame,vouspouvez vousexpliquersans crainte.
ORONTE.Vousn'avez qu'à nousdire où s'attachent vos vœux.
ALCESTE.Vousn'avezqu'à trancher, et choisir de nousdeux.
ORONTE.Quoi! sur un pareil choixvous semblczêtre en peine1
ALCESTE.Quoi!votre âme balance,et paraît incertaine!
CÉLIMÈNE.MonDieu! que cette instanceest là hors de saison!

Et que vous témoigneztousdeuxpeu de raison!
Je sais prendre parti sur cette préférence,
Et ce n'est pas mon cœur maintenantqui balance:
Il n'est point suspendu,sansdoute, entre vousdeux;
Et rien n'est si tôt faitque le choix de nos vœux.
Maisje souffre, à vrai dire, une Gênetrop forte
Aprononcer en faceun aveu de la sorte:
Je trouve queces mots, qui sont désobligeants,
Ne se doivent point direen présence des gens;
Qu'uncœur de son penchant donneassezde lumière
Sans qu'on nous fasse allerjusqu'à rompre en visière,
Et qu'il suffitenfinquede plusdoux témoins
Instruisent un amantdu malheurde ses soins.

ORONTE.Non, non, un franc aveun'a rien que j'appréhende;
J'y consenspour ma part.

ALCESTE. Et moi, je le demande;
C'est son éclat surtout qu'ici j'ose exiger,
Et je ne prétends point vousvoir rien ménager.
Conservertout le mondeest votre grande élude:
Maispins d'amusement, et plusd'incertitude;
Il vousfaut expliquer nettementlà-dessus,
Ou bien pour un arrêt je prends votre relus,
Je saurai de ma part expliquerce silence,
Et me tiendrai pour dit tout le malque j'en pense.

ORONTE.Je vous sais fort bon gré, monsieur, de ce courroux,
Et je lui dis ici mêmechoseque vous.

CÉLIMÈNE.Quevousme fatiguezavec un tel caprice!
Ceque vous demandeza-t-il de la justice?
Et ne vous dis-jepas quelmotifme retient?
J'en vaisprendre pour juge Eliantequi vient.

SCÈNE III.

ÉLIANTE,PlllLlNTE,CÉLtMÈNE,ORONTE,ALCESTE.

CÉLIMÈNE.Je me vois, ma cousine, ici persécutée
Par des gens dont l'humeury paraît concertée.

Ils veulent, l'un et l'autre, avec mêmechaleur,
Queje prononce entre eux le choix que fait mon cœur;
Et que, par un arrêt qu'en face il me faut rendre,
Je défendeà l'un d'eux tous lessoins qu'il peut prendre.
Dites-moisi jamaiscela se fait ainsi.

ELIANTE.N'allez point là-dessusme consulterici :
Peut-êtrey pourriez-vousêtre mal adressée;
Et je suis pour les gensqui disentleur pensée.

ORONTE.Madame,c'est en vain que vousvousdéfendez.
ALCESTE.Tous vosdétours ici seront mal secondés.
ORONTE.Il faut, il faut parler, et lâcher la balance.
ALCESTE.il ne faut que poursuivreà garder le silence.
ORONTE.Je ne veuxqu'un seulmot pour finir nos débats.
ALCESTE.Et moi, je vousentends si vousne parlezpas.

SCÈNE IV.

ARSINOÉ,CÉLIMÈNE,ÉLIANTE,ALCESTE,PHILINTE,ACASTE,
CLITANDRE,ORONTE.

ACASTE(àCélimène).Madame,nousvenonstousdeux,sansvous déplaire,
Eclaircir avec vousune petite affaire.

r.tITANDRE(à Oronteet à Alceste).
Fort à propos, messieurs,vous vous trouvezici;
Et vous êtes mêlés dans cette affaireaussi.

ARSINOÉ(à Célimène).Madame,vousserez surprise de ma vue,
Maisce sont ces messieursqui causentma venue:
Tousdeux ils m'ont trouvée,et se sont plaints à moi
D'untrait à qui mon cœur ne saurait prêter foi.
J'ai du fondde votre âme une trop haute estime
Pour vous croirejamaiscapabled'un tel crime;
Mesyeuxont démentileurs témoinsles plus forts,
Et, l'amitiépassantsur de petits discords,
J'ai bien voulu chezvous leur faire compagnie
Pour vous voir vous laver de cette calomnie.

ACASTE.Oui,madame,voyons d'un esprit adouci
Commentvousvous prendrez à soutenir ceci.
Cettelettre par vousest écrite à Clitandre.

CLITANDRE.Vousavezpour Acasteécrit ce billet tendre.
ACASTE(ilOronteet à Alceste).

Messieurs,ces traits pour vousn'ont point d'obscurité,
Et je ne doute pas que sa civilité
A connaître sa mainn'ait trop su vous instruire.
M:¡i!'\ceci vaut assez la neinedt In lire ;

« Vousêtes un étrangehomme,de condamner mon enjouement,et
de me reprocher que je n'ai jamais tant de joie que lorsqueje ne suis
pas avec vous. Iln'y a rien de plus injuste; et,si vous ne venezbien
vite me demanderpardon de cette offense,je ne vousla pardonneraide
ma vie. Notregrand ilandrinde vicomte.

Il devrait être ici.

Notregrand flandrinde vicomte,par qui vous commencezvos plaintes,
est un hommequi ne saurait me revenir; et, depuisque je l'ai vu, trois
quarts d'heure durant, cracher dans un puitspour fairedes ronds, je
n'ai pu jamaisprendre bonneopinionde lui. Pour le petit marquis.

C'est moi-même,messieurs,sans nulle vanité.

Pour le petit marquis,qui me tint hier longtempsla main, je trouve

qu'il n'y a rien de si minceque toute sa personne, et ce sont de ces
mérites qui n'ont que la cape et l'épée. Pour l'homme aux rubans
verts.

(AAlceste).Avous le dé, monsieur.

Pour l'hommeaux rubansverts, il medivertit quelquefoisavecsesbrus-
querieset son chagrin bourru; mais il est cent momentsoù je le trouve
le plus fâcheuxdu monde.Et pour l'hommeà la veste.

(AOrrntc.) Voicivotre paquet.

Et pour l'hommeà la veste, quis'est jeté dans le bel esprit, et veutêtre
auteur malgré tout le monde,je ne puismedonner la peined'écouter
ce qu'il dit, et sa proseme fatigueautant que sesvers.Mettez-vousdonc
en tête que je ne me divertis pas toujourssi bienque vouspensez; que
je vous trouve à dire, plus que je ne voudrais,dans toutes les parties
où l'on m'entraîne; et que c'est un merveilleuxassaisonnementaux plai-
sirs qu'on goûteque la présencedes gens qu'on aime. »

CLITANDRE.Mevoicimaintenant,moi.

« VotreClilandre,dont vousme parlez,et qui fait tant le doucereux,
est le dernier des hommespour qui j'aurais de l'amitié.Il est extrava-
gant de se persuaderqu'on l'aimc,et vousl'êtes de croire qu'onne vous
aime pas. Changez,pour être raisonnable,vos sentiments contre les
siens; et voyez-moile plus que vouspourrez, pour m'aider à porter je
chagrind'en être obsédée.»
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D'un fort beau caractère on voit là le modèle,
Madame,et vous savez comment cela s'appelle.
Il suffit. Nous allons l'un et l'autre en tous lieux
Montrer de votre cœur le portrait glorieux,

ACASTE.J'aurais de quoi vous dire, et belle est la matière :
Maisje ne vous tiens pas digne de ma colère;
Et je vous ferai voir que les petits marquis
Ont, pour se consoler, des cœurs dû plus haut prix.

SCÈNE V.

CÉLIMÈNE,ÉLIANTE,ARSINOÊ,ALCESTE,ORONTE,PHiLINTE.

ORONTE.Quoi1de cette façon je vois qu'on me déchire,
Aprèstout ce qu'à moi je vous ai vu m'écrire !
Et votre cœur, paré de beaux semblants d'amour,
A tout le genre humain se promet tour à tour!
Allez,j'étais trop dupe, et je vais 11eplus l'être;
Vousme faites un bien, me faisant vous connaître

J'y profile d'un cœur qu'ainsi vous me rendez,
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez.

tA.Alceste.) Monsieur,je ne fais plus d'obstacle à votre flamme.
Et vous pouvez conclure affaire avec madame.

SCÈNE VI.

CÉLIMÈNE,ÉLIANTE,ARSINOÉ,ALCESTE,PIIILINTE.

ARSINOÉ(à Célimène).Certes, voilà le trait du monde le plus noir;
Je ne m'en saurais taire, et me sens émouvoir.
Voit-ondes procédés qui soient pareils aux vôtres?
Je ne prends point de part aux intérêts des autres;

(Montrant Alceste.) Maismonsieur, que chez vous fixait votre bonheur,
Unhomme comme lui, de mérite et d'honneur,
Et qui vous chérissait avec idolàtrie,
Devait-il?.

ALCESTE. Laissez-moi, madame, je vous prie,
Vider mes intérêts moi-même là-dessus;
Et ne vous chargez point de ces soins superflus.
Moncœur a beau vous voir prendre ici sa querelle,
Il n'est point en état de payer ce grand zèle;
Et ce n'est pas à vous que je pourrai songer,
Si par un autre choix je cherche à me venger.

ARSINOÉ.Eh! croyez-vous, monsieur, qu'on ait cette pensée,
Et que de vous avoir on soit tant empressée?
Je vous trouve un esprit bien plein de vanité
Si de cette créance il petit s'être natté.
Le rebut de madame est une marchandise
Dont on aurait grand tort d'être sitort éprise.
Détrompez-vous, de grâce, et portez-le moins haut.
Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut:
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle:
Et je brûle de voir une union si belle.

SCÈNE VII.

CÉLIMÈNE,ÉLIANTE,ALCESTE,PHILINTE.

ALCESTE(à Célimène).Eh bien! je me suis tu, malgré ce que je voi,
Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi.-
Ai-je pris sur moi-même un assez long empire?
Et puis-je maintenant?.

CÉLIMÈNE. Oui, vous pouvez tout dire;
Vousen êtes en droit, lorsque vous vousplaindrez,
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez.
J'ai tort, je le confesse, et mon âme confuse
Ne cherche à vous payer d'aucune vaineexcuse.
J'ai des autres ici méprisé le courroux:
Maisje tombe d'accord de mon crime envers vous.
Votre ressentiment sans doute est raisonnable ;
Je sais combien je dois vous paraître conpable,

Quetoute chose dit que j'ai pu vous trahir,
Et qu'enfin vous av(zsujet de me haïr.
Faites-le,j'y consens.

ALCESTE. Et le puis-je, traîtresse?

Puis-je ainsi triompher de toute ma tendresse?

Et, quoique avec ardeur je veuillevous haïr,
Trouvé-je un cœur en moi tout prêt à m'obéir?

(AEliante et à Philintè.)Vous voyez ce que peut une indigne tendresse,
Et je vous fais tous deux témoins de ma faiblesse.
Mais, à vous dire vrai, ce n'est pas encor tout,
Et vous allez me voir la pousser jusqu'au bout,
Montrer que c'est à tort que sages on nous nomme,
Et que,dans tous les cœurs, il est toujours de l'homme.

(A Célimène.)Oui, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits;
J'en saurai, dans mon âme, excuser tous les traits;
Et me les couvrirai du nom d'une faiblesse
Où le vice du temps porte votre jeunesse,
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains,
Et que, dans mon désert, où j'ai fait vœu de vivre,
Voussoyez, sroustarder, résolue à me suivre.
C'est par là seulementque, dans tous les esprits,
Vouspouvez réparer le mal de vos écrits,
Et qu'après cet éclat, qu'un noble cœur abhorre,
Il peut m'être permis de vous aimer encore.

CÉLlIÈNE.Moi, renoncer au monde avant que de vieillir,
Et dans votre désert aller m'ensevelir?

ALCESTE.Eh! s'il faut qu'à mes feux votre ilamme réponde,
Quevous doit importer tout le reste du monde?
Vosdésirs avec moi ne sont-ils pas contents?

CÉLIMÈNE.La solitude effraye une âme de vingt ans.
Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte,
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte.
Si le don de ma main peut contenter vos vœux,
Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds,
Et l'hymen.

ALCESTE.
v

Non, mon cœur à présent vousdéteste,
Et ce refus, lui seul, fait plus que tout le reste.

Puisque vous n'êtes point, en des liens si doux,
Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous,
Allez,je vous refuse; et ce sensible outrage
De vos indignes fers pour jamais me dégage.

SCÈNE VIII.

ÉLIANTE, ALCESTE,PUILINTE

ALCESTE(à Éliantel. Madame, cent vertus ornent votre beauté,
Et je n'ai vu qu'en vous de la sincérité;
Devous, depuis longtemps, je faisun cas extrême;
Maisloissez-moi toujours vous estimer de même;
Et souffrezque mon cœur, dans ses troubles divers,
Ne se présente point à l'honneur de vos fers:
Je m'en sens trop indigne, et commence à connaître
Quele ciel pour ce nœud ne m'avait point fait naître,
Quece serait pour vous un hommage trop bas
Quele rebut d'un cœur qui ne vousvalait pas;
Et qu'enfin.

ÉLIANTE. Vous pouvez suivre cette pensée:
Mamain de se donner n'est pas embarrassée;
Et voilà votre ami, sans trop m'inquiéter,
Qui, si je l'en priais, la pourrait accepter.

PIIILINTE.Ah! cet honneur, madame, est toute mon envie,
Et j'y sacrifierais et mon sang et ma vie.

ALCESTE.Puissiez-vous,pour goûter de vrais contentements,
L'un pour l'autre à jamais garder ces sentiments!
Trahi de toutes parts, accablé d'injustices,
Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices,
Et chercher sur la terre un endroit écarte
Où d'être homme d'honneur on ait la liberté.

PHILINTE.Allons,madame, allons employer toute chose
Pour rompre le dessein que son cœur se propose.

FINDUMISANTHROPE.
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ERSONNAGES.

MÉLICERTE,
DAPHNË,
ÉROXÈNE.

bèrgères.

MYRTIL,amantdeMélicerte.
ACANTHE,amantdeDaphné.

TYRÈNE,amantd'Éroxène.
LYCARSIS,pâtre,cru pèredeMyrtil.
CORINNE,confidentedeMélicerlc.
NICANDRE,berger.
MOPSE,berger,cruonclede Mélicerte.

LascèneestenThessalic,danslavalléedeTempé.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

DAPHNÉ,ÈROXÈNE,ACANTHE,TYUÈNE

ACANTHE.Ah! charmanteDaphné!
TYBÈNE. Trop aimableÉroxène
DAPHNÉ.Acanthe,laisse-moi.
ÉROXÈNE. Nemesuis point, Tyrène.
ACANTHE(à, Daphné).Pourquoimechasses-tu? -
TynÈNE(à Eroxène). Pourquoifuis-tumes pas?
DAPHINÉ(à Acanthe).Tu meplais loin de moi..
ÉnOXÈNE(à Tyrène). Je m'aimeoù tu n'es pas
ACANTHE.Necesseras-tu point cette rigueurmortelle?
TYIIÈNE.Ne cesseras-tu point de m'être si cl'lIeUe?
DAPHNE.Necesseras-tupoint les inutilesvœux?
ÉROXÈNE.Ne cesseras-tupoint de m'être si fâcheux?
ACANTHE.Si tu n'en prends pitié, je succombeà ma peineTvnËn.Si tu ne me secours, mamort est tropcertaine.
DAPHNÉ.Si tu ne veuxpartir, je vaisquitter ce lieu.
ÉnoxÈNE.Si tu veux demeurer, je te vaisdire adieu.
ACANTHE.Eh bien! en m'éloignantje te vais satisfaire.
TVRÈNE.Mondépart va t'ôter ce qui peut te déplaire.
ACANTHE.GénéreuseEroxène, en faveur de mes feux,

Daigneau moins, par pitié, lui dire un mot ou deux.
TYRÈNE.ObligeanteDaphné,parle à cette inhumaine,

Et sache d'où pour moi procède tant de haine.

SCÈNE II.

DAPHNÉ,ÈROXÈNE.

ËnoxtE. Acanthea du mérite et t'aime tendrement:
D'où vient que tu lui faisun sidur traitement?

DAPHNÉ.Tyrène vaut beaucoup,et languit pour tes charmes:
D'oùvient que sans pitié tu voiscouler ses larmes?

inoxÈNE,Puisquej'ai fait ici la demande avant toi,
La raison te condamneà répondre avant moi.

DAPHNK.Pour tous les soins d'Acanthe on me voit innexible,
Parcequ'à d'autres vœux je me trouve sensible.

tMxENE,Je ne faispour Tyrèneéclater que rigueur,
Parcequ'uu autre choixest maître de mon cœur.

DApnNÉ.Puis-je savoir de toi ce choixqu'on te voit taire?
ÉnoxÈNE.Oui,si lu veuxdu lien m'apprendre le mystère.
DAPHNÉ.Sans te nommercelui qu'Amourm'a fait choisir,

Je puis facilementcontenter ton désir;
Et de la main d'Alis,ce peintrcinimitable,
J'en garde dans ma pocheunporlrait admirable,
Qui,jusqu'au moindreirait, lui ressemblesi fort,

Qu'ilest sûr que tes yeux le connaîtrontd'abord
ÉROXÈNE.Je puis te contenter par une mêmevoie,

Et payer ton secret dela mêmemonnoie.
J'ai de la mainausside ce peintrefameux
Unaimableportrait de l'objetde mes vœux,
Si plein de tousses traits et de sa grâce extrême,
Quetu pourrasd'abord te le nommer toi-même.

, J'aifait tantôt,charmanteMélicerte,
Unpetitprisonnierqueje gardepour vous.

ACTEII, SCÈNEIII.

DAPHNÉ.La botte que le peintre a fait faire pour moi
Est tout.à faitsemblableà celle que je voi.

ËnoxÈriE:Il est vrai, l'une à l'autre entièrementressemble,
Et certe il faut qu'Alisles ait fait faireensemble.

DAPHNÉ.Faisonsen même temps, par un peude couleurs,
Confidenceà nos yeux du secret de noscœurs.

ÉROXÈNE.Voyonsà qui plusvite entendra ce langage,
Et qui parle le mieux; de l'un ou l'autre ouvrage.

DAPnÉ.Lamépriseest plaisante,et tu te brouillesbien;
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Au lieu de ton portrait tu m'as rendu le mien.

ÉROXÈNE.Ilest vrai, je ne saiscommej'ai t'aitla chose.

DAPHNÉ.Donne.Decette erreur ta rêverie est cause.

ÉROXÈNE.Queveut dire ceci? nousnous jouons,je croi :

Tu faisde ces portraits mêmechoseque moi.

DAMNÉ.Certes, c'est pour en rire, et tu peuxme le rendre.

ÉROXÈNE(mettantles deuxportraits l'un à côté de l'autre).
Voicile vrai moyendene pas se méprendre.

DAMNÉ.Demessensprévenusest-ceune illusion?
ÉROXÈNE.Monâmesur mesyeux fait-elle impression?
DAMNÉ.Myrlilà mes regards s'offredans cet ouvrage.
ÉROXÈNE.DeMyrtildans ces traits je rencontre l'image.
DAPHNÉ.C'estle jeune Myrtilqui fait naître mes feux.
ÉROXÈNE.C'estau jeune Myrlilque tendent tous mes vœux.
DAMNÉ.Je venaisaujourd'hui te prier de lui dire

Les soinsque pour son sort son mérite m'inspire.
ÉROXÈNE.Je venaiste chercher pour servir mon ardeur

Dansle desseinque j'ai de m'assurer son cœur.
DAPHNÉ.Celleardeur qu'il t'inspire est-elle si puissante?
ÉROXÈNE.L'aimes-tud'une amourqui soit si violente?
DAMNÉ.Il n'est point de froideurqu'il ne puisseenflammer;

Et sa grâcenaissantea de quoitout charmer.
ÉROXÈNE.Il n'est nympheen l'aimantqui riese tînt heureuse,

Et Dianesans honte en serait amoureuse.
DAPHNÉ.Rienque son air charmant ne me toucheaujourd'hui,

Et sij'avais cent cœurs ils seraient tous pour lui.
ÉnOXÈNE.Il effaceà mes yeux tout ce qu'on voit paraître;

Et sij'avais un sceptre il en serait le maître.
DAPHNÉ.Ceserait donc en vainqu'à chacune en ce jour,

Onnous voudrait du sein arracher cet amour:
Nosâmes dans leursvœux sont trop bien affermies;
Ne lâchons, s'il se peut, qu'à demeurer amies;
Et puisqueen mêmetemps, pour le mêmesujet,
Nousavons toutesdeux formémêmeprojet,
Mettonsdans ce débat la franchiseen usage;
Neprenons l'une et l'autre aucun lâcheavantage;
Et couronsnous ouvrir ensembleà Lycarsis
Destendres sentimentsoù nous jette son fils.

ÉnOXÈNE.J'ai peine à concevoir,tant la surpriseest forte,
Commeun tel filsest né d'un père de la sorte;
Et sa taille, son air, sa paroleet ses yeux,
Feraientcroire qu'il est issu du sangdes dieux.
Maisenfinj'y souscris,courons trouver ce père;
Allons-luide nos cœurs découvrirle mystère;
Et consentonsqu'après Myrtil,entre nous deux,
Décidepar son choix ce combatde nos vœux.

DAPHNÉ.Soit. Je vois LycarsisavecMopseet Nicandre.
Ilspourront le quitter; cachonsnous pour attendre.

SCÈNE III.

LYCARSIS,MOPSE,NICANDRE.

NICANDRE(à Lycarsis).Dis-nousdonc ta nouvelle.
LYCARSIS. Ah! que vous mepressez!

Celane se dit pas commevous le pensez.
MOPSE.Quede sottes façonset que debadinagc!

Ménalquepour chanter n'en faitpas davantage.
LVCARSIS.Parmiles curieuxdes affaires d'Etat,

Unenouvelleà dire est d'unpuissantéclat.
Je meveux mettre un peu sur l'hommed'importance,
Et jouir quelquetempsde votre impatience.

NICANDRE.Veux-tu par tes délaisnousfatiguer tousdeux?
MOPSE.Prends-tu quelqueplaisirà te rendre fâcheux?
NICANDRE.Degrâce, parle, et metsces minesen arrière.
LYCARSIS.Priez-moidonc tousdeuxde la bonne manière,

Et mediteschacun quel don vousme ferez
Pour obtenir de moi ce quevous désirez.

MOPSE.La peste soit du fat! laissons-lelà, Nicandre;
Il brdle de parler, bienplusque nous d'entendre
Sa nouvellelui pèse, il veut s'en décharger,
Et ne l'écouter pas est le faire enrager.

LYCARSIS.Ilé1
NICANDRE.Te voilà puni de tes façonsde faire.
LYCARSIS.Je m'en vais vous le dire, écoutez.
MOME. Pointd'affaire.
tYCARSIS.Quoi!vousne voulezpas m'enlendre?
NICANDRE. Non.
LYCARSIS. Ehbien!

Je ne dirai doncmot, et vousne saurezrien.
MOPSE.Soit.
LYCARSTS.Vousne saurez pas qu'avecmagnificence,

Le roi vienthonorer Tempéde sa présence;
Qu'il entra dans Larissehier sur le haut jour;

Qu'à l'aiseje l'y vis avec toute sa cour;
Queces bois vont jouir aujourd'hui de sa vue,
Et qu'on raisonnefort touchant cette venue.

NICANDRE.Nousn'avonspas envie aussi de rien savoir.
LYCARSIS.Je vis cent choseslà ravissantesà voir:

Ce ne sont que seigneurs,qui, des piedsà la tête,
Sont brillants et parés commeau,jour d'une fête;
Ils surprennent la vue, et nosprés au printemps,
Avectoutes leurs fleurs,sont bien moinséclatanls.
Pour le prince, entre toussans peineon le remarque,
Et, d'une stade loin, il sent son grand monarque:
Danstoute sa personneil a je ne sais quoi
Quid'abord fait juger quec'est un maîtreroi.
Ille fait d'une grâce à nulleautre seconde,
Et cela, sansmentir, lui siedle mieuxdu monde.
Onne croirait jamaiscomme,de toutes parts,
Toute sa cour s'empresseà chercher ses regards:
Ce sont autour de luiconfusionsplaisantes,
Krl'nnri irait. d'un tas clp.mouchesreluisantes

Quisuiventen tous lieuxun doux rayon de miel.
Enfinl'on ne voit rien de si beausous le ciel;
Et la fête de Pan, parminoussi chérie,
Auprèsde ce spectacleest unegueuseric.
Maispuisquesur le fier vous vous tenezsi bien,
Je garde ma nouvelle,et ne veuxdire rien.

MorsE.Et nous ne te voulonsaucunemententendre.
LYCAnSIS.Allezvouspromener.
MOPSE. Va-t'en te fairependre.

SCÈNE IV.

nOXÈNg) DAPHNÉ,LYCARSIS.

LYCARSIS(secroyant seul). C'estde cette façonque l'on punit les gens,
Quandils font lesbenêts et les impertinents.

DAPIINÉ.Le ciel tienne, pasteur, vos brebis toujourssaines!
ÉROXÈNE.Cérèstiennede grainsvos granges toujourspleines!
LYCAIISIS.Et le grandPan vousdonne à chacune un époux

Quivousaime beaucoup,et soit dignede vous!
DAPHNÉ.Ah! Lycarsis,nos vœux à même but aspirent.
ÉROXÈNE.C'estpour le même objet que nos deux cœurssoupirent.
DAPHNÉ.Et l'Amour,cet enfant qui causenos langueurs,

Apris chezvous le trait dont il blessenos cœurs.
ÉnOXÈNE.Etnous venonsici chercher votre alliance,

Et voir qui de nous deuxaura la préférence.
LYCARSIS.Nymphes.
DAPIINÉ. Pour ce bien seulnouspoussonsdes soupirs.
LYCARSIS.Je suis.
ÉROXÈNE. Ace bonheur tendent tousnos désirs.
DAPHNÉ.C'estun peu librementexpliquersa pensée.
LYCARSIS.Pourquoi?
ÉROXÈNE. Labienséancey sembleun peu blesséë.
LYCARSIS.Ah! point.
DAPDNÉ. Maisquandle cœur brûle d'un noble feu

Onpeut, sansnulle honte, en faire un libre aveu.
LYCARSIS.Je.
ÉROXÈNE. Cetteliberté nous peut être permise,

Et du choixde nos cœurs la beauté l'autorise.
LYCARSIS.C'estblesser mapudeur que me flatterainsi.
ÉnOXÈNE.Non,non, n'affectezpoint de modestieici.
DAPHNÉ.Enfintout notre bien est en votre pnissance.
ÉROXÈNE.C'estde vousque dépend notre unique espérance.
DAPHNÉ.Trouverons-nousen vous quelquesdifficultés?
LYCARSIS.Ah!
ÉROXÈNE. Nosvœux, dites-moi, seront-ils rejetés?
LYCARSIS.Non, j'ai reçu du ciel une âme peu cruelle:

Je tiensde feu ma femme; et je me sens commeelle
Pour les désirsd'autrui beaucoupd'humanité,
Et je ne suispoint hommeà garder de fierté.

DAPHNÉ.Accordezdonc Myrlilà notre amoureux zèle.
ÉnOXÈE.Etsouffrezque son choix règlenotre querelle.
LYCAnSIS.Myrtill
DAPHNÉ. Oui,c'est Myrtilque de vousnousvoulons.
ÉnOXÈNE.Dequi pensez-vousdonc qu'icinousvousparlons?
LYCAnSIS.Je ne sais; maisMyrliln'est guère dans un âge

Quisoit propre à ranger au joug du mariage.
DAPHNÉ.Son méritenaissantpeut frapperd'autres yeux;

Et l'on veut s'engagerun bien si précieux,
Prévenird'autres cœurs, et braver la fortune
Sousles fermesliensd'une chaînecommune.

ÉnOXÈNE.Commepar sonesprit et ses autres brillants,
Il romptl'ordre communet devancele temps,
Notre flammepour lui veut en fairede même,
Et régler tousses vœux sur son mérite extrême.
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LYCARSIS.Il est vrai qu'à son âgeil surprend quelquefois;
El cet Athénienqui lut chezmoivingt mois,
Qui, le trouvantjoli, semiten fantaisie
De luiremplirl'esprit desa philosophie,
Sur de certainsdiscoursl'a rendusi profond,
Une,tout grandque jesuis, souventil meconfond.
Maisavec tout celace n'est oncor qu'enfance,
Et son faitestmêléde beaucoupd'innocence.

IIAPHHÉ.Il n'est point tant enfant qu'àle voirchaquwjoUl'
Je ne le croieatteint déjà d'un peud'amour;
Et plus d'une aventure à mesyeux s'est offerte,
Oùj'ai connuqu'ilsuit la jeune Mélicerte.

ÉROXÈNE.Ils pourraientbiens'aimer,et je vois.
LYCARSIS. Franc abus.

Pourelle, passe encore, elle a deuxans deplus;
Et deux ans, danssonsexe, est une grande avance.
Maispour lui,le jeu seull'occupe tout, je pense,
Et les petits désirsdesevoir ajusté
Ainsique les bergersde hautequalité.

!j.\i'lï:o;.Enfinnousdésironspar le nœudd'hyménée
Attachersa fortuneà notre destinée.

ÉROXÈNE.NousvoulonsTuneet l'autre, avecpareille ardeur,
Nousassurer de loinl'empire de son cœur.

LYCARSIS.Je m'en tienshonoré plusqu'on nesaurait croire.
.le suis un pauvrepâtre;et ce m'est trop degloire
Uuedeux nymphesd'un rang le plus haut du pays
Disputentà se faireun épouxde mon fils.
Puisqu'ilvousplaît, qu'ainsila chose s'exécute:
je consensque son choix règle votre dispute;
Et celle qu'à l'écart laisseracet arrêt
Pourra pour sonrecours m'épouscr, s'illui plaît:
i'cst toujours,mêmesang et presque mêmechose.
Maisle voici.Souffrezqu'un peu je le dispose.
Il tient quelquemoineauqu'il a pris fraîchement:
Et voilàses amourset son attachement.

SCÈNE V.

ÉROXÈNE,DAPIINÊet LYCARSIS(dans le fond du théâtre),MYRTIL.

MynTlL,se croyantseul,et tenantunmoineaudansunecage.

Innocentepelilebête,
Quicontre cequivousarrête
Vousdébatteztant àmesyeux,

Devotreliberténe plaignezpointlaperte:
Voiredestinestglorieux,
Je-vousai pris pourMélicerle;

Ellevousbaisera,vousprenantdanssa main
Et devousmettreen sonsein
Ellevousferala jn'ûcc.

Est-il unsortau mondeet plusdouxet plusbeau
Et quidesrois,hélas!heureuxpetitmoineau,

Nevoudraitêtreenvotreplace1

LYCARSIS.nIY1'til!Myrtil! unmot. Laissonslà cesjoyaux;
Il s'agit d'autre chose ici que de moineaux.
Cesdeuxnymphes,Myrtit,à la fois te prétendent,
Et tout jeunedéjà pourépoux te demandent;
Je dois par un hymen(engager à leurs vœux,
Et c'est toi que l'on veutquichoisisses des deux.

MYRTIL.Cesnymphes?
LYCARSIS. Oui.Desdeux lupeux en choisir une.

Voisquel est ton bonheur, et bénis la fortune.
HVUTIL.Cechoixqui m'est offertpeut-il m'être un bonheur,

S'il n'est aucunementsouhaité de mon cœur?
LYCARSIS.Enfinqu'onle reçoive; et que, sans se confondre,

A l'honneurqu'ellesfont on songeà bien répondre.
ÉROXeNÉ.Malgré cette fiertéqui règne parminous,

Peux nymphes,ô Myrtil! viennents'offrir à vous;
Et de vosqualitésles merveillesécloses
Fontque nousrenversons ici d'ordre des choses.

DAPHNÉNousvouslaissons, Myrtil,pour l'avis le meilleur,
Consultersur cechoix vos yeuxet votre cœur;
Et nousn'en voulonspoint prévenir lessuffrages
Par un réGitparé detousnos avaniages.

MYRTIL.C'estme faireunhonneur DSONLl'éclat- mesurprend;
Maiscet honneur, pour moi, je l'avoue, est trop grand.
Avos rares bontés il faut que je m'oppose:
Pour mériterce sort, je.suisirop peu de chose;
Et je serais fâché, quelsqu'ensoient les appas;
Qu'onvous blâmâtpourmoi de faire un choix trop bas.

ÉROXÈNE.Contenteznosdésirs, quoiqu'on.en puisse croire;
Et ne vous changezpoint du soin de notregloire.

DAMNÉ.Non,ne descendezpoint dansces humilités,

Et laissez-nousjuger ce que vousméritez.
imvriL.Le choixqui m'estoffert s'opposeà votre attente,

Et peut seulempêcherque mon cœur vouscontente.
Lemoyende choisirde deuxgrandes beautés,
Egalesen naissanceet rares qualités!
Rejeterl'une ou l'autreest un crime effroyable,
Et n'en choisiraucune est'bien plus raisonnable.

KROxfeKE.Mais,en faisantrefus de répondreà nos vœux,
Au lieu d'une, Myrtil,vous en outragezdeux.

DAMNÉ.Puisquenous consentonsà l'arrêt qu'on peut rendre,
- Cesraisonsne fontrien à vouloirs'en défendre.

MYRTIL.Ehbien! si ces raisons ne vous satisfontpas,
Celle-cile fera : j'aime d'autres appas;
Et je sens bienqu'uncœur qu'un bel objet engage
Est insensibleet sourd à tout autre avantage.

LYCAnSIS.Commentdonc! Qu'est-ceci? Quil'eût pu présumer
Etsavez-vous,morveux,ce quec'est que d'aimer?

MYRTlL.Sanssavoir ce que c'est, mon cœur a su le faire.
LYCARSIS.Maiscet amourme choque,et n'est pas nécessaire.
IIIVUTIL.Vousne deviezdonc pas, si celavous déplaît,

Me(aireun cœur sensibleet tendre commeilest.
LYCARSIS.Maisce cœur que j'ai fait medoit obéissance.
MYRTIL.Oui,lorsque d'obéir il est en sa puissance.
LYCARSIS.Maisenfin,sans mon ordre il ne doitpoint aimer.
MYRTIL.Quen'empêchiez-vousdoncque l'on pût le charmer?
LYCARSIS.Eh bien! je vousdéfendsque cela continue.
lIlVHTIL.Ladéfense, j'ai peur, sera troptard venue.
LYCAIISIS.Quoi!les peres n'ont pas des droits supérieurs?
MYRTIL.Les dieux, qui sontbien plus, ne forcent point les cœurs.
LYCARSIS.Lesdieux.? Paix,petit sot. Cettephilosophie

Me.
DAPIINÉ.Nevousmettezpoint en courroux, je vous prie.
LYCARSIS.Non, je veux qu'il se donne à l'une pourépoux,

Ouje vais lui donnerle fouet tout devant vous.
Ah, ah! je vousferai sentir que je suis père.

DAPlINÉ.Traitons, de grâce, ici les choses sans colère.
ÉROXÈNE.Peut-onsavoir de vouscet objet si charmant

Dontla beauté, Myrtil,vousa faitson amant?
MYRTIL.Mélicerte,madame.Elleen peut faired'autres.
ÉROXÈNE.Vouscomparez,Myriil,ses qualitésaux nôtres!
DAI'lINÉ.Le choix d'elle et de nousest assez inégal!
MYRTIL.Nymphes,aunom des dieux, n'en ditespoint de mal.

Daignezconsidérer, de grâce, que je l'aime;
Et neme jetez pointdans un désordre extrême.
Sij'outrageen l'aimant vos célestesattraits,
Ellen'a point de part au crime que je fais;
C'estdemoi, s'il vous plaît, que vient toute l'offense.
11est vrai, a euea vousje saisla différence:
Maispar sa destinéeon se trouve enchaîné.
Et je sensbien enfinque le cielm'a donne
Pour vous tout le respect, nymphes,imaginable,
Pour elle tout l'amourdont une âmeest capable.
Je vois, à la rougeurqui vient de vous saisir,
Quece queje vousdi&ne vous lait pas plaisir;
Si vous pariez,moncœur appréhended'entendre
Cequi peut le blesserpar l'endroit le plus tendre;
Et, pour medérober à de semblablescoups,
Nymphes,j'aime bienmieuxprendre congéde vous.

LYCAnSIS.Myrtil,holà, Myriil! Veux-turevenir, traître?
Il fuit; maison verra qui de nousest le maître.
Nevous effrayezpoint de tous ces vaiiistransports;
Vousl'aurez pour époux,j'en répondscorps pour corps.

ACTE SECOND.

-<><:rt>£>-o-.

SCÈNEPREMIÈRE.

MÈLICERTE,CORINNE.

MÉLICERTE.Ah! Corinne! tu viensde l'apprendre de Stelle,
Et c'est de Lycarsisqu'elle lient la nouvelle.

CORIKNE.Oui.
MÉLiCERTE.Queles qualitésdont Myriilest orné

Ontsu loucher d'amourEroxène et Daplmé!
comNNE.Oui.
MÉLICERTE.Quepour l'obtenirleur ardeur est si 'grande,

Qu'ensembleelles en ont déjàfait la demande,
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Et nue dans ce débat,ellesont fait dessein
9

De passer,des cette heure, à recevoir sa main?

Ali1que tes mots ont peine a sortir de la bouche

Et que c'est faiblementque mon souci te touche !

CORINNE.Maisquoi! que voulez-vous! c'est là la vérité,
Et vousredites tout commeje l'ai conté.

MÉLICERTE.MaiscommentLycarsisreçoit-ilcette affaire?

CORINNE.Commeunhonneur, Je crois, qui doit beaucouplui plaire.
MÉLICERTE.Et ne vois-tu pas bien, toi qui sais monardeur,

Qu'avecces mots, hélas! tu meperces le cœur?
CORli'iI'E.Comment?
MÉLICERTE. Memettre aux yeux que le sort implacable

Auprèsd'ellesme rend trop peu considérable,
Et qu'à moi, par leur rang, on les va préférer,
N'est-cepas une idéeà me désespérer?

LORINNE.Maisquoi! je vous réponds, et dis ce que je pense.
KÉLicERTE.Ah! tu me faismourir par ton indifférence.

Maisdis, quelssentiments Myrtila-t-il fait voir?
CORINNE.Je nesais.
MÉLICERTE Et.c'est là ce qu'il fallaitsavoir,

Cruelle!
CORINNE, En vérité, je ne sais commentfaire;

Et, de tous les côtés, je trouveà vous déplaire.
MÉLICERTE.C'estque tu n'entres pointdans tous les mouvements

D'un cœur, hélasl remplide tendres sentiments.
Va-t'en; laisse-moiseule,en cette solitude,
Passer quelquesmomentsde mon inquiétude.

SCÈNE II.

MÉLICERTE.

Vousle voyez,mon cœur, ce que c'est que d'aimer;
Et Béliseavait su trop bien m'en informer.
Cettecharmantemère,avant sa destinée,
Medisait une fois, sur le bord du Pénéc :
« Mafille,songe à toi; l'amour aux jeunes cœurs
Se présente toujoursentouré dedouceurs.
D'abordil n'offre aux yeuxque chosesagréables.
Maisil traîne après lui des troubles effroyables:
Et si tu veuxpasser tes jours dans quelquepaix,
Toujourscommed'un mal défends-toide ses traits. »
Deces leçons,mon cœur, je m'étais souvenue;
Et quand Myrtilvenait à s'offrir à ma vue,
Qu'iljouait avec moi, qu'il me rendait des soins,
Je vous disaistoujoursde vousy plaire moins.
Vousne me crûtes point, et votre complaisance
Se vit bientôt changée en trop de bienveillance.
Dansce naissant amour,qui nattait vos désirs,
Vousne vous figuriezquejoie et que plaisirs;
Cependantvous voyez la cruelle disgrâce
Donten ce triste jour, le destin vousmenace,
Et la peinemortelleoù vousvoilà réduit.
Ah! mon cœur, ah1 moncœur, je vous l'avais bien dit.
Maistenons, s'il se peut, notre douleur couverte.
Voici.

SCÈNEIII,

MYRTIL,MÉLICERTE.

MYRTIL.J'ai fait tantôt, charmanteMélicerte,
Unpetit prisonnier queje garde pour vous,
Et dont peut-être un jour je deviendraijaloux.
C'estun jeune moineauqu'avecun soin extrême
Je veux, pour vous l'offrir, apprivoisermoi-même.
Le présentn'est pas grand; mais les divinités
Nejettent leurs regards que sur les volontés.
C'est le cœur qui fait tout; et jamais la richesse
Ses présents que. Mais,ciel! d'où vient cette tristesse?
Qu'avez-vous,Mélicerte?et quel sombrechagrin
Se voit dans vos beaux yeux répandu ce matin?
Vousne répondez point; et ce morne silence
Redoubleencor ma peine et mon impatience.
Parlez.Dequel ennui ressentez-vousles coups?
Qu'est-cedonc?

MÉiiciiiuE. Cen'est rien.
MYRTIL. Ce n'est rien, dites-vous?

Et je voiscependant vos yeux couvertsde larmes.
Celas'accorde-t-il, beauté pleinede charmes?
Ah! ne me faitespoint un secret dont je meurs,
Et m'expliquez,hélas! ce que disent ces pleurs.

MÉLICERTE.Rienne me servirait de vousle faireentendre.
MYRTL.Devez-vousrien avoirque je ne doiveapprendre?

Et ne blessez-vouspas notre amOlWaujourd'hui,
Devouloirme voler ma part de votre ennui?
Ah! ne le cachezpoint à l'ardeur qui m'inspire.

MÉLICERTE.Eh bien1lyrtil, eh bien! il faut donc vous le dire.
J'ai su que, par un choixplein de gloirepour vous,
Eroxène et Daphnévous veulent pour époux;
Et je vous avoûrai quej'ai cette faiblesse
Den'avoir pu, Myrtil,le savoir sans tristesse,
Sans accuser du sort la rigoureuseloi

Qui les rend, dansleurs vœux, préférables à moi.
MYRTIL.Et vous pouvezl'avoir cette injuste tristesse,

Vouspouvezsoupçonnermon amourde faiblesse,
Et croire qu'engagépar des charmessi doux,
Je puisse être à jamais à quelqueautre qu'à vous;
Queje puisse accepter une autre-mainofforle!
Eh! que vous ai-jefait, cruelleMélicerte,
Pour traiter ma tendresse avec tant de rigueur,
Et faire un jugementsi mauvaisde mon cœur?

Quoi! faut-ilquede lui vousayez quelquecrainte!
Je suis bien malheureuxde souffrircette atteinte!
Et que me sert d'aimer commeje fais, llélas1
Si vousêtes si prête à ne le croire pas!

MÉLICERTE.Je pourrais moins, Myrlil,redouter ces rivales,
Si les chosesétaient de part et d'autre égales;
Et, dans un rang pareil, j'oserais espérer
Quepeut-être l'amourme ferait préférer:
Maisl'inégalitéde bien et de naissance
Quipeut d'elles à moi faire la différence.

MYRTIL.Ah! leur rang de mon cœur ne viendra point à bout;
Et vos divinsappas vous tiennent lieu de tout.
Je vous aime, il suffit; et, dans votre personne,
Je vois rang, biens, trésors; Etats, sceptre, couronne;
Et des rois lesplus grandsm'offrît-onle pouvoir,
Je n'y changerais pasle bien devous avoir.
C'estune vérilé toute sincère et pure;
Et pouvoir en douter est me faire une injure.

MÉLICERTE.Eh bien! je crois, Myrtit, puisquevous le voulez,
Quevos-vœuxpar leurrang ne sontpoint ébranlés,
Et que, bien qu'ellessoient nobles, riches et belles,
Votre cœur m'aimeassezpour me mieux aimer qu'elles.
Maisce n'est pas l'amourdont vous suivrez la voix:
Votre père,Myrtil, réglera votre choix;
Et de mêmequ'à vous je ne lui suispas chère,
Pour préférer à tout une simplebergère.

MYRTIL.Non, chèreMélicerte,il n'est père ni dieux
Quime puissentforcer à quitter vos beauxyeux;
Et toujours de mes vœux reine commevous êtes.

MÉLICERTE.Ah! Myrtil,prenezgarde à ce qu'ici vous faites:
N'allezpoint présenterun espoir à mon cœur,
Qu'ilrecevrait peut-être avec tropde douceur,
Et qui, tombant après commeun éclair qui passe,
Merendrait plus cruel le coup de ma disgrâce.

MVRTIL.Quoi, faut-il des serments appelerle secours,
-

Lorsque l'on vouspromet de vous aimer toujours?
Quevous vousfaites tort par de tellesalarmes,
Et connaissezbien peu le pouvoir de vos charmes!
Eh bien! puisqu'ille faut, je jure par les dieux.
Et si ce n'est assez,je jure par vosyeux,
Qu'on me lûra plutôt que je vousabandonne.
Recevez-enici la foique je vousdonne;
Et souffrezque ma bouche, avec ravissement,
Surcette bellemila en signele serment.

MÉLICERTE.Ah! Myrtii,levez-vous, de peur qu'on ne vousvoie.
MYRTIL.Est-il rien?. Mais,ô ciel! on vient troubler ma joie.

SCÈNE IV.

LYCARSIS,MYRTIL,MÉLICERTE.

LYCARSIS.Nevous contraignezpas pour moi.
MÉLICERTE(à part). Quelsort fàcheux!
LYCARSIS.Celane va pas mal, continuez tousdeux.

Peste! mon petit fils, que vous avez l'air tendre!
Et qu'en maître déjà voussavezvous y prendre!
Vousa-t-il, ce savant qu'Athènesexila,
Danssa philosophieappris ces choses-là?
Et vous, qui lui donnez de si doucemanière
Votre main à baiser, la gentillebergère,
L'honneur vous apprend-il ces mignardesdouceurs
Par qui vousdébauchezainsi les jeunes cœurs?

MYRTIL.Ah!quittez de ces mots l'outrageante bassesse,
Et ne m'accablezpoint d'un discours qui la blesse.
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LYCARSIS.Je veux lui parler,moi. Toutes ces amitiés.
BIYKHL.Je ne souffriraipoint que vous la maltraitiez.

A du respectpour vous la naissancem'engage
Maisje saurai sur moi vous punirde l'oulrage.
Oui,j'atteste le ciel que si, contremesvœux,
Vousluidites encor le moindremot fâcheux,
Je vaisavec ce fer, qui m'en ferajustice,
Aumilieude mon sein vouschercher un supplice,
Et par mon sangversé lui marquer promptement
L'éclatantdésaveude votre emportement.

KSI-ICERTE.Non,non, ne croyez pas qu'avec art je l'enflammc,
Et que mondesseinsoit de séduire son âme.
S'il s'attacheà mevoir, et me veut quelquebien,
C'estde sonmouvement;je ne l'y force en rien.
Cen'est pas que moncœur veuille icise défendre
Derépondre à ses vœuxd'une ardeur assez tendre:
Je l'aime, je l'avoue, autant qu'on puisseaimer;
Maiscet amour n'a rien qui vous doivealarmer;

< Et, pour vousarracher toute injustecréance,
Je vouspromets ici d'éviter sa présence,
Defaireplace au choixoù vousvousrésoudrez,
Et ne souffrirses vœux que quand vous le voudrez.

SCÈNEV.

LYCAUSIS,MYRTIL.

MYRTIL.Ehbien! vous triomphezavec cette retraite,
Etdans ces motsvotre âme a ce qu'ellesouhaite:
Maisapprenezqu'en vainvous vous réjouissez,
Quevoussereztrompédans ce que vouspensez;
lit qu'avec tousvos soins, toute votre puissance,
Vousne gagnerezrien sur ma persévérance.

LYCARSIS.Comment!à quel orgueil,fripon, vousvois-je aller?
Est-ce dela façonque l'on doit me parler?

MYRUL.Oui, j'ai tort, il est vrai, mon transportn'est pas sage.
Pour rentrer audevoir,je changede langagc,
Et je vousprie ici, mon père, au nomdes dieux,
Et par tout ce quipeut vousêtre précieux,
De nevous point servir,dans cette conjoncture,
Des tiersdroits que surmoivousdonne la nature:
Ne m'empoisonnezpointvos bienfaitsles plus doux.
Le jour est un présentque j'ai reçu de vous;
Maisde quoi vousserai-jeaujourd'hui redevable,
Si vousme l'allezrendre, hélas! insupportable?
Il est, sansMéliccrte, un suppliceà mesyeux;
Sanssesdivinsappas rien ne m'est précieux:
lis font tout mon bonheuret toute mon envie ;
El si vousme l'ôtez, vous m'arrachezla vie.

LYCARSIS(à pari). Auxdouleursde son âme il me faitprendre part.
Quil'auraitjamaiscru de ce petit pendard?
Quelamour! quels transports! quelsdiscours pour son âge!
J'en suis confus,et sensque cet amourm'engage.

MYRUI.(sejetant aux genouxde Lycarsis).
Voyez,me voulez-vousordonnerde mourir?
Vousn'avez qu'àparler, je suis prêt d'obéir.

LYCARSIS(à part). Je n'y puisplus tenir, il m'arrache des larmes,
El ses tendresproposme font rendre les armes.

MYRTIL.Quesi, dans votre cœur, un reste d'amitié
Vouspeut de mondestin donner quelquepitié,
AccordezMélicerteà mon ardente envie,
Etvousferezbien plusque me donner la vie.

LYCARSIS.Lève-loi.
IIIHTlL. Serezvous sensibleà mes soupirs?
LYCARSIS.Oui.
blYtTIL. J'obtiendrai de vous l'objet de mes désirs?
LYCARSIS.Oui.
MYRTIL. Vousferez pour moi que son oncle l'oblige

Amedonner sa main?
ivr.Ar.sis. Oui.Lève-toi, te dis-je.
mvinit.. 0 père le meilleurqui jamais ait été!

Queje baise vosmains,après tant de bonté!
"LV\.I\I:SIS,Ah1que pour ses enfantsun père a de faiblesse!

Peut-onrien refuser à leurs motsde tendresse?

Et ne se sent-onpas certainsmouvementsdoux.
Quandon vientà songer quecela sort de vous?

MYRTIL.Metiendrez-vousau moins la paroleavancée?
Nechangerez-vouspoint, dites-moi,de pensée?

LYCARSIS.Non.
MYNUI'. Mepermettez-vousde vousdésobéir,

Si de ces sentimentson vousfait revenir?
Prononcezle mot.

LYCARSIS. Oui. Ah! nature, nature,
Je m'en vais trouver Mopse,et lui faireouverture
De l'amourque sa nièce et toi vousvousportez.

MYRTIL.Ah! que ne dois-jepointà vosrares bontés!
(Seul.) Quelleheureuse nouvelleà dire à l\lélicerte!
Je n'accepteraispas une couronneofferte,
Pour le plaisir que j'ai de courir lui porter
Cemerveilleuxsuccèsqui la doit contenter.

SCÈNE VI.

ACANTHE,TYRÈNE,MYRTIL.

ACANTHE.Ah! blyrtil! vousavez du ciel reçu des charmes
Quinousont préparé des matièresde larmes;
Et leur naissantéclat, fatal à nos ardeurs,
Dece que nous aimonsnous enlèveles cœurs.

TYRÈNE.Peul-on savoir, Myrtil,vers qui, de ces deuxbelles,
Voustournerezce choixdont courent les nouvelles,
Et sur qui doit de nous tomber ce coup affreux
Dontse voit foudroyétout l'espoir de nos vœux?

ACANTHE.Nefaitespoint languirdeux amantsdavantage,
Et nousdites quel sort votre cœur nous partage.

TYRÈNE.Il vaut mieux,quandon craint ces malheurséclatants,
En mourir tout d'un coup que traîner si longtemps.

MYRTIL.Ilendez,noblesbergers, le calmeà votre flamme;
La belleMélicertea captivémonâme.
Auprèsde cet objet mon sort est assezdoux
Pour ne pas consentir à rien prendre sur vous;
ELsi vos vœuxenfinn'ont que les miens à craindre,
Vousn'aurez l'un et l'autre aucun lieu de vousnlnitulre.

ACANTHE.Ah ! Myrtil,se peut-il que deux tristes amants?.
-

TYRÈNE.Est-il vrai que le ciel, sensibleà nos tourments?.
MYRTIL.Oui; content de mesfers commed'une victoire,

Je me suis excusé de ce choixplein de gloire;
J'ai de mon père encor changé les volontés,
Et l'ai fait consentir à meslëlicités.

ACANTHE(àTyrènc). Ah! que cette aventure est un charmant miracle,
Et qu'à notre poursuite elle tite un grand obstacle!

TYRLNE(à Acanthe).Ellepeut renvoyerces nymphesà nos vœux,
Et nousdonner moyend'être contents tousdeux.

SCÈNE VII.

NICANDRE,MYRTIL,ACANTHE,TYRÈNE.

NICANDRE.Savez-vousen quel lieu Mélicerteest cachée?
MYRTIL.Comment?
NICANDRE. En diligenceelle est partout cherchée.
MYRTlL.Et pourquoi?
MCANDRE. Nousallonsperdre cette beauté.

C'estpour elle qu'ici le roi s'est transporté;
Avecun grand seigneuron dit qu'illa marie.

MYRTIL.0 ciel! Expliquez-moice discours,je vousprie.
NICANDRE.Cesont des incidentsgrandset mystérieux.

Oui,le roi vient chercher Mélicerteen ces lieux;
Et l'on dit qu'autrefoisfeu Bélisesa mère,
Donttout Tempécroyait que Mopseétait le frère.
Maisje me suis chargé de la chercher partout;
Voussaurez tout cela tantôt de bout en bout.

MYRTIL.Ah! dieux, quelle rigueur. Hé! Nicandre,Nicandre!
ACANTHE.Suivonsaussises pas afin de loul apprendre.

NOTA.Molièren'a pointaehuvôclic pastoraletu'roïque.

FINDEMÉLICERTE.
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PERSONNAGESDELAPASTORALE. PERSONNAGESDUBALLET.

IRIS,bergère.. MAGICIENS,danstluts.

LYGAS,richepnsteur,amantd'Ins. MAGICIENS,chantants.

PIlILÈNE,richepasteur,amantd'Iris. DÉMONS,dansants.

CORYDON/borger,confidentdeLycas. PAYSANS.
amantd'Iris UNEÉGYPTIENNE,chantanteet dan-

UNPATRE,amidePhilènc. santé.
UN.BERGER. ÉGYPTIENS,dansants.

Lascèneest enThessalie,dansun hameaude la valléedeTempe.

SCÈNE PREMIÈRE.

LYCAS,CORYDON.

SCÈNE II.

LYCAS,MAGICIENSchantants el dansants; DEMOSS.

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

(DeuxMagicienscommencent,endansant,un enchantementpourembellirLy-
cas; ils frappentla terre avec leurs baguettes,et en fontsortirsix Démons,
qui se joignentà eux.TroisMagicienssortentaussi dedessousterre.)

TROISMAGICIENSCHANTANTS.

Déessedes appas,
Ne nous refuse pas

La grâce qu'implorent nos bouches.
Nous t'en prionspar tes rubans,
Par tes boucles de diamants,
Ton rouge, ta poudre, les mouches,
Ton masque, ta coiffeet Lessauts.

UNMAGICIEN,seul.

0 toi, qui peux rendre agréables
Les visages les plus mal laits,

lIépands, Vénus, de tes atlrails

Deux ou trois doses charitables
Sur ce museau tondu tout frais

,., LESTROISMAGICIENSCHANTANTS.

Déessedesappas,
Ne nous refuse pas

La grâce qu'implorent nos bouches.
Nous L'enprions par tes rubaus,
Par tes boucles de diamants,
Ton rouge, ta poudre, tes mouches,
Ton masque, ta coiffe et tes gants.

DEUXIÈMEENTRÉE DE BALLET.

(LessixDémonsdansantshabillentLycasd'unemanièreridiculeet bizarre.)

LESTROISMAGICIENSCIIAîiTANTS.

Ah! qu'il est beau
Lejouvenceau!

Ah! qu'il est beau! ah 1qu'il est beau!
Qu'il va faire mourir de belles!

Auprès de lui les plus,cruelles
Ne pourront tenir dans leur peau.

Ah! qu'il est beau
Lejouvenceau!

Ah ! qu'il est beau! ah ! qu'il est beau!

llo, ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho!

TROISIÈMEENTRÉEDE BALLET.

(LesMagicienset tesDémonscontinuentleurs danses,tandisquelestroisMagi-
cienschantantscontinuentà semoquerdeLycas.)
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LESTROISMAGICIENSCHANTANTS.

Qu'il estjoli,
Gentil,poli!

Qu'il est joli, qu'ilest joli!
Est-il des yeuxqu'il ne ravisse?
Ilpasseen beauté feuNarcisse,
Quifut un blondinaccompli.

Qu'ilest joli,
Gentil,poli!

Qu'ilest joli,qu'il est joli!
Hi,hi, hi, hi, hi, hi, hi, hi,

(Lestrois Magicienschantantss'enfoncentdansla terre,et lesMagiciens
dansantsdisparaissent.)

SCÈNE III.

LYCAS,PIIILENE.

PUlLÈNE,sans voir Lycas, chante:

Paissez, chères brebis, les lierbcttesnaissantes:
Cesprés et ces ruisseaux ont de quoi vouscharnier;
Mais,si vousdésirezvivre toujourscontentes.

Petites innocentes,
Gardez-vousbien d'aimer.

LYCAS,sans voir Philène.

(Cepasteur,voulantfairedesverspoursamaîtresse,prononcele nomd'Iris
assezhautpourquePhilènel'entende.)

PHILÈNE(à Lycas). Est-ce toi que j'entends, téméraire? Est-cetoi

Quinommesla beauté qui me tient sons sa loi?
LYCAS. Oui,c'est moi; oui, c'est moi
PHILÈNE.Oses-tu bien en aucune façon

Proférer ce beau nom?

LYCAS. Eh! pourquoi non? ch 1 pourquoinon?
PHILÈNE. Iris charme monâme;

Et qui pour elle aura
- Le moindrebrin de flamme,

Il s'en repentira.
LYCAS. Je me moquede cela,

Je memoquede cela.

PHILÈNE, Je t'étranglerai, mangerai,
Si tu nommes jamaisma belle.
Ceque je dis, je le ferai :
Je l'étranglerai, mangerai,
Il suffitque j'en ai juré.
Quandles dieuxprendraient ta querelle,
Je l'étranglerai, mangerai,
Si tu nommesjamais mabelle.

LYCAS. Bagatelle,bagatelle.
-

SCÈNE IV.

IRIS, LYCAS.

SCÈNE V.

LYCAS,UNPATRE.

(LePStrcapporteàLycasun carteldeUpartdePhilène.)

SCÈNE VI.

LYCAS,CORYDON.

SCÈNE VII.

PIIILÈNE,LYCAS.

PHILÈNEchante. Arrête, malheureux;
Tourne, tourne visage,
Et voyonsqui des deux
Obtiendral'avantage.

LYCAS.

(Lycashésiteà sebattre.)

PHILÈNE. C'estpar trop discourir;
Allons, il faut mourir.

SCÈNE VIII.

PHILÈNE,LYCAS,PAYSANS.

(LesPaysansviennentpourséparerPhilèneet Lycas.)

QUATRIÈMEENTRÉEDEDALLET.

(LesPaysansprennentquerelleenvoulantséparerlesdeuxpasteurs,et dansent
ense battant.)

SCÈNE IX.

CORYDON,LYCAS,PHlLÈNE,PAYSANS.

(Corydon,parsesdiscours,trouvemoyend'apaiserla querelledesPaysans.)

CINQUIÈMEENTRÉEDE BALLET.

(LesPaysansréconciliésdansentensemble.)

SCÈNE X,

CORYDON,LYCAS,PHILÈNE.

SCÈNE XI.

IRIS, CORYDON.
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SCÈNEXII.

PIIILÈNE,LYCAS,IRIS, CORYDON.

(Lycaset Philènc,amantsde la bergère,la pressentde déciderlequeldesdeux

aurala préférence.)

NIIIÊNE(à Iris).N'attendezpas qu'ici je me vaille moi-même
Pour le choix que vousbalancez;
Vousavez des yeux, je vous aime,

C'est vousen dire assez.

(LabergèredécideenfaveurdeCorydon.)

SCÈNE XIII.

PlllLÈNE,LYCAS.

PHILÈNEchante. Hélas! peut-on sentir de plus vive douleurT
Nouspréférer un servile pasteur!

0 ciel!
LYCASchante. 0 sortI

PIIILÊNE. Quellerigueur!
LYCAS.Quelcoup!
rIllLÈ:'\E. Quoi! tant depleurs.
LYCAS. Tantdepersévérance.
PIIILÈNE. Tantde langueur.
LYCAS. Tant de souffrance.

PIIILÈNE.
Tant de vœux.

LYCAS. Tantde soins.

PHILÈNE. Tantd'ardeur.

LYCAS. Tant d'amour
PHILÈNE.Avectant de mépris sont traités en ce jour!

Ah! cruelle.
LYCAS. Cœurdur!
PIIILÈNE. Tigi-esse1
LYCAS. Inexorable!
PHILÈNE.Inhumaine!
LYCAS. Inflexible!
PHILÈNE. Ingrate!
LYCAS. Impitoyable!
PIIILÈNE. Tu veuxdonc nous faire mourir?

Ille faut contenter.
LYCAS. Il te fautobéir.
l'IIII.Ë:'\E(tirant sonjavelot). Mourons,Lycas.
LYCAS(tirant son javelot). Mourons,Philène.
PHILÈNE.Avec ce fer finissonsnotre peine.
LYCAS.Pousse.
PIIILÈNE. Ferme.
LYCAS. Courage.
PHILÈNE. Allons,va le premier.
I.YCAS. Non, je veuxmarcher le dernier.
PUILÈNE.Puisquemême malheur aujourd'huinous assemble,

Allons,pailons ensemble.

SCÈNEXIV.

UNBERGER,LYCAS,PIIILENE.

LEBERGERchante.

Ah! quelle folie
Dequitter la vie
Pour une beauté

Donton est rebuté 1

Onpeut, pour un objet aimable
Dont le cœur nousest favorable,

Vouloirperdre la clarté;
Maisquitter la vie
Pour une beauté

Dont on est rebuté,
Ah! quellefolie1

SCÈNE XV.

UNEÉGYPTIENNE,ÉGYPTIENSdansants

L'EGYPTIEPNE.

D'un pauvre cœur

Soulagezle martyre;
D'un pauvre cœur

Soulagezla duuleur.
J'ai beau vous dire
Mavive ardeur,
Je vous vois rire
Dema langueur:

Ab! cruel, j'expire
Sous tant de rigueur!

D'unpauvre cœur

Soulagezle martyre;
D'unpauvre cœur

Soulagezla douleur.

SIXIEMEENTRÉEDEBALLET.

(DouzeEgyptiens,dontquatrejouentde laguitare,quatredescastegnettes,qua-
tre desgnacares,dansentavecl'Egyptienneauxchansonsqu'ellechante.)

L'ÉGYPTIENNE.

Croyez-moi,hâtons-nous, ma Sylvie,
Usonsbien des momentsprécieux,

Contentonsici notre envie ;
Denos ans le feu nousy convie:

Nousne saurions, vouset moi, fairemieux.

Quandl'hiver a glacé nos guérets,
Le printempsvienlreprendre sa place,
Et ramèneà nos champs leurs attraits :

Mais,hélas! quand l'âge nous glace,
Nosbeauxjours ne reviennentjamais!

Necherchons tous les jours qu'à nous plaire;
Soyons-yl'un et l'autre empressés:

Duplaisir faisons notre affaire;
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Doschagrinssongeons à nousdéfaire;
Il vientun temps où l'on en prend assez.

Quandl'hiver a glacénosguérets,

Le printemps vient reprendre sa place,
Et ramène à nos champsleurs attraits :

Mais,hélas 1quand l'âge nous glace,
Nosbeaux jours ne reviennentjamais !

FINTlELAPASTORALECOMIQUE.

Je t'ctranglerai,mangerai,
Si tu nommesjamaismabelle.

SCÈNEIII.



jisns Imp.SimonRaçonACle,rue~d'Erfarth,t. 15

GEORGE DANDIN

OU LE MARI CONFONDU

COMÉDIEEN TROTSACTES.- 1668..

PERSONNAGESDELACOMÉDIE.

GEORGEDANDIN,richepaysan,mari d'Angélique.
ANGÉLIQUE,femmede GeorgeDandin,et fillede

M. deSotenville.
M. DE SOTENVILLE,gentilhommecampagnard,

pèred'Angélique.
MADAMEDESOTENVILLE.
CLITANDRE,amant d'Angélique.
CLAUDINE,suivanted'Angéliquc.
LUBIN,paysanservantClitandre.
COLIN,valetdeGeorgeDandin.

PERSONNAGESDESINTERMÈDES

GEORGEDANDIN.
BERGERS,dansants,déguisésenvaletsde lete.
BERGERSjouantde la flûte.
CLIMENE,
CHLORIS. bergèreschantantes.

TIRCIS,berger chantant,amantde Climène.
PHILÈNE,berger chantant, amantdeChloris.
UNEBERGRE.
BATELIERS,dansants.
UNPAYSAN,amideGeorgeDandin.

CHŒURSDE BERGERS,chantants.
BERGERSET BERGERES,dansants.
UN SATYRE,chant.
UNSUIVANTDE BACCHUS,chantant.
CHŒURDESUIVANTSDEBACCHUS,chantants.
CHŒURDE SUIVANTSDEL'AMOUR,chantants.
UNBERGER,chantant.
SUIVANTSDE BACCHUSet BACCHANTES,chan-

tants.
SUIVANTSDKL'AMOURdansants.

La scèneestdevantlà maisondeGeorgeOanllill)àla campagne.

Madame,je vouspriede me pardonner.
— ACTEm, SCÈNEXIV.

PREMIER INTERMÈDE

—«£ >{>»—

SCÈNE PREMIÈRE.

GEORGEDANDIN,BERGERSdéguisésenvaletsdefête, BERGERSjouant
dela llûte. *

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

Quatrebergers,déguisésen valets defête, accompagnésde quatrebergers
jouantde la itùte, entrenten dansant,et obligentGeorgeDandinde dangeravec
eux. ;

GeorgeDandin,malsatisfaitde sonmariage,et n'ayantl'esprit remplique de
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usespensées,quittebiontôll'pshfI't';I', aveclesquelsil n'a demeuréque
onhaiute.

SCÈNEII.

CLlMÈNE,CHLOIS.

L'autrejourd'Annette
J'entendisInvoix
Quisursa musette
Chantaitdansnos bois:

Amour,quesoustonempire
Onsouffredemauxcuisants!

Jole puisbiendire,
Puisquejele sens.

Cili.Oltis.

Lajeune Lisette
Aumêmemoment
Surle ton(l'Ai.nette
Heprilteiulreinenl:

Amour,si soustonempire
JesiusIIVedesmauxeuisinls,

('est den'oserdire.
Toutcequeje sens.

SCÈNE III.

TlliCIS,i'IllLllNi;, GI.IMÈM4,CHLORIS.

C1II.OIH.
ell

~Tirois,nevienspointm'arrêter
Tiitcisi:rI>iuI.t":M;IN-I.V.I'.I.I:.

Ah! belle inhumaine,
i>ai»neunnioinenlîn'éeouter.

t:I.DIi-;x¡.;ETCIlI.OIIISx;mH,E

Maisqueme veux-tuconter?
TUcisI.Triiu.KMiI:NSEMI:II:.

Qued'uneflammeimmortelle
Moncœurbrûlesousle»lois !

U.IJIÈNKKTcni.oiusV.NSKMUI.K

Cen'est pasnnonouvelle,
Tume l'asditmillofois.

PIUI.ÈM-,àClitoris.
Quoi!veux-tutoutemavie
Uucj'aime,et n'obtiennerien?

Glli.OIlIS,
Non,cen'est pasmonenvie;
N'aimeplus,je le veuxbien.

Tincis,àClimène.
Leciel meforceà l'hommage
Donttous cesboissonttémoins.

CLIMÈNE.
d'estauciel,puisqu'ilt'engage,
Ale payerdeles soins.

l'IIII.i:i'if.,à Chloris

C'estpartonmériteextrême
Quctu captivesmesvœux.

euLouis

Si je méritequ'onm'aime,
Jenedoisrienà tesCeux.

TincisETl'IULÈNEKmiMlil.E.
L'éclulde tesyeuxme tue.

UUIÈ.NEETCIII.OIIISKXSIHLIL.I:.
Détournedemoites pis.

TlliCISETPHILÈNEEN";MIII,t:.
Je meplaisdans cettevue.

CDHHSEETcm.omsENSEMBLE.

Berger,net'en plainsdoncpas.
MIII.ÈNH.

Ah!belleClimènel
TlliCIS.

Ab1belleChloris!
PHILÈNE,à Climène.

Rends-lapour moiplushumaine.

TIRCIS,àChloris.
Domptepourmoisesmépris.

CLIMÈNE,.àChloris.
Soissensibleà l'amourquete portePhilène.

CitLORIS,àGlilliètIC.
Soissensibleà l'ardeurdontTircisest épris.

CLIMÈNE,à Chloris.
Si lu veuxme donnerIon exemple,bergère.

Peut-êtrejo lerecevrai.
CHLORIS,à Climéne.

Si tu veuxte résoudreà marcherla première,
Possiblequeje to suivrai.

CMIIÈSKETCHLORISENSEMBLE.
Adieu,berger.A~titni,

CLIMÈNE,à Philène.
Attendsun favorablesort.

CHLORIS,àTircis.
Attendsundoux succèsdu malquile possède.

TIRCIS.
Je n'attendsaucunremède.

l'IIILÈxl';.
Et je n'allondsquela mort

'J IIICISETl'IIILÈXI';LXSEMI;I.E

Ilti* iiouâ fautlanguiren deloisdép!ai>irs,
Mettonslin, enmourant,à nostristessoupirs

ACTE PREMIEH.

-o<3E>o-

SCENE PREMIÈRE.

GKOHGESDANDIN.

Ah qu'une femme demoiselle est une étrange alfaire! et que mon
mariageest une leçonbien parlante à tous tes paysansqui veulent s'é-
lever au-dessus dEleur condiiion,et s'allier, commej'ai fait, à la mai-
son d'un gClltilhommeLa noblesse de soi est bonne; c'est une chose
considérableassurément; maiselle est accompagnéede tant de mau-
vaises circonstances,qu'il est très-bon de ne point s'y frotter. Je suis
devenu là-dessus savant à mes dépens, et connaisle style des nobles.
torsquits nous font, nous autres, entrer dans leur famille.L'alliance
qu'ils fontest petite avec nos personnes; c'est notre bien seul qu'ils
épousent, et j'aurais bien mieux fait, tout riche queje suis, de m'allier
en franche et bonne paysannerie que de prendre une femme qui se
lient au-dessus de moi, s'offensede porter mon nom, et pense qu'avec
fontmon bien

ie
n'ai pas acheté la qualité de son mari. GeorgeD«ti)dii)!

GeorgelIaudin.vous avezfait une sottise la plusgrande du monde. Ma
maisonm'est effroyablemaintenant, et je n'y rentre point sans y trou-
ver quelquechagrin.

SCÈNE II.

GEORGEDANDIN,LUm.

GEORGEOAMIIN(à part, voyant sortir Lubinde chez lui). Que diantre
co drole-làvient-il faire chez moi?

LUBIN(à pari, apercevant George Daudin).Voilàun hommequi me
regarde.

GEORGEDANDIN(à part). Il ne me connaîtpas.
LUBINià part). Il se doute de quelquechose.
GEORGEDANDIN(ilpart). Ouais! Il a grandpeine à saluer.
LUBIN(à part). J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vu sortir de là-de-

dans.
GEORGEDANDIN.Bonjour.
LUlHN.Serviteur.
GEORGEDANDIN.Vousn'êtes pas d'ici, que je crois?
WOIN.Non, je n'y suis venu que pour voir la fête de demain.
(IEOUGEDANDIN,Eh! dites-moi donc un peu, s'il vousplaît : vousve-

nezde là-dedans?
LUBIN.CLUII!
GEOUGEDANDIN.Comment?
LUBIN.i'aix!
GEORGEDANDIN.Quoidonc?
LUBIN.Molus! Il ne faut pas dire que vous m'ayezvu sortir de là.
GEORGEDANDIN.Pourquoi?
LUDIN.MonDieu!parce
GEORGEDANDIN.Maisencore?
LUBI.Doucement;j'ai peur qu'on nous écoute.
GEORGEDANDIN.Point, point.
LUBIN.C'est que je viens de parler à la maîtresse du loi,. de la part

d'un certain monsieur qui luifaitles douxyeux, et il ne fall!pasqu'on
sachecela. Entendez-vous?
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GEORGEDANDIN.Oui.
M'IIN.Voilà la raison. On m'a charge de prendre garde que per-

sonne ne me vit, et je vous prie, au moins, de ne pas dire que vous

m'ayez vu. •
(;ÈORGEDANDIN.Je u, ai garde.
LUBIN.Je suis bien aise de faire les choses secritemcnt, commeon

m'a recommandé.
GEORGEDANDIN.C'est bien fait.
LUBIN.Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui ne veut pas qu'on

fasse l'amour à sa femme, et il ferait le diable à quatre si cela venait à
ses oreilles. Vous comprenez bien?

GEOIIGEDANDIN.Foilbien. !

LUBIN.Il ne faut pas qu'il sache rien de tout ceci.
GEORGEDANDIN.Sans doute.
LUBIN.On le veut tromper tout doucement. Vous entendezbien?
GEORGEDANDIN-Le mieux du monde.
LUBIN.Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de chez lui, vous

gâteriez toute l'affaire. Vous comprenez bien?
GEORGEDANDIN.Assurément. Eh! comment nommez-vous celui qui

vous a envoyé là-dedans?
LUBIN.C'est le seigneur de notre pays, M. le vicomte de chose.

FOIII!je ne me souviens jamais comment diantre ils baragouinent ce
nom-là: M. Cli. Clitandre.

GEORGEDANDIN,Est-ce ce jeune homme qui demeure.?
LUBIN.Oui, auprès de ces arbres.
GEORGEDANDIN(à part). C'est pour cela que, depuis peu, ce damoi-

seau poli s'est venu loger contre moi: j'avais bon nez, sans doute, et
son voisinagem'avait donné quelque soupçon.

LUBIN.Téligué! c'est le plus honnête hommeque vousayez jamais vu.
Il m'a donne trois pièces d'or pour allerdire seulement à la femmequ'il
est amoureux d'elle, et qu'il souhaite fort l'honneur de pouvoir lui par-
ler. Voyezs'il y a là une grande fatigue pour me payer si bien, et ce

qu'est,
au prix de cela, une journée de travail, où je ne gagne que

dix sols.
GEOUGEDANDIN.Eh bien 1avez-vous fait votre message?
LUBIN.Oui; j'ai trouvé là-dedans une certaine Claudinequi, tout du

premier coup, a compris ce que je voulais, et qui m'a fait parler à sa
maîtresse,

GEORGEDANDIN(à parl). Ah! coquine de servante !
LUBIN.nto\'guicnnc! cette Claudine-làest tout à fait jolie; elle a gagné

mon amitié; et il ne tiendra qu'à elle que nous soyons mariés cn-
emlJlc.

GEORGEDANDIN.Mais quelle réponse a faite la maîtresse à ce M. le
courtisan?

LUBI.Ellem'a dit de lui dire. attendez, je ne sais si je me souvien-
drai bien de tout cela: qu'elle lui est tout à fait obligée de l'affection
qu'il a pour elle; et qu'à cause de sonmari, qui est fantasque, il garde
d'en rien l'aireparaître, et qu'il taudra songer à chercher quelque in-
vention pour se pouvoir entretenir tous deux.

GEORGEDANDIN.Ah!pendardede femme!
LUUlN.Té:igiliellllc! cela sera drôle, car le mari ne se doutera point

de la manigance; voilà ce quiest de bon, el il aura un pied de liez avec
sa jalousie. Et-ce pas?

GEORGEDANDIN.Celaest vrai.
LUBIN.Adieu. Bouchecousue, au moins. Gardez bien le secret, aliu

que le mari ne le sache pas.
GEORGEDANDIN.Oui, Olli.
LUUlN,Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je mis un lill matois,

et l'on ne dirait pas que j'y (Oliche.

SCÈNE III,

GEORGEDANDIN.

Eh bien ! George Dandin, vous voyez de quel air votre femme vous
traite. Voilàce que c'est d'avoir voulu épouser une demoiselle. L'on
vous accommode de toutes pièces sans que vous puissiez vous venger,
et la gentilhommerie vous tient les bras liés. L'égalité de condition
laisse du moins à l'honneur d'un mari la liberté du ressentiment; et,
si c'était une paysanne, vous auriez maintenant toutes vos coudées
franchesà vous en faire la justice à bons coups de bâton. Maisvous
avez voulu tâter de la nohlesse, el il vous ennuyait d'être maître chez
vous. Ah! j'enrage de tout mon cœur, et je me donnerais volontiers
des soufflets. Quoi! écouter impudemment l'amour d'un damoiseau, el
y promettre en même temps de la correspondance! Morbleu!je ne veux
point laisser passer une occasion de la sorte. Il me faut de ce pas aller
faire mes plaintes au père et à la mère, et les rendre témoins, à telle
Onque de raison, des sujets de chagrin el de ressentiment que leur fille
me donne. Maistes voici l'un et l'autre fort à propos.

SCÈNESIV.

M. DE SOTgNVILLE,MADAMEDE SOTENVILLE,GEORGEDANDIN.

M. DESOTENVILLE.Qu'est-ce, mon gendre?vous me paraissez tout
troublé.

GEORGEDANDIN.Aussien ai-je du sujet, et.
M" DESOTEIVILLE.Mon Dieu! notre gendre, que vousavez peu de

civilité, de ne pas saluer les gens quand vous les approchez!
GEORGEDANDIN.Ma foi, ma belle-mère, c'est que j'ai d'autres choses

en tête; et.
MMEDESOTENVILLE.Encore! Est-il possiblr. notre gendrc, que vous

sachiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait pas moyen de vous in-
struire de la manière qu'illaul vivre parmi les personnes de qualité?

GEORGEDANDIN.Comment?
IIUCDESOTENVILLE.Ne vous délèrez-vous jamais avec moi de la fa-

miliaritéde ce mot de ma belle-mère, et ne sauriez-vous vous accoutu-
mer à me dire madame?

GEORGEDANDIN.Pitrl)IC(I!si vous m'appelez votre gendre, il me sem-
ble que je puis vous appeler ma belle-mère.

llllc DESOTENVILLE.Il a y fort à dire, et les choses ne sont pas éga-
les. Apprenez, s'il vousplaîl, que ce n'est pas à vousa vous servir de
ce mot-là avec une personne de ma condition que, tout notre gendre
que vous soyez, il y a grande différencede vous I nous, et que vous de-
vez vous connaître.

M. DESOTENVILLE.Cen est assez, mamour; laissons cela.
DI""DESOTENVILLE.Mon Dieu1 monsieur de Sotenville, vous avez

des indulgences qui n'appartiennent qu'à vous, et vous ne savez pas
vous faire rendre par les gens ce qui vous est dû.

M. DESOTENVILLE.COl'ù:en! pardonnez-moi, on ne peut point me
faire de leçons là-dessus, et j'ai su montrer en ma vie, par vingt ac-
tions de vigueur, que je ne suis point homme à démordre jamais d'un

poucede mes prétentions: maisil suffitde lui avoir donnéun petit
avertissement. Sachons un peu, mon gendre, ce que vous avez dans
l'esprit.

GEORGEDANDIN.Puisqu'ilfaut donc parler catégoriquement, je vous
dirai, monsieur de Sotenville, que j'ai lieu de.

M. DESOTENVILLE.Doucement, mon gendre; apprenez qu'iln'est pas
respectueux d'appeler les gens pur leur nom, et qu'à ceux qui sont au-
dessus de nous il laul dire monsieur tout court.

GEORGEDANDIN.Eh bien, monsieur tout court, et non plus monsieur
de Sotenville, j'ai à vousdire que ma femme me donne.

M. DESOTENVILLB.Tout beau: apprenez aussi que vous ne devez pas
dire ma femmequand vous parlez de notre fille.

GEORGEDANDIN.J'enrage ! comment! ma femme n'est pas ma femme?
MMEDESOTBNVILLE.Oui, notre gendre, elle est votre femme; mais

ilue vous est pas permis de l'appeler ainsi, et c'est tout ce que vous
pourriez faire si vous aviez épousé une de vos pareilles.

GEORGEDANDIN(à part). Ah! GeorgcDandin, où t'es-tu fourréI (Haut.)
Eti! de grâce, niellez pour un moment votre gentilhommerie à côté, et
souffrezque je vous parle maintenant comme je pourrai. (A part.) Au
diantre suit la tyrannie de toutes ces; histoires-là! (AM. de Sotenville.)
Je vous dis donc que ie suis mal satisfait de mon mariage.

M. DESOTENVILLE.Et la raison, mon gendre?
Ime DESOTENVILLE.Quoi! parler ainsi d'une chose dont vous avez

tiré de si grandsavantages!
GEORGEDANDIN.El quels avantages, madame? puisque madame y a.

L'aventure n'a pas été mauvaise pour vous; car sans moi vos affaires,
avec votre permission, étaient fort délahrées, et mon argent a servi à
reboucher d'assez bons trous; mais moi, de quoi ai-je profilé, je vous
prie, que d'un allongement de nom, et, au lieu de GeorgeDandin, (l'a-
voir reçu par vous le litre de M. de la Dandinière?

M.DESOTENVILLE.Ne comptez-vous pour rien, mon gendre, l'avan-
tage d'être allié à la maison de Sotenville?

lmo DESOTENVILLE.Et à celle de la Prudoterie, dont j'ai l'hon-
neur d'être issue; maison où le ventre anoblit, et qui, par ce beau p i
vilége, rendra vos enfants gentilhommes?

GEORGEDANDIN.Oui, voilàqui est bien, mes enfantsseront gentilshom-
mes, mais je serai cocu, moi, si l'on n'y met ordre.

M.DESOTENVILLE.Queveut dire cela, mon gendre?
GEORGEDANDIN.Cela veut dire que voire fillene vit pas commeil faut

qu'une femme vive, et qu'clic fait des choses qui sont contre l'honneur.
:limaDESOTENVILLE.Tout beau: prenez garde à ce que vous dites.

Mafilleest d'une race trop pleine de vertu pour se porter jamais à faire
aucune chose dontl'honnêteté soit blessce;et, de la maison de la Prudo-
terie, il y a plus de trois cents ans qu'on n'a point remarqué qu'il y ait
ouune femme, Dieumerci, oui ait fait parler d'elle.

M. DESOTENVILLE.Corbleu! dansla maisonde Solenvilleon n'a jamais
\n de coquette.; et la bravoure n'yest pas plus héréditaire aux mâles
que la chasteté aux femelles.

MMEDESOTENVILLENous avons eu une Jacqueline de la Prudote-
rie qui ne voulut jamais être la maîtresse d'un duc el pair, gouverneur
de notre province.
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M.DESOTENVILLE.Il y a eu une Mathurinede Sotenvillequi refusa
vingtmille écus d'un favoridu roi, qui ne demandait seulement que la
faveurde lui parler.

GEORGEDANDIN.Oh bien ! votre ieillen'est pas si difficileque cela, ct,
elle s'est apprivoiséedepuis qu'elleest chez moi.

M. DESOTENVILLE.Expliquez-vous,mon gendre. Nous ne sommes

point
gens à la supporterdans de mauvaisesactions; et nous serons

es premiers, sa mère etmoi, à vous en faire la justice.
MmeDESOTERVILLE.Nous n'entendonspoint railleriesurles matières

de rhonneur, et nousl'avonsélevéedans toute la sévéritépossible.
GEORGEDADIN.Tout ce que je puis vous dire, c'est qu'il y a ici un

certain courtisan que vous avez vu, qui est amoureux d'elle à ma
barbe, et qui lui a fait faire des protestations d'amour, qu'elle a très-
humainementécoutées.

0

Lavoilàquivientrôder. —ACTEII. SCÈNEIV.

MmeDESOTENVILLE.Jour de Dieu! je l'étranglerais de mes propres
mains s'il fallaitqu'elle forlignâtde l'honnêteté de sa mère !

M. DESOTENVILtE.Corbleu! jelui passerais monépéeau travers du

corps, à elle et au galant,sielle avaitforfaità son honneur.
GEORGEDANDIN.Je vous ai dit ce qui se passe, pour vous faire mes

plaintes; et je vous demanderaisondecette affaire-là.
* M.DESOTENVILLE.Ne vous tourmentezpoint, je vous la ferai de tous
deux; et je suishomme pour serrer le bouton à qui que ce puisseêtre.
Maisêtes-vous biensûr aussi de ce quevous me dites?

GEORGEDANDIN.Très-sùr.
M.BE SOTENVILLE.Prenez bien garde, au moins: car entre gentils-

hommescesont deschoseschatouilleuses,et il n'est pas questiond'aller
fàire ici un pas declerc.

GEORGEDANDIN.Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit véri-
table.

M. DESOTENVILLE.M'amour, allez-vous-enparlerà votre fille, tandis

qu'avec mon gendre j'irai parler à l'homme,
*M®*Di SOTENVILLE.Se pourrait-il, mon fils, qu'elle s'oubliât de la

sorte après le sage exemple que vous savez vous-mêmeque je lui ni
donné!

M.DESOTERVILLE.Nous allons éclaireir l'affaire. Suivezmoi, mon
gendre, et ne vous mettezpas en peine.Vousverrez de quel boisnous
nous chauffons lorsqu'on s'attaque à ceux qui nous peuvent appar-
tenir.

GEORGEDAIII, Le voiciqui vient vers nous.

SCÈNE V.

M. DESOTENtILLE,CLITANDRE,GEORGEDANDIN.

u. DESOTENVILLE.Monsieur,suis-je connu de vous?
CLITANDRE.Nonpas que je sache, monsieur.
M.DESOTERVILLE.Je m'appelle le baron deSotenvillc.
CLITANDRE.Je m'enréjouis fort.
u. DESOTERVILLE.Mon nom est connu à la cour; et j'eus l'honneur,

dans majeunesse,deme signalerdes premiers à l'arrière-ban de Nancy.
CLITANDRE.A la bonne heure.

M.()
DESOTERVILLE.Monsieur mon père, Jean-GillesdeSotenville,eut

la gloired'assister en personneau grand siègede Montauban.
CLITANDRE.Jen suis ravi.
M.DESOTENVILLE.Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de Sotenville,qui fut

si considéréen son tempsque d'avoir permission de vendre tout son
bien pour le voyaged'outre-mer.

CLITANDRE.Je le veuxcroire.
M.DESOTENVILLE.Il m'a été rapporté, monsieur, que vous aimez et

poursuivezune jeune personne, qui est ma fille,pour laquelleje m'inté-
resse (montrantGeorgeDandiu)et pour l'bommeque vous voyez, qui
a l'honneur d'être mon gendre.

CLITARDRE.Qui?moi!
M.DESOTERVILLE.Oui; et je suis bien aise de vous parler, pour tirer

de vous,s'il vous plaît, un éclaircissementde cette affairc.
CLITANDRE.Voilà une étrange médisance! Qui vous a dit cela, mon-

sieur?
M.DESOTERVILLE.Quelqu'unqui croit le bien savoir.
CLITANDRE.Ce quelqu'unlà on a menti. Je suis honnête homme. Me

croyez-vouscapable, monsieur,d'une action aussilâche que celle-là"'
Moi,aimer une jeune et bellepersonnequi a l'honneur d'être la fillede
M.le baron de Sotenville!Je vous révère trop pour cela, et suis trop
votre serviteur. Quiconquevous l'a dit est un sot.

M.DESOTENVILLE.Allons,mon gendre.
GEORGEDANDIN.Quoi?
CLITARDREC'est un coquinet un maraud.
M.DESOTENVILLE(à GeorgeDandin).népondez.
GEORGEDARDIN.Répondezvous-même.
cuTAKDM.Si je savaisqui ce peut êlre,je lui donnerais,envotre pré-

sence. de l'épée dans le ventre.
M.DESOTENVILLE(à GeorgeDandin).Soutenezdonc la chose.
GEORGEDANDIN.Elle est toute soutenue. Celaest vrai.
CLITARDRE.Est-cevotre gendre, monsieur,qui?.
M.DESOTENVILLE.Oui,c'est lui-mêmequis'en est plaint à moi.
CLITANDRECertes, il peut remercier l'avantagequ'il a de vous appar-

tenir; et sans cela je lui apprendraisbien à tenir de pareils discours
d'une personne commemoi.

SCÈNE VI,

M. D15SOTENVILL,MADAMEDE SOTENVILLE,ANGÉLIQUE.
CLITANDRE,GEORGEDANDIN,CLAUDINE.

simcHESOTERVILLE.Pource quiestdecela, la jalousie est une étrange
chose. J'amène ici ma fillepour éclaircir l'alfaireen présence de tout le
monde.

CU"ADIIE(à Angélique).Est-ce donc vous, madame,qui avez dit à
votre marique je suis amoureux de vous?

ANGÉLIQUE.Moi? eh! comment lui aurais-je dit? Est-ce que cela est?
Je voudraisbien le voir, vraiment, que vousfussiezamoureux de moi!

Jouez-vous-y,je vous en prie! vous trouverez à qui parlèr : c'est une
chose que je vous conseillede faire! Ayezrecours, pour voir, à tons les
détoursdes amants; essayezun peu, par plaisir, à m'envoyer des am-
bassades,à m'écrire secrètementde petits billets doux, à épier les mo-
ments que mon mari n'y sera pas, ou le tempsque je sortirai, pour me

parler de votre amour: vous n'avez qu'à y venir, je vous promets que
vousserez reçu comme il faut!

CUTANE.Eh! la, la, madame,tout doucement.Il n'est pas nécessaire
de me fairetant de leçons, et de vous tant scandaliser.Quivousdit que
je songe à vous aimer?

ANGÉLIQUE.Quesais-je,moi, ce qu'on vient me conter ici?
CLITADRE.Ondira ce que l'on voudra; maisvous savez si je vous ai

parlé d'amour lorsque je vous ai rencontrée.
ANGÉLIQUE.Vousn'aviez qu'à le faire, vousauriez été bien venu1
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CLITANDRE.Je vousassurequ'avecmoi vous n'avez rien à craindre;

que je ne suispoint hommeà donner du chagrin aux belles; et que je
vous respecte trop, et vous,et messieurs vos parents, pour avoir la

penséed'être amoureuxde vous.

MmeDESOTENVILLE(à GeorgeDandin).Ehbien! vous le voyez.
M.DESOTENVILLE,Vous voilà satisfait,mon gendre. Quedites-vousà

cela?
GEORGEDANDIN.Je dis quece sont là des contes à dormir debout; que

je saisbien ceque je sais; et que tantôt, puisqu'ilfaut parlet net, elle a

-eçuune ambassadede sa part.
ANGÉLIQUE.Moi! j'ai reçu une ambassade?
CLITANDRE.J'ai envoyéuneambassade?
AIGÉLIQUE.Chudioe?
CLITANDRE(à Claudine),Est-il vrai?
CLAUDINE.Par ma foi, voilàune étrange fausseté.
GEORGEDANDIN.Taisez-vous,carogne que vous êtes! Je sais de vos

nouvelles;et c'est vousqui, tantôt, avezintroduit le courrier.
CLAUDINE.Qui?moi?
GEORGEDANDIN.Oui,vous. Ne faitespoint tant la sucrée.
CLAUDINE.Uc!as!que le mondeaujourd'huiest ,.'cmplide méchanceté,

de m'allersoupçonnerainsi, moi qui suis l'innocencemême!
GEORGEDANDIN.Taigez-vous,bonne pièce. Vous fuites la sournoise,

maisje vousconnaisil y a longtemps;et vous êtes une dessalée.
CLAUDINE(à Angélique).Maisest-ce que?.
GEORGEDANDIN.Taisez-vous,vous dis-je; vous pourriez bien porter

la folle-enchèrede tous lesautres; et vousn'avez point de père gentil-
homme.

ANGÉLIQUE.C'estune imposturesi grande,et qui me touchesi fort au
cœur, que je ne puis pas mêmeavoir la force d'y répondre. Celaest
bienhorribled'être accuséepar un mari lorsqu'on nelui fait rien qui ne
soit à faire.liélas1 si je suis blâmablede quelquechose,c'est d'en user

trop bien avec lui.
CLAUDINE.Assurément.
ANGÉLIQUE.Tout mon malheur est de le trop considérer; et plût au

ciel que je fusse capable de souffrir,comme il dit, les galanteries de

quelqu'un!je ne serais point tant à plaindre.Adieu,je me relire; je ne

puisplus endurer qu'on m'outragede cette sorte.

SCÈNE VII.

M. DE SOTENVILLE,MADAMEDE SOTENVILLE,CLITANDRE,
GEORGEDANDIN,CLAUDINE.

MmeDESOTENVILLE(à GeorgeDandin).Allez,vous ne méritez pas l'hon-
nêle femmequ'on vousa donnée.

CLAUDINE.Par ma foi, il mériteraitqu'elle lui fit dire vrai; et, si j'é-
tais en saplace, je n'y marchanderaispas. (AClitandre.)Oui,monsieur,
vous devez,pour le punir, faire l'amourà ma maîlressc.Poussez,c'est
moi qui vous le dis, ce sera fort bien employé; et je m'offreà vous y
servir, puisqu'ilm'ena déjàtaxée.

(Claudinesort.)
M.DESOTENVILLE.Vous méritez, mon gendre, qu'on vous dise ces

choses-là,et votre procédémet tout le mondecontre vous.
IIlmcDESOTENVILLE.Allez, songez à mieux traiter une demoiselle

biennée, et prenezgarde désormaisà ne plus Tairede pareillesbévues.
GEORGEDANDIN(à part).J'enrage de bon cœur d'avoir tort lorsquej'ai

raison.

SCÈNE VIII.

M. DE SOTENVILLE,CLITANDRE,GEORGEDANDIN.

CLITANDRE(à M.de Sotenville).Monsieur,vous voyez comme j'ai été
faussementaccusé: vousêtes hommequi savez les maximes dit point
d'honneur, et je vousdemanderaisonde l'affrontqui m'a été fait.

M.DESOTENVILLE.Celaest juste, et c'est l'ordre des procédés.Allons,
mon gendre, faitessatisfactionà monsieur.

GEORGEDANDIN.Comment!satisfaction?
M.DRSOTENVILLE.Oui,cela se doit dans les règles,pour l'avoir à tort

accusé.%
GEORGEDANDIN.C'estune chose,moi,dontje ne demeurepasd'accord,

de l'avoirà tort accusé; et je sais bien ce que j'en pense.
M.DESOTENVILLE.11n'importe.Quelquepensee qu'il vouspuisseres-

ter, il a nié: c'est satisfaireles personnes; et l'on n'a nul droit de se
plaiudre de tout hommequi se dédit.

GEORGEDANDIN.Si bien donc que, si je le trouvais couché avec ma
femme,il en serait quitte pour se dédire?

M.DESOTENVILLE.Pointde raisonnement.Faites-luilesexcusesque je
vousdis.

GEORGEDANDIN.Moi!je lui ferai encore des excusesaprès!.
M.DESOTENVILLE.Allons,vousdis-je, iln'y a rien à balancer; et vous

n'avezque faired'avoirpeur d'en trop faire, puisquec'est moi qui vous
conduis.

GEORGEDANDIN.Je ne saurais.
M.DESOTEi'iVILI.E,Corbleu! mon gendre, ne m'échauffezpas la bile:

je me mettrai avec lui contre vous. Allons,laissez-vousgouvernerpar
moi.

GKORGEDANDIN(à part). Ah! GeorgeDandin.
M DESOTENVILLE.Votre bonnet à la main le premier: monsieurest

gentilhomme,et vousne l'êtes pas.
GEORGEDANDIN(à part, le bonnetà la main). J'enrage.
M.DESOTENVILLE.Répétezaprès moi. Monsieur.
GEORGEDANDIN.Monsieur.
M.DESOTENVILLE.Je vous demande pardon. (Voyantque George

Dandinfait difficultéde lui obéir.) Ah!
GEORGEDANDIN.Je vousdemandepardon.
M.DESOTENVILLE.Desmauvaisespenséesque j'ai eues de vous.
GEORGEDANDIN.Desmauvaisespenséesque j'ai eues de vous.
M.DESOTEVILLE,C'estqueje n'avaispas l'honneurde vousconnattre.
GEORGEDANDIN.C'estque je n'avaispas l'honneurde vous connaître,
M.DESOTENVlLLE,Et je vousprie de croire.
GEORGEDANDIN.Et je vousprie de croire.
M.DESOTENVILLE.Queje suisvotre serviteur.
GEORGEDANDIN.Voulez-vousque je sois serviteur d'un hommequi me

veutfairecocu?
- -

M.DESOTENVILLE(le menaçantencore).Ah!
CLITANDRE.Il suffit, monsieur.
M.DESOTENVILLE.Non; je veuxqu'il achève, et que tout ailledans les

formes. Queje suis votreserviteur.
GEORGEDANDIN.Queje suis votre serviteur.
CLITANDRE(à GcorgeDandin).Monsieur,je suis le' vôtrede tout mon

cœur; et je ne songe plus àce qui s'est passé. (AM.de Sotenville.)
Pour vous, monsieur, je vous donne le bonjour, et suisfâché du petit
chagrin que vousavez eu.

M.DESOTENVILLE.Je vousbaise les mains, et, quand il vousplaira,
je vous donneraile divertissementde courre un lièvre.

CLITANDRE.C'esttrop de grâceque vousme faites.
(Clitandresort )

M.DESOTENVILLE.Voilà,mongendre,commeil fautpousserles choses.
Adieu.Sachezque vousêtes entré dans une famillequi vous donnerade
l'appui, et ne souffrirapoint que l'on vous fasseaucun affront.

SCÈNE IX. il

GEORGEDANDIN. -

Ah! que je. Vous l'avez voulu, vous l'avez voulu, GeorgeDandin,
vous l'avez voulu; cela voussied fort bien, et vous voilàajusté comme
il faut: vous avezjustementce que vous méritez. Allons,ils'agit seu-
lement dedésabuser le père et lamère; et je pourrai trouver peut-être
quelquemoyend'y réussir.

SECOND INTERMEDE.

-o©Oeo-

SCENE PREMIÈRE.

GEORGEDANDIN,UNEBERGÈRE.

LabergèrevientapprendreàGeorgeDandinledésespoirdeTireiset dePhi-
lène,quisesontprécipitésdansleseaux.Georgeüandin,agitéd'autresinquié-
tudes,la quitteencolere.

SCÈNE IL

:' CHLORÏS.

Ah! mortellesdouleurs,
Qu'ai-jeplusàprétendre?
Coulez,coulez,mespleurs:
Je n'en puistroprépandre.

Pourquoifaut-ilqu'untyranniquehonneur
Tiennenotreâmeenesclaveasservie?

Hélas!pourcontentersa barbarerigueur,
J'ai réduitmonamantà sortirde lavie!

Ah! mortellesdou'eurs,
Qu'ai-jeplusà prétendre?
Coulez,coulez,mespleurs:
Jen'en puistroprépandre.
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Mepuis-jepardonnerdanscefunestesort
Lessévèresfroideursdontje m'étaisarmée?
Quoidonc!moncheramant,je t'aidonnéla mort1
Est-celeprix,liélas! dem'avoirtantaimée?

Ah1mortellesdouleurs,
Qu'ai-jeplusàprétendre?
Coulez,coulez,mespleurs:
Jen'enpuistroprépandre.

ACTE SECOND.

SCÈNE PREMIÈRE.

CLAUDINE,LUBIN.

CLAUDINE.Oui,j'ai bien devinequ il fallaitque cela vint de toi, et que
tu l'eussesdit à quelqu'unqui l'ait rapporté à noire maître.

LUBIN.Par ma foi, je n'en ai louché qu'un petit mot en passantà un
homme, afinqu'il ne dît point qu'il m'avait vu sortir; et il laut que les

gens, en ce pays-ci, soient de grands babillards.
CLAUDIE.Vraiment,cemonsieur le vicomtea bien choisison monde,

que de le prendre pour son ambassadeur; il s'estallé servir là d'un
homme bien chanceux!

LUDI.Va, uneautre foisje serai plus fin, et je prendrai mieuxgarde
à moi.

CLAUDINE.Oui,oui, il sera temps.
LUDIN.Ne parlonsplusdecela. Ecoute.
CLAUDINE.Queveux-tu que j'écoute?
LUDIN.Tourne un peu ton visagedevers moi.
CLAUDINE.Ehbien! qu'est-ce?
LUBIN.Claudine!
CLAUDINE.Quoi?
LUBINEh! la, nesais-tu pas bien ce que je veux dire?
CLAUDINE.Non.
LUDIN.Morgue1je t'aime.
CLAUDINE.Toutde bon?
LUBIN.Oui, le diable m'emporte! Tu peux me croire, puisquej'en

jure.
CLAUDINE.A la bonneheure.
LUBIN.Je me sens tout iribouillcrle cœur quand je te regarde.
CLAUDINE.Je m'en réjouis.
LUBIN.Commentest-ce que tu faispour être si jolie?
CLAUDINE.Je fais commefont les autres.
LUBIN.Vois-tu, il ne faut pas tant de beurre pour faire un quarteron.

Si lu veux, lu seras ma femme, je serai ton mari, et nous serons tous
deux mari et femme.

CLAUDINE.Tuserais peut-être jaloux commenotre maître.
LUBIN.Point.
CLAUDINE.Pour moi, je hais les maris soupçonneux; et j'en veux un

qui ne s'épouvante de rien, un si plein de confiance, et si sûr de ma
chasteté: qu'il mevît sans inquiétudeau milieude trente hommes.

LUBIN.Eh bien! je serai tout commecela.
CLAUDINE.C'est la plus sotte chose du monde que de se défierd'une

femme et de la tourmenter. La vérité de l'affaireest qu'on n'y gagne
rien de bon: celanous fait songer à mal, et ce sont souvent les maris
qui, avec leurs vacarmes, se font eux-mêmesce qu'ils sont.

LUBIN.Eh bien! je te donneraila liberté de fairetout cequ'il te plaira.
CLAUDINE.Voilà commeil faut faire pour n'être point trompé. Lors-

qu'un mari se met à notre discrétion, nous ne prenonsde libertéque ce
qu'il nous en faut, et il en est commeavec ceux qui nous ouvrent leur
bourse, et nous disent: Prenez; nous en usonshonnêtement, et nous
nous contentonsde la raison. Maisceux qui nous chicanent, nousnous
efforçonsde les tondre, et nous ne les épargnonspoint.

LUBIN.Va, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, et tu n'as qu'à
te marier avec moi.

CLAUDINE.Eh bien! bien; nous verrons.
LUBIN.Viensdonc ici, Claudine.
CLAUDINE.Queveux-tu?
LUBIN.Viens, te dis-je.
CLAUDINE.Ah! doucement; je n'aime pas les patineurs.
LUBIN.Eh ! un petit brin d'amitié.
CLAUDINE.Laisse-moilà, le dis-je; je n'entendspas raillerie.
LUBIN.Claudine!
CLAUDINE(repoussantLubin).liai!
LUBIN.Ah! que tu es rude à pauvres gens!Fi! que cela est malhon.

nête de refuser les personnes! N'as-tu pointde honte d'être belle, et de
ne vouloir pas qu'on te caresse? Eh! là!

CLAUDINE.Je te donneraisur le nez.
LUBIN.Oh! la farouche, la sauvage! Fi! pouah! la vilaine, qui est

cruelle!
CLAUDINE.Tu t'émancipestrop.
LUBIN.Qu'est-ceque cela te coûterait de me laisser un peu faire?
CLAUDINE.Il faut que tu te donnes patience.
LUBIN.Unpetit baiser seulement,en rabattant sur notre mariage.
CLAUDINE.Je suis votre servante.
LUBIN.Claudinc,je t'en prie, surl'et tant moins.
CLAUDINE.Eh! quenenni! J'y ai déjàetc attrapée. Adieu. Va-t'en,

et dis à M. le vicomte que j'aurai soin de rendre son billet.
LUDIN.Adieu,beauté rudanière!
CLAUDINE.Le mot est amoureux.
LUBIN.Adieu,rocher, caillou,pierre de taille, et tout ce qu'il y a de

plusdur au monde.
CLAUDINE(seule). Je vais remettre aux mains de ma maitressc.

Maisla voici avecson mari; éloignons-nous,et attendons qu'ellesoit
seule.

SCÈNEIL

GEORGEDANDIN,ANGÉLIQUE.

GEor.GEDANDIN.Non, non; on ne m'abusepas avectant de facilité,et
je ne suis quetrop certain quele rapportquel'on m'afait est vérita-
ble. J'ai de meilleursyeux qu'on ne pense, et votre galimatiasne m'a
point tantôt ébloui.

SCÈNEIII.

CLITANDRE,ANGÉLIQUE,GEORGEDANDlN.

CLITANDRE(à part, dans le fond du théâtre).Ah! la voilà; mais le mari
est avec elle.

GEOUGEDANDIN(sans voir Clilaiidrc).Au Iravers de toutes vos grima-
ces, j'ai vu la vérité de ce que l'on m'a dit, et le peu de respect que
vous avez pour le nœud qui nous joint. (Clitandrcet Angéliquese sa-
lucnt.)MonDieu! laissezlà votre révérence; ce n'est pas deces sortes
de respects dont je vous parle, et vous n'avez que faire de vous
moquer.

ANGÉLIQUE,Moi,me moquer! en aucune façon.
GEORGEDANDIN.Je saisvotre pensée, et connais. (Clitandreet Angé-

lique se saluentencore.)Encore! Ah! ne raillons point, davantage.Je

n'ignore pas qu'à cause de votre noblesse vous me tenez fort au-des-
sousde vous, etle respect que je veuxvousdire ne regarde point ma

personne. J'entends parler de celui quevous devezà des nœuds aussi
vénérables que le sont ceux du mariage. (Angéliquefait signeà Clitan-

drc.) Il ne faut pointlever les épaules,etje ne dispoint de sottises.
ANGÉLIQUE.Quisonge à lever les épaules?
GEORGEDANDIN.MonDieu! nous voyonsclair. Je vous dis encore une

foisque le mariageest une chainc à laquelleon doit porter toute sorte
de respect, et que c'est fort mal fait à vous d'en user commevousfai-
tes. (Angéliquefaitsignede la tête à Clitandrc.)Oui,oui,mall'aità vous,
et vous n'avezque faire de hocher la tête et de me faire la grimace.

ANGÉLIQUE.Moi! je ne sais ce que vous voulezdire.
GIWHGEDANDIN.Je le sais fortbien, moi, et vos mépris me sont con-

nus. Sije ne suis pas né noble, au moins suis-je d'une race où il n'y a

point de reproche, et la familledes Dandins.
CLITANDRE(derrièreAngélique,sans être aperçu de GeorgeDandin).Un

momentd'entretien.
GEORGEDANDIN(sansvoir Clitandre).Eh?
ANGÉLIQUE.Quoi?Je ne dis mot.

(GeorgeDandintourneautourde safemme,et Clitanarcseretireenfaisantune
granderévérenceàGeorgeDandin.)

SCÈNE IV.

GEORGEDANDIN,ANGELIQUE.

GEORGEDANDIN.Le voilà qui vient rôder autour de vous.
ANGÉLIQUE.Ehbien! est-ce ma faute?Quevoulez-vousque j'y fasse?
GEORGEDANDIN.Je veuxque vous y fassiezce que fait une femmequi

ne veut plaire qu'a son mari. Quoi qu'on en puisse dire, les galants
n'obsèdent jamaisque quand on leveut bien. Il y a un certain air dou-
cereux quiles attire, ainsique le miel fait les mouches,ol les honnêtes
femmesont des manièresqui les savent chasserd'abord.

ANGÉLIQUE,Moi,leschasser! et par quelle raison? Je 11enie scandalise
poiutqu'on me trouve bien faite, et cela me fait duplaisir.

GEORGEDANDIN.Oui!mais quel personnage voulez-vousque joue un
mari pendant cette galanterie?



GEORGE DANDIN. 283

ANGÉLIQUE.Le personnage d'un honnête hommequi est bien aise de

voirsa femmeconsidérée.

GEORGEDANDIN.Jesuis votre valet. Cen'est pas là mon compte, et les

Dandinsne sont point accoutumesà cette modc-là.

ANGÉLIQUE.Oh! les Dandinss'y accoutumeronts'ils veulent; car, pour
moi,je vous déclareque mon desseinn'est pas de renoncer au monde

et de m'enterrer toute vive dans un mari. Comment! parce qu'un
homme s'avise de nous épouser, il faut d'abord que toutes choses
soient finiespour nous, et quenous rompionstout commerceavecles
vivants!C'est une chose merveilleuseque cette tyrannie de MM.les
maris, et je les trouve bons de vouloir qu'on soit morte à tous les di-
vertissements,et qu'on ne viveque pour eux! Je me moquede cela, et
ne veux point mourir si jeune.

GEOIIGEDANDIN.C'estainsique vous satisfaitesaux engagementsde la
foique vousm'avezdonnéepubliquement? - -

AKGÉUQUE.Moi?je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, et vous
me l'avezarrachée. M'avez-mus,avant le mariage,demande,mon con-
sentement, et si je voulais bien de vous? Vous n'avez consulté pour
celaque mon père et mamère; cesont eux proprement qui vous ont
épousé, et c'est pourquoivous ferez bien de vous plaindre toujoursà
eux des torts que l'on pourra vousfaire. Pour moi,qui ne vousai point
dit de vousmarier avec moi, et que vousavez prise sans consulter mes
sentiments,je prétendsn'être point obligéeà me soumettre en esclave
à vos volontés,et je veuxjouir, s'il vous plaît, de quelquenombre de
beauxjours que m'offre la jeunesse, prendre les douces libertés que
l'âge mepermet, voir un peu le beau monde, et goûter le plaisirde
m'ouïrdire desdouceurs. Préparez-vous-ypour votre punition, et ren-
dezgrâcesau ciel de ce que je ne suispas capable de quelquechose
de pis.

GEORGEDANDIN.Oui! c'est ainsi que vous le prenez! Je suis votre
mari, et je vousdis queje n'entendspas cela.

ANGI::I.IQI;E.Moi,je suis votre femme,et je vousdisqueje l'entends.
GEORGEDANDIN(à part). lime prend des tentationsd'accommoder tout

son visageà la compote, et la mettre en état de ne plaire de sa vie aux
diseursde fleurettes. Ah! allons,GeorgeDandin;je ne pourrais me re-
tenir, et il vautmieux quitter la place.

SCÈNE V.

ANGELIQUE.CLAUDINE.

etAUDINE.J'avais, madame, impatiencequ'il s'enallât, pour vous
rendre ce motde la part quevous savez

ANGÉLIQUE.Voyons.
CLAUDINE(à part). Ace queje puis reniaiquer, ce qu'on lui écrit ne

lui déplaitpas trop.
ANGÉLIQUE.Ah! Claudine,que cebillet s'expliqued'une façongalante!

Que dans tous leurs discours et dans toutes leurs actionsles gensde
cour ont un air agréable! Et qu'est-ceque c'est, auprès d'eux, que nos
gens de province?

CLAUDINE.Je crois qu'après les avoir vus,lesDandinsne vousplaisent
guère.

ANGÉLIQUE.Demeureici, je m'envais fairela réponse.
CLAUDINE(seule).Je n'iii pasbesoin, queje pense,de luirecommander

de la faire agréable.Maisvoici.

SCÈNEVI.

CLITANDRR,LUIfIN,CLAUDINE.

CLAUDINE.Vraiment,luon-ieur, vousavez pris là un habileme;:ag('!
CLITANDRE.Je n'ai pas osé envoyer de mes gens. Mais, ma pauvre

Claudine,il faut que je te récompense des bons officesque je sais quetu m'as rendus.
(Il fouillellall sapoche.)

CLAUDINE.Eh! monsieur,il n'est pas nécessaire.Non, monsieur,vous
n'avezque fairede vous donnercelte peine-là; je vous rends service,
parce que vous le méritez,et je me sensau cœur de l'inclinationnomvous.

cuTAKDXE(donnantde l'argentà Je le suisobligé.LUBIN(à Claudine).Puisquenous serons mariés,donne-moi cela, que
je lemette avec lemien.

CLAUDINE.Je te le garde, aussibienque le baiser.
CLITAl"DI\E(à Claudine).Dis-moi,as-tu rendu mon billetà la bellemai-

tresse?
CLAUDINE.Oui; elle est allée y répondre.
CLITANDRE.Mais,Claudine,n'y a-l-ilpas moyenque je la puisse cu-

tretenir.'
CLAUDINE.Oui; venezavec moi, je vous feraiparler à elle.
CLITANDRE.Maisle trouvera-t-ellebon? et n'y a-t-ilrien à l'isqllCl'?CLAUDINENon, non. Son marin'est pas au logis, et puis, ce n'est pas

lui qu'elle a le plusà ménager : c'est son père et sa mère; el, pourvu
qu'ils soientprévenus, tout le reste n'est pointà craindre.

CLITANDRE.Je m'abandonneà ta conduite.
LUBIN(seul).Tétiguienne! que j'aurai là une habilefemme!Ellea de

l'esprit commequatre.

SCÈNE VII.

GEORGEDANDlN,LUBIN.

GEURGEDANDIN(bas,à part). Voicimonhomme de tantôt. Plûtau ciel

qu'il pût se résoudre à vouloir rendre témoignageau père et à la mère
de ce qu'ils ne veulentpointcroire!

LUBIN.Ah! vous voilà,monsieurlebabillard,à qui j'avais tant recom-
mandé de ne point parler, et qui me l'aviez tant promis! Vous êtes
doncun causeur, et vousallez redire ce que l'on vousdit en secret?

GEORGEDANDlN,Moi?
LUBIN.Oui; vousavez été tout rapporter au mari, et vous êtes cause

qu'il a faitdu vacarme. Je suis bien aisede savoir que vous avezde la
langue,etcela m'apprendra à ne vous plusrien dire.

GEORGEDANDIN.Ecoule,mon ami.
LUBIN.Si vous n'aviezpas babillé,je vousaurais contéce quise passe

à cetteheure: mais, pour votre punition, vous ne saurez riendu tout.
GEORGEDANDIN.Comment! qu'est-ce qui se passe?
LUBIN.Rien, rien. Voilàce que c'est d'avoir causé; vousn'en tàterez

plus, el je vous laissesur la bonnebouche.
GEORGEDANDIN.Arrêteun peu.
LUBIN.Point.
GEOIIGEDANDIN.Je ne te veux direqu'un mot.
LUBIN.Ncnnin,nennin.Vousavezenviede me tirer les vers du nez.
GEORGEDANDIN.Non,ce n'est pas cela. 1

I.UBIN.Eh! quelquesot!. Je vousvoisvenir.
I.EORGEDANDIN.C'estautre chose.Ecoute.
LUBIN.Pointd'affaire.Vousvoudriezqueje vous disse que M. le vi-

comtevientdedonner de l'argentà Claudine,et qu'ellel'amené cheasa
mailrcsse.Maisje ne suis pas si bête.

GEORGEDADJN.Degrâce!
I.UBIN.Non.
GEORGEDANDI.Je te donnerai.
LIIIIN.Tarare!

SCÈNE y111.

GEORGEUANBlN.

Je n'ai pu meservir, avec cet innocent,de la penséequej'avais. Mais
le nouvelavisqui lui est échappé ferait la même clio;e; et, si le galant
est chez moi, ce serait pouravoir raisonaux yeuxdu père et de lamère,
el les convaincrepleinementde l'effronteriede leurfille.Le mal de tout
ceci, c'est que je ne sais commentfairepour profiler d'un tel avis. Si je
rentre chez moi,je feraiévader ledrôle; et, quelquechose(lueje puisse
voir moi-mêmede mon déshonneur, je n'en serai point cru à mon ser-
ment, et l'on me dira que je rêve. Si, d'autrepart, je vais quérir beau-
père et belle-mèresans être sûr de trouver chez moi le galant, ce sera
lamêmechose, et je retomberai dansl'inconvénientde tantôt. Pour-
rais-jepoint m'éclaircir doucements'il y est encore? (Après avoir re-
gardépar le trou de la serrure.) Ah! ciel! il n'en fautplus douter, et je
viensde l'apercevoir par le trou de la porte. Le sort me donne ici de
quoi confondre ma partie; et. pour achever l'aventure, il fait venir à
point nomméles jugesdont j'avais besoin.

SCÈNEIX.

M. DE SOTENVILLE,MADAMEDE SOTENVILLE,GEORGEnANDlN,

GEORGEDANDIN.Eufiuvous ne UÙIVCZpas voulucroire tantôt, et votre
fille l'a emporté sur moi: mais j'ai en main de quoi vous faire voir
commeellem'accommode; et, Dieumerci,mondéshonneurest si clair
maintenantque vousn'en pourrezplusdouter.

M.DESOTENVILLE.Comment! mon gendre, vous en êtes encore là-
dessus?

GEORGEDANDINOui, j'ysuis; et jamaisje n'eus tant de sujet d'y être.
MMEDESOTENVILLE.Vous nousvenezencoreétourdir la tête?
GEORGEDANDIN.Oui, madame; et l'on fait bien pis à la mienue.
M.DESOTENVILLE.Nevous lassez-vouspoint de vous rendre importun?
GEORGEDANDIN.Non: mais je me lassefort d'être pris pour dupe.
MmeDESOTENVILLE.Nevoulez-vouspoint vousdéfairede vos pensées

extravagantes?
GEORGEDANDIN,Non,madame;maisje voudraisbien me défaired'une

femmequi me déshonore.
MMEDESOTENVILLE.Jour de Dieu!notre gendre, apprenezà parler.
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M.DESOTENVILLE.Corbleu! cherchez destermesmoinsoffensantsque
ceux-là.

GEORGEDANDIN.Marchandqui perd ne peut rire.
MmeDESOTEIWILLE.Souvenez-vousque vous avez épousé une demoi-

selle.
GEoitGEDANDIN.Je m'en souviensassez, et ne m'en souviendraique

- trop.
M.DESOTENVILLE.Sivousvousen souvenez,songezdoncà parierd'elle

avec plus de respect.
GEORGEDANDIN.Maisque ne songe-t-eile plutôt à me traiter pinshon-

nêtement? Quoi! parce qu'elleest demoiselle,il fautqu'elleait la liberté
de me faire ce qui lui plaît sansque j'ose souffler?

M.DESOTENVILLE,Qu'avezvousdonc, et que pouvez-vousdire? N'a-
vez-vouspas vu ce matinqu'elle s'est défenduede connaître celuidont
vousm'étiezvenu parler?

GEORGEDANDIN.Oui; maisvous, que pourrez-vousdire si je vous fais
voir maintenantque le galant est avec elle?

MmeDESOTENVILLE.Avecelle?
GEORGEDAKDIN.Oui, avec elle, et dans ma maison.
M.DESOTENVILLE.Dansvotre maison?
GEORGEDANDIN.Oui;dans ma propre maison.
MMEDESOTENVILLE.Sicela est, nous serons pour vous contre elle.
M.DESOTENVILLE.Oui, t'honneur de notre famillenous est plus cher

quetoute chose, et, si vousdites vrai, nous la renoncerons pour noire
sang, et l'abandonnerons à votrecolère.

GEORGEDANDIN.Vousn'avezqu'à me suivre.
l'timcDESOTENVILLE.Gardezdevous tromper.
M.DESOTENVILLE.N'allezpas faire commetantôt.
GEORGEDANDIN.MonDieu! vousallezvoir. (MontrantClitandrequi sort

avec Angélique.)Tenez, ai-je menti?

SCÈNE X.

ANGELIQUE,CLITANDRE,CLAUDINE;M.DUSOTENVILLEet MADAME
DESOTENVILLE,avec GEORGEDANnIN,dans le fonddu ihétUre.

ANGÉLIQUE(à Clitandre).Adieu; j'ai peur qu'on vous surprenne ici, et
j'ai quelques mesuresà garder.

CLITANDRE.Promettez-moidonc, madame, que je pourrai vousparler
cette nuit.

ANGÉLIQUE.J'y ferai mesefforts.
GEORGEDANDIN(à M. et à madamede Sotenville).Approchonsdouce-

ment par derrière, et tâchons de n'être point vus.
CLAUDINE.Ah! madame! tout est perdu! Voilà votre père et votre

mère accompagnésdo votre mari.
CLITANDRE.Ah! ciel!
ANGÉLIQUE(bas à Clitandre et à Claiulmë).Ne faitespas semblantde

rien, et me laissez fairetous deux. (Hautà Clitandre.)Quoi! vous osez
en user de la sorte, après l'affairede tantôt! et c'est ainsi que vousdis-
simulezvos sentiments!Onme vient rapporter quevousavezde l'amour

pour moi, et que vousfaitesdes desseins de me solliciter; j'en témoi-

gne mon dépit, et m'expliqueà vousclairementen présence de tout le
monde;vous niezhautementla chose, et medonnezparole de n'avoir
aucune pensée de m'offenser, et cependant,h même jour, vousprenez
la hardiesse de venir chez moi me rendre visite, de me dire que vous
m'aimez,de me faire cent sots contes, pour me persuaderde répondre
à vos extravagances,commesi j'étais femmeà violer la foique j'ai don-
née à un mari, et m'éloigner jamaisde la vertu que mesparents m'ont

enseignée! Si mon père savait cela, il vous apprendrait bien à tenter
de cesentreprises! Maisune honnête femmen'aime pointles éclats; je
n'ai garde de lui en rien dire (après avoir fait signe à Claudined'appor-
ter un bâton); et je veux vons montrer que, toute femmeque je suis,
j'ai assezde couragepour me venger moi-même des offensesque l'on
me fait. L'action que vousavez faite n'est pas d'un gentilhomme,et ce
n'est pas en gentilhommeaussi que je veux vous traiter. -

(Angéliqueprendle bâtonet le lèvesurClitandre,quiserangedefaçonqueles
coupstombentsurGeorgeDandin.)

CLITANDRE(criant commes'il avait été frappé). Ah1ah! ah! ah! ah!
doucement!

S C'ENE XL

M. DE SOTENVILLE,MADAMEDE SOTENVILLE,ANGELIQUE,
GEORGEDANDIN,CLAUDINE.

CLAUDINE.Ftrt' madame; frappezcomme il faut!
AlIIGÉLIQUli,(faisantsémblantde parler à Clitandre).S'il vous demeure

quelque chose sur le cœur, je suis pour vousrépondre.
CLAUDINE.Apprenezàqui vousvousjouez.
AWGÉLIQUE(faisantl'étonnée). Ah! mon père, vous êtes là !
M.DESOTBNVILLB.Oui,ma fille; el je voisqu'en sagesseet en courage

tu te montresun digne rejotoiide la maisonde Sotenville.Viensçà, ap-
proche-toi, que je t'embrasse.

JlmcDESOTENVILLE.Embrasse-moiaussi,ma fille.Las! je pleure de joie,
et reconnais monsang auxchosesque tu viensde faire.

M.DESOTENVILLE.Mongendre, que vousdevezêtre râvi! et quecette
aventure est pourvous pleinede douceurs!Vousaviezun juste sujet de
vousalarmer; mais vos soupçons se trouvent dissipésle plusavanta-
geusementdu monde.

IIlmoDESOTENVILLE.Sansdoute, notre gendre; et vousdevezmainte-
nant être lu plus content des hommes.

CLAUDINE.Assurément.Voilàune femme,celle-là.Vousêtes trop hell-
reux de l'avoir, et vous devriezbaiser les pas oùelle passe.

GEORGEDAXDIN(à part), Rh! traîtresse!
M DESOTENVILLE.Qu'est-ce,mon gCIlc.lI'C?Quene remerciezvous un

peu voire femmede l'amitié que vousvoyezqu'elle montré pour vous?
ANGÈLIQUE.Non, non, monpère, il n'est pas nécessaire: ilne m'a au-

cune obligationde ce qu'il vientde voir, et tout ce que j'en faisn'est
que pour l'amourde moi-même.

M.DESOTENVILLE.Où allez-vous,ma fHle?
ANGÉLIQUE.Je me retire, mon père, pour ne me voir point obligéeà

recevoir ses compliments.
CLAUDINE(à GeorgeDandin).Elle a raison d'être en colère. C'est une

femmequi mérited ètre adorée, et vous ne la traitez pas commevous
devriez.

GEORGEDANDIN(à part). Scélérate!

SCÈNE XII.

M. DESOTNVILLE, MADAMEDEOTINVILLE, GEORGEDANDIN.

M.DESOTENVILLE.C'estun petit ressentimentde l'affaire de tantôt, et
celase passera avec un peu decaressesque vous lui ferez. Adieu,mon
gendre; vous voilà en état de ne vous plus inquiéter. Allez-vous-en
faire la paix ensemble, et tâchez de l'apaiser par des excusesde votre
emportement,

MMEDESOTENVILLE.Vousdevez considérerquec'est une jeune filleéle-
vée à la vertu, et qui n'est pointaccoutuméeà se voir soupçonnéed'au-
cune vilaineaction. Adieu.Je suis ravie de voir vos désordres finis, et
des transports de joie que vous doitdonner sa conduite.

SCÈNEXIII.

GEOHGEDANDIN.

Je ne dis mot, car je ne gagneraisrien à parler; et jamais il ne s'est
rien vu d'égal à ma disgrâce. Oui, j'admire mon malheur, et la subtile
adressede ma carogne de femmepour se donner toujours raisonclme
faireavoirtort. Est-ilpossibleque toujoursj'aurai dudessous avec elle,

que les apparences toujours tourneront contre moi, et que je III par-
viendraipoint à convaincre mon ellrotil(-e? 0 ciel! secondemes des-
seins, et m'accorde la grâce de faire voir aux gensque ron me des-
honore.

, TROISIEME INTERMEDE.

-:8()8:>,-

SCÈNE PREMIÈRE.

GEORGEDANDIN,UNEBERGÈRE,BATELIERS.

Labergèrequiavaitannoncéà GeorgeDandinlemalheurdeTircisel dePhi-
lèneluivientdirequeces bergersne sontpointmorls,et lui montreles bate-
liersquiles ont sauvés.Georgel),lIIdinn'écoutepasplustranquillementce se-
condrécitdela berbèrequ'iln'avaitl'aitle premier,et se retire.

SCÈNEII.

ENTRÉEDUBALLET,

Lesbateliersquiont sauvéTirciset Philène,ravisde la récompensequ'ils
ont reçue,exprimentleur joieendansant,et fontunemanièredejeu avecleurs
crocs.
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Ael'E TROISIÈME.

—'OOO*—

SCÈNEPREMIÈRE.

CLITANDRE,LUBIN..

CLITANDRE.Lanuit est avancée,et j'ai peur qu'il ne soit trop tard. Je
ne voispointa meconduire.Lubin ?

LUBIN.Monsieur?
CLITANDRE.Est-ce par ici?
LUBIN.Je penseque oui. Morgué!voilàunesotte nuit, d'être si noire

quecela!
CLITANDRE.Ellea tort assurément; maissi d'un côté elle nousempê-

che de voir, elle empêchede l'autre que nous ne soyonsvus.
LUDIri.Vousavez raison; elle n'a pas tant de tort. Je voudraisbien

savoir,monsieur, vousqui êtes savant,pourquoi il ne fait point jour
la nuit.

CLITANDRE,C'est une grandequestion, et qui est difficile.Tu es cu-

rieux,Lubin.
LUBIN.Oui. Si@j'avais étudié, j'auraisété songerà des chosesoù on

n'a jamais songé.
CLITANDRE.Je le érois.Tu asla mine d'avoir l'esprit subtil et péné-

trant.
LUBIN.Celaest vrai. Tenez,j'expliquedu latin, quoique jamais je ne

l'aie appris; et voyantl'autre jourécrit sur unegrandeporte collegium,
je devinaique cela voulaitdire collége.

CLITANDRE.Celaest admirable.Tusaisdonc lire, Lubin?
LUBIN.Oui, je sais lire la lettre moulée; maisje n'ai jamaissu ap-

prendre à lire l'écriture.
CLITANDHE.Nousvoicicontre lamaison.(Après avoirfrappédans ses

mains.) C'est le signalque m'a donnéClaudine.
LUBIN.Par ma foi, c'est une fillequi vaut de l'argent; et je l'aimede

tout mon cœur.
CLITANDRE.Aussit'ai-je amenéavecmoipour l'entretenir.
LUBIN.Monsieur,je voussuis.
CLITANDRE.Chul! j'entendsquelquebruit.

SCÈNEil.

ANGÉLIQUE,CLAUDINE,CLITANDRE.LUBIN.

ANGÉLIQUE.Claudine?
CLAUDINE.Eh bien?
ANGÉLIQUE.Laissela porte entr'ouverte.
CLAUDINE.Voilàqui est fait.

(Scènedenuit.Lesacteurssecherchentlesunslesautresdansl'obscurité.)
CLITANDRE(à Lubin). Cesont elles. St.
ANGÉLIQUE.St.
LUBIN.St.
CLAUDINE.St.
CLITANDRE(à Claudiue,qu'il prend pour Angélique).Madame.
ANGÉLIQUE(à Lubin, quelle prend pour Clitandre).Quoi?
LUBIN( à Angélique,qu'il prend pour Claudine).Claudine.
CLAUDINE(à Clitandre,qu'elle prend pour Lubin).Qu'est-ce?
CLITANDRE(àClaudine,croyantparlerà Angélique).Ah! madame,que

j'ai dejoie!
LUBIN(à Angélique,croyant parler à Claudine).Claudine,ma pauvre

Claudine!
CLAUDINE(à Clitandre). Doucement,monsieur
ANGÉLIQUE(à Lubin).Tout beau, Lubin.
CLITANDRE.Est-cetoi, Claudine?
CLAUDINE.Oui.
LUBIN.Est-ce vous, madame?
ANGÉLIQUE.Oui.
CLAUDINE(à Clitandre). Vousavezpris l'une pour l'autre.
LUBIN( à Angélique).Mafoi,la nuit on n'y voit goutte.
ANGÉLIQUE.Est-cepas vousClitandre?
CLITANDRE.Oui,madame.
ANGÉLIQUE.Monmari ronflecommeil faut; et j'aipris ce temps pour

nous entretenir ici.
CLITANDRE,Cherchonsquelquelieu pour nousasseoir.-CLAUDINEC'est fort bien avisé.

(Angélique,ClitandreetClaudinevonts'asseoirdansle fonddu théâtre.)
LUBIN(cherchant Claudine),Claudine.oùest-ceque tu es?

SCÈNE III.

ANGÉLIQUE,CLITANDREetCLAUDINEassis aufonddu théâtre;

GEORGEDANDINà moitiédéshabillé; LUBIN..

GEORGEDANDtN(à part). J'ai entendu descendre ma femme,et je me
suis vite habillépour descendre après elle. Oùpeut-elleêtre allée?Se-
rait-elle sortie?

LUBIN(cherchantClaudine),Oùes-tii donc, Claudine?(PrenantGeorge
Dandinpour Claudine.) Ah! te voilà. Par ma foi, ton maître est plai-
sammentattrapé, etje trouvececi aussi drôle que lescoups debâtonde
tantôt, dont on m'a fait récit. Ta maîtresseditqu'il ronfleà cetteheure
commetous les diantres, et il ne sait pas que M. le vicomteet elle
sontensemble,pendant qu'il dort. Je voudraisbien savoir quel songe
il faitmaintenant.Cela est tout à fait risible.Dequoi s'avise-t-il aussi
d'être jalouxde sa femme,et de vouloirqu'ellesoit à lui tout seul? C'est
un impertinent, et M. le vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne dis
mot, Claudine! Allons,suivons-les,et me donneta petite menotte,que
je la baise. Ah! que celaest doux! il me sembleque je mangedes con-
fitures. (A GeorgesDandin,qu'il prend toujourspour Claudine,et qui
le repousse rudement.) Tubleu!commevousy allez! Voilàune petite
menottequi est un

peu
bien rude.

GEORGEDANDIN.QUIValà?
LUBIN.Personne.
GEOIIGEDANDIN.Il fuit,.et me laisseinformédé la nouvelleperfidiede

macoquine, Allons,il fautque, sans tarder, J'OnVoleAppelerson père
el sa mère,et que cotte aventure me serveà me faireséparer d'elle.
Ilolà! Colin!Colin!

SCÈHBIV,

ANGELIQUEet CLITANDRE,avec CLAUDINEet LUBIN,assis au fond
du théâtre ; GEORGEDANDIN,COLIN

COLIN(à la fenêtre). Monsiuer?
GEORGEDANDIN.Allonsvite, ici bas.
COLIN(Autant par la fenêtrè), M'yvoilà, on ne petit pas plusvite.
GEORGEDANDIN.Tu es là?
COLIN.Oui,monsieur.

(PendantqueGeorgeDandinvachercherColindu ébtéoùil a entendusa voix,
ColinpassedePauli-e,el s'endort.)

GEORGEDANDIN(se tournant du côté où Il croit qu'est Colin). Douce-
mont, parle ba\. Eëute;Va"t'en chezmon beau-pèreet ma belle-mère,
et leur disque jeles prie très-instammentdé venir tout à l'heure ici.
Entends-tu?Hé ! Colin! Colin!

COLIN(de l'autre côté se réveillant). Monsieur?
GEORGEDANDIN» Oùdiablees-tu?
COLIN.Ici.

- -

GEORGEDANDIN.Peste soit du marouflequi s'éloiunede moi! (Pendant
que GeorgeDandin retourne du côté où il croit queColinest resté.
Colin,à moitiéendormi, passe de l'autrecôté. et se rendort.) Je te dis
que tu ailles dé ce pas trouver mon beau-père ét ma belle-mère, et
leur dire que je les conjurede se rendre ici toutà l'heure. M'eotends-
tu bien? Réponds.Colin!

COLIN(de l'autre côté, se réveillant). Monsieur?
GEORGEDANDIN.Voilàun pendard qui me fera enrager. Viens-t'enà

moi. (Ils se rencontrent, et tombent tousdeux.) Ah! le traître, il m'a
estropié.Où est-ce que tu es? Approche,que je te donnemillecoups.
Je pense qu'il me fuit.

COLINAssurément..
GEORGEDANDIN.Veux-tuvenir!
COLIN.Nenni,ma foi.
GEORGEDANDIN.Viens,te dis-je.
COLIN.Point. Vousmevoulezbattre.
GEORGEDANDIN.Eh bien,non. Je ne te ferai rien.
COLIN.Assurément?
GEORGEDANDlN.Oui. Approche.Bon. (A Colin,qu'il tire par le bras.)

Tu es bien heureux de ce que j'ai besoin de toi. Vat'en vite, de ma
part, prier monbeau-père et mabelle-mèrede se rendre ici le plus tôt
qu'ils pourront, et leur dis que c'est pour une affairede la dernière
conséquence; et, s'ils faisaient quelquedifficultéà causé de l'heure,
ne manque pas de les presser, et de leur bien faireentendrequ'il est
très important qu'ils viennent,eu quelqueétat qu'ilssoient. Tu m'en-
tends bien maintenant?

COLIN.Oui, monsieur.
GEORGEDANDIN.Vavite, et reviens de même. (Se croyant seul.) Et

moi,je vais rentrer dans ma maison, attendant que. Maisj'enleu,¡,
quelqu'un.Neserait-ce point ma femme? Il faut que j'écoute et me
servede l'obscuritéqu'il fait.

(GeorgeDandinse rangeprèsde làportede samaison.)
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SCÈNE V.

ANGÉLIQUE,CLITANDRE,CLAUDINE,LUBIN,GEORGEl'ANDIN.

ANGÉLIQUE(à Clitandre).Adieu,il est temps de se retirer.
r,LITANDUE.Quoi!si tôt?
ANGÉLIQUE.Nousnoussommesassez entretenus.
CLITANDRE.Ah!madame! puis-je assez vous entretenir, et trouver,

en si peu (le temps,toutes les parolesdont j'ai besoin! Il me faudrait
des journées entièrespour me bien expliquer à vousde tout ce que je
sens; et je ne vousai pas dit encore la moindre partie de ce que j'ai à
vousdire.

ANGÉLIQUE.Nousen écoulerons une autre fois davantage.

Allez-vous-enfaire la paixcnsemble.- ACTEH,SCÈNEXIU.

CLITANDRE.Hélas! de quel coup me percez-vous l'âme, lorsquevous
parlezde vous retirer! et avec combiende chagrins m'allcz-vous lais-
ser

ANGÉLIQUE.Noustrouverons moyende nousrevoir.
CMTANDRE.Oui; maisje pense qu'en me quittant vous allez trouver

un mari. Cette pensée m'assassine, et les privilégesqu'ont les maris
sont des choses cruellespour un amant qui aime bien.

ANGÉLIQUE.Serez-vousassez faible pour avoir cette inquiétude?et
pensez-vousqu'on soit capable d'aimerdecertains marisqu'ily a?Onles
prend parce qu'on ne s'en peut défendre,et que l'on dépend de parents
qui n'ont desyeuxque pour le bien; mais on sait leur rendre justice,
et l'on se moquefort de les considérer au delà de ce qu'ils méritent.

GEORGEDANDIN(à part). Voilànos carognes de femmes!
CLITANDHE.Ah!qu'il faut avouer que celui qu'on vous a donneétait

peu digne del'honneur qu'il a reçu! et quec'est une étrange chose que
t'assemblagequ'on a fait d'une personne commevousavec un homme
comme lui! ,

GEORGEDANDIN(à part). Pauvresmaris1 voilàcommeon vous traite!

CLITANDRE.Vousméritiez, sans doute, une tout autre destinée, et le
ciel no vous a point faitepour être la f mined'un paysan.

GEORGEDANDIN.Plût au ciel, fût-elle la tiennne! Luchangeraisbien de
langage. Rentrons; c'en estassez.

(GeorgeDandin,ûluiilrentré, fermelaporteendedans.)

SCÈNE VI.

ANGÉLIQUE,CLITANDRE,CLAUDINE.LUBIN.

CLAUDINE.Madame,si vous avezà dire du mal de votre mari, dépê-
chez vite, caril est lard.

CLITARDRE.Ali! Claudine,tu es cruelle.. (
ANGÉLIQUE(à Clitandre).Elle a raison, séparons-nous.
CLITANDRE.Il faut donc s'y résoudre, puisque vous le voulez.Maisau

moinsje vous conjure de me plaindreun peu des méchants moments
que je vais passer.

ANGÉLIQUE.Adieu.
LUBIN.Où es-tu, Claudine,que je le donne le bonsoir?
CLAUDINE.Va, va, je le reçoisde loin, et je t'en renvoie autant.

SCÈNE VII.

ANGÉLIQUE,CLAUDINE.

ANGÉLIQUE.Rentronssans faire de bruit.
cLAUlnÑB.La porte s'est fermée.
ANGÉLIQUE.J'ai le passe-partoul.
CLAUDINE.Ouvrezdonc doucement.
ANGÉLIQUE.011a fermé en dedans; et je ne sais commentnous ferons.
CLAUDINE.Appelezla garçon qui couchelà.
ANGÉLIQUE.Colin! Colin!Colin!

SCÈNE VIII.

GEORGEDANDIN,ANGÉLIQUE,CLAUDINE.

GEORGEDANDIN(à la fenêtre). Colin! Colin! Ah! je vous y prends
donc, madame ma femme; et vous faites des escampativos pendant
que je dors! Je suis bien aise de cela, et de vousvoir dehors à l'heure
qu'il est.

ANGÉLÍQUE.Eh bien! quel grand malest-ce qu'il y a à prendre le frais
dela nuit?

GEORGEDANDIN.Oui, oui, l'heure est bonne à prendre le frais. C'est
bien plutôt le chaud, madamela coquine; et nous savons toute l'intri-
gue du rendez-vouset du damoiseau. Nousavons entenduvotre galant
entretien, et les beaux versà ma louangeque vousavez dits l'un et
l'autre. Maisma consolation,c'est que je vais être vengé,et que votre
père et votre mère seront convaincusmaintenantde lajustice de mes
plaintes et du dérèglementde votre conduite.Je les ai envoyéquérir, et
ils vont être ici dans un moment.

ANGÉLIQUE(à part). Ah! ciel!
CLAUDINE.Madame?
GEORGEDANDIN.Voilàun coup sansdoute où vous ne vousattendiez

pas. C'estmaintenant que je triomphe; et j'ai de quoi mettre à bas
votre orgueilet détruire vos artifices.Jusqu'icivous avezjoué mes ac-
cusations, ébloui vos parents, et plâtré vos malversations.J'ai eu beau
voir etbeaudire, votreadressetoujoursl'a emportésur monbon droit, et
toujours vousavez trouvé moyen d'avoir raison; mais,à cette fois,
Dieumerci, tes chosesvontêtre éclaircies,et votre effronteriesera plei-
nement confondue.

ANGÉLIQUE.Eh!je vous prie, faites-moiouvrir la porte.
GEORGEDANDIN.Non,non; il faut attendre la venue de ceux que j'ai

mandés, et je veuxqu'ils vous trouventdehors à la belleheure qu'il est.
Enattendantqu'ils viennent, songez, si vous voulez, à chercher dans
votre tête quelquenouveaudétour pour vous tirer de cette affaire ; à
inventerquelque moyendo rhabillervotre escapade;à trouver quelque
belleruse pour éluder ici les gens et paraître innocente, quelquepré-
texte spécieux de pèlerinagenocturne, ou d'amie en travail d'entant

que vousvenez de secourir.
ANGÉLIQUE.Non; mon intention n'est pas de vous,rien déguiser. Je

ne prétends point me défendre, ni vous nier les choses, puisque vous
les savez.

GEORGEDANDIN.C'estque vousvoyez bien que tous les moyensvous
en sont fermés, et quedans cette affairevousne sauriezinventer d'ex-
cuse qu'il ne me soit facilede convaincrede fausseté.

ANGÉLIQUE.Oui, je confesseque j'ai tort, et que vous avez sujet de
vous plaindre. Maisje vousdemande, par grâce, de ne m'exposer point
maintenant à la mauvaisehumeurde mesparents, et deme fairepromp-
lement ouvrir.

GEORGEDANDIN.Je vous baise les mains.
ANGÉLIQUE.Eh! monpauvre petit mari,je vous en conjure1
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GEOIlGEDANDIN.Eh! mon pauvrepetit mari! Je suis votre petit mari

maintenant,parce quevousvoussentez prise.Je suisbienaise de cela;

et vous ne vousétiez jamaisaviséede me dire de ces douceurs.

ANGÉLIQUE,Tenez,je vousprometsde ne vousplus donner aucun sujet
de déplaisir,et de me.

GEORGEDANDIN.Tout celanestrien. Je ne veuxpoint perdre cette

aventure,et il m'importequ'on soit une foiséclairci à fond de vos dé-

*porternenls.
ANGIUQU.Degrâce, laissez-moivous dire. Je vousdemandeun mo-

ment d'audience.
GEORGEDANDIN.rh bien! quoi?
ANGÉLIQUE.Il est vrai que j'ai failli, je vous l'avoue encore une fois,

et que votre ressentimentest juste; quej'ai prisle tempsde sortir pen-
dant que vous

donniez, et que cette sortie est un rendez-vousque j'a-
vais donnéà la personne quevousdites. Maisenfince sont des actions

que vousdevezpardonner à monâge, des emportementsde jeune per-
sonne qui n'a encore rien vu et ne fait que d'entrer au monde, des li-
bertés où l'on s'abandonne sansy penser de mal, et qui, sansdoute,
dans le fond, n'ont rien de.

GEORGEDANDIN.Oui,vous le dites, et ce sont de ces choses qui ont
besoinQu'onles croie pieusement.

ANGÉLIQUE.Je ne veuxpoint m'excuser par là d'être coupableenvers
vous, et je vousprie seulementd'oublier une offensedontje vousde-
mandepardon de tout moncœur, et de m'épargner,en cette rencon-
tre, le déplaisirqueme pourraientcauserles reprochesfâcheuxde mon

père et de ma mère. Sivousm'accordezgénéreusementla grâceque je
vousdemande, ce procédé obligeant,cette bonlé que vous me ferez
voir megagnera entièrement; elle louchera tout à fait mou cœur, et y
fera naître pour vousce que tout le pouvoirde mes parentset les tiens
du mariage n'avaient pu y jeler. En un mot, elle sera causeque je re-
nonceraià toutes les galanteries, et n'aurai de l'attachementque pour
vous. Oui,je vous donnema parole que vousm'allezvoir désormaisla
meilleurefemmedu monde, et que je vous témoigneraitant d'amitié,
tant d'amitié, que vousen serez satisfait.

GEORG;DANDIN.Ah! crocodilequi flatte les genspour les étrangler!
ANGÉLIQUE.Accordez-moicette faveur.
GEORGEDANDIN.Pointd'affaire. Je suis inexorable.
ANGÉLIQUE.Montrez-vousgénéreux.
GEORGEDANDIN.Non.
ANGÉUQUE,Degl'àCC!
GEORGEDANDIN.Point.
ANGÉLIQUE.Je vousen conjurede lout mon cœur.
GEORGEDADIN.Non, non, non. Je veux qu'un soit détrompéde vous

et que votre confusionéclate.
ANGÉLIQUE.Elibien! si vousme réduisezau désespoir,je vousavertis

qu'une femmeen cetétat est capable de lout, et que je ferai quelque
chose ici dont vousvous repentirez.

GEORGEDANDIN.Et que ferez-vous,s'il vous pltît?
ANGÉLIQUE.Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmesrésolution, (I,

de ce couteau que voici,je me tuerai sur la place!
liE)I\f;r.DANDIN.,\II! ah! A la bonne heure.
ANGÉLIQUE.Pas tant à la bonneheure pourvousque vousvous imagi-

nez, Ousait de lous côtés nos différendset les chagrinsperpétuelsque
vous concevezcontre moi. Lorsqu'on nie trouvera morte, il n'y aura
personnequi mette en doute que ce ne soit vousqui m'aurez tuée, et
mes parents ne sont pas gens assurémentà laissercette mort impunie,
et ils en feront, sur votre personne, toute la punitionque leur pourront,
offrir et les poursuitesde la justice et la chaleurde leur ressentiment.
C'tst par là que je trouverai moyen de me vengerde vous; et je ne
suis pas la première qui ait su recourir à de pareilles vengeances,qui
n'ait pas fait difficultéde se donner la mort pour perdre ceux qui ont
la cruautéde nous pousserà la dernière extrémité.

GEORGEDANDIN.Je suisvotre valel. Onne s'avise plus de se tuer soi-
même, et la mode en est passéeil y a longtemps.

ANGÉLIQUE.C'est une chose dont vous pouvez vous tenir sûr; et, si
vous persistezdans votre refus, si vous ne me faites ouvrir, je vous
jure que, tout à l'heure, je vais vous faire voir jusqu'où peut aller la
résolutiond'une personne qu'on met au désespoir.

GEORGEDANDIN.Bagatelles!bagatelles! c'est pour me fairepeur.
ANGÉLIQUE.Eh bien ! puisqu'ille faut,voicice qui nouscontenteratous

deux, et montrerasi je memoque.(Aprèsavoir faitsemblantde se tuer.)
Ah! c'en est fait! Fasse le ciel que ma mortsoit vengée commeje le
souhaite, et que celui qui en est cause reçoiveun juste châtimentde la
dureté qu'il a eue pour moi!

GEORGEDANDIN.Ouais! serait-ellebien si malicieuseque de s'être luée
pour me fairependre?Prenonsun bout de chandellepour aller voir,

SCÈNEIX.

ANGELJQUE,CLAUDINE.

ANGÉLIQUE(à Claudine).St! Paix! Rangeonsnous chacune immédia-
tementcontre un des côtés de la porte.

SCÈNE X.

ANGÉLIQUEetCLAUDINE,entrant dans lamaisonaumomentqueGeorge
Dandinen sort, et fermant la porte en dedans; GEORGEDANDIN,
unechandelleà la main.

GEORGEDANDIN.La méchancetéd'une femme irait-ellebienjusque-là!
(Seul,après avoir regardépartout.) Il n'y a personne! Eh! je m'en élais
biendouté, et la pendardes'est retirée, voyant qu'elle ne gagnait rien

après moi, ni par prières, ni par menaces.Tant mieux! cela rendra ses

affairesencore plusmauvaises,et le père et la mère, qui vont venir, en
verront mieux son crime. (Aprèsavoir été à la porte de sa maisonpour
rentrer.) Ah! ah! la porte s'est fermée! Holà!oh! quelqu'un! Qu'on ,-
m'ouvre prompiementl

SCÈNEXI.

ANGÉLIQUEet CLAUDINEà la fenêtre; GEORGEDANDIN.

ANGÉLIQUE.Comment1 c'est toil D'où viens-tu, bonpendard? Est-il
l'heure de revenir chez soi quand le jour est près de paraitre? et cette
manièrede vie est-ellecelleque doit suivre un honnêtemari?

Ah!j'enragede toutmoncœur,et jeme donneraisvolontiers
des-soufflets.—ACTEI, SCÈNEin.

CLAUDINE.Cela est-ilbeau d'aller ivrogner toute la nuit, el de laisser
ainsitoute la nuit une pauvrejeune femmedans la maison?

GEORGEDANDIN.Comment1 vousavez.
ANGÉLIQUE.Va. va, traître, je suislassede les déportemenls,et je m'en

veuxplaindre, sans plus tarder, à monpère et à ma mère.
GEORGEDANDIN.Quoi! c'est ainsi que vous osez.
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SCÈNEXII.

M.DESOTENVILLE,MADAMEDESOTENVILLE,en déshabilléde nuit;

COLIN,portant une lanterne; ANGÉLIQUEETCLAUDINE,à la fenê-

tre ; GEORGEDANDIN.

ANGÉMQUE(à M. et madamede Sotenville).Approchez,de grâce, et
venez me faireraisonde l'insolencela plusgrandedu monde,d'un mari
à qui le vinet la jalousieont troublé de telle sorte la cervelle, qu'il ne
sait plusni ce qu'il dit ni ce qu'il fait, et vous a lui-mêmeenvoyéque-
rir pour vous faire témoinsde l'extravagancela plusétrange dont on
ait jamaisouï parler. Le voilà qui revient, commevous voyez, après
s'être fait attendre toute la nuit; et, si vous voulezl'écouter, il vous
dira qu'il a les plusgrandesplaintesdu mondeà vousfairede moi; que,
durant qu'il dormait,je me suisdérobéed'auprès de lui pour m'en aller
courir, el cent autres contesde mêmenature qu'il est allé rêver.

GEORGEDANDIN(à nari). Voilàune méchantecarogne!
CLAUDINE.Oui,il nousa voulufaireaccroire qu'il étaitdans lamaison,

et que nous en étions dehors; et c'est une foliequ'iln'y a pas moyen
delui ôlcrdela tête.

M.DE:;OTEiWII,LE,Comment!qu'est-ce à dire, cela?
MADAMEDESOTENVILLE.Voilàune furieuseimpudence,que de nous en-

voyer quérir.
GEORGEDANDIN.Jamais.
ANGÉLIQUE.Non, mon père, je ne puis plus souffrir un maride la

sorte; ma patience est pousséeà bout, et il vient de medire cent pa-
roles injurieuses.

M.DESOTENVILLE(à GeorgeDandin).Corbleu! vousêtes un malhon-
nête homme.

CLAUDINE.C'estune consciencede voir une pauvrejeune femmetrai-
tée de la façon, el cela crie vengeanceau ciel.

GEORGEDANDIN.Peut-on.
M.DKSOlENVILLE.Allez,vousdevriezmourir de honte.
GEORGEDANDIN.Laissez-moivousdire deux mots.
ANGÉLIQUE.Vousn'avezqu'a J'écouter, il va vous eu conter de b\.:es.
GEORGEDANDIN(à part). Je désespère.
CLAUDINE.Il a tant bu, que je ne pense pas qu'on puissedurer contre

lui. el l'odeurdu vin qu'il soumeest montée jusqu'à nous.
GEORGEDANDIN.Monsieurmon beaupère, je vousconjure..
M.DESOTENVILLE.Retirez-vous;vouspuezle vin à pleinebouche.
GEOHGEDADIN.Madame,je vousprie.
IIlml'DESOTENVILLE.Fi! ne m'approchezpas, votrehaleineest empes-

tée!
GEORGEDANDIN(à M. deSotenville).Souffrezqueje

vous. sotiffi~ir.M.DESOTENVILLE.Retirez-vous,vousdis-je, on ne peut voussouffrir.
GEORGEDANDIN(à madamede Sotellville).Permettez,de grâce, (Iiie.
lmr DESOTENVILLE,Pouah! vous m'engloutissezle cœur. Parlez de

Ioill,si vousvoulez.
GEORGEDANDIN.Eh bien1 oui, je parle de loin. Je vousjure que je n'ai

bougéde chezmoi, et que c'est elle qui est sortie.
ANGÉLIQUE.Nevoilà pas ce que je vous ai dit?
CLAUDINE.Vousvoyezquelle apparence il y a.
M.m;SOTENVILLE(à George Dandin). Allez, vous vous moquezdes

gens. Descendez,Innfille, et venezici.

SCÈNE XIII.

M. HESOTENVILLE.MADAMEDE SOTENVILLE,GEORGEDANDIN,
COLIN.

GEORGEDANDIN.J'atteste le ciel que j'étais dans la maison,et
que.M.DESOTENVILLE.Taisez-vous; c'est une extravagancequi nest pas

supportable.
GEORGEDANDIN.Que la foudrem'écrase tout à l'heure, si.
M.nESOTENVILLE.Ne nousrompez pas davantagela tête, et songezà

demanderpardonà votre femme.
GEORGEDANDIN.Moi,demanderpardon!
M.DESOTENVILLE.Oui,pardon, et sur-le-champ.
GEORGEDANDIN.Quoi! je.
M.DESOTENVILLE,Corbleu! si vousme répliquez,je vousapprendraice

que c'est que de vous jouer à nous.
GEORGEDANDIN.Ah! GeorgeIhndin,

SCÈNE XIV.

M. DESOTENVILLE,MADAMEDESOTENVILLE,ANGÉLIQUE.GEORGE

DANDIN,CLAUDINE,COL'N.

M.DESOTENVILLE.AUons,venezma fille,que votremari vousdemande
pardon.

ANGÉLIQUE.Moi,lui pardonner tout ce qu'il m'adit1 Non,non, mon
père, il m'est impossiblede m'y résoudre, et je vous prie de me sépa-
rer d'un mari aveclequelje ne sauraisplus vivre.

CLAUDINE.Le moyend'y résister!
M.DESOTEriVILLE.Mafille,de semblablesséparationsne se font point

sans grand scandale; et vousdevez vousmontrer plus sage que lui, et
patienter encore cette fois.

ANGÉLIQUE.Comment! patienter après de telles indignités! Non, mon
père, c'est une chose que je ne puis consentir.

M.DESOTENVILLE.Ille faut,mafille,et c'est moiqui vousle commande.
ANGÉLIQUE.Cemot me fermela bouche,el vousavezsur moi une puis-

sance absolue.
CLAUDINEQuelledouceur!
ANGÉLIQUE.Il est fâcheuxd'être contrainted'oublier de telles injures;

mais, quelqueviolenceque je me fasse, c'est à moi de vousobéir.
CLAUDINEPauvremouton!
M.DESOTENVILLE(à Angélique).Approchez.
ANGÉLIQUE.Tout ce que vous me faitesfaire ne servira de rien; et

vousvenez que ce sera demainà recommencer.
M.DESOTENVILLE.Nousy donneronsordre. (AGeorgeDandin.) Allons,

mettez-vousà genoux.
GEOIIGEnANDI.A genoux?
M.DESOTENVILLE.Oui,à genoux, et sans tarder.
GEORGEDANDIN(à genoux, une chandelleà la main.) (Apart.) 0 ciel!

(A M.de Sotenville).Quefaut-ildire?
AI.DESOTENVILLE.Madame,je vous prie de mepardonner.
GEORGEDANDIN.Madame,je vous prie de mepardonner.
M.DESOTENVILLE.L'extravaganceque j'ai faite.
GEORGEDANDIN,L'extravaganceque j'ai faite. (A part.) de vousépou-

ser.
M.DESOTENVILLE.Et je vouspromets de mieuxvivre à l'avenir.
GEORGEOANDIN.El je vouspromets de mieuxvivre à l'avenir.
M.DESOTENVILLE(A GeorgeDamlin).Prenez-y garde, et sachez que

c'est ici la dernière de vos impertinencesque noussouffrirons.
MmeDESOTENVILLE.Jour de Dieu! si vous y retournez, on vous ap-

prendra le respect que vousdevezà votre femmeet à ceux de qui elle
sort.

M.DESOTENVILLE.Voilàle jour qui va paraître. Adieu.(AGeorgeDan-
din.) Rentrezchez vous, et songezbien à être sage. (Amadame de So-
tenville.) Et nous, m'amour, allonsnous mettre au lit.

SCÈNE XV.

GEORGEDANDIN.

Ah! je le quitte maintenant,et je n'y voisplusde remède. Lorsqu'on
a, commemoi, épousé une méchante femme,le meilleur parti qu'on
puisse prendre c'est de s'aller jeter dans l'eau la tète la première.

QUATRIEME INTERMEDE

—«O-Oo-

SCÈNE PREMIÈRE.

GEORGEDANDIN,UNPAYSAN.

Cepaysan,amideGeorgcDandin,lui conseilledenoyerclanslevintoutesses
inquiétudes,et l'emmènepour joindre sa troupe,voyantvenirla troupe des
Bergersamoureux,qui commencentà célébrerpar deschantseldesdausesle
pouvoirde l'Amour.

SCÈNE II.

Lethéâtrechangeet représentedegrandesrochesentremêléesd'arbres,où
l'onvoitplusieursBergersquijouentdesinstruments

COLORIS,CUMÈNE,TIRCIS,PHILÈNE; CIIŒUHDEBERGERSchantants:
BERGERSel BERGÈRESdausmls

CHLORIS
Ici l'ombredesormeaux
Donneun teintfraisauxlierbettes,
Et lesbordsdeces ruisseaux
Brillentde millelieuretins
Quisemirentdansles eaux.
Prenez,bergers,vosmusettes,
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Ajustezvoschalumeaux;
Elmelonsnoschansonnettes
Auxchantsdes petitsoiseaux.

Lezéphyr,entreceseaux,
FaitmillecoursesSecrètes;
Et les rossignolsnouveaux
Doleursdoucesamourettes
Parlentauxtendresrameaux.
Prenez,bergers,vosmusettes,
Ajustezvoschalumeaux;
ELmêlonsnoschansonnettes
Auxchantsdespetitsoiseaux.

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

BERGERSet BERGÈRESdansants.

Cl,MÈNE.
Ah! qu'ilest doux,belleSylvie,
Ali! qu'ilestdouxdes'enflammer!
Il faut retrancherde la vie
Cequ'on en passesansaimer.

CMf-oms.
Ah les beauxjours qu'Amournous donne,
Lorsquesaflammeunit les cœurs!
Est-ilni gloireni couronne
Quivaillesesmoindresdouceurs?

v Tincis.
Qu'avecpeude raisonon se plaintd'unmartyre

Quesuiventdesidouxplaisirs!
PlllI.ÈiSli.

Unmomentdebonheur,dansl'amoureuxempire,
Réparedixans desoupirs.

TOUSENSEMBLE.
Chantonstousdel'Amourle pouvoiradorable;

Chintons tousdansceslieux
Sesattraits glorieux:
Ilest le plusaimable
Et Inplusgranddesdieux.

SCÈNE III.

Ungrandrochercouvertd'arbres,sur lequelest assisetoute la troupede
Bacchus,s'avancesurle borddu théâtre.

UNSATYRE,UNSUIVANTDEBACCHUS;CHŒURDESATYRESchantants;
SUIVANTSDEBACCHUSet BACCHANTESdansauts:CHLORIS,CLIMINE,
T1RG1S,PI1ILÈNE,CHŒURDEBERGERSchantants;BERGERSet BER-
GÈRESdansants.

LKSATYRE.
Arrêtez!c'esttropentreprendre;

Unautredieu,don!noussuivonsleslois,
S'opposeàcethonneurqu'àl'Amourosentrendre

Vosmusetteset vosvoix:
AdestitressibeauxBacchusseulpeutprétendre,
Etnoussommesicipourdétendresesdroits.

CHŒORDESATYRES.
NoussuivonsdeBacchusle pouvoiradorable;

Noussuivonsen touslieux
Sesattraitsglorieux:
Il estleplusaimable
Et leplusgranddesdieux.

DEUXIÈMEENTRÉEDE BALLET.

SUIVANTSDEBACCHUSet BACCHANTESdansants.

CilLORIS.
C'estle printempsquirendl'âme
Anoschampssemésde fleurs;

Maisc'estl'Amourà saflamme
Quifontrevivrenoscoeurs.

UNSUIVANTDEBACCHUS.
Lesoleilchasselesombres
Dontle cielestobscurci.
EtdesâmeslesplusSombrès
Bacchuschassele soUci. ;

CHIfiURDESSUIVANTSDEIIAcCHUS.
Bacchusest révérésur la terreet surl'onde.

CHŒURDRSSUIVANTSDEL'AMOUR,
Et l'Amourestun dieuqu'onadoreentouslieux.

CIJŒUIIDESSUIVANTSDEBACCHUS.
Bacchusà sonpouvoira soumistoutle monde.

CHŒURDESSUIVANTSDEL'AMOUR.
Et l'Amouradomptéleshommeset lesdieux.

CHŒURDESSUIVANTSDEBACCHUS.
Rienpeut-ilégalersadouceursansseconde?

CHŒURDESSUIVANTSDEL'AMOUR.
Rienpeut-ilégalersescharmesprécieux?

CHŒURDESSUIVANTSDEBACCHUS.
Fide l'Amouret desesfeux!

CHŒURDESSUIVANTSDEL'AMOUR.

Ali!quel plaisird'aimer1 *

CHŒURDESSUIVANTSDEBACCHUS.
Ah quelplaisirdeboireI

CHŒURDESSUIVANTSDEL'AMOUR.
Aquivitsansamourlavieestsansappas.

CHŒURDESSUIVANTSDEBACCHUS.
C'estmourirquede vivreet deneboirepas.

CHŒURDESSUIVANTSDEL'AMOUR.
Aimablesl'ers!

CHŒURDESSUIVANTSDEBACCHUS.
Doucevictoire!

CHŒURDESSUIVANTSDEl/AMOUR.
Ali!quelplaisird'aimer!

CHŒURDESSUIVANTSDEBAGCUUS.
Ah! quelplaisirdeboirel
TOUSENSEMBLE.

Non,non,c'estun abus:
Leplusgranddieudetous.

CIIŒURDESSUIVANTSDEL'AMOUR.
C'estl'Amour.

CHŒURDESSUIVANTSDEBACCHUS.
C'estBacchus.

1

SCÈNE IV.

UNBERGER,et lesmêmesacteurs.

LEBERGER.
C'esttrop,c'esttrop,bergers.Eh1pourquoicesdébats?
Souffronsqu'enunpartila raisonnousassemble.
L'Amoura desdouceursBacchusadesappas:
Cesontdeuxdéités,quisontfortbienensemble;

Nelesséparonspas.
LUSDEUXCIREURS.

Mêlonsdoncleursdouceursaimables;
Mêlonsnosvoixdansceslieuxagréables,

Et faisonsrépéterauxéchosd'alentour
Qu'iln'est,riendeplusdouxqueBacchuset l'Amour.

TROISIÈMEENTRÉEDEBALLET.

LesBergerset Bergèresse mêlentaveclessuivantsde Bacchuset lesBac-
chantesLessuivantsdeBacchusfrappentavecleursthyrseslesespècesdetam-
boursdebasquequeportentlesBacchantes,pourreprésentercescriblesqu'elles
portaientanciennementauxfêtesde Bacchus.Lesunsetles autresfontdiffé-
rentespostures,pendantque lesBergerset lesBergèresdansentplussérieu-
sement.

FINDEGEORGEDADIN.



L'IMPROMPTU DE VERSAILLES

COMÉDIE EN UN ACTE.—1663.
", -

REMERCIMENT AU ROI.

Votreparesseenfin me scandalise,
Mamuse,obéissez-moi:

Ilfaut.ce matin,sansremise,
Allerau leverdu roi :

Voussavezbienpourquoi.
Et ce vousestunehoule

Den'avoirpasété plusprompte
Ale remercierde sesfameuxbienfaits.

Maisil vautmieuxtardque.jamais.
Faitesdoncvotrecompte

D'allerau Louvreaccomplirmessouhaits,
Gardez-vousbiend'êtreenmusebâtie;
Unair demuseestchoquanten ceslieux:
Ony veutdesobjetsà réjouirles jeux;

Vousen devezêtre avertie,
lit vousferezvotrecourbeaucoupmieux
Lorsqu'enmarquisvoussereztravestie.

Voussavez@cequ'il fautpourparaîtremarquis:
N'oubliezrien de l'airni desliabits;

Arborezunchapeaucouvertdetrente plumes
Suruneperruquedeprix;

Quelerabat soitdesplusgrandsvolumes,
ELle pourpointdespluspetits:
Maissurtoutje vousrecommande

Lemanteaud'un rubansurle dosretroussé:
Lagalanterieenest grande;

Et parmilesmarquisdelaplushautebande
C'estpourêtre placé.

Avecvosbrillantesbardes
Et votreajustement,

Faitestoutletrajet de lasalledesgardes,
Et, vouspeignantgalamment.

Portezde touscôlésVosregardsbrusquement,
Et ceuxquevouspourrezconnaître,

Ne manquezpas,d'un hautIon,
Delessaluerparleur nom,
Dequelquerangqu'ilspuissentêtre.
Cettefamiliarité

Donneà quiconqueen useunair de qualité.
Grallezdu peigneà la porte
"De la chambreduroi ;
Ousi, commeje prévoi,
Lapresses'y trouveforte,

Montrezdeloinvotre chapeau,
Et montezsur quelquechose

Pourfaire voirvotremuseau; -
Etcriezsans aucunepause,
D'untonrien moinsquenaturel :

Monsieurl'huissier,pourlemarquisun loi!
Jetez-vousdans'la foule,et tranchezdu notable;
Coudoyezun chacun,pointdu toutdequartier;

Pressez,poussez,faitesle diable
Pourvousmettrele premier;

Et quandmêmel'huissier,
Avosdésirsinexorable.

Voustrouveraiten faceun marquisrepoussable,
Nedémordezpointpourcela,

Teneztoujoursfermelà :
Adéboucherla porteil irait tropdu vôtre;

Faitesqu'aucunn'y puissepénétrer,
Et qu'onsoitobligédevouslaisserentrer

Pourfaireentrerquelqueautre.
Quandvousserezentre, nevousrelâchezpas,
Peurassiégerlachaiseil fautd'autrescombats:

Tâchezd'en être desplusproches

Eny gagnantle terrainpasà pis :
Etsi desassiégeantsle prévenantamas

Enbouchetouteslesappl'(whes,
Prenezle paili doucement
D'attendrele princeaupassage;
Il connaîtravotrevisage
Malgrévotredéguisement.
Ellors, sanstarderdavantage,
Faites-luivotrecompliment.
Vouspourriezaisémentl'étendre,

Et parlerdestransportsqu'envousfontéclater
Lessurprenantsbienfaits que,sanslesmériter,
Sa libéralemainsurvousdaignérépandre,
El desnouveauxeffortsoùs'enva vousporter
L'excèsdecethonneuroùvousn'osiezprétendre:

Luidire commevosdésirs
Sont,aprèssesbontés,qui n'ontpointde pareilles,
D'employerà sagloire,ainsiqu'àsesplaisirs,

Toutvotreart et toutesvosveilles,
Et là-dessusluipromettremerveilles.
Surcechapitreon n'estjamaisà sec:
Lesmusessontdegrandesprometteuses:

Etcommevossœurslescauseuses,
Vousnemanquerezpas,sansdoute,parle bec.

Maislesgrandsprincesn'aimentlucres
Quelescomplimentsquisontcourts;

Etle nôtresurtoutabiend'autresaffaires
Qued'écoutertousvosdiscours.

Lalouangeet l'encensn'est pascequile touche:
Dèsquevousouvrirezla bouche

Pour luiparlerdegrâceet debienfait,
Ilcomprendrad'abordcequevousvoulezdire:

Et, semettantdoucementà sourire
D'unair quisur lescœursl'ailuncharmanteffet,

Il passeracommeun Irait,
Et celadoitvoussuffire.

Voilàvotrecomplimentfait,

PERSONNAGES'

MOLIÈRE,marquisridicule.
BRÉCOURT,hommedequalité,
LAGRANGE.marquisridicule.
DUCROISY,poële.
LATHORILLIÈRE,marquislâcheux.
BËJART,hommequil'aillenécessaire.
MADEMOISELLEDU PARC, mar-

quisefaçonnière.

MADEMOISELLEBÉJART,prude.
MADEMOISELLEDEBRIE,satirique

spirituelle.
MADEMOISELLEDUCROISY,peste

doucereuse,
MADEMOISELLEHERÉV, servante
précieuse.-QUATRENÉCESSAIRES,

Lascèneestà Versailles,dansl'antichambreduroi.

SCÈNE PREMIÈRE.

MOLIÈRE,BRÉCOURTt LA GRANGE,DUCROISY;MESDEMOISELLES
DUPARC,BÉJART,DEBRIE,MOLIÈRE,DUCROISY,HERVÉ.

MOLIÈRE(seul, parlant à ses camarades qui sont derrière le théâtre).
Allonsdonc. messieurs et mesdames, vous moquez-vous avec votre
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longueur? et ne voulez-vouspas tous venir ici? La peste soitdes gens!
Holà! oh ! monsieurde Brécourt!

BRECOURT(derrièrele théâtre). Quoi?
MOLIÈRE.Monsieurde la Grange!
LAGRANGE(derrièrele théâtre). Qu'est-ce?
MOLIÉRE.Monsieurdu Croisy!
DUCROISY(derrière le théâtre). Plait-il?
MOLIÈRE.Mademoiselledu Parc!
MADEMOISELLEDUPARC(derrière le théâtre). Eh bien?
MOLIÈRE.MademoiselleBéjart!
MADEMOISELLEBÉJART(derrière le théâtre). Qu'y a-t-il?
MOLIÈRE.Mademoisellede Brie!
MADEMOISELLEDEBRIE(derrière le théâtre). Queveut-on?
MOLIÈRE.Mademoiselledu Croisyl
MADEMOISELLEDUCROISY(derrièrele théâtre). Qu'est-ce que c'est?
MOLIÈRE.MademoiselleHervé! »

MADEMOISELLEntmvË(derrièrele théàLre).Onv va.
MOLIÈRE.Je croisqueje deviendrai fouavec tous ces gens-ci.Eh! (Bré-

court, la Grange,du Uroisyentrent.) Têtebleu! messieurs, me voulez-
vousfaire enrager aujourd'hui?

BRÉCOURT.Que voulez-vous qu'on fasse? Nous ne savons pas nos
rôles; et c'est nous faire enrager vous-même que de nous obliger à

jouer de la sorte.
MOLIÈRE.Ah! les étranges animauxà conduireque des comédiens!

(MesdemoisellesBéjart,du Parc,delbrie,Molière,du CroisyetHervéarrivent.)

MADEMOISELLEBÉJART.Eh bien! nousvoilà. Que prétendez-vousfaire?
MADEMOISELLEDUPARC.Quelleest votre pensée?
MADEMOISELLEDEBRIE.De quoi est-il question?
MOLIÈRE.Degrâce, mettons-nous ici; et, puisquenousvoilà tous ha-

billés, et que le roi ne doit venir de deux heures, employons tout ce

tempsà répéter notre affaire, et voir la manière dont il faut jouer les
choses.

LAGRANGE.Le moyende jouer ce qu'on ne saitpas?
MADEMOISELLEDUPARC.Pourmoi,je vousdéclareque je nemesouviens

pas d'un motde monpersonnage.
MADEMOISELLEDEBRIB.Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien

d'un bout à l'autre.
MADEMOISELLEDÉJART.Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à la

main.
MADEMOISELLEMOLIÈRE.Et moiaussi.
MADEMOISELLEHERVÉ.Pour moi, je n'ai pas grand'choseà dire.
MADEMOISELLEDUCROISY.Nimoi non plus; mais, avec cela, je ne ré-

pondrais pas dene point manquer.
DUCROISY.J'en voudraisêtre quitte pourdix pistoles.
BRÉCOURT.Et moi,pour vingtbonscoups de fouet, je vous assure.
MOLIÈRE.Vousvoilà bienmaladesd'avoir un méchant rôleà jouer! Et

que feriez-vousdonc si vousétiez à ma place?
MADEMOISELLEBÉJART.Qui?. vous! vous n'êtes pas à plaindre; car,

ayant fait la pièce, vousn'avez pas peur d'y manquer.
MOLIÈRE.Et n'ai-je à craindre que le manquementde mémoire? Ne

comptez-vonspour rien l'inquiétude d'un succès qui ne regarde que
moi seul? Et pensez-vousque ce soit une petite affaireque d'exposer
quelquechosede comique devant une assemblée commecelle-ci,que
d'entreprendre de faire rire des personnes qui nous impriment le res-
pect, et ne rient que quand elles veulent? Est-il auteur qui ne doive
trembler lorsqu'il en vient à cette épreuve? Et n'est-ce pas à moi de
dire que je voudrais en être quitte pour toutes les chosesdu monde?

MADEMOISELLEDÉJART.Si cela vous faisait trembler, vous prendriez
mieux vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours ce que
vousavezfait.

MOLIÈRE.Lemoyende m'en défendrequand un roi me l'a commandé?
MADEMOISELLEnÉJART.Le moyen?une respectueuseexcusefondée sur

l'impossibilitéde la chose dans le peu de temps qu'on vous donne; et
tout autre, à votre place, ménageraitmieux sa réputation, et se serait
bien gardé de se commettre commevous faites. Où en serez-vous, je
vous prie, si l'affaireréussit mal? et quel avantage pensez-vousqu'en
prendront tous vos ennemis?

MADEMOISELLEDEBRIE.'En effet,il fallait s'excuser avecrespect envers
le roi, ou demanderdu tempsdavantage.

MOLIÈRE.MonDieu! mademoiselle,les rois n'aiment rien tant qu'une
prompte obéissance,et ne se plaisent point du tout à trouver des ob-
stacles. Les choses ne sont bonnes que dans le temps qu'ils les sou-
haitent, et leur en vouloir reculer le divertissement est en ôter pour
eux toute la grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point at-

tendre,et les moinspréparés leur sont toujoursles plusagréables. Nous
nu uevonsjamaisnous regarder dans ce quus aesirent ae nous; nous
ne sommes que pour leur plaire ; et lorsqu'ilsnous ordonnent quelque
chose, c'est à nous à profiter vite de l'envie où ils sont. Il vaut mieux
s'acquitter malde ce qu'ilsnous demandentque de ne s'en acquitter pas
assez tôt; et, si l'on a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours
la gloired'avoir obéi vite à leurs commandements.Maissongeons à ré-
péter, s'il vousplaît.

MADEMOISELLEBÉJART.Commentprétendez-vous que nous fassions, si
nous ne savonspas nos rôles?

MOLIÈRE.Vous les saurez, vous dis-je; et, quandmôme vous ne le,
sauriez pas tout à fait, pouvez-vouspas y suppléer de votre esprit
puisque c'est de la prose, et que voussavezvotresujet?

MADEMOISELLEBÉJART.Je suis votre servante : la prose est pis encore
que les vers.

MADEMOISELLEMOLIÈRE.Voulez-vousque je vousdise?vousdeviezfaire
une comédieoù vousauriez joué tout seul.

lIlOLIÈRE.Taisez-vous,ma femme,vous êtes unebête.
MADEMOISELLEMOLIÈRE.Grand merci, monsieur mon mari. Voilà ce

que c'est! Le mariage change bien lesgens; et vous ne m'auriez pas
dit cela il y a dix-huitmois.

MOLIÈRE.Taisez-vous,je vous prie.
MADEMOISELLElIIOLIÈnE.C'estune chose elrange qu'une petite cérémo-

nie soit capablede nous oter toutesnos belles qualités,et qu'un mari et
un galant regardent la mêmepersonneavec des yeuxsi différents!

MOLIÈRE.Quede discours!
MADEMOISELLEMOLIÈRE.Mafoi, si jefaisais une comédie,je laferais sur

ce sujet. Je justifieraisles temmesde bien des choses dont on lesac-
cuse, et je ferais craindre aux maris la différencequ'il y a de leurs ma-
nières brusques aux civilitésdes galants.

lIIOLIÈRE.Ah! laissonscela. Il n'est pasquestiondecauser maintenant,
nous avonsautre choseà faire.

MADEMOISELLEnÉJART.Mais, puisqu'onvousa commandéde travailler
sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous, que n'avez-vous
fait cette comédiedes comédiensdont vous nous avezparlé il y a long-
temps? C'était une affaire toute trouvée, et qui venait fort bien à la
chose; et d'autant mieux, qu'ayant entrepris de vouspeindre, ils vous
ouvraientl'occasionde les peindreaussi, et que cela aurait pu s'appeler
leur portrait, à bienplusjuste titre que tout ce qu'ils ont fait ne peut
être appelé le votre: car vouloir contrefaireun comédiendans un rôle
comique,ce n'est pas le peindre lui-même,c'est peindre d'après lui les
personnagesquil représente,et se servir des mêmesIraitset des mêmes
couleursqu'il est obligéd'employer aux différentstableaux des carac-
tères ridicules qu'il imite d'après nature: mais contrefaire un comé-
dien dans des rôles sérieux,c'est le peindre par des défauts qui sont
entièrement de lui, puisqueces sortes de personnagesne veulent ni les
gestes,ni les tonsde voixridiculesdanslesquelson le reconnaît.

MOLIÈRE.Il est vrai: mais j'ai mes raisonspour nepas les faire; et je
n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine. Et puis, il fal-
lait plus de temps pour exécuter cette idée. Commeleurs jours de co-
médie sont les mêmesque les nôtres, à peine ai-jeété les voir trois ou
quatre fois depuis que nous sommes à Paris. Je n'ai attrapé de leur
manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté aux yeux, et j'aurais
eu besoinde les étudier davantagepour faire desportraits bien ressem-
blants.

MADEMOISELLEDUPARC.Pour moi, j'en ai reconnu quelques-unsdans
voire bouche.

MADEMOISELLEDEBRIE.Je n'ai jamais ouï parler de cela.
MOLIÈRE.C'est une idéequi m'avait passéune foispar la tête, et que

j'ai laisséelà commeune bagatelle,une badineriequi peut-être n'aurait
pas fait rire.

MADEMOISELLEDEBRIE.Dites-la-moiun peu, puisque vous l'avez dite
aux autres.

MOLIÈRE.Nousn'avonspas le tempsmaintenant.
MADEMOISELLEDEBRIE.Seulementdeux mots.
MOLIÈRE.J'avais songé une comédieoù il y aurait eu un poëte, que

j'aurais représenté moi-même,qui serait venu pour offrirune pièce à
une troupe de comédiensnouvellementarrivés de campagne. « Avez-
vous, aurait-il dit, des acteurs et des actrices qui soient capablesde
bien faire valoir un ouvrage? car mapièce est une pièce. —Eh!
monsieur, auraient répondu les comédiens,nous avons des hommeset
des femmes qui ont été trouvés raisonnables partout où nous avons
passe.— Et qui fait les rois parmi vous? —Voilàun acteur quis'en dé-
mêleparfois.— Qui?ce jeune hommebien fait?Vousmoquez-vous?Il
faut un roi qui soit gros et gras commequatre; unroi, "morbleu! qui
soit entripaillé commeil faut; un roi d'une vaste circonférence,et qui
puisse remplir un trône de la bellemanière. La belle chose qu'un roi
d'unetaille galante!'Voilà déjà un grand défaut.Maisque je l'entende
un peu réciter une douzaine de vers.» Là-dessus,le comédien aurait
récité,par exemple,quelquesvers du roi de Nicomède:

Te le dirai-je,Araspe?ilm'atropbien servi,
Augmentantmonpouvoir.

le plus naturellementqu'il lui aurait élé possible.Et le pAëte: « Com-
ment! vous appelez cela réciter? C'estse railler; il fautdireles choses
avec emphase.Ecoutez-moi.(Il contrefaitMonlûeuryjvcomédismdel'hô-
tel de Bourgogne.)

Tele dirai-je,Araspe?. etc.

Voyez- vous cette posture?remarquez bien cela. Là, appuyezcommeIl
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faut le dernier vers. Voilà ce qui attire l'approbationci tait faire le
brouhaha.Mais,monsieur,aurait répondu le comédien,il me semble

qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine des gardes parle
un peu plus humainement,et ne prend guère ce ton de démoniaque.—
Vous ne savez ce que c'est. Allez-vous-enréciter commevous faites.
vous verrez si vous ferez faireaucunah! Voyonsun peuune scène da-
mant et d amante. » Là-dessusunecomédienneet un comédienauraient
fait une scène ensemble,qui est cellede Camilleet de Curiace :

Iras-tu, machèreâme,etcefunestehonneur
Teplaît—ilaux dépensde toutnotrebonheur?
Hélas! je voistropbien. etc.

tout de mêmeque l'autre, et le plus naturellement qu'ils auraient pn.
Et le poëleaussitôt: «Vousvousmoquez,vousne faites rien qui vaille;
et voicicomme il faut réciter cela: (Il imitemademoisellede Bcauchâ-
[eau, comédiennede l'hôtel de Bourgogne.)

Iras-lu,machèreâme?
Non,je te connaismieux. etc.

Voyez-vouscomme cela est naturel et passionné? Admirez ce visage
riant qu'elle conserve dans les grandes afflictions.Enfinvoilàl'idée. »
Et il aurait parcouru de même tous les acteurs et toutes les actrices.

MADEMOISELLEDEBRIE.Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai
reconnu là dès le premier vers. Continuez,je vous prie.

MOLlimE(imitantBeanchâteau,comédiende l'hôtol de Bourgogne,dans
les stances du Cid).

Percéjusquesau fondducœur. etc.

Et celui-ci, le reconnaîtrez-vousbien, dans Pompée de Sertorius?(Il
contrefait Ilauleroche,comédiende l'hôtelde Bourgogne.)

L'inimiliéqui règneentrelesdeuxpartis
N'yrendpasde l'honneur. etc.

MADEMOISELLEDEBRIE.Je le reconnais un peu, je pense.
MOLIÈRE.Et celui-ci? (ImitantdeVilliers, comédiende l'hôtel de Bour-

gogne.)

Seigneur,Polybeestmort•..etc.

MADEMOISELLEDEBm. Oui,je sais qui c'est. Maisil y en a quelques-
uns d'entre eux, je crois, que vous auriezpeineà contrcfaire.

MOLlÈHE,MonDieu!il n'yen a point qu'on ne pût attraper par quel-
que endroit, si je lesavais bien étudiés. Maisvous nie faitesperdre un
temps qui nousest cher : songeons à nous,de grâce, et ne nous amu-
sons pas davantage à discourir. Vous (à la Grange), prenezgarde à
bien représenter avec moi votre rôle de marquis.

MADEMOISELLEMOLIÈRE.Toujoursdes marquis!
MOLIÈRE.Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vousqu'on

prenne.pour un caractère agréable de théâtre? Le marquis aujourd'hui
est le plaisantde la comédie : et comme, dans toutes les comédiesan-
ciennes

on
voit toujoursun valet bouffonqui fait rire les auditeurs, de

même,dans toutes nos pièces de maintenant, il faut toujours un mar-
quis ridicule qui divertissela compagnie.

MADEMOISELLEBÉJART.Il est vrai, on ne s'en saurait passer.
MOLIÈRE.Pour vous, mademoiselle.
MADEMOISELLEDUPARC.MonDieu! pour moi, je macquitterai fort mal

de mon personnage, etje ne sais pas pourquoivous m'avez donné ce
rôle de façonnière.

MOLIÈRE.Mon Dieu! mademoiselle,voilà commevous disiezlorsque
l'on vousdonna celuide la Critiquede l'Ecoledes Femmes: cependant
vous vous en êtes acquittée à merveille, el tout le mone est demeuré
d'accord qu'on ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-
moi, celui-ci sera de même,et vous le jouerez mieux que vous ne
pensez.

MADEMOISELLEDUPARC,Commentcelase pourrait-il faire? car il n'y a
point de personne au mondequi soit moins façonnièreque moi.

MOLIÈRE.Celaest vrai, et c'est en quoi vousfaitesmieuxvoirquevous
êtes une excellente comédienne, de bien représenter un personnage
qui est si contraire à votre humeur. Tâchezdonc de bien prendre, tous,
le caractère de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que vous
représentez. (Adu Croisy.)Vousfaites le poêle, vous; et vous devez
vous remplir dece personnage; marquercet air pédant qui se conserve
parmi le commercedu beau monde,ce ton de voix sententieux, et cette
exactitude de prononciationqui appuie sur toutes les syllabes,et ne
laisse échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. (A Bré-
court.) Pour vous, vous faites un honnête homme de cour, comme

vous avez déjà faitdans la Critiquede l'Ecoledes Femmes; c'est-à-dire
que vous devez prendre un air posé, un ton de voix nalurcl, et gesti-
culer le moinsqu'il vous sera possible.(AlaGrange.)Pour vous,je n'ai
rien à vous dire. (AmademoiselleBéjart.)Vous, vous représentez une
de ces femmesqui, pourvuqu'elles ne fassentpoint l'amour, croient que
tout le reste leur est permis; de ces femmesqui se retranchent toujours
fièrement sur leur pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et
veulent que toutes les plus bellesqualitésque possèdent les autres no
soientrien en comparaison d'un misérable houncurdont personne ne
se soucie.Ayeztoujoursce caractère devant les yeuxpour en bien faire
les grimaces. (Amademoisellede Brie.)Pour vous, vous faites une ck
ces femmesqui pensent être les pins vertueuses personnes du monde
pourvu qu'elles sauvent les apparences; de ces femmesqui croient que
le péché n'est que dans le scandale; qui veulent conduire doucement
les affairesqu'ellesont sur le piedd'attachement honnête, et appellent
amis ce que les autres nommentgalants.Entrez biendansce caractère.
(AmademoiselleMolière.)Vous, vous laites le même personnage que
dans la Critique,et je n'ai rien à vous dire, non plus qu'a mademoiselle
du Parc. (Amademoiselledu Croisy.) Pour vous, vous représentez une
de ces personnesqui prêtent doucement des charités à tout le monde,
du ces femmesqui donnent toujoursle petit coupde langueen passant,
et seraient bien fâchéesd'avoir souffert qu'on eût dit du biendu pro-
chain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal de ce rôle. (A
mademoiselleHervé.) Et pour vous, vous êtes la soubrette de la pré-
cieuse,qui se mêlede tempsen tempsdans la conversation,et attrape,
commeelle peut, tous les termes de sa maîtresse. Je vous dis tousvos
caractères, afin que vousvous les imprimiez fortement dans l'esprit.
Commençonsmaintenant à répéter, et voyons comme cela ira. Ah!
voicijustement un fâcheux! Il ne nous fallaitplus que cela!

SCÈNEII.

LA THORILLIÈRE,MOLIÈRE,nmCOUnT, LA GRANGE,DUCHOISY;
MESDEMOISELLESDU PARC, BJAnT, DE BRIE, MOLIÈRE,DU

CROISY,HERVÉ.
LATHORILLIÈRE.Bonjour,monsieurMolière.
IIIOLIÈUE.Monsieur,votreserviteur. (Apart.) Lapeste soit de l'homme1
LATHORILLIÈRE.Commentvousen va?
MOLIÈRE.Fort bien, pour vousservir. (Auxactrices.) Mesdemoiselles,

ne.
LATHORILLIÈRE.Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous.
MOLIÈKE.Je voussuis obligé. (A part.) Que le diable t'emporte! (Aux

acteurs.)Ayez un peu de soin.
LATHORILLIÈRE.Vousjouez une pièce nouvelleaujourd'hui?
MOLIÈRE.Oui, monsieur. (Auxactrices.) N'oubliezpas.
LATHORILLIÈRE.C'estle roi qui l'a fait faire?
MOLIÈRE.Ouimonsieur. (Auxacteurs.) De grâce, songez.
LATHORILLIÈRE.Commentt'appftcx-vous?
MOLIÈRE.Oui,monsieur.
LATHORILLIÈRE.Je vousdemandecomment vous la nommez.
IIIOLJÎmE.Ah! ma foi, je ne sais. (Auxactrices.) Il faut, s'il vous plaît,

que vous.
LATHORILLIÈRE.Comment.serez-voushabillés?
MOLIÈRE.Commevousvoyez. (Auxacteurs.) Je vous prie.
LATHORILLIÈRE.Quandcommencerez-vous?
MOLIÈRE.Quand le roi sera venu. (A part.) Au diantre le question-

neur!
LATHORILLIÈRE.Quandcroyez-vousqu'il vienne?
MOLIÈRE.La pestem'étouffe,monsieur,si je le sais!
LATHORILLIÈRE.Savezvous point?.
MOLIÈRE.Tenez,monsieur, je suis le plus ignorant hommedu monde.

Je ne sais rien de tout ce quevouspourrez medemander, je vous jure.
(Apart.) J'enrage! Cebourreau vient avec un air tranquille vous faire
des questions, et ne se soucie pas qu'on ait en tête d'autres affaires.

LATHORILLIÈRE.Mesdemoiselles,votre serviteur.
MOLIÈRE.Ah! bon, le voilà d'un autre côté.
LATHORILLIÈRE(ilmademoiselledu Croisy).Vousvoilàbelle comme un

petit ange. (En regardant mademoiselleHervé.)Jouez-vous toutesdeux
auiourd'hui?

MADEMOISELLEDUCROISY.Oui, monsieur.
LATHORILLIÈRE.Sansvous la comédie ne vaudrait pas grand'chose.
MOLIÈRE(bas aux actrices). Vous ne voulez pas faire en aller cet

homme-là?
MADEMOISELLEDEBIllE(à laThorillière). Monsieur,nousavons ici quel-

que chose à répéter ensemble.
LATHOMLL'Èi.E.Ali1 parbleu, je ne veux pas vous en empêcher; vous

n'avez qu'à poursuivre.
MADEMOISELLEDEBRIE.Mais.
LATHORILLIÈRE.Non, non; je serais fâché d'incommoderpersonne

Faites librement ce que vous avez à faire.
MADEMOISELLEDEBRIE.Oui; mais
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LATIIORILLIÈRn.Je suishomme sans cérémonie,vous dis-je; et vous

pouvezrépéter ce qu'il vous plaira.
MOLIÈREMonsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles

souhaiteraientfort que personnene mt ici pendantcette répétition.
LATHORILLIÈRE.Pourquoi?Il n'y a point de danger pour moi.
MOLIÈRE.Monsieur,c'est une coutumequ'ellesobservent, et vous au-

rezplusde plaisir quand les chosesvous surprendront.
J. THORILLIÈRE.Je m'en vais donc dire quevous êtes prêts.
MOLIÉRE.Point du tout, monsieur; ne voushâtez pas, de grâce.

SCÈNEIII.

MOLIÈRE,nnÉCOUH".LA GRANGE.DUCROISY,MESDEMOISELLES

DUPARC,BÉJART,DE BRIE,MOLIÈRE,DUCROISY,HERVÉ.

MOLIÈRE.Ah! que le monde est plein d impertinents! Or sus, com-
mençons.Figurez-vousdonc premièrementque la scène est dans l'an-
tichambredu roi, car c'est un lieu où il se passe tous les jours des scè.
nes assez plaisantes. Il est aise de faire venir là toutes lespersonnes
qu'on veut, et on peut trouver des raisonsmêmepour autoriser la ve-
nue des femmesque j'introduis. La comédie s'ouvre par deux marquis
qui se rencontrent. (A la Grange.) Souvenez-vousbien, vous, de ve-
nir, comme je vous ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air,
peignant votre perruque, et grondant une petite chanson entre vos
dénis. La, la, la, la, la, la, la. (A ses autres camarades.) nangez-vous
donc, vousautres: car il fautdu terrain à deux marquis, et ils ne sont

pas gens à tenir leur personne dans un petit espace. (A la Grange.)
Allons,parlez. -

LAGRANGE.« Bonjour,marquis. »
MOLIÈRE.MonDieu! ce n'est point là le ton d'un marquis : il faut le

prendre un peu plus haut; et la plupart de ces messieurs affectentune
manière de parler particulièrepour se distinguerdu commun. « Bon-

jour, marquis.» Recommencezdonc.
LAGRANGE.« Bonjour,marquis. »
MOLIKRE.« Ah!marquis, Ion serviteur. »
LAGRANGE.« Quefais-tulà? »
MOLIÊIIK.« Parbleu! tu vois; j'attends que tous ces messieurs aient

débouchéla porte pour présenter là mon visage. »
LAGRANGE.« Tètebleu! quelle foule! je n'ai gardedem'y aller frotter,

et j'aime bienmieux entrer des derniers. »
MOLIÈRE.« Ily a là vingt gens qui sont fort assurés de n'entrer point,

et qui ne laissentpas de se presser et d'occuper toutes les avenues de
la porte. »

LAGRANGE.« Crionsnos deux nomsà l'huissier, afin qu'il appelle. »
MOLIÈRE.« Celaest bon pour toi; mais, pour moi,je neveux pas être

joué par Molière.»
LAGRANGE.« Je pense pourtant, marquis, que c'est loi qu'il joue

dans la Critique.»
MOLIÉRE.« Moi! je suis ton valet! c'est loi-même en propre per-

sonne. »
LAGRANGE.« Ah! ma foi, lu es bon de m'appliquerton personnage.»
MOLIÈRE.« Parbleu! je te trouveplaisantde me donner ce qui l'ap-

partient. »
LAGRANGE(riant). « Ha! ha! ha ! Celaest drôle »
MOLIÈRE(riant). « Ua! ha! ha!Cela est bouffon. »
LAGRANGE.« Quoi! tu veux soutenir que ce n'est pas loi quon joue

dans le marquisde la Critique? »
MODÈtŒ.«i)est vrai, c'est moi.Detestable,morbleu! détestable! tarie

à la crème. C'est moi, c'est moi; assurément,c'est moi. »
LAGRANGE.« Oui, parbleu! c'est toi; lu n'as que fairede railler; et,

si tu veux,nousgageronset verrons qui a raison des deux. »
MOLIÈRE.« Et queveux-tu gager encore? »
LAGRANGE.« Je gage cent pistolesquec'est loi »
MOLIÈRE.« Et moi cent pistolesque c'est loi. »
LAGRANGE.« Centpistolescomptant. »

MOLIÈRE«Comptant. Quatre-vingt-dix pistolcssur Amyulas,et dix

pislolescomptant. »
LAGRANGE.«Je le veux.»
MOLIÈRE.« Celaest fait. »
LAGRANGE.« Ton argent court grand risque. »
MOLIÈRE.« Lelien est bien aventuré. »
LAGRANGE.« Aqui nousen rapporter! »
MOLIÈRE.« Voiciun homme qui nous jugera. (A Brécourt.) Cheva-

lier!»
BBCICOUNT.« »
MOLIÈRE.Bon! voilàl'autre qui prend un ton de marquis! Vousai-je

pas dit que vous faiiesunvole où l'on doit parler naturellement?
BRÉCOURT.Il est vrai.
MOLIÈRE.Allonsdonc. « Chevalier!»
BRÉCOURT.« QUOI? »
MOLIÈRE.« Juge-nous un peu sur une gageure que nousavons faite.»
IInÉcouRT.« Et quelle?»

MOLIÈRE.« Nousdisputonsqui est lemarquisde laCritiquedeMolière;
il gageque c'est moi; et moi, je gagequec'est lui. »

BRÉCOURT.« Et moi, je jugeque ce n'est ni l'un ni l'autre, Vousêtes
foustousdeux devouloirvous appliquerces sortes dechoses; et voilà
de quoij'ouïs l'autre jour se plaindre Molière,parlantà des personnes
qui le chargeaient de même choseque vous. Il disaitque rien ne lui
donnait du déplaisircommed'être accuséde regarder quelqu'undans
les portraits qu'il fait; que son desseinest de peindre les mœurssans
vouloir toucher auxpersonnes, et que tous les personnagesqu'il repré-
sente sontdes personnagesen l'air, et des fantômesproprement, qu'il
habilleà sa fantaisiepour réjouir les spectateurs; qu'il serait bien fâché
d'y avoirjamais marqué qui que ce soit; et que, si quelquechose était
capablede le dégoûterde fairedes comédies,c'étaient les ressemblances

qu'on y voulait toujours trouver, et dont ses ennemistâchaient mali-
cieusementd'appuyer la pensée pour lui rendre de mauvaisofficesau-
près de certainespersonnesà quiil n'a jamaispense.En effet, je trouve
qu'il a raison; car pourquoi vouloir,je vous prie, appliquer tousses
gestes et toutes ses paroles, et chercherà lui faire des affairesen disant
hautement: Il joue un tel, lorsque ce sont des etioses-qtiipeuventcon-
venir à cent personnes?Commel'affairede la comédieest de représen-
ter en général tous les défauls des hommes, et principalement des
hommesde notre siècle, il est impossibleà Molièrede faireaucun ca-
ractère qui ne rencontre quelqu'undans le monde; et, s'il faut qu'on
l'accuse d'avoir songéà toutes les personnes où l'on peut trouver les
défautsqu'il peint, il faut, sans doute, qu'il ne fasseplusde comédies.»

Madame,voilàdescoffresqui. -. SCÙNISm.

MOLIÈRE.« Mafoi. chevalier, lu veux justifierMolière, et épargner
notre ami que voilà.»

LAGRANGE.« Point du tout, c'est toi qu'il épargne; et nous trouve-
ronsd'aulresjuges. » -

MOLIÈRE.« Soit. Mais, dis-moi, chevalier, crois-tu pas que ton Mo-
lière est épuisé maintenant,et qu'il ne trouveraplusde matièrepour. »

BRÉCOURT.« Plusde matière! Eh! mon pauvre marquis,nous lui en
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fournironstoujoursassçi; et nous ne prenonsguère le cheminde nous
rendre sages, pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. »

mopitits.Attendez.Il faut marquer davantagetout cet endroit. Ecou-
lez-le-moi dire un peu. « Et qu'il ne trouvera plus de matière pour.
— Plus de matière 1Eli! mon pauvre marquis, nous lui en fournirons
toujours assez; et nous ne prenons guère le chemin de nous rendre
sages, pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. Crois-tu qu'il ait

épuisé dans ses comédiestout le ridicule des hommes?et, sans sortir
de la cour, n'a-t-il pas encore vingtcaractères de gens où il n'a point
touché? N.a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus grandes
amitiés du monde,et qui, le dos tourné, font galanterie de se déchirer
l'un l'autre? N'a-l-ilpas ces adulateursà outrance, ces flateurs insipi-
des qui n'assaisonnentd'aucun sel les louangesqu'ils donnent, et dont

toutes les flalteriesont une douccur fade qui fait mal au cœur à ceux

qui tes écoulent? N'a-l-il pas ces lâches courtisans de la faveur, ces

perfidesadorateurs de la fortune, qui vous encensent dans la prospé-
rité et vous accablent dans la disgrâce? N'a-t-il pas ceux qui sont

toujours mécontentsde la cour, ces suivantsinutiles, ces incommodes
assidus, ces gens, dis-je,qui, pour services, ne peuvent compter
que des importunités, et qui veulent qu'on les récompense d'avoir
obsédéle princedix ans durant? N'a-t-ilpas ceux qui caressent égale-
ment tout le monde, qui promènentleurs civilitésàdroite et à gauche,
et courent à tous ceux qu'ils voient avec les mêmesembrassadeset les
mêmes protestations d'amitié? — Monsieur, votre très-humble servi-
teur. Monsieur,je suii tout à votre service.Tenez-moides vôtres, mon
cher. Faitesétat de moi,monsieur,commedu plus cliaudde vos amis.
Monsieur, je suis ravi de vous embrasser. Ah! monsieur,je ne vous
voyaispas. Faites-moila grâce de m'employer; soyezpersuadé que je
sois entièrementà vous. Vousêtes l'homme du mondeque je révère le
plus. Il n'y a personneque j'honore à l'égal de vous. Je vous conjure
de le croire. Je voussuppliede n'en point douter.Serviteur. Très-hum-
ble valet. Va, va, marquis, Molièreaura toujours plus de sujets qu'il
n'en voudra; et tout cequ'il a louché jusqu'ici n'est rien que bagatelle
au prix de ce qui reste. »

Voilàà peu près connue cela doit être joué.
BRÉCOURT.C'estassez.
MOLIÈRE.Poursuivez.
BRÉCOURT.« VoiciClimèneet Elise. »
MOLIÈRE(à mesdemoisellesdu Parc et Molière). Là-dessusvousarri-

verez toutesdeux. (A mademoiselledu Parc.) Prenez bien garde, vous,
à vousdéhancher comme il laut, et à bien faire des façons. Celavous
contraindra un peu; mais qu'y faire?11 faut parfoisse,faire violence.

MADEMOISELLEMOLIÈRE.« Certes, madame,je vous ai reconnuedeloin;
el j aibien vu, à votre air, que ce nepouvait être uneautre que vous.»

MADEMOISELLEpu fAUG.« Vous voyez, je viens attendre ici la sortie
d'un hommeavec qui j'ai une affaire à démêler. »

MADEMOISELLEVOLIÈRE.« Et moi de même.»
MOHEftE.Mesdames,voilàdes coffres

qui
vous serviront de fauteuils.

MAI)j?MQ:sE!4JIpu PARC.« Allons, madame, prenez place, s'il vous
plait.»

MADEMOISELLEMOLIÈUE.« Aprèsvous, madame. »
MOLIRRB,Bon, Après cespetites cérémoniesmnettes,chacun prendra

place, et parlera assis, hors les marquis, qui tantôt se lèverontel tantôt
s'asseoiront, suivant leur inquiétudenaturelle. « Parbleu, chevalier, tu
devrais faire prendre médecineà tes canons. »

~RT, « Comment ? »
MOLIÈRE,« Ils se portent fortmal. »
Biiitqoyirr,a Serviteurà la turlupinade. »
ÏUPPIQISBUBtIOLIÈRE.«'MonDieu! madame,que je vous trouve le

teint d'une blancheur éblouissante,et les.lèvres d'une couleur de feu
SurprvoMHe!»

MADEMOISELLEJPOPARC.« Ah! que dites-vousI, WADAMe? ne mere-
gardrz point, je suis du dernier laid aujourd'hui. »

MADEMOISELLEMOLIÈRE« Eh ! madame,levez un peu votre coiffe.»
MADEMOISELLEpûPARC,« Fi !je suis épouvantable, vous dis-je, el je

me faispeurà moi-même.»
-

MADEMOISELLE-IIOLIÎIIB,a Vous êtes si belle1»
mademoisellepu PARC.« Point, point. »
MADEMOISELLEMOLIÈRE.« Montrcz-vcus.?
MADEMOISELLEDUPARC.«Ah! fidonc! je vousprie. »
MADEMOISELLEMOLIÈRE.« De grâce. »
MADEMOISELLEDnPARC.« Mon,mén,non. »
MADEMOISELLEMOLIÈRE.«Si (hil.»
MADEMOISELLEDUPARC,« VOUSme désespérez. »
MADEMOISELLEMOLIÈRE.«Ull mOIlwnl.»
MADEMOISELLEDUPARC.« liai. »
MADEMOISELLEMOLIÈRE.« Résolûm,ut, vous vous montrerez. 011 ne

peut-point,se passerde vousvoir. »
MADEMOISELLEPUPARC« MonDieu, que vous êtes une étrange per-

sonne! Vousvoulezfurieusementce quevous voulez.»
MADEMOISELLEMOLIÈRE.« Ah! madame, vous n'avez aucun désavan-

tiiineà paraître au grand jour, je vousjure. Lesméchantesgens, qui as-
tir, aient que vousmettiezquelquechose! Vraiment, je les démentirai
bienmaintenant, » ,. ,

MADEMOISELLEDUPARC.« Hélas! je ne sais pas seulementoc qu'on ap-
pelle mettre quelque chose. Maisoù vontces dames? »

MADEMOISELLEDEDRIE.« Vousvoulezbien, mesdames,quenous vous
donnionsen passant la plusagréable nouvelledu monde VoilàM.Lysi-
das qui vient de nous avertir qu'on a lait une pièce contre Molière,
que les grands comédiensfont jouer. »

MOLIÈRE.« Il est vrai: on me l'a voulu lire. C'est un nommé Br.
Brou. Brossaulqui l'a faite, »

DUCROSY.« Monsieur,elleestaffichéesousle nom de Boursaut; mais,
à vousdire le secret, biendes gens ont mis la main à cet ouvrage, et
l'on en doit concevoir une assezhaute attente. Commetous les auteurs
et tous lescomédiensregardentMolière commeleur plusgrand ennemi,
nous noussommestous unispour le desservir. Chacundenousa donne
un coupde pinceauà son portrait; maisnousnous sommesbiengardes
d'y mettre nos noms: il lui aurait été trop glorieux de succomber,aux
yeux du monde, sous leseffortsde tout le Parnasse;et, pour rendre sa
défaiteplus ignominieuse,nous avons vouluchoisir tout exprès un au-
teur sans réputation. »

MADEMOISELLEDUPARC.« Pour moi, je vousavoueque j'en ai toutes les
joies imaginables.»

MOLIÈUE.« Et moiaussi. Par la sambleu! le railleur sera raillé: il aura
sur les doigts, ma foi. »

MADEMOISELLEDUPARC.« Cela lui apprendra à vouloirsaliriscr tout.
Comment!cet impertinentne veut pas que les femmesaient de l'esprit!
il condamnetoutes nos expressionsélevées, et prétend (pie nous par-
lions toujours terre à terre! »

MADEMOISELLEDEBRIE.« Le langagen'est rien: mais il censure tous
nos attachements,quelqueinnocentsqu'ilspuissent être; et, de la façon
qu'il en parle, c'est être criminelleque d'avoir du mérite. »

MADEMOISELLEDUCROSY,« Cela est insupportable. Il n'y a pas une
femmequi puisse plus rien faire. Quene laisse-t-il eu reposnos maris,
sans leur ouvrir les yeux, et leur faireprendre garde à deschoses dont
ils ne s'avisent pas?»

MADEMOISELLEDÉJART.« Passepour tout cela; mais il salirisemême les
femmesde bien, et ce méchant plaisant leur donne le titre d honnêtes
diablesses,»

MADEMOISELLEMOLIÈRE.« C'est un impertinent. Il faut qu'il en /fit tout
le soûl. »

DUCROISY.« La représentation de cette comédie, madame,aura be-
soind'être appuyée, et les comédiensde l'hôtel. »

MADEMOISELLEDUPAnc,« MouDieu. qu'ilsn'appréhendent rien: je leur
garantis le succès de leur pièce, corps pour corps. »

MADEMOISELLEMOLIÈRE.«Vous avezraison, madame.Tropde genssont
intéressésà la trouver belle. Je vous laisseà penser si tousceux qui se
croient saliriséspar Molièrene prendront point l'occasionde sevenger
de luien applaudissantà cette comédie.»

BRÉCOURT(ironiquement).« Sansdoute; et pour moi, je réponds do
douze marquis, de six précieuses, de vingtcoquettes, et de trente co-
cus, qui ne manquerontpas d'y battre des mains. »

MADEMOISELLEMOLlÈRE.« En effet, pourquoi aller offensertoutes ces
personnes-là, el particulièrementlescocus, qui sont les meilleuresgens
du monde?»

MOLIÈRE.« Par la sambteu!on m'a dit qu'on va le dauber, lui et tou-
tes ses comédies,de la bellemanière; et que les comédiensel les au-
teurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope, sont diablement animéscontre
lui. »

MADEMOISELLEMOLIÈRE.« Celalui sied fort bien. Pourquoifait-ilde mé-
chantes piècesque tout Parisvavoir, et où il peint si bien les gens que
chacun s'y connaît? Quelie fait-ildescomédiescommecellrs de M.Ly-
sidas? Il n'aurait personnecontre lui, et tous les autours en diraient du
bien.Ilest,vraique de semblablescomédiesn'ont pas cegrand concours
de monde; mais, en revanche, elles sont toujours bien écrites: per-
sonne n'écrit contre elles, et tous ceux qui les voient meure>1 d'envie
de les trouver belles. »

DUCROISY.« 11est vrai que j'ai l'avantagede ne me point faire d'en-
nemis, et que tous mesouvragesont l'approbationdes savants.»

MADEMOISELLEMOLIÈRE.« Vousfaitesbien d'être content devous : cela
vaut mieux que tous les applaudissementsdu publicet que tout l'argent
qu'on saurait gagner aux pièces de Molière. Que vous importe qu'il
vienne du monde à vos comédies, pourvu qu'elles soient approuvées
par MM.vosconfrères? »

LAGRANGE.« Maisquand jouera-t-on le Portraitdu Péinl1'c?»
DUCROISY.« Je ne sais; maisje meprépare fort à paraître des pre-

miers sur les rangs, pour crier : Voilàqui est beau! »
MOLIÈRE.« Et moi de même, parbleu! »
LAGRANGE.« Et moiaussi, Dieumesauve! »
MADEMOISELLEPUPARC.« Pour moi,j'y payerai de mapersonnecomme

il faut, et je réponds d'une bravoure d'approbation qui mettra en dé-
roule tous les jugements ennemis. C'est bien la moindre chose que
nous devionsfaire, que d'épauler de nos louangesle vengeurde nos in-
térêts. »

MADEMOISELLEMOLIÈRE.etC'est fort bien dit.»
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MADEMOISELLEDI: BillE.« El ce qu'il nousfaut faire toutes. »

MADEMOIELLEBÉJART.« Assurément.»

MADEMOISELLEDUCROISY.«Sans doute.»

MAIIEMOISEUKHERVÉ.« Point de quartier à ce conlrefaiseurde gens. »

MOLIÈRE-« Mafoi,chevaliermon ami, il faudraque ton Molièrese ca-

che. »
BitiicouKT.« Qui? lui? Je te promets, marquis, qu'il fait desseind'al-

ler sur le théâtre rire, avec tous les autres, du portrait qu'on a fait

delui.»
MOLIGRE.« Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il y rira. »
DitÉGOURT.« Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de rire

que lu ne penses. On m'a montré là pièce, et comme tout ce qu'il y a

d'agréable sont effectivementles idées qui ont été prises de Molière,la

joil)quecela pourra donner n'aura pas lieude lui déplaire, sans doute;
car, pour l'endroit où l'on s'efforcede le noircir, je suis le plus trompé
du monde sicela est approuvé de personne. Et, quant à tousjes gens
qu'ils ont tâché d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por-
traits trop ressemblants, outre que cela est de fort mauvaisegrâce, je
ne voisriende plus ridiculeet de plusmal repris, et je n'avais pascru
jusqu'icique ce fût un sujetde blâme pour un comédien que de peindre
trop bien les hommes. »

LAGRANGE,« Les comédiensm'ont dit qu'ilsl'attendaicntsur la réponse,
et que.»

BRÉCOURT.« Sur la réponse? Mafoi, je le trouverais un grand fous'il
se mettait en peine de répondre à leurs invectives.Tout le monde sait
assez de quel motif elles peuvent partir,et la meilleure réponse qu'il
leur puissefaire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses au-
tres: voilàle vrai moyende se venger d'eux commeil faut. Et, de l'hu-
meur dont je les connais, je suis fort assuré qu'une pièce nouvellequi
leur enlèvera lemonde les fâcherabien plusque toutes les satires qu'on
pourrait faire de leurs personnes. »

MOLIÈRE.« Mais,chevalier. »
MADEMOISELLEBÉJART.Souffrezque j interrompe pour un peu la répé-

tition. (AMolière.)Voulez-vousque je vous die? Sij'avais été en votre

place, j'aurais poussé les choses autrement. Tout le monde attend de
vous une réponse vigoureuse; et, après la manière don!,pu m'a dit que
vous étiez traité dans cette comédie, vous étiez en droitde tout dire
contre les comédiens,et vous deviez n'en épargner aucun.

MOLIÈRE.J'enrage de vous ouïr parlerde la sorte. Et voila votre ma-
nie à vous autres femmes: vous voudriez que je prisse feu d'abord
contre eux, et qu'a leur exemple j'allasse éclater pronptement en in-
vectiveset en injures.Le bel honneur que j'en pourrais MWjet le grand
dépitqueje leur ferais!Ne sesont-ilspas préparés de bonnevolontéà ces
sortes de choses? et lorsqu'ils oui délibérés'ils joueraient le Portruit
du Peintre, surla crainte d'une riposte. quelques-unsd'entre euxn'ont-
ils pas répondu: Qu'ilnousrende toutes les injurosqu'il voudra,pourvu
que nousgagnionsde l'argent? N'est-ce pas là la marqued'une âme
fort sensible àla honte?et ne mevengeral-jepas bien d'eux en leur
donnant ce qu'ils veulent bien recevoir?

MADEMOISELLEDEBRIE.Ils se sont fort plaints, toutefois, de trois ou
quatre mots que vous avez dits d'eux dans la Critiqueet dans VQi)Pré-
cieuses,

MOLIÈRE.Il est vrai, ces trois ou quatre niots sont fort offensants,et
ils ont granderaison de les citer. Allez.attpx,cp n'est pas cela, Leplus
grand mal que je leuraie fait, c'est que j'ai eule bonheur deplaire uu
peu plusqu'ils n'auraient voulu i et tout leur procédé, depuis que nous
sommesvenusàParis,a trop marqué ce quiles touche. Maislaissons-leg
raire tant qu'ils voudront: toutes leurs entreprises ne doivent poifll
m'iuquiéter. ils critiquent mes pièces, tant mieux»et Dieumegarde
d'en faire jamais qui leur plaisent! ce serait une mauvaise affairepour
moi.

-

MADEMOISELLEDEBRIE.Iln'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchi-
rer ses ouvrages.

MOLIÈRE.Etqu'est-ce que cela me fait! N'ai-je pas obtenude ma co-
médietout ce que j'en voulais obtenir, puisqu'elle a eu le bonheur d'a-
gréer aux augustes personnes à qui particulièrementje m'efforce de
plaire? N'ai-je pas lieu d'être satisfait de sa destinée,et toutes leurs
cen~res ne viennent-clléspas trop tard ? Est-cemoi, je vous prie, que
cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une pièce qui a eu du
succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le jugement de ceux qui l'ont ap.
prouvée, que l'art de celui qui l'a faite?

MADEMOISELLEDEBRIE.Ma foi, j'aurais joué ce petit monsieur l'auteur
qui se mêle d'écrire contre des gensqui ne songent pas à lui.

MOLIÈRE.Vousêtes folle. Lebeausujet à divertir la courque M. Bour-
!;unt! Jo voudraisbien savoirde quelle façonon pourrait l'ajuster pour
le rendre plaisaut, et si, quand on le bernerait sur le théàlre, il serait
assez heureux pourfaire rire le monde.Celui seraittrop d'honneurque
d'être jouedevant une augusteassemblée; il ne demanderait pasmieux,
et il m'attaque de gaietéde coeur pour se faire connaître de quelque
façonque ce soit. C'est un homme qui n'a rien à perdre, et les comé-
diensne me l'ont déchaîné que pour m'engagerà une sotte guerre, et
me détourner, par cet artifice, des autres ouvragesque j'ai à faire: et
cependant vousêtes assezsimples pour donner dans tout ce panneau!

Maisenfinj'en ferai ma déclarationpubliquement: je ne prétends faire
aucune réponse à toutes leurs critiques et leurs contre-critiques. Qu'ils
disent tous les maux du mondede mespièces, j'en suisd'accord. Qu'ils
s'en saisissentaprès nous, qu'ils,les rctourneni commeun habit pour
les mettre sur leur théâtre, et tâchent à profiter de quelqueagrément
qu'on y trouve etd'un peu de bonheurque j'ai, j'y consens, ils en ont
besoin, et je serai bien aise de contribuerà lesfaire subsister, pourvu
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avecbienséance.
La courtoisiedoit avoir des bornes, et il y a des choses qui ne font rire
ni les spectateurs ni celui dont on parle. Je leur abandonne de bon
cœur mesouvrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton de
voix et ma façonde réciter, pour en faire et dire tout ce qu'il leur
plaira, s'ils en peuvent tirer quelqueavantage.Je ne m'oppose point à
toutes ces choses, et je serai ravi que cela puisse réjouir le monde;
mais, en leur abandonnant toutcela, ils me doivent faire la grâce de
me laisser le reste, et de ne point toucher à des matières de la nature
de celles sur lesquelles on m'a dit qu'ils m'attaquaientdans leurs comé-
dies. C'est de quoi je prierai civilement cet honnête monsieurqui se
mêle d'écrire pour eux; et voilà toutela réponse qu'ils aurontde moi.

MADEMOISELLEBÉJART.Maisenfin.
MOLIÈREMaisenfin vous me feriez devenir fou. Ne parlons point de

cela davantage; nous nous amusons à faire des discours au lieu de ré-

péter notre comédie. Où en étions-nous?je ne m'en souviens plus.
MADEMOISELLEDEBRIE.Vousen étiez à l'endroit.
MOLIÈRE.MonDieu! j'entends du bruit : c'est le roi qui arrive, assu-

rément, et je voisbien que nousn'aurons pas le temps de passer outre.
Voilàce que c'est de s'amuser. Oh bien! faitesdonc, pour le reste, du
mieux qu'il voussera possible.

MADEMOISELLEBÉJART.Par ma foi! la frayeur me prend, et je ne sau-
rais aller jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier.

MOLIÈRE.Comment!vous ne sauriez aller jouer votre rôle?
MADEMOISELLEBÉJART,Non.
MADEMOISELLEDUrAnG.Ni moile mien
MADEMOISELLEDEBRIE,fti moi non plus.
MADEMOISELLEMOLIÈRE.Nimoi.
MADEMOISELLEHERYÉ.Nimoi.
MADEMOISELLEDUCROISY.Ni moi.
MOLIÈRE.Que pensez-vous donc faire? Vousmoquez-vous toutes de

moi?

SCÈNE IV.

BEJART,MOLIERE,LA GRANGE,DU@CROISY;MËSDEM014'U.ES DU

PARC,BÉJART,DE BRIE,MOLIÈRE,DUCHOISY,lI'.n' i:.
1

BÉJART,Messieurs, je viens vous avertir que le roi est venu, et qu'il
attendquevous coiiiiiienciez.

MOLIÈRE,Ah! monsieur,
à l'heure queje vous parle. Voici des femmesmonde: je suis désespéré à l'heure que je vous parle. Voicides femmes

quis'effrayent, et qui disent qu'il leur faut répéter leurs rôles avant
que d'aller commencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo-
ment. Le roi a de la bonté, et il sait bien que la chose a été précipitée.

SCÈNE V.

MOLIERE,et les mêmesacteurs, à l'exception de Béjart.

MOLÈRE.Eh!de grâce, lâchez de vous remettre;prenez courage, je
vous prie.

MADEMOISELLEDUl'Alle.Vousdevez vousaller excuser.
MOLIÈRE.Comment,m'excuser?

SCÈNE VI.

MOLIÈRE,etles. mêmesacteurs; UNNÉCESSAIRE.

LENÉCESSAIRE.Messieurs,commencez donc.
MOLIÈRE.Toutà l'heure, monsieur. Je crois que je perdrai l'esprit de

cette affaire-ci, cl.

SCÈNE VIL

et les mêmes acteurs: UNSECONDNECESSAIRE»

LEsixosi) NÉCESSAIRE.Messieurs,commencezdonc.
MOI.1ÈRE.Dans un moment, monsieur. iA ses camarades.) Eiiquoi

donc! voulez-vous que j'aie l'affront?.
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SCÈNE VIII.

MOLIERE,et les mêmes acteurs; UNTROISIÈMEr\f:CES.-\IIŒ.

T.I;TIIOISIÈMKM-XKSSAII-.E.Messieurs,commencezdonc.
MII"JI.:nt:.Oui, monsieur, nousy allons. Eh! quedo gens se font fèle,

el viennent dire : Commencezdonc, à qui le roi ne l'a pus commandé!

! SCÈNE IX

MOLliwE,ci 1rsmêmes ««-leurs:UNQUATRIÈMENÉCESSAIRE.

LEQUATRIÈMEMXESSAUIE.Messieurs,commencez donc.
MOMÉIIE.Voilàqui est fait, monsieur. (Ases camarades.) Quoidonc!

recevrai-je la confusion?.

SCÈNE X

REJART,MOLIÈRE,el les mêmesacteurs.

MOI.IKME.Monsieur, vous venez pour nous dire de 'commencer,
mais.

isKjAiir.Non,messieurs; je viens pour vous dire qu'on a dit auroi
rembarras où vous vous trouviez, et que, par une boulé loule particu-
lière, il remet votre nouvelle comédie à une autre l'ois, et se contente,
pour aujourd'hui, de la première que vous pourrez donner.

)lOl.li,:nE.h monsieur! vousmeredonnez la vie. Le roi nous fait la

plus grande gl'âec du mondede nous donner du temps pour ce qu'il a
souhaité, et nous allons tous le remercier des extrêmes boules qu'il
nous l'ailparattre.

FINDEL'IMPROMPTUDEVERSAILLES.

Oh! monsieur,vous meredonnezlavie.—SCÈNEX-
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PERSONNAGES.

DONGARCIE,prince de Navarre,amantde doue
Klviiv.

DONEELVIRE,princessedeLéon

DONALPHONSE,princede Léon,cru princede

Castille,sousle nomdenoSYLVE,
DONEIGNES,comtesse,amantedeSylve,aiméepar

Rlauré»at,usurpateurde l'étatdeLéon.
ÉLISE,confidentede doncElvire.

DONALVAR,confidentdedonGarcie,amantd'Eliso.
DON.LOPE,autre confidentde don Garcie,amant

d'Elie
DONPÈDRE,écuyerd'Jgnès.
l'SPAGE.

LaH'i-nsostdans Astoruue,ville d'Espagne,dansle royaumedeLéon.

Je veuxquecethymen,aprèsnosvainsdébals.ACTEV,SCÈNEVI.

ACTE PREMIER.

-'D--

SCÈNEPREMIÈRE.

nON ELVIRE,ÉLISE.

DONKELVIRE.Non, cc n'cst point un choixqui, pour ces deux amants,
Sut régler de mon cœur les secrets sentiments;

Et le prince n'a point, dans tout ce qu'il peut êtn.

Ce qui fitpréférer l'amour qu'il fait paraître.
DonSylve,comme lui, fit brillerà mesyeux
Toutesles qualités d'un héros glorieux;
Mêmeéclat de vertus, joint à mêmenaissance,
Meparlait en tous deux pour cette préférence;
Et je serais encore à nommerle vainqueur,
Si le mérite seul prenait droit sur son cœur :

Maisces chaînes du ciel qui tombentsur nos âmes
Décidèrenten moi le destin de leurs flammes;

*»
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Et toute mon estime, égaleentreles deux,
Laissavers don Garcieentraîner tousmes vœux.

ÉUSE.Cetamourque pourlui votre as|çe vous inspire
N'a sur vos actionspris quebien peu d'empire,
Puisquenos.yeux, madame, ontpu longtemps(Jouter
Unide ces deux amants vous vouliez(nieux traiter.

DONEELVIRE.Deces nobles rivauxl'amoureusepoursuite
Ade fâcheux combats,Elise, m'a réduite.

-

Quandje regardais Pno, rien ne me reprochait
Le tendre mouvementoù mon âme penchait :
Maisje me l'imputaisà beaucoupd'injustice,
Quandde l'autre à mes yeux s'offraitle sacrifice:
Bldon Sylve,après tout, dans ses soins amoureux,
Mesemblaitmériter un destin plusheureux.
Je m'opposaisencor ce qu'ausang de Castille.

, Dufeu roi de Léon sembledevoirla Hlle,
Et la longueamitié qui d'un étroit lien -,

Joignit les inlérêts de son père et du mien.
Ainsi,plus dans mon âmeun autre prenait place,
Plus de tous ses respects je plaignaisla disgrâce.
Mapitié, complaisanteases brûlants soupirs,
D'undehors favorableamusait ses désirs,
Et voulaitréparer. par ce faibleavantage,
Cequ'au fond de mon cœur je lui faisaisd'outrage.

ÉLISE.Maisson premier amour, que vous avez appris,
Doitde cette contrainte affranchir vos esprits;
Et puisqueavant ces soinsoù pour vous il s'engage
DoueIgnésde son cœur avait reçu l'hommnge.
Et que: par des liens aussi fermes que doux,
L'amitiévous unit, cette comtesseet vous,
Son secret révélé vousest une matière
A donner à vos vœux liberté tout entière;
Et vouspouvez sans crainte à cet amant confus
D'undevoir d'amitié couvrir tousvos refus.

PONEELVIRE.Il est vrai quej'ai lieu de chérir la nouvelle*
Quim'apprit que don Sylveétait un infidèle,
Puisquepar ses ardeurs mon cœur tyrannisé
Contreelles à présent se voit autorisé;
Qu'ilen peut justement combàUreles hommages,
Et, sans scrulmle, ailleursdonner tous ses suffrages.
Maisenfinquellejoie on peut prendre ce cœur,
Si d'une autre contrainte il souffrela rigueur:
Si d'un prince jalouxl'éternelle faiblesse
Reçoitindignementles soins de ma tendresse,
El semble préparer, dansmon juste courroux,
Unéclat à briser tout commerceentre nous?

ÉLISE.Maissi de votre boucheil n'a point su sa gloire,
Est-ce un crime pour luique den'oser le croire?
El ce qui d'unrival g pu flatter les feux
IlanLol'Ïse-t-iIpas à douter do vos vœux?

DONEELIVRE.Non, non,de Qcttosombre et làcho jalousie
Rienne peut excuser l'étrange frénésie;
Et par meitnotionsje lai trop informé
Qu'ilpeublonse flatter dubonheur d'être aimé.
Sansemployerla langue, il est des interprètes
Quiparlent clairement des atteintes secrètes :
Unsoupir, un regard, une simplerougeur,
Unsilenceest aSSe pour expliquer un owui-,
Tout parle dt\llsJ'amour; et sur cette matière
Le moindrejour doit être une grande lumière,
Puisquechez notre sexe, où l'honneur est puissaut,
Onne montre jamais toutce que l'on ressent.
J'ai voulu,je l'avoue, ajuster ma conduite,
Et voir d'un œil égal l'un et l'autre mérite :
Maisque contre ses vœux ou combat vainement,
Et que la différenceest connue aisément
De toutes cesfaveurs, qu'on faitavec éluda
A cellesoù du cœur fait pencher l'habitude!
Dansles unes toujourson paraît se forcer;
Maisles autres, hélas! Befontsans y penser
Semblablesàces eauxapureset si bolieg
Quicoulent sans effort des sources naturelles.
Mapitié pour don Sylveavait beau l'émouvoir,
J'en trahissaisles soinssans m'enapercevoir;
Et mes regards au prince, en un pareil martyre.
En disaient toujoursplus que je n'envoulaisdire.

ÉLISE.Enfinsiles soupçonsde cetillustre amant,
Puisquevous le voulez, n'ont point de fondement,
Pour le moins font-ilsfoi d'une âmebien atteinte;
Et d'autreschériraient ce qui fait votre plaintc,
Dejaloux mouvementsdoivent être odieux
S'ils parlent d'un amour qui déplaît ànos yeux ;
Maistout ce qu'un amantnous peut montrer d'alarmes
Doit, lorsque nous l'aimons, avoir pour nous des charmes;
C'est par là que sonfeu se pc::t ¡;:knx exprimer;

Et, plus il 08ljnJollll,plus nous devons l'aimer.

Ainsi,puisqueenvoire âme un princemagnanime.
DONEELVIUE.Alrl pe m'avancez pas cette étrangemaxime :

Partoutla jalousie est un monstreodieux ;
Rienn'en peut adouir les"li ajls injurieux;
Et, plu*l'amour est cher qui lui donne naissance,
Plusun doitressentir to. coups dii celle offense.
Voir un princeemporté, qui perd à tous moments
Le respectquel'amourinspire aux vais umauis;
Qui,dans les soins jaloux où son âmese noie,
Querelleégalementmon chagrin et ma joie,
El dans tous mesregards ne peut rien remarquer
Qu'en faveurd'un rival il ne veuilleexpliquer!.
Non, non,par ses soupçonsje suis trop offinséc,
Et sans déguisementje le dis ma pensée ;
Le prince don ont-Cieest cher à mes déirs,
Il peut,d'un cœur illustreéchaufferles soupirs ;
Au milieude Léon on a vu son courage
Medonner de sa flammeun noble témoignage,
Braveren ma faveur les périls les plusgrands,
M'enloveraux desseinsde nos lâches tyrans,
Et, dans ses murs forcés, mettre ma destinée
A couvert des horreurs d'un indigne hyménée;
Etje ne cèle point que j'aurais de l'ennui
Que la gloire en fût due à quelqueautre que lui;
Carun cœur amoureux prend un plaisir extrême
Ase voir redevable, Elise,à ce qu'il aime:
El sa flammetimide ose mieux ccialcr
Lorsqu'en favorisantelle croit s'acquitter.
Oui,j'aime qu'un secours qui hasarde sa tête
Sembleàsa passion donner droit deconquête;
J'aime quemon péril m'ail jetée eu ses mains:
Et si les bruits communs ne sont pas des bruits vains,
Si la bonté du ciel nous ramène mon fi ère,
Lesvœux les plus ardents que mon cœur puisse faire,
C'estque son bras encor sur un perfidesang
Puisseaider à ce frère à reprendre son rang,
Et par d'heureux succès d'une haute vaillance
Mériter(ousles soins de sa reconnaissance.
Maisavec tout cela, s'il pousse mon courroux,
S'il ne purgeses feux de leurs transportsjaloux.
Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire,
n'est inutilementqu'il prétend donc Elvire:
L'hymenne peutnous joiudre; et j'abhorre des nœuds
Quideviendraientsans doute un enferpour ions deux.

ÉLISE.Hienque l'on pût avoir dessentimentstout autres,
C'()!iau prince, madame, à serégler aux vôtres;
Et dans voire billet ils sont si bien Imwgudi,
Quequand il les verra de la sorte expliqués.

DONEBI.VWB,Je n'y veux point. Elise, employercelle lettre;
C'est un soin qu'à ma bouche il me vaut mieux commente,
Lafaveurd'un écrit laisse aux mainsd'un amant

.Des témoinstrop constants de notre attachement.
Ainsidonc empêchezqu'au princeon ne la livre.

EUSEToutesvos.volontéssont des lois qu'ondoit suivre.
J'admire cependant que le ciel aitjeté
Dansle gQOtdes esprits tant de diversité,
lit que ceque les uns regardent commeoutrage
Soil vit par d'autres yeux sous un autre visage.
Pour moi,je trouverais mon sort tout à fait doux
Sij'avais un amant qui pût être jaloux;
,1e sauraism'applandirde son inquiétude:
El ce quipour mon âmeest souventun peu rude,
C'est de voir donAlvar ne prendre aucun souci.

noNiïELVWE.Nousne le croyions pas si proche; le voici.

SCÈNE I).

DONEELVIRE,DOISALVAR,ÉLISE.

DOSEELYir.ii.Votre retour surprend : qu'avez-vous à in'.ti'pi'cndrc?
DonAlphonsevient-il? a-l-on lieu del'attendre?

DONALVAII,Oui,madame; et ce frère, en C slille élevé,
Derentrer dans ses droits voit le temps arrivé.

Jusqu'ici don Louis,qui vit àFa prudence
Par le feu roi mourant commettre son enfance,
Acaché ses destins aux yeux de tout l'Etal,
Pour l'ôter aux fureurs du traître Maurégat;
El bienque le tyran, depuis sa lâche audace
L'ait souventdemandé pour lui rendre sa place,
Jamais son zèle ardent n'a pris desutireté
A l'appât dangereux de sa fans c équité :
Mais,les peuplesémus par cette violence
Que vous a voulu faireune injuste puissance
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e généreux vieillard a cru qu'il était temps
D'éprouver le succès d'un espoir de vingt,ans;
Il a icnlé Léon, el ses fidèles trames
Des grands commedu peuple ont pratiqué les âmes.
Tandis que la Castillcarmait dix mille hras
Pour redonner ce prince aux vœux de ses Etats;
Il fait auparavant semer sa renommée,
Et ne veut le montrer qu'en tête d'une armée,
Que tout prêt à lancer le foudre punisseur
Sous qui doit succomber un tâche ravisseur.
On investit Léon, et don Sylve en personne
Commande le secours que son père vous donne.

DOPEFLViiiF.- Un secours si puissant doit daller notre espoir;
Maisje crains que mon frère y puisse trop devoir.

aONALYAR.Mais, madame, admirez que, malgré la tempête
Que votre usurpateur voit gronder sur sa tête.
Tous les bruits-de Léon annoncent pour certain
Qu'à la comtesse Ignés il va donnerla main.

DONEELVIRE.Il cherche dans l'hymen de cette illustre fille

L'appui du grand crédit ou se voit sa famille.
Je ne reçois rien d'elle, et j'en suis en souci;
Maisson cœur au tyran fut toujours endurci.

ÉLISEDeIrop puissants"molifsd'honneur et de tendresse

Opposentses refus aux nœuds dont on la presse
l'our.. *

DO?:ALVAR.Le prince entre ici.

SCÈNEIII.

DONGAnCm,DONEELVIHE,DONALVAR,ÉLUE,

DONGARGIE. Je viens «n'intéresser,
Madame,au doux espoir qu'il vous vient d'annoncer :
Ce frère qui menace un tyran plein decrimes
Flalle de mon amour les transports lé :
Son sort offre à mon bras des périls glorieux
Dontje puis faire hommage à l'éclat de v<>; veux,
Et par eux m'acquérir, si le ciel m'est propi~
Lagloire d'un revers que vous doit sa justice,
Quiva faire à vos piedschoir l'infidélité,
Et rendre à votre sang toute sa dignité.
Maisce qui plus me plaît d'une attente si chère,
C'est que pour être roi le ciel vous rend ce frère ;
Et qu'ainsi mon amour peut éclater au moins
Sans qu'à d'autres motils on impute ses soins.
Et qu'il soit soupçonné que dans votre personne
Il cherche à me gagner les droits d'une couronne.
Oui, tout mon cœur voudrait montrer aux yeux de tous
Qu'il ne regarde en vous autre chose que vous;
Et cent fois, si je puis le dire sansoffense,
Ses vœux se sont armés contre votre naissance;
Leur chaleur indiscrète a d'un destin plus bas
Souhaité le partage à vos divins appas,
Afin que de ce cœur le noblesacrifice
Pût du ciel envers vous réparerl'injustice,
Et votre sort tenir des mains de mon amour
Tout ce qu'il doit au sang dont vous tenez le jour.
Maispuisque enfin lescieux de tout ce juste hommage
A mes feux prévenus dérobent l'avantage,
Trouvez bon que ces feux prennent unpeu d'espoir
Sur lamort que mon brass'apprête à faire voir,
Et qu'ils osent briguer par d'utiles services
D'un fiwfi et d'un Etat lesçuiffVaffifsnrnninps.

DONEELVIRE.Jesais que vous pouvez, prince,en vengeant nos droits,
Faire pour votre amour parler cent beaux exploits:
Mais ce n'est pas assez, pour le prix qu'il espère,
Quel'aveud'un Etat et la faveur d'un frère;
Donc Elvire n'est pas au bout de cet effort,
El je vous vois à vaincre un obstacle plus fort.

nos GARCIE.Oui, madame,j'entends ce quevous voulez dire.
Je sais bien que pour vous mon cœur en vain soupire;
Et l'obslacle puissant qui s'oppose à mes feux,
Sans que vous le nommiez, n'est passecret pour eux.

DONEELVIRE.Souvent ou entend mal ce qu'on croit bien entendre :
Et par trop de chaleur prince, on se peut méprendre.
Mais,puisqu'ilfaut parler, désirez-voussavoir
Quand vous pourrez me plaine et prendre quelque espoir?

DONGARCIE.Ceme sera, madame, une faveur extrême.
DONERumB.Quand vous saurez m'aimer comme il faut quel'on aime
DONOAISUEEt quepeut-on, hélas ! observer sousles cieux

Quine cède à l'ardeur que m'inspirent vos yeux?
font ELVIREQuandvotre passion ne fera rien paraître

Dont se puisse indigner cette qui l'a fait naître;
DONGAUCIE.C'est là sou plus grand soin.-

DOUEELVIRE. Quand tous ses mouvements
Ne prendront point de moi de trop bas sentiments.

DONGAlICIE.Ils vous révèrent trop.
TIONEELVME. Quand d'un Injusteombrage

Votre raison saura me réparer foutrage.
Et

que vous bannirez enfin ce monstre affreux
Qui de son noir venin empoisonne vos feux;
Cette jalouse humeur dont l'importun caprice
Aux vœux que vous m'offrez rend qumauvais office,
S'oppose à leur attente, et contre eux à tous coups
Arme les mouvementsde mon juste courroux,

wonGA.RCn:.Ah! madame, il est vrai, quelque effort que je fasse,
Qu'un peu de jalousie en mon cœur trouve place,
Et qu'un rival absent de vos divins appas
Au repos de ce cœur vient livrer des combats.
Soit caprice ou raison, j'ai toujours la croyance
Quevotre âme en ces lieux souffre de son absence,
Et que, malgré mes soins, vos soupirs amoureux
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux.
Maissi de tels soupçons ont de quoi vous diplaire,
Il vous est bien facile, hélas! de m'y soustraire;
Et leur bannissement, dont j'accepte la loi,
Dependbien plus de vous qu'il ne dépend de moi.
Oui, c'est vous qui pouvez, par deux mots pleinsde flamme,
Contre la jalousie armer toute mon âme,
Et des plejQgg~rtés d'un glorieux espoir,
Dissiper les horreurs que ce monslre y fa Hehoir.
Daignegdonc étouffer le doute qui m'accable.
Et faites qu'un aveu d'une bouche adorable
Medonne l'assurance, au fort de tant d'assauts,
Que jene puis trouver dans le peu queje van*.

DONEELVIRE.Prince, de vos soupçons la lyraimié est grande.
Au moindre mot qu'il dit un cœur veut qu'on j'entende,
Et n'aime point cçs feux dont l'importumité
Demande qu'on s'éxplique avec tant de clarté.
Le premier mouvement qUidécouvre notre âme
Doit d'iip amant discret satisfaire la flamme;
Et c'est à s'en dédire autoriser nos vœux
Quevouloir plus avant pousser de Igls aveux.
Je ne dis pomt quel pbQix,s'il m'éUtù volontaire,
Entre

don
Sylveet vpus mon âjflQpourrait faire:

Maisvouloirevouscontraindre à n'etre point jaloux
Aurait djf, quelqueclips»)g tout autre que vous ;
Et je çFQyajscet Qrdpguo ps§ezdoux langage
Pour n'avoir pas besoin d'gpdi''§ dW;Ull¡fgc.
Cependantvotre amour n'ell' pas eneor content ;
Il demande un aveuqui soii plus éç]j)tg(il,
Pour l'ôter de scrupule, il një fgui à youi'lïlêniG
En des termes exprès dire quej§ ygyspjpip;
Et peut-être qu'encor, pourvous JlUrpP,
Vous vousobstineriez à pl'en fairg hu'er.

DONGARCIE.ih bien! madame, eh bien!je suis trop téméraire;
De loqt g§ qui vousplait je doismesatisfaire.
Je pe geniande pointde plus grande clarté:
Je erpjs que vous avftl pour mpi quelque bonté,
Qged'un peude pitié mon feu vous sollicite,
Et je nié vois heureux

*
plus que je ne mérite.

C'oot fait, je renonce à messoupçons jaloux:
,

L'arrêt qui les condamne est un arrêt bien doux,
Et je reçois la loi qu'il daigne me prescrire
Pour affranchir mon cœur de leur injuste empire.

DONEELVIRE.Vouspromettez beaucoup, prince; et je doute fort
Si vous pourrez sur vous faire ce grand effort.

DONGARCIE.Ah! madame, il suffit, pour me rendre croyable,
Que ce quon vous promet doit être inviolable,
Et que l'heur d'obéir àsa divinité
Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité.
Que le cielme déclare une éternelle guerre,
Queje tombe à vos pieds d'un éclat dQtonnerre,
Ou, pour périr encor par de plus rudes coups,
Pnissé-je voir sur moi fondre votre courroux,
Si jamais mon amour desoend à la faiblesse
De manquerau dévoir d'une telle promesse,
Si jamais dans mon âme aucun jaloux transport
Fait!.

SCÈNE JV.

DONE KLVIRE,DONGARCIE,DONALVAR,ÉLISE4,UNPAfI,
présentant un billet à dong re.

D'JKEELVIRE.J'en étais en peine, et tu m'obliges fort.
CJUf'le courrier attende. :
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SCÈNE V.

DONEELVIITE,DONGARCIE,DONALVAH,ÉLISE.

DONEELVIRE(bas, à part). Aces regards qu'il jette,
Vois-jepas que déjàcet écrit l'inquiète?
Prodigieux clfet de son tempérament!
(Haut.)Qui vousarrête, prince, au milieudu serment

noNGARCIE.J'ai cru que vous aviezquelquesecret ensemhle,
El je ne voulaispas l'interrompre.

DONEELVIRE. Il me semble
Quevous me répondez d'un ton fort altéré.
Je vous vois tout à coup le visageégaré.
Cechangement soudaina lieu de me surprendre :

D'oùpeut-il provenir?le pourrait-on apprendre?

Vouspromettezbeaucoup,prince; et.je(doutefort.. — III.

BONGARCIE.D'unmal qui tout à coup vient d'attaquer mon tfClII',
DONEEI.VIIIE.Souventplus qu'onne croit ces maux ont de rigueur,

Et quelque prompt secours vous serait nécessaire.
Maisencor, dites-moi, vous prend-il d'ordinaire?

DONGARCIE.Parfois.
DONEELVIRE. Ah!princefaible, ehbien! par cet écrit

Guérissez-lece mal; il n'est que dans l'esprit.
DONGARCIE.Par cet écrit, madame? Ah ! ma main le refuse.

-levois votre pensée, et de quoi l'on m'accuse.
Si.

DONEELMRK.Lisez-le,vous dis-je, et satisfaites-vous.
DONGARCIE.Pour me traiter après de faible, de jaloux!

Non, non : je dois ici vous rendre un témoignage
Qu'à mon cœur cet écrit n'a point donné d'ombrage;
Et, bien que vos bontés m'en laissentle pouvoir,
Pour me justifierje ne veuxpointle voir.

noM;El.VlllESi vous vous obstinez à cette résistance.
.l'a\ll'ai tort de vouloir vous faire violence;
El c'est assez enfinque YOUL»avoirpressé

Devoir de quellesmains ce billetm'est tracé.
DONGARCIE.Ma volonté toujours vous doit être soumise.

Si c'est votre plaisir que pour vous je le lise,
Je consens volontiersà prendre cet emploi.

DONEELVIRE.Oui,oui, prince, tenez; vous le lirez pour moi.
DONGARCIE.C'estpour vous obéir au moins; et je puisdire.
DONEELVIRE.C'estce que vousvoudrez, dépêchez-vousde lire.
DONGARCIE.Il est de dune Ignés, à ce que je connoi.
DONEELVIRE.Oui, je m'en réjouiset pour vouset pour moi.

DONGARCIE(lit). « Malgrél'effort d'un long mépris,
« Le tyran toujours m'aime; et, depuisvotre absence,
«Vers moi, pour me porter au dessein qu'il a pi is,
«Il sembleavoir tourné toute la violence

« Dont il poursuivait l'alliance
« Devous et de son fils.

ACeuxqui sur moi peuvent avoir empire,
«Par de lâchesmotifsqu'un faux honneur inspire,

« Approuventtous cet indigneliclI.

« J'ignore encor par où finiramon martyre :
«Maisje mourrai plutôtque de consentir rien.

« Puissiez-vousjouir, belle Elvire,
« D'un destin plus doux que le mien1

« DONEIGNÉS.»

Dansla haute vertu son âme est affermie.
DONEELVIRE.Je vais faire réponseà cette illustreamie.

Cependantapprenez, prince, à vous mieux armer
Contre ce qui prend droit de vous trop alarmer.
J'ai calmévotre trouble avec cette lumièrc,
Et la chose a passé d'une douce manière;
Mais,à n'en point mentir, il serait des moments
Oùje pourrais entrer en d'autres sentiments.

DONGAnCIE.Eh quoi! vous croyez donc?.
DONEELVIRE.Je crois ce qu'il faut croire.

Adieu.Demes avis conservez la mémoire;
Et, s'il est vrai pour moique votre amour soit grand,
Donnez-cnà mon cœur les preuves qu'il prétend.

DONGARCIE.Croyezque désormais c'est toute mon envie,
Et qu'avant d'y manquer je veux perdre la vie.

ACTE SECOND.

SCÈNE PREMIÈRE.

ÉLISE,DONLOPE.

ÉLIS.Tout ce que fait le prince, à parier francneinent,
N'est pas ce qui me donne un grand étonnement;
Car,que d'un noble amour une âme bien saisie
Eu pousse les transports jusqu'à la jalousie.
Quede doutes fréquentsses vœux soient traversés,
Il est fort naturel, et je l'approuvc assez:
Maisce qui me surprend, don Lope, c'est d'entendre
Quevous lui préparez les soupçons qu'il doit prendre,
Quevotre âme les forme, et qu'il n'est, en ces lieux,
Fâcheuxque par vos soins, jaloux que par vosyeux.
Encore un coup, don Lope, une âmebien éprise.
Dessoupçonsqu'elle prend ne me rend point surprise,
Maisqu'on ait sans amour tous tes soins d'un jaloux,
C'est une nouveauté qui n'appartient qu'à vous.

DONLOPE.Quesur cette conduite
-
à son aise l'on glose!

Chacunrègle la sienne au but qu'il se propose;
Et, rebuté par vous des soins de mon amour.
Je songe auprès du prince à bien faire ma cour.

ÉLISE.Maissavez-vousqu'enfin il fera mal la sienne
S'il faut qu'en cette humeur votre esprit l'entretienne?

DONLOPE.Et quand, charmante Elise,a-t-onvu, s'il vous plaît,
Qu'oncherche auprès des grands que son propre intérêt?
Qu'un parfait courtisan veuillecharger leur suite
D'un censeur des défautsqu'on trouve en leur conduite,
Et s'aille inquiéter si son discoursleur nuit,
Pourvu que sa fortune en tire quelque fruit?
Tout ce qu'on fait ne va qu'à se mettre en leur grâce;
Par la plus courte voie on y cherche une place;
Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur
C'est de flatter toujours le faiblede leur eoettr,
D'applaudiren aveugle à ce qu'ils veulentfaire,
Et n'appuyerjamais cequi peut leur déplaire :
C'est là le vraisecretd'être bien auprès d'eux.
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Il

Lesutiles conseils font passer pour fâcheux,
Et vous laissenttoujours hors de la confidence
Où vous jette d'abord l'adroite complaisance.
Enfin on voit partout que l'art des courtisans
Ne tend qu'à profiter des faiblessesdes grands,
A nourrir leurs erreurs, et jamais dans leur âme
Ne porter les avis des choses qu'on y blâme.

ÉLISE.Cesmaximes un temps leur peuvent succéder:
Maisil est des revers qu'on doit appréhender:
Et dans l'esprit des grands, qu'on tâche de surprendre,
Un rayon de lumière à la fin peut descendre,
Quisur tous ces flatteurs venge équitablement
Cequi fait à leur gloire un long aveuglement.
Cependant je dirai que votre âme s'explique
Uu peu bien librement sur votre politique;
El ces nobles motifs, au prince rapportés,
Serviraient assez mal vos assiduités.

DONLOIIE.Outreque je pourrais désavouersans blâme
Ces libres vérités sur quoi s'ouvre mon âme,
Je sais fort bien qu'Elise a l'esprit trop discret
Pour aller divulguer cet entretien secret.

Qu'ai-je dit après tout que sans moi l'on ne sache?
Et dans mon procédé que faut-il que je cache?
On peut craindre une chute avec quelque raison

Quandon met en usage ou ruse ou trahison :
Maisqu'ai-je à redouter, moi qui partout n'avance
Que les soins approuvés d'un peu de complaisance;
Et qui suis, seulement, par d'utiles leçons,
La pente qu'a le prince à de jaloux soupçons?
Son âme sembleen vivre, et je mets mon étude
A trouver des raisons à son inquiétude,
A voir de tous côtés s'il ne se passe rien
A fournir le sujet d'un secret entretien;
Et quand je puis venir, enflé d'une nouvelle,
Donner à son repos une atteinte mortellc,
C'est lors que plus il m'aime, et je vois sa raison
D'une audience avide avaler ce poison
Et m'en remercier comme d'une victoire
Qui comblerait ses jours de bonheur et de gloire.
Maismon rival paraît, je vous laisse tous deux:
El, bien que je renonce à l'espoir de vos vœux,
J'aurais un peu de peine à voir qu'en ma présence
Il reçût des effets de quelque préférence;
El je veux, si je puis, m'épargner ce souci.

ÉLISE.Tout amant de bon sens en doit user ainsi.

SCÈNE II.

DONALVAR,ÉLISE.

DONALVAR.Enfin nous apprenons que le roi de Navarre
Pour les désirs du prince aujourd'hui se déclare,
Et qu'un nouveau renfort de troupes nous attend
Pour le fameux service où son amour prétend.
Je suis surpris, pour moi, qu'avec tant de vitesse
On ait fait avancer. Mais.

SCÈNE III.

DONGAnCIE,ÉLISE, DONALVAR.

DONGARCIE. Quefait la princesse?
ÉLISE.Quelqueslettres, seigneur; je le présume ainsi.

Maiselle va savoir que vous êtes ici.
DONGARCIE.J'attendrai qu'elle ait fait.

SCÈNE IV.

1
DONGARCIE.

Près de souffrir sa vue,
D'un trouble tout nouveau je me sens l'âme émue :
Et la crainte, mêlée à mon ressentiment,
Jette par tout mon corps un soudain tremblement.
Prince, prends garde au moins qu'un aveuglecaprice
Ne te conduise ici dans quelque précipice,
Et que de ton esprit tes désordres puissants
Ne donnent un peu trop au rapport de tessons:
Consulte ta raison, prends sa clarté pour guide;
Vois si de tes soupçons l'apparence est solide:
Ne démens pas leur voix, mais aussi garde bien

Que, pour les croire trop, ils ne t'imposent rien;
Qu'à tes premiers transports ils n'osentlrop permettre,
Et relis posément cette moitié de lettre.
Ah ! qu'est-ce que mon cœur, trop digne de pitié,
Ne voudrait pas donner pour son autre moitié!
Maisaprès tout, que dis-je? il suffit bien de l'une,
Et n'en voilà que trop pour voir mon infortune.

« Quoique votre rival.
« Vous devez toutefoisvous.
«Et vous avez en vous à.
« L'obstacle leplus grand.

«Je chéris tendrement ce.
« Pour me tirer des mains de.
«Son amour, ses devoirs.
«Mais il m'est odieux avec.

«Olez donc à vos feux ce.
« Méritez les regarde que l'on.
«Et lorsqu'on vous oblige.
« Ne vous obstinezpoint à.

Oui, mon sort par ces mots est assez éclairci;
Son coetir,comme sa main, se fait connaître ici,
Et les sens imparfaits de cet écrit funeste
Pour s'expliquer à moi n'ont pas besoin du reste.
Toutefois dans l'abord agissons doucement,
Couvronsà l'infidèle un vif ressentiment:
El, de ce que je tiens ne donnant point d'indice,
Confondonsson esprit par son propre artifice.
La voici.Ma raison, renferme mes transports,
Et rends-toi pour un temps maîtresse du dehors.

SCÈNE V.

DONEELVIRE,DON GARCIE.

DONEELVIRE.Vousavez bien vouluque je vous fisse attendre.
DONGACIEibas, à part).

Ah! qu'elle cache bien. !
DONEELVIRE. On vient de nous apprendre

Quele roi votre père approuve vos projets,
Et veut bien que son fils nous rende nos sujets;
El mon âme en a pris une allégresse extrême.

DONGARCIE.Oui, madame, et mon cœur s'en réjouit de même;
Mais.

DONE-ELVIRE.-Le tyran, sans doute, aura peine à parer
Les foudres que partout il entend murmurer;
Et j'ose me flatter que le même courage
Quiput bien me soustraire à sa brutale rage,
Et dans les murs d'Astorgue, arrachée à ses mains,
Me faire un sûr asile à braver ses desseins,
Pourra, de tout Léon achevant la conquête,
Sous ses nobles effoils faire choir cette tête.

DONGARCIE.Le succès en pourra parler dansquelques jours.
Mais,de grâce, passons à quelque autre discours.
Puisje sans trop oser, vous prier de me dire
Aqui vousavez pris, madame, soin d'écrire

Depuisque le destin nous a conduits ici?
DONEELVIRE.Pourquoi cette demande et d'où vient ce souci?
DOSGARCIE.D'un désir curieux de pure fantaisie.
DONEELVIRE.La curiosité naît de lajalousie.
DONGARCIE.Non, ce n'est rien du tout de ce que vous pensez;

Vos ordres de ce mal me défendent assez.
DONEELVIRE.Sans chercher plus avant quel intérêt vous presse,

J'ai deux foisà Léon écrit à la comtesse,
Et deux foisau marquis don Louis à Burgos.
Aveccette réponse êtes-vous en repos?

DONGARCIE.Vousn'avez point écrit à quelque autre personne,
Madame?

DONEELVIRE.Non, sans doute; et ce discours m'étonne.
DONGARCIE.Degrâce, songez bien avant que d'assurer:

En manquant de mémoire on peut se parjurer.
DONEELVIRE.Mabouche sur ce point ne peut être parjure.
DONGARCIE.Elle a dit toutefoisune haute imposture.
DONEELVIRE.Prince!
DONGARCIE. Madame!
DONEELVIRE. 0 ciel ! quelest ce mouvement?

Avez-vous,dites-moi,perdu le jugement?
DONGARCIE.Oui, oui, je l'ai perdu, lorsque dans votre vue

J'aipris, pour mon malheur, le poison qui Ille tue,
El quej'ai cru trouverquelquesincérité
Dansles traîtres appas dont je fus enchanté.
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DONEELVIRE,De quelle trahison pouvez-vousdonc vous plaiudre?
DONGARCIE.Ah! que ce cœur est double, et sait bien l'art de feindre1

Maistous moyensde fuirlui vont être soustraits.
Jetez ici les yeux, et connàissezvos traits.
Sans avoir vu le reste, il m'est assezfacile
Dedécouvrir pour qui vousemployezce style.

DONEBLVIIIE,Voilà donc lé sujet qui vous trouble l'esprit?
DONGARCIB.Vousne rougissezpas en voyant cet écrit?
DONEELVIRE,L'innocenceà rougir n'est pas accoutumée.
DONGARCIE.Il est vrai qu'en ces lieux on la voit opprimée.

Ce billet démentipour n'avoir point de seing.
DONEELVIRE.Pourquoi le démentir, puisqu'il est de ma main?
DONGANClE.Encoreest-ce beaucoup que, de franchisepure,

Vousdemeuriezd'accord que c'est votre écriture.
Maisce sera, sans doute, et j'en serais garant,
Unbilletqu'on envoie à quelque indifférent;
Ou du moinsce qu'il a de tendresse évidente
Sera pour une amieou pour quelqueparente.

DONEELVIRE.Non, c'est pour un amant que ma main l'a formé,
El j'ajoute de plus pour un amant aimé.

DONGARCIE.Etje puis, ô perfide. 1
DONEELVIRE. Arrêtez, prince indigne,

Dece lâche transport l'égarement insigne.
Bienque de vousmoncœur ne prenne point de loi,
Et ne doiveen ces lieux aucun compte qu'à soi,
Je veuxbien me purger, pour votre seul supplice,
Ducrime que m'imposeun insolent caprice.
Vousserez éclairci,n'en doutez nullement :
J'ai ma défenseprête en ce mêmemoment;
Vousallez recevoir une pleine lumière;
Moninnocenceici paraîtra tout entière;
Et je veux, vous mettant juge en votre intérêt,
Vous faire prononcer vous-même votre arrêt.

DONGARCIE.Ce sont propos obscurs qu'on ne saurait comprendre.
DONEELVIRE.Bientôtà vos dépens vous me pourrez entendre.

Elise, holà!

SCÈNE VI.

DONGARCIE,DONEELVIRE,ÉLISE.

ÉLISE. MadameT
; DONEELVIRE(à donGarcie). Observezbien au moins

Sij'ose à vous tromper employerquelquessoins,
Si par un seul coup d'œil ou geste qui l'instruise
Je cherche de ce coupà parer la surprise.
(AElise)Le billet que tantôt ma main avait tracé,
Répondez promptement, où l'avez-vouslaissé?

ÉLISE.Madame,j'ai sujet de m'avouer coupable.
Je ne sais comme il est demeuré sur ma table;
Maison vient de m'apprendre en ce même moment.
QuedonLope, venantdans mon appartement,
Par une liberté qu'on lui voit se permettre,
A fureté partout, et trouvé cette lettre.
Commeil la dépliait,Léonor à voulu
S'en saisir promptement avant qu'il eût rien lu;
Et, se jetant sur lui, la lettre contestée
En deux justes moitiésdans leurs mains est restée;
Et don Lope aussitôt, prenant un prompt essor,
Adérobé là sienne aux soins de Léonor.

DONEELVIRE.Avez-vousici l'autre?
ÉLISE. Oui: la voilà, madame,
DONEELVIRE.Donnez.(Adon Garcie.)Nousallonsvoir qui méritele blâme.

Avec votre moitié rassemblez celle-ci.
Lisez, et hautement, je veux l'entendre aussi,

DONGARCIE.Auprince donGarcie. Ah!
DONEELVIRE. Achevezde lire.

Votre âme pour ce mot ne doit point s'interdire.

DONGARCIE(lit).« Quoiquevotre rival, prince,alarme votre âme,
«.Vous devez toutefoisvous craindre plusque lui;
« Et vousavez en vous à détruire aujourd'hui
« L'obstaclele plus grand que trouve votre flamme.

« Je chéris tendrementce qu'a fait don Garcie
« Pourme tirer des mains de mes fiers ravisseurs;
« Son amour, ses devoirs, ont pour moi des douceurs:
« Maisil m'est odieuxavec sa jalousie.

« Otez donc à vos feux cequ'ils en font paraître,
« Méritezles regards que l'on jette sureux;
« El, lorsqu'on vous oblige à vous tenir heureux,
« Ne vous obstinezpoint à ne pas vouloir J'être. »

DONEELIRE.Ehbien!que dites-vous?

DONGARCIE Ah! madame,je dis
Qu'à cet objet mes sensdemeurent inieidits,
Queje vois dans ma plainte une horrible injustice,
Et qu'il n'est point pour moi d'assez cruel supplice.

DONEELVIRE,Il suffit.Apprenezque si j'ai souhaité
Qu'à vos yeuxcet écrit pût être présenté,
C'est pour le démentir, et cent fois me dédire
De tout ce que pour vous vous y venez de lire.
Adieu,prince.

DONGARCIE. Madame,hélas! où fuyez-vous?
DONEELVIlIE,Où vousne serez point, trop odieuxjaloux.
DONGARCIE.Ah! madame, excusezun amantmisérable

Quun sort prodigieuxa fait vers vous coupable,
Et qui, bien qu'il vous cause un courroux si puissant,
Eût été plus blâmableà rester innocent.
Car enfinpeut-il être une âme bien atteinte
Dont l'espoir le plusdoux ne soit mêléde crainte?
Et pourriez-vous penser que mon cœur eùt aimé,
Si ce billet fatal ne l'eût point alarme,
S'il n'avait point frémides coups decette foudre
Dontje me figuraistout mon bonheur en poudre?
Vous-même,dites-moi si cet événement
N'eût pas dans mon erreur jeté tout autre amant;
Si d'une preuve, hélas! qui me semblait si claire,
Je pouvaisdémentir.

DONEELVIRE. Oui,vous le pouviez faire;
Et dans mes sentimentsassez bien déclarés
Vosdoutes rencontraient des garants assurés :
Vousn'aviez rien à craindre; et d'antres, sur ce gage,
Auraientdu mondeentier bravé le témoignage.

DonGARCIE.Moinson mérite un bien qu'on nous fait espérer,
Plus notre âme a de peine à pouvoir s'assurer.
Un sort trop plein de gloire à nos yeux est fragile,
Et nous laisse aux soupçonsune pente facile.
Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés,
J'ai douté du bonheur de mestémérités;
J'ai cru que, dans ces lieux rangés sous ma puissance,
Votre âme se forçait à quelquecomplaisance;
Que, déguisantpour moi votre sévérité.

DONEELVIRE.Et je pourrais descendre à celte lâcheté!
Moi,prendre le parti d'une honteuse feinte,
Agirpar les motifsd'une servile crainte,
Trahir messentiments, et, pour être en vos mains,
D'un masquede faveurvous couvrir mes dédains!
La gloire sur mon cœur aurait si peu d'empire1
Vouspouvez le penser! et vousme l'osez dire
Apprenezque ce cœur ne sait point s'abaisser,
Qu'iln'est rien sous les cieuxqui puisse l'y forcer;
Et s'il vous a tait voir, par une erreur insigne.
Des marques de bonlédont vous n'étiez pas digne,
Qu'il saura bien montrer, malgré votre pouvoir,

>

La haine quepour vous il se résout d'avoir,
Braver votre furie, et vous l'aireconnaître
Qu'il n'a point été lâche et ne veut jamais l'être.

DONGAliCIE.Ehbien! ic suis coupable, et ne m'en défendspas
Maisje demandegrâce à vos divins appas,
Je la demandeau nom de la plusvive flamme
Dontjamais deux beaux yeux aient fait brûler une âme.
Que, si votre courroux ne peut être apaisd,
Si mon crime est trop grand pour se voir excusé,
Si vous ne regardez ni l'amour qui le cause,
Ni le vif repentir que mon cœur vous expose,
Il faut qu'un coupheureux, en me faisantmourir,
M'arrache à des tourments que je ne puis souffrir.
Non, ne présumezpas qu'ayant su vous déplaire
Je puisse vivre une heure avec votre colère.
Déjàde ce moment la barbare longueur
Sous ses cuisants remords faitsuccomber mon cœur;
El de millevautours les blessures cruelles
N'ont rien de comparableà ses douleurs mortelles.
Madame,vous n'avez qu'à me ledéclarer,
S'iln'est point de pardon que je doive espérer,
Celte épéc aussitôt, par un coup favorable,
Vapercer à vosyeux le cœur d'un misérable,
Cecœur, ce traitre cœur, dont les perplexités
Ont si fort outrage vos extrêmes bontés:
Trop heureux en mourant si ce coup légitime
Effaceen votre esprit l'imagede mon el'ime,
Et ne laisse aucuns traits de voire aversion
Au faiblesouvenir de mon affection!
C'estl'unique faveur que demandema flamme.

DONEELVIRE.Ah1prince trop cruel!
DONGARCIE; Dites,parlez, madame.
DONEELVIRE.Faut-il encor pour vousconserverdes houles,

Et vous voir m'ou~ager par tant d'indignités?
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DONGARCIE.Un cœur ne peut jamais outrager quand il aime;
Et ce que fait l'amour, il l'excuse lui-même.

DONEELVIRE.L'amour n'excuse point de tels emportements.
DONGARCIE.Tout ce qu'il a d'ardeur passe en ses mouvements;

Et, plus il devientfort, plus il trouve de peine.
DONEELVIRE.Non, ne m'en parlez point, vous méritez ma haine.

DONGARCIE.Vous me haïssezdonc?
DONEELVIRE. J'y veux tâcher au moins:

Mais, hélas! je crains bien que j'y perde mes soins,
Et que tout le courroux qu'excite votre offense
Ne puissejusque-là faire aller ma vengeance.

DONGARCIE.D'un supplice si grand ne teniez point l'effort,

Puisque, pour vous venger, je vous offre ma mort;
Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure.

DONEELVIRE.Quine saurait haïr ne peut vouloir qu'on meure.

DONGARCIE.Et moi, je ne puis vivre, à moins que vos bontés

Accordent un pardon à mes témérités.
Résolvez l'un des deux, de punir ou d'absoudre.

DONEELVIIIE,Hélas1j'ai trop fait voir ce que je puis résoudre.

Par l'aveu d'un pardon, n'est-ce pas se trahir

Que dire au criminel qu'on ne le peut haïr?
DONGARClE.Ah! c'en est trop; souffrez, adorable princesse.
DONEELVIRE.Laissez; je me veux mal d'une telle faiblesse.
DONGARCIE(seul). Enfin, je suis.

SCÈNE VII.

DONGARCIE,DONLOPE.

DONLOPE. Seigneur, je viens vous informer
D'un secret dont vos feux ont droit de s'alarmer.

DONGARCIE.Ne me viens point parler de secret ni d'alarme
Dansles doux mouvements du transport qui me charme.

Après ce qu'à mes yeux on vient de présenter,
Il n'est point de soupçon que je doive écouter;
Et d'un divin objet la bonté sans pareille
A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille:
Ne m'en fais plus.

DONLOPE. Seigneur, je veux ce qu'il vous plaît;
Messoins en tout ceci n'ont que votre intérêt.
J'ai cru que le secret que je viens de surprendre
Méritait bien qu'en hâte on vous le vînt apprendre:
Mais, puisque vous voulez que je n'en touche rien,
Je vous dirai, seigneur, pour changer d'entretien,
Que déjà dans Léon on voit chaque famille
Lever le masque au bruit des troupes de Castille,
Et que surtout le peuple y fait pour son vrai roi
Un éclat à donner au tyran de l'effroi.

DONGARCIE,La Castilledu moins n'aura pas la victoire
Sans que nous essayionsd'en partager la gloire,
Et nos troupes aussi peuvent être en état

D'imprimer quelque crainte au cœur de Maurégat.
Mais quel est ce secret dont tu voulaism'instruire?
Voyons un peu.

DONLOPE. Seigneur, je n'ai rien à vous dire.
DONGARCIE,Va,va, parle, mon cœur t'en donne le pouvoir.
DONLOPLVos paroles, seigneur, m'en ont trop fait savoir;

Et, puisque mes avis ont de quoi vous déplaire,
Je saurai désormais trouver l'art de me taire.

DONGARCIE.Enfin, je veux savoir la chose absolument.
DONLOPE.Je ne réplique point à ce commandement.

Mais,seigneur, en ce lieu le devoir de mon zèle
Trahirait le secret d'une telle nouvelle:
Sortons pour vous l'apprendre; et, sans rien embrasser,
Vous-même vous verrez ce qu'on en doit penser.

ACTE TROISIÈME.

-<!oE>-

SCÈNEPREMIÈRE.

DONEELVIRE,ÉLISE.

DONEELVIRE.Elise, que dis-tu de l'étrange faiblesse
Quevient de témoigner le cœur d'une princesse?
Quedis-lu de me voir tomber si promptemeni
De toute la chaleur de mon ressentiment
Au pardon trop honteux d'un si cruel outrage?

ÉLISE,Moi?je dis que d'un cœur que nous pouvons chérir
Une injure, sans doute, est bien dure à souffrir;
Maisque, s'il n'en est point qui davantage irrite
Il n'en est point aussi qu'on pardonne si vite,
Et qu'un coupable aime triomphe à nos genoux
De tous les prompts transports du plus brillant courroux,
D'autant plus aisément, madame, quand l'offcnse
Dans un excès d'amour peut trouver sa naissance.

Ainsi, quelquedépit que l'on vous ait causé,
Je ne m'étonne point de le voir apaisé;
Et je sais quel pouvoir, malgré votre menace,
A de pareils forfaits donnera toujours grâce.

DONEELVIRE.Ah! sache, quelque ardeur qui m'impose des lois,

Que mon front a rougi pour la dernière fois,
ht que, si désormais on pousse ma coiere,
Il n'est point de retour qu'il faillequ'on espère.
Quand je pourrais reprendre un tendre sentiment,
C'est assez contre lui que l'éclat d'un serment;
Car enfin un esprit qu'un peu d'orgueil inspire
Trouve beaucoup de honte à se pouvoir dédire,
Et souvent, aux dépens d'un pénible combat,
Fait sur ses propres vœux un illustre attentat,
S'obstine par honneur, et n'a rien qu'il n'immole
A la noble fierté de tenir sa parole.
Ainsi, dans le pardon que l'on vient d'obtenir,
Ne prends point de clartés pour régler l'avenir,
Et, quoi qu'à mes destins la fortune prépare,
Crois que je ne puis être au prince de Navarre
Que de ces noirs accès qui troublent sa raison
Il n'ait fait éclater l'entière guérison,
Et réduit tout mon cœur, que ce mal persécute,
A n'en plus redouter l'affront d'une rechute.

ÉLISE.Maisquel affront nous fait le transport d'un jtloux'l
DONEELVIRE.En est-il un qui soit plus digne de courroux?

Et, puisque notre cœur fait un effort extrême,
Lorsqu'il se peut résoudre à confesser qu'il aime,
Puisque l'honneur du sexe, en tout temps rigoureux,
Oppose un fort obstacle à de pareils aveux,
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle
Doit-il impunément douter de cet oracle?
Et n'est-il pas coupable alors qu'il ne croit pas
Cequ'on ne dit jamais qu'après de grands combats?

ÉLISE.Moi,je tiens que toujours un peu dedéfiance
En ces occasions n'a rien qui nous offense,
Et qu'il est dangereux qu'un cœur qu'on a charmé
Soit trop persuadé, madame, d'être aimé;
Si.

DONEELVIRE.N'en disputons plus. Chacun a sa pensée:
C'est un scrupule enfin dont mon âme est blessée;
Et, contre mes désirs, je sens je ne sais quoi
Me prédire un éclat entre le prince et moi.
Qui, malgré ce qu'on doit aux vertus dont il brille.
Mais, ô ciel! en ces lieux don Sylve de Castille!

SCÈNE II.

DONEELVIRE,DONALPHONSE,cru DON SYLVE; ÉLISE.

DONEELVIRE.Ah1 seigneur! par quel sort vous vois-je maintenant?
DONALPHONSE.Je sais oue mon abord, madame, est surorenant.

Et qu'être sans éclat entré dans cette ville,
.u

Dont l'ordre d'un rival rend l'accès difficile;
Qu'avoir pu me soustraire aux yeux de ses soldats,
C'est un événement que vous n'attendiez pas.
Maissi j'ai dans ces lieux franchi quelques obstacles,
L'ardeur de vous revoir peut bien d'autres miracles;
Tout mon cœur a senti par de trop rudes coups
Le rigoureux destin d'être éloigné de vous,
Et je n'ai pu nier au tourment qui le tue
Quelques moments secrets d'une si chère vue.
Je viens vous dire donc que je rends gràce aux cieux
De vous voir hors des mains d'un tyran odieux;
Mais, parmi les douceurs d'une telle aventure,
Cequi m'est un sujet d'éternelle torture,
C'est de voir qu'à mon bras les rigueurs de mon sort
Ontenvié l'honneur de cet illustre effort,
Et fait à mon rival, avec trop d'injustice,
Offrirles doux

périls
d'un si fameuxservice.

Oui, madame, j'avais, pour rompre vos liens,
Des sentiments sans doute aussi beaux que les siens;
Et je pouvais pour vous gagner cette victoire,
Si le ciel n'eût voulu m'en dérober la gloire.

DONEELVIRE.Je
sais, seigneur, je sais que vous avez un cœur

Qui des plus grands périls vous peut rendre vainqueur;
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Et je ne doute point que ce généreuxzèle,
Dont la chaleur vouspousse a vengermaquerelle,
N'eût contre les efforts d'un indigneprojet
Pufaire en ma faveur toutce qu'un autre a fait.
Mais,sans cette action dont vousétiez capable,
Monsort à la Castilleest assezredevable;
Onsait ce qu'en ami pleind'ardeur et de foi
Le comte votre père a fait pour le feu roi;
Apres l'avoir aidéjusqu'à l'heure dernière,
Il donneen sesEtats un asile à mon frère.
Quatre lustres entiers il y cache son sort
Auxbarbares fureursde quelque lâche effort;
Et, pour rendre à son front l'honneur d'une couronne,
Contrenosravisseurs vous marchezen personne.
N'êtes-vouspas content? et ces soins généreux
Nem'attachent-ilspoint par d'assez puissantsnœuds?
Quoi! votre âme, seigneur, serail-elleobstinée
A vouloirasservir toute madestinée?
Et faut-il que jamais il ne tombe sur nous
L'ombre d'un seul bienfaitqui ne vienne de vous?
Ah! souffrez,dans les maux où mon destinm'expose,
Qu'auxsoinsd'un autre aussije doive quelquechose;
Et ue vous plaignezpoint de voir un autre bras
Acquérirde la gloire où le vôtre n'est pas.

DONALPHONSE.Oui,madame,mon cœur doit cesser de se plaindre;
Avectrop de raison vous voulezm'y contraindre:
Et c'est injustementqu'onse plaint d'un malheur,
Quandun autre plus grand s'offreà notre douleur.
Cesecours d'un rival m'est un cruel martyre;
Mais,hélas1de mesmaux ce n'est pas là le pire
Le coup, le rude coup dont je suis atterré,
C'estde me voir par vous ce rival préféré.
Oui, je ne voisque trop que ses feux pleinsde gloire
Sur les miens dans votre âme emportent la victoire;
Et cette occasion de servir vos appas,
Cetavantageoffert de signaler son bras,
Cetéclatant exploitqui vous fut salutaire,
N'est que le pur effetdu bonheur de vous plaire,
Quele secret pouvoird'un astre merveilleux
Quifait tomberla gloire oùs'attachent vos vœux.
Ainsitous meseffortsne seront que fumée.
Contrevos fiers tyrans je conduisune armée:
Maisje marcheen tremblantà cet illustre emploi,
Assuréque vos vœuxne seront paspour moi,
Et que, s'ils sont suivis,la fortune prépare
L'heur des plusbeaux destins au prince de Navarre.
Ah! madame1faut-ilme voir précipité
Del'espoir glorieuxdont je m'étais flatté?
Et ne puis-jesavoir quels crimes on m'impute,
Pour avoir mérité cette effroyablechute?

DONEEI.vitiE.Neme demandezrien avantque regarder
Cequ'à mes sentimentsvous devezdemander:
Et stir cette froideurqui semble vousconfondre
Répondez-vous,seigneur,ce queje puis répondre :
Car enfintous vossoins ne sauraient ignorer
Quelssecrets de votre âme on m'a su déclarer;
Et je la crois cette âmeet trop noble et trop haute
Pour vouloir m'obliger à commettre une faute.
Vous-même,dites-vouss'il est de l'équité
De me voir couronner une infidélité;
Si vous pouvezm'offrirsans beaucoup d'injustice
Uncœur à d'autres yeux offert en sacrifice,
Vousplaindre avec raison, et blâmer mes refus
Lorsqu'ilsveulentd'un crimeaffranchir vosvertus.
Oui, seigneur, c'est un crime; et les premières flammes
Ontdes droits si sacrés sur les illustres âmes,
Qu'il faut perdregrandeurs et renoncer au jour
Plutôtque de pencher vers un second amour.
J'ai pour vous cette ardeur que peut prendre l'estime
Pourun couragehaut, pour un cœur magnanime;
Maisn'exigezde moique ce que je vousdois,
Et soutenezl'honneurde votre premierchoix.
Malgrévos feux nouveaux, voyezquelle tendresse
Vousconserve le cœur de l'aimablecomtesse,
Ceque, pour un ingrat, car vous l'êtes, seigneur,
Ellea d'un choix constantrefuséde bonheur;
Quelmépris généreux, dans son ardeur extrême,
Ellea faitde l'éclat que donne un diadème:
Voyezcombiend'effortspour vouselle a bravés,
Et rendezà son cœur ce que vouslui devez.

DONALPIIONSE.Ah! madame! à mes yeux n'offrezpoint son mérite,
Il n'est que trop présent à l'ingrat qui la quitte ;
Et si mon cœur vousdit ce que pour elle ilsent,
J'ai peur qu'il ne soit pas envers vous innocent.
Oui,cc cœur l'ose plainùre, et ne suit pas sans peine

L'impérieuxeffortde l'amour quil'entraîne;
Aucunespoir pour vous n'a flattémes désirs,
Qui ne m'ait arraché pour elle des soupirs,
Quin'ait, dans ses douceurs, faitjeter à mon âme
Quelquestristes regardsvers sa premièreflamme,
Se reprocher l'effet de vosdivins attraits,
Et mêler des remords à mes pluschers souhaits.
J'ai fait plus que cela, puisqu'il faut vous tout dire;
Oui,j'ai voulu sur moi vousôter votre empire,
Sortir de votre chaîne, et rejeter mon cœur
Sous le joug innocentde son premiervainqueur.
Maisaprèsmesefforts maconstance abattue
Voitun cours nécessaireà ce malqui me lue;
Et, dût être mon sort à jamaismalheureux,
Je ne puis renoncer à l'espoir de mesvœux.
Je ne saurais souffrirl'épouvantableidée
Devousvoir par un autre à mesyeux possédée;
Et le (lambeaudu jour qui m'offrevosappas
Doitavant cet hymenéclairer mon trépas.
Je sais queje trahis une princesseaimable;
Mais,madame,après tout, mon cœur est-il coupable?
Et le fort ascendant que prend votre beauté
Laisse-t-ilaux esprits aucuneliberté?
Hélas!je suis ici bien plus à plaindrequ'elle;
Son cœur en me perdant ne perd qu'un infidèle;
D'un pareildéplaisir on se peut consoler :
Maismoi, par un malheurqui ne peut s'égaler,
J'ai celui de quitter uneaimablepersonne,
Et tous les maux encor que monamour me donne.

DONEELVIRE.Vousn'avez que lesmaux quevousvoulezavoir ;
Et toujoursnotre cœur est en notre pouvoir :
Il peut bien quelquefoismontrer quelque faiblesse;
Maisenfinsur nos sens la raison est maîtresse.

SCÈNE III.

DONGARCIE,DONEELVIRE,DONALPHONSE,cru DONSYLVE.

DONGARCIE.Madame,mon abord, commeje connaisbien,
Assezmalà propos trouble votre entretien;
Et mes pas, en ce lieu, s'il faut que je le die,
Ne crovaientpas trouver si bonne compagnie.

DONEELVIRE.Cettevue, en effet, surprend au dernier point;
Et, de mêmeque vous, je ne l'attendaispoint.

DONGAUCIE.Oui,madame,je crois quede cette visite,
Commevous l'assurez, vousn'étiez pas instruite.

(AdonSylve.)Mais,seigneur,vousdevieznous'faireau moinsl'honneur
Denous donner avis de ce rare bonheur,
Et nous mettre enétat, sansnous vouloir surprendre,
Devous rendre en ces lieux ce qu'on voudrait vousrendre.

DONALPHONSE.Les héroïquessoins vous occupentsi fort,
Quede vousen tirer, seigneur,j'aurais eu tort,
Et desgrandsconquérants les sublimespensées
Sontaux civilitésavec peineabaissées.

DONGARCIE.Maisles grandsconquérants, dont on vante les soins,
Loind'aimer le secret, affectentles témoins:
Leurâme, dès l'enfanceà la gloireélevée,
Les faitdansleursprojetsaller tête levée,
Et, s'appuyant toujourssur de hautssentiments,
Ne s'abaissejamais à des déguisements.
Necommettez-vouspoint vosvertushéroïques
En passantdans ces lieux par de sourdespratiques?
El ne craignez-vouspoint qu'on puisse,aux yeuxde tous,
Trouvercette action trop indignede vous?

DONALPIIONSE.Je ne sais si quelqu'unblâmera ma conduite,
Au secretque j'ai faitd'une lelle visite;
Maisje sais qu'aux projetsqui veulentla clarté,
Prince, je nai jamaischerché l'obscurité:
Et, quandj'aurai sur vousà faire une entreprise,
Vousn'aurez pas sujet deblâmerla surprise;
Il ne tiendra qu'à vousdevousen garantir,
Et l'on prendra le soin de vousen avertir.
Cependantdemeuronsaux termes ordinaires,
Remettonsnos débatsaprès d'autres affaires,
El, d'un sang un peu chaud réprimant les bouillons,
N'ouhlionspas tous deux devantqui nous parlons.

DONEELVIRE(à don Garcie).Prince, vous aveztort; et sa visiteest telle,
Quevous.

DONGARCIE. Ah! c'en est trop que prendre sa querelle,
Madame:et votre esprit devraitfeindre un peu mieux,
Lorsqu'il veut ignorersa venueen ces lieux.
Cettechaleur si prompteà vouloirla défendre
Persuadeassez mal qu'elleait pu vous surprendre.

DONKEI/V'UE.Quoique voussoupçonniez,il m'importesi peu,
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Quej'aurais du regret d'en faireun désaveu.
DONGARCIE.Poussezdoncjusqu'au bout cet orgueilhéroïque,

Et que sans hésiter tout votre cœur s'explique;
C'estau déguisementdonner trop de crédit.
Nedésavouezrien, puisquevous l'avez dit.
Tranchez,tranchezle mot, forceztoute contrainte;
Ditesque de ses feuxvousressentezl'atteinte,
Quepour voussa présencea des charmes si doux.

DONEELVIRE.Et si je veux l'aimer, m'enempêcherez-vous?
Avez-voussurmon cœur quelqueempireà prétendre?
Et, pour réglermesvœux, ai-jevotre ordre à prendre!
Sachezque trop d'orgueila pu vousdécevoir,
Si votre cœur sur mois'est cru quelquepouvoir,
Et quemessentimentssont d'une âme trop grande
Pour vouloirles cacher lorsqu'onme les demande.
Je ne vous dirai pointsi le comteest aimé:
Maisapprenezde moi qu'il est fort estimé;
Queses hautesvertus, pour qui je m'intéresse,
Méritentmieuxque vousles vœuxd'une princesse,
Queje garde aux ardeurs, aux soinsqu'il me fait voir,
Tout le ressentimentqu'une âmepuisse avoir;
ELque, si desdestinsla fatalepuissance
M'ôtela libertéd'être sa récompense,
Aumoinsest-il en moide promettreà ses vœux
Qu'onne meverra point le butin de vosfeux.
Et, sansvousamuserd'une attente frivole,
C'està quoije m'engage; et je tiendrai parole.
Voilàmon cœur ouvert, puisquevous le voulez,
Et mesvraissentimentsà vos yeuxétalés.
Etes-voussatisfait? et mon âmeattaquée
S'est-elle,à votre avis,assezbien expliquée?
Voyez,pour vous ôter tout lieu de soupçonner,
S'il reste quelquejour encoreà vousdonner.

(Adon Sylve) Cependantsi vossoins s'attachent à me plaire,
Songezque votre bras, comte, m'est nécessaire,,
Et, d'un capricieuxquels que soient les transports,
Qu'à punirnos tyransil doit tousses efforts.
Fermezl'oreilleenfinà toute sa lurie;
Et pourvousy porter, c'est moi quivous en prie.

SCÈNEIV.

DONGARCIE,DONALPHONSE,cru DONSYLVE.

DONGARCIE.Tout vousrit, et votre âmeen cette occasion
Jouit superbementde ma confusion.
Ilvousest doux de voir un aveuplein de gloire
Sur les feuxd'un rival marquervotre victoire:
Maisc'est à votrejoie un surcroît sans égal
D'enavoirpour témoinsles yeux de ce rival;
El mes prétentions,hautement étouffées,
Avos vœux triomphantssont d'illustrestrophées.
Goûtezà pleins transports ce bonheur éclatant:
Maissachezqu'on n'est pas encoreoù l'on prétend.
Lafureur quim'animea de trop justes causes,

1 Et l'on verra peut-être arriver bien des choses.
Undésespoirva loinquand il est échappé,
Et tout est pardonnableà qui se voit trompé.
Si l'ingrate, à mesyeux, pour flattervotre flamme,
Ajamaisn'être à moivient d'engagerson âme,
Je sauraibien trouver, dans monjuste courroux,
Lesmoyensd'empêcherqu'ellene soit à vous.

DONALPHONSE.Cetobstaclen'est pasce qui memet en peine.
Nousverrons quelleattente, en tout cas, sens.'laine,
Et chacunde sesfeux pourra, par sa valeur,

-j Oudéfendrela gloire,ou vengerle malheur.
Maiscomme,entre rivaux, l'âme la plusposée
Adestermés d'aigreurtrouve unepente aisée,
Et que je ne veuxpoint qu'un pareilentretien
Puissetrop échauffervotre esprit et le mien,
Prince, affranchissez-moid'une gêne secrète,
Etme donnezmoyende fairema retraite.

DONGARCIE.Non, non, ne craignezpoint qu'on poussevotre esprit
A violer ici l'ordre qu'on vousprescrit.
Quelquejuste fureurqui mepresse et vous flatte,
Je sais, comte, je sais quand il fautqu'elle éclate.c Ceslieuxvoussont ouverts; oui, sortez-en,sortez,
Glorieuxdes douceursque vousen remportez:
Mais,encoreune fois,apprenezquema tête
Peut seuledans vos maiusmettre votre conquête.

I DONALPHONSE.Quandnousen serons là, le sort en notre bras
j Detous nos intérêts videra les débats.
3

1

ACTE QUATRIÈME.

-<H>e-

SCÈNE PRIMIÈRE.

DONEELVIRE,DONALVAR.

DONEELVIUE.Hetoumez,don Alvar, et perdez l'espérance
Demepersuaderl'oubli decetteoffense.
Cetteplaie en mon cœur ne saurait se guérir;
Et les soinsqu'on en prend ne l'ontrien que l'aigrir.
A quelquesfauxrespectscroit-il queje défère?
Non, non, il a poussétrop avant ma colère;
Et son vain repentir, qui porte ici vos pas,
Solliciteun pardon quevous n'obtiendrezpas.

DONALVAR.Madame,il fait pitié: jamais cœur, queje pense,
far un pmsvu rémoras nexpia son oitense;
Et, si dans sa douleurvousle considériez,
II toucheraitvotre âmeet vousl'excuseriez.
Onsait bien que le princeest daiu un âge à suivre
Lespremiersmouvementsoù son âme se livre,
Et qu'en un sang bouillanttoutes les passions
Ne laissentguère placeà des rénexions.
DonLope,prévenud'une fausselumière,
Del'erreur de son maîtrea fournila matière.
Unbruitassezconfus,dontle zèle indiscret
Ade l'aborddu comteéventéle secret.
Vousavaitmiseausside cette intelligence
Qui,dansces lieux gardés,a donnésa présence.
Le prince a cru l'avis, et sonamour séduit
Sur une faussealarme a fait tout ce grand bruit.
Maisd'une telleerreur sonâmeest revenue:
Votreinnocenceenfinlui vientd'être connue;
Et don Lope,qu'il chasse,est un visibleeffet
Duvifremords qu'ilsent de l'éclat qu'il a fait.

DONEELVInB,Ah! c'est trop promplementqu'il croit mon innocence!
Il n'en a pas encoreune entière assurance:
Dites-lui,dites-luiqu'il doit bien tout peser,
Et ne se hâter point, de peur de s'abuser.

DONALVAR.Madame;il sait trop bien.
DONEELVIRE. Mais,don Alvar,de grâce,

N'étendonspas plus,loin un discoursqui me lasse;
Il réveilleun chagrinqui vientà contre-temps
En troublerdans mon cœur d'autres plus importants.
Oui,d'un trop grand malheurla surprisemepresse,
Et le bruit du trépas de l'illustrecomtesse
Doits'emparersi biende tout mon déplaisir,
Qu'aucunautre soucin'a droitdeme saisir.

DONALVAR.Madame,ce peut être une laussenouvelle:
Maismon retour au princeen porte unecruelle,

DONEELVIRE.Dequelquegrand ennui qu'il puisseêtre agité,
Il en aura toujours moinsqu'il n'a mérité.

SCÈNE II.

DONEELVIRE,ÉLISE.

ÉLISE.J'attendaisqu'il sortît, madame,pour vousdire
Cequ'ilfaut maintenantque votreâme respire,
Puisquevotre chagrin, dans un momentd'ici,
Dusort de done Ignéspeut se voiréclairci.
Uninconnu,qui vient pour cette confidence,
Vousfait, par un dessiens, demanderaudience.

DONEELVIRE.Elise, il fautle voir; qu'il viennepromptement.
ÉLISE.Maisil veut n'être vu que de vous seulement;

Et, par cet envoyé, madame,il sollicite
Qu'ilpuissesans témoinvousrendre sa visite.

DONEELVIRE.Eh bien1 nousseronsseuls,et je vais l'ordonner,
Tandisque tu prendrasle soinde l'amener.
Quemon impatienceen ce momentest forte !
0 destins1 est-ce joie où douleurqu'onm'apporte?

SCÈNE III.

DONPÈDRE,ÉLISE.

ÉLISE.OÙ.?
DONPÈDRE.Si vous mecherchez,madame,me voici.
ÉLISE.En quellieu votre maître?
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DONPÈDRE. Il est proched'ici.
Leferai-jevenir?

ÉLISE. Diles-Iuiqu'il s'avance,
Assuréqu'on l'attend avec impatience,
Et qu'ilne se verra d'aucunsyeux éclairé.
(Seule.) Je ne sais quel secret en doit être auguré;
Tant de précautionsqu'il affectede prendre
Maisle voici déjà.

SCÈNE IV.

DONEIGNÈS,déguiséeen homme; ÉLISE.

ÉUSE. Seigneur,pour vous attendre
Ona fait. Maisque vois-je! Ah! madame,mes yeux.

DONEIGÈS.Neme découvrezpoint, Elise,dans ces lieux,
Et laissezrespirer ma triste destinée
Sousune feinte mort que je me suis donnée.
C'estelle qui m'arrache à tous mes tiers tyrans,
Carje puissous ce nom comprendre mes parents;
J'ai par elle évité cet hymenredoutable
Pour qui j'aurais souffertunemon véritable;
Et sous cet équipageet le bruit de mamort
Il faut cacher à tous le secret de mon sort,
Pour mevoir à l'abri de l'injuste poursuite
Quipourrait dans ces lieux persécuter ma fuite.

ÉLISE.Masurpriseen publiceût trahi vosdésirs•

Maisallezlà-dedansétoufferdes soupirs,
Et des charmants transports d'une pleineallégresse
Saisirà votre aspect le cœur de la princesse:
Vousla trouverez seule; ellc-mêmea pris soin
Quevotre abord fût libre, et n'eût aucun témoin.

SCÈNE V.

DONALVAR,ÉLISE.

ELISE.Vois-jepas don Alvar?
DonALVAR. Leprince me renvoie

Vousprier que pour lui votre crédit s'emploie.
Deses jours, belleElise, on doit n'espérer rien
S'il n'obtient par vos soins un momentd'entretien.
Son àme a des transports. Maisle voici lui-même.

SCÈNE VI.

DONGARCIE,DONALVAR,ÉLISE.

DOSGARCIE.Ah! sois un peu sensibleà madisgrâce extrême,
Elise,et prends pitié d'un cœur infortuné
Qu'auxplus vivesdouleurs tu voisabandonné.

ÉLISE.C'est avecd'autres yeux que ne fait la princesse,
Seigneur,que je verrais le tourmentqui vouspresse.
Maisnousavons du ciel, ou du tempérament,
Quenous jugeonsde tout chacun diversement;
Et, puisqu'ellevousblâmeet que sa fantaisie
Lui fait un monstreaffreuxde votrejalousie,
Je serais complaisantet voudraism'efforcer
Decacher à ses yeux ce qui peut les blesser.
Unamant suit sansdoute une utile méthode,
S'il fait qu'à notre humeur la siennes'accommode;
Et cent devoirsfont moinsque ces ajustements
Quifont croire en deux cœurs les mêmessentiments.
L'art de ces deux rapports fortementles assemble,
Et nous n'aimons rien tant que ce qui nous ressemble.

DONGARCIE.Je le sais: mais, hélas! les destinsinhumains
S'opposentà l'effet de cesjustes desseins,
Et, malgré tous mes soins, viennent toujours me tendre
Unpiègedont mon cœur ne saurait se défendre.
Cen'est pas que l'ingrate, aux yeuxde mon rival,
N'ait faitcontre mes feuxun aveu trop fatal,
Et témoignépour lui des excès de tendresse
Dontle cruel objet me reviendra sanscesse ;
Maiscommetrop d'ardeur enfin m'avaitséduit
Quandj'ai cru qu'en ces lieux elle relit introduit,
D'un trop cuisantennui je sentirais l'atteinte
A lui laissersur moiquelquesujet de plainte.
Oui,je veux faireau moins,si je m'en voisquitté,
Quece soit de son cœur pure infidélité,
Et, venant m'excuser d'un trait de promptitude,
Dérobertout prétexte à son ingratitude.

ÉLISE.Laissezun peude tempsà son ressentiment,
Et ne la voyezpoint, seigneur, si promptement.

DONGAnCIE.Ah! si tu me chéris, obtiensque je la voie;
C'estune libertéqu'il faut qu'elle m'octroie;
Je ne pars point d'ici, qu'au moinsson lier dédain.

ÉLISE.Degrâce, différezl'effet dece dessein.
DONGARCIE.Non,ne m'opposepoint une excuse frivole.
ÉLISE(àpart). Il faut que ce soit elle,avec une parole,

Quitrouve lesmoyensde le faire en aller.
(Adon Garcie).Demeurezdonc, seigneur, je m'en vais lui parier.
DONGARCIE.Dis-luique j'ai d'abord bannide ma présence

Celuidont les avisont causé mon offense;
Quedon Lopejamais.4

SCÈNE VIl.

DONGARCIE,DONALVAR.

DONGARCIE(regardant par la porte qu'Elise a laissée entrouverte).
Quevois-je, ô justes cieux!

Faut-ilque je m'assureau rapportde mesyeux !
Ah! sans doute, ils me sontdes témoinstrop fidèles.
Voilàle combleaffreuxde mespeinesmortelles;
Voicile coup fatalqui devaitm'accabler:
Et quand par des soupçonsje me sentais troubler,
C'était, c'était le ciel, dont la sourdemenace
Présageaità mon cœur cette horribledisgrâce.

DONALVAR.Qu'avez-vousvu, seigneur, qui vous puisseémouvoir?
DONGARCIE.J'ai vu ce que mon âme a ueineà concevoir;

Et le renversementde toute la nature
Nem'étonnerait pas commecette aventure.
C'enest fait. Le destin. Je ne saurais parler.

DONALVAR.Seigneur,que votre esprit lâche à se rappeler.
DONGARCIE.J'ai vu. Vengeance,ô ciel!
DONALVAR. Quelleatteinte soudaine?.
DONGARCIE.J'en mourrai, don Alvar,la chose est bien certaine.
DONALVAR.Maisseigneur, qui pourrait.?
DONGARCIE. Ah! tout est ruine!

Je suis,je suis trahi, je suis assassiné1
Unhomme, sans mourir te le puis-jebien dire?
Unhommedans les bras de l'infidèleElvire!

DONALVAR.Ah1 seigneur, la princesseest vertueuse au point.
DONGARCJE.Ah! sur ce quej'ai vu ne me conteste point,
DonAlvar; c'en est trop que soutenir sa gloire,
Lorsquemes yeux fontfoi d'une action si noire.

DONALVAR.Seigneurnos passionsnousfont prendre souvent
Pour chose véritable un objet décevant,
Et de croire qu'une âmeà la vertu nourrie
Se puisse.

DONGARCIE. DonAlvar, laissez-moi,je vous prie:
Unconseillermechoque en cette occasion,
El je ne prends avis quede ma passion.

DONALVAR(à part). Il ne faut rien répondre à cet esprit farouche.
DONGARCIE.Ah! que sensiblementcette atteinte me touche!

Maisil faut voir qui c'est, et de ma main punir.
Lavoici. Mafureur, te neux-luretenir?

SCÈNE VIII.

DONEELVIRE,DONGARCIE,DONALVAR.

DONEELvmE.Ehbien! que voulez-vous?et quel espoir degrâce,
Aprèsvos procédés peut natter votre audace?
Osez-vousà mesyeux encor vousprésenter?
Et que medirez-vous que je doive écouter?

DONGARCIE.Que toutes les horreurs dont une âme est capable
Avos déloyautésn'ont rien de comparable;
Que le sort, les dénionset le ciel en courroux,
N'ont jamaisrien produit de si méchantque vous.

DONEELVIRE.Ah! vraiment, j'attendais l'excuse d'un outrage;
Mais,à ce queje vois, c'est un autre langage.

DONGARCIE.Oui, oui, c'en est un autre; et vous n'attendiezpas
Quej eussedécouvert le traitre dans vos bras:
Qu'unfunestehasard, par la porte entr'ouverle,
Eût offertà mesyeux votre honte et ma perte.
Est-ce l'heureux amant sur ses pas revenu.
Ouquelqueautre rival qui m'était inconnu?
0 ciel! donne à mon cœur des forces suffisantes
Pour pouvoirsupporter des douleurssi cuisantes!
Rougissez,maintenant, vous en avez raison,
Et le masqueest levé de votre trahison.
Voilàce que marquaientles troublesde mon âme;
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Cen'étaitpas en vain que s'alarmaitma flamme,
Par ces fréquentssoupçonsqu'on trouvaitodicux,
Je cherchaisle malheurqu'ont rencontrémesyeux;
Kl, malgrétousvos soinset votre adresseà feindre,
Monastremedisait ce que j'avaisà craindre.
Maisne présumezpas que, sansêtre vengé,
Je souffrele dépit de mevoiroutragé.
Je sais que sur les vœuxon n'a pointde puissance,
Quel'amourveut partout naîtresansdépendance,
Quejamaispar la force on n'entra dansun cœur,
Et que touteâmeest libreà nommerson vainqueur;
Aussine trouverais-jeaucunsujetde plainte,
Sipour moivotre boucheavait parlé sans feinte;
Et, sonarrêt livrantmon espoir à la mort,
Moncœurn'aurait eu droit de s'en prendre qu'au sort.
Maisd'un aveu trompeurvoir ma flammeapplaudie,
C'estune trahison, c'est uneperfidie,
Quine sauraienttrouverde trop grandschâtiments;
Et je puis tout permettreà mesressentiments.
Non,non. n'espérezrien aprèsun tel outrage;
Je ne suis plusà moi,je suistout à la rage.
Trahide touscôtés, misdansun triste état,
Il faut quemonamourse vengeavecéclat,
Qu'icij'immoletout à ma fureur extrême,
Et quemondésespoirachèvepar moi-même.

DONEELVIRE.Assezpaisiblementvousa-t-onécoulé?
Et pourrai-je,à montour, parler en liberté?

DONGARCIE.Et par quelsbeauxdiscoursque l'artificeinspire?.
DONEELVIRE.Si vousavez encor quoiquechoseà me dire,

Vouspouvezl'ajouter, je suisprête à l'ouïr;
Sinon,faitesau moinsque je puissejouir
Dedeuxou trois momentsdepaisibleaudience.

DONGARCIE.Eh bien! j'écoute. Oh! ciel, quelleest ma patience'
DONEELVIRE.Je force ma colère, et veux, sansnulleaigreur,

Répondreà ce discourssi remplide fureur.
DONGARCIE.C'estque vousvoyezbien.
DONEELVIRE. Ah! j'ai prêté l'oreille

Autantqu'il vousa plu; rendez-moila pareille.
J'admire mondestin, et jamais,sous les cieux,
Il ne lut rien, je crois, de si prodigieux,
Riendont la nouveautésoit plus inconcevable,
Et rien que la raison rendemoins supportable.
Je mevoisun amantqui, sans se rebuter,
Appliquetousses soinsà mepersécuter;
Qui,danstout cet amourque sa bouchem'exprime,
Neconservepour moinulsentimentd'estime;
Rienau fondde ce cœur qu'ont pu blessermesyeux
Quifassedroit au sang quej'ai reçu des cieux,
lit demesactionsdérendel'innocence
Contrele moindreeffortd'unefausseapparence.
Oui,je vois.

( DonGarciemontredel'impatiencepourparler.)
Ah! surtout ne m'interrompezpoint.

Je vois,dis-je,mon sort malheureuxà ce point,
Qu'uncœur qui dit qu'ilm'aime,et qui doitfaire croire
Que, quandtout l'universdouteraitde ma gloire,
Il voudraitcontre tousen être le garant,
Estceluiqui s'en faitl'ennemile plusgrand.
Onne voitéchapperaux soins queprend sa flamme
Aucuneoccasionde soupçonnermonâme;
Maisc'est peudessoupçons,il en faitdes éclats
Que,sansêtre blessé, l'amourne souffrepas.
Loind'agir en amantqui, plusque la mortmême,
Appréhendetoujoursd'offenserce qu'il aime,
Quise plaint doucement,et chercheavecrespect
A pouvoirs'éclaircirdece qu'il croit suspect;
A touteextrémitédans sesdoutes il-passe,
Et ce n'est que fureur, qu'injureet que menace.
Cependantaujourd'huije veux fermerlesyeux
Sur tout ce qui devrait mele rendreodieux,
Ellui donnermoyen,par unebontépure,
Detirer son salutd'une nouvelleinjure.
Cegrandemportementqu'ilm'a fallusouffrir
Part de ce qu'à vos yeuxle hasardvientd'offrir.
J'aurais tort de vouloirdémentirvotre vue,
Etvotre âme sansdoutea dû paraîtreémue.

DONriltcie.Et n'est-cepas.?
DONEELVIRE. Encoreun peud'attention,

Et vousallezsavoirmarésolution.
Il faut quede nousdeux le destins'accomplisse.
Vousêtesmaintenantsur un grand précipice ;
Etce que votre cœur pourradélibérer
Vavousy fairechoir ou bienvousen tirer.
Si,malgrécet objet quivousa pu surprendre,
Prince, vousme rendezce quevousdevez rendre,

Et ne demandezpoint d'autre preuveque moi
Pour condamnerl'erreur du trouble où je vousvoi ;
Side vos sentimentsla promptedéférence
Veutsur ma seulefoicroire mon innocence,
Et de tous vos soupçonsdémentir le crédit,
Pour croire aveuglémentce que mon cœur vousdit,
Cettesoumission,cette marqued'estime,
Dupassédansce cœur effacetout le crime;
Je rétracte à J'instantce qu'unjuste courroux
M'afait dansla cbalcurprononcer contre vous;
Et, si je puis un jour choisirmadestinée
Sanschoquer les devoirsdu rang où je suis née,
Monhonneur, satisfaitpar ce respectsoudain,
Prometà votre amour et mes vœuxet mamain.
Maisprêtez bien l'oreilleà ce que vaisdire:
Si cette offresur vousobtient si peu d'empire
Quevous me refusiezde me faireentre nous
Unsacrificeentier de vos soupçonsjaloux;
S'il ne voussuffitpas de toute l'assurance
Quevouspeuventdonner mon cœur et ma naissance,
Et quede votre esprit les ombragespuissants
Forcent moninnocenceà convaincrevossens,
Et porter à vosyeux l'éclatant témoignage
D'unevertu sincèreà qui l'on faitoutrage,
Je suis prête à le faire, et vousserez content:
Maisil vousfautde moi détacher a l'instant,
Amesvœuxpour jamais renoncer de vous-même;
Etj'atteste du ciel la puissancesuprême
Que,quoique le destinpuisseordonner de nous,
Jochoisirai plutôtd'être à la mort qu'à vous
Voilàdansces deuxchoixde quoi vous satisfaire'
Avisezmaintenantcelui qui peut vousplaire

DONGARCIE.Juste ciel! jamaisrien peut-ilêtre inventé
Avecplusd'artificeet de déloyauté!
Tout ce que des enfersla maliceétudie
A-t-ilrien de si noir que cette perfidie!
Etpeut-elletrouverdans toute sa rigueur
Unplus cruel moyend'embarrasserun cœur!
Ah! que voussavezbien ici contre moi-même,
Ingrate, vousservir de ma faiblesseextrême,
ELménagerpour vous l'effortprodigieux
Dece fatalamour né de vostraîtres yeux!
Parcequ'on estsurprise et qu'onmanqued'excuse,
u une oure ueparaon on emprunteia ruse,
Votrefeinledouceurforgeun amusement
Pourdivertirl'effetde monressentiment.
Et, par le nœudsubtil du choixqu'elleembarrasse,
Veutsoustraireunperfide au coup qui le menace.
Oui,vosdextéritésveulentmedétourner
D'unéclaircissementqui vousdoit condamner;
Et votre âme, feignantune innocenceentière,
Ne s'offre à m'en donner unepleine lumière
Qu'àdes conditions qu'après d'ardents souhaits
Vouspensezquemon cœur n'accepterajamais.
Maisvousserez trompéeen me croyantsurprendre :
Oui,oui, je prétendsvoirce quidoit vousdéfendre,
Et quel fameuxprodige, accusantma fureur,
Peutde ce que j'ai .vuJustifier rhorrcur.

DONEELVIHE.Songezque par ce choix vousallezvous prescrire
Dene plus rien prétendre au cœur de doncElvire.

DONGARClE.SoitYje souscrisà tout; et mesvœux, aussibien,
En l'état où je suis, ne prétendent plus rien.

DONEELVIRE.Vousvousrepeulirczde l'éclat quevous faites.
uoKGARCIE.Non,non, tous ces discourssont de vainesdéfaites;

litc'est moibien plutôt quidoisvous avertir
Quequelqueautre dans peu se pourra repentir :
Le traître, quel qu'il soit, n'aura pas t'avantage
Dedérober sa vie à l'effortde ma rage.

DONEELVIRE.Ah! c'est trop en souffrir,et mon cœur irrite
Nedoit plusconserverune sotte bonté:
Abandonnonsl'ingrat à son propre caprice;
Et puisqu'ilveut périr, consentonsqu'il périsse:.
Elise. (Adon Garcie.)Acet éclat vousvoulez'me forcer;
Maisje vousapprendraique c'est trop m'offenser.

SCÈNEIX.

DONEELVIRE,DONGARCIE,ÉLISE,DONALVAR.

DONEELVIRE(à Elise).Faitesun peusortir la personnechérie.
Allez,vousm'entendez; dites que je l'en prie. ,.

DONGARCIE.Et je puis!.
DONEF.LVIHE. Attendez,vous serezsatisfit.
ÉLISE(àpart, en sortant).
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Voicide son jaloux sansdoute un nouveautrait.
DONEELVIRE.Prenezgarde qu'au moins cettenoblecolère

Dansla mêmePierléjusqu'au bout persévère;
Et surtout désormaissongezbien à quel prix
Vousavezvoulu voir vossoupçonséclaircis,

SCÈNE X.

DONEELVIRE,DONGARCIE,DONEIGNES, déguiséeen homme;
ÉLISE,DONALVAR.

<-

DONEELVIRE(àdon Garcie, en lui montrant done Ignès),
Voici,grâces au ciel, ce qui les a fait naître,
Cessoupçonsobligeantsque l'on me l'aitparaître;
Voyezbien ce visage;et si de donc Ignés
Vosyeux au même instantn'y connaissentles traits

DONGARCIE.0 ciel!
DONEELVIRE. Si la fureurdont votre âmeest émue

Voustroublejusque-là l'usagede la vue,
Vousavez d'autres yeuxà pouvoirconsulter,
Quine vous laisserontaucunlieu de douter.
Sa mort est une adresse au besoininventée
Pour fuir l'autorité quil'a persécutée;
Et sous un tel habit elle cachait son sort,
Pour mieuxjouir du fruit de cette feintemort.
(AdoneIgnés.)Madame,pardonnezs'il faut que je consente
A trahir vos secrets et tromper votre attente :
Je me voisexposéeà sa témérité:
Toutesmes actionsn'ont plus de liberté;
Et mon honneur,en butte aux soupçonsqu'il peut prendre,
Est réduit à toute heure aux soinsde se défendre.
Nosdoux embrassements,qu'a surpris ce jaloux,
Decent indignitésm'ont fait souffrirles coups.
Oui,voilàle sujet d'une fureur si prompte,
Et l'assuré témoinqu'on produit de mahonte.
(Adon Garcie.)Jouissezà cette heureen tyran absolu
Del'éclaircissementque vous avezvoulu;
Maissachezque j'aurai sans cesse la mémoire
De l'outragesanglant qu'on a fait à ma gloire;
Et, si je puisjamaisoubliermes serments,
Tombentsur moi du ciel lesplus grandschâtiments!
Qu'untonnerre éclatant mette ma tête en poudre,
Lorsqu'à souffrirvos feuxje pourraime résoudre!
Allons,madame, allons,ôtons-nous de ces lieux
Qu'infectentles regardsd'un monstre furieux;
Fuyons-enpromptementJ'atteinte envenimée,
Evitonsles effetsde sa rage animée, -
Et ne faisonsdes voeux,dans nos iustesdesseins.
Quepour nous voir bientôt affranchirde ses

mains.DONEIGNÉS(à don Garcie).Seigneur,de vos soupçons l'injuste violence
A la mêmevertu vient de faire une offense.

SCÈNE XI.

DONGARCIE,DONALVAR.

DONGARCIE.Quellestristes clartés, dissipantmon erreur,
Enveloppentmes sensd'une profondehorreur,
Et ne laissentplus voir à mon âmeabattue
Quel'effroyableobjet d'un remords qui me tue!
Ah! don AlVai;,je vois que vous avezraison;
Maisl'enfer dans mon cœur a souffléson poison,
Et, par un trait fatalde sa rigueur extrême,
Monplusgrand ennemise rencontre en moi-même.
Queme sert-il d'aimerdu plus ardent amour
Qu'uneâme consutnéeait jamais misaujour,
Si, par ces mouvementsqui fonttoute ma peine,
Cetamour à tout coupse rend dignede haine,
Il faut, il faut venger par monjuste trépas
L'outrage que j'ai faità ses divinsappas:
Aussibienquelsconseils aujourd'hui puis-jesuivre?
Ah! j'ai perdu l'objet pour qui j'aimaisà vivre.
Sij'ai pu renoncer à l'espoirde ses,vœux,
llenoncerà la vie est beaucoupmoins fâcheux.

BONALVAR.Seigneur. -
DONGARCIE. Non,don Alvar, mamort est nécessaire;

Il n'estsoins ni raisons
qui

m'en puissentdistraire;
Maisil fautquchwn sort, en se précipitant,
Rendeà cette princesseun service éclatant;
Et je veux me chercher dans cette illustreenvie
Lesmoyensglorieuxde sortir de là vie;
Faire, par un grand coupqui signalema foi,

Qu'enexpirant pour elleelle ait regret à moi,
Et qu'ellepuisse dire, en se voyantvengée:
« C'est par son trop d'amour qu'il m'avaitoutragée.»
Il faut que de mamain un illustre attentat
Porte une mort trop dueau seinde Maurégat.
Quej'aille prévenir pin*une belleaudace
Le coupdont la Castilleavec bruit le menace;
Et j'aurai la douceur,dans mon-instantfatal,
Deravir cette gloireà l'espoir d'un rival.

DONALVAR.Un service, seigneurde cette conséquence
Aurait bien le pouvoir d'effacervotreoffense;
Maishasarder.

DONCAIICIC. Allons,par un juste devoir,
Faircà ce nobleeffort servir mon désespoir.

ACTE CINQUIEME.

—C

SCÈNEPREMIÈRE.

DONALVAR,ÉLISE.

DONALVAR.Oui,jamais il ne fut de si rude surprie.
Il venait de formercette hauteentreprise;
A l'avide désir d'immolerMaurégat
Desou prompt désespoiril tournait tout l'éclat;
Ses soins précipitésvoulaientà son courage
Decette juste mort assurer l'avantage,
Y chercher son pardon, et prévenir J'ennui
Qu'unrival partageât cellegloire avec lui;
Il sortait de ces murs, quandun bruit,trop fidèle
Est venu lui porterla fâcheuse nouvelle
Quece mêmerival qu'il voulaitprévenir
A remporté l'honneurqu'ilpensait obtenir,
L'a prévenu lui-mêmeen immolantle traître,
Et poussédans ce jour don Alphonseà paraître,,
Quid'un si prompt succèsva goûter la douceur,
El vient prendre en ces lieuxla princessesa sœur
El, ce qui n'a pas peineà gagner la croyance,
Onentend publier quec'c.;l la récompense
Dontil prétend payerle serviceéclatant
Dubras qui lui fait jour au trône qui l'attend.

ÉUSE.Oui,doncElvirea su ces nouvellessemée..,
Et du vieuxdon Louisles trouve confirmées,
Quivientde lui mander que Léondans ce jour
Dedon Alphonseet d'elle attend l'heureux retour
Et que c'est là qu'on doit, par un revers prospère,
Luivoir prendre un épouxde la mainde ce Irère.
Dansce peuqu'il en dit, il donneassezà voir
Quedon Sylveest l'épouxqu'elledoit recevoir.

DONALVAR.Cecoupau cœur du prince.
ÉLISE, Est sans doute bien rude;

Et je le trouve à plaindreen ton inquiétude.
Son intérêt pourtant, si j'en ai bienjugé,
Est encor cher au cœur qu'il a tant outragé;
Et je n'ai point connuqu'a ce succès qu'on vante
La princesse ait.l'aitvoiruneâme tort contente
Dece frère qui vient, et de la lettre aussi:
Mais.

SCÈNE IL

DONEELVInE,DONEIGNÈSdéguiséeen homme; ÉLISE,DONALVAR.

DONEELVIRE.Faites, don Alvar,venir le prince ici. (DonAlvar sort.)
Souffrezquedevant vous je luiparle, madame,
Sur cet événementdont on surprend mon âme;
Et ne m'accusez point d'un trop prompt changement,
Si je perds contrelui tout mon ressérttimcni.
Sa disgrâce imprévuea pris droit de l'éteindre;
Sans lui laisser ma haine il est assezà plaindre;
Elle ciel, qUil'exposeà ce trait de vigueur,
N'a que trop bien servi les sermentsde mon cœur.
Unéclatantarrêt de magloireoutragée
A jamais n'être à lui me tenait engagée:
Maisquandpar les destinsil est exécuté,
J'y voispour sonamour trop desévérité;
ELle triste succès de tout ce qu'il m'adresse
M'effaceson offenséet lui rend ma tendresse.
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Oui, mon cœur, trop vengé par de si rudes coups,
Laisse à leur cruauté désarmer mon courroux,
Et cherche maintenant, par un soin pitoyable,
A consoler le sort d'un amant misérable;
Et je crois que sa flammea bien pu mériter
Cette compassion que je lui veux prêter.

DONEIGNÈS.Madame,on aurait tort de trouver à redire
Aux tendres sentiments qu'on voit qu'il vous inspire;
Ce qu'il a fait pour vous. Il vient, et sa pâleur
De ce coup surprenant marqueas?ez la douleur.

SCÈNE III.

DONCAUCiË,DONEELVIUE,DONEIGNÈSdéguisée en.hollHIIC;KLISIS:

DONGARCIE.Madame,avec quel front faut-il que je m'avance
Quandje viens vous offrir l'odieuse présence?.

DONKELvnŒ.Prince, ne parlons plus de mon ressentiment :
Votre sort dans mon âme a fait du changement;
Et, par le triste état où sa rigueur vous jette,
Macolère est éteinte, et notre paix est faite.
Oui, bien que votre amour ait mérité les coups
Que fait sur lui du ciel éclater le courroux ;
Bien que ses noirs soupçons aient offenséma gloire
Par des indignités qu'on aurait peinea croire;
J'avoiirai toutefoisque je plainsson malheur

Jusqu'à voir nos succès avec quelque douleur;
Queje hais les faveurs de ce fameux service,
Lorsqu'on veut de mon cœur lui faire un sacrilice,
Et voudraisbien pouvoir racheter les moments
Où le sort contre vous n'armait que mes serments.
Maisenfin vous savez comme nos destinées
Aux intérêts publics sont toujours enchninécs,
Et que l'ordre ces cieux, pour disposerde moi,
Dans mon frère qui vient me va montrer mon roi.
Cédezcomme moi, prince, à cette violence
Où la grandeur soumet cellesde ma naissance;
Et si de votre amour les déplaisirs sont grands,
Qu'il se fasse un secours de la part que j'y prends,
Et ne se serve point, contre un coup qui l'étoilne,
Du pouvoir qu'en ces lieux votre valeur vous donne :
Cevous serait, sans doute, un indigne transport.
De vouloir dans vos maux lutter contre le sort;
Et, lorsque c'est en vain qu'on s'oppose à sa rage,
La soumission prompte est grandeur de courage.
Ne résistez donc point à ses coups éclatants:-
Ouvrez les murs d'Astorgue au frère que j'attends;
Laissez-moirendre aux droits qu'il peut sur moi prétendre
Ce que mon triste cœur a résolu de rendre.
Et ce fatal hommageoù mes vœux sont forcés
Peut-être n'ira pas si loinque vous pensez.

DONGAUCIE.C'est faire voir, madame, une bonté trop rare
Que vouloir adoucir le coup qu'on me prépare;
Sur moi, sans de tels soins, vous pouvez laisser choir
Le foudre rigoureux de tout votre devoir.
En l'état où je suis je n'ai rien à vous dire.
J'ai mérité du sort tout ce qu'il a de pire;
Et je sais, quelques maux qu'il me raille endurer,
Queje me suis ôté le droit d'en murmurer.
Par où pourrais-je, hélas! dans ma vaste disgrâce,
Vers vous de quelque plainte autoriser l'audace?
Monamour s'est rendu mille fois odieux ;
Il n'a fait qu'outrager vos attraits glorieux;
Et lorsque, par un juste et fameux sacrilice.
Monbras à votre sang cherche à rendre un service,
Monastre m'abandonne au déplaisir fatal
De me voir prévenu par le bras d'un rival.
Madame,après cela je n'airien à prétendre ;
Je suis digne du coup que l'on me fait attendre;
Etje le vois venir sans oser contre lui
Tenter de votre cœur le favorableappui.
Cequi peut me rester, dans mon malheur extrême,
C'est de chercher alors mon remède en moi-ntême,
Et faire que ma mort*propice à mes désirs,
Affranchissemon cœur de tous ses déplaisirs.
Oui, bientôt dans ces lieux don Alphonse doit être,
Et déjà mon rival commence deparaître;
De Léon vers ces murs il semble avoir volé
Pour recevoir le prix du tyran immolé.
Ne craignez point du tout qu'aucune résistance
Fasse valoir ici ce que j'ai de puissance:
11n'est effort humain que, pour vous conserver,
Si vous y consentiez, je ne pusse braver.
Maisce n'est pas à moi, dont on liait la mémoire,

A pouvoir espérer cet aveu plein de gloire;
Et je ne voudrais pas par des effortstrop vains
Jeter le moindre obstacle à vos justes desseins:
Non, je ne contrains point vos sentiments, madame;
Je vais en liberté laisser toute votre âme,
Ouvrir les murs d'Astorgue à cet heureux vainqueur,
Et subir de mon sort la dernière rigueur.

SCÈNE IV,

DONEELVIRE,DONEIGNÈSdéguisée en homme; ELISE.

DONEELVIREMadame,au désespoir où son destin l'expose,
De tous mes déplaisirs n'imputez point la cause.
Vous me rendez justice en croyant que mon cœur
Fait de vos intérêts sa plus vivedouleur;
Que bien plus que l'amour l'amitié m'est scnsihle,
Et que, si je me plains d'une disgrâce horrible,
C'est de voir que du ciel le funeste courroux
Ait pris chez moi tes traits qu'il lance contre vous,
Et rendu mes regards coupables d'une flamme
Qui traite indignement les bontés de votre âme.

DONEirriès. C'est un événement dont sans doute vos yeux
N'ont point pour niûl, madame, à (lUBl'GlIêrles cieux.
Si les faiblesattraits qu'étale mon visage
M'exposaientaux destins de souffrir Unvolage,
Le cielne pouvait mieux m'adoucir de tels coups,
Quandpour m'ôter ce cœur il s'est servi de vous;
Et mou front ne doit point rougir d'une inconstance
Quide vos traits aux miens marque la différence.
Si pour ce changementje

pousse
des soupirs,

Ils viennent de le voir filial à vos désîrss
Et, dans cette douleur que l'amitié nÙJxclte,
Je m'accuse pour vous de mon peu de mérite,
Qui n'a pu retenir un cœur dont les tributs
Causent un si gland trouble à vos vœux combattus

DONEELVlltE.Accusez-volis plutôt de i'InjuèUisilence
Quim'a de vos deux cœurs caché rinlelligenee.
Cesecret, plus tôt feu,peut-être à toutes ttc,tIx
Nous aurait épargné des troubles si fiteticux;
Etmesjustes froideurs» dès désirs d'un volage
Au point de leur naissance ayant banni l'hommage,
Eussent pu renvoyer. -

DO?<EIGNÉS. Madame, le voici.
DONEELVIRE.Sans rencontrer ses yeux vous pouvez être ici:
Ne sortez point, IImdame; et, dans un tel tluartyln,
Veulllc être témoin de ce queje vais dire.

DOSSEIGNÈS.Madame,j'y consens, quoique je sache bien

Qu'on fuirait en ma place lUIpareil entretien:
DONEELVRE.bon succès, si le ptet seconde ma peuséi»,

Madame, n'aura rien dont Voltssoyez blessée.

SCÈNE V.

DON ALPHONSE,cru DONSYLVE, DONELVmE, DONEIGNÉSdé-

guisée en homme; ÉLISE.

DONEELVInE.Avant que vousparliez, je demande instamment

Que vous daigniez, seigneur, m'écouter un moment.

Déjà la renommée a jusqu'à nosoreilles
Porté de votre bras les soudainesmerveilles;
Et j'admire avec tous comme en si peu de temps
Il donne à nos destins ces succès éclatants.
Je sais bien qu'un bienfait de cette conséquence
Ne saurait demander trop de reconnaissance;
Et qu'on doit toute chosea l'exploit immortel

Qui replace mon frère au trône paternel ;
Mais,quoi que de son cœur vous offrent les hommages,
Usezen généreux de tous vos avantages,
Et ne permettez pas que ce coup glorieux
Jette sur moi, seigneur, un joug impérieux;
Quevotre amour quisait quel intérêt nfanhnè,
S'obstine à triompher d'un refus légitime,
Et veuille que ce frère, où l'on va m'exposer,
Commenced'être roi pour me tyranniser.
Léon a dautres prix dont, en cette occurrence,
Il peut mieux honorer votre haute vaillance ;
Et c'est à vos vertus faire un présent trop bas
Quevous donner un cœur qui ne se donne pas.
Peut-on être jamais satisfaiten soi-même
Lorsquepar la contrainte on obtient ce qu'on aime?
C'est un triste avantage ; et l'amant généreux
Aces conditionsrefuse d'être heureux ;
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II ne vent rien devoir à cette violence
Qu'exercent sur nos cœurs lesdroits de la naissance,
ELpour l'objet qu'il, aime est toujours trop zélé
Pour souffrir qu'en victime il lui soit immolé.
Cen'est pas que ce cœur au mérite d'un autre
Prétende véscrve,y.cç qu'il refuse nu vôtre :
Non, seigneur, j'en réponds, et vous donne malhi
Quepersonne jamais n'aura pouvoir sur moi ;
Qu'une sainte retraite à toute autre poursuite.

DOSALPHONSE.J'ni de voire discours assez souffert la suÎl¡',
Madame; et par deux mois je vous l'eusse épargné,
Si votre faussealarme eût sur vous moins gagné.
Je sais qu'un bruit commun, quipartout se fait croire,
De la mort du tyranme veut donner la gloire:
Maisle seul peuple enfin, comme on nous fait savoir,

Je sauraibientrouver,dansmon jiisle COIUTOIIX./—:,U.'ÏICIV.

Laissant par don Louis échauffer son devoir, ,,¡: ,..
A remporté l'honneur de cet acte héroïque
Dont i~nonnom e~,,Leliat-géDont mon nom est chargé par la rumeur publique;
Etce qui d'untel bruit a fournile sujet, ,
C'est que, pour appuyer son illustre projet,
DonLouis fit semer, par unefeinte utile,
Que, secondé des miens, j'avais saisi la ville;
Et par cette nouvelle il a poussé les bras
Quid'un usurpateur ont hâté le trépas.
Par son zèle prudent il a tout su conduire,
Et c'est parun des siens qu'il vient de m'en instruire.
Maisdans le même instant un secret m'est appris,
Quiva vous étonner autant qu'il m'a surpris.
Vous attendez un frère, et Léon son vrai maître;
A vos yeux maintenant le cielle l'ait paraître :
Oui, je suis don Alphonse; et mon sort conserve,
Et sous le nom du sang de Castilleélevé,
Est un fameux effet de l'amitié sincère
Qui fut entre son prince et le roi notre père.
Don Louis du secret a toutes les clartés,
Et doit aux yeux de tous prouver ces vérités.

D'autres soins maintenant occupent ma pensée;
Non qu'à votre sujet elle soit traversée,
Quema flamme querelle un tel événement,
Et qu'en mon cœur le frère importune l'amant.
Mes feux par ce secret ont reçu sans murmure
Le changement qu'en eux a prescrit la nature;
Et le sang qui nous joint m'a si bien détaché
Del'amour dont pour vous mon cœur était touché,
Qu'ilne respire plus, pour faveur souveraine,
Que les chères douceurs de sa première chaîne,
Et le moyen de rendre à l'adorable Ignés
Ceque de ses bontés a mérité l'excès.
Maisson sort incertain rendle mien misérable;
Et si ce qu'on en dit se trouvait véritable,
En vain Léon m'appelle et le trône m'attend;
La couronne n'a rien à me rendre content;
Et je n'en veux l'éclat que pour goûter la joie
D'en couronner l'objet où le ciel me renvoie,
Et pouvoir réparer par ces justes tributs

L'outrage que j'ai (ait à ses rares vertus.
Madame, c'est de vous que j'ai raison d'attendre
Ceque de son destin mon âme peut apprendre:
Instruisez-m'en, de grâce; et, par votre discours,
llàlez mon désespoir ou le bien de mes jours.

DONEEI.VIRE.Ne vous étonnez pas si je tarde à répondre,

Seigneur: ces nouveautés ont droit de me confondre.
Je n'entreprendrai point de dire à votre amour
Si done Ignés est morte ou respire le jour ;
Maispar ce cavalier, l'un de ses plus fidèles,
Vousen pourrez sans doute apprendre des nouvelles.

DONALPHONSE(reconnaissant done Ignés).
Ah! madame, il m'est doux. eu ces perplexités,
De voir ici briller vos célestes beautés.
Maisvous, avec'quels yeux verrez-vous un volage
Dont le crime?.

DONEIGNIS. Ah1 gardez de me faire un outrage,
Et de vous hasarder à dire que vers moi
Uncœur dont j'ai fait cas ail pu manquer de foi:
J'en refuse l'idée, et l'excuse me blesse.
Ilien n'a pu m'offenser auprès de la.princesse;
Et tout ce que d'ardeurelle vous a causé
Par un si haut mérite est assez excusé.
Celle flamme vers moine vous rend point coupable;
Et, dans le noble orgueil dont je me sens capable,
Sachez, si vous l'étiez, quece serait en vain
Que vous présumeriez de fléchir mondédain,
lit qu'il n'est repentir, ni suprême puissance,
Quigagnât sur moncœurd oublier cette offense.

DONELLVIRC-.mon frère,d'un tel nom souffrez-moi la douceur,
De quel ravissementcomblez-vous une sœur !
Quej'aime votre choix el bénis l'aventure
Quivous fait couronner une amitié si pure!
Etde deux Ils cœurs que j'aime tendrement.

SCÈNE VI.

DONGARCIE,DONEELVinE, DONEIGNÈS.déguisée en homme,
DON ALPHONSE,cru DON SYLVE; ELISE.

DONGARClE,De grâce, cachez-moi votre contentement,
Madame,et me laissez mourir dans la croyaucu
Quele devoir vous fait un peu de violence.
.!e sais que de vos vœux vous pouvez disposer,
El mondessein n'est pas de leur rien opposer ;
Vous le voyez assez, et quelle obéissance
Devos commandements m'arrache la puissance.
Maisje vous avoûrai que celle gaieté
Surprend au dépourvu toute ma fermeté,
Et qu'un pareil objet dans mon âme fait naître
Un transport dont j'ai peur que je ne sois pas maître;
El je me punirais, s'il m'avait pu tirer
De ce respect soumis oùje veuxdemeurer.
Oui, vos commandements ont prescrit à mon âme
De souffrir sans éclat le malheur de ma flamme;
Cet ordre sur mon cœur doit être tout-puissant,
Et je prétends mourir eu vous obéissant :
Mais,encore une (ois, la joie où je vous treuve,
M'expose à la rigueur d'une trop rude épreuve;
Et l'âme la plus sage en ces occasions
Répond malaisément de ses émotions.
Madame,épargnez-moi cette cruelle atteinte, -
Donnez-moi par pitié deux moments de contrainte :
Elquoi que d'un rival vous inspirent les soins,
N'en rendez pas mesyeux les malheureux témoins
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C'estla moindrefaveurqu'on peut, je crois, prétendre,
Lorsquedansma disgrâceun amantpeut descendre.
Je ne l'exigepns, madame,pour longtemps,
Etbientôtmondépart rendra vosvœux contents.
Je vaisoù de ses feuxmon âmeconsumée
N'apprendravotrehymenquepar la renommée;
Cen'est pas un speelacleoù je doivecourir,
Madame;sans le voir, j'en sauraibienmourir.

DONEIGNÈS.Seigneur,permettez-moide blâmervotre plainte.
De vosmauxla princessea su paraître atteinte ;
Et cettejoie encor, dequoi vousmurmurez,
Ne lui vientquedes biensqui voussont préparés.
Ellegoûteun succès à vosdésirs prospère,
Et dansvotrerival elle trouvesonfrère;
C'estdon Alphonseenfindont on a tant parlé,
Et ce fameuxsecret vient d'être dévoilé.

DONALPHONSE.Moncœur, grâces auciel, après un longmartyre,
Seigneur,sans vousrien prendre,a tout ce qu'ildésire,
Et goûled'autant mieuxson bonheur en ce jour.
Qu'il se voitenétat de servir votre amour.

DONGARCIE.Ilélas! cette bonté, seigneur,doit me confondre;
Ames pluschers désirselle daignerépondre.
Lecoup queje craignais,le ciel l'a détourné,
Et tout autre que moi se verrait fortuné:
Maisces doucesclartésd'un secretfavorable
Versl'objet adoréme découvrentcoupable;

Et, tombéde nouveaudans ces traîtressoupçons
Sur quoi l'on m'a laut fait d'inutilesleçons,
Etpar qui monardeur,si souventodieuse,
Doitperdre tout espoird'être à jamaisheureuse.
Oui, l'on doit mehaïravec trop de raison:
Moi-mêmeje me trouveindignede pardon;
Et, quelqueheureuxsuccèsque le sort meprésente,
Lamorl, la seulemortest toute monattente.

DONEELVInE.Non,non; de ce transport le soumismouvement,
Prince,jette en mon âmeun plusdoux sentiment.
Par luide messermentsje me sensdétachée:
Vosplaintes,vos respects,vos douleurs,m'ont touchée;
J'y voispartout briller un excès d'amitié,
Et votre maladieest dignede pitié.
Je vois,prince, je voisqu'on doit quelqueindulgence
Auxdéfautsoù du ciel faitpencher l'influence;
Et, pourtout dire enfin,jalouxou nonjaloux,
Monroi, sansme gêner, peut medonner à vous.

DONGAReJE.Ciel! dans l'excèsdes biensquecet aveu m'octroie
Rendscapablemon cœur de supportersa joie!

DONALPHONSE.Je veuxquecet hymen,après nos vainsdébats,
Seigneur,joigneà jamaisnos cœurset nosEtals.
Maisici le tempspresse, et Léonnousappelle;
Allonsdans nos plaisirssatisfaireson zèle,
Et, par notre presenceet nos soinsdifférents,
Donnerle derniercoupau parti des tyrans.

FINDJ DONGARCIEDENAVARRE.

Quevois-je,ôjustescieux! —ACTEIV,SCÈNEVU.
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SCÈNE PREMIÈRE.

EOLE,FLEUVES,TRITONS,AMOURS.

ÉOI.E.
Ventsquitroublezlesplusbeauxjours.
Rentrezdansvosgrottesprofondes,
Etlaissezrégnersurlesondes

LesZéphyrsetles Amours.

SCÈNE II.

EOLE,FLEUVES,TRITONS,AMOURS,PÊCHEURStE CORAIL.

UNTRITON.

Quelsbeauxyeuxolitpercénosdemeureshumides?
Venez,venez,Tritons; cachez-vous,Néréides.

ClUEUIlDETRITONS.
Allonstousau-devantdecesdivinités,
Et rendonsparnoschantshommageà leursbeautés.6

UNAMOUR.
Ah!queces princessessontbelles!

UNAUTREAMOUR.

Quelssontlescœursquines'y rendraientpas?
UNAUTREAMOUR,

Laplusbelledesimmortelles,
« Notremèreabienmoinsd'appas.

CHŒUR.
Allonstousau-devantdecesdivinités,
Et rendonsparnoschantshommageà leursbeautés.

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

LesPêcheursdansent.

UNTRITON.

Quelnoblespectacles'avance!
Neptune;le granddieuNeptune,avecsacour,
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Vienthonorercebeauséjour
Desonaugusteprésence!

CHŒUR.
Redoublonsnosconcerts,

Et faisonsretentirdansle vaguedesairs -
Notreréjouissance.

SCÈNE111,

NEPTUNE,DIEUXMARINS,ÉOLE,TRITONS,FLEUVES,AMOURS,
PÊCHEURS.

Neptunedanseavecsasuite.

VgnS

PourLEROI,répresentantNeptune.

Lecielentrelesdieuxlesplusconsidérés
Medonnepourpartageun rangconsidérable,
Et, mefaisantrégnersurlesIlotsazurés,
Rendà toutl'universmonpouvoirredoutable.

Il n'estaucuneterre,ilmebienregarder,
Quinedoivetremblerqueje ne m'yrépande:Pointd'Etatsqu'àl'instantje ne puisse-inoder
Desilolsimpétueuxquemonpouvoircommande.

Rienn'enpeutarrêterle lierdébordement;
Et d'unetripledigueà leurforceopposée
011lesverraitforcerle fermeempêchement,
Et sefaireen touslieuxuneouvertureaisée.

Maisje saisretenirlà fureurdecesiîots
Par làsageéquitédu pouvoircluej'exerce,
Etlaisserentouslieux,augré desmatelots,
Ladoucelibertéd'unpaisiblecommeree.

OntrouvedesécueilsparfoisdansmesEtats,
Onvoitquelquesvaisseauxy périrparl'orage;
MaiscontremapuissanceOnn'en murmurepas,
El chezmoilavertunefaitjamaisitaul'iMge.

Pourài.LEGRiYM),rcpt'Hifiniaiituu dieumarin.

L'empireoùnousvivonsestfertileetrtrésors:
Touslesmortelsen fouleaccourentsur ses bords;
El, pourfairebientôtunehaulefortune,
Ilne fautrienqu'avoirlafaveurdeNeptune.

Pourle marquisde VHMilOY,ri jtréseiiianl undieumarin.

Surla foidecedieudel'empireflottant,
Onpeutbiens'embarqueravectouteassurance.

LesIlotsont del'inconstance,
MaisleNeptuneestconstant.

PourlemarquisdeMSSEN'I\représentantundieumarin.

Voguezsurcette merd'un zèleinébranlable;
C'estlemoyend'avoirNeptunefavorable.

-\.- - - -. - -

ACTE PREMIER.

--<3e-è>-

SCÈNEPREMIÈRE.

SOSTRATE,CLITIDAS.

CLITIDAS(à part). Il est attachéà ses pensées.
SOSTRATE(se croyant seul). Non, Sostrate, je ne vois rien où tu

puisses avoir recours; et tes maux sont d'une nature à ne le laisser
nulleespéranced'en sortir.

CLITIDAS(à part). Il raisonnetout seul.
SOSTRATE:(secroyant seul). Hélas!
CLITIDAS(à part). Voilàdessoupirsqui veulentdire quelqueohoso. et

ma conjecture se trouvera véritnble.
SOSTRATE(se croyant seul). Sur quelleschimères, dis-moi, pourrais-

tu bâtir quelque espoir? et quepeux-tu envisager, que l'affreuselon-
gueur d'une vie malheureuse,et des ennuisà ne finir que par lamort?

CLITIDAS(à part). Cette têtc-là est plus embarrasséeque la mienue.
SOSTRATÈ(secroyant seul). Ah! moncœur,ahI mon cœur, où m'avez-

vous jeté?
GLITIDAs.Serviteur seigneurSostrate.
SOSTRATE.Où vas-tu, Clitidas?
CLITIDAS.Maisvous plutôt, que faites-vousici? et quelle secrète mé-

lancolie,quelle humeur sombre, s'il vousplaît, vouspeut retenir dans
ces bois, tandis que tout le mondea couru en fouleà la magnificence
de la fêle dont l'amour du prince Iphicrale vient de régaler sur la
mer la promenadedes princesses; tandisqu'ellesy ont reçu des cadeaux
merveilleuxde musiqueet de danse, et qu'on a vu les rochers et les
ondes se parer de divinitéspour fairehonneurà leurs attraits?

SOSTRATE.Je me figure assez, sans la voir, cette JtJàgnHlêênce;et
tant de gens, d'ordinaire, s'empressent à porter de la confusiondans
ces sortes de fêles, uue i'ai cru à oronos de ne cas augmenterle
nombredes importuns.

CLITIDAS.Voussavez que votre présence ne gâte jamaisrien, et que
vous n'êtespoint de trop en quelque lieu que voussoyez. Votrevisage
est bien venu partout, etil n'a garde d'être de ces visagesdisgraciés
qui ne sont jamaisbien reçus des regards souverains. Vousêtes égale-
ment bienauprès des deux princesses; et la mère et ia fille vousfont
assez connaître l'estime qu'ellesfont de vous, pour n'appréhender pas
de fatiguerleurs yeux; et ce n'est pas cette crainte enfin qui vous a
retenu.

SOSTRATE.J'avoue que je n'ai pas naturellement grande curiosité
pour ces sortes de choses.

CLITIDAS.MonDieu!quandoh n'aurait nullecuriosité pour les choses,
on en a toujours pour aller où l'on trouve tout le monde! et, quoi que
vouspuissiez dire, on ne demeure point tout seul, pendantune fête, à
rêver parmi des arbres, comme vous faites, à moinsd'avoir en tête
quelquechose qui embarrasse.

SOSTRATE.Quevoudrais-tuque j'y pusse avoir?
CLITIDAS.Ouais! je ne sais d'où cela vient; mais il sent ici l'amour.

Cen'est pas moi. Ali1 par ma foi, c'est vous.
SOSTRATE.Quetu es fou,Clitidas!
CLITIDAS.Je ne suis point fou.Vous êtes amoureux :j'ai le nezdéli-

cat,et j'ai senti celad'abord.
SOSTRATE.Sur quoi prends-tu cette pensée?
CLITIDAS.Sur quoi? Vousseriez bien étonné si je vous disais encore

de qui Vousêtes amoureux.
SOSThATE.Moi?
CLITIDAS.Oui. Je gage que je vais deviner tout à l'heure celleque

vousaimez. j'ai théssecrets aussi bienque notre astrologue, dontla
princesse Aristioneest entêtée; et, s'il ala science de lire dansles
astres la fortunedes hommes,j'ai cellede lire dan* les yeuxle nom des
personnesqu'onaime.Tenez-vousun peu, et ouvrez les yeux. E,parsoi,
é;r. i, arÎt p, h, i, ériphi; l, e, le; Eriphile. Vousêtes amoureux de
la princesseEriphitet -

SOSTRATE.Al»!Clitidas,j'avoue que je ne puiscacher mon trouble, et
tu me frappesd'un coup de foudre.

CLITIDAS.Vous voyezsi je suis savant.
SOSTRATE.Hélas1si par quelqueaventure tu as pu découvrir le secret

de mon cœur, je te conjureau moinsde né le révéler àqui que ce soit,
et Surtout de le tènircaché àla belle princessedont tu viensde dire le
uonis

c.LiTibAS.Eij sérieusement parlant,si, dans vos actions, j'ai bien pu
connaître depuis Untemps ia passion que vousvoulez tenir secrète,

pensez-vous que la princesse Eriphilepuisseavoir manquéde lumières
pour s'en apercevoir?Les belles, croyez-moi, sont toujours les plus
clairvoyantesàdécouvrir les ardeurs qu'ellescausent;et le langagedes
yeux et des soupirs se fait entendre, mieiutqu'à lôul autre, à cellesà
qui il s'adresse.-

SOSTRATE.Laissons-la,Clitidas, laissons-lavoir,si elle peut, dans mes
soupirs etmes regards, l'amourque ses charmes m'inspirent maisgar-
dons bien quepar nulle antre voieelle eu apprentiejamaisrien.

CLITIDAS,Et qu'appréhendez-vous? ISsUilpossiblequece mêmeSostrate,
qui n'a pas craint ni Brennus, ni tous lesGaulois,et dont le bras ASi
glorieusement contribuéà nous défaire de ce déluge de barbaresqui
ravageait la Grèce; est-ilpossible,dis-je, qu'unhommesi assuré d'ans
la guerresoit si timide en amour, et queje le vôié trembler à dire seu-
lement qu'il aime.

SOSTRATE.Ah! Clitidas,je tremble avec raison, et tous tes Gaulois
du mondeensemblesont bienmoins redoutablesque deux beaux yeux
pleins de charmes.

CLITIDAS.Jenesuis pas de cet avis; et Jesais bien,pour moi,qu'un
seul Gaulois, l'épée à ia main, me ferait beaucouppuis trembler que
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cinquante beaux yeux ensemble, les plus charmants du monde.Mais,
dites-moinn peu,qu'espérez-vousfaire?

SOSTRATE.Mourirsans déclarer mapassion.
CLITIDAS.L'espérance est belle! Allez,allez, vous vous moquez. Un

peu de hardiesseréussit toujours aux amants: il n'y a en amour que
les honteux qui perdent; et je diraisma passionà une déesse, moi, si
j'en devenaisamoureux.

SOSTRATE.Trop de choses, hélas! condamnentmes feux à un éternel
silence.

CLITIDAS.Et quoi?
SOSTRATE.Labassessede ma fortune, dont ilplaît au ciel de rabattre

l'ambition de mon amour; le rang de la princesse, qui metentre elleet
mes désirs une distancesi fâcheuse; la concurrence de deux princes
appuyés detousles grands titres qui peuventsoutenir les prétentionsde
leurs flammes; de deux princes qui, par mille et mille magnificences,
se disputent à tous moments la gloire dè sa conquête, et sur l'amour
de qui l'on attend tous les jours de voir son choix se déclarer; mais,
plus que tout, Clitidas,le respect inviolableoù ses beaux yeuxassujet-
tissenttoute la violencede monardeur.

CLITIDAS.Le respect bien souvent n'oblige pas tant que l'amour; et
je me trompe fort, ou la jeuneprincesse a connu votre flamme,et n'y
est pas insensible.

SOSTRATE.Ah! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié le cœur
d'un misérable.

CLITlDAS,Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beaucoup le
choix de son époux, et je veux éclaircir un peu cette petite affaire-là.
Voussavez que je suis auprès d'elle en quelqueespèce de faveur; que
j'y ai les accès ouverts, et qu'à forcede metourmenter je me suis ac-
quis le privilégede me mêler à la conversation,et de parler à tort et à
travers de toutes choses. Quelquefoiscela ne me réussitpas; maisquel.
quefois aussicela me réussit. Laissez-moifaire,je suis de vosamis: les
gens de mérite me touchent, et je veuxprendre mon tempspour entre-
tenir la princesse de.

SOSTRATE.Ah1de grâce, quelque bonté que mon malheur t'inspire,
garde-toibien de lui rien dire de ma flamme. J'aimerais mieux mourir
que de pouvoir être accusépar elle de la moindre témérité; et ce pro-
fondrespect où ses charmes divins.

CLITlDAS,Taisons-nous.Voicitout le monde.

SCÈNE II.

ARISTIONE,IPIIlCRATE,TIMOCLES,SOSTRATE,ANAXARQUE,CLËON,
CLITIDAS.

ARISTIONE(à Iphicrate).Prince,je ne puisme lasserde le dire; il n'est
point de spectacle au monde qui puisse le disputer en magnificenceà
celui que vousvenezde nousdonner. Cette fête a eu desornementsqui
l'emportent sansdoute sur tout ceque l'on saurait voir; et elle vient de
produire à nos yeuxquelquechose de si noble, de si grand et de si ma-

jestueux, que le cielmêmene saurait aller au delà; et je puisdire assu-
rément qu'iln'y a rien dans l'univers qui s'y puisse égaler.

TIMOCLÉS.Cesont. des ornementsdont ou ne peut pas espérer que
toutes lesfêtes soientembellies,et je dois fort trembler, madame,pour
la simplicité du petit divertissementque je m'apprêteà vous donner
dans le bois de Diane. -

ARISTIONE.Je crois que nousn'y verrons rien que de fort agréable; et
certes il faut avouer que la campagne a lieu de nous paraître belle, et
que nous n'avons pas le temps de nous ennuyer dans cet agréablesé-
jour qu'ontcélébré les poëtes sous le nom de Tempé. Car enfin, sans
parler des plaisirsde la chasseque nous y prenonsà toute heure, et de
la solennité desjeux Pythiensque l'on y célèbre tautùt, vous prenez
soin l'un et l'autre de nous y combler de tous les divertissementsqui
peuvent charmer les chagrinsles plus mélancoliques.D'oùvient, Sos-
trate, qu'on nevous a pointvu dans notre promenade?

SOSTRATE.Une petite indisposition, madame, m'a empêché de m'y
trouver.

IPHICRATE.Sostrateest de ces gens, madame, qui croientqu'il ne sied
pas bien d'être curieux commeles autres, et qu'il est beaud'affecterde
ne pas courir où tout le mondecourt.

SOSTRATE.Seigneur, l'affectationn'a guère de part à tout ce que je
fais; et, sans vousfaire compliment,il y avait des chosesà voir dans
celle fête qui pouvaientm'attirer, si quelqueautre motifne m'avait re-
tenu.

ARISTIOE.Et Clitidasa-t-il vu cela?
CLITIDAS.Oui,madame,maisdu rivage.
ARISTIONE.Et pourquoi du rivage?
CLITIDAS.Mafoi, madame,j'ai craint quelqu'undes accidents qui arri-

vent d'ordinaire dans ces confusions.Cettenuit, j'ai songé de poisson
mortet d'œufs cassés,et j'ai apprisdu seigneurAnaxarquoque les œufs
cassés et le poissonmortsignifient malencontrc.

,@,
ANAXARQUE.Je remarque une chose, que Clitidasn'aurait rien à dire

s'Une parlait de moi.

CLITIDAS.C'estqu'il y a tant de chosesà dire de vous qu'on n'en sau-
rait parler assez.

ANAXARQUE.Vouspourriezprendre d'autres matières, puisqueje vous
enai prié.

CLITIDAS.Le moyen? Ne dites-vouspas que l'ascendantest plus fort
que tout? et s'il est écrit dans les astres que je sois enclinà parler de
vous, comment voulez-vousque je résiste à ma destinée?

ANAXARQUE.Avec tout le respect, madame, que je vous dois, il y a
unechose qui est fâcheusedans votre cour, que tout le mondey prenne
la liberté de parler, et que le plushonnête hommey soit exposé aux
railleriesdu premier plaisant.

CLITIDAS.Je vousrends grâce de l'honneur.
ARISTIONE(à Anaxarque).Que vous êtes fou de vous chagrinerde ce

qu'il dit!
CLITIDAS.Avectoutle respect queje doisà madame,il ya une chose

qui m'étonnedans l'astrologie, que des gensqui savent tous les secrets
des dieux, et qui possèdentdes connaissancesà se mettre au-dessus
de tous les hommes, aient besoin de faire leur cour, et de demander
quelquechose.

ANAXARQUE.Vousdevriez gagnerun peu mieuxvotre argent, et don-
nerà madamede meilleuresplaisanteries.

CLITIDAS.Mafoi, on lesdonne tellesqu'on peut. Vousen parlezfort à
votre aise, et le métier de plaisantn'est pas commecelui d'astrologue.
Bienmentir et bien plaisanter sont deux choses fort différentes,et il
est bienplus facile de tromper lesgens quede les fairerire.

ARISTIONE.Eh! qu'est-cedonc quecela veut dire?
CLITIDAS(separlant à lui-même).Paix, impertinentquevous êtes! ne

savez-vouspas bienque l'astrologie est une affaire d'Etat, et qu'il ne
faut point toucher à cette corde-là?Je vous l'ai dit plusieursfois: vous
vous émancipeztrop, et vous prenez de certaines libertésqui vous

joueront un mauvaistour, je vous en avertis. Vousverrez qu'un de ces
jours on vous donnera du pied au cul, et qu'on vouschassera comme
un faquin.Taisez-vous,si vousêtes sage.

ARISTIONE.Oùest ma fille?
TIMOCLÈS.Madame,elle s'est écartée, et je lui ai présenté une main

qu'elle a refusé d'accepter.
ARISTIONE.Princes, puisque l'amour que vous avez pour Eriphilea

bien vouluse soumettre aux lois que j'ai vouluvous imposer, puisque
j'ai su obtenir de vousquevous fussiezrivauxsansdevenirennemis, et
qu'avec pleine soumissionaux sentimentsde ma fillevousattendezun
choixdont je l'ai faiteseule uiailresse,ouvrez-moitous deux le fondde
votre âme, et me dites sincèrement quel progrès vous croyez l'un et
l'autre avoir fait sur son cœur.

TIMOCLÈS.Madame,je ne suis point pour me flatter; j'ai fait ce que
j'ai pu pour loucher le cœur de la princesse Eriphile,et je m'y suis
pris, queje crois, de toutesles tendres manièresdont un amantse peut
servir : je luiai faitdeshommagessoumisde tous mes vœuxj j'ai mon-
tré des assiduités,j'ai rendu des soinschaque jour, j'ai fait chanter ma
passion aux voix les plus louchanles, et l'ai faitexprimeren vers aux
plumesles plusdélicates:jemesuisplaintde monmartyreendestermes
passionnés;j'ai fait dire à mesyeux aussi bien qu'a mabouche, le dés-
espoir de mon amour; j'ai pousséà ses piedsdes soupirs languissants;
j'ai même répandu des larmes: mais tout cela inutilement,et je n'ai
point connuqu'elle ait dans l'âme aucun ressentimentde mon ardeur.

ARISTIONE.Et vous, prince?
IPHICRATE.Pour moi, madame,connaissantson indifférenceet le peu

de cas qu'elle fait des devoirsqu'on lui rend, je n'ai vouluperdre au-

près d'elle ni plaintes, ni soupirs, ni larmes. Je sais qu'elleest toute
soumiseà vos volontés, et que ce n'est que de votre mainseule qu'elle
voudra prendre un époux: aussi n'est-ce qu'il vous que je m'adresse
pour l'obtenir, à vousplutôt qu'à elle que je rends tous mes soins et
tous mes hommages.Et plût au ciel, madame, que vous eussiez pu
vous résoudre à tenir sa place, que vous eussiezvoulujouir des con-
quêtes que vous lui faites, et recevoir pour vous les vœuxque vous lui
renvoyez!

AIIISTIONE.Prince, le complimentest d'un amantadroit, et vousavez
entendudire qu'il fallaitcajoler les mères pour obtenir les filles: mais
ici, par malheur, tout celadevient inutile, et je me suis engagée à lais-
ser le choix tout entier à l'inclinationde ma fille.

IPHICRATE.Quelquepouvoir que vous lui donniezpour ce choix, ce
n'est point un compliment,madame, que ce que je vousdis. Je ne re-
cherche la princesse Eriphile que parce qu'elle est votre sang; je la
trouve charmantepar tout ce qu'elletient de vous, et c'est vous que
j'adore en elle.

ARISTIONE.Voilàqui est fort bien.
IPHICRATE.Oui,madame; toute la terre voit en vousdes attraits et des

charmesque je.
ARISTIONE.De grâce, prince, ôtons ces charmeset ces attraits; vous

savezque ce sont des mots que je retranche des complimentsqu'onme
veut faire. Je souffrequ'on me 101lcde ma sincérité, qu'on dise queje
suis une bonne princesse, que j'ai de la parole pour tout le monde, de
la chaleur pour mes amiset de l'estime pour le mérite et la vertu: je
puis tàter de tout cela; mais, pourlesdouceursdecharmeset d'attraits,
je suis bien aise qu'on ne m'en serve point; et, quelquevérité qui s'y
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pût rencontrer, on doit faire quelquescrupule d'en goûter la louange
quand ou est mère d'une fillecommela mienne.

IPHICRATE.Ali! madame,c'est vousqui voulezêtre mère, malgrétout
le monde; il n'est point d'yeux qui ne s'y opposent; et, si vous le vou-
liez, la princesseEripliilene serait que votresœur.

ARISTIONE.MonDieu! prince, je ne donne pointdans tous ces galima-
tias où donnent la plupart des femmes; je veuxêtre mère parceque je
la suis, et ce serait en vainque je ne la voudraispas être. Cetitre n'a
rien qui me choque,puisquede mon consentementje me suis exposée
à le recevoir. C'estun faiblede notre sexe dont, grâce au ciel, je suis
exempte, et je ne m'embarrassepoint de ces grandesdisputesd'âge sur
quoinous voyonstant de folles.Revenonsà notre discours.Est-il pos-
sible que jusqu'icivousn'ayezpu connaîtreoù penchel'inclinationd'E-
riphile?

IPHICRATE.Cesont obscuritéspour moi.

1
TIMOCLÈS.C'est pour moi un mystère impénétrable.
ARISTIONE.La pudeurpeut-être l'empêche de s'expliquerà vouset à

moi. Servons-nousde quelque autre pour découvrir le secret de son
cœur. Sostrate,prenezde mapart cette commission,et rendez cet of-
fice à ces princes, de savoiradroitementdema filleversqui des deux
ses sentimentspeuventtourner.

SOSTRATE.Madame,vous avez cent personnesdans votre cour sur qui
vous pourriez mieux verser l'honneur d'un tel emploi, et je mesens
mal propre à bien exécuter ce que voussouhaitezde moi.

ARISTIONE.Votremérite, Sostrate,n'est point bornéaux seulsemplois
de la guerre: vousavez de l'esprit, de la conduite,de l'adresse, et ma
fille faitcas de vous.

SOSTRATE.Quelqueautre mieuxque moi,madame.
ARISTIONE.Non, non; en vainvous vousen défendez.
SOSTRATE.Puisque vous le voulez,madame,il vousfaut obéir; mais

je vous jure quedanstoutevotre cour vous ne pouviezchoisirpersonne
qui ne IüLen état de s'acquitter beaucoupmieuxque moi d'une telle
commission.

ARISTIOKE.C'esttropdemodestie,et vousvousacquittereztoujoursbien
de toutes les choses dont on vous chargera.Découvrez doucementles
sentimentsd'Eriphile,etfaites-laressouvenirqu'ilfautserendrede bonne
heure dans le boisde Diane.

SCÈNE III.

IPHICnATE,TIMOCLÈS,SOSTRATE,CLITIDAS.

tpmMATE(à Sostrate).Vous pouvezcroireque je prends partià l'es-
time que la princessevous témoigne.

TIMOCLÈS(à Sostrate).Vous pouvezcroire que je suis ravi du choix
que l'ona fait devous.

IPlIIGRATE.Vousvoilàen état de servir vosamis.
TIMOCLÈS.Vous avezde quoi rendre de bons offices aux gens qu'il

vous plaira.
IPIIIC.RATE.Je nevousrecommandepoint mesintérêts.
TIMOCLÈS.Je ne vousdispoint de parler pour moi.
SOSTRATE.Seigneurs,il serait inutile.J'aurais tort depasser les ordres

de macommission; et vous trouverezbon que je neparle ni pour l'un
ni pour l'autre.

IPHICRATE.Je vous laisseagir commeil vousplaira.
TIMOCLÈS.Vousen userez commevousvoudrez.

SCÈNE IV.

IPIIICRATE,TIMOCLÈS,CLITIDAS.

lrJlICIlATE(basà Clitidas).Clilidasse ressouvientbienqu'il est de mes
amis; je lui recommandetoujoursde prendre mes intérêts auprèsde
sa maîtressecontre ceux de monrival.

CLITIDAS(busà Iphicrate).Laissez-moifaire, Il y a bien de'ia compa-
raison de lui à vous! et c'est un prince bien bâti pour vous le dispu-
ter!

IPHICRATE(basà CIiLidas).Je reconnaîtraice service.

SCÈNE V.

TIMOCLÈS,CLITIDAS.

TIMOCLÈS.Monrival fait sa cour à Clitidas; mais Clilidassait bien

qu'il m'apromis d'appuyercontre lui lesprétentionsde monamour.

CLITIDAS.Assurément;et il se moquede croire l'emporter sur vous.
Voilà,auprèsde vous, un beau petit morveuxde prince!

TIMOCLÈS.Iln'y a rienque je ne fassepour Ctilidas,
CLITIDAS(seul).Bellesparolesde tous eûlés1 Voicila princesse; pre-

nonsmon tempspour l'aborder.

SCÈNEVI

ÉRIPHILE,CLÉONICE.

CLÉONICE.On trouveraétrange, madame,que vousvoussoyez ainsi
écartée de tout le monde.

ÉRipiiiLE.Ah! qu'aux personnescommenous, quisommestoujoursac-
cabléesde tant de gens, un peu de solitudeest parfois agréable1 et
qu'après milleimpertinentsentretiens il est doux de s'entretenir avec
ses pensées!Qu'onme laisse ici promenertoute seule.

CLÉONICE.Ne voudriez-vouspas, madame, voir un petit essai de la
dispositiondeces gensadmirablesqui veulentsedonnerà vous?Ce sont
des personnesqui, par leurspas, leursgesteset leurs mouvements,ex-
primentaux yeux toutes choses; et on appelle celapantomimes.J'ai
tremblé à vousdire ce mot; et il y a desgens de votre cour qui ne me
le pardonneraientpas.

ÉDIIIIIILS.Vous avezbien la mine,Cléonice, de me venir ici régaler
d'un mauvaisdivertissement;car, grâce au ciel, vous ne manquezpas
de vouloirproduire indifféremmenttout ce qui se présentéà vous,et
vous avezune affabilitéqui ne rejette rien. Aussi est-ce à vous seule
qu'onvoit avoir recours toutes les muses nécessitantes; vous êtes la
grandeprotectrice du mérite incommodé: et tout cequ'il y a de ver-
tueux indigentsau mondevadébarquer chezvous.

CLÉONICE.Si vous n'avezpas enviede lesvoir, madame,il ne fautque
les laisserlà.

- -

ÉnIPIULE.Non, non, voyons-les; faites-lesvenir.
CLÉONICE.Maispeut-être, madame,que leur danse sera méchante.
ÉRIPHILE.Méchanteou non, il la faul voir. Cene serait avec vousque

reculer la chose, et il vaut mieuxen être quitte.
CLÉONICE.Ce ne sera ici, madame, qu'une danse ordinaire; une au-

tre fois.
ÉRlPHILE.Point depréambule, Cléonice; qu'ils dansent.

SECOND INTERMÈDE. ,

--a-fS'-e>"

Laconfidentedela jeuneprincesselui produittroistlilnsclll'ssouslenomde
Pantomimes;c'est-à-direqui exprimentpar leursgestestoutessortesde cho-
ses. Laprincesselesvoitdanseret lesreçoitàsonservice.

ENTRÉEDEBALLET

Detroispantomimes.

ACTE SECOND.

!
ooe

f
1

SCÈNEPREMIÈRE.

ÉRIPHlLE,CLÉONICE.
,'

ÉRIPHlLE.Voilàqui est admirable.Je ne crois pas qu'on puisse mieux
danserqu'ils dansent, et je suisbien aise de les avoir à moi.

CLÉONICE.Et moi, madame,je suis bien aiseque vous ayezvu queje
n'ai passi méchantgoût que vousavez pensé.

ÉRIPHILE.Ne triomphezpoint tant; vous ne tarderezguèreà me (aire
avoir ma revanche.Qu'onme laisse ici.
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SCÈNEII.

ÉRiPHILE,CLÊONICE,CLITIDAS.

CLÉOMCE(allantau devant de Clitidas).Je vous avertis, Clitidas,que
la princesseveutêtre seule.

CLITIDAS.Laissez-moifaire, je suis hommequi sais macour.

SCÈNE III.

ÉRIPHILE,CLITIDAS,

CLITIDAS(enchantant).La, la, lao,la. (Faisantl'étonnéenvoyantEriphile.)
Ah!

ÉRIPHILE(à Clitidas,qui feintde vouloir s'éloigner).Clitidas!
CLITIDAS.Je nevous avais pas vue là, madame.
ÉRIPIULE.Approche. D'oùviens-tu?
CLITIDAS.De laisser la princessevotre mèrequi s'en allaitvers le tem-

ple d'Apollon,accompagnéede beaucoup de gens.
ÉRIPHILE.Ne trouves-tu pas ces lieux lespluscharmants du monde?
CLITIDAS.Assurément.Lesprincesvos amantsy étaient.
KIIIPIIILE.Le fleuvePénéefait ici d'agréablesdétours.
CLITIDAS.Fort agréables. Soslrale y était aussi.
ÉRIPHILE.D'oùvient qu'il n'est pas venuà la promenade?
CLITIDAS.Il a quelque chosedans la tête qui l'empêchede prendre

plaisir à tous ces beaux régales. Il m'a voulu entretenir; mais vous
m'avez défendusi expressémentde me charger d'aucuneaffaireauprès
de vous, que je n'ai point voulu lui prêterl'oreille, et je lui ai dit neile-
ment que je n'avais pas le loisirde l'entendre.

ÎmPllILE.Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devaisl'écouter.
CLITIDAS.Je lui ai dit d'abord que je n'avaispas le loisirde l'entendre;

maisaprès je lui ai donnéaudience.
ÉRIPHILE.Tu as bienfait.
CLITIDAS.En vérité, c'est un hommequi me revient, un homme fait

commeje veux que les hommessoient faits, ne prenant point de ma-
nières bruyantes et des tons de voix assommants; sage et posé en
.touteschoses, ne parlant jamaisque bien à propos, point prompt à dé-
cider, point du tout exagérateur incommode;et, quelque beaux vers
que nos poëtes lui aient récités,je ne lui ai jamaisouï dire: Voilàqui
est plus beauque tout ce qu'ajamaisfait Homère.Enfinc'est un homme
pour qui je me sensde l'inclination; et, si j'élais princesse, il ne serait
pas malheureux.

ÉRIPHILE.C'est un hommed'un grand mériteassurément.Maisde quoi
t'a-t-il parlé?

CLITIDAS.Il m'a demandési vous aviez témoignégrande joie au ma-
gnifiquerégaleque l'on vous a donné, m'a parlé de votre personne
avec des transports les plus grands du monde, vous amise au-dessus
du ciel, et vousa donné toutes les louangesqu'onpeut donner à la prin-
cesse la plus accompliede la terre, entremêlant tout cela de plusieurs
soupirs qui disaient plusqu'il ne voulait. Enfin,à force de le tourner de
touscôtés, et de le presser sur la cause de cette profondemélancolie
dont toute la cour s'aperçoit, il a été contraintde m'avouer qu'il était
amoureux.

ÉRIPHILE.Comment,amoureux! Quelletémérité est la sienne! C'estun
extravagant que je ne verrai de ma vie.

CLITIDAS.Dequoi vous plaignez-vous,madame?
ÉRIPHILE.Avoirl'audacede m'aimer! el, de plus, avoir l'audace de le

dire!
CLITIDAS.Cen'est pas vous, madame, dont il est amoureux.
ÉRIPHILE.Cen'est pas moi?
CLITIDAS.Non, madame: il vousrespecte trop pour cela, et est trop

sage pour y penser.
ÉRIPllTU,Etde qui donc, Clitidas?
CLITIDAS.D'unede vos filles,la jeune Arsinoé.
ÉRIPIULE.A-t-elle tant d'appas, qu'il n'ait trouvé qu'elle digne de son

amour?
CLITIDAS.Il l'aime éperdument,et vous conjure d'honorer sa flamme

devotreprotection.
ÉRIPHILE.Moi?
CLITIDAS.Non, non, madame; je vois que la chose ne vous plaît pas.

Votre colère m'a obligé à prendre ce détour; et, pour vousdire la vé-
rité, c'est vousqu'il aimeéperdument.

ÉRIPHILE.Vousêtes un insolent de venir ainsi surprendre mes senti-
ments. Allons,sortez d'ici; vous vous mêlez de vouloir lire dans les
âmes, de vouloir pénétrer dans les secrets du cœur d'une princesse 1
Otez-vonsde mes yeux, et que je ne vousvoiejamais. Clitidas!

CLITIDAS.Madame?

ÉRipniLE.Venezici: je vous pardonnecette affaire-là.
CLITIDAS.Tropdebouté, madame.

NÉRIPHILE.Maisà condition,prenez biengarde à ce que je vous dis,
que vous n'en ouvrirez la bouche à personnedu monde, sur peinede
la vie.

CLITIDAS.Il suffit.
ÉRIPHILE.Sostrate t'a donc dit qu'il m'aimait?
CLITIDAS.Non, madame; il faut vous dire la vérité. J'ai tiré de son

cœur, par surprise, un secretqu'il veut cacher à tout le monde,et avec
lequel il est, dit-il, résolu de mourir. Il a été au désespoir du vol subtil

que je lui en ai fait; et, bien loinde mecharger de vous le découvrir,il

m'aconjuré, avec toutes les instantes prières qu'on saurait faire, de ne
vous en rien révéler; et c'est trahisoncontre lui que ce que je viensde
vousdire.

ÉRIPlIILE,Tant mieux! C'estpar son seul respect qu'il peutme plaire;
el, s'il était si hardi que de medéclarer son amour, il perdrait pour ja-
maiset ma présenceet mon estime.

CLITIDAS.Necraignez point, madame.
ÉRIPHILE.Le voici. Souvenez-vous,au moins, si vousêtes sage,de la

defense que je vousai faite.
CLITIDAS.Celaest fait, madame 11ne fautpas être courlisan indiscret.

SCÈNE IV.

ÉRIPHILE,SOSTRATE.

SOSTnATE.J'ai uneexcuse,madame,pour oserinterrompre,votresoli-
tude; el j'ai reçude la princesse votre mère une commissionqui auto-
rise la hardiesseque je prendsmaintenant.

ÉRIPHILE.Quellecommission,Sostrate?
SOSTRATE.Celle,madame,de lâcher d'apprendre de vous vers lequel

desdeux princespeut incliner votre cœur.
ÉnlPlllLE.La princessema mère montre un esprit judicieux dans le

choix qu'elle a fait de vous pour un pareil emploi.Cettecommission,
Sostrate, vous a été agréablesansdoute, et vous l'avez acceptée avec

beaucoupde joie?
SOSTRATE.Je l'ai acceptée,madame,par la nécessitéque mon devoir

m'imposed'obéir; et si la princesseavait voulu recevoir mes excuses,
elle aurait honoré quelqueautre de cet emploi.

ÉRIPHILE.Quellecause, Sostrate,vous obligeaità le refuser?
SOSTRATE.La crainte, madame,de m'en acquitter mal.
ÉRIPHILE.Croyez-vousque je ne vous estimepas assez pour vous ou-

vrir mon cœur, et vous donner toutes les lumièresque vous pourriez
désirer de moi sur le sujet de ces deux princes?

SOSTRATE.Je ne désire rien pour moi là-dessus, madame;et je ne
vousdemandeque ce que vous croirez devoir donner aux ordres qui
m'amènent.

ÉRIPHILE.Jusqu'ici je me suis défenduede m'expliquer; et la prin-
cesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j'aie reculé toujours ce
choixqui me doit engager; mais je serai bien aisede témoignerà tout
le mondeque je veux faire quelquechose pour l'amour de vous; et, si
vousm'en pressez,je rendrai cet arrêt qu'on attend depuis si long-
temps.

SOSTRATE,C'estune chose, madame,dont vousne serez point impor-
tunée par moi; et je ne sauraisme résoudreàpresser une princessequi
sait trop ce qu'elle a à faire.

ÉRIPHILE.Maisc'est ce que la princessema mère attend de vous.
SOSTRATE.Nelui ai-je pasdit aussique je m'acquitteraismal de cette

commission?
ÉRlPHlLE.Or çà! Sostrate, les gens commevous ont toujoursles yeux

pénétrants; et je pense qu'il ne doity avoir guèrede chosesqui échap-
pent aux vôtres. N'ont-ilspu découvrir, vos yeux,ce dont tout le inonde
est en peine? et ne vousont-ils point donné quelquespetites lumières
du penchantde mon cœur? Vousvoyez les soins qu'on merend, l'em-
pressement qu'on me témoigne.Quelest celui de ces deux princesque
vous croyez que je regarded'un œil plus doux?

SOSTRATE.Lesdoutes que l'on forme sur ces sortes de choses ne sont

réglésd'ordinaire que par les intérêts qu'on prend.
ÉRIPHILE.Pour qui, Sostrate,pencheriez-vousdes deux? Quiest celui,

dites-moi,quevoussouhaiteriezque j'épousasse?
SOSTnATE.Ah! madame,ce ne seront nas messouhaits,maisvotre in-

clinationqui déciderade la chose.
L

ÉRIPHILE.Maissi je me conseillaisà vouspour ce choix?
SOSTRATE.Si vousvous conseilliezà moi,je serais fort embarrasse.
ÉRIPHILE.Vousne pourriezpasdire quidesdeuxvoussembleplusdigne

de cette préférence?
SOSTRATE.Si l'on s'en rapporte à mesyeux, il n'y aura personne qui

soit dignede cet honneur.Tousles princes du monde seront trop peu
de chosepour aspirer à vous: lesdieux seuls y pourront prétendre; et
vous ne souffrirezdes hommesque l'encenset les sacrilices.

ÉnipuiLK.Celaen obligeant,,el vous êtes de mesamis; mais je veux
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que vousme disiezpour qui des deux vous voussentezplus d'inclination,

quel est celui que vous mettez le plus au rang de vos amis.

SCÈNE V.

ÉRIPHILE,SOSTRATE,UHORÈBE.

CIIOIIÊDE.Madame,voilà la princesse qui vient vous prendre ici pour
aller au bois de Diane.

SOSTUATE(à part). llélasi petit garçon, que tu es venu à propos!

SCÈNEVI.

ARISTIONE,ERIPIIILE,IPIIICRATE,TIMOCLÈS,SOSTRATE,

ANAXARQUE,CLITlDAS.

ARISTIONE.On vous a demandée, ma fille, et il y a des gens que vo-
tre absence chagrine fort.

KRIPHILE.Jepense, madame, qu'on m'a demandée par compliment;
et on ne s'inquiète pas tant qu'on vous dit.

ARISTIONE.On enchaîne pour nous ici tant de divertissements les uns
aux autres, que toutes nos heures sont retenues, et nous n'avons aucun
moment à perdre, si nous voulons les goûter tous. Entrons vite dans le
bois, et voyons ce qui nous y attend. Ce lieu est le plus beau du
monde; prenons vite nos places.

TROISIÈME INTERMÈDE.

-:a»-

Le théâtreest une l'orêtoù laPrincesseest invitéed'aller: une Nymphelui
en fait les honneursen chantant,et, pourla divertir, on lui joue une petite
comédieenmusique,dont voicile sujet:

UnBerger se plaintà deux Bergers,ses amis, des froideursde celle qu'il
aime;sesdeuxamisle consolent;et, commelaBergèreaimée arrive,tous trois
se retirentpour l'observer.Aprèsquelquesplaintesamoureuses,ellese repose
sur un gazonet s'abandonneaux douceursdu sommeil.L'amantfaitapprocher
ses amispour contemplerles grâces de sa Bergère,et invite toutes chosesà
contribuerà son repos.La Bergère,en s'éveillant,voitson Bergerà sespieds,
seplaint de sa poursuite;mais,considérant sa constance,ellelui accordesa
demande,et consentd'en être aimée,enprésencede deuxBergersamis.Deux

Satyres arrivant se plaignentde-son changement;et, étant touchésde cette
disgrâce,cherchentleurconsolationdansle vin.

PROLOGUE.

LA.NYMPHEDE TEMPE.

Venez,grandeprincesse,avectousvosappas.
Venezprêter vos yeuxaux innocentsébats

Quenotredésertvousprésente:
N'y cherchezpointl'éclatdesfêtesdela cour:

Onne sent ici que l'amour,
Cen'est quel'amourqu'ony chante.

PASTORALE.

SCÈNE PREMIÈRE.

TIRCIS.

Vouschantezsouscesfeuillages,
Douxrossignolspleinsd'amour,

Et devostendresramages
Vousréveilleztour à tour
Leséchosde cesbocages;

Hélas1petitsoiseaux,hélas! -

Si vousaviezmes maux,vousnechanteriezpas.

SCÈNE D.

LYCASTE,MÉNANDRE,TIRCIS.

LYCASTE.

Ehquoi1toujourslanguissant,sombreet tristeT

MÉNANDRE,
Ehquoi1toujoursauxpleurs abandonné?

TIROIS.

ToujoursadorantCaliste
Et toujoursinfortuné!

LYCASTE.

Dompte,dompte,berger,l'ennuiquite possède.
TIUCtS.

Ehlle moyen,hélas!
MÉNANDRE.

Fais,fais-toiquelqueeffort.

TIRCIS.

Eh 1lemoyen,hélas! quandle malest tropfort1

LYCASTE.

Cemaltrouverasonremède.

TIRCIS.

Je neguériraiqu'à ma mort.

LYCASTEETMÉNANDRE.
Ah!Tircis.

lincis.
Ah! bergers.

LYCASTEETMÉNANDRE.

Prendssur toi plusd'empire.
TIRCIS.

Rienneme peutsecourir.

LYCASTEETMÉNANDRE.

C'est trop, c'est trop céder.

TIRCIS.

C'est trop, c'est trop souffrir

LYCASTEETMÉNANDRE.

Quellefaiblesse1

TIRCIS.

Quelmartyre!
LYCASTEETMÉNANDRE.

Il fautprendrecourage.
TIRCIS.

Il fautplutôt mourir.
LYCASTE.

Il n'est pointde bergère,
Si froideet si sévère,
Dontlapressanteardeur
D'uncœurquipersévère
Ne vainquela froideur.

MÉNANDRE.

Il est dans les affaires !
Desamoureuxmystères
Certainspetits moments
Quichangentles plusfières,
El fontd'heureuxamants.

TIRCIS.

Jela vois,la cruelle,
Quiporte icisespas
Gardonsd'êtrevusd'elle;

L'ingrate.hélas!
N'yviendraitpas.
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SCÈNEIII.

CALISTE.
.1:• ;
I ',:'

Ah!
quesur

notrecœur
Lasévèreloidel'honneur

Prendun cruelempire!
Je ne faisvoirque rigueurspourTircis;

Et cependant,sensibleà ses cuisantssoucis,
Desalangueuren secretje soupire,
Et voudraisbiensoulagersonmartyre.

C'està vousseulsqueje le dis,
Arbres,n'allezpasleredire.

Puisqueleciela voulunousformer
Avecun cœurqu'Amourpeutenttammer,

Quellerigueurimpitoyable
Contredestraitssidouxnousforceànousarmer?

Etpourquoi,sansêtre blâmable,
Nepeut-onpasaimer
Cequel'ontrouveaimable?

Hélas!quevousêtesheureux,
Innocentsanimaux,devivresanscontrainte,

Et de pouvoirsuivresanscrainte
Lesdouxemportementsde voscœursamoureux!
Hélas!petitsoiseaux,quevousêtesheureux

Denesentirnullecontrainte,
Et depouvoirsuivresanscrainte

Lesdouxemportementsdevoscœursamoureux!
Maislesommeilsurmapaupière

Versedesespavotsl'agréablefraîcheur:
Donnons-nousà luitoutentière;
Nousn'avonspointde loisévère

Quidéfendeànossensd'en goûterladouceur.

(Elles'endortsur unlit degazon.)

SCÈNEIV.

CALISTE,endormie;TIRCIS,LYCASTE,MÉNANDRE.

TIRCIS.

Versmabelleennemie
Portonssansbruit nospas,
Et neréveillonspas
Sarigueurendormie.

TOUSTROIS.

Dormez,dormez,beauxyeux,adorablesvainqueurs,
Et goûtezle reposquevousôtezauxcœurs.

Dormez,dormez,beauxyeux.
TIRCIS.

Silence,petitsoiseaux;
Vents,n'agiteznullechose;
Coulezdoucement,ruisseaux;
C'estCalistequi repose.

TOUSTROIS.

Dormez,dormez,beauxyeux,adorablesvainqueurs,
Et goûtezlereposquevousôtezauxcœurs.

Dormez,dormez,beauxyeux.
CALISTE,en seréveillant,àTircis.

Ah! quellepeineextrême1
Suivrepartoutmespas!

TIRCIS.

Quevoulez-vousqu'onsuive,hélas1
Quecequ'onaime?

CALISTE.

Berger,quevoulez-vous?
TIRCtS.

Mourir,bellebergère,
Mouriràvosgenoux,
Et finirmamisère.

Puisqueen vainàvospiedson mevoitsoupirer,
Il y fautexpirer.

CALISTE.
Ah! Tircis,ôtez-vous;j'ai peurquedanscejour
Lapitiédansmoncœurn'introduisel'amour.

LYCASTEETMÉNANDREENSEMBLE.
Soitamour,soitpitié,
Il siedbiend'êtretendre.

C'estpar tropvousdéfendre,
Bergere; ilfautserendre
Asa longueamitié.
Soitamour,soitpitié,
Il siedbiend'êtretendre.

CALISTE,à Tircis.
C'esttrop,c'esttropde rigueur.
J'aimaltraitévotreardeur,
Chérissantvotrepersonne;

Vengez-vousdemoncœur,
Tircis,je vousledonne.

TIRCIS.
0 ciel1 bergers1Caliste1 Ah!je suishorsdemoi!
Si l'onmeurtdeplaisir,je puisperdrela vie.

LYCASTE.

Digneprixde ta foi!

MÉNANDRE.

0 sortdigned'envieI

SCÈNE V.

DEUXSATYRES,CALISTE,TIRCIS,LYCASTE,MÉNANDRE.

PREMIERSATYRE,à Caliste.

Quoi!tu me fuis,ingrate,etje te voisici
Decebergerà moifaireunepréférence!

SECONDSATYRE.

Quoi!messoinsn'ont rienpu sur tonindifférence!
Etpource langoureuxtoncœurs'estadouci!

CALISTE.
Ledestinle veutainsi;
Preneztousdeuxpatience.

PREMIERSATYnE.

Auxamantsqu'onpousseàbout
L'amourfaitverserdeslarmes;
Maiscen'estpasnotregoût,
Et la bouteillea descharmes
Quinousconsolentde tout.

SECONDSATYRE.
Notreamourn'a pastoujours
Toutle bonheurqu'ildésire;
Maisnousavonsun secours,
Et le bon vinnousfait rire
Quandon rit denosamours.

TOUS.

Champêtresdivinités,
Faunes,Dryades,sortez
Devospaisiblesretraites:
Mêlezvospasà nossons,
Ettracezsurlesherbettes
L'imagedenoschansons.

PREMIÈREENTRÉEDEBALLET.

En mêmetempssixDryadeset sixFaunessortentde leursdemeures,etfont
ensembleunedanseagréablequi, s'ouvranttoutd'un coup,laissevoirun Ber-
ger et uneBergèrequifontenmusiqueunepetitescènedun dépitamoureux.

DÉPIT AMOUREUX.

CLIMÈNE,PHILINTE.

PHILINTE.

Quandjeplaisaisà tesyeux,
J'étaiscontentdemavie,
Et nevoyaisroi nidieux
Dontle sortmefit envie.

CI.IMKNL'

Lorsqu'àtouteautrepersonne
Mepréféraitton ardeur,
J'auraisquittéla couronne
Pourrégnerdessustoncœur.
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PIIII.1NTE.

Uneautrea guérimonâme
Desfeuxquej'avaispourtoi.

CLlMÈNE.

Uneautrea vengémaflamme
Desfaiblessesde ta foi.

PHILINTE.

Chloris.qu'onvantesi fort,M'aimecl une ardeurlidèle;
Sisesyeuxvoulaientmamort,
Je mourraiscontentpourelle.

CMMENR.

Myrlil,si digned'envie,
Mechéritplusquele jour;
Et moije perdraislavie
Pourluimontrermonamour.

PlIILINTE.

Maissi d'unedouceardeur
Quelquerenaissantetrace
ChassaitChlorisde moncœur
Pour te remettreen sa place?

* CLIMÈNE.

Bienqu'avecpleinetendresse
Myrtilme puissechérir,
Avectoi, je le confesse,
Je voudraisvivreet mourir.

TOUSDEUXENSEMBLE.

Ali! plusquejamaisaimons-nous,
Et vivons<t mouronsendes lienssi doux.

TOUSLESACTEURSDELAPASTORALE,

Amants,quevosquerelles
Sontaimableset belles1
Qu'onyvoit succéder
Deplaisirs,de tendresse!
Querellez-voussanscesse
Pourvousraccommoder1

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET.

LesFaunesetles Dryadesrecommencentleur danse,que lesBergerset Ber-
gèresmusiciensentremêlentde leurschansons,tandisque troispetites Dryades*
et trois petitsFaunesfont paraître,dansrenfoncementdu théâtre, tout ce qui
se passesurledevant.

LESDEUXDEIIGlms.

Jouissons,jouissonsdesplaisirsinnocents
Dontles feuxdel'Amoursaventcharmernossens;

Desgrandeursquivoudrasesoucie!
Tousceshonneursdontonatant d'envie

Ontdes chagrinsquisontvieillissants.
Jouissons,jouissonsdesplaisirsinnocents
Dontles feuxde l'Amoursaventcharmernossens.

En aimant,tout nousplaîtdansla vie,
Deuxcœursunisdeleur sort sontcontents:

Cetteardeur,deplaisirsuivie,
Detous nosjours laitd'éternelsprintemps.

Jouissons,jouissonsdesplaisirsinnocents
Dontles feuxde l'Amoursaventcharmernossens.

ACTE TROISIÈME.

-

SCÈNE PREMIÈRE.

AlUSTIONE,IPHICIUTE,TIMOCLÈS,ANAXARQUE,ÉRIPHILE,
SOSTRATE,CLITIDAS.

ARISTIONE.Lesmêmes paroles toujours se présentent à dire ; il fauL
toujours s'écrier : Voilà qui est admirable! il ne se peut rien de plus
beau! celapasse tout ce qu'on a jamais vu!

TIMOCLÈS.C'est donner de trop grandes paroles, madame, à de peti-
tes bagatclles.

ARISTIONE.Desbagatelles comme celles-là peuvent occuper agréahle-
meut les plus sérieuses personnes. En vérité, ma fille, vous êtes bien

obligée à ces princes, et vous ne sauriez assezreconnaître tousles soins

qu'ils prennentpourvous.
ÉRlPlllLB.J'en ai, madame, tout te ressentiment qu'il est possible.
ARISTIONE.Cependantvous les faites longtemps languirsur ce qu'ils

attendent de vous. J'ai promis de ne vous point contraindre; mais leur
amour vous presse de vous déclarer, et de ne plus traîner ou longueur,
la récompense de leurs services. J'ai chargé Sostrate d'apprendre dou-
cement de vous les sentiments de votre cœur, et je nesais pas s'il a
commencé à s'acquitter de cette commission.

ÉRIPHILE.Oui, madame, mais il me semble que je no puis assez recu-
ler ce choix dont on me presse, et que je ne saurais lejaire sans mé-
riter quelque blâme. Je me sens également obligée à l'amour, aux

empressements, aux services de ces deux princes, et je trouve une es-

pèce d'injustice bien grande à me montrer ingrate ou vers! un ou vers
l'autre, par le refus qu'il m'en faudra faire dans la préférence de son
rival.

IPllIGRATE,Cela s'appelle, madame, ,un fort honnête complimentpour
nousrefuser tous deux.

ARISTIONE,Cescrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter, et ces
p~ces tous deux se sont soumis, il y a longtemps, à la préférence que
pourra faire votre inclination.

ÉRIPHILE.L'inclination, madame, est fort sujette à se tromper, et des
yeux désintéressés sont beaucoupplus capables de faire un juste
choix.

ARISTIONE.Voussavez que je suis engagée de parole à ne rien pro-
noncer là-dessus; et, parmi ces deux princes, votre inclination ne peut
point se tromper, et faire un choix quïsoit mauvais.

ÉRlPlmE,Pour ne point violenter votre parole ni son scrupule,
agréez, madame, un moyen que j'ose proposer.

ARISTIONE.Quoi,mafille ?
ÉRIPUILE.QueSostrate décide de cette préférence. Vous l'avez pris

pour découvrir le secret de mon cœur; souffrez que je le prenne pour
me tirer de l'embarras où je me trouve.

ARISTIONE.J'estime tant Sostrate, que, soit que vous vouliez vous
servir de lui pour expliquer vos sentiments, ou soit que vous vous en
remettiez absolument à sa conduite, je fais, dis-je, tant d'estime de sa
vertu et de son jugement, que je consens de tout mon cœur à la pro-
position que vous me faites.

IPHICRATE.C'est-à-dire, madame, qu'il nous faut faire notre cour a
-

SOSTRATE.Non, seigneur, vous n'aurez point de cour à me faire : et,
avec tout le respect que je dois aux princesses, je renonce à la gloire
où elles veillent m'élever.

ARISTIONE.D'où vient cela, Sostrate?
SOSTRATE.J'ai des raisons, madame, qui ne permettent pas que je

reçoive l'honneur que vous me présentez.
IPHICRATE.Craignez-vous,Sostrate, de vous faire un ennemi?
SOSTRATE.Je craindrais peu, seigneur, les ennemis que je pourrais

me faire en obéissant à mes sotiveraiiies.
TmOCLÈS.Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter le pouvoir

qu'on vous donne, et de vous acquérir l'amitié d'un prince qui vous
devrait, tout son bonheur?

SOSTRATE.Par la raison que je ne suis pas en état d'accorderà ce
prince ce qu'il souhaiterait de moi.

IPIIICRATE.Quellepourraitêtre cette raison?
SOSTRATE.Pourquoi me tant presser là-dessus?Peut-être ai-je, soi-

gneur, quelqueintérêt secret qui s'oppose aux prétentions de votre
amour. Peut-être ai-je un ami qui brûle, sans oser le dire, d'une
flamme respectueuse pour les charmes divins dont vous êtes épris.
Peut-être cet ami me fait-il tous les jours confidence de son martyre;
qu'il se plaint à moi tous les jours des rigueurs de sa destinée, et re-
garde l'hymen de la princesse ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit
pousser an tombeau; et, si cela était, seigneur, serait-il raisonnable
que ce fûtde ma main qu'ilreçût le coup desa mort?

IPHICRATE.Vousauriez bien la mine, Sostrate, d'être vous-même cet
ami dont vous prenez les intérêts.

SOSTRATE.Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux aux per-
sonnes qui vous écoutent. Je sais me connaître, seigneur, et les mal.
heureux comme moi n'ignorent pas jusqu'où leur fortune leur permet
d'aspirer,

ARISTIONE.Laissonscela. Nous trouverons moyen de terminer l'irré-
solution de ma fille.

ANAXARQUE.En est-il utiilleilleut., madame, pour terminer les choses
au contentement de tout le monde, que les lumières que le ciel peut
donner sur ce mariage? J'ai commencé, comme je vousai dit, à jeter
pour cela les figures mystérieuses que notre art nous enseigne, et j'es-
père vous faire voir tantôt ce que l'avcuit. garde à cette union souhai-
tée. Après cela, pourra-t-on balancer encore? La gloire et les prospé-
rités que le ciel promettra ou à l'un ou à l'autre choix ne seront-elles
pas suffisantespour le déterminer? et celui qui sera exclus pourra-t-il
s'offenserquand ce sera le ciel qui décidera cette préldrence?

IPIIICRATE.Pour moi, je m'y soumetsentièrement, et je déclare que
cette voie me semble la plus raisonnable.

-

auiocLÈs.Je suis de même avis, etle ciel ne saurait rien faire où je
ne souscrive sans répugnance.
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ËRIi'IIII.E.Mais,seigneur Anaxarque, voyez-voussi clair dans les des-
tinées que vous ne VOIHtrompiez jamais? Et ces prospéritéset cette
gloireque vous dites que le ciel nous promet, qui en sera caution, je
vous prie?

ARISTIONE.Mafille, vous avezunepetite incrédulité qui ne vousquitte
point.

ANAXARQUE.Les épreuves, madame, que tout le monde a vues de
l'infaibilité de mes prédictions sont les cautionssuffisantesdes pro-
messes que je puis faire. Mais enfin, quand je vous aurai l'aitvoir ce
que le ciel vous marque, vousvous réglerez là-dessus à votre fantaisie,
et ce sera à vousà prendre la fortunede l'un ou de l'autre choix.

KRUMULELe ciel, Anaxarque, me marquera les deux fortunes qui
m'attendent?

ANAXARQUE.Oui, madame: les félicités qui vous suivront si vous
énonscxl'un, et les disgrâces qui vous accompagnerontsi vous épousez
l'autre.

t:IIII'IIILE.Mais,comme il est impossibleque je les épouse tous deux,
il fautdonc qu'on trouve écrit dans le ciel non-seulementce qui doit
arriver, mais aussi ce qui ne doit pasarriver.

cunoAs(à pari). Voilàmon astrologueembarrassé.
ANAXARQUE.Il faudraitvous faire, madame, une longuediscussiondes

principes (:e l'astrologic, pour vous faire comprendre cela.
CLITIDAS.Bienrépondu. Madame,je ne dis point de mal de J'astrolo-

gie. L'astrologie est une belle chose, et le seigneur Anaxarqueest un
grand homme.

n'mcnATE.La vérité de l'astrologie est une chose incontestable; et il
n'y a personnequi puissedisputer contre la certitude de sesprédictions.

CLITIDAS.Assurément.
TIMOCLÈS.Je suis assez incrédule pour quantité de choses; mais pour

ce qui est de l'astrologie, il n'y a rien de plussûr et de plus constant que
le succès des horoscopesqu'elle lire.

CLITIDAS.Cesont des choses lesplus claires du monde.
111111CRATC.Cent aventures prédites arrivent tous les jours, qui con-

vainquent les plus opiniâLres.
CUTIDAS.Il est vrai.
TIMOCLÈS.Peut-on contester sur cette matière les incidentscélèbres

dont les histoires nous font foi?
CUTIDAS.Il faut n'avoir pas le sens commun. Le moyen de contester

ce qui est moulé? -
ARISTIONE.Sostrate nen dit mol. Vuclest son sentiment la-dessus?
SOSTRATE.Madame,tous les esprits ne sont pas nés avec les qualités

qu'il faut pour la délicatessede ces bellessciences qu'on nommecurieu-
ses; et il y en a de si matériels qu'ils nepeuvent aucunementcompren-
dre ce que d'autres conçoivent le plus facilement du monde. Il n'est
rien de plus agréable, madame, que toutes les grandes promessesde
ces connaissancessublimes. Transformer tout en or, faire vivre éter-
nellement, guérir par des paroles, se faire aimer de quil'on veut,savoir
tous les secrets de l'avenir,faire descendre,comme ou veut, du ciel sur
des métaux des impressionsde bonheur, commander aux démons, se
faire des armées invisibles et des soldats invulnérables: tout cela est
charmant, sans doute; et il y a des gens qui n'ont aucune peine à en
comprendre la possibilité,cela leur est le plus aisé du mondeà conce-
voir: mais, pour moi, je vous avoueque mon esprit grossiera quelque
peine à le comprendreet à le croire; et j'ai trouvé cela trop beau pour
être véritable.TOlitesces belles raisons de sympathie, de forcemagné-
tique et de vertu occulte sont si subtileset délicates, qu'elles échappent
à mon sens matériel; et, sans parler du reste, jamais il n'a été en ma
puissance de concevoir comme on trouve écrit dans le ciel jusqu'aux
plus petites particularités de la fortune du moindrehomme.Quelrap-
port, quel commerce, quelle correspondancepeut-ily avoir entre nous
et des globes éloignés de notre terre d'une dislance si effroyable?Et
d'où cette belle science enfin peut-elle être venue aux hommes? Quel
dieu l'a révélée?ou quelle expérience l'a pu former de l'observation de
ce grand nombre d'astres qu'on n'a pu voir encore deux fois dans la
mêmedisposition?

ANAXARQUE.Il ne sera pas difficilede vous le faire concevoir.
SOSTIIATE.Vousserez plus habileque tous les autres.
CUTIDAS(à Sostrate). Il vous fera uno discussionde tout cela quand

vous voudrez.

le
IPHICRATE(à Sostrate). Si vous ne comprenezpas les choses, au moins

tes pouvez-vous croire sur ce que l'on voit tous les jours.
SOSTRATE.Commemon sens est si grossierqu'il n'a pu rien compren-

dre, mes yeux aussi sont si malheureux qu'ils n'ont jamaisrien vu.
IPHICRATE.Pour moi, j'ai vu, et des choses tout à fait convaincantes.
TIMOCLES.Et moi aussi.
SOSTRATE.Commevous avezvu, vous faites bien de croire; et il faut

que vos yeux soient faits autrement que les miens.
IPHICRATE.Maisenfin la princesse croit à l'astrologic; et il me semble

qu'on y peut bien croire après elle. Est-ce que madame,Sostrate, n'a
pas de l'esprit et du sens?

SOSTRATE.Seigneur, h question est un peu violente. L'esprit de la

princesse
n'est pas une règle pour le mien; et son intelligencepeut l'é-

ever à des lumières où mon sens ne peut pas atteindre.
ARISTIONE.Non, Sostrate, je ne vousdirai rien sur quantitéde choses

auxquellesje ne donne guère plusde créance que vous. Mais,pour l'as-

trologie, on m'a dit et fait voir deschoses si positives, que je ne pub la
mettreen doute.

SOSTRATE.Madame,je n'ai rien à répondre à cela.
ARISTIONE.Quittonsce discours; et qu'on nous laisseun moment. Dres.

sons notre promenade, ma fille, vers cette belle grotte où j'ai promisd'aller. Des galanteriesà chaque pas!

QUATRIÈME INTERMÈDE.

-<3-E>-

Lethéâtrereprésenteune grotteoù les Princessesvont se promener;et,dansletempsqu'ellesy entrent,huitStatues,portantchacunedouxflambeauxà
leursmains,sortentde leursnicheset fontune dansevariéedeplusieursligureset deplusieursattitudes,où ellesdemeurentpar intervalles.

ENTRÉEDEBALLET

dehuitStatues.

ACTE QUATRIÈME.

--o-e-o---

SCÈNE PREMIÈRE.

ARISTIONE,ÉRIPHILE.

ARISTIONE,Dequi que cela soit, on ne peut rien de plus galant et de
mieux entendu. Mafille, j'ai voulu me séparer de tout le monde pour
vous entretenir; et je veux que vous ne me cachiez rien de la vérité.
N'am'iez-\'ouSpoint dans l'âme quelqueinclination secrète que vousne
voulezpas nous dire ?

ÉRIPHILE.Moi,madame!
ARISTIONE.Parlez à cœur ouvert, ma fille. Ceque j'ai fait pour vous

mérite bien que voususiez avec moi de franchie. Tourner vers vous
toutes mes pensées, vous préférer à toutes choses, et fermer l'oreille,
en l'état oùie suis, à toutes les propositionsunecent princessesen ma
place écouleraient avec bienséance; tout celavous doit assez persuader
que je suis une bonnemère, et que je ne suis pas pour recevoir avec
sévérité les ouvertures que vous pourriez me fairede votre cœur.

Éiui'iuLE.Si j'avais si mal suivi votre exemple que de m'être laissée
aller à quelquessentiments d'inclination que j'eusse raison de cacher,
j'aurais, madame, assezde pouvoirsur moi-mêmepour imposersilence
à cette passion, et me mettre en état de ne rien fairevoir qui fût indigne
de votre sang.

ARISTIONE.Non, non, ma fille; vous pouvez sans scrupule m'ouvrir
vos sciitiiiients.Je n'ai point renfermévotre inclinationdans le choix
des deuxprinces; vous pouvezl'étendre où vous voudrez : et le mérite
auprès de moi tient un rang si considérableque je l'égale à tout; et, si
vous m'avouez franchement les choses, vous me verrez souscrire sans
répugnanceau choixqu'aura fait votre cœur.

ÉRIPHILE.Vous avezdes bontés pour moi, madame, dont je ne puis
assezme louer; maisje ne les mettrai point à l'épreuve sur le sujetdont
vousme parlez; et tout ce que je leur demande, c'est de ne point pres-
ser un mariage où je ne me sens pas encore bien résolue.

ARISTIONE.Jusqu'icije vousai laisséeassez maîtressede tout; et l'im-
patience des princesvos amants. Maisquel bruit est-ceque j'entends?
Ah! ma (illet quel spectacle s'offre à nos yeux! Quelquedivinité des-
cend ici?. Eh! c'est la déesse Vénus,qui semblenous vouloir parler.
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SCÈNE II.

VÉNUS, accompagnée de quatre petits Amours dans une machine:

ARISTIONE,ÉRIPHILE.

VÉNUS,à Aristione.

Princesse,danstes soinsbrilleun zèleexemplaire,
Quipar lesimmorlelsdoitêtre couronné:
Et, pourle voirun rendre illustreet fortune.
Leurmainte veut,marquerle choixquelu doisfaire.

Ilst'annoncenttous parma voix
Lagloireet lesgrandeursque,par cedignechoix,
Ilsferontpourjamaisentrer dans la famille.
Detesdifficultésterminedoncle cours,

Et penseàdonnerta fille
Aqui sauveratesjours.

SCÈNE III.

ARiSTIONE,ÉRIPHILE

AllhTIO:'>E.Ma fille, les dieux imposent silence à tous nos raisonne-
ments. Après cela, nous n'avons plus rien à faire qu'a recevoir ce qu'ils
s'apprêtentà nous donner, et vous venez d'entendre distinctement leur
volonté. Allonsdans le premier temple les assurer de notre obéissance,
et leur rendre grâce de leurs bontés.

SCÈNE IV.

ANAXARQUE.CLÉON.

,CJ,ÉOi'i.Voilàla princesse qui s'en va; ne voulez-vouspas lui parler?
ANAXAP.QUE.Attendons que sa fille soit séparée d'elle, C'est un esprit

que je redoute, et qui n'est pas de trempe à se laisser mener ainsi que
celui de sa mère. Enfin, mon fils, comme nous venonsde voir par cette
ouverture, le stratagème a réussi. Noire Vénusa fait des merveilles; et
l'admirable ingénieur qui s'est employéà cet artifice a si bien disposé
tout, a coupé avec tant d'adresse le plancherdecette grotte, si biencaché
ses filsde ter et tousses ressorts, si bien ajusté ses lumières et habilléses

personnages, qu'il y a peu degens qui n'y eussentété trompés; et, comme
la princesse Aristione est fort superstitieuse, il ne faut point douter
qu'elle ne donne à pleine tête dans cette tromperie. 11y a longtemps,
mon fils, que je prépare cette machine, et me voilà tantôt au but de
mes prétentions.

CLÉON.Mais pour lequel des deux princes, au moins, dressez-vous
cet artifice?

ANAXARQUE.Tous deux ont recherché mon assistance, et je leur pro-
mets à tous deux la faveur de mon art. Mais les présents du prince
Iphicrate et les promesses qu'ilm'a faites remportent de beaucoup sur
tout ce qu'a pu faire l'autre. Ainsi ce sera lui qui recevra les effets fa-
vorables de tous les ressorts que je fais jouer ; et comme son ambition
me devra toute chose, voilà, mon fils, notre fortune faite. Je vais pren-
dre mon temps pour affermir dans son erreur l'esprit de la princesse,
pour la mieux prévenir encore par le rapport que je lui ferai voir
adroitement des paroles de Vénus avec les prédictions des figures cé-
lestes que je lui dis que j'ai jetées. Va-t'en tenir la main au reste de

l'ouvrage, préparer nos six hommes à se bien cacher dans leur barque
derrière le rocher, à posément attendre le temps quela princesse
Arislione vient tous les soirs se promener seule sur le rivage, à se je-
ter bien à propos sur elle, ainsi que des corsaires, et donner lieu au
prince Iphicrate de lui apporter ce secours qui, sur lesparoles du ciel,
doit mettre entre ses mainsla princesse Eriphile.Ce prince est averti par
mot; et, sur la foi de ma prédiction, il doit se tenir dans ce petit bois
qui borde le rivage. Maissortons de cette grotte; je le dirai en mar-
chant toutes les choses qu'il faut bien observer. Voilà la princesse Eri-
phile, évitons sa rencontre.

SCÈNE V.

EnlPllll.E,

Hélasl quelleesl ma destinée! et qu'ai-jefait aux dieux pour mériter
les soins qu'ils veulent prendre de moi:

SCÈNE VI.

ÉRIPIIILE.CLEONICE.

CLÉONICE.Le voici, madame, que j'ai trouve; et à vos premiers or-
dres,il n'a pas manqué de me suivre.

ÉntPIIILE.Qu'il approche, Cléonice; et qu'on nous laisse seuls un mo.
ment.

SCÈNE VII.

ÉRIPIIILE,SOSTRATE.

ÉRIPHILE.Sostrate, vousm'aimez?
SOSTRATE.Moi, madame?

,.,

Non,SoslI\,tc,je nevoisrien où tu puissesavoirrecours.— ACTEI, SIXSE•

f.iiii,iiii.E.Laissons cela, Sostrate; je le sais, je l'approuve, et vous
permets de me le dire. Votre passion a paru à mes yeux accompagnée
de tout le mérite qui me la pouvait rendre agréable. Si ce n'était le

rang où le ciel m'a fait naître, je puis vous dire que cette passion n'au-
rait pas été malheureuse, et que cent foisje lui ai souhaité l'appui d'une
fortune qui pût mettre pour elle en pleine liberté les secrets sentiments
de mon âme. Ce n'est pas, Sostrate. que le mérite seul n'ait à mes
yeux tout le prix qu'il doit avoir, el que, dans mon cœur, je ne pré-
fère les vertus qui sont en vous à tous les titres magnifiques dont les
autres sont revêtus. Ce n'est pas même que la princesse, ma mère,
ne m'ait assez laissé la disposition de mes vmlix, et je ne doute point,
je vous l'avoue, que mes prières n'eussent pu tourner son consente-
ment du côté que j'aurais voulu; mais il est des états, Sostrate, oit il
n'est pas honnête de vouloir tout ce qu'on peut faire. Il y a des cha-
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griwsà se mettre au-dessusde toutes choses, et les bruits fâcheux de
la renommée vous l'ont trop acheter le plaisir qu'on trouve à con-
tenter son inclination.C'est à quoi, Sostrate, je ne me serais jamais
résolue, cI j'ai cru faire assez de fuir l'engagementdont j'étais sollici-
fée, Maisenfin les dieuxveulent prendre eux-mêmesle soinde me don-
ner un époux,et tous ces longsdélaisavec lesquelsj'ai reculé mon ma-
riage, et que les bontés de la princesse, ma mère, ont accordés à mes
désirs, ces délais, dis-je, ne me sont plus permis,et il me faut résou-
dre à subir cet arrêt du ciel. Soyez-sûr, Soslrale,quec'est avec toutes
les lépugnanccsdu mondeque je m'abandonne à cet hyménée, et que,
si j'avais pu être maîtressede moi, ou j'aurais été à vous ou je n'aurais
etc à personne. Voilà,Sostrate, ce quej'avais à vousdire; voilà ce que
j'ai cru devoirà votre mérite, et la consolationque toute ma tendresse
peut donner à votre flamme.

SOSTRATE.Ah! madame,c'en est trop pour un malheureux.Je ne M'é-
tais pas préparé à mourir avec tant de gloire, et je cesse dans ce mo-
ment de me plaindre des destinées. Si elles m'ont fait naître dans un
rang beaucoupmoinsélevé que mes désirs, elles m'ont fait naître assez
heureux pourattirer quelque pitié du cœur d'une grande princesse, et
cette pitié glorieusevaut des sceptres et des couronnes, vaut la fortune
des plusgrands princesde la terre. Oui,madame, dès que j'ai osé vous
aimer (c'est vous, madame, qui voulezbien que je me serve de ce mot
téméraire); des que j'ai, dis-je, osé vousaimer, j'ai condamné d'abord
l'orgueil de mes désirs; je me suis fait moi-mêmela destinée que je de-
vais attendre. Le coup de mon trépas, madame, n'aura rien qui me
surprenne, puisqueje m'y étais préparé: mais vos bontés le comblent
(l'unhonneur que mon amour jamaisn'eût osé espérer; et je m'en vais

mourir après cela le pluscontent et le plusglorieuxde tous les hommes.
Sije puis encore souhaiterquelquechose, cesont deuxgrâces, madame,
que je prends la hardiesse de vous demander à genoux : de vouloir
souffrirma présencejusqu'à cet heureux hyménéequi doit mettre fin à
ma vie; et, parmicette grandegloireet ces longues prospérités que le
ciel promet à votre union, de vous souvenir quelquefoisde l'amoureux
Sostratc. Puis-je,divineprincesse, me promettre devouscette précieuse
faveur?

ÉRIPHILEAllez, Sostrate, sortezd'ici. Ce n'est pas iiiiiiei,mon repos
que de medemander que je me souvienne de vous.

SOSTIIALE.Ah!madame, I votre repos.
lîitu'iuiE.Otez-vous, vous dis-je, Sostrate; épargne/, ma faiblesse, et

ne m'exposezpoint à plusque je n'ai résolu

SCÈNE VIII.

ÉRIPHILE,CLÉONICE.

GLÉONICE.Madame,je vous vois l'esprit tout chagrin; vous plait-il
que vos danseurs, qui expriment si bien toutes les passions, vous don-
nent maintenantquelqueépreuve de leur adresse?

Énn'MLE.Oui,Uléonice.Qu'ils fassent tout çe qu'ils voudront, pourvu
qu'ils me laissentà mespensées.

CINQUIÈME INTERMÈDE.

QuatrePantomimes,pour épreuvede leur adresse,ajustentleurs geste et
leurspis aux inquiétudesde lajeuneprincesseEriphile.

ENTRÉEDE BALLET

dequatrePantomimes.

ACTE CINQUIÈME.

e()-o-

SCÈNEPREMIÈRE.

ÉRIPHlLE,CLITIDAS.

CLITIDAS(faisantsemblantde ne point voir Eriphile).Dequel côté por-
ter mes pas? Oùm'aviserai-jed'aller? Eti quellieu puis-jecroire que je

trouverai maintenant la princesse Eriphile? Cen'est pas un petit avan-

tage que d'être le premier à porter unenouvelle.Ait! la voilà.Madame,
je vous annonce que le ciel vient de vous donner l'époux qu'il vousdes-
tinait.

îiitu'iiiTiE.EhI laisse-moi, Clilidas,dans ma sombre mélancolie.
CLITIDAS.Madame,je vous demande pardon; je pensais faire bien de

vous venir dire que le ciel vient de vous donner Sostrate pour époux;
mais, puisquecelavous incommode,je rengainemanouvelle et m'en re-
tourne droit commeje suis venu.

ÉmiMiiLE,Clitidas! holà, Clitidas!
CLITIDAS.Je vouslaisse, madame, dans votre sombre mélancolie,
ÉRIPHILE.Arrête, te dis-je; approche. Queviens-tu me dire?
CLITIDAS.Uien,madame.Ona parfoisdesempressementsde venir dire

aux grands de certaines chosesdont ils ne se soucient pas; et je vous
prie de m'excuser,

Hnu'mm.Que lu es cruel !
CLITIDAS.Uneautre foisj'aurai la discrétion de ne vous pas venir in-

terrompre.
i.itii,iiii,LE.Neme tiens point dans l'inquiétude. Qu'est-ce que tu viens

m'aunonccr?
CLITIDAS.C'est une bagatelle (le Sostrate, madame, que je vous dirai

une autre fois,quand vous ne serez point embarrassée.
KMPIIILE.Neme faispoint languir davantage, te dis-je, el m'apprends

cette nouvelle.
CLlTlDAS.Vousla voulez savoir, madame?
ÉnipniLE.Oui,dépêche. Qu'as-tuà médire de So:.;lr"le'!
CLITIDAS.Uneaventure merveilleuseoù personne ne s'attendait.
ÉiupiiiLE.Dis-moivile ce que c'esl.
CLITIDAS.Cela ne troublera-t-il point, madame, votre sombre mélan-

c"tie?
1!:II)IIlLE.Ah! parle promptement.
CLITIDAS.J'ai doncà vous dire, madame, que la princesse voire mère

passait presque seule dans la foret, par ces petites roules qui sont si
agréables, lorsqu'un sanglierhideux (ces vilains sangliers-là font tou-
jours du désordre, et l'on devrait les bannir des forêts bien policées);
lors, dis-je, qu'un sanglier hideux, poussé, je crois, par des chasseurs,
est venu traverser la roule où nous étions. Je devrais vous l'airepeut-
être, pour orner mon récit, une description étendue du sanglierdont
je parle; mais vous vousen passcrcz. s'il vous plaît, el je me contente-
rai de vousdire que c'était un fort vilainanimal. Il passait son chemin
et il était bon de ne lui rien dire, de ne point chercher de noise avec
lui; mais la princesse a voulu égayer sa dextérité, el de son dard,
qu'clic lui a lancé un peu malà propos, ne lui en déplaise, lui a fait
an-dessusde l'oreille une assez petite blessure. Le sanglier, malmori-

géné, s'est impertinemmentdétourné contre nous. Nousétions là deux
ou trois misérablesqui avons pâli do frayeur; chacun gagnait son ar-
bre; et la princesse sans défense demeurait exposée à la furie de la
bèle, lorsque Sostrate a paru, commesi les dieux l'cussent envoyé.

IHTN>IIR..E.Ehbien!Clilidas?
CLITIDAS.Si mon récit vous ennuie, madame,je remettrai le reste à

une autre fois.
ÉRIPHILE. Achève promptement..
CLITIDAS.Mafoi, c'est promptement, de vrai, quej'achèverai; car un

peu de poltronneriem'a empêchéde voir tout le détail de ce combat:
et tout ce que je puis vousdire, c'est que, retournant sur la place, nous
avons vu le sanglier mort, tout vautré dans son sang, et la princesse,
pleine de joie, nommantSostratcsou libérateur et l'époux digne el for-
tuné que les dieux lui marquaient pour vous.Aces paroles, j'ai cru que
j'en avais assez entendu; et je me suis hàlé de vous en venir, avant
tous, apporter la nouvelle,

Kiui'im.E.Ah!Clilidas, pouvais-tu m'en donner une qui me pût être

Ilus agréable?
CLITIDAS.Voilàqu'on vient vous trouver.

SCÈNE II

ARISTIuNE,SOSTRATE,ÉRIPHILE,CLITIDAS,

ARISTIONE.Je vois, nia (ille, que vous savez déjà tout ce que nous

pourrions vousdire. Vous voyezque les dieux se sont expliques bien

plus tôt que nous n'eussions pense; mon péril n'a guère lardé à nous

marquer leurs volontés, et l'on connaît assez que ce sonl eux qui se
sont mêlés de ce choix, puisque le mérite tout seul brille dans celle

préférence. Aurez-vous quelque répugnance à récompenser de votre
cœur celui à qui je dois la vie? cl refuscrcz-vousSoslrale pour époux?

ÉRIPHILE.Et de la main des dieux et de la vôtre, madame, je ne puis
rien recevoir qui ne me soit fort agréable.

SOSTRATE,Ciel! n'est-cepoinl ici quelque songe tout plein de gloire
dont lesdieux me veulent flatter? et quelque réveil malheureux rie me

replongera-t-il point dans la bassessede ma fortune?
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SCÈNE III.

AiîISTlONE,ERIPHILE,SOSTRATE,CLÉONICE,CLITIDAS.

C.LC,O,NIÇ,P,.Madame,je viensvousdire qu'Anaxarquea jusqu'ici abusé
!un et l'autreprince par l'espérancede ce choixqu'ils poursuiventde-
puis longtemps,et qu'au bruit qui s'est répandude votre aventure, ils
ont fait éclater tousdeux leur ressentimentcontre lui, jusquelà que,
de paroles en paroles, les choses se sont échauffées,et il en a reçu
quelques blessuresdont on ne sait pas bien ce qui arrivera. Maisles
voici.

SCÈNEIV.

ARISTIONE,ÉRIPHILE,H'M)CRATE,T!MOCLÈS.SOSTRATE,CLÉONICE,
CLITlDAS.

ARIVHOHK.Princes, vous agissez tous deux avec une violencebien

grande; et, si Anaxarqucapu vous offenser,j'étais pour vousen faire

justice moi-même.
!rn'c.n\TE.Etquellejustice,madame,auriez-vouspu nousfairede lui,

si vous la faitessi peuà uotre rang dans le choix que vousembrassez?
ARISTIONE.Ne vousêtes-vouspas soumisl'un et l'autre à ce que pour-

raient déciderou lesordres du ciel ou l'inclinationde ma (iHe?
TUIOR.LÈs.Oui, madame,nousnous sommesfournisà ce qu'ils pour-

l'aient décider entre le prince Iphicrateet moi,mais non pas à nous
voir rebuter tous deux.

ARISTIONE.It, si chacun de vousa bienpu se résoudre.à souffrirune
préférence,quevousarrive-t-ilà tousdeuxoù vousne soyezpréparés?
et que peuvent importerà l'un et à l'autre les intérêts de son rival?

U'IIIC.LATE.Oui,madame,il importe. C'est quelqueconsolationde se
voir préférer un homme qui vous est égal; et votre aveuglementest
une choseépouvantable.

ARISTIONE.Prince, je ne veuxpas me brouilleravec une personnequi
m'a fait tant de grâceque de me dire des douceurs; et je vous prie,
avec toute l'honnêtetéqu'il m'est possible,de donner à votre chagrin
un fondement plus raisonnable; de vous souvenir, s'il vousplaît, que
Sostrate est revêtu d'un méritequi s'est fait connaîtreà toute la Grèce,
et que le rang où le ciel l'élèveaujourd'huiva remplir toute la distance
qui était entre lui et vous.

IPIIICRATE.Oui,oui, madame,nousnous en souviendrons,Maispeut-
être aussi vous souviendrez-vousque deux princes outrageane sont
pas deux ennemispeu redoutables.

TIMOCLÈS.Peut-être, madame,qu'on ne goûtera pas longtempsla joie
du mépris qu'onfait de nous.

ARISTIONE.Je pardonne toutes ces menacesaux chagrinsd'un amour
qui se croit offensé;et nous n'en verronspas avecmoinsde tranquil-
lité la fêle desjeuxPythiens.Allousy de ce pas, et couronnons,par ce
pompeuxspectacle, cette merveilleusejournée.

SIXIÈME INTERMEDE,

-031^1)30-

FÊTEDESJEUXPYTHIENS.

Le théâtrereprésenteunegrandesalle,en manièred'amphithéâtreouvert
d'unegrandearcadedansle fond,au-dessusdelaquelleestune tribunefermée
d'unrideau: etdansl'éloignemenlparaîtunautelpourle sacritice.Sixhommes,
habilléscommes'ilsétaientpresquenus,portantchacununehachesurl'épaule,
commeMinistresdu sacrifice,entrentpar le portique,au son desviolons.Ils
sontsuivisdedeuxsacrificateursmusiciens,d'une Prêtressemusicienne,et leur
suite.

SCÈNE PREMIÈRE.

LAPRÈTRESSE,SACRIFICATEURS,MINISTRESDUSACRIFICE,
CHŒURDEPEUPLES.

M PRÊTRESSE.
Chantez,peuples,chantez,enmilleetmillelieux,
Dudieuquenousservonslesbrillantesmerveilles1

Parcourezla terreet lescieux:

Vousne sauriezchanterriendeplusprécieux,
Riendeplusdouxpourlesoreiiles.

PREMIERSACRIFICATEUR.
Acedieupleindeforce,à cedieupleind'appas,

Il n'estrienquirésiste.
SECONDSACRIFICATEUR.

11n'estrienici-bas
Quiparsesbienfaitsne subsiste.

LAL'ITÊIRESSK.
Toutela terreest triste
Quandonnele voitpas.

CIKEVn.

Poussonsà samémoire
Desconcertssi touchants,
Queduhautdesagloire
Il écoutenoschants.

PREMIÈREENTR-ÉEDEBALLET.

Lessixhommesportantles hachesfontentreeuxunedano. ornéede touus
lesaltitudesquepeuventexprimerdesgensquiétudientleursforces; puisilsse
retirentauxdeuxcôtésduthéâtre,pourfaireplaceà sixVoltigeurs.

SCÈNE Il.

LAPRÊTRESSE,SACRIFICATEURS,MINISTRESDUSACRIFICE,
VOLTIGEURS,CIIŒURDEPEUPLES.

DEUXIÈMEENTRÉEDEBALLET. ,

SixVoltigeursfontparaîtreen cadenceleuradressesur (II' chevauxdebois,
quisontapportéspardes esclaves.

SCÈNE III.

LAPRÊTRESSE,SACRIFICATEURS,MINISTRESDUSACRIFICE.ESCLA-
VES,CONDUCTEURSD'ESCLAVES,CHŒURDEPEUPLES.

TROISIEMEENTRÉEDEBALLET,

QuatreConducteursd'esclavesamènentencadencehuit Esclaves.quidansent
pourmarquerlajoiequ'ilsontd'avoirrecouvréleurliberté.

SCÈNEIV.

LAPRÊTRESSE,SACRIFICATEURS,MINISTRESDUSACRIFICE; HOMMES
ETFEMMES,armésà la grecque;CHŒURDEPEUPLES.

QUATRIÈMEENTRÉEDEBALLET.

Quatrehommesetquatrefemmes,armésà lngrecque,fontensembleunema-
;;:ù"rcdejeu pourlesarmes.

SCÈNE V.

LAPRÊTRESSE,BaCUIIFICATEURS,MINISTRESDUSACRIFICE;HOMMES
ErFEMMES,arm.'sil la graeque;UNHeRAUT,TROMPETTES,UNTIM-
BALIER,CHŒURDEPEUPLES

(Latribunes'ouvre.Vnhéraut,!lixtrompetteset un timbalier,se mêlantà tous
lesinstruments,anBQlU'entavecun grandbruitlavenued'Apollon)

CHŒUR.
Ouvronstousnosyeux
Al'éclatsuprême
Quibrilleen ceslieux.

SCÈNE VI.

APO..LON, SUIVANTSD'APOLLON, LAPRÊTRESSE,SACRIFICATEURS,
MINISTRESDUSACHIFICE;HOMMESETFEMMES,armésà la grecque;
UNHÉRAUT,TROMPETTES,UNTIMBALIER,CHŒURDEPEUPLES.

( Apollon,aubruitdestrompetteset desviolons,entrepar le portique,précédé
desixjeunesgensquiportentdeslauriersentrelacésautourd'unbâton,et un
soleild'orau-dessusavecladeviseroyaleenmanièredetrophée.)

CHŒUR.

Quellegrâceextrême!
Quelportglorieux1



oU OEUVRES DE MOLIÈRE.

Oùvoit-ondesdieux
Quisoientl'aitsdemême?

CINQUIÈMEENTRÉEDEBALLLT.

Lessixjeunesgens,pourdanseravecApollon,donnentleur trophéeà tenir
tiuxsixhommesquiportentleshaches,etcommencentavecApollonune danse
héroïque.

SIXIÈMEENTRÉEDE BALLET.

Acettedansese joignent,endiversesmanières,lessix hommesportantles
trophées,lesquatrefemmesarméesavecleurs timbrés,et lesquatrehommes
armésavecleurstambours,tandisque lessixTrompettes,leTimbalier,lesSa-
crificateurs,laPrêtresseetle chœurde musiqueaccompagnenttoutcela, en s'y
mêlantpar diversesreprises,ce qui linit la fète des jeux Pythienset toutle
divertissement.

VERS

Pourle ROI,représentantApollon.

Jesuisla sourcedesclartés;
Et lesastreslesplusvantés,
Dontle beaucerclem'environne,
Nesontbrillantset respectés
Queparl'éclatqueje leurdonne.

Ducharoùje mepuisasseoir,
Je voisledésirdemevoir
Posséderla natureentière;
Et lemonden'ason espoir
Qu'auxseulsbienfaitsdemalumière.

Bienheureusesde toutesparts,
Et pleinesd'exquisesrichesses,
Lesterresoùde mesregards
J'arrêtelesdoucescaresses!

PourM.LEGRAND,suivantd'Apollon.

Bienqu'auprèsduSoleiltoutautreéclats'elfacu,
S'enéloignerpourtantn'est pascequel'onveut;

Etvousvoyezbien,quoiqu'ilfasse,
Quel'ons'entienttoujoursleplusprèsque l'onpeut.

PourlemarquisdeVILLEROY,suivantd'Apollon.

Denotremaîlreincomparable
Vousmevoyezinséparable;

El le zèlepuissantquim'attacheà sesvœux
Lesuitparmileseaux,le suitparmilesl'eux.

Pourle marquisdeRASSEM,suivantd'Apollon.

Je ne seraipasvainquandje necroiraipas
Qu'unautremieuxquemoisuivepartoutsespas.

FINDESAMANTSMAGNIFIQUES.

Hélas!quelleest madestinée!— ACTEIV,SCÈNEV.
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I/ÉTOURDI

OU LES CONTRE-TEMPS.

emllmm EN CINQACTES.— HkÔ.

PERSONNAGES.

PÀNnOLV'EjpèredeLélie.
ANSELME,porcd'Hippolylo.
TRUFALDIN,vieillard.

CÉ(j115,esclavedoïrut'.iklni.
ÎIIPI'OI.YÏE,liile d'Anselme.
LfilJE, liisdePnnclolfe.
LÉAiSURE.filsdofamille.
ATsDRÈS.<TUl'italien.

MASt'.MULLE,vitlel deLélie.
ERGASTE,amide 'M;lsl'clrii\,
UN('•Ol'RBlKH•
pKIJ\TnOl'I'KSPKMVSQl'US.

i,ascèii'e?l à Mcssiuc,dansuneplacepiddifiue.

Sousquel«sireIonmaîtrea-l-il reçule jour?—ACTEi, scèniîIV;

ACTE. PREMIER.

SGÊHEPREMIÈRE.

LÉLm.

Eh bien! Léandre,chbien!il faudra contester;
Nousverrons de nous douxqui pourra remporter;

Qui,dans nos soins communspour cejeune miracle,
Auxvœuxde sonrival porteraplus d'obstacle.

Préparezvosefforts et vousdéfendez bien,
Srtr que de moncôté je n'épargnerai rion.

SCÈNE il.

IiKl.lR,MASCVIVLi.K.

i.tr.iE.Ali! Masriinllii
MASCAI'.ILLE. Quoi?
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LÜIE, Voici biendos affaires,
J'ai dans mapiission toutes chosescontraires :
Léandreaime Célie,et, par unirait fatal,
Malgrémon changement est oucormon rival.

IASCAmLt.E,LéandreaimeCélie!
LÉLIE. Il l'adore,le dis-je..
MASCAIULLE.Tant pis.
I.KLIE. Eh! oui, tant pis; c'est là ce qui m'amige.

Toutefois j'aurais tort .de medésçspérev;
Puisquej'ai ton secours, je dois me rassurer.
Je sais que ton esprit, en intriguesfcrlile,
N'a jamais rien trouvé qui lui lût difficile;
Qu'onle peut appeler le roi des serviteurs;
U qu'en toute la terre

M\SIAIIII.LI3. Eh! trêve dedouceurs.
Quandnous faisonsbesoin, nous autres misérables-,
Noussommesles chéris et les incomparables;
Eldans un autre temps, dès le moindrecourroux,
Noussommesles coquins qu'il faut rouer de coups.

LKME.Mafoi, lu me fais tort avec cette invective.
Maisenfindiscouronsde l'aimablecaptive:
Oissi les plus cruels et plus durs sentiments
Ontrien d'impénétrableà des traits si charmants.
Pour moi, dans ses discours, commedans son visage
Je voispour sa naissanceun noble témoignage;
ELje croisque le ciel dedans un rang si bas
Cacheson origine, et ne l'en tire pas.

IYL\I:II.T.I>Vousêtes romanesqueavecquc vos chimères.
Maisque fera Pandolfeen toutes ces affaires?
C'est, monsieur, votre père, au moinsà ce qu'il dit:
Voussavez que sa bile assezsouvents'aigrit;
Q.i'ilpeste contre vous d'une belle manièrc,
Quandvosdéporlements lui blessent la visière.
Il est avec Anselmeen parole pour vous
Quede sou Hippolyteon vous fera l'époux.
S'imaginantque c'est dans le seulmariage '-

Qu'ilpourra rencontrer de quoi vousfaire sage;
Et s'il vient à savoir que, rebutant son choix,
D'unobjet inconnuvous recevezles lois,
Quede ce fol amour la fatalepuissance
Voussoustrait au devoirde votre obéissance,
Dieusait quelle tempête alors éclatera,
Et de quelsbeaux sermonson vousrégatera!

J,ÜW.Ah! trêve, je vous prie, à votre rhétorique,
ÎIASCARILLE.Biaisvous, trêve plutôt àvotre politique:

Ellen'est pas fort bonne; et vous devrieztâcher.
LiiiiG.Sais tu qu'on n'acquiert riende bon à me fâcher;

Quechez moi les avis ont de tristes salaires;
Qu'un valetconseiller y fait malses MfilÏl'cs?

MASCAKILLE(à part). Il se met en courroux,(liant.) Toutce que j'en ai dit
N'étaitrien que pour rire et vous sonder l'esprit.
D'uncen'seurdeplaisir ai-je fort l'encolure?
Et L est-il etitiei-ni de nature?
Voussavez le contraire, et qu'il est I.I'ÇS-ccl'laiu
Qu'on ne peut me taxer que d'être trop humatn.
Moquez-vousdessermons d'un vieux barbon dé père ;
Poussezvotre bidet, vousdis-je, et laissez faire..
Mafoi,j'en suis d'avis, que ces penards chagrins
Nousviennentétourdir de leurs contes badius,
H, vertueux par force, espèrent, par envie,
0 er aux jeunes gens les plaisirs de la vie !
Voussavez mon talent, je m'offreà vousservir.

-
r

LikiE.Ah! c'est parces discours que tu peuxme ravir.
Au reste, mon amour,quandje J'ai fait paraître,
N'apointété malvudesyeuxqui l'ont fait naître.
MaisLéandre, à l'instant, vient de me déclarer
Qu'àmeravirCélieil se va préparer:
C'est pourquoi dépêchons, et cherche dans la tête
Lesmoyensles plus promptsd'en faire ma conquête.
Trouveruses, détours, fourbes, inventions,
Pourfrustrer mon rival de ses prétentions.

MASCAIULLE.Laissez-moiquelque tempsrêverà cette affaire,
(A part.) Quepourrais-je inventer pour ce coup nécessaire?
LÉLIE.Ehbien! le stratagème?
MASCARILLE. Ah ! commevou<courez!

Macervelle loujouismarcheà pas mesurés.
J'ai trouvé votre fait; il faut. Non, je m'abuse.
Maissi vousalliez.

-

LÉLIE. Où?
MASC.ARIU.K. C'estunefaible ruse.

J'en vongais une.
LÉLIE. El(HUile.'

MASCAIULLE. Ellen'irait pas bien.
Maisne pourriez-vouspas.?

Mus.
-

Quoi?
MASCARILLE. Vousne pourriez rien.

Parlezavec Anselme.
MME. El que lui puis-jedire?
NAsçAftiiitiB.Il est vrai, c'est tomberd'un mal dedansun pire.

Il faut pourtant l'avoir.Allez chez Trufaldin.
LÉLIE.Quefaire?
MASCAIULLE,Je ne sais.
LÉLIE. C'en est trop à la fin,

Et lu memets à bout par ces contes frivoles.
MASCARILLE.Monsieur,si vousaviezen main forcepistoles,

Nousn'aurions pas besoinmaintenant de rêver
A chercher les biaisque nous devons trouver,
Et pourrions, par un promptachat de cette esclave,
Empêchevqu'un rival vousprévienneet vous brave.
DecesEgyptiens qui la mirent ici
Trufaldiu,qui la garde, est en quelquesouci;
Et trouvant son argent, qu'ils lui font trop attendre,
Je sais bien qu'il serait très-ravi de la vendre :
Car enfinen vrai ladreil a toujoursvécu;
Il se ferait fesser pour moinsd'un quart d'écu;
Et l'argent est le dieu que surtout il révère.
Maisle mal, c'est.

tÉLIE. Quoi?c'est.
MASCARILLE. Quemonsieurvotre père

Estun autre vilainqui ne vous laissepas
Commevousvoudriezbienmanier ses ducats;
Qu'iln'est pointde ressort qui, pour votreressource,
Put faire maintenant ouvrir la moindrebourse.
Maistâchonsde parler à Célieun moment,
Pour savoir lil-dessllsquel est son sentiment.
Sa fenêtre est ici.

LÉLIE. MaisTrufaldin,pour elle,
Faitde jour et de nuit exacte sentinene.
Prendsgarde.

MACAUILLE. Dansce coindemeurezen repos.
0 bonheur1la voilàqui sort tout à propos.

SCÈNE III.

CÈLIE,LÉLIE,MASCARILLE.

LÉLIE.Ah!que le cielm'oblige en offrantà ma vue
Lescélestesattraits dont vousêtes pourvue!
Et, quelquemal cuisantquem'aient causé vosyeux,
Queje prends de plaisirà les voir en ces lieux!

CÉLIE.Noncœur, qu'avec raisonvotre discoursétonne,
N'entendpas que mesyeuxfassentmal à personne;
Et si dans quelquechoseils vousont outragé,
Je puis vousassurer quec'est sans mon congé.

LÉLIE.Ah! leurs coups sont trop beauxpouf me faireune injure ;
Je mets toute ma gloireà chérir leur blessure,
Et.

MASCARILLE.Vous le prenez là d'un ton un peu trop haut;
Cestylemaintenant n'est pas ce qu'il nous faut;
Profitonsmieuxdu temps, et sachons vite d'elle
Ceque.

'mufAMiN(dansla maison).Célie!
MASCÀBILLE(àLélie). Eh bien? ,..
LÉLIE, oli ! !

Cemalheureuxvieillarddevait-ilnous troubler !

MASCARILLE.Allez, retirez-vous; je saurai lui parler.

SCÈNEIV.

TRUFALDIN,CELIE,LÉLIE,retiré dans un coin ; MASCARILLE.

TRUFALDINià Célie;.Quet'ailes-vousdehors? el quel soin voustalonne,
Vousà quije défendsde parler à personne?
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CÉLIE.Autrefoisj'ai connucet honnête garçon.
Et vousn'avez pas lieu d'en prendre aucun soupçon.

MASCAMLLE,Est-ce là le seigneurTrufaldin?
CÉLIE. Oui,lui-même,

MASCARILLE,Monsieur,je suis tout vôtre, et majoie mt extrême
Depouvoirsaluer, en toute humilité,
Unhommedont le nom est partoutsi vanté.

TRUFALDIN,Très-humbleserviteur.
MASCARILLE. J'incommodepeut-être;

Maisje l'ai vue ailleurs,où m'ayant fait connaître
Lesgrands talents qu'ellea pour savoir ravenir,
Je voulaissur ce point un peu l'entretenir.

TRUFALDIN.Quoi! le mêlerais-tu d'un peu de diablerie?
CÉLIE.Non, tout ce queje sais n'est queblanchemagie.
MASCARILLE.Voicidoncce que c'est. Le maître queje sers

Languitpour un objet qui le tient dansses fers.
Il aurait bienvouludu feuqui le dévore
Pouvoirentretenir la beautéqu'il adore;
Maisun dragonveillantsur ce rare trésor
N'a pu, quoi qu'il aitl'ait, le lui permettreencor;
Et, ce qui plus te gêne et le rend misérable,
Il vient de découvrirun rival redoutable :
Sibien que, poursavoir si ses soins amoureux
Ontsujet d'espérer quelquesuccèsheureux,
Je viensvousconsulter, sûr que, de votre bouche,
Je puisapprendre au vrai le secret qui nousLouche.

eÉuE.Sousquel astre Ionmaître a-t-il reçu le jour?
MASCARILLE.Sousun astre à jamaisne changer son amour.
CÉUE.Sans menommerl'objet pourqui son cœur soupire,

Lascienceque j'ai m'en peut assez instruire.
Cettetillea du cœur, et, dans l'adversité;
Ellesait conserverune noble fierté:
Ellen'est pas d'humeur à trop faireconnaître
Lessecrets sentimentsqu'en soncœur on fait naître;
Maisje lessais commeelle,et, d'un esprit plusdoux,
,Icvais, en peu de mots, te les découvrirtous.

MARC.AUILLE.Oh! merveilleuxpouvoirde la vertu magique!
CÉLIE.Si ton maîtreen cepoint de constancese pique,

Et.que la vertu seuleanimeson dessein,
Qu'iln'appréhendeplusde soupirer en vain:
Il a lieu d'espérer; et le fort qu'il veut prendre
N'est pas sourd aux traités, et voudrabien se rendre.

MASCARILLE.C'estbeaucoup; maisce fort dépendd'un gouverneur
Difficileà gagner.

CÉLIE. C'est là tout le malheur.
MASCARILLE(à part. regardant Lélie).

Audiable le fâcheuxqui toujoursnous éclaire!
CLIE.Je vaisvous enseignerce que vousdevezl'aire.
LÉLIE(lesjoignant).Cessez,ô Trufaldin,de vous inquiéter;

C'est par mon ordre seulqu'il vousvient visiter,
Et je vous l'envoyais,ce serviteurfidèle,
Vousoffrirmon service,et vousparler pour elle,
Dontje vousveuxdans peu payer la liberté.
Pourvuqu'entre nousdeux le prix soit arrêté.

MASCARILLE(à part). La peste soit la bête!
TRUFALDIN.

-
Oh! oh! qui desdeuxcroire?

Ce discoursau premier est fort contradictoire.
MASCAISILLE.Monsieur,ce galant hommea le cerveau blessé

Ne le savez-vouspas?
TRUFALDIN. Je sais ceque je sai.

J'ai crainteici dessousde quelquemanigance.
(ACélie.)Rentrez,et ne prenez jamaiscette licence.
Et vous, filousfieffés,ou je me trompe fort,
Mettez,pourme jouer, vosflûtesmieuxd'acconi.

SCÈNE V,

LÉLIE,MASCARILLE.

MASCARILLEC'estbien fait. Je voudraisqu'encor, sans nattcrie,
Il nous eût d'un bâton chargéde compagnie.
Aquoi bon se montrer, el, commeun étourdi,
Mevenir démentirde tout ce que je di?

LÉLIE:JEpensaisfaire bien.
MASCARILLE. Oui,c'était fort l'entendre.

Maisquoi! cette action ne Illedoit point surprendre :
Vousêtes si tortueen pareils contre-temps,

Quevos écarta d'esprit n'étonnentplus les gens.
LÉLIE.Ah1 mon Dieu! pour un rien mevoilàbien coupable!

Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable ?
-Fi,tifiti,si tu ne metsCélieentre mes mains,
Songeau moinsde Léandreà rompre lesdesseins;
Qu'ilne puisseacheter avant moi cette belle.
Depeur que maprésenceencor soit criminelle,
Je te laisse.

MASCARILLE(seul).Fortbien. Adire vrai, l'àrgent
Serait dans notre affaireun sûret fort agent:
Mais,ce ressortmanquant,il fautuser d'un autre.

SCÈNEVI.

ANSELME,MASCARILLE.

ANSELME.Par moncbcf, c'est un siècleétrange que le nôtrel
J'en suis confus.Jamais tant d'amourpourle bien,
Et jamais tant de peineà retirer le sien.
Lesdettesaujourdnui, quelquesoin qu'on emploie;
Sont commeles enfants, que l'on conçoiten joie,
Et dont avecquopeine on fait l'accouchement.

L'argentdansnotre bourse entre agréablement;
Maisle terme venuque nous devonsle rendre,
C'estlorsque lesdouleurscommencentà nousprendre.
Baste!ce n'est pas peu que deuxmillefrancs, dus
Depuisdeux ans entiers, me soientenfinrendus;
Encoreest-ce un bonheur.

MASCARILLE(à part lesquatre premiers vers).0 Dieu! la belleproie
A tirer en volant! Chut! il faut que je voie
Sije pourrais un peu de prèsle caresser :
Je sais bienles discoursdont il le faut bercer.
Je viensde voir, Anselme.

ANSELME. Etqui?
MASCARILLE. VotreNérine.
ANSELME.Quedit-ellede moicettegente assassine?
MASCARILLE.Pourvous elle est de flamme*.*
ANSELME. Elle?.
MASCARILLE. Et vous aime tant,

Quec'est grande pitié. ,
ANSELME. Que tu me rends contentl
MASCARILLE.Peu s'en fautque d'amour la pauvrette n <meure:

Anselme,monmignon, crie-t-eileà toute heure,
Quandest-ce que l'hymenunira nos deux cœurs,
Et que tu daigneraséteindre mes ardeurs?

ANSELME.Maispourquoijusqu'ici me les avoir celées?
Les filles,par ma foi, sont biendissimulées!
Mascarille,en effet, qu'en dis-tu? quoiquevieux?
J'ai de la mine encore assez pour plaire aux yeux.

MASCARILLE.Ouivraiment, ce visageest encor fort mettable,
S'il n'est pas des plus beaux il est des agréable.

ANSELME.Sibiendonc?.
MASCARILLE(ventprendrela bourse).Si biendoncqu'elleest sottedevous,

Nevousregarde plus.
ANSELME. Quoi?
MASCARILLE. Quecommeuu époux;

Etvousvi-iii.
ANSELME. Et meveut?.
MASCAMLLE. Et vousveut,quoiqu'il tienne,

Prendrela bourse..
ANSELME. Lit?.
MASCAMLLE(prendla bourseet la laissetumber).Laboucheavecla sienne.
ANSELME.Ah!je t'entends. Viensçà: lorsque tu la verras,

Vente-luimonmérite autant que tu pourras.
MASCARILLE.Laissez-moifaire.
ANSELME. Adieu.
MASCARILLE. Que le ciel vousconduise:
ANSELME(revenant)..Ah! vraiment,je faisaisuneétrange sottise,

Et lu pouvaispour toi m'accuserde froideur:
Je t'engageà servir mon amoureuseardeur,
Je reçoispar lit boucheune bonnenouvelle:
Sans du moindreprésent récompenserton zè:e!
Tiens, tu te souviendras.

MASCARILLE. Ah! non pas, s'il vousplaît.
ANSELME.Laisse-moi.
MASCARILLE. Point du tout. J'agis sans intérêt.
ANSELME.Je le sais; maispourtant.
MASGAI'.II.LE.. Non,Ausclll:C,vou"disje;

Je suis hommed'honneur, cela medésoblige.
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ANSELME.Adieudonc, Mascarllle.
MASCAIIILLE(à part). 0 longs discours !
ANSELME(revenant). Je veux

Régalerpar les mains cet objet de mesvœux ;
Et je vais te donner de quoi fairepour elle

L'achatde quelquebague, ou telle bagatelle
Que tu trouveras bon.

MASCARILLE. Non, laissezvotre argent :
Sansvous mettre en souci, je ferai le présent;
Et l'on m'a misen main unebague à la mode;
Qu'aprèsvouspayerez,si cela l'accommode

AliJ bonsdieux! je frémi!
Pandollequi revient! Fût-ilbienendormi!

ACMEII, SCÈNE.v

ANSELME.Soit; donne-la pour moi : mais surtout lais si bien,
Qu'elle garde toujours l'ardeur de me voir sien.

SCÈNE VII.. )

LÉLIE,ANSELME,MASCARILLE.

LÉLIE( amassantla bnnrsi'); Aqui la bourse? -
ANSKLME. Ah! dieux! elle m'était tombée,

El fanl'ais après cru qu'on me rClit dérobée!
Jevous suis bien tenu de ce soin obligeant
Qui m'épargne un grand trouble et me l'elldmou argent.
Je vaism'en décharger au logis tout à l'heure.

SCÈNEVIII.

LÉL1E,MASCAIULLE.

MAsiiAiu^LE.C'est être officieux,et très-fort,ou je meure.
LÉLIE.Mafoi, sans moi, l'argent était perdu pour lui.
MASCARILLE.Certes, vousfaites rage, et payez aujourd'hui

D'unjugementtrès-rare et d'un bonheur extrême'
Nousavanceronsfort, continuezde même.

LÉLIE.Qu'est-cedonc? Qu'aije fait?
MASCAIIILLE. Le sot, en bon français,

Puisqueje puis le dire, et qu'enfin je le dois.
Il sait bien l'impuissanceoù son père le laisse;
Qu'unrival, qu'il doit craindre, étrangement nous presse;
Cependantquandje tente un couppour l'obligcr,
Dontje cours, moitout seul, la honte et le danger.

LÉLIE,Quoi! c'était?.
MASCARILLE. Oui,bourreau! c'était pourla captive

Quej'attrapais l'argent dont votre soin nous prive.
LÈLlE.S'il est ainsi, j'ai tort. Maisqui l'eût deviné!
MASCAIIILLE.Il fallait,en effet, être bien raffiné!
LiLlE,Tu me devaispar signeavertir de l'affaire.
MASCARILLE.Oui,je devaisau dos avoir mon luminaire.

Aunom de Jupiter, laissez-nousen repos,
Et ne nous chantez plus d'impertinentspropos!
Unautre, aprèscela, quitterait tout peut-être;
Maisj'avais méditétantôt un coupde maître,
Dont tout présentementje veux voir les effets,
A la charge que si.

LÉLIE. Non. je te le promets,
Dene me mêler plusde rien dire ou rien faire.

MASCAIULI.E.Allez donc: votre vueexcite ma colère.
LÉLIE.Maissurtout hâle-toi, de peur qu'en ce dessein
MASCARILLE.Allez,encore un coup: j'yvais mettre la main. (Lélièsort.)

Menonsbien ce projet : la fourbissera fine.
S'ilfaut qu'ellesuccède ainsi que j'imagine.
Allonsvoir. Uon! voici mon hommejustement.

SCÈNE IX.

FANDOLFE,MASCAIULLE.

PANDOLFK.Ma.-carille!
MASCAIULLE Monsieur.
PANDOLFE. Aparler franchement,

Je suis mal satisfaitde mon fils.
MASCAIIILLE. Demonmaître?

Vousn'êtes pas le seulqui se plaignede l'êlre :
Sa mauvaiseconduite, insupportableen tout,
Metà Chaquemoment ma patienceà bout.

PANDOLFE.Je vous croyais pourtant assezd'intelligence
Rnsemble,

MASCARILLE.Moi, monsieur! perdezcette croyance:
Toujours de son devoir je lâche à l'avertir,
Et l'on nous voit sans cesse avoir mailleà partir.
A l'heure mêmeencor nous avonseu querelle
Sur l'hymen d'IIippolytc,où je le vois rebelle,
Où. par l'indiguité d'un relus criminel.
Je le voisoffenserle respect paternel.

PANDOLFE.Querelle?
MASCARILLE. Oui,querelle,et bienavant poussée.
PANDOLFE.Je me trompais donc bien, car j'avais la pensée

Qu'à tout ce qu'il faisait tu donnaisde l'appui.
MASCARILLE.Moi?Voyezce quec'est quedu mondeaujourd'hui,

Et comme l'innocence est toujours opprimée1
Si mon intégritévousétait confirmée,
Je suisauprès de lui gagé pour serviteur.
Vousme voudriezcncor payer pour précepteur :
Oui,vousne pourriez pas luidire davantage
Quece que je lui dis pour le faireêtre sage.
Monsieur,au nom de Dieu! lui fais-jeassezsouvent,
Cessezde vouslaisser conduire au premier vent ;
Réglez-vous : regardez t'honnête hommede pere
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Quevous avez dit ciel: comme onle considère!
Cessezde lui vouloir donner la mort au cœur,
Et, comme lui, vivez en personne d'honneur.

PANDOLFE.C'est parler comme il faut. Et que peut-il répondre?
eSCAItILLE.Répondre? des chansons dont il me vient contondre.

Ce n'est pas qu'en effet, dans le fond de son cœur,
Il ne tienne de vousdes semences d'honneur ;
Maissa raison n'est pas maintenant sa maîtresse.
Si je pouvais parler avecque hardiesse,
Vous leverriez dans peu soumis sans nul effort.

PANDOLFE.Parle.
MASCARILLE.C'est un secret qui m'importerait fort

S'il était découvert : mais à votre prudence
Je puis le confier avec toute assurance.

PANDOLFE.Tu dis bien.
MASCARILLE. Sachezdonc que vos vœux sont trahis

Par l'amour qu'une esclave imprime à votre fils.
PANDOLFE.On m'en avait parlé;niais l'action me touche

Devoir que je l'apprenne encore par ta bouche.
MASCARILLE.Vousvoyez si je suis le secret confident.
PANDOLFE.Vraiment, je suis ravi de cela.
IIIASCARIUE. Cependant

A son devoir, sans bruit, désirez-vous le rendre?
Il faut. J'ai toujours peur qu'on nous vienuusurprendre.
Ceserait fait de moi s'il savait ce discours.
Il faut, dis-je, pour rompre à toute chose cours,
Acheter sourdement l'esclave idolâtrée,
Et la faire passer en une autre contrée.
Anselme a grand accès auprès do Trufaldin;
Qu'il aille l'acheter pour vousdès ce matin:
Après, si vous voulez en mes mains la remettre,
Je connais des marchands, et puis bien vous promettre
D'en retirer l'argent qu'elle pourra coûter,
Et, malgré votre fils, de la faire écarter.
Car enfin, si l'on veut qu'à l'hymen il se range,
A cet amour naissant il faut donner le chaugc;
Et de pins, quand bien même il serait résolu
Qu'il aurait pris le joug que vous avezvoulu.
Cet autre objet, pouvant réveiller son caprice,
Au mariage encor peut porter préjudice.

PANDOLFE.C'est très-bien raisonner, ceconseil me plaît fort.
Je vois Anselme; va, je m'en vais faire effort
Pour avoir promptement cette esclave funeste,
Et la mettre en tes mains pour achever le reste.

MASCARILLE(seul). Bon! allons avertir mon maître de ceci.
Vive la fourberie et les fourbes aussi!

SCÈNE X.

HIPPOLYTE,MASCAMLLE.

HIPPOLYTE.Oui, traître, c'est ainsique lu me rends service?
Je viens de tout entendre, et voir ton artifice.
A moins que de cela l'eussé-je soupçonné?
Tu payes d'imposture, et lu m'en as donné.
Tu m'avais promis, lâche, et j'avais lieu d'attendre
Qu'on le verrait servir mes ardeurs pour Léandre;
Quedu choix de Lélie où l'on veut m'obliger.
Ton adresse et les soins sauraient me dégager;
Que tu m'affranchirais du projet de mon père :
Et cependant ici tu fais toutle contraire!
Maistu t'abuseras : je sais un sûr moyen
Pour rompre cet achat où tu pousses si bien;
Et je vais de ce pas.

MASCARILLE. Ah! que vousêtes prompte!
La mouche tout d'un coup à la tête vous monte;
Et, sans considérer s'il a raison ou non,
Votre esprit contre moi fait le petit démon.
J'ai tort, et je devrais, sans finir mon ouvrage,
Vous faire dire vrai, puisqueainsi l'on m'outrage.

UIPPOI.YTB.Par quelle illusion penses-tu m'éblouir?
Traître, peux-Ui nier ce que je viens d'ouïr?

MASCARILLE.Non. Maisil faut savoir que tout cet artifice
Ne va directement qu'à vous rendre service:
Quece conseil adroit, qui semble être sans fard,
Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard;
Que mon soin, par leurs mains, ne veut avoir Célie,
Qu'à dessein de la mettre au pouvoir de Lélie,
El faire que l'effet de celle invention,

Dans le dernier excès portant sa passion,
Anselme, rebuté de sou prétendu gendre,
Puisse tourner son choix du côté de Léamlre.

HIPPOLYTE.Quoi?tout ce grand projet quim'a mise en courroux,
Tu l'as formé pour moi, Mascarille?

DIASCAntLLB. Oui, pour vous.
Maispuisqu'on reconnaît si mal mes bons offices,
Qu'il me faut de la sorte essuyer vos caprices,
Et que. pour récompense, on s'en vient de hauteur
Metraiter de faquin,de lâche, d'imposteur,
Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commise,
Et, dès ce même pas, rompre mon entreprise.

HIPPOLYTE(l'arrêtant). Eh! ne me traite pas si rigoureusement,
Et pardonne aux transports d'un premier mouvement.

MASCARILLE.Non, non, laissez-moi faire; il est en ma puissance
De détourner le coup qui si fort vous offense.
Vous ne vous plaindrez point de mes soins désormais;
Oui, vous aurez mon maître, et je vous le promets.

HIPPOLYTE.Eh! mon pauvre garçon, que ta colère cesse!
J'ai mal jugé de toiij'ai tort, je le confesse.

(Tirant sa bourse.) Mnisje veux réparer ma faute par ceci;
Pourrais-tu te résoudre à me quitter ainsi?

MASCARILLE.Non, je ne le saurais, quelque effort que je fasse :
Mais votre promptitude est de mauvaise grâce.
Apprenezqu'il n'est rien qui blesse un noble cœur
Commequand il peut voir qu'on le louche en l'honneur.

HIPPOLYTE.Il est vrai, je t'ai dit de trop grosses injures;
Maisque ces deux louis guérissent tes blessures.

MASCARILLE.Eh ! tout cela n'est rien: je suis tendre à ces coups.
Maisdéjà je commence à perdre mon courroux:
Il faut de ses amis endurer quelque chose.

HIPPOLYTE.Pourras-tu mettre à fin ce que je me propose?
Et crois-tu que l'effet de les desseinshardis
Produise a mon amoUrle succès que tu dis?

MASCARILLE.N'ayez point pour ce fait l'esprit sur des épines.
J'ai des ressorts tout prêts pour diverses machines ;
Et,quandce stratagème à nos vœux manquerait,
Ce qu'il ne ferait pas un autre le ferait.

HIPPOLYTE.Croisqu'Hippolyte au moins ne sera pas ingrate.
MASCARILLE.L'espérance du gain n'est pas ce qui.me natte.,
HIPPOLYTE.Ton maître te fait signe, et veut parlerà toi :

Je te quitte; mais songe à bien agir pour moi.

SCÈNE XI.

LÉLIE, MASCARILLLE.

LÉLIE.Que diable fais-tu là'? tu me promets merveille;
Maista lenteur d'agir est pour moi sans pareille.
Sans que mon bon génie au devant m'a poussé,
Déjà tout mon bonheur eût été renversé;
C'était fait de mon bien, c'était fait de ma joie;
D'un regret éternel je devenais la proie:
Bref, si je ne me russe en ce lieu rencontré,
Anselme avait l'esclave, et j'en étais frustré:
Il l'emmenaitchez lui. Maisj'ai pare l'atteinte,
J'ai détourné le coup, et tant fait que, par crainte,
Le pauvre Trufaldin l'a retenue.

MASCARILLE. Ettrois!
Quand nous serons à dix, nous ferons une croix.
C'était par mon adresse, 6 cervelle incurable!
Qu'Anselmeentreprenait cet achat favorable:
Entre mes propres mains on la devait livrer,
Et vos soins endiablés nous en viennent sevrer.
Et puis pour votre amour je m'emploîraisencore!
J'aimerais mieux cent fois être grosse pécore,
Devenir cruche, chou, lanterne, loup-garou,
Et que monsieur Satan vous vînt tordre le cou.

LÉLIE(seul). Il nous le faut mener en quelque hôtellerie,
Et faire sur les pots décharger sa furie.
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ACTE SECOND.

-@-

SCÈNEPREMIÈRE.

LÈLIE,MASCARILLE.

MASCARILLE.Avos désirsenfin il a falluse rendre :
Malgrétousmessermentsje n'ai pu m'en défendre,
Et pour vos intérêts, queje voulaislaisser,
En de nouveauxpetits viensde m'embarrasser.
Je suis ainsi facile; et si de Mascarille
Madamela nature avait fait une fille,
Je vous laisseà penser ce que s'aurait été.
Toutefoisn'allez pas, sur cette sûreté,
Donnerde vos revers au projetque je tente,
Mefaire une bévueet rompremon attente.
Auprèsd'Anselmeencor nous vousexcuserons,
Pour en pouvoirtirer ce que nous désirons:
Maissidorénavantvotre imprudenceéclate,
Adieu,vousdis, messoins pour l'espoir qui vous Halte.

LÉLIE.Non, je serai prudent, te dis-je; ne crains rien:
Tu verras seulement.

MASCARILLE. Souvenez-vous-enbien;
J'ai commencépour vousun hardi stratagème.
Votre père faitvoir une paresse extrême
Arendre par sa mort tousvosdésirs contents:
Je viensde le tuer (de parole, j'entends) :
Je fais courir le bruit qued'une apoplexie
Le bon hommesurpris a quille cette vie.
Maisavant, pour pouvoirmieux feindrece trépas,
J'ai fait que vers sa grange il a porté ses pas.
Ouest venu lui dire, et par monartifice,
Queles ouvriers qui soin après son édifice,
Parmi les fondementsqu'ils en jettent encor
Avaientfait, par hasard, rencontre d'un trésor.
Il a voléd'abord, et, commeà la campagne
Toutson mondeà présent,hors nous deux, l'accompagne,
Dans l'espritd'un chacunje le tue aujourd'hui,
Et produis un fantômeensevelipour lui.
Entinje vous ai dit à quoije vousengage:
Jouez bien votrerôle. Et pour mon personnage,
Sivous apercevezque j'y manqued'un mot,
Ditesabsolumentque je ne suis qu'un sot.

SCÈNEII,

LÈLIE.

Son esprit, il est vrai, trouve une étrangevoie
Pour adresser mesvœuxau comblede leur joie;
Maisquandd'un bel objet on est bien amoureux,
Quene ferait-onpas pour devenirheureux?
Si l'amour est au crime une assez belle excuse,
Il en peut bien servir à la petite ruse
Quesa flammeaujourd'hui me force d'approuver,
Par la douceur du bienqui m'en doit arriver.
Juste ciel! qu'ilssont prompts) je les voisen parole.
Allonsnous préparer à jouer notre rôle.

SCENE III.

ANSELME,MASCARILLE.

MASCAnILLE.La nouvellea sujet de voussurprendrefort.
ANSELME.Etre mort de la sorte1
MASCARILLE. Ila certesgrand tort:

Je lui sais mauvaisgré d'une telleincartade.
ANSELME.N'avoirpas seulementle temps d'être malade!
MASCARILLE.Non, jamaishommen'eut si hâte de mourir.
ANSEUIE.Et Lélie?
MASCARILLE. Il se bat, et ne peut rien souffrir.

Il s'est faiten maint lieu contusionet bosse,
Et veut accompagnerson papadans la fosse.
Enfin,pour achever, l'excèsde son transport
M'afait en grande hâleensevelirle mort,
Depeurque cet objet, qui le rend hypocondre,
A faireun vilain coup ne me l'allât semoudre.

ANSELME.N'importe,tu devaisattendrejusqu'au soir;
Outrequ'encore un coupj'aurais voulule voir,
Qui tôt ensevelit bien souventassassine;
Et tel est cru défuntqui n'en a que lamine.

MASCARILLE.Je vous le garantistrépassé commeil faut.
An reste, pour venir au discoursde tantôt,
Lélie, et l'actionlui sera salutaire,
D'unbelenterrement veut régaler son père,
Et consolerun peu le défuntde son sort
Par le plaisirde voir faire honneurà sa mort.
Il hérite beaucoup,maiscommeen ses alfaires
Il se trouve assez neufet ne voit encor guères,
Queson bien, la plupart, n'est pointen ces quartiers,
Ouque ce qu'il y tient consisteen despapiers,
Il voudraitvous prier, ensuitede l'instance,
D'excuserde tantôt son trop de violence,
De luiprêter au moinspour ce dernierdevoir.

ANSELME.Tu me l'as déjà dit, et je m'envais le voir.
MASCARILLE(seul), Jusques ici du moins tout va le mieuxdu monde.

Tâchonsà ce progrès que le reste réponde.
Et, de peur de trouver dans le port un écueil,
Conduisonsle vaisseaude la main et de l'œil.

SCÈNE IV.

ANSELME,LÉLIE,MASCARILLE.

ANSELME.Sortons: je ne saurais qu'avec douleurtrès-forte
Le voir empaquetéde cette étrange sorte.
Las1 en si-peude temps! Il vivaitce malin!

MASCARILLE.En peude tempsparfoison fait biendu chemin.
LÉLIE(pleurant).Ah!
ANSELME. Maisquoi, cher Lélie?enfinil était homme.

Onn'a point pour la mort de dispensede Rome.
LÉUE.Ah!
ANSELME.Sansleur dire gare, elle abat les humains,

El contre eux de tout tempsa de mauvaisdesseins.
LÉLIE.Ah!
ANSELME.Cefieranimal, pour toutes les prières,

Neperdrait pas un coupde sesdentsmeurtrières.
Tout le mondey passe.

LÉLIE. Ah!
MASCARILLE. Vousavezbeau prêcher,

Ce deuilenraciné ne se peut arracher.
ANSELME.Si malgréces raisonsvotre ennui persévère,

Moncher Lélie,au moins faitesqu'il se modère.
LÉLIE.Ah!
MASCARILLE,Il n'en fera rien, je connaisson humeur.
ANSELME.Au reste, sur l'avis de votre serviteur,

J'apporte ici l'argent qui vousest nécessaire
Pour faire célébrer les obsèquesd'un père.

LÉLlE,Ah! ah!
MASCARILLE.Commeà ce mot s'augmentesa douleur!

Il ne peut, sans mourir, songerà ce malheur.
ANSELME.Je sais que vous verrez aux papiersdu bon homme
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Quejo suis débiteurd'une plusgrandesomme:
Mais,quandpar ces raisonsje ne vousdevraisrien,
Vouspourriezlibrement disposerde monbien.
Tenez,je suis tout vôtre et le feraiparaître.

IÉLIE(s'en allant). Ah!
MASCARILLE Legranddéplaisirquesentmonsieurmon maître!
ANSELME.Mascarillc,je croisqu'il serait à propos

Qu'ilme fit de sa mainunreçu de deux mots.
MASCARILLE.Ah!
AnsE)ME. Desévénementsl'incertitudeest grande.
MASCARILLE.Ah!
ANSELME. Faisons-luisigner le mot que je demande.
MASCARILLE.Las! en l'étatqu'il est, commentvous contenter?

Donnez-luile loisirde se désatlrisler;
Et quandses déplaisirsauront quelqueallégeance,
.l'auraisoin d'en tirer d'abord votreassurance.
Adieu.Je sensmoncœur qui se goutted'ennui,
Et m'en vais tout monsaoûl pleureravccquclui.
IIi! -

ANSELME(seul). Le mondeest rempli debeaucoupde traverses;
Chaquehommetous lesjours en ressent de diverses;
El jamaisici bas.

SCÈNEV.

PANDOLFE,ANSELME.

ANSELME. Ah! bons dieux,je frémi!
Pandolfequi revient! Fût-il bien endormi!
Commedepuissa mort sa faceest amaigrie!
Las! ne m'approchezpas de plusprès, je vousprie;
J'ai trop de répugnanceà coudoyerun mort.

PANDOLFE.D'où peut doncprovenirce bizarre transport?
ANSELME.Ditcs-moide bienloin quel sujet vousamène.

Si pour medire adieuvouspreneztant de peine,
C'esttrop decourtoisie,et véritablement
Je me serais passéde votre compliment.
Sivotre âmeest en peine et cherchedes prières,
Las! je vous en promets, et ne m'effrayezguères.
Foi d'homme épouvanté,je vaisfaireà l'instant
Prier tant Dieupourvousque vous serez content.

Disparaissezdonc,je vous prie,
Et que le ciel, par sa bonté,
Comblede joie et de sauté
Votredéfunteseigneurie!

PANDOLFE(riant). Malgrétout mou dépit, il m'y fautprendre part.
ANSELME.Las! pour un trépassé, vousêtes bien gaillard.
PANDOLFE.Est-ce jeu, dites-nous,ou bien si c'est folie

Quitraite de défuntune personneen vie?
ANSELME.Ilélas! vous êtes mort, et je viens de vousvoir.
PANDOLFE.Quoi! j'aurais trépassésansm'en apercevoir?
ANSELME.Sitôtque Mascarilleen a dit la nouvelle,

J'en ai sentidansl'âme unedouleur mortelle.
PANDOLFE.Maisenfin, dormez-vous?êtes-vouséveillé?

Meconnaissez-vouspas?
ANSELME. Vousêtes habillé

Dun corps aenenqui contrefait le vôtre,
Maisqui dansun momentpeut devenir tout autre.
Je crains fort de vousvoir commeun géantgrandir,
Et tout votre visageaffreusementlaidir.
Pour Dieu,ne prenez pointde vilainefigure!
J'ai prou de ma frayeureu cette conjoncture.

PANDOLFE.Eu uneautre saisoncette naïveté
Dontvousaccompagnezvotre crédulité,
Anschne,meserait un charmant badinage,
Et j'en prolongeraisle plaisirdavantage:
Maisavec cette mort, un trésor supposé,
Dontparmiles cheminson m'a désabusé,
Fomentedans monâme un soupçonlégitime.
Mascarilleest un fourbe, et fourbefouibis>inie,
Sur qui ne peuventrien la crainte et lesremords.
El qui pour ses desseinsa d'étrangesressorts.

ANSELME.M'aurait-on joué pièceet fait supercherie?
Ah! vraiment,ma raison, vousserieztort joliet
Touchonsun peu pour ,oÏl', Eneffet, c'est bienlui.
Malepesledu sot queje suis aujourd'hui!
Degrâce, n'allezpas divulguerun tel coule;
Onen feraitjouer quelquefal'cctl ma houle.
Mais,Pandolfe,aidez-moivous-mêmeà retirer

Largent quej'ai donnépour vousfaireenterrer.
PAEDOLFE.Del'argent, dites-vous?Ah! voilà l'enclouure;

C'est là le nœudsecretde toute l'aventure,
A votre dam.Pourmoi, sansmemettre en souci,
Je vaisfaireinformerdecette affaire-ci
ContreceMascarille; et, si l'onpeutle prendre,
Quoiqu'il puissecoûter, je veux le faire pendre.

ANSELME(seul),Et moi, la bonne dupeil trop croire un vaurien,
Il fautdonc qu'aujourd'huije perdeet sens et bien:
Il me sied bien, ma foi, de porter tête grise,
Et d'être cncorsi promptà faire une sottise;
D'examinersi peu sur un premier rapport.
Maisje vois.

SCÈNEVI.

LÉLIE,ANSELME.

LÉLIE. Maintenant,avec ce passe-port,
Je puisà Trufaldinrendre aisémentvisite.

ASELIE,Ace queje puisvoir, votre douleur vousquitte?
LÉLIE.Quedites-vous?jamaiselle ne quittera

Un cœur qui chèrement toujoursla gardera.
ANSELME.Je revienssur mes pas vousdire avec franchise

Quetantôt avecvous j'ai fait une méprise;
Que,parmi les louis,quoiqu'ilssemblenttrès-beaux,
J'en ai, sans y penser, mêléque je tiens faux;
Et j'apporte surmoide quoi mettre en leur place.
De nos fauxmonnayeursl'insupportableaudace
Pulluleen cetEtatd'une telle façon,
Qu'onne reçoit plus rien qui soit hors de soupçon.
MonDieu!qu'on feraitbiende les fairetous pendre!

LÉLlE,Vousmefaitesplaisir de les vouloirreprendre;
Maisje n'en ai point vu de faux,commeje croi.

ANSELME.Je lesconnaîtrai bien; montrez,montrez-les-moi.
Est-cetout?

LÉLIE. Oui.
ANSELME. Tant mieux.Enfinje vous raccroche,

Monargentbien-aimé; rentrez dedans ma poche.
Et vous, mon braveescroc, vousne tenez plus rien.
Voustuezdonc des gens qui se portent fort bien?
Et qu'auriez-vousdoncfaitsur moi? chétifbeau-père?
Mafoi, je m'engendraisd'une bellemanière,
Etj'allais prendre en vousun beau-filsfort discret!
Allez,allezmourirde honteet de regret.

LÉUE(seul).11faut dire,j'en liens. Quellesurpriseextrême!
D'oùpeut-ilavoir su sitôt le stratagème?

SCÈNE VII.

LELlE,MASCARILLE.

MASCARILLE.Quoi1 vousétiez sorti? je vouscherchais partout.
Eh bien! en sommes-nousenfinvenus à bout?
Je le donneen six coups au fourbele plus brave.

Çà, donnez-moique j'aille acheternotre esclave;
Votrerival aprèsserabien étonné.

tÉUE.Ah! mon pauvregarçon, la chancea bien tourné!
Pourrais-tudemonsort devinerl'injustice?

MASCABILLE.Quoi?Queserait-ce?
LÉLIE. Anselme,instruitde l'u:I.HJcc,

M'arepris maintenanttout ce qu'il nous prêtait,
Souscouleurde changer de l'or que l'on doutait.

MASCAIULLK.Vousvousmoquezpeut-être?
LKI.IE. • Il est tropvéritable.
UASCARILLE.Toutde bon?
LÉLIE. Tout de bon; j'en suis inconsolable.

Tu te vas emporterd'un courroux sans égal.
MASCARILLE.Moi,monsieur?quelquesot; la colère failmal;

litje veuxmechoyer, quoiqu'enfinil arrive.
QueCélie,après tout, soit 011libre ou captive,
QueLéandrel'achète, QUqu'elle reste HI,
Pourmoi, je m'en soucieautant que de cela.

LÜIB,Ah! n'ayopoint pour moisi grande indifférence,



832 OEUVRES DE MOLIÈRE.

Et sois plus indulgentà ce peu d'imprudence!
Sans ce dernier malheur, ne m'avoûras-tupas
Quej'avais fait merveille, et qu'en ce feint trépas
J'éludais un chacun d'un deuil si vraisemblable,
Que Içsplus clairvoyants l'auraientcru véritable?

MASCARILLB.Vous avezen effetsujetde vous louer.
LÉLIE.Eh bien! je suis coupable,et je veux l'avouer;

Maissi jamais mon bien te fut considérable,
Répare ce malheur, et mesois secourable.

HASCARILLE.Je vousbaise les mains; je n'ai pas le loisir.
LÉLIE,Mascarille,monfils !
MASCARILLE. Point.
LÉLIE, Fais-moice plaisir.
MASCARILLE.Non,je n'en ferai rien.
LÉLIE. Si tu m'es inflexible

Je m'en vaisme tuer.
MASCARILLE. Soit; il vous est loisible.
LÉI.IE.Je ne puis te fléchir?
MASCARILLE. Non.
LÉLIE. Vois-tule fer prêt?
MASCARILLE.Oui.
LÉI.IE. Je vais le pousser.
MASCARILLE. Faites ce qu'il vousplaît
LÉLIE.TUn'auras pas regret de m'arracher la vie?
MASCARILLE.Non.
LELIE. Adieu,Mascarille.
MASCARILLE. Adieu, monsieurLélie.
LÉLIE.Quoi?
MASCARILLE.Tuez-vousdonc vite. Ah! que de longsdevis!
LÉLIE.Tuvoudraisbien, ma foi, pour avoir mes habits,

Queje fissele sot, et que je me tuasse.
MASCARILLE.Savais-jepas qu'enfince n'était que grimace,

El, quoi queces esprits jurent d'effectuer,
Qu'on n'est point aujourd'hui si prompt à se tuer.

SCÈNE VIII.

TRUFALDIN,LÉANDRE,LÉLlE,MASCARILLE.

(TrufaldinparlebasàLéandredansle fondduthéâtre.)

LÉLIE.Quevois-je? mon rival et Trufaldinensemble!
Il achèteCélie. Ah! de frayeur je tremble!

MASCARILLE.Il ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut;
El, s'il a de l'argent, qu'il pourra ce qu'il veut.
Pour moi, j'en suis ravi. Voilàla récompense
De vosbrusques erreurs, de votre impatience.

LÉLlE.Quedois-je faire? dis: veuille me conseiller.
MASCARILLE.Je ne sais.
LÉLIE. Laisse-moi,je vais le quereller.
MASCARILLE.Qu'enarrivera-t-il?
LÉLIE. Queveux-tuque je fasse

Pour empêcher ce coup?
MASCARILLE. Allez,je vousfaisgrâce :

Je jette encore un œilpitoyablesur vous.
Laissez-moil'observer : par des moyensplusdoux
Je vais, commeje crois, savoir ce qu'il projette.

( Léliesort.)
TRUFALDIN(à Léandre).Quandon viendra tantôt, c'est une affairefaite.

(Trufaldinsort.)
UASCARlLLE( part, en s'en allant).MASCARILLE(à part,

l'attrape,et que de ses desseinsIl faut que je l'altrape, et que d ses desseins
Je sois le confident,pour mieux les rendre vains.

LÉANDRE(seul).Grâcesau ciel, voilà mon bonheur hors d'atteinte;
J'ai su me l'assurer, et je n'ai plusde crainte.
Quoiqne désormaispuisse entreprendre un rival
Il n'est plus en pouvoirde me faire du mal

SCÈNEIX.

LÉANDRE,MASCARILLE.

MASCARILLE(dit ces deux vers dansla maison, et entre sur le théâtre).
Aie! aie! à l'aide! au meurtre! au secours! on m'assomme!

Ah! ah ! ah! ah ! ah! ah! 0 traître! ù bourreau d'homme!
LÉANDRE.D'oùprocède cela? qu'est-ce? que te fait-on?
MASCARILLE.Onvient de me douner deux cents coups de bâton.
LÉANDRE.Qui?
MASCARILLE.Lélie.
LÉANDRE. Et pourquoi?
MASCARILLE. Pour une bagatelle

Il mechasse et me bat d'une façoncruelle.
LÉANDRE.Ah1 vraiment il a tort.
MASCARILLE. Maisou je ne pourrai,

Ouje jure bien fort que je m'en vengerais
Oui, je te feraivoir, batteur que Dieuconfonde,
Quece n'est pas pour rien qu'il faut rouer le monde;
Que je suis un valet, mais fort homme d'honneur;
Et qu'après m'avoir eu quatre ans pour serviteur,
Ilne me fallait pas payer en coups de gaules,
Et me faire un affrontsi sensibleaux épaules.
Je te le dis encor, je saurai m'en venger.
Uneesclave te plaît, tu voulaism'eugager
A la mettre en tes mains, et je veux faire en sorte
Qu'unautre te l'enlève, ou le diablem'emporte!

LÉANDRE.Ecoute, Mascarille,et quitte ce transport.
Tu m'as plu de tout temps, et je souhaitais fort
Qu'un garçoncomme toi, plein d'esprit et fidèle,
A mon serviceunjour pût attacher son zèle.
Enfin,si le parti te semble bon pour toi,
Si lu veux me servir, je t'arrête avec moi.

MASCARILLE.Oui, monsieur,d'autant mieux que le destin propice
M'offreà me bien venger en vous rendant service,
Et que dans mes effortspour voscontentements

• Je puis à mon brutaltrouver des châtiments :
DeCélie, en un mot,par mon adresse extrême.

LÉANDRE.Monamour s'est rendu cet officelui-même.
Enflamméd'un objet qui n'a point de défaut,
Je viens de l'acheter moinsencor qu'il ne vaut.

MASCARILLE.Quoi! Célieest à vous ! -
LÉANDRE. Tula verrais paraître

Si de mes actionsj'étais tout à fait maître :
Maisquoi! mon père l'est; comme il a volonlé,
Ainsique je l'apprends d'un paquet apporté,
Deme déterminer à l'hymen d'ilippolyte,
J'empêche qu'un rapport de tout ceci l'irrite.
DoncavecTrufaldin,car je sors de chez lui,
J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui ;
Et, l'achat fait, ma bagueest la marque choisie
Sur laquelleau premier il doit livrer Célie.
Je songe auparavantà chercher les moyens
D'ôter aux yeux de tous ce qui charme les miens,
A trouver promptement un endroit favorable
Oùpuisse être en secret cette captiveaimable.

MASCARILLE.Horsde la ville un peu, je puis avec raison
D'un vieuxparent que j'ai vous offrir la maison.
Là vous pourrez la mettre avec toute assurance,
Et de cette actionnul n'aura connaissance.

LÉANDRE.Oui?ma foi, tu mefaisun plaisirsouhaité.
Tiens donc, et va pour moi prendre cette beauté:
Dèsque par Trufaldinma bague sera vue,
Aussitôten tes mainselle sera rendue,
Et dans cette maison tu me la conduiras
Quand. mais chut, Hippolyteest ici sur nos pas.

HIPPOLYTE,LÉANDRE,MASCARILLE.

HIPPOLYTE.Je dois vouéannoncer, Léandre, une nouvelle
Maisla trouverez-vousagréableou cruelle?

J,EAr\Dn!,Pour en pouvoirjuger et répondre soudain,
Il faudrait la savoir.

HIPPOLYTE. Donnez-moidonc la main
Jusqu'au temple; en marchantje pourrai vous l'apprendre.

LÉANDRE(àMascarille).Va, va-t'en me servir sans davantage ai eush
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SCÈNE XI.

MASCARILLE.

Oui, je te vais servir d'un plat de ma façon.
, Fut-iljamaisau mondeun plus heureux garçon!

Oh! quedans un momentLélieaura de joie!
Sa maîtresseen nosmains tomber par cette voie!
Recevoirtout son biend'où l'on attend son mal,
Et devenirheureux par la maind'un rival!

Aprèsce rare exploit,je veuxque l'on s'apprête
Ame peindreen héros, un laurier sur la tête,
Etqu'au bas du portrait on mette en lettresd'or:
VivatMascarillus, sourburnitnperator!

SCÈNEXII.

TRUFALDIN,MASCARILLE.

MASCARILLE.Holà!
TRUFALDIN. Que voulez-vous?
MASCARILLE. Cettebagueconnue

Vousdira le sujet qui causema venue.
TRUFALDIN.Oui,je reconnaisbien la bague que voilà.

Je vaisquérir l'esclave,arrêtez un peu là.

SCÈNE XIII.

TRUFALDIN,UNCOURRIER,MASCAnILLE.

LECOURRIER(à Trufaldin).
Seigneur, obligez-moidé m'enseignerun homme.

TRUFALDIN.Etqui ?
LECOURRIER. Je croisquec'est ïrufaldin qu'il se nomme.
TRUFALDIN.Et que lui voulez-vous?Vousle voyezici.
LECOURRIER.Luirendre seulementla lettre que voici.

TRUFALDIN(lit). « Le ciel, dont la bonté prend soucide ma vie,
« Vientde me faire ouïr, par un bruit assezdoux,
« Quema une, à quatre ans par des voleursravie,
«Sous le nom de Célieest esclavechezvous.
«Si voussûtes jamaisce que c'est qu'être père,
« Et vous trouvezsensible aux tendressesdu sang,
« Conservez-moichezvous cette fillesi chère,
« Commesi de la vôtre elle tenait le rang.
« Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-même.
« Et vousvaisde vossoins récompensersi bien,
« Quepar votre bonheur,que je veux rendre extrême,
« Vousbénirez le jour où vous causezle mien. »

« DeMadrid. DonPEDRODEGUSMAN,
« marquisDEMONTALCANE.»

(Il continue.) Quoiqu'àleur nation bienpeude foisoit due,
Ils me l'avaient biendit, ceux qui me l'ont vendue,
Queje verrais danspeu quelqu'unla retirer,
ELque je n'auraispas sujet d'en murmurer:
El cependantj'allais,dans mon impatience,
Perdre aujourd'huiles fruits d'une hauteespérance.

(Aucourrier.)Un seulmoment plus tard tous vos pas étaient vains,
J'allais mettre à l'instant cette filleen ses mains:
Maissuffit; j'en aurai tout le soinqu'on désire. (Lecourrier sorr.)

(A Mascarille.)Vous-mêmevous voyezce que je viens de lire.
Vousdirez àcelui qui vousa fait venir
Que je ne lui sauraismaparole tenir;
Qu'ilvienneretirer son argent.

MASCARILLE. Maisl'outragé
Quevouslui faites.

TRUFALDIN. Va, sans causerdavantage.
MASCAIULLE(sent).Ah! le fâcheuxpaquetque nous venons d'avoir'

Le sort a biendonne la baieà mon espoir;
El bien à la malheureest-il venu d'Espagne
Cecourrier que la foudre on la grêleaccompngnel
Jamais,certes, jamaisplusbeau commencement
N'eut en si peude temps plus triste événement.

SCÈNE XIV.

LÉLIE, riant; MASCARILLE.

MASCARILLE.Quelbeau trausporl de joie à présent vous inspire?
LBLIE.Laisse-m'enrire encoreavant de te le dire.
MASCARILLE.Çà, rions donc bienfort, nousen avonssujet.
LÉLIE.Ah! je ne serai plusde tes plaintesl'objet:

Tu ne medirasplus, toi qui toujoursmecries,
Queje gâte en brouillontoutes tes fourberies.
J'ai bienjoué moi-mêmeun tour des plus adroits.
ILest vrai, je suis prompt, et m'emporteparfois:
Maispourtant, quandje veux, j'ai l'imaginative
Aussibonne, en effet,que personnequi vive;
Et loi-mêmeavoûrasquece quej'ai Illitpart
D'unepointe d'esprit où peu demondea part.

MASCAMM.SIchonsdonc ce qu'a faitcette imaginative.
LÉLIE.Tantôtl'esprit émud'une frayeurbienvive

D'avoirvu Trufaldinavecquemonrival.
Je songeaisà trouver un remèdeà ce mal;
Lorsque,me ramassanttout entieren moi-même,
J'ai conçu, digéré, produitun stratagème
Devantqui tous les tiens, dont tu fais tant de cas,
Doivent,sans contredit, mettre pavillonbas.

MASCARILLE.Mais,quest-ce?
LÉLIE. Ah! s'il te plaît, donne-toipatience.

J'ai donc feintune lettre avecquediligence,
Commed'un grand seigneurécrite à Trufaldin,
Quimandequ'ayant su, par un heureuxdestin,
Qu'uneesclavequ'il tient sousle nom de Célie
Estsa Olle,autrefoispar des voleurs ravie.
Il veut la venirprendre, et le conjureau moins
Dela garder toujours,de lui rendre des soins:
Qu'à ce sujet il part d'Espagne,et doit pour elle
Par de si grandsprésents reconnaîtreson zèle,
Qu'iln'aurapoint regret de causerson bonheur.

MASCARILLE.fort bien.
LÉLIE. Ecoutedonc; voicibien le meilleur.

La lettre que je disa donc été remise.
Maissais-lubien comment?En saisonsi bienprise,
Quele porteur m'a dit que, sans ce trait falot,
Un hommel'emmenaitqui s'est trouvé fort sot.

MASCARILLE.Vousavez fait ce coupsansvous donner au diable?
LÉLIE.Oui.D'un tour si subtilm'aurais-tucru capable?

Loueau moinsmon adresseet la dextérité
Dontje rompsd'un rivalle desseinconcerté.

MASCARILLE.Avous pouvoir louerselonvotre mérite
Je manqued'éloquenceet ma force est pelile.
Oui,pour bien étaler cet effortrelevé,
Cebel exploit deguerre à nosyeuxachevé,
Cerare et grand effet d'une imaginative
Quine cède en vigueurà personnequi vive,
Malangueest impuissante,et je voudraisavoir
Cellede tous lesgens du plus exquissavoir,
Pour vous dire en beaux vers, ou bien en docteprose,
Quevous serez toujours,quoi que l'on se propose,
Tout ce que vousavezété durant vos jours;
C'est-à-direun esprit chaussé tout à rebours,
Uneraisonmaladeet toujoursen débauche
Un enversdu bon sens, un jugementà gauche,
Un brouillon,une bête, un brusque, un étourdi.
Que sais-je? un. cent fois pluseucor queje ne di.
C'estfaireen abrégé votre panégyrique.

LÉLIE.Apprends-moile sujet qui contre moi te pique.
Ai-je faitquelquechose? Eclaircis-moice point.

MASCARILLE.Non, vous n'avez rien fait.Maisne mesuivezpoint.
LÉLIE.Je te suivrai partout pour savoir ce mystère.
MASCARILLE.Oui?Susdonc, préparezvos jambes à bien faire;

Carje vaisvous fournir de quoiles exercer.
LÉLIE(seul).Il m'échappe. 0 malheurqui ne se peut forcer!
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Au discours qu'il m'a fait que saurais-je comprendre'
Et quel mauvaisoffice aurais-je pu me rendre?

ACTE TROISIÈME.

—TOOD-»-

SCÈNE PREMIÈRE.

MASCARILLE.

Taisez-vous,ma bonté, cessez votre entretien;
Vous êtes une soite, et je n'en ferai rien.
Oui,vous avez raison, moncourroux, je l'avoue:
Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue,
C'est trop de patience, et je dois en sortir,
Après de si beaux coups qu'ila su divertir.
Maisaussi raisonnons un peu sans violence:
Si je suis maintenant ma juste impatience,
Ondira que je cède à la difficulté,
Queje me trouve à bout de masubtilité.
Et que deviendra lois cette publique estime
Qui te vante partout pour un fourbe snblime,
Et que tu t'es acquise en tant d'occasions
A ne t'être jamaisvucourt d'inventions?
L'honneur,6 Mascarille,est une belle chose!
A tes nobles travaux ne fais aucune pause;
Et quoi qu'un maître ait fait pour te faire enrager,
Achèvepour ta gloire, et non pour l'obliger.
Maisquoi! que feras-tu que de l'eau toute claire?
Traversé sans repos par ce démon contraire,
Tu voisqu'à chaque instant il le fait déchanter,
Et que c'est battre l'eau de prétendre arrêter
Ce torrent effréné qui de tes artifices
Renverse en un moment les plusbeaux édifices.
Eli bien! pour toute grâce, encore un coup, du moins,
Auhasard du succès sacrifions des soins;
Et s'il poursuit encore à rompre notre chance,
J'y consens,otons-lui toute notre assistance.
Cependant notreaffaire encor n'irait pas mal,
Si par là nous pouvionsperdre notre rival,
Et que Léandre enfin, lassé de sa poursuite,
Nous laissâtjour entier pour ce que je mldite.
Oui, je roule en ma tête un trait ingénieux,
Dont je promettrais bien un succès glorieux,
Sije puis n'avoir plus cet obstacle à combattre.
Bon: voyons si son feu se rend opiniâtre.

SCÈNE!!.

LEANDRE,MASCARILLE.

MASCARILLE,Monsieur, j'ai perdu temps; votre homme se dédit.
LÉAi"DRE.De la chose lui-mêmeil m'a fait le récit:

Maisc'est bienplus; j'ai su que tout ce beau mystère
D'nn rapt d'Egyptiens, d'un grand seigneur pour père,
Quidoit partira Espagne et venir en ceslieux,
N'est qu'un pur stratagème, un Irait facétieux,
Une histoire à plaisir, un conte dont Lélie
Avoulu détourner notre achat de Célie.

MASCARILLE.Voyezun peu la fourbe!
LÉANDUE. Et pourtant Trufaldin

Est si bien imprimé de ce conte badin,
Mordsi bien à l'appât de cette faible ruse,
Qu'ilne veut point souffrir que l'onle désabuse.

MASCARILLE.C'est pourquoi désormaisil ta garderabien;
Elje ne vois pas lieu d'y prétendreplus rien.

LÉANDnii,Si d'abordmes yeux elleparut aimable,
Je viens de la trouver tout à fait adorable;
Et je suis en suspens si, pour me l'acquérir,
Aux extrêmes moyens je ne dois point courir,

Par le don de ma foi rompre ma destinée,
Et changer ces liens en ceux de l'hyménée.

MASCARILLE.Vouspourriez l'épouser?
LÉANDRE. Je ne sais: mais enfin,

Si quelque obscurité se trouve en son destin,
Sa grâce et sa vertu sont de douces amorces
Quipour tirer les cœurs ont d'incroyablesforces.

MASCARILLE.Sa vertu, dites-vous?
LÉANDRE. Quoi?que murmures-tu?

Achève : explique-toisur ce mot de vertu.

MASCARILLE.Monsieur,votre visage en un moment s'altère,
Et je feraibien mieux peut-être de me taire.

LÉANDRE.Non, non, parle.
MASCARILLE. Eh bien! donc, très-charitablement

Je vous veux retirer de votre aveuglement.
Cette fille.

LÉANDRE. Poursuis.
MASCARILLE. N'est rien moins qu'inhumaine;

Dans le particulier elle oblige sans peine;
Et son cœur, croyez-moi, n'est point roche, après tout,
Aquiconque la sait prendre par le bon bout :
Elle fait la sucrée, et veut passer pour prude;
Maisje puis en parler avccque certitude ;
Voussavez que je suis quelque peu du métier
Ame devoir connaître en un pareil gibier.

LÉANDRE.Célie.
MASCARILLE.Oui, sa pudeur n'est que franche grimace,

Qu'une ombre de vertuqui garde mal la place,
El quis'évanouit, comme l'on peut savoir,
Aux rayons du soleil qu'une bourse fait voir.

LÉANDRE.Las! que dis-tu? Croiraije nu discours de la sorte?
MASCARILLEMonsicur,les volontéssont libres; que m'importe?

Non,ne me croyez pas, suivez votre dessein:
Prenez cette matoise, et lui donnez la main;
Toute la villeen corps reconnaîtra ce zèle,
Et vousépouserez le bien public en elle.

LÉANDRE.Quelle surprise étrange!
MASCARILLE(à part). Il a pris l'hameçon,

Courage, s'il se peut enferrer tout de bon,
Nousnous ôtons du pied une fâcheuse épine.

LÉAEDRE.Oui, d'un coup éionnant ce discours m'assassine.
MASCARILLE.Quoi! Vouspourriez?.
LÉANDRE. Va-t'en jusqu'à la porte, et voi

Je ne sais quel paquet qui doit venir pour moi.

(Seul,aprèsavoirlève.)

Quine s'y fût trompé? Jamais l'air d'un visage,
Si ce qu'il dit estvrai, n'imposa davantage.

SCÈNE III

LELIE,LÉANDRE.

LÉLlE.Du chagrin quivous tient quel peut être l'objet?
LÉANDRE.Moi?
LÉLIE. Vous-même.
LÉANDRE. Pourtant je n'en ai point sujet.
LÉLlE,Je vois bien ce que c'est, Célie en est la cause.
LÉANDRE.Monesprit ne court pas après si peu de chose.
LÉLIE.Pour elle vous aviez pointant de grands desseins:

Mais il faut dire ainsi lorsqu'ils se trouvent vains.
LÉANDRE.Sij'étais assez sot pour chérir ses caiesses,

Je me moquerais bien de toutes vosfinesses,
LÉLn.Quellesfinessesdonc?
LÉANDRE. MonDieu! nous savous tout.
LÉLIE.Quoi?
LÉANDRE. Votre procédé del'un à l'autre bout.
LÉLIE.n'est de l'hébreu pour moi, je n'y puis rien comprendre.
LÉANDREFeignez, si vous voulez, de ne me pas entendre ;

Mais,croyez-moi, cessez de craindre pour nu bien
Où je serais fâché de vous

disputerrien.J'aime fort la beauté qui n'est point profanée,
Et ne veux point brûler pour une abandonnée.

LÉLIE.Tout beau, tout beau, Léandre !
LÉANDRE. Ah! que vousêtes bon!

Allez,vous dis-jeencor, servez-lasans soupçon;
Vous pourrez vous nommer homme à bonnes fortunes.
Il est vrai, sa beauté n'est pas des plus communes;
Maisen revancheaussi le reste est fort commun.

LÉLIE.Léandre,arrêtez là ce discours importun.
Contremoi tant d'efforts qu'il vous plaira pour elle.
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Maissurtout retenez cette alteinle mortelle,
Sachezque je m'impnte à trop de lâcheté
D'entendre mal parler de ma divinité,
Et que j'aurai toujours bien moins de

répugnance
A souffrir votre amour qu'un discours qui l'offense.

LÉANDRE.Ceque j'avance ici me vientde bonne part.
LÉLIE.Quiconquevous l'a dit est un lâche. un pendard.

Ou ne peut imposer de tache à cette fille"
Je connais bien son cœur.

LÉANDRE. Maisenfin Mascarille
D'un semblable procès est juge compétent;
C'est lui qui la condamne.

LÉLIE. Oui !
LÉASDRE. Lui-même.
LÉLIE. Il prétend

D'une fille d'honneur insolemment médire,
lii que peut-être encor je n'en ferai que rire?

Gagequ'il se dédit.
LÉANDRE. Et moi,gage que non.
LÜ/B.Parbleu! je le ferais mourir sous le bâton

S'il m'avait soutenu des faussetés pareilles.
LÉANDRE.Moi,je lui couperais sur-le-champ les oreilles

S'il nétait pas garant de tout ce qu'il m'a dit.

SCÈNE IV.

LELIE, LÉANDRE,

MASCARILLE.

LÉLlE.Ah! bon, bon, le voilà! Venezçà, ehien maudit!
MASCARILLE.Quoi?
LÉLIE. Languede serpent fertile eu imposture-,

Vous osez sur Célieattacher vos morsures,
Et lui calomnier la plus rare vertu
Qui puisse faire éclat.sons unsort abattu?

MASCARILLE(bas à Lélio).Doucement; ce discours est de mou industri
LÉLIE.Non, non, point de clin d'œil et point de raillerie :

Je suis aveugle à tout, sourd à quoi que ce soit;
Fût-ce mon propre frère, il me la payeroit;
Et sur ce que j'adore oser porter le blÙmc,
C'est me faire une plaie au plus tcudre de l'âme.
Tous ces signessont vains. Quelsdiscours as-tu faits?

MASCARILLE.Mon Dieu! ne cherchons point querelle, ou je m'en vais.
LÉLIE.Tu n'échapperas pas.
MASCARILLE.

- -
lIai!

LÉLIE. Parle donc,confesse.
MASCARILLE(bas à Lélie).

Laissez-moi : je vous dis que c'est un tour d'adresse.
LÉLIE.Dépêche: qu'as-tu dit? vide entre nous ce point.
MASCARILLE(bas I Lélie).

J'ai dit ce que j'ai dit: ne vous emportez point.
LÉLIE(mettant l'épée à la main).

Ah !je vous ferai bien parler d'une antre sorte
LÉANDRE(l'arrêtant). Halle un peu, retenez l'ardeur qui vous emporte.
MAScAR)n.E(à part). Fut-il jamais au monde un esprit moins sensé?
LÉLIE.Laissez-moicontenter mon courage offensé.
LÉARDRE.C'est trop que de vouloirle battre en ma présence.
LÉLIE.Quoi! châtier mes gens n'est pas en ma puissance!
LÉANDRE.Comment! vos gens.
MASCARILLE(à part). Encore! Il va tout découvrir.
UUE. Quandj'aurais volonté de le battre à mourir,

Eh bien! c'est mon valet.
LEANDRE. tn-iiiiieilant le i
LÉLIE.Le traitesl admirable! Et comment donc le vôtre?
LÉANDRE.Sans doute.
MASCARILLE.(basàLélie). Doucement.
LÉLIE. Ilem, que veux-tu conter?
MASCARILLE(à part). Ah! le double bourreau, qui me va tout gâter,

Et qui ne comprend rien, quelque signe qu'on donne'
LÉLIE.Vous rêvez bien, Léandre, et me la baillez bonne.

Il n'est pasmonvalet?'
LÉANDRE. Pour quelque mal commis

Hors de votre service il n'a pas été mis?
LÉLIE.Je ne sais ce que c'est.
LÉANDRE. Et, plein de violence,

Vous n'avez pas chargé son dos avec outrance?
LÉLIE.Point du tout. Moi, l'avoir chassé, roué de coups?

Vous vous moquez de moi, Léandre, oului de vous.
MASCARILLE(à part). Pousse, pousse, bourreau; tu fais bien les affaires.
LÉANDRE(à Mascarille).Donc, tes coups de bâton 110sont qu'imaginaires?

MASCARILLE.Il ne saitcc qu'il dit; sa
mémoire.LÉANDRE. -' Noit, non,

Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon.
Oui, d'un tour délicat pion esprit te soupçonne:
Maispour l'invention, va, je te le pardonne.
C'est bien assez pourmoi qu'il m'ait désabusé,
De voir par quels motifs tu m'avais imposé,
Et que, m'élant commis à ton zèle hypocrite,
A si bon compte encorje m'en sois trouvé quitte.
Cecidoit s'appeler "n":qy'i(au lecteur.
Adieu, Lélie, adieu; très humble serviteur.

SCÈNE V.

LÉLl. MASCARILLE.

MASCARILLE.Courage, mon garçon; tout hem' nous accompagne
Mettons flamberge au vent et bravoure en campagne;
Faisons l'Olibrius, l'occiseur d'innocents.

LÉLIE.Il t'avait accusé de discours médisants
Contre.

MASCARILLE.Et vous ne pouviez souffrir mon artifice,
Lui laisser son erreur qui vous rendait service,
Et par qui son amour s'en était presque aIlÓ'
Non, il a l'esprit franc et point dissimulé.
Enfin, chez son rival je m'ancre avec adresse,
Celle fourbe en mes mains vamettre sa maîtresse :
Il me la fait manquer. Avec de taux rapports
Je veux de son rival ralentir les transports:
Mon brave incontinent vient, qui le désabuse.

J'ai beau lui faire signe et montrer que c'est ruse,
Point d'aflaire; il poursuit sa pointe jusqu'au bout,
El n'est point satisfait qu'il n'ait découvert tout.
Grand et sublime effort d'une Imaginative
Qui ne le cède point à personne qui vive !
C'est une rare pièce, et digne, sur ma foi,
Qu'on en fasse présent au cabinet du roi.

LÉLIE.Je ue m'étonne pas si je romps tes attentes;
A moins d'être informé des choses que tu tentes,
J'en ferais encor cent de la sorte.

MASCARILLE. Tant pis.
LÉLIE.Au moins, pour l'emporter à de justes dépits,

Fais-moi dans tes desseins entrer Jiotir quelque chose.
Maisque de leurs ressorts la porte me soit close,
C'est ce

qui fait toujours que je suis pris sans vert.
MASCARILLE.An! voila tout le mal. uest la ce qui nous perd.

Ma foi, mon cher patron. je vous le dis encore
Vousne serez jamais qu'une pauvre pécore.

LÉLIE.Puisque la chose est faite, il n'yfaul plus penser.
Monrival, en tous cas, ne peut me traverser;
Et pourvu que tes soins, en qui je me repose.

MASCARILLE.Laissons là ce discours, et parlons d'autre chose.
Je ne m'apaisepas, non, si facilement;
Je suis trop encolère. Il faut premièrement
Merendre un bon office, et nous verrons ensuite
Sije dois de vos feux reprendre la conduite.

LELIE.S'il ne lient qu'à cela, je n'y résiste pas.
As-tu besoin, dis-moi, de monsang, de mon bras'

MASCARILLE.Dequelle vision sa cervelle est frappée !
Vousêtes de l'humeur de cesamis d'épée
Que l'on trouve toujours plus prompts à dégainer
Qu'à tirer un testou s'il le fallait donner.

LELIE.Que puis-je donc pour toi?. -
-

MASCARILLE. C'est que de votre père
Il tant absolument apaiser la colère.

IÉLIE.Nous avons fait la paix,
MASCARILLE. Oui, mais non pas pour nous.

Je t'ai fait ce matin mort pour l'amour de vous:
La vision le choque, et de pareilles feitilos
Aux vieillards comme lui sont de dures alleitucs
Qui, sur l'état prochain de leur condition,
Leur font faire a regret triste réflexion,
Le bon homme, tout vieux, chérit fort la lumière,
Et ne veut point de jeu dessus cette matière.
Il craint le pronostic; et, contre moi fâché,
On m'a dit qu'en justice.il m'avait recherché*
J'ai peur, sile logis ditroi fait mademeure,
De m'y trouver si biendès le premier quart d heure,
Quej'aie peine aussi d'en sortir paraprès.
Contre moi dès longtemps on a force décrets; -
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Car enfinla vertu n'est jamaissans envie,
Et dansce mauditsiècle est toujourspoursuivie.
Allezdoncle fléchir.

LÉLIE. Oui,nousle fléchirons;
Maisaussi tu promets.

MASCARILLE. Ah! monDieu! nous verrons.
, (Lélie sort.) Mafoi, prenonshaleineaprèstant de fatigues.

Cessonspour quelquetempsJe cours de nosintrigues,
El,de nous tourmenter de mêmequ'un lutin.
Léandre pour nousnuire est hors de garde enfin,
Et Céliearrêtée avccque l'artifice.

SCÈNE VI.

ERGASTR,MASCARILLE.

EHGASTE.Je le .cherchaispartout pour te rendre service,
Pour le donner avis d'un secret important.

MASCAltlLLE.Quoidonc?
EnGATE. N'avons-nouspointici quelqueécoutant?
MASCARILLE.Non.
ERRASTE. Noussommesamisautant qu'on le peut être :

Je sais tous tes desseinset l'amour de ton maître;
Songezà vous tantôt. Léandre faitparti
Pourenlever Célie; et je suis averti
Qu'il a mis ordre à tout, et qu'il se persuade
D'entrer chezTrufaldinpar une mascarade,
Ayant su qu'en ce temps, assezsouvent, le soir,
Desfemmesdu quartier en masque l'allaient voir.

MASCARILLE.Oui? Suffit; il n'est pas au comble de sa joie :
Je pourrai bien tantôt lui soufflercette proie;
Et contre cet assaut jesais un èoup fourré
Par qui je veux qu'il soit dé lui-même enferré.
Il ne sait pas les dons dont monâme est pourvue.
Adieu; nous boirons pinte à la premièrevue.

SCÈNEVU.

MASCARILLE.

Il faut, il faut tirer à nous ce que d'heureux
Pourrait avoir en soi ce projet amoureux,
Er. par une surpriseadroite et non commune,
Sans courir le danger en tenter la fortune.
Sije vais me masquerpour devancerses pas,
Léaudre assurément ne nousbravera pas,
lit là, premier quelui, si nous faisonsla prise,
Il aura fait pour nous les frais de l'entreprise,
Puisque,par son desseindéjà presqueéventé,
Le soupçontombera toujours de son côté,
Et que nous, à couvert de toutes les poursuites,
Dece coup hasardeux ne craindrons poinl de suites.
C'est ne se point commettre à faire de l'éclat
Et tirer lesmarrons de la patte du chat.
Allonsdonc nousmasqueravec quelquesbons frères;
Pour prévenir nosgenàil ne faut tarder guères.

-

Je sais où git le lièvre, et me puis sans travail
Fournir en un momentd'hommeset d'attirail.
Croyezque

je
mets bien mon adresse éri usage :

Si j'ai reçudu ciel des fourbesen partage,
Je ne suis point au rang de ces esprits mal nés
Qui cachent les talents que Dieuleur a donnée

SCÈNE VIII.

LÉUE, ERGASTE.

LÉME.Il prétend l'enleveravecsa mascarade?
EMASTE.Il n'est rien plus certain. Quelqu'undesa brigade

M'ayantde ce dessein instruit,sans m'arrêtêr
AMascarillealors j'ai courutout conter,
Quis'en va, m'a-l-il dit, rompre cette partie

Par une inventiondessus le champ bâtie;
Et, commeje vous ai rencontré par hasard,
J'ai cru que je devais du tout vous fairepart.

LÉLlE.Tu m'obligespar tropavec cette nouvelle :
Va,je reconnaîtraice service fidèle.

SCÈNE IX.

LÉLIE.

Mondrôle assurémentleur joûra quelquetrait ;
Maisje veuxde ma part seconder son projet.
Il ne sera pas dit qu'en un l'ail.quime touche
Je ne me sois non plus remué qu'une souche.
Voicil'heure; ils seront surpris de mon aspect.
Foin! que n'ai-je avec'moi pris mon porte-respect'
Mai viennequi voudra contre notre personne,
J'ai deux bonspistolets et mon épée est bonne.
Holà1quelqu'un;un mot.

SCÈNE X.

TRUFALDIN,à sa fenêtre; LÉLtE.

TRUFALDlN. Qu'est-ce?qui me vient voir?
LÉLIE.F,ruiez soigneusementvotre porte ce soir.
TRUFALDIN.Pourquoi?
LÉuH. Certainesgens font une mascarade

Pour vousvenir donner une fâcheuseaubade;
Ils veulentenlever votre Célie.

TRUFALDlN. 0 Dieux!
Lhm. lit sans doute bientôtils viendront en ces lieux:

Demeurez;vous pourrez voir tout de la (cllêlre.
Eh bien! qu'avais-jedit? Lesvoyez-vous paraître?
Chut! je veux à vosyeux leur en faire l'affront.
Nousallons voir beau,jeu si la corde-nerompt.

SCÈNE XI.

LÉLIE,TRUFALDIN;MASCARILLEet sa suite, musqués

TRUFALDIN.Oh! les plaisantsrobins qui pensentme surprendre'
LÉLm.Masques,où COlll'CZ""VOIIS?Le pourrait-on appl'eIHh'c?

Trufaldin,ouvrez-leur pour jouer un momon.
vAMascarille,déguiseen femme.)

BonDieu!qu'elle estjolie, et qu'elle a l'air mignon!
Eh quoi! vous murmurez?Mais,sansvous faireolltmge.
Peut-on lever le masqueet voir votrevisage?

TRUFALDIN.Allez!.fourbes,méchants; retirez-vous d'ici,
Canaille!El vous, seigneur, bon soir, et grand merci.

SCENE XII.

LÉLIE,MASCARILLE,

LELtE(après avoir démasqué Mascarille).
Mascarille.est-ce toi?

MASCARILLE. Nennidà, c'est quelqueautre
LÉLIE.Hélas!quelle surprise1 et quel sort est le uô¡re!

L'aurais-jedeviné, n'étant point averti
Dessecrètes raisonsqui t'avaient travesti?
Malheureuxque je suisd'avoir dessousce masque
Eté, sans y penser, te faire cette frasque!
Il me prendraitenvie, en mon juste courroux,
Deme battre moi-mêmeet medonner cent coups,

MASCARILLE.Adieu,sublimeesprit, rare Imaginative.
LÉLIE.Lus!si de ton secours ta colère me prive, J

Aquelsaint mevoûrai-je?
J
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MASCAIULLE. Augrand diabled'enfer.

LÉLIE.Ah! si ton cœur pour moi n'est de bronze ou de fer,

Qu'encore un coup du moinsmon imprudenceait grâce1
S'il faut, pour l'obtenir, que tes genoux j'embrasse,
Vois-moi.

MASCARILLE.Tarare! allons, camarades, allons;
J'entends venir dés gens qui sont sur nos talotis.

SCÈNE XIII.

LÊANDREet sa suite, masqués. TRUFALDJN,à sa fenêtre.

LÉATIDIIE.Sans bruit; ne faisonsrien que dr; la bonne sorte.
TRUFALDIN.Quoi! masques loule nuit assiégeront ma porte!

Messieurs,ne gagnez point de rhumes à plaisir;
Tout cerveau qui le fait est, certes, de loisir.
Il est un peu trop tard pour enlever Célie*,
Dispensez-l'en ce soir, elle vous en supplie:
La belle est dans le lit, et ne peut vous parler.
J'en suis fâché pour vous: mais, pour vous régaler
Du souci qui pour elle ici vous inquiète,
Ellevousfait présent de cette cassolette.

'.¡¡ANonE.Fi! cela sent mauvais, et je suis tout gâté.
Noussommes découverts; lirons de ce côté.

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

LELIE,déguisé en Arménien; MASCARILLE.

MASCAIULIK.Vous voilà-fagotéd'une plaisante sorte!
LÉLIE.Turanime* par ta mon espérance morte.
MASCAIULLE.Toujours de ma colère on me voit revenir;

.rai beau jurer, pester, je ne m'en puis tenir.
LÉLIE.Ainsi crois, Sijamais je suis dans la puissance,

Qui:lu seras content île ma reconnaissance,
Ht que.qiiiiud je n'aurais qu'un seul morceau de pain.

MASCARILLE.Basic, songez à vousdans ce nouveau dessein.
Au moins, si l'on vous voit commettre une sottise,
Vous n'imputerez plus l'erreur à la surprise:
Voire l'ù!e en ce jeu par cœur doit être su.

LÉLIE.Maiscomment Trifaldinchezlui t'a-t-il reçu?
MASCARILLED'un zèle simulé j'ai bridé le bon sire;

Avec empressement je suis venului dire,
S'il ne songeait à lui, que l'on le surprendroil;
Que l'on couchait en joue, et de pins d'un endroit,
Celledont il a vu qu'unelettre en avance
Avait si faussement divulgué la naissance:
Qu'on avait bien voulu m'y mêler quelque peu,
Mais quej'avais tiré mon épingle du jeu ;
Et que, touché d'ardeur pour ce qui le regarde,
Je venaisl'avertir de se donner de garde.
De là, moralisant, j'ai fait de grandsdiscours
Sur les fourbes qu'on voit ici-bas tous les jours;
Que,pour moi, lasdu monde et de sa vie infâme,
Je voulais travailler au salut de mon âmc, -
A m'éloigner du trouble, et pouvoir longuement
Près de quelque honnête homme être paisiblement;.
Que s'il le trouvait bon, je n'aurais d'autre envie
Quede passer chez lui le reste de la vie;
Et que même à tel point il m'avait su ravir.
Que, sans lui demander gages pour le servir,
Je mettrais en ses mains, que je tenais certaines,
Quelquebien de monpère, et le fruit de mes peines,
Dont, avenant que Dieude ce monde m'ôtàt,
J'entendais tout de bon que lui seul héritât.
C'était le vrai moyen d'acquérir sa lendrcsse.
Et comme, pour résoudre avec votre maîtresse

Desbiais qu'on doit prendre à terminer vos vœux»
Je voulais en secret vousaboucher tous deux,
Lui-même a su m'ouvrir une voie assez bellè
De pouvoir hautement vous loger avec elle,
Venant m'entretenir d'un Oisprivé du jour, -

Dont cette nuit en songe il a vu le retour:
A ce

propos,
voici l'histoire qu'il m'a dite,

Et sur quoi j'ai tantôt notre fourbe construite.
LÉLIE.C'est assez, je sais tout: tu me l'as dit deux fois.
MASCARILLE.Oui, oui; mais quand j'aurais passé jusques à trois,

Peut-être encor qu'avec toute sa suffisance
Votreesprit manquera dans quelque circonstance.

•

LÉLIE.Maisà tant differer je me fais de l'effort;
MASCAIULLE.Ali! de peur de tomber, ne courons pas si fort,

Voyez-vous,vous avez la caboche un peu dure.
Rendez-vous affermi dessus cette aventure.
AutrefoisTrufaldin de Naples est sorti,
Et s'appelait alorsZauobio Ruberii.
Un parti qui causa quelque émeute civile,
Dont il fut seulement soupçonné dans sa ville
iDefait, il n'est pas homme à troubler un Etat),
L'obligea d'en sortir une nuit sans éclat.
Une fille fort jeune et sa femme laissées
A quelque temps de là se trouvant trépassées,
Il en eut la nouvelle, et, dans ce grand ennui.
Voulant dans quelque ville emmener avec lui,
Outre ses biens, l'espoir qui restait de sa race,
Un sien filsécolier, quise nommaitHorace,
Hécrit à Bologne,où, pour mieux être instruit,
Un certain maître Albert jeune l'avait conduit.
Maispour se joindre tous le rendez-vous qu'il donne
Durant deux ans entiersne lui fit voir personne:
Si bien que, les jugeant, mortsaprès ce temps-là,
Il vint encette ville, et prit le nom qu'ila, -
Sans que de cet Albert ni de ce filsUoraçe
Douzeans,aient découvert jamais la moindre traçe.,
Voilàl'histoire engros, rédite seulement. -'
Afinde vous servir ici de fondement.

-

, Maintenant vous serez un maréhand.d'Arménie,
Qui les aurez vussains l'un et l'autre en Turquie.
Sij'ai plutôt qu'aucunun tel moyen, trouvé
Pourles ressusciter sur ce qu'ira révô,
C'estqu'enfait d'aventureil est.irès-ordinaire -..

Dé voir gens.pris sur mer par quelque Turc, corsaire,
Puis être, à leur familleà point nommérendus , >
Après quinze ou vingt ans qu'on les a crus perdus.
Pour moi, j'ai vudéjà cent contes delà sorte..
Sans nous alambiquer, servons-nous-en; qu'importe?
Vous

teur aurezoui teur
disgrâce conter,

Elleur aurez fourni ,de quoi-se racheter , : -

Mais-que,parti plus tôt pourchose nécessaire, ,,
Horace vouschargea de voir Ici son7père.
Dont il a su le sort, et chez qui vous devez;; _t)-
Attendre quelques jours qu'ils y soient arrivés.
Je vous ai l'aittantôt des leçons étendues.

LÉUE.Ces répétitions ne sont que superflues;
Des l'abord monesprit a compristout le fait.

MASCARILLE.Je m'en vais là-dedans donner le premier trait.
LÉLIE.Ecoule, Mnscarille; un seul point me chagrine :

S'il allail deson (ils me demanderla mine?
MASCARILLE.Belledifficulté! Deyez-vous pas savoir

Qu'il était fort petit alors qu'il l'a pu voir?
Et puis, outre cela, le temps et l'esclavage
Pourraient-ils pas avoir changé tout son visage?

LÉLIE.Il est vrai. Mais, dis-moi, s'il connaît qu'il m'a vu,
Quefaire?

MASCAIULLE.De mémoire êtes-vous dépourvu?
Nous avons dit tantôt quoutre que votre image
N'avait dans son esprit pu faire qu'unpassage,
Pour ne vous avoir vu que durant un moment,
Et le poil et l'habit.déguisent grandement.-

LELlE,Fort bien. Mais, à propos,cet endroit de îurqiiie?-
MASCAIULLE.Tout, vous dis-je, est égal, Turquie ou Barbarie.
LÉLIE.Maisle nom de la ville où j'auraipu les voir?
MASCARILLE.Tunis. Il me tiendra, je crois, jusques ausoir.

La répétition, dit-il, est iniuilc;
*

El j'ai déjà nommé douze fois cette ville.
LÉLlE.Va, va-t'en commencer; il ne mefaut plus rien.
MASCAIULLE.Au moins soyezprudent,et vous conduisez bien:

Ne donnez point icide l'imaginative.
LÉLIE,Laisse-moi gouverner. Que ton âme est craintive!
MASCARILLE,Horace, dans Bologne écolier Trufuldin,

ZanobioBuberti, dans Naples citadin;
Le précepteur, Albert.

LÉLIE, „ Ah! c'est me faire honte
,
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Quede mela ni piocher!Suis-je un sot, à Ion compte?
-

MASCARH.LE.Non, pas du tout, mais bien quelquechose approchant.

Ii

SCÈNEil.

rÆLIE

Quand il m'est inutile il fait le chien couchant ;
Maisparce qll'ilsent bien le secours qu'il medonne,
Sa familiaritéjusque là s'abandonne.

Etqu'au basdu portraiton metteen lettres"d'or:
VivatMascarillus,fourbuviimperaior:

ACTEII, SCÈNEXI.

Je vais être de près éclairé des beaux yeux
Dontla force m impose un joug si précieux;
Je m'en vais sans obstacle, avec des traits de flamme,
Peindreàcette beauté les tourments de mou âme;
Jesaurai quel arrêt je dois. Maislesvoici.

SCÈNE 111.

TRUFALDIN,LÉLIE, MASCARILLE.

TRUFALDIN.Sois béni, juste ciel, de mon sort adouci.
MASCARILLE.C'est à vous de rêver etde (aire des songes,

Ptii qu'en vous il est faux que songessont mensonges.
TRUFALDIN(à Lélie).Quellegrâce, quels biens vous rendrai je, seigneur,

Vousque je dois nommer l'ange de mon bonheur?
LÉLIE.Cesont soins superflus, et je vousen dispense.
TRUFALDIN(à Muscarille).J'ai, je ne sais pasou, vu quelque ressemblance

ne cet Arménien.
MASCARILLE. C'estce que je disois;

Maison voit des rapports admirablesparfois.
TRUFALDIN.Vousavez vu ce filsoù mon espoir se fonde?
ï<EHE.Oui, seigneurTrufaldin,le plusgaillard du monde.
TRUFALDIN.Il vous a dit sa vie, et parlé fort de moi?
LÉLIE.PoliSde dix mille t'ois.
MASCARILLE. Quelquepeu moins, je croi.
LÉLIE.Il vousa dépeint tel que je vous vois paraître,

Le visage, le port.
TRUFALDIN. Celapourrait-ilêtre,

Si lorsqu'ilm'a pu voir il n'avait que sept ans,
Et si son précepteur même,depuis ce temps,
Auraitpeine à pouvoirconnaître mon visage?

MASCARILLE.Le sang bien autrement conserve cette image;
Par des traits si profondsce portrait est tracé,
Quemon père.

TRUFALDIN. Suffit.Où l'avez-vouslaissé?
LÉLIE.En Turquie, à Turin.
TnUFALDlN. Turin ? Mais cette ville

Est, je pense, en Piémont.
MASCARILLE(à part). Oh ! cerveau malhabile!

(ATrufaldin.) Vous ne l'entendez pas, il veut (lire Tunis,
Et c'est en effet là qu'il laissavotre fils:
Maisles Arméniensont tous par habitude
Certainvice de langueà nous autres fort rude;
C'est que de tous IIs mots ils changentnis en vin,
Et pour dire Tunis ils prononcent Turin.

TRUFALDIN.Il fallait, pour l'entendre, avoir cette lumière.
Que!moyenvousdit-il de rencontrer son père?

MASCARILLE.

(A part.) (A Trufaldin,aprèss'être escrimé.)
Voyezs'il repondra! Je repassaisun peu
Quelqueleçond'escrime : autrefois en ce jeu
il n'étaitpoint d'adresse à mou adresse égale,
El j'ai battu le fer en mainte et maintesalle.

TRUFALDIN(à Mascarille).Ce n'est pas maintenant ce que je veuxsavoir.
(ALélie.) Quel autre nom dit-il que je devaisavoir?

MASCARILLE.Ah! seigneur ZanobioRuberti,quellejoie
Est celle maintenantque le ciel vous envoie!

LÉLIE.C'ebilà votre vrai nom, et l'autre est emprunté.
TRUFALDIN.Maisoù vous a-t-il dit qu'ilreçut la clarté?
MASCARILLE.Naplcsest un séjourqui paraît agréable;

Maispour vous ce doit être un lieu forthaïssable.
TRUFALDIN.Ne peux-tu sans parler souffrir notre discours?
I.ÉLIE.DansNaplesson destin a commencéson cours.
TRUFALDlN,Où l'envoyai-jejeune, et sous quelle conduite?
MASCARILLE.Ce pauvre maître Alberta beaucoupde mérite-

D'avoirdepuis Bologneaccompagnéce fils
Qu'à sa discrétion vos soins avaient commis!

TRUFALDIN.Ah!
MASCARILLE(à part). Noussommesperdus si cet entretien dure
TRUFALDIN.Je voudraisbien savoir de vous leur aventure,

Sur quel vaisseaule sort qui m'a su travailler. <

MASCARILLE.Je ne sais ce que c'est,je ne faisque bâiller.
Mais,seigneur Trufaldin, songez-vousque peut-être
Cemonsieurl'étranger a besoinde repaître,
Et qu'il est lard aussi?

LÉLIB. Pour moi point de repas.
MASCARILLE.Ah! vousavezplus faimque vousne pensez pas.
TRUFALDIN.Entrez donc.
LÉLIE. Apresvous.
MASCARILLE(à Trufaldin). Monsieur, en Arménie

Les maitres du logissont sans cérémonie,

(A Lélie,aprèsqueTrufaldinestentrédanssa maison.)
Pauvre esprit! pas deux mots!

LÉLJE. D'abordil m'a surpris:
Maisn'appréhende plus, je reprends mes esprits,
Et m'en vais débiter avecquehardiesse.

MASCARILLE.Voici notre rival, qui ne sait pas la pièce.
(IlsentrentdanslamaisondeTrufaldin.)
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SCÈNEIV.

ANSELME,LÉANDRE.

akskuib.Arrêtez-vous,Léaudre, et souffrezun discours
Quicherche le reposet t'honneur de vosjours.
.le ne vousparle pointen père de ma fille.
Eu homme intéressépour ma proprefamille,
Maiscommevotre père, ému pour votre bien,
Sansvouloirvousflatteret vousdéguiserrien;
Bref, commeje voudraisd'une àmefrancheet pure
Quel'on fît à monsangen pareilleaventure.
Savez-votisde quelœil chacun voitcet amour
Quidedans une nuit vient d'éclater au jour?
A combiende discourset de traits de risée
Votre entreprised'hier est partout exposée?
Queljugement on faitdu choix capricieux
Quipour femme,dit-on, vousdésigneen ces lieux
Un rebut de l'Egypte,une fillecoureuse,
Dequi le nobleemploin'est qu'un métierde gueuse?
J'en ai rougi pour vousencor plusque pour moi,
Qui me trouvecomprisdans l'éclatque je voi; ,
Moi,dis-je, dont la fille,à vosardeurspromise,
Nepeut, sans quelqueaffront, souffrirqu'onla méprise.
Ah! Léandre! sortezde cet abaissement;
Ouvrezun peu les veuxsur votre aveuglement.
Si notre esprit n'est pas sage à toutes les heures,
Lespluscourtes erreurs sont toujourslesmeilleures.
Quandon ne prend eu dot que la seulebeaulé,
Le remordsest bien près de la solennité;
Et la plusbellefemmea très-peu de défense
Contrecette tiédeurquisuit lajouissance.
Je vous le dis encor, ces bouillantsmouvements,
Cesardeursde jeunesseet ces emportements,
Nousfont trouverd'abord quelquesnuits agréables;
Maisces félicitésne sont guèredurables,
Et notre passion,ralentissantson cours,
Après ces bonnesnuitsdonnede mauvaisjours :
DeIl viennent les soins, les soucis,les misères,
Lesfils déshéritéspar le courroux des ; ères.

LÉANDitE.Danstout votre discours je n'ai rien écoulé
Quemon esprit déjà ne m'ait représenté.
Je sais combien je dois à cet honneurinsigne
Quevousme voulezfaire,et dont je suis indigne,
Etvois, malgrél'effortdont je suiscombattu,
Ceque vaut votrefille, et quelleest sa vertu :
Aussiveux-jclâcher.

Anselme. Onouvrecette porte :
Retirons-nousplus loin, de crainte qu'iln'en sorte
Quelquesecret poisondont vousseriezsurpris.

SCÈNEV.

LÉLIE,MASCARILLE.

IUSCAInLtE.Bientôtde notre fourbeon verra le débris
Si vous continuezdes sottises si grandes.

LÉLIE.Dois-jeéternellementonir tes l'épl'imandcs.t
Dequoi te peux-tuliltin(li-e?ai-jepas réussi
En tout ce que j'ai dit depuis?

MASSARILLE. Coucicouci:
Témoinles Turcs par vousappelés hérétiques.
Etque vousassurez, par sermentsauthentiques,
Adorerpourleur dieu la lune et le soleil.
Passe.Cequi medonne un dépit non paroi),
C'estqu'ici votre amour étrangements'oublie;
Près de Célieil est ainsique la bouillie,
Quipar un trop grand feu s'enfle,croît jusqu'aux bords,
Et de tousles côtés se répandau dehors.

LELLE.Pourait-on se forcer à plus de retenue?
Je ne l'ai presquepoint encore entretenue.

M.-\St>UILLE.Oui: maisce n'est pas tout que de neparler pas;
Parvos gestes, durant un momentde repas,
Vousavezaux soupçonsdonnéplusde matière
Qued'autres ne feraientdans uneannée entière.

MUR.Et commentdonc? ,
MAs'.AMMjE. Comment?Chacuna pule voir.

A table, où Trufnldinl'obligede se seoir,
Vousn'avez toujoursfait qu'avoir les yeuxsur elle;

nOllgc,tout interdit, Jouantde la prunelle,
Sansprendre jamais garde à ce qu'on vous servait;
Vousn'aviez point de ;,oifqu'alors qu'elle buvait;
Et, dans ses propres mains voussaisissantdu verre,
Sans le vouloir rincer, sans rien jeter à lerre,
Vousbuviezsur son reste, et montriez d'alfecter
Lecôlé qu'à sa boucheelle avait su porter ;
Sur les morceaux touchésde sa main délicate,
Oumordusde sesdents, vousétendiezla patte
Plusbrusquementqu'unchat dessus une souris,
Et les avalieztous ainsique despoisgris.

Mascarille,est-celoi?—actk III,sciM:xu.

Puis.outre tout cela, vousfaisiezsoiisla table
Unbruit, un triqtietiiie(le pipds insupportable,
DontTrufaldin.heurté de deuxcoups trop pressants,
Apuni par deux foisdeuxchiens très-innocents,
Qui, s'ils eussentosé, vous eussent faitquerelle,
lit puis, après cela, votre conduite est belle?
Pour moi, j'en ai souffertla gêne sur mon corps;
Malgréle froid,je sue encor demesefforts.
Attachédessusvouscommeun joueur de boule
Après lemouvementde la siennequi roule,
Je pensaisretenir toutesvos actions

-

Enfaisantde mon corps millecontorsions.
I,I::I.IILMonDieu,qu'il t'estaisé de condamnerdes choses

D,Hltu ne ressenspas les agréables causes1
Je veuxbien néanmoins, pourte plaire une fois.
Faire force à l'amour qui m'impose des lois.
Désormais.
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SCÈNE VI.

fRUFALDIN,LÉLIE,MASCARILLE.

MASCARlLLE. Nouspartilons desfortunesd'Horace.
THUFALDIK(à Lélie).C'estbien fait. Cependantme ferez-vo'usla grâce

Que je puisselui dire no seulmot én secret?
LÉLlE.II faudraitautrementêtre fort indiscret.

(LélieentredanslamaisondeTrufaldin.)

SCÈNE VIL

TRUFALDIN,MASCARILLE.

TRUFALDIN.Ecoule : sais-tubien ce que je viensde faire?
MASCAHILLE.Non; mais, si vous voulez, je ne tarderai guère,

Sans doute, à le savoir.'
TRUFALDIN. D'unchênegrandet fort.

Dont près de deuxcènts ans ont déjà l'aitle sort,
.Jeviensde détacherune branche admirable.
Choisieexpressémentde grosseur raisonnable,
Dontj'ai fait suMe-chainp, avec beaucoupd'ardeur, -
Un0:':ou à peu-pi-ès. oui (il montreson bras),de cette grandeur;
Moinsgrosparl'un des.bouts, mais, plusque trente gaules,
Propre, commeje pense,à rosser les épaules: ,"
Caril est bienenmain* vert, noueux et massif.

MAscAntiiE.Maispour qui,jo ,voús:Ot>I'le,un tel préparatif?

anufAiniN.Pour toi premièrement; puispour cébon apôtre
Qui m'enveut donner d'une et m'en jouer d'une autre!
Vôurcet Arménien,ce marchanddéguisé,
Introduitsonsl'appât d'un conte supposé..

MACAKILLE. Quoi! voùs ne croyez pas?.
TIU I AUDIN. , Necherche point d'excuse 1

Lui'inèitie heureusementa découvertsa ruse
Endisuni à Cûlic,en lui serrant la main,
Quepourelle il venait sousceprétexte vain;

: U-u'a pas aperçuJeannette, mafillole,
Laquellea toutôuï,,parolë pourparole :

nedoute point,quoiqu'il n'en ait rien dit,
Qnulu ne sois de tout le complicemaudit.

MASCAHILLE.Ah! vousme faites tort. S'il fautqu'on vous affronte,
croyez qu'il m'atrompe le premier à ce conte. -,

TBUKALtuiN.Veux-tume faire voir que tu dis vérité?
Qu'à le chassermon brassoit du tiùn assisté; ,,
Donnonsen àcefourbe et du longet du large,

,-

lit de tout crime, après, mou esprit te décharge.
MAsOAMi.t.E.Olli-dit.très-volontiers; je l'épousteraiBien,

El par Ii,.vousverrez que je n'y trempe eu rien.
i p. l'lerAh !.vousserez rossé,monsieur de l'Arménie,
Qui toujours gâtez tout.

1;

SCÈNE VIII.

LÉLI, TRUFALDIN,MASCAHlLLE.

TRUFALDIN(à Lélie, aprèsavoirheurtéà sa porte).
, Unmot, je voussupplie.

Doue, monsieurl'imposteur, vous osezaujourdhui
Duperuu.)ionneto hommeet vous jouer de lui?

MASC.AHII.LE-Feindre avoir vu son fils en une autre contrée.
Pourvousdonnerchez lui plus libremententrée!

TRUFALDINS(bat Lélie).Vidons, vidonssur l'heure.
r.hm (à Mascarillequi le bat aussi).. Ah1coquin1
MASCAHILLE. C'estainsi

Queles rumbcs.,..
,-hw, Bourreauf
MAscAULLi:. Sontajustésici.

Gardez-moibiencela. -
LÉLIE. Quoidonc, je serais homme.
MASI.AIn,I,K (le battanttoujourset le chassant).

Tirez, tirez toujours, ou bienje vousassomme.

TRUFALDIN.Voilàquime plaîtfort; rentre, je suiscontent.
(MascarillesuitTrufaldin;quirentredanssamaison.)

LÉLIE(revenant).A moi par un valet cet alfrout éclatant!
L'aurait-on pu prévoir l'actionde ce traître
Quivientinsolemmentdemaltraiter son maître?

MASCARILLE(à la fenêtredeTrufaldin).
l'eut on vousdemander comment vavotre dos?

LÉLIE.Quoi! tu m'osesencor tenir un tel propos?
MASCARILLE.Voilà,voilàque c'est dene voir pasJeannette,

lit d'avoir en tout temps une langueind scrète.
Maispour cette fois-cije n'ai pointde courroux,
Je cesse d'éclater, de pester contre vous;
Quoiquede l'action l'imprudencesoit haute,
Mamain sur votre échine a lavé votre faute.

LÉLIE.Ali! je mevengeraide ce trait dJoyal.
MASCAHILLE.Vousvousêtes causé vous-mêmetout lemal.
LÉI.1E.à'loi ?
MASCARILLE.Si vousn'étiez pas une cervellefolle,

Quandvousavezparlé naguère à votre idole,
Vousauriez aperçuJeannette sur vos pas,
Dontl'oreille subtile a découvertle cas.

LÉLIE.Onaurait pu surprendre un mot dit à Célie?
MASCAHILLE.Et d'où doncquesviendraitcette promptesortie?

Oui,vous n'êtes dehors que par votre caquet.
Je ne saissi souvent vousjouez au piquet,
Maisau moinsfaites-vous des écarts admirables. -

LÉLIE,Oh! le plus malheureuxde tous les misérables!
Mais,encore, pourquoi me voir chassé par toi

MASCARILLE.Je ne fis jamais mieuxque d'en prendre l'emploi;
Par là j'empêche au moinsque de cet artifice
Je ne sois soupçonné d'être auteur ou complice.

LÉLIE.Tu devaisdonc pour toi frapper plusdoucement.
MASCARILLE.Quelquesot. Trufaldinlorgnaitexactement:

Etpuis je vous dirai, sous ce prétexte utile
Je n'étais point fâchéd'évaporer ma hile.
Enfinla chose est faite; et, si j'ai votre foi
Qu'onne vousverra poiiit vouloirvenger sur moi,
Soitou directement, ou par quelqueautre voie,
Lescoups sur votre râble assénésavecjJje,
Je vouspromets, aidépar le poste où je suis,
Decontenter vos vœuxavant qu'il soit deux nuits.

LÉLIE.Quoiqueton traitement ail un peu de rudesse,
Qu'est-ceque dessus moi ne peut cette promesse?

MASCAHILLE.Vous le promettez donc?
LÉLIE Oui, je le le promets.
MASCARILLE.Ce n'est pas encortout : promettezque jamais.

Vousne vous mêlerezdans quoi quej'entreprenne.
LÉI.IE.Soit.
MASCARILLE.Si vous y manquez, votre fièvrequariaine.
LÉLIE.Maistiens-moi donc parole, et songe à mon repos.
MASCAHILLE.Allezquitter l'habit et graisser votre dos.
LÉLIE(seul).Faut-il que le malheur, qui me suit à la trace,

Melassevoir toujours disgrâcesur disgrâce !
MASCAHILLE(sortant de chez Trufaldin).

Quoi!vousn'êtes pas loint Sortezvite d'ici;
Maissurtout gardez-vousde prendre aucun souci.

Puisqueje suis pour vous, que cela vous suffise :
N'aidezpoint mon projet de la moindreentreprise;
Demeurezen repos.

LÉLIE(en sortant). Oui, va, je m'y tiendrai.
MASCAHILLE(seul). Il faut voir maintenant quel biais je prendrai.

SCÈNE IX.

ERGASTE,MASCARILLE.

HKCASTEMascarille,je viens te dire une nouvelle
Quidonne à tes desseins une atteintecruelle.
A l'heure que je parle, un jenne Egyptien,
Quin'est pas noir pourtant, et sent assez son bien,
Arrive, accompagnéd'une vieillefort hâve;
El vient chez Trufaldinracheter cette esclave
Quevousvôuliez : pour elle il paraît fort zelé.

MASCAHILLESans doute c'est l'amant dont Céliea parlé.
Fut-iljamais destin plusbrouillé que le nôtre!
Sortant d'un embarras, bons entrons dans un autre.
En vainnous apprenonsque Léandreest au point
Dequitter la partie et ne nous troubler point;
Queson père, arrivé contre toute espérance,
Ducôté d llippolyle emportela balnhce, -



L ÉTOURDI; 341

Qu'il a tout fait changer par son autorité,
Jl va dès aujourdhui coucture le traite:

Lorsqu'un rival s',éloigne,un autre plus funeste
S'en vient nous enlever tout l'espoir qui nous reste! ,
Toutefois,par un Irait merveilleux de monart,
Je crois que je pourrai retarder leur départ,
El me donner le temps qui sera nécessaire
Pour lâcher de finir cette fameuse aftaire.
Il s'est fail un grand vol; par qui?l'on n'en sait rien.
Eux autres rarement passént pour gens de bien;
Je veux adroitement, sur un soupçon frivole,
Faire pour quelques jours emprisonner ee drôle.
Je sais des officiersde justice altérés,
Quisontpour de tels coups de vrais délibérés :
Dessusl'avide espoir de quelque paraguante,
Il n'est rien que leur art aveuglément netente;
Et du plus innocent, toujours à leur profit,
La bourse est criminelle et paye son délit.

ACTE CINQUIÈME.

—OO-O-O-

SCÈNE PREMIÈRE.

MASCARILLE,ERGASTE.

MASCARILLE.Ah! chien! ah! double chien! mâline de cervelle,
Ta persécution sera-l-elle éternelle?

ERGASTE.Par tes soins vigilants de l'excmpt Balafré
Ton affaire allait bien, le drôle était coffré,
Si ton maître au moment ne fût venu lui-môme,
Eu vrai désespéré, rompre ton stratagème :
Je ne saurais souffrir, a-t-il dit hautement,
Qu'on honnête homme soit traite honteusement;
J'en réponds sur sa mine et je le cautionne.
El, comme on résistaità lâcher sa personne,
D'abord il a chargési bien sur les recors,
Qui sont gens d'ordinaire à craindre pour leur corps,
Qu'à l'heure que je parle ils sont encore en fuite,
El pensent tous avoir un Lélieà leur suite.

MASCARILLE.Le traître ne sait pas que cet Egyptieu
Est déjà là-dedans pour lui ravir son bien.

ERGATE.Adieu. Certaine affaire à te quitter m'oblige.

SCÈNE II.

MASCARILLE.

Oui, je suis stupéfait de ce dernier prodige.
On dirait, et pour moi j'en suis persuadé,.
Quece démon brouillon dont il est possède
Se plaise à me braver et me l'aille conduire
Partout où sa présence est capable dénuire.
Pourtant je veux poursuivre, el. malgré tous ses coups,
Voir qui t'emporterade ce d'able ou de nous.
Célie est quelque peu de notre intèlligence,
lit ne voit son départ qu'avecque répugnance.
Je tâche à profiler de cette occasion.
Maisils viennent: songeons à l'exécution.
Cette maison meublée esteu ma bienséance,
Je puis en disposer avec grande licence :
Si le sort nous en dit, tout sera bien réglé:
Nulque moi ne s'y tien, et j'en garde la clé.
0 Dieu! qu'en peu de temps ou a vu d aventures,
Et qu'unfourbe est contraint de prendrede figures!

SCÈNE III.

CELU, ANDRÈS.

ANDRÈS.Vous le savez, Célie, il n'est rien que mon cœur
N'ait fait pour vous prouver l'excès deson ardeur.
Chezles Vénitiens, dès un assez jeune âge,
La guerre en quelque estimeavait mis mon courage,
Et j'y pouvaisun jour, sans trop croirede moi, -
Prétendre, en les servant, un honorableemploi;
Lorsqu'on me vit pourvous oublier toute chose,'
Et que le prompt effetd'une métamorphose «-

Quisuivit de mon cœur le soudain changement
Parmi vos compagnons sut ranger votre amant;
Sans que mille accidents, ni votre indifférence,
Aient pu me détacher de ma persévérance.
Depuis, par un hasard, d'avec vous séparé
Pour beaucoup plus de temps que je n'eusse auguré,
Je n'ai, pour vous rejoindre, épargné temps ni peine:
Enfin, ayant trouvé la vieille Egyptienne,

• Et plein d impatience apprenant votre sort,
Que, pour certain argent qui leur importait fort,
Et qui de lotisvos gensdétournale naufrage,
Vous aviez en ces lieux été mise en otage,
J'accours vite y briser ceschaînes d'intérêt,
Et recevoir de vous les ordres qu'il vous.plaît.
Cependant onvous voit une morne tristesse
Alors que dans vos yeux doit briller l'allégresse.
Si pour vous la rëtraile avait

quelques appas, :
Venise du butin fait parmi les combats.
Megarde pour tous deux de quoi pouvoir y. vivre
Que si, comme devant, il vousfaut enepr suivre,
J'y consens, et mon cœur n'ambitionneraj :

Que d'être auprès devous tout ce qu'il vous plaira.
CÉLIE.Votre zèle pour moi visibtement éctate;

Pour en paraître tristeil faudraitêtre iQgl'ate;
Et mon visage aussi,par son émotion, :--

N'expliquepoint mon cœur en cette occasion;
Une douleur de têtey peint Sa violence
El, si j'avaissur vous quelquepeude puissance,
Notre voyage,au moins pour trois ouquatre jours,
Attendrait que ce mal eût pris unautre cours. -"

ANDRÈS.Autant que vous voudrez faites qu'il se diffère;•
Toutes mes volontés ne butent qu'à vousplaire.
Cherchons une maison à vous mettre en repos.
L'écrleau que voici s'offre touta propos.

SCÈNE IV.

1 - l. 1

CÉLIE, ANDRÈS; MASCARILLE,déguisé en Suisse.

ANDRÈS.Seigneur Sui&se,êtes-vous de ce logis le maître?

MASCARILLEMoipour serfir à fous. -
ANDRÈS. - Pourrions-nous y bienêtre?
MAsr.AMLLE.Oui; moi pourt'étranchér chappous cliampre garnh

Masche non point lochçr te chante méchantfi.
ANDUÈS.Je crois votre maison franche de tout ombrage.
MASCARILLE.Fous noufeau dans sti fil, moi foir à la lissage..
ANDRÈS.Oui. , J

>
j

MASCARILLE.La matame est-il marriacheal monsieur?
ANDRÈS.Quoi?
MASCARILLE.S il être son fame. ous'il être sonsoeur?
ANDRÈS.Non. -

MASCARILLE.Monfoi, pien choli. Fenir pour marchanlice,
Ou picn pour temanter à la palais chousiice?
La procèsil fautrien, il coûter tahl t'archant ! - !

La procurer larron,l'afocat bien méchant.

ANDRÉS.Cen'est pas pour cela.
- - -' ,.

MASCARILLE. Foustoncmenersti file
-

Pour fenir, ponrmeneret regarter la file? -'

AÏSDUESIl m'importe. (ACélie.) Jesuis àvon dans un moment.
Je vais faire venir la vielle promptement,

-

Couremanderaussi notre voiture prête. -

MASCARILLE.Li ne porte pas pien.
'L '., -'.

ANDHÈs.
-,

Elle a nial à là tèlfr
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MASCARILLE.Moichavoir de ponfin; et de fromagepou.
Entre fous,entrefous dans mon petit maison.

ICélie,Andrèset Mascnrilleentrentdanslamaisoni

SCÈNE V.

LÉLIE.

Quelquesoit le transport d'une âme hnpatiente,
Maparole m'engage à rester en attente,
A laisserfaireun autre, et voir, sans rien oser,
Commede mes destins le ciel veut disposer.

SCÈNEVI,

ANDRÈS,LÉLlE.

LÉLIE(à Andrèsqui sort de la maison).
Demandiez-vousquelqu'undedans cette demeure?

ANDRÈS.C'estun logisgarni que j'aipris tout à l'heure.
LÉLIE.A mon père, pourtant, la maisonappartient;

Et mon valet, la nuit, pourla garder s'y tient.
ANDIIÈS.Je ne sais; J'écriteaumarque aumoins qu'on la loue.

Lisez.
LÉLIE. Certes, ceci me surprend, je l'avoue.

Quidiantre l'aurait mis? et par quelintérêt?.
Ah! ma foi, je devine à peu près ce que c'est:
Celane peut venir que de ce que j'augure;

ANDRÈS.Peut-onvous demanderquelle est cette aventure?
LÉLIE.je voudraisà toutautre en faire un grand secret:

Maispourvous il n'importe, et vousserez discret.
Sansdoute l'écrileau que vous voyezparaître,
Commeje conjecture au moins, ne saurait être
Quequelque inventiondu valet que je di,.
Quequelquenœud subtil qu'il doit avoir ourdi
Pour mettre en mon pouvoircertaine Egyptienne
Dontj'ai l'âme piquée, et qu'il faut que j'obtienne.
Je l'ai déjàmanquée. et mêmeplusieurscoups.

ANDRÈS.Vousl'appelez? -
LÉLIE. Célie.
ANDRÈS. Et que ne disiez-vous?

Vousn'aviez qu'à parler, je vousaurais, sans doute,
Epargnétous les soins que ce projet vouscoûte.

LÉUE.Quoi!vous la connaissez?
ANDPÈS. C'est moi qui maintenant

Viensde la racheter.
LÉLIE. Oh! discours surprenant.
ANDRÈS.Sa santé de partir ne nous pouvant permettre,

Au logisque voilà je venais de la mettre;
ELje suis très-ravi, dans cette occasion,
Quevous m'ayez instruit de votre intention.

LÊLIE,Quoi! j'obtiendrais de vousle bonheur que j'espère?
Vouspourriez.

AlDnÈS(allantfrapper à
la

porte). Toutà l'heure on va vous satisfaire.
LÉLIE.Quepourrai-jevous dire? et quel remercîment?.
ANDRÈS.Non,ne m'en faitespoint, je n'en veux nullement.

,
SCÈNE y 11

LÉLIE;ANDRÈS,MASCARILLE,

MASCARILLE(à part). Eh bien! nevoilà pas monenragé demaître!
il nous va faire encor quelque nouveauhicêlre.

LÉLIE.Sousce grotesquehabit qui l'aurait reconnu!
Approche,Mascarille, et sois le bienvenu.

MASCARILLE.MoiSouisseein chant l'honneur, moi non point maquerille:
Chaipoint feutre chamaisle faméni le lile.

LÉLIE.Leplaisant baragouin! Il estbon, sur ma foi1
MASCARILLE.Allezfouspourmener, sans toi rire demoi.
L'ÉLIE.Va, va, lève le masqueet reconnais ton maître.
MASCARILLE.Parlieu, tiable, monfoi, chaînais toi clini connaître.
LÉLIE.Tout est accommodé, ne te déguisepoint.

MASCARILLE.Si toi pointt'en aller, chai baille ein coup le poing.
LÉLlE.Tonjargon allemandest superflu, te dis-je;

Carnoussommes d'accord, et sa bontém'oblige.
J'ai tout ce que mes vœux lui peuventdemander,
Et tu n'as pas sujet de rien appréhender.

MASCARILLE.Si vous êtes d'accord par un bonheur extrême,
Je medessuissedonc, et redeviensmoi-même.

AMBRÉS.Cevalet vousservait avec beaucoupde feu.
Maisje reviens à vous demeurezquelquepeu.

SCÈNE VIII.

ULIE, MASCARILLE.

LÉLIE.Eh bien! que diras-tu?
MASCARILLE. Quej'ai l'âmeravie

Devoir d'un beau succès notre peine suivie!
LÉLIE.Tufeignaisà sortir de ton déguisement,

Et ne pouvaisme croire en cet événement.
MASR.ARLLE.Commeje vous connais, j'étais dans l'épouvante,

Et trouve l'aventure aussi fort surprenante.
LÉLIE.Maisconfessequ'enfinc'est avoir fait beaucoup:

Aumoinsj'ai réparé mes fautesà ce coup,
Et j'aurai cet honneur d'avoir fini l'ouvrage.

MASCARILLE.Soit; vous aurez été bien plus heureux que sage

SCÈNEIX.

CLIE, ANDRÈS,LÉLIE.MASCARILLE.

ANDRÈS.N'est-ce pas là J'objetdont vousm'avez parte?
LÉLIE.Ah! quel bonheur ail mien pourrait être égalé!
ANDRÈS.Il est vrai, d'un bienfaitje voussuis rcdevable;

Sije ne l'avouaisje serais condamnable:
Maisenfince bienfait aurait trop de rigueur
S'il fallaitle payer aux dépens de mon cœur.
Jugez, dans le transporl où sa beautéme jette,
Si je dois à ce prix vousacquitter ma dette;
Vousêtes généreux, vous ne le voudriezpas.
Adieupour quelquesjours ; retournons sur nos pas..

SCÈNE X

LÉLIE,MASCARILLE.

MASr.,\JIILLE(après avoir chaulé).
Je chante, et toutefois je n'en ai guère envie.
Vousvoilà bien d'accord, il vous donneCélie;
Hem! vous m'entendezbien.

LÉLIE. C'est trop, je ne veux plus
Te demanderpour moi des secours superflus.
Je suis un chien, un traître, un bourreau détestable,
Indigned'aucun soin, de rien faire incapable.
Va, cesse tes effortspour un malencontreux
Quine saurait souffrir que l'on le rende heureux.

Après tant demalheurs,après mon imprudence,
Le trépas medoit seulprêter son assistance.

SCÈNE XI.

MASCARILLE.

Voilàle vrai moyend'achever son destin;
Il ne lui manque plus quede mourir enfin
Pour le couronnement de toutes ses sottises.
Maiseu vain son dépit pour ses fautescommises
Lui fait licenciermes soins et monappui,
Je veux, quoi qu'il en soit, le servir malgrélui,
Et dessus son lutin obtenir la victoire.
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Plusl'obstacleest puissant, pluson reçoitde gloire;
Et les difficultés dontonest combattu
Sont les dames d'utour qui parent la vertu.

SCÈNE XII.

CÉLIE,MASCARILLE.

CÉLIEà Mascarillequilui a parlé bas).
Quoique tu veuillesdire, et que l'on se propose,
Dece retardementj'attends tort peude chose.
Cequ'on voit de succès peut bien persuader
Qu'ilsne sont pas encor fort près de s'accorder :
Et je t'ai déjà dit qu'uncœurcomme le notre
Nevoudraitpas pour l'un faireinjusticeà l'autre;
Et que très-fortementpar de différentsnœuds
Je metrouve attachéeau parti de tous deux.
Si Léliea pour luil'amour et sa puissance,
Andrèspour son partagea la reconnaissance,
Quine souffrirapoint quemes penserssecrets
Consultentjamaisrien contre ses intérêts:
Oui, s'il ne peut avoir plusde placeen mon âme,
Si le don de mon cœur ne couronne sa flamme.
Aumoinsdois-je le prix à ce qu'il lait pour moi
Den'en choisirpoint d'autre aumépris de sa foi,
Et de faire à mes vœux autant de violence
Quej'en faisaux désirsqu'il met en évidence.
Sur ces difficultésqu'opposemon devoir,
Juge ce que lu peux te permettre d'espoir.

?tIAscAm;,LE.Cesont, à dire vrai, de très-fàcheuxobstacles;
Et.je ne sais pointl'art de faire des miracles:
Maisje vais employermes effortspluspuissants,
Remuerterre et ciel, m'y prendre de tout sens,
Pour lâcherde trouverun biais salutaire;
Et vousdirai bientôt ce qui se pourra faire.

SCÈNE XIII.

HIPPOLYTE,CÉLIE.

HIPPOLYTE.Depuisvotre séjour, les dainesde ces lieux
Se plaignent,justementdes larcins de vosyeux,
Sivous leur dérobez leurs conquêtesplusbelles,
Etde tous leurs amantsfaitesdes inlidèles:
Il n'est guère de cœurs qui puissent échapper
Aux traits dont à l'abord voussavezles frapper;
Et millelibertés à vos chaînesoffertes
Semblentvousenrichir chaquejour de nos pertes.
Quantà moi toutefoisje ne me plaindraispas
Dupouvoirabsolude vos rares appas,
Si, lorsquemes amantssont devenusles vôtres,
Unseul m'eût consoléde la perte des autres :
Maisqu'inhumainementvousme les ôliez tous,
C'estun dur procédédont je me plains à vous.

CÉLIE.Voilàd'un air galant faireune raillerie:
Maisépargnezun peu cellequi vousen prie.
Vosyeux, vos propres yeux se connaissenttrop bien
Pour pouvoir de mapart redouterjamaisrien;
lis sont fort assurésdu pouvoirde leurscharmes,
El.ne prendront jamais de pareillesalarmes.

MI'POI-YIE.Pourtant en ce discoursje n'ai rien avancé
Quidans tous les esprits ne soit déjàpassé;
Et, sans parler du reste, on saitbien que Célie
Acausé desdésirs à Léaudreet Lélie.

cÉr.uï.Je croisqu'étant tombésdans cet aveuglement,
Vousvous consoleriezde leur perte aisément,
Et trouveriezpour vous l'amantpeu souhaitable
Quid'un si mauvaischoix se trouveraitcapable,

HIPPOLYTE.Aucontraire,j'agis d'un air tout différent,
El.trouveeu vosbontés un méritesi grand,
J'y voistant de raisonscapablesde défendre
L'inconstancedeceuxqui s'en laissentsurprendre,
Queje ne puisblâmerla nouveautédes feux
Dontenvers moiLéandre aparjuré ses VOOIIX.,
El le vais voir tantôt, sanshaine et sans colère,
Ramenésous mesloispar le pouvoir d'un père.

SCÈNE XIV.

GÉLIE,HIPPOLYTE,MASCARILLE.

MASCARILLE.Grande,grande nouvelle,et succèssurprenant
Quema bouchevous vientannoncermaintenant!

CÉLIE.Qu'cst-cedonc? ,
MASCARILLE.Écoutez, voicisans flatterie.
ctUE. Quoi?
MASCARILLE.La find'une vraie et pure comédie.

La vieilleEgyptienne,à l'heure même.
CÉLIE. Eh bien?
MAscAituLii.Passaitdedansla placeet ne songeaità rien,

Alorsquune autre vieilleassezuetiguree.
L'ayantde près au nez longtempsconsidérée,
Par un bruitenroué de mots injurieux
Adonné lesignal d'un combatfurieux.
Quipourarmes pourtant,mousquets,daguesou flèches,
Nefaisaitvoir en l'air que quatre griffessèches.
Dontces deuxcombattantss'efforçaientd'arracher
Cepeu quesur leursos les uns laissentde chair.
Onn'entend que ces mots : cbicUlw.louve,bagasse.
D'abordleurs escoffionsont volé par la place.
Et, laissantvoir à nu deux lêtessans cheveux,
Ontrendu le combatrisiblementaffreux.
Andrèset Trufaldinà l'éèlat du murmure.
Ainsique forcemonde, accourusd'aventure,
Ont à lesdécharpir eu de la peineassez,
Tant leursespritsétaientparla fureur poussés.
Cependantquechacune, après cette tempête,
Songeà cacheraux yeux la honte de sa tête,
Et que l'on veutsavoir quicausaitcette humeur,
Cellequi la première avaitfait la rumeur,
Malgréla passiondont elle était émue,
Ayantsur Trufaldintenu longtempsla vue:
C'estvous,si quelqueerreur n'abuse ici mesyeux,
Qu'onm'a dit qui viviezinconnudans ces lieux,
A-t-elledit tout haut. 0 rencontre opportune!
Oui,seigneurZanobio Huberti,la fortune
Mefaitvousreconnaître, et dans le mêmeinstant
Quepour votre intérêt je me tourmentaistant.
LorsqueNaplesvousvit quitter votre famille,
J'avais, vous le savez, en mesmainsvotre fille,
Dontj'élevaisl'enfance,et qui,par milletraits,
Faisait voirdes quatre ans sa grâce et ses attraits.
Cellequevousvoyez, cette infâmesorcière,
Dedansnotre maisonse rendant familière,
Mevolace trésor, llélas! de ce malheur
Votre femme,je crois, conçut tant de douleur,
Quecelaservit fortpour avancersa vie.
Si bien qu'entre mes mainscette filleravie
Mefaisantredouter nu reproche fàcheux,
Je vous lis annoncer la mort de toutesdeux.
Maisil fautmaintenant,puisqueje l'ai connue,
Qu'ellefassesavoirce qu'elleest devenue.
Aunom deZanobioRuberli,que sa voix
Pendant tout ce récit répétait plusieursfois,
Andrès,ayant changéquelquetempsde visage,
ATrufaldinsurpris a tenuce langage:
Quoidonc! le cielme fait trouver heureusement
Celuique jusqu'icij'ai cherchévainement,
Et que j'avais pu voirsans pourtantreconnaître
La sourcede mon sanget l'auteur de monêtre!
Oui,mon père, je suisHoracevotre fils.
D'Albert,qui me gardait, lesjours étant finis,
Mesentantnaître au cœur d'autres inquiétudes,
Je sortisde Bologne,et, quittant meséludes,
Portaidurant six ans mespas en diverslieux,
Selonqueme poussaitun désir curieux.
Pourtant, après ce temps, une secrète envie
Mepressade revoir lesmienset ma patrie :
MaisdansNaples.hélas1je ne vous trouvaiplus,
Et n'y sus votre sort que par des bruits confus.
Si bien qu'à votre quêteayant perdu mespeines,
Venisepour un tempsborna mes courses vainesi
Et j'ai vécudepuissansque de ma maison
J'eusse d'autres clartésque d'en savoir le nom.
Je vouslaisse à jugersi, pendantces affaires,
Trufaldinressentait des transports ordinaires.
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Enfin,pour retrancher ce que plus à loisir
Vous aurez le moyende vous faireéclaircir
Par la confessionde votre Egyptienne,
Trufaldin maintenant vous reconnaît pour sienne;
Andrèsest votre frère; et, commede sa sœur
Il ne peut plussonger à se voir possesseur,
Une obligationqu'il prétend reconnaître
A faitqu'il vous obtient pour épouse à monmâître,
Dont le père, témoin de tout l'événement,
Donneà cet hyménéeun plein consentement,
Et, pour mettre une joie entière eu sa famille,
Pour le nouvelHorace a proposé sa lille.

Voyezqued'incidents à la (oisenfatés!
dLlE. Je demeureimmobileà tant de nouveautés.
MASCARILLE.Tous viennent sur mes pas, hors lesdeux championnes,

Quidu combat encor remettent leurs personnes.
Léandreest de la troupe, et votre père aussi.
Moi,je vais avertir mon maître de ceci,
Et que, lorsqu'à ses vœux on croit le plus d'obstacle,
Le ciel en sa faveur produit comme un miracle.

(Mascarillesort.)
DIPPOLYTE.Un tel ravissementrend mes esprits confus,

Quepour mon propre sort je n'en saurais pas plus.
Maisles voici venir.

SCÈNE XV.

TRUFALDIN,ANSELME,PANDOLFE,CÉLIE, HIPPOLYTE,LÉANDRE,
ANDnÈS.

TRUFALDIN. Ah! matille !
CÉLIE Ah! mon père!
TRUFALDlN,Sais-tu déjà comment le ciel nous est prospère?
CÉLIE.J'en viens d entendre ici le succès merveilleux.
HIPOLYTE(à Léandre). En vain vous parleriez pour excuser vos feux,

Sij'ai devant lesyeux ce que vouspouvezdire.
LÉANDRE.Ungénéreux pardon est ce que je désire:

Maisj'atteste les cieux qu'en ce retour soudain
Monpère fait bien moins que mon propre dessein.

AHDRÈS(à Célie).Quil'àurait jamaiscru que cette ardeur si pure
Pût être condamnéeun jour par la nature!
Toutefois tant d'honneur la sut toujours régir,
Qu'en y changeant fort peu je puis la retenir.

CÉLIE.Pour moi, je me blâmaiset croyais faire faute
Quandje navais pour vous qu'une estimetrès-haute:
Je ne pouvaissavoir quel obstacle puissaul
M'arrêtait sur un pas si doux et si glissant,
Et détournait mon cœur de l'aveu d'une flamme
Quemes sens s'efforçaientd'introduire en mon âme.

TRUFALDIN(à Célie).Mais.en te recouvrant, que diras-lude moi,
Sije songe aussitôt à me priver de toi,
Et t'engage à son filssous les loisd hyménée?

CÉLIE.Quede vous maintenantdépend madestinée.

SCÈNEXVI.

TRUFALDIN,ANSELME.PANDOLFE,CÉLIE.HIPPOLYTE,LÉLlE,
LÉANDRE,ANDRÈS,MASCARILLE.

MASCAMLLE(à Lélie).Voyonssi votre diableaura bien le pouvoir
Dedétruire à ce coup un si solide espoir,
Et si contre l'excès du bien qui nous arrive
Vous armerez encor votre imaginative,
Par un coup imprévudes destins lesplus doux,
Vosvœux sont couronnés, et Célieest à vous.

LÉLlE,Croirai-jeque du ciella puissanceabsolue?.
TRUFALDIN.Oui,mon gendre, il est vrai.
I'ANDOLFE. La chose est résolue.
ANDRËS(à Lélie).Je m'acquitte par là de ce que je vous dois.
LÉLIE(à blaSCal-ille).Il faut queje l'embrasse el milleet millefois.

Danscette joie.
MASCARILLE.

-
Aie! aie! doucement,je vousprie.

Il m'a presque étouffé. Je crains fort pour Célie,
Si vous la caressezavec tant de transport.
De vos embrassementson se passerait fort.

TRUFALDIN(à Lélie).Voussavez le bonheur que le cielme renvoie.
Mais,puisqu'un mêmejour nous met tous dans la joie,
Nenous séparons point qu'ilne soit terminé;
Et que son père aussi nous soit vite amené.

MASCARILLE.Vousvoilàtous pourvus. N'est-il point quelquefille
Qui pût accommoderle pauvre Mascarille?
A voir chacun sejoindre à sa chacune ici,
J'ai des démangeaisonsde mariage aussi.

ANSELME.J'ai ton fait.
MASCARILLE. Allonsdonc; et que les cieuxprospères

Nous donnent des enfants dont nous soyonsles pères.

FINDEL'ÉTOURDI.
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AU LECTEUR.

Cen'est ici qu'un simplecrayon,un petit impromptudont IHroi a vouluse
faireun divertissement.Il est le plusprécipitéde tousceuxqueSaMajestém'ait
commandés;et, lorsqueje diraiqu'ilaété proposé,fait, appris et représenteeu

cinqjours, je nediraiquece quiestvrai. Il n'est pasnécessairede vousavertir

qu'ily a beaucoupdechosesquidépendentde l'action.On sait bienquelesco-
médiesne sont faitesque pour être jouées, et je ne conseillede lire celle-ci
qu'auxpersonnesqui ont desyeuxpourdécouvrirdans lalecturetoutle jeu du
théâtre.Ce que je vousdirai,c'estqu'ilseraità souhaiterqueces sortesd'ou-

vragespussenttoujoursse montrerà vousavecles'ornemeutsqui lesaccompa-
gnentchezle roi: vousles verriezdansun état beaucoupplussupportable; et
lesairset les symphoniesde l'incomparableM. Lulli,mêlésà labeautédesvoix
età l'adresse des danseurs,leur donnent sans doutedes grâces dont ils ont
toutesles peinesdumondeà se passer.

PERSONNAGESDUPROLOGUE

LACOMÉDIE.
LAMUSIQUE.
LE BALLET.

PERSONNAGESDELACOMÉDtE.

SGANARELLE,pèrede Lucinde.
LUCINDE,fille deSganarelle.
CLITANDRE,amantdeLucinde.
AMINTE,voisinedeSganarelle.
LUCRÈCE,niècedeSpianarelle.
LISETTE,suivantede Lucinde.
M. GUILLAUME,marchandde tapis-

series.
M. JOSSE.orfèvre.
M. TOMÈS.
M. DESFONANDRÈS,
M. MACROTON,
M.BANIS,
M FILERIN,

médecins.

UNNOTAIRE.
CHAMPAGNE,valet(le Sgannrelle.

PERSONNAGESDUBALLET.

PREMIÈREENTRÉE.

CHAMPAGNE,vnlet de Sganarelle,
dansant.

QUATREMÉDECINS,dansants.

DEUXIÈMEENTRÉE.

UNOPERATEUR,dansant.
TRIVELINS et SCARAMOUCHES,

dansants,de la suitede l'opérateur.

TROISIÈMEENTRÉE.

LA COMÉDIE.
LAIUSIQUE.
LEBALLET.
JEUX,RIS, PLAISIRS,dansants.

Lascèneest à Paris.

,
PROLOGUE.

OEOEDO-

LA COMÉDIE,LA MUSIQUE,LE BALLET.

Quittons,quittonsnotrevaincquerelle:
Nenousdisputonspointnos talentstourà tour,

Et d'unegloireplus belle

Piquons-nousencejour.
Unissons-noustoustrois d'uneardeur sansseconde
Pourdonner du plaisirauplusgrandroidu monde.

TOUSTROISENSEMBLE.

Unissons-noustoustrois d'une ardeursansseconde
Pourdonner du plaisirauplusgrandroi du monde.

LAMUSIQUE.

Deses travaux,plus grandsqu'onnepeutcroire,
Il sevientquelquefoisdélasserparminous.

LEBALLET.

Est-il deplusgrandegloire?
Est-il bonheurplusdoux?

TOUSTROISENSEMBLE.

Unissons-noustoustroisd'uneardeur sansseconde
Pourdonner du plaisirau plusgrandroidu monde.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

SGANARELLE,AMINTE,LUCRÈCE,M. GUILLAUME,M. JOSSE.

SGANARELLE.Ah! l'étrnnge chose que la vie! et que je puis bien dire,
avec ce grand philosophe de l'antiquité, que qui terre a, guerre n, et

qu'un malheur ne vient jamais sans Vautre! Je n'avais qu'une seule
femme, qui est morte.

M.GUILLAUME.Et combien donc en voulez-vous avoir?

SGANARELLE.Elle est morte, monsieur mon ami. Cette perte m'est très-
sensible, et je ne puis m'en ressouvenir sans pleurer. Je n'étais pas fort
satisfait de sa conduite, et nous avions le plus souvent dispute ensem-
ble: mais cnlin la mort rajuste toutes choses. Elle est morte; je la

pleure. Si elle était en vie, nous nous querellerions De tous les enfants

que le ciel m'avait donnés, il ne m'a laissé qu'une fille, et cette fille est
toute ma peine. Car enfin je la vois dans une mélancoliela plus sombre
du monde, dans une tristesse épouvantable, dont il n'y a pas moyen de
la retirer, et dontje ne saurais même apprendre la cause. Pour moi, j'en
perds l'esprit, et j'aurais besoin d'un bon conseil sur cette matière. (A
Lucrèce.) Vous êtes ma nièce; (AAminlc.)vous, ma voisine; (AM.Guil-
laume et à M.Josse.) et vous, mes compères et mes amis; je vous prie
de me conseiller tout ce que je dois faire.

M.JOSSE.Pour moi, je tiens que labraverie et l'ajustement est la chose

qui réjouit le plus les filles; et si j'étais que vous, je lui achèterais, dès

aujourd'hui, une belle garniture de diamants, ou de rubis, ou d'éme-
raudes.

M.GULLAUME.Et moi, si j'étais en votre place, j'achèterais une belle
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tenture de tapisserie de verdure, ou à personnages,que je ferais mettre
à sa chambrepour lui réjouir l'esprit et la vue.

AMINTE.Pour moi, je ne ferais pas tant de façons; je la marieraisfort
bien, et le plus loi que je pourrais, avec cettepersonne qui vous la fit,
dit-on, demanderil y a quelquetemps.

LUCRÈCE.Et moi. je tiens que votre fillen'est point du tout propre
pour le mariage. Elle est d'une complexiontrop délicate et trop peu
saine,el c'est la vouloirenvoyerbientôt en l'autre mondeque de l'ex-

poser, commeelle est, à fairedes enfants. Lemonden'est point du tout
son fait: et je vousconseillede lamettre dans un couvent, oùelle trou-
vera des divertissementsqui seront mieuxde son humeur.

SGANARELLE.Tousces conseilssontadmirables,assurément; maisje les
tiens un peu intéressés, et trouve quevous meconseillezfort bien pour
vous. Vous êtes orfèvre, monsieur Josse; et votre conseil sent son
hommequi a enviede se défairede sa marchandise. Vousvendez des
tapisseries, monsieurGuillaume,et vous avez la mine d'avoir quelque
tenture qui vous incommode.Celuique vousaimez, ma voisine,a, dit-
on, quelque inclination pour ma lille; et vous ne seriez pas fâchéede
la voir la femmed'un autre. Et quant à vous, ma chère nièce, ce n'est
pas mon dessein,commeon sait, de marier mafilleavec qui quece soit,
et j'ai mes raisonspour cela; mais le conseilque vous medonnezde la
l'aire religieuseest d'une femmequi pourrait bien souhaiter charitable-
ment d'être mon héritière universelle. Ainsi,messieurs et mesdames,
quoique tousvosconseilssoient les meilleursdu momie, vous trouverez
bon, s'il vous plaît, que je n'en suive aucun. (Seul.)Voilà de mes don-
neurs de conseils à la mode.

SCÈNE II.

LUCINDE,SGANARELLE.

SGANARELLE.Ah! voilàma fillequi prendl'air. Ellene mevoit pas.Elle
soupire; elle lève les yeux au ciel. (ALucinde.)Dieuvous gard'. Bon-
jour, ma mie. Eh bien! qu'est-cc? Commevous en va? Eh quoi! tou-
jours triste et mélancoliquecommecela! et tu ne veux pas me dire ce
que tu as! Allonsdonc, découvre-moiton petit cœur. Là,ma pauvre
amie, dis, dis, dis tes petites pensées à tonpetit papa mignon.Courage!
veuxlu que je te baise? Viens. (À part.) J'enrage de la voir de cette
humeur-là. (A Lucinde.)Mais,dis-moi,me veux-tu faire mourir de dé-

plaisir? et ne puis-jesavoir d'où vient cette grande langueur?Décou-
vre-iiien la cause, et je te promets que je ferai toutes chosespour toi.
Oui, lu n'as qu'à medire le sujet de ta tristesse: je t'assure ici et te fais
serment qu'il n'y a rien que je ne lasse pour te satisfaire; c'est tout
dire, Est-ce que tu es jalousede quelqu'une de tes compagtiesque tu
voies plusbrave que toi? et serait-ilquelqueétoffenouvelledont tu vou-
lusses avoir un habit? Non.Est-ceque ta chambrene te semblepas as-
sez parée, et que tu souhaiteraisquelquecabinet de la foireSaint-Lau-
rent? Cen'est pas cela. Aurais-tuenvie d'apprendre quelquechose? Et
veux-tu que je te donneun maître pour te montrerà jouer du clavecin?
Ncnni. Aimerais-tuquelqu'un,el souhaiterais-lud'être mariée?

( Lucindefaitsignequ'oui)

SCÈNE III.

SGANARELLE,LUCINDE,LISETTE.

LISETTE.Eh bien! monsieur,vous venezd'entretenir votre fille;
avez-vous su la cause de sa mélancolie?

SGANARELLE.Non. C'est une coquine qui me faitenrager.
LI-ETTE.Monsieur,laissez-moifaire, je m'en vais la sonder un peu.
SGANARELT.E.Il n'est pas nécessaire; et, puisqu'elleveut être de cette

humeur, je suis d'avis qu'on l'y laisse.
LISETTE.Laissez-moifaire, vous dis-je; peut-être qu'elle se découvrira

plus librementà moi qu'à vous. (A Lucindc.) Quoi! madame,vous ne
nous direz point ce que vous avez, et vous voulezaflliger ainsi tout le
monde? Il me semblequ'on n'agit point comme vousfaites, et que si
vous avez quelquerépugnance à vous expliquerà un père, vous n'en
devez avoir aucuneà me découvrir votre coeur. Dites-moi, souhaitez-
vous quelquechosede lui? Il nous a dit plusd'une fois qu'il n'épargne-
rail rien pour vouscontenter.Est-ce qu'il ne vous donne pas toute la
liberté que vous souhaiteriez?et les promenadesel lescadeaux ne len-
teraient-ils point votre âme? Eh! avez-vous reçu quelque déplaisir de
quelqu'un? Eh! n'auriezvous point quelquesecrète inclinationavec qui
vous souhaiteriez que votre père vous mal'iàt1Ah! je vous entende

voilà l'affaire.Quediable! pourquoitant de façons? Monsieur,le mys-
tère est découvert, et.

SGANARELLE.Va, fille ingrate, je ne te veux plus parler, et je te laisse
dans ton obstination.

LUCINDE.Monpère, puisquevous voulezque je vousdise la chose.
SGANARELLE.Oui, je perds toute l'amitié que j'avais pour toi.
LISETTE.Monsieur,sa tristesse.
SGANARELLE.C'est une coquinequi meveut faire mourir.
LUCINDE.Monpère, je veux bien.
SGANARELLE.Ce n'est pas la récompense de l'avoir élevéecomme j'ai

fait.

LISETTE.Mais,monsieur.
SGANARELLE.Non, je suis contre elle dans une colère épouvantable.
LUCINDE.Mais,mon père.
SGANARELLE.Je n'ai plus aucunetendresse pour loi.
LISETTE.Mais.
SGANARELLE.C'estune friponne.
LUCINDE.Mais.
SGANARELLE.Une ingrate.
LlSETTE.Mais.
SGANARELLE.Une coquine qui ne veut pas dire ce qu'ellea.

LISETTE.C'est un mari qu'elle veut.

, SGANARELLEfaisant semblantde ne pas entendre). Je l'abandonne.
LISETTE,Unmari.
SGANARELLE.Je la délcslc.
LISETTE.Unmari.
SGANARELLE.Et la renonce pour ma lille.
LISETTE.Unmari.
SGANARELLE.Non, ne m'en parlezpoint.
LISETTE.Un mari.

SGANARELLE.Nem'en parlez point.
LISETTE.Unmari.
SGANARELLE.Nem'en parlezpoint.
LISETTE.Un mari,un mari,un mari.

SCÈNE IV.

LUCINDE,LISETTE.

LlSETTE.Ondit bienvrai qu'il n'y a point de pires sourds queceuxqui
ne veulent pas entendre.

LUCINDI,Eh bien! Lisette, j'avais tort de cacher mon déplaisir, el je
n'avais qu'à parler pour avoir tout ce que je souhaitaisde mon père !
Tu le vois.

LISETTE,Par ma foi, voilàun vilainhomme; et je vousavouequej'au-
rais un plaisir extrême à luijouer quelque tour. Maisd'où vient donc,
madame, que jusqu'ici vousm'avez caché voire mal?

LUCINDE.Hélas! de quoi m'aurait servi de te le découvrir plus tÔt'l et
n'aurais-jepas autant gagnéà le tenir caché toute ma vie? Crois-tuque
je n'aie pas bien prévu tout ce que tu voismaintenant, que je ne susse
pas à fond tous les sentiments de mon père, et que le refus qu'il a fait
porter à celui qui m'a demandéepar un ami n'ait pas étouffédans mon
âme toute sorte d'espoir?

LISETTE.Quoi! c'est cet inconnuqui vous a fait demanderpour qui
vous.

LUCINDE.Peul-êlre n'est-il pas honnête à une fillede s'expliquer
si

li-
brement; maisenfin je t'avoue que, s'il m'était permisde vouloirquel-
que chose, ce serait lui que je voudrais. Nousn'avons euensemblenu-
cune conversation, et sa bouchene m'a point déclaré la passion qu'il a
pour moi; mais dans tous les lieux où il m'a pu voir ses rcgnrdset ses
actions m'ont toujours parlé si tendrement, et la demandequ'il a fait
faire de moi m'a paru d'un si honnête homme,que mon cœur n'a pu
s'empêcher d'être sensibleà ses ardeurs : et cependant tu vois où la
dureté de mon père réduit toute cette tendresse.

LISETTE.Allez,laissez-moifaire. Quelquesujet que j'aie de me plain-
dre de vous du secret que vous m'avez fait, je ne veux pas laisserde
servir votre amour; et pourvu que vous ayez assezde résolution.

LUCINDE,Maisque veux-tu que je fasse contre l'autorité d'un père? et
s'il est inexorableà mes vœux.

LISETTE.Allez,allez, il ne faut pas se laissermener commeun oison;
et, pourvu que l'honneur n'y soit pas offcnsé,on se peut libérer un peu
de la tyrannie d'un père. Que prétend-il que vous fassiez'?Nêtes-vous

pas en âge d'être nHwiée)et croit-il quevoussoyezde marbre? Allez,
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encore un coup, je veux servir votre passion; je prends dèsà présent
sur moi tout le soin de tes intérêts, et vous verrez que je sais des dé-
tours. Maisje vois votre père, Rentrons, et me laissez agir.

SCÈNE V.

SGANARELLE.

Il est bon quelquefoisde ne point faire semblant d'entendre les cho-
ses qu'on n'entend que trop bien; et j'ai fait sagement de parer la dé-
claration d'un désir que je ne suis pas résolu de contenter. A-t-onjaipais
rien vu de plus tyrannique que cette coutume où l'on veut assujettir les
pères? rien de plus impertinent et de plus ridicule que d'amasser du
bien avec de grands travaux, et d'élever une filleavecbeaucoup de soin
et de tendresse, pour se dépouillerde l'un et de l'autre entre les mains
d'un homme qui ne nous touche de rien? Non, non; je me moque de
cet usage, et je veux garder mon bien et ma fillepour moi.

SCÈNE VI.

SGANARELLE.LISETTE.

LISETTE(courant sur le théâtre, et feignant de ne pas voir Sganarelle.)
Ab'! malheur! ah! disgrâce! Ah ! pauvre seigneur Sganarelle! où pour-
rai-jete rencontrer?

SGANARELLE(à part). Quedit-elle là?
LISETTE(courant toujours). Ah! misérable père! que feras tu quand

tu sauras cette nouvelle?
SGANARELLE(à part). Quesera-ce?
LTSETTE.Mapauvre maîtresse!

SGANARELLE(à part). Je suis perdu!
LISETTE.Ah!

SGANARELLE(courant après Lisette). Lisette !
LISETTE.Quelle infortune!

SGANARELLE.Lisette!

LISETTE.Quel accident!
SGANARELLE.Lisette!
LISETTE.Quelle fatalité!

SGANARILLE.Lisette1
LISETTE(s'arrêtant). Ah! monsieur!.

SGANARELLE.Qu'est-ce?
LISETTE,Monsieur.

SGANARELLE.Qu'y a-t-il?

LISETTE.Votre fille.
SGANARELLE.Ah! ah !

LISETTE.Monsieur, ne pleurez donc point comme cela, car vous me
feriez rire,

SGANARELLE.Dis donc vite.
LISETTE.Votre fille, toute saisie des paroles que vous lui avez dites,

et de la colère effroyable où elle vous a vu contre elle, est montée vite
dans sa chambre, et, pleine de désespoir, a ouvert la fenêtre qui regarde
sur la rivière.

SGANARELLE.Ehbien!
LISETTE,Alors, levant les yeuxau ciel :« Non,a-t-elle dit, il mest

impossiblede vivre avec le courroux de mon père; et puisqu'il me re-
nonce pour sa fille, je veux mourir. »

SGANARELLE.Elle s'est jetée?
LISETTE.Non, monsieur. Elle a fermé tout doucement la fenêtre, et

s'est allée mettre sur son lit. Là elle s'est prise à pleurer amèrement;
et tout d'un coup son visage a pâti, ses yeux se sont tournés, le cœur
lui a manqué, et elle m'est demeurée entre les bras.

SGANADÈLLE.Ah! ma fille! elle est morte ?

LISETTE.Non, monsieur. Aforce de la tourmenter, je l'ai fait revenir;
mais cela lui reprend de moment en moment, et je crois qu'elle ne

passera pas la journée.
SGANARELLE.Champagne1Champagne! Champagne!

SCÈNE yir.

SGANARELLE,CHAMPAGNE,LISETTE.

SGANARELLE.Vite, qu'on m'aille quérir des médecins, et en quantité.
On n'en peut trop avoir dans une pareille aventure. Ah! ma fille1 ma
pauvre fille!

SCÈNE VIII.

PREMIÈREENTRÉE.

(Champagne,valet de Sganarelle,frappe,en dansant,aux portes de quatre
médecins.)

SCÈNE IX.

(Lesquatremédecinsdansentet entrent aveccérémoniechezSganorclle.)

ACTE SECOND.

—«OOP'

SCÈNEPREMIÈRE.

SGANARELLE,LISETTE.

LISETTE.Que voulez-vous donc faire, monsieur, de quatre médecins?
N'est-ce pas assez d'un pour tuer une personne!

SGANARELLE.Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu'un.
LISETTE.Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans le se-

cours de ces messieurs-là?
SGANARELLE,Est-ce que les médecins font mourir?
LISETTE.Sans doute; et j'ai connu un homme qui prouvait, par de

bonnes raisons, qu'il ne faut jamais dire: Une telle personne est morte
d'une fièvre ou d'une fluxion sur la poitrine; mais elle est morte de
quatre médecins et de deux apothicaires.

SGANARELLE.Chut! n'offensez pas ces messieurs-là.
LISETTE.Ma foi, monsieur, notre chut est réchappé depuis peu d'un

saut qu'il fit du haut de la maison dans la rue, et il fut trois jours sans
manger et sans pouvoir remuer ni pied ni patte; mais il est bien heu-
reux de ce qu'il n'y a point de chats médecins,,car ses affaires étaient
faites, et ils n'auraient point manqué de le purger et de le saigner.

SGANARELLE.Voulez-vous vous taire? vous dis-je! Maisvoyez quelle
impertinence1 Les voici.

LISETTE.Prenez garde, vous allez être bien édifié. Ils vous diront en
latin que votre fille est malade.

SCÈNE II.

MM. TOMES, nESFONANDRÈS,MACROTON,BAHIS, SGANARELLE,
LISETTE.

SGANARELLE.Eh bien! messieurs?

M.TOMÈS.Nous avons vu suffisamment la malade, et sans doute qu'il
y a beaucoup d'impuretés en elle.
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SGANARELLE.Mafilleest impnre!
TOMÈS.Je veux dire qu'il y a beaucoup d'impurclcs dans son corps,

quantitéd'humeurs corrompues.
SGANARELLE.Ah!je vous entends.
M.TOMÈS.Mais. Nous allonsconsulter ensemble.

SGANAIIELLE.Allons, faitesdonner des sièges.
LISETTE(à M.Tomès). Ah! monsieur,vous en êtes!

SGANABELLE(à LisClIC),Dequoi donc connaissez-vousmonsieur?

LISETTE.De l'avoir vu l'autre jour chez la bonne amie de madame
votre nièce.

M.TmIÈS.Commentse porte son cocher?

LISEITE.Fort bien.Il est mort.

M.ToiiÈs.ftlort?
LISETTE.Oui.

M.TOMÈS.Celane se peut.
LISETTE.Je ne sais pas si cela se peut, mais je sais bien que cela est.
M.TOMÈS.Ilne peut pas être mon, vous dis-je.
LISETTE.Et moi, je vous dis qu'il est mort cl enlerré.

M.TOIÈS.Vousvous trompez.
LISETTE.Je l'ai vu.
M.TOIÈS.Cela est impossible.Hippocratedit que ces sortes de mala-

dies ne se terminent qu'au quatorze ou au vingt-un; et il n'y que six

joursqu'il est tombéIVIMl.ule.
LISETTE.llippocraiedira ce qu'il lui plaira; mais le cocher est mort.

SGANARELLE.Paix,discoureuse! Allons, sortons d'ici. Messieurs,je
vous supplie de consulter de la bonnemanière. Quoiquece ne soit pas
la coutume de payer auparavant, IOUldois,de peur que je l'oublie, et
afin que ce soit une affairefaite, voici.

11leur donnedel'argent,et chacunen le recevantfaitungestedifférent.)

SCÈNEIII.

MM.DESFONANDHÈS,TOME MACP.OTON,DAllIS.

(Ilss'asseyentet toussent.)

M.DESFONADRÈS.Paris est étrangement grand, et il faut faire de longs
trajets quand la pratique donne un peu.

M.TOMÈS.Il faut avouer que j'ai une mule admirablepour cela, et

qu'on a peine à croire le chemin que je lui faisfaire tous les jours.
M.DESFONANDRÈS.J'ai un chevalmerveilleux, et c'est un animal infati-

gable.
M.TOMÈS.Savez-vousle cheminque ma mule a fait aujourd'hui?J'ai

été premièrement tout contre l'Arsenal; de l'Arsenalau bout du fau-

bourg Saint-Germain; du faubourg Saint-Germainau fonddu Marais;
du fond du Maraisà la porte Saint-llonoré: de la porte Saint-Honoré
au faubourgSaint-Jacques; du faubourg Saint-Jacques à la porte de
Richelieu; de la porte de Richelieuici; et d'ici je dois aller encore à la

Place-Loyale.
M.DESFONANDRÈS.Moncheval a fait tout cela aujourd'hui; et, de plus,

j'ai été à lluelvoir un malade.
M.TOMÈS.Mais,à propos, quel parti prenez-vous dans la querelle

des deux médecins Théophraste et ArLémius?car c'est une affairequi
partage tout notre corps.

M.
DESFONANDBÈS.Moi, je suis pour Artémius.

M. TOMÈS.ELmot aussi. Ce n'est pas que son avis, comme on a vu,
n'ait,tué le malade, et que celui de Théophraslcne lui beaucoup meil-
leur assurément; mais enfinil a tort dans lescirconstances,et ne devait
pas être d'un autre avisque son ancien. Qu'endites-vous?

M.DESFONANDRÈS.Sans doute, il faut toujours garder les formalités,
quoi qu'il puisse arriver.

M.TOlÈS.Pour moi, je suis sévère en diable, à moinsque ce soit en-
tre amis; et l'onnous assembla un jour, trois de nous autres, avec un
médecin de dehors, pour une consultationoù j'arrêtai toute l'affaircet
ne voulus point cudurer qu'on opinât si les choses n'allaient dans l'or-
dre. Les gens de la maison faisaientce qu'il pouvaient, et la maladie
pressait;mais je n'en vouluspoint démordre, et lamalade mourutbra-
vement pendant cette contestation.

M.DESFONANDRÈS.C'est fort bien fait d'apprendre aux gens à vivre, et
de leur montrer leur bec jaune.

M. TOMÈS,Unhommemort n'est qu'un homme mort, et ne faitpoint
de conséquence; mais une formaliténégligée porte un notable préju-
dice à tout le corps des médecins.

SCÈNE IV.

SGANANELLE,MM.TOMÈS,DESFONANnnÈS,MACROTON,TJMHS.

SGANARHLT.E.Messieurs, l'oppression de mafille augmente; je vous
prie de me dire vite ce que vous avez l'ésolu.

M. TmllS(ÙM.Desfonandrcs).Allons, monsieur.
M. DESFONANDRÈS.Non, monsieur, parlez,s'il vousplaît.
M. TOMÈS.Vousvous moqllcl,
M. DESFONANDKÈS.Je neparlerai pas le premier.
M. TOMÈS.Monsieur.
M. IIKSFOKASDBÈS.Monsieur.
SGANARELLE.Eh, de grâce, messieurs! laissez toutesces cérémonies, et

songezqueles choses pressent.
(Ilsparlenttous quatreà lafois.)

M. TOMÈS.La maladiede votre fille.
M. DESFONANDRÈS.L'avis de tousccs messieurs, tous ensemble.
Ill,MAC.BOTOS.A-prcsa-voirbien con-sul-té.
M.¡L\IlIS.Pour raisonner.
SGAïîABiiLLE.Eh, messieurs, parlez j'un aprèsl'autre, de grâce.
M. TOMÈS..Monsieur,nous avons raisonné sur la lIIaladie de votre

fille; et mon avis, à moi, est que cela procède d'une grandi:chaleur de
sang: ainsije conclus à la saignerle plus tôlque vous pourrez.

M. DESFONANDRÈS.Et moi, je dis que sa maladie est une pourriture
d'humeurs causée par une trop grande réplélion ainsi je conclus à lui
donner de l'émétique.

M. TOIJS.Je soutiens que l'émétique la tuera.
M. DESFONANDRÈS.Et moi, que la saignée la fera mourir
M. TOMÈS.C'est bien à vous de faire l'habile homme!
H. DESFONANDBÈS.Oui,c'est à moi; et je vous prêterai le collet en tout

genre d'érudition.
M. TOMÈS.Souvenez-vousde l'homme que vous fites crever ces jours

passés.
M. DESPONANDRÈS.Souvenez-vousde la dame que avez envoyée en

l'autre monde il a trois jours.
M. TOMÈS(à Sganarelle).Je vous ai dit mon avis.
M.DESFONANDRÈS(à Sganarelle).Je vous ai dit ma pensée.
M. TOMÈS.Si vous ne faites saigner toutà l'heure votre lille, c'est une

personnemorte.
(Il sort.

M. DESFONANDRÈS.Si vous la faites saigner, elle ne sera pas envie dans
un quart d'heure.

(11sort.)

SCÈNE V.

SGANAnELLE,MM.MACROTON,BAilIS.

SGANABELLE.Aqui croire des deux? cl quelle résolution prendre sur
des avis si opposés? Messieurs, je vous conjure de déterminer mon
esprit, et de me dire sanspassion ce quevous croyez le plus propre à
soulager ma fille.

M.MACROTON.Mon-si-eur, dans ces nm-Uc-res-!:'),il faut pro-cé-der
a-vec-quecir-cons-pec-tion, et ne ri-en fai-re, com-mc on dit à la
vo-lée, d'au-tant.que les lau-les qu'on y peutfai-re sont.,se-lon no-irt:
maî-treHip-po-cra-te, d'une dan-gc-ren-secon-séquen-ce.

M.nAtHs(bredouillant).Il est vrai; il faut bien prendre garde à ce
qu'on fait, car ce ne sont point ici des jeux d'enfants; cl, quand on a
failliil n'est pas aisé de réparer le manquementet de rétablir ce qu'on
a gâté, Experimentum periculosum. C'est pourquoi il s'agil de raison-
ner auparavant comme il faut, de peser mûrementles choses, de regar-
der le tempérament des gens, d'examiner les causes de la maladie, et
de voir les remèdes qu'on y doit apporter.

SGANARELLE(a part). Lun va en tortue et l'autre court la poste.
M. MACROTON.Or, mon-si-cur, pour ve-nir au fait, je trouve que vo-

tre fil-lea u-ne ma-ladie chro-ui-quc, et qu'el-le peut pé-ri-cli-ter si
on ne lui don-ne dif se-cours, d'au-lant que les symp-tò-mes«II'd-Ie a
sont in-di-ca-tifs d'u-tlc va-peur fu-li-gi-neu-se et mor-di-cante qui
lui pi-co-te les mem-bra-nesdu cer-veau. 0\', cette va-peur, que nous
nom-monsen grec atmns, est cau-sle par des hu-meurs pu-!ri-des, te-
na-ccs, con-glu-ti-neu-.es,qui sontcon-tc-nucsdansle bas-ven-irc.
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M. BAHIS.lit connue ces humeurs ont été la engendrees par une lon-

gue succession de temps, elless'y sontrecuites, et ont acquis celle ma-

liguité qui fumevers la région du cerveau.
M. MAR.TIOTDN.Si bien donc qlle. pour ti-rer, dé-ta-cher, ar-ra-cher,

ex-pul-ser,c-va-eu-erles-ililes hu-meurs, il fau-dra une purgalion
vi-gou-reu-se. IMais,au pré-a-la-ble, je trou-ve à pro-pns, el il n'y a

pas d'in-convé-nient, d'u-scr de pe-tits re-mè-des a-no-dins, c'est-

a-dire depe-tiis la-ve-mentsré-mol-lients et déter-sifs, do ju-Ieps et
de si-rops ra-!r:<!-chis-s:u))squ'on mô-le-ra dans sa ti-sa-ne.

M.DAIIIS,Après, nousen viendrons à la piirgalinu et à la saignée,
que nous réitèreronss'il en est besoin.

Je l;i Ai.n-: i, mhsk ni.

M. MACUoTus.'.le n'est pas qu'a-vec tout ef-l;t vo-lietil-lo ne puisse
mourir; maisau moins vous an-rez fait,quelque chose, eLvous au-rez.
la con-so-la-ti-on qu'el-lese-ra mor-te dansles for-mes,

M. BAins.Il vautmieux mourir selon les règlesquede réchapper con-

tre les règles.
M. MACROTON.Nous vous di-sonssin-cè-re-mentno-tre pèn-séc.
M. BAUIS.Etvous avons parlé comme nous parlerions Ànotre propre

frère.
SGASAHELLE(ÙM. Maerolon, en allongeant Fes mois) Je vous rends

très-hum-blesgrà-ces, (À M.Bahis.en bredouillant.) El vous suis
infiniment obligéde la peine que vous avez prise.

SCÈNE VI.

SGANARELLE.

Mevoilà .il\!('melll un peu plus incertain (pie je n'étais auparavant.
Morbleu! il me vient une fantaisie. 11faut que j'aille acheter de l'orvié-

tan et que je lui en l'asseprendre; l'orviétan est un remède dont beau-

coup de gens se sont bien trouvés, Holà!

SCÈNE VII.

SGANMIELLE, UN OPJI\r\TEUn,

SGA>AMÎU,E.Monsieur,je vous prie de me donner une boite de votre
orviétan, que je m'envais vouspayer.

i. opftp.Aicrmtchante.

L'or de tousIcsdilllUbqu'entourel'Océan
Peut-iljamaispayercesecretd'importance?
Monremèdeguérit parsa rare excellence
Plusdemauxqu'onn'en peutnombrer danstout unan.

Lagale,
Larogne,
Lateigne,
Lafièvre.
La peste.
Lagoutte,
Vérole,
Descente,
Uuugeole.

0grandepuissance
Del'orviétanI

SI.iA,,¡\nILI.E.Monsieur, je crois que tout l'or du monde n'est pas ca-
pable de payer votre remède; mais pourtant voici une pièce de trente
"UliSqnu vous prendrez, s'il vous plaît.

i.'opÉiiATKUKchanle.

Admirezmesbontés,etle peu qu'onvousvend
Cetrésor merveilleuxque niamainvousdispense.
You*pouvezaveclui hraverenassurance
T"uslesmauxque sur nousl ire du cielrépand

La gale.
Larogne,
Lateigne.
La fièvre.
l.i peste,
Lagoutte,
Vérole
Descenle,
Rougeole.

0 grande puissance
Del'orviétan

SCÈNE VIII.

l'iusiiurs Trivelinsel plusieursScaramouches,valets de l'opérateur,se ré-
jouissenteudansant.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

MM.FlLEHlr-i.TOMES.DESPONAMDRKS.

M.FILERIN.N'ave/.-vouspoint de honte, messieurs, de montrer si peu
de prudence, pour des gens de votre âge, et de vous être querellés
comme de jeunesétourdis? Ne voyezvous pusbien quel tort. ces sortes

dequerelles nous font parmi le monde? et n'est-ce pas assez que les
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savants voientles contrariétés et les dissensionsqui sont entre nos au-
teurs et nos anciens martres, sans découvrir encore au peuple, par nos
débatset nos querelles, la forfanteriede notre art? Pour moi, je ne com-

prends rien du tout à celle méchantepolitiquede quelques-uns de nos

gens; etil fautconfesser que toutes ces contestations nous ont décriés

depuis peu d'une étrange manière, et que, si nous n'y prenons garde,
nous allons nous ruiner nous-mêmes.Je n'en parle pas pour mou in-
térêt; car, Dieumerci, j'ai déjà établi mes petites affaires. Qu'ilvente,
qu'il pleuve, qu'il grêle, ceux qui sont morts sont morts, et j'ai de quoi
me passer des vivants. Mais enfin toutes ces disputes ne valent rien

pour la médecine. Puisquele ciel nous fait la grâce que depuis tant de
siècles on demeure infatué de nous, ne désabusons point les hommes
avec nos cabales extravagantes, et profitons de leurs sottises le plus
doucement que nous pourrons. Nous ne sommespas les seuls, comme
vous savez, qui tâchons à nous prévaloir de la faiblessehumaine. C'est
là queva l'étude de la plupart du monde: et chacun s'efforcede prendre
les hommes par leur faible pour en tirer quelqueprofil. Les flatteurs,
par oxemple, cherchent à profiler de l'amour que les hommesont pour
les louanges, en leur donnant tout le vain encens qu'ils souhaitent; et
c'est un art où l'on fait, comme on voit, des fortunes considérables : les
alchimistestâchent à profiter de la passionque l'on a pourles richesses,
en promettant des montagnesd'or à ceux qui les écoutent: les diseurs

d'horoscopes,par leurs prédictions trompeuses, profitent de la vanité
et de l'ambition des crédules esprits, Mais le plus grand faible des
hommes, c'est l'amour qu'ils ont pour la vie, et nous en profitons, nous

autres, par notre pompeux galimatias,et savons prendre nos avantages
do cette vénération que la peur de mourir leur donne pour notre mé-
tier. Conservons-nous donc dans le degré d'estime où leur faiblesse
nous a mis, et soyons de concert auprès des maladespour nous attri-
buer les heureux succès de la maladieet rejeter sur la nature toutes les
bévues de notre art. N'allons point, dis-je,détruire sottement les heu-
reuses préventions d'une erreur qui donne du pain à tant de personnes,
et del'argent de ceux quenous mettonsen terre nous fait élever de tous
côtés de si beaux héritages.

M.TOMÈS,Vousavez raison en tout ce que vous dites; mais ce sont
chaleurs de sang dont parfois on n'est pas le maître.

M. FILERIN.Allonsdonc, messieurs, mettez bas toute rancune, et fai-
sons ici votre accommodement.

M. DESFONANDRÈS.J'y consens. Qu'il me passe mon émétique pour la
malade dont il s'agit, et je lui passerai tout ce qu'il voudra puur le pre
micr malade dont il sera question.

M.ÏILERIN.Onne peut pas mieux dire; et voilà se mettre à la raison.
M. DESFONANDRÈSCelaest fait.
II. FILERIN,Touchez donc là. Adieu. Uneautre fois montrez plus de

prudence.

SCÈNE II.

MM.TOMÈS.DESFONANDRES,LISETTE.

LISETTE.Quoi! messieurs, vous voilà,et vous ne songez pas à réparer
le ton (pion vient de faire à la médecine?

M TOIÈS.Comment?Qu'est-ce?
WŒTTILUn insolent qui a eu l'effronteried'entreprendre sur voire

métier, et qui, sans votre ordonnance, vient de tuer un homme d'un

grand coup d'épée au travers du corps.
M.TOMÈS.Écoulez: vous faitesla railleuse; maisvous passerezpar nos

mainsquelquejour.
LlsrTE,Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai recours à vous.

SCÈNE III.

CLITANDRE,en habit de médecin; LISETTE.

CMTANDRE.Eh bien! Lisette, que dis-tu de mon équipage? crois-tu
qu'avec cet habitje puisse duper le bon homme? me trouves-tu bien
ainsi?

usETTE.Le mieuxdu monde; et je vous attendais avec impatience,
Enfin le ciel m'a faite d'un naturel le plus humain du monde, et je ne
puis voir deux amants soupirer l'un pour l'autre, qu'il ne me prenne
une tendresse charitable et un désir ardent de soulager les maux qu'ils
souflreiit. Je veux, à quelque prix que ce soit, tirer Luciudcde la ty-
rannie où elle est, et la mettre en votre pou oir. Vous m'avez plu
d'abord; jeme connais en gens, et elle ne peut pas mieux choisir.

L'amourrisquedes choses extraordinaires, et nous avons concerté en-
semble une manière de stratagème qui pourra peut-être nous rÓussir.
Toutes nos mesures sont déjà prises : l'homme à qui nous avons affaire
n'estpas des plus fins de ce monde ; et, si cette aventure nous manque,
noustrouverons milleautres voiespour arriver à notrebut. Attoudez-
moi là seulement; je reviens vousquérir.

(Clitandreseretiredansle fonddu theâh'e.)

SCÈNE IV.

SGANAHELLlî,LISETTE.

LISETTE.Monsieur,allégresse! allégl'esse!
SGANARELLUQu'est-ce?
LISETTE.Réjouissez-vous.

SGANARELLE.Dequoi?
LISETTE,Réjouissez-vous,vousdis-je.
SGANARELLE.Dis-moidonc ce que c'est, et puis je me réjouirai peut-

être.

LISETTE.Non.Je veux quevous vous réjouissiezauparavant, que vous
chantiez, que vousdansiez.

SGANAUELLE.Surquoi?
LISETTE.Sur ma parole.
SGANARELLE.Allonsdonc (Il chanteet danse.) La lera la la, la lera la.

Quediable!
LUETTE.Monsieur,voire filleest guél'ic!
SCANARELLE.Mafilleest guérie!
LISETTE.Oui. Je vous amène mi médeoin, mais un médecind'impor-

tance qui fait des cures mcrveilleuses,et qui se moque des atires mé-
decins.

SGANARELLE.Oùet.iI?
LISETTE.Je vais le foire entrer.
SGANARELLE(seul). Il fautvoir si celui-cifera plusque les autres.

SCÈNE V.

CL!l ANDRE,en babil de médecin; SGANAIIELLE,LISETTE.

LISETTÈ(amellHutClilandre).Le voici.
GAN"nEf.LB,Voilàun médecinqui a la barbe bien jeune.
LISETTE.La science ne se mesure pas à la barbe, et ce n'est pas par

le menton qu'il est habile.
SGANARELLE.Monsieur, on m'a dit que vous aviezdes remèdes admira-

bles pour fairealler à la selle.
CLITANDRE.Monsieur,mes remèdes sont différentsde ceux des autres.

Usont l'émélique, les saignées, les médecines et les lavements; mais
moi, je guérispar des paroles. par des sons, par des lettres, par des
talismanset par des anneaux constellés.

LIS'ÎTTE.Quevous ai-jedit?

SGANARELLE.Voilà un grand homme!
LISETIEMonsieur, comme votrefille est là loulhabillée dans une

chaise, je vais la faire passer ici.

SGANARELLE.Oui,Fais.

CUTASMÎE(tàtant le pouls à Sganarelle).Votre filleest bien malndc.
SGANARELLE,Vousconnaissezcela ici?

CLITANDREOui,par la sympathiequ'il y a entre le père et la fille.

SCÈNE VI.

SGANARELLE,UICINDIi,CLITANDRE,LISETTE.

LISETTE(à Clitandre).Tenez, monsieur, voil unechaise auprès d'elle,
(ASg:)))!u'<.'th'.)Allons,laissez-leslit tousdeux.

SGANABELLE.Pourquoi?Je veuxdemeurer là.
LISETTEVous muql\CZe\'OIlS?il faut s'éloigner. Un médecin a cent

choses à demanderqu'ilu'esl pas honnêtequ'un hommeentcnde,
(Sgiinarollcet Lisettes'éloignent.)
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CLITANDUE(basà Lucinde).Ah! madame, que le ravissementoù je me
trouve est grand ! et que je sais peupar où vous commencermon dis-

cours!Tant'que je ne vousai parlé que des yeux, j'avais, ce me sem-
blait, cent chosesà vousdire; et, maintenant que j'ai la liberté devous

parler de la façon que je souhaitais, je demeure interdit, et la grande
joie oùje suis ÓLouTetoutes mes paroles.

LUCINDE.Je puis vous dire la même chose, et je sens, commevous,
des mouvementsde joie qui m'empêchentdepouvoir parler.

CLITANDRE.Ah! madame! queje serais heureux s'il était vrai que vous
sentissiez tout ce que je sens, et qu'il me fût permis de juger de votre
âme par lamienne!Mais,madame, puis-jeau moins@croire que ce soit à
vousà quije doivela penséede cet heureux stratagème qui me fait jouir
de votre présence?

LUCIDE.Si vous ne m'en devezpas la pensée, vousm'êtes redevable
au moinsd'en avoir approuvé la proposition avec beaucoupde joie.

SGANAIIELLE(à Lisette). 11inc semblequ'illui parle de bien près.
LISETTE(à Sganarelle).C'est qu'il observe sa physionomieet tous les

traits de son visage.
ci, TANDIS(àLucinde). Serez vous constante, madame, dans les bon-

tes (pIevous me témoignezV
LUCINDE.Maisvous, serez-vous ferme dans les résolutionsque vous

avez montrées?
CLITANDRE.Ah! madame, juqu'à la mort. Je n'ai point de plus forte

envieque d'être à vous, et je vais le faire paraître dans ce que vous
m'allez voir faire.

SGANARELLE(à Clitandre).Eh bien! notre malade, elle me semble un

peu plus gaie.
CLITANDREC'est que j'ai déjà faitagir sur elle un de ces remèdes que

mou art m'enseigne! Commel'esprit a grand empire sur le corps, et

que c'est de lui bien souvent que procèdent les maladies,ma coutume
est de courir à guérir les espritsavant quede venir aux corps. J'ai donc
observé ses regards, les traits de son visageet les lignes de ses deux
mains; et, par la scienceque le ciel m'a donnée, j'ai reconnu que c'é-
tait de l'esprit qu'elle était malade,et que tout. son mal ne venait que
d'une imaginationdéréglée et d'un désirdépravéde vouloirêtre mariée.
Pour moi, je ne vois rien de plus extravagant er de plus ridicule que
cette envie qu'on a du mariage.

SGANARELLE(à part). Voilàun habilehomme!
CLITANDRE.El j'ai eu et aurai pour lui toute ma vie une aversion ef-

froyable.
SGANARELLE(ilpart). Voilàun grand médecin!
CITANDRE.Mais, comme il faut flatter J'imaginationdes malades, et

que j'ai vu en elle de l'aliénation d'esprit, et mêmequ'il y avait du pé-
ril à ne luipas donner un prompt secours, je l'ai prise par son faible, et
lui ai dit que j'étais venu ici pour vous la demander en mariaGe.Sou-
dain son visagea changé, son teint s'est éclairci, ses yeuxse sont ani-
més; et si vousvoulez, pour quelquesjours, l'entretenir dans cette er-
reur, vous verrez que nous la tirerons d'où elle est.

SGANARELLE.Oui-dà; je le veuxbien.
CLITANDRE.Après,nous ferons agir d'autres remèdes pour la guérir

entièrement de cette fantaisie.
SGANARELLE.Oui,cela estle mieux du monde. Eh bien! ma fille, voilà

nionhiur qui a envie de t'épouser. etje lui ai dit que je le voulaisbien.
LUCINDE.llélas! est-il pos.ible?
SFIANARELLE.Oui.
HH'.INDE.Maistout de bon?
KGA.N'AIELLE.Oui, oui.
LUCJNDE(à Clitandre).Quoi! vousêtes dans les sentiments d'être mon

mari?
GI.lTA;'\nRE.Oui, madame.
).üCI:'\nE.El mon père y consent.
SGANARELLE.Oui,ma fille.

LUCINDE.Ah!queje suis heureuse,si cela est véritable!
CLITANDRE.N'en doutezpoint, madame, ce n'estpas d'aujourd'hui que

je vousaimeCLque je brûle de me voir votre mari. Je ne suis venu ici
que pour cela-, et, si vous voulezque je vous dise nettement leschoses
commeelles sont, cet habit n'est qu'un pur prétexte inventé ; et je n'ai
l'ait le médecinquepour m'approeher de vous, et obtenir plus facile-
ment ce que je souhaite.

LUCINDE,C'est me donner des marques d'un amour bien tendre, et
j'y suis sensible autant que je puis.

SGANARELLE(il part). Oh! la folie! oh ! la folle! oh ! la folié!
LUCINDE.Vousvoulezdonc bien, mon père, medonner monsieur pour

époux?
SGANARELLE.Oui. Çà, donne-moi ta main. Donnez-moiaussi un peu la

vôtre, pour voir.
CLiTAMiUE.Mais,monsieur
SGANARELLE(étouffantde rire). Non, non; c'est pour. pour lui con-

tenter l'esprit. Touchez là. Voilàqui obt fait.

CLITANDUE.Acceptez, pour gage de ma foi, cet anneau fI"' ji. vous
donne. (Basà Sganarelle.)C'estunanneau constelléqui guérit les ég.,-
remcnisd'esprit.

LUCINDE,Faisonsdonc le contrat, afin que rien n'y manque.
CLITANDRE.Hélas! jele veuxbien, madame. (Bas à Sganarelle.) fe

vais faire monter l'hommequi écrit mes remèdes, et lui fairecroire que
c'est un notaire.

SGANABELLE.Fort bien.
CLITANDRE.Holà!faites monter le notaire que j'ai amenéavec moi.
LUCINDE.Quoi!vous aviezamenéun notaire?
CLITANDRE.Oui,madame.

LUCINDE.J'en suis ravie.

SGANARELLE.Oh! la folle! oh! la folle!

SCÈNE VII.

LE NOTAIRE.CLITANDRE,SGANARELLE,LUCINDE,LISETTE,

(Clitandreparle basaunotaire.)

SIIANAIIEI.LE(au notaire). Oui, monsieur,il faut faire un contrat pour
ces deux personnes-là.Ecrivez. (A Lucinde,)Voilàle contrat qu'on fait.
(Aunotaire.) Je lui donne vingt mille écus en mariage. Ecrivez.

LUCINDE.Je vous suis bien obligée, mon père.
LENOTAIRE.Voilàqui est fait. Vousn'avezqu'à venir signer.
SGANARELLE.Voilàun'contrat bientôt bâti.
CLITANDRE(à Sganarelle).Mais,au moins, monsieur.
SGANARELLE.Eh! non, vous dis-je. Sait-onpas bien?. (Au notaire.)

Allons, donnez-luila plume pour signer. (ALucinde.) Allons,signe, si-
gne, signe. Va, va, je signerai tantôt, moi.

LUCINDENon, non; je veux avoirle contrat entre mes mains.
SGANARELLE.Eh bienI tiens. (Aprèsavoir signé.) Es-tucOIHcnte'!
LUClrïDB.Plusqu'on ne peut s imaginer.
SGANARELLE.Voilàqui est bien; voilà qui est bien.

CLITANDRE.Au reste, je n'ai pas eu seulement la précaution d'amener
un notaire; j'ai eu celle encore de fairevenir des voix, des instruments
et des danseurs, pour célébrer la fête et pour nous réjouir,nu'on les
fasse venir. Ce.sont des gens que je mène avec moi, et dont je me sers
tous les jours pour pacifier, avec leur harmonie et leurs danses, les
troubles de l'esprit.

SCÈNE VIII.

SGANARELLE,LUCINDE.CLITANDRE,LBETTE.

DEUXIÈMEEMTHEE.

I.ACOMiîniK.1.1?tlW.I.KT,I.VVHilrjiK,.IMJX.ItlS,PLAISIRS.

LAcosiKiiii:,LKli.M.I.E'r,I.Ajiij.siQiiK,ensemble.

Sansnoustousleshommes
Deviendraientmalsains:
Et c'est nousquisommes
Leursgrandsmédecins.

I.ACOMÉUIK.

Veut-onqu'onrabatte
Par desmoyensdoux
Lesvapeursde rate
Quinous minenttous?
Qu'onlaisseHippocrate,
El qu'onvienneà nous.

TOUSTnOtSHKSEHULE.

Sansnoustousles hommes
Deviendraientmalsains;
Et c'estnousqui sommes
Leursgrandsmédecins.

Pendantque lesJeux,leslliscI 1rsPlaisirsdansent,ClitandreemmèneLucinde
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SCÈNE IX.

SGANAHELLE,LISETTE, LA COMÉDIE,LA MUSIQUE,LE BALLET
JEU-X,DIS,-PI;Alsiils.

¡;(jAl"AIIELLE.
Voilà une p,aîSilntefaçon de gl,(îrir! Où est Uoncnla HHeet Ic ,I)1éccin? o.

LISETTE.Ils sont âllésaclievcrle reste du mariage.

-,-

SGANARELLE,Comment, le mariage?

LISETTE.Mafoi, monsieur, la bécasse
est bridée; et vous ave7 cru'faire lUIjeu, qui demeure une vérité.

S.ÎANARELLE,Gomincutdiable!.(Il veut
alleraprès ClilancfreetLueinrl,.les danseurs

le rCllcnnéüt.). ^'SSCZ" m° laissez-liioialler, vousdis-je, (Les. ddaannsseenmra- le lei iieiinout|touj,ours.) Encore! (Ilsveulent faire
danserSganarcllede force.) Peste des

gens!

FLNI;>I: r.

Ali 1 ali! disgrâce,ah! pauvreseigneurSgajmreiîtî1 —ACTEI, SCKNEXI.
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PERSONNAGES-

CHRYSALE,bourgeois.
-------'

PHILAMINTE,femmedeChrysale.
ARMANDE,fillede ChrysaleetdePhilaminte.

HENRIETTE,tilledeChrysaleet dePhilaminle.

ARISTE;frèredeChrysale.
BÉLISE,sœurdeChrysale.
CLITANDRE,amantd'ilenrieltr
TRISSOTIN,bel-esprit.

VADIUS,savant.
MARTINE,servante.
LÉPINE,valetdeChrysate.
JULIEN.valetde Vadius.
UNNOTAIRE.

LascèneestàParis, dansla maisondeChrysale.

Allez,fripierd'écrits,impudentplagiaire.—ICIT111,SCKSKV.

ACTE PREMIER.

-^<a©-E>=—

SCÈNEPREMIÈRE.

AnMANDE,llENRIElTE,

ARMANDE.Quoi! le beaunom de filleest un titre, ma sœur,
Dontvousvoulez quitter la charmantedouceur1

Paris.- imp.Simonl\almetCI',tuet'uilh. 1.

Et de vous marier vousosez (airetête!
Cevulgairedesseinvous peut monteren tête

IIENIIlETTE,Oui,ma sœur.
ARMANDE. Ah! ce ouise peut-il

supporter?Et, sans un mal de cœur, saurait-on J'écouter?
HENRIETTE.Qu'adonc le mariage en soi qui vous oblige,

Masœur?.
ARIANDE. Ah! mon Dieu,fi!
HENRIETTE. Comment! ,
ARMANDE. Ah!, fi ! vousdis-je.
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Neconcevez-vouspoint ce que, dès qu'on l'entend,
Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant,
Dequelle étrange image on est par lui blessée.
Sur quelle sale vue il traîne 111pensée?
N'en frissonnez-vous point, et pouvezvous, ma sœur,
Aux suites de ce mot résoudre votre coeur?

HENRIETTE,Lessuites de ce mot, quand je les envisage,
Mefont voir un mari, des entants, un ménage;
Et je ne vois rien là, sïj'cn puis raisonner,
Qui blesse la pensée,et fasse frissonner.

AMANDE.De telsattachements,ô ciel, sont pour vous plaire:
HENRIETTE.Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire

Uned'attacher à soi, par le titre d'époux,
Un hommequi vous aime et soit aimé de vous:
Et de cette union de tendresse suivie
Se faire tes douceurs d'une innocente vie?
Cenœud bien assorti n'a-l-il pas des appas?

ARJIAtilE,MonDieu! que voire esprit est d'un élage bas!
Que vousjouez au mondeun petit personnage,
Devous claquemurer aux choses du ménage,
Kt de n'entrevoir point de plaisirsplus louchants
Qu'une idoled'époux et des marmots d'enfants !
Laissezaux gens grossiers, aux personnes vulgaires,
Les bas amusementsde ces sortes d'affaires.
À de plus hauts objels élevez vos désirs.

Songez à prendre un goût des plusnoblesplaisirs,
Et. traitant de mépris les sens et la matière,
A l'esprit, commenous, donnez-voustout entière.
Vousavez notre mère en exempleà vos yeux,
Quedu nom de savante on honore en tous lieux:
Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille:
Aspirezaux clartés qui sont dans la famille.
Et vous rendezsensibleaux charmantes douceurs
Que l'amour de l'élnde épanche dans lescœurs.
Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie,
Mariez-vous,ma sœur, à la philosophie,
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain,
Et donne à la raison l'empire souverain,
Soumettant à ses lois la partie animale,
Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale.
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements
Quidoivent de la vie occuper les moments; ;
Et les soins où je vois tant de femmessensibles
Meparaissent aux yeux des,pauvretés horribles.

HENRIETTE.Leciel, dont nous voyons que l'ordre est tout-puissant.
Pour différents emplois nous fabriqueen naissant;
Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe
Quise trouve taillée à faire un philosophe.
Si le vôtre est né propre aux élévations
Oùmontent des savants les spéculations,
Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre,
Et dans les petits soins son faible se resserre.
Ne troublons point du ciel les justes règlements,
Et de nos deux instincts suivons les mouvements.
Habitez,par l'essor d'un grand et beau génie.
Les hautesrégions de In philosophie;
Tandisque mon esprit, se tenant ici-bas,
Goûterade l'hymen les terrestres appas.
Ainsi, dans nos desseinsl'une à l'autre contraire,
Nous saurons toutes deux imiter notre mère
Vous, du côlé de l'âme et des noblesdésirs,
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs :
Vous, aux productions d'espril et de lumière,
Moi,dans celles, ma sœur, qui sont de la matière.

ARMANDE.Quand sur une personne onprétend se régler,
C'estpar les beaux côtés qu'il lui faut ressembler;
Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle,
Masœur, que de tousser et de cracher comme elle.

HENRIETTE.Maisvous ne seriez pas ce dont vousvous vantez,
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés;
Et bien vous prend, ma sœur, que s'm noble génie
N'ait pas vaqué toujours à la philosophie. t
Degrâce, souffrez-moi, par un peu de bonté,
Desbassesses à qui vousdevez la clarté;
Et ne supprimezpoint, voulant qu'on vous seconde,
Quelquepetit savant qui veut venir au monde.

ARMANDE.Je vois que votre esprit ne peut être guéri
Du fol entêtement de vous faire un mari:
Maissachons, s'il vous plaît, qui vous songez à prendre.
Votre viséeau moins n'est pas miseà Ctitandrc?

HENRIETTE.Et par quelleraison n y serait-elle pas?
Manque-t-il de mérite? Est-ce un choix qui soit bas?

ARMANDE.Non; maisc'est un dessein qui serait malhonnête.
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête;
Et ce n'est pas un fait dans le monde ignoré

Que Clitandreait pour moi hautement soupiré.
HENRIETTE.Oui: mais tous ces soupirschez vous sont choses vaincs.

Et vous 11etombezpoint aux bassesseshumaines;
Votreesprit à l'hymen renonce pour toujours,
Et la philosophiea toutes vos amours.
Ainsi, n'ayant au cœur nuldesseinpour Clitandrc,
Quevous imporle-til qu'on y puisse prétendre?

ARMANDE.Cetempire que tient la raison sur les sens
Ne lait pas renoncer aux douceurs des encens ;
Et l'on peut pour époux relustr un mérite
Quepour adorateur on veut bien à sasuite.

HENRIETTE.Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections
Il n'ait continué ses adorations;
Et je n'ai fait queprendre au refus de votre âmo
Cequ'est venu m'ofirir l'hommagede sa flamme.

ARMANDE.Maisàl'offre des vœux d'un amant dépité
Trouvez-vous,je vous prie, entière sûreté?
Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte,
Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soitmOI'II'!

nEMmTTE.Il me le dit, ma sœur; et, pour moi, je le croi.
ARMANDE.Nesoyez pas, ma sœur, d'une si bonne foi;

El croyez, quand il dit qu'il me (Illiue et vous aime,
Qu'iln'y songe pas bien et se trompe lui-même.

HENRIETTE.Je ne sais; maisenfin, si c'esl votre plaisir,
Il nous est bien aisé de nous en éclaircir;
Je l'aperçois qui vient; et sur cette matière
Il pourra nousdonner une pleinelumière.

SCÈNE II.

CLITANDRE,ARMANDE,HENRIETTE.

HENRIETTE.Pour me tirer d'un doute où mejette ma scetir,
Entre elle et moi, Clitandre,expliquez votre cœur ;
Découvrez-enle fond, et nous daignez apprendre
Qui de nous à vos vœux est eu droit de prétendre.

ARMANDE.Non, non, je ne veux point à votre passion
Imposer la rigueur d'une explicatiou :
Je ménageles gens, et sais commeembarrasse
Le contraignant effort de ces aveux en face.

CLITANDRE.Non, madame, mon cœur, qui dissimulepeu,
Ne seul nulle contrainte à faire un libre aveu.
Dansaucun embarras un tel pas ne me jette;
Et j'avoûrai tout haut, d'une âme Trancheet nette,
Que les tendres liens où je suis arrêté,
Monamour et mes vœux sont tous (montrant Henriette)de ce côté.
Qu'à nulleémotion cet aveu ne vous porte ;
Vous avez bienvoulu les chosesde la sorte.
Vosattraits m'avaient pris; et mes tendres soupirs
Vousont assez prouvé l'ardeur de mes désirs;
Moncœur vons consacraitune flammeimmortelle :
Maisvos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle.
J'ai souffert sous leur joug cent mépris différents;
Ils régnaient sur mon âme en superbes tyrans;
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines,
Desvainqueursplus humainset de moins rudes chaînes.
Je lesai rencontrés, madame(montrant Henriette),dans ces yeux,
Et leurs traits à jamais me seront précieux;
D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes.
ELn'ont pas dédaignéle rebut de vos charmes.
De si rares bontés m'ont si bien su toucher,
Qu'il n'est rien qui me puisseà mes fers arracher;
Et j'ose maintenant vousconjurer, madame,
Dene vouloir tenter nul effort sur ma flamme,
Dene point essayer à rappeler un cœur
Résolude mourir dans cette douce ardeur.

ARMANDE.Eh! qui vous dit, monsieur, que l'on ait cette envie,
Et que de vous enfin si fort on se soucie?
Je vous trouve plaisant de vous le figurer,
Et bien impertinent de me le déclarer.

HENRIETTE.Eh ! doucement, ma sœur. Oùdonc est la morale
Qui sait si bien régir la partie animale,
Et retenir la bride aux effortsdu courroux?

ARMANDE.Maisvous, qui m'en parlez, où la pratiquez-vous,
De répondre à l'amour que l'on vous fait paraître.
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être?
Sachezque le devoir vous soumet à leurs lois,
Qu'il ne vous est permis d'aimer que par leur choix;
Qu'ilsont sur votre cœur l'autorité suprême,
Et qu'il est crimineld'en disposervous-même.

UENRIETTE.Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir
Dem'enseigner si bien leschoses du devoir.
Moncœur sur vos leçons veut régler sa conduite;
Et, pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite,
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Clilandre,prenez soin d'appuyer votre amour
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour.
Faites-voussur mes vœux un pouvoir légitime,
El me donnez moyen de vousaimer sans crime.

CLITANDREJ'y vais de tous mes soins travailler hautement,
Et j'attendais de vous ce doux consentement.

AnMAriDE.Vous triomphez, ma sœur, et fuitesune mine
A vous imaginer que cela me chagrine.

HENRIETTE.Moi, ma sœur! point du tout. Je sais que sur vos sens
1es droits de la raison sont toujours tout-puissants;
Et que, par les leçons qu'on prend dans la

sagesse,
Vousêtes au-dessusd'une telle faiblesse.
Loin devous soupçonner d'aucun chagrin, je croi
Qu'ici vousdaignerez vous employer pourmoi,
Appuyersa demande, et de votre suffrage
Presser l'heureux moment de notre mariage. *
Je vous en sollicite; et, pour y travailler.

AnllIAr-DE,Votre petit esprit se mêlede railler,
Et d'un cœur qu'on vousjette on vous voit toute fière.

nEMuiiTTE.Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère;
Et, si vos yeux sur moi le pouvaient ramasser,
Us prendraient aisément le soin de se baisser.

àituAriDc.A répondre à cela je ne daigne descendre ;
Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre.

HENRIETTEC'est fort bieu fait à vous; et vous nous faites veir
Desmodérations qu'on ne peut concevoir.

SGEUE III.

CLITANDItE,HENRIETTE.

HENRIETTE.Votre sincère aveu ne l'a pas peu surprise.
cuTAr'DM.Elle mérite assezune telle franchise;

ELtoutes les hauteurs de sa folle fieric
Sont dignestout au moins de ma sincérité.
Mais, puisqu'il m'est permis, je vais à votre père,
Madame.

HENRIETTE. Le plus sûr est de gagner ma mère.
Monpère est d'une humeurà consentir à tout.
Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout
II a reçu du ciel certaine bonté d'âme
Quile soumet d'abord à ce que veut sa femme.
C'est elle qui gouverne, et, d'un ton absolu,
Elledicte pour loi ce qu'elle a résolu.
Je voudrais bien vous voir pour elle et pour ma tante
Une âme, je l'avoue, un peu plus complaisante,
Un esprit qui, flattant les visions du leur,
Vouspût de leur estime attirer la chaleur.

CLITARDRE.Moncœur n'a jamais pu, tant il est né sincère,
Mêmedans votre sœur Huilerleur caractère;
Et les femmesdocteurs ne sont point de mongoût.
Je consens qu'une femmeait des clartés de tout;
Maisje ne lui veux poinl la passion choquante
De se rendre savante afin d'être savante4
Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait,
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait:
De son étude enfinje veux qu'elle se cache,
Et qu'elle ait du savoir sansvouloirqu'on le sache,
Sansciter les auteurs, sans dire de grands mots,
Et clouer de l'esprit à ses moindres propos.
Je respecte beaucoup madame votre mère ;
Maisje ne puis du tout approuver sa chimère,
Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit,
Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit.
Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme,
Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme;
Qu'ellenous mette au rang des grands el beaux esprits
Un benêtdont; partout on siffle les écrits,
Un pédant dont on voit la plume libérale
D'oflicieuxpapiers fournir toute la Italie.

HENRIETTE.Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux,
Etje me trouve assez votre goût et vos yeux ;
Mais, comme sur ma mèreil a grande puissance,
Vousdevez vous forcer à

quelque complaisance.
Un amant fait sa cour où s attache son cœur,
Il veut de tout le mondey gagner la faveur;
Et, pour n'avoir personne à sa flammecontraire,
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire.,

CLITANDRE.Oui, vous avez raison; mais monsieur Trissotin
M'inspire au fond de faine un dominant chagrin.
Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages,
A ioe déshonoreren prisant ses ouvrages;
C'est

par
eux qu'à ffies yeuxil a d'abord paru,

Et je le connaissais àvant que l'avoir vu.

Je vis, dans le fatras des écrits qu'il nous donne,
Cequ'étale en tous lieux sa pédante personne.
La constante hauteur de sa présomption,
Cette intrépidité de bonne opinion,
Cet indolentétat de confianceextrême
Qui le rend en tout temps si content de soi-même,
Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit,
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit,
Et qu'il ne vomirait pas changer sa renommée
Contre tous les honneurs d'un général d'armée.

HENRIETTE.C'est avoir de bons yeuxque de voir tout cela.
CLITANDRE.Jusquesà sa figure èncorla chose alla,

Et je vis par les vers qu'à la tête il nous jette,
De quel r.ir il fallait que f(ILfait le poëte;
Et j'en avaissi bien deviné tous les traits
Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais
Je gageai que c'était Trissolin en personne,
Et je vis qu'en effet la gageure était bonne.

HENRIETTE.Quel conte!
CLITANDRE. Non; je dis la chose commeelle est.

Maisje vois votre tante: agréez, s'ikvous plait,
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère,
Et gagne sa faveur auprès de votre mère.

SCÈNEIV.

BÉLISE,CLITANDRE.

GLITANDRE.Souffrez, pour vous parler, madame, qu'un amant
Prenne l'occasion de cet heureux moment,
ELse découvre à vous de la sincère namme.

BÉLISE.Ah! tout beau! Gardez-vousde m'ouvrir trop votre âme.
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants.
Contentez-vousdes yeux pour vos seuls truchements ;
Et ne m'expliquez point par un autre langage
Desdésirs qui, chez moi, passent pour Unoutrage.
Aimez-moi, soupiiez, brûlezpour mes appas;
Maisqu'il me soit permisde ne le savoir pas.
Je puis fermer les yeux sur vos flammessecrètes,
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes:
Maissi la bouche vient às'en vouloir mêler,
Pour iamais de ma vue il vous faut exiler.

CLITANDRE.Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme:
Henriette, madame, est l'objct qui mecharme;
Et je viens ardemment conjurer vos boutés
Doseconder l'amour que j'ai pour ses beautés.

atLIsE Ah! certes, le détour est d'esprit. je l'avoue;
Ce subtil faux fuyantmérite qu'on le loue,
Et, dans tous les romans où j'ai jeté les yeux,
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux.

CLITANDRE.Ceci n'est poinl du tout un trait d'esprit, madame;
Et c'est unpur aveu de ce que j'ai dans l'âme.
Les cieux. par les liens d'une immuable ardeur,
Auxbeautés d'Henriette ont attaché mon cœur;
Henriette me tient sous son aimableempire,
El l'hymen d'Henriette est lebien où j'aspire.
Vous y pouvez beaucoup ; et tout ce que je veux,
C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux.

BÉLISE.Je vois où doucement veut aller la demande,
Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende.
La figureest adroite; et, pour n'en point soriir,
Auxchoses que mon cœur m'offreà vous repartir,
Je dirai qu'Henriette à l'hymeil est rebelle,

-

Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle.
CLITANDRE.Eh! madame! à quoi bon un pareil embarras?

Et pourquoi voulez-vouspenser ce qui n'est pas?
BÍLJSE.MonDieu!point de façons. Cessezde vous défendre

De ce que vos regards m'ont souvent fait entendre.
Il suffit que l'on est contente du détour
Dont s'est adroitementavisé votre amour,
Et que, sous la figure où le respect l'engage,
On veut bien se resoudre à àouffrirson hommage.
Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés,
N'offrent à mes autels que des vœux épurés.

CLITANDRE.Ma'LS. ,-
-

BÉusE. Adieu. Pour ce coup, cecidoit vous suffire,
Et je vousai plus dit queje ne voulais dire.

,..L

CLITANDRE.Maisvotre erreur.
BÉLISE. Laissez. Je rougis, maintenant;

Et ma pudeur s'estfait uneffort surprenant.
CLITANDIIE.Je veux être pendu si je vous aime; et sage.
BÉLISE.Non, non, je ne veux rien entendre davantage.
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SCÈNE V.

CLITANDRE.

Diantre soit de la folleavec ses visions!
A-l-onrien vu d'égal à ses préventions!
Allonscommettre un autre au soin que l'on me donne,
Et prenonsJe secours d'une sage personne.

-- ---..

ACTE SECOND.

SCÈNE PREMIÈRE.

ARISTE(quittant CHtandreet lui parlant encore).

Oui. je vous porterai la réponse au plus tôt:
J'appuîrai, presserai, ferai tout ce qu'il faut.
Qu'unamant pour un mot a de choses à dire!
Et qu'impatiemmentil veut ce qu'il désire!
Jamais.

SCÈNEII.

o.
CHRYSALE,ARISTE.

ARISTE. Ali! Dieuvousgard', mon frère.
CHRYSALE. Et vousaussi,

Monfrère.
ARISTE. Savez-vousce qui m'amènc ici?
cnRVSALE.Non; mais, si vous voulez,je suis prêt à l'apprendre.
ARISTE.Depuisassezlongtemps vous connaissezClitandre?
CHRYSALE.Sans doute, et je le voisqui fréquente chez nous.
ARISTE.En quelle estime est-il, mon frère, auprès de vous?
CHRYSALE.-D-liofiiiiied'honneur, d'esprit, de cœur et de conduite;

Et je voispeu de gens qui soient de son mérite.
ARISTE.Certaindésir qu'il a conduit ici mes pas;

Et je me réjouisque vous en fassiezcas.
CIIRYSALE.Je connus feu son père en mon voyage à Rome.
ARISTEFort bien.
CHRYSALE. C'était,mon frère, un fort bon gentilhomme.
AIIISTE.On le dit.
CHRYSALE. Nousn'avions alors que vingt-huit ans,

Et nous étions ma toi, tous deux de verts galants.
ARISTE.Je le crois.
CHRYSALE. Nousdonnionschez les dames romaines ;

Et tout le monde, là, parlaitde nos fredaines;
Nousfaisionsdes jaloux.

ARISTE. Voilàqui va des mieux.
Maisvenons au sujet qui m'amène en ces lieux.

SCÈNE III.

BÉLISE,entrant doucementet écoutant ; CHRYSALE,ARISTE.

AMSTE.Ciitandreauprès de vous me fait son interprète,
Et son cœur est épris des grâces d'Henriette.

CORYSALE.Quoi! de ma fille?
ARISTE, Oui: Clitandreen est charmé;

Et je ne vis jamais amant plus enflammé.
BÉLJSE(à Ariste).Non, non, je vous entends.Vousignorez l'histoire,

Et l'affairen'est pas ce que vouspouvezcroire.
ARISTE.Comment,ma sœur?
BÉLISE. Ciitandreabuse vos esprits,

Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris.
ARISTE.Vous.raillez. Cen'est pas Henriettequ'il aime?
BÉLISE.Non, j'en suis assurée.
ARISTE, Il me l'a dit lui-même.
BÉLISE.Eh oui!
ARISTE. Vousme voyez,ma sœur, chargé par lui

D'en faire la demandeà son père aujourd'hui.
BÉLISE.Fort bien. -,: :<

ARISTE. Et son amour mêmem'a fait instance
Depresser les momentsd'une telle alliance.

BÉLISE.Encor mieux. Onne peut tromper plus galamment.

Henriette,entre nous, est un amusement,
Unvoile ingénieux, un prétexte, mon frère,
A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère;
Et je veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur.

ARISTE.Mais,puisquevous savez tant de choses, ma sœur,
Dites-nous,s'il vous plaît, cet autre objet qu'il aime.

BÉLISE.Vousle voulez savoir?
ARISTE. Oui.Quoi?
DÜJSE. Moi.
ARISTE.. VOUS?
BÉLISE. Moi-même,
ARISTE.liai! ma sœur ! •

DÉLISE. Qu'est-cedonc que veut dire ce liai?
Et qu'a de surprenant le discoursque je fai?
Onest faite d'un air, je pense, à pouvoir dire
Qu'on-n'a pas pour un cœur soumis à son empire;
Et Dorante, Damis,Cléonteet Lycidas,
Peuvent bien faire voir qu'on a quelquesappas.

Je visdebonnesoupeet nondebeaulangage.— ACTEII,SCÈNEvu.

ARISTE.Ces gens vous aiment?
BÉLISE. Oui, de toute leur puissance.
ARISTE.Ils vous l'ont dit?
BÉLISE. Aucunn'a pris cette licence;

Ils m'ont su révérer si fort jusqu'à ce jour,
Qu'ilsne m'ont jamaisdit un mot de leur amour.

Mais,pour m'offrir leur cœur et vouer leur service,
Lesmuets truchementsont tous fait leur office.

ARISTE.Onne voit presquepoint céans venir Damis.
BÉLISEC'estpour me faire voir un respect plus soumis.
AIIISTE.Demots piquants partout Dorante vous outrage.
BÉMSE.Cesont emportementsd'une jalouserage.
ARISTE.Cléonteet Lycidasont pris femmetous deux.
BÉLISE.C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux.
AIIISTEMafoi, ma chère sœur, vision toute claire.
CHRYSALE(à Délise).Deces chimères-là vousdevez vousdéfaire.
BÉLISE.Ali! chimères! Cesont des chimères, dit-on.

Chimères,moi! Vraiment,chimères est fort bon!
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Je me réjouisfort de chimères,mes frères;
Et je ne savaispas que j'eusse des chimères.

SCÈNEIV.

CHRYSALE,ARISTE.

CHRYSALE.Notre sœur est folle,oui.
ARISTE. Celacroit tous les jours.

Mais,encore une fois, reprenons le discours.
ClitandrevousdemandeHenriettepour femme;
Voyezquelleréponse.on doit faire à sa flamme.

CHRYSALE,Faut-ille demander?J'y consensde bon cœur,
Et tiens son allianceà singulierhonneur.

ARISTE.Voussavezque de biens il n'a pas l'abondance,
Que.

CHRYSALE.C'estun intérêtquin'est pas d importance:
Il est riche en vertus, cela vaut des trésors :
Et puis, sonpère et moi n'étionsqu'un en deux corps.

ARISTE.Parlons à votre femme,et voyonsà la rendre
Favorable.

CIIRYSALE. Ilsuffit,je l'accepte pour gendre.
ARISTE.Oui; maispour appuyer votre consentement,

Monfrère, il n'est pasmal d'avoir son agrément.
Allons.

CHRYSALE.Vousmoquez-vous?il n'est pas nécessaire.
Je répondsde ma femme,et prendssur moil'affaire.

ARISTE.Mais.
CHRYSALE. Laissezfaire, dis-je, et n'appréhendezpas.

Je la vaisdisposeraux choses,de ce pas.
ARISTE.Soit. Je vais là-dessus sondervotre Henriette,

Et reviendraisavoir.
CHRYSALE. C'estune affairefaite;

Et je vais à ma femmeen parler sansdélai.

SCÈNE V.

CHRYSALE,MARTINE.

MARTINE.Me voilà bien chanceuse.Hélas! l'an dit bien vrai,
Quiveut noyer son chien l'accusede la rage;
Et serviced'autrui n'est pas un héritage.

CIIRYSAI.E.Qu'est-cedonc? Qu'avez-vous?Martine.
MARTINE. Ceque j'ai?
CHRYSALE.Oui.
MARTINE. J'ai que l'an medonneaujourd'huimon congé,

Monsieur.
CIIRVSALE. Voirecongé?
MARTINE. OUi.Madameme chasse.
CHRYSALE.Je n'entendspas cela. Comment?
MARTJNE. Onme menace,

Sije ne sors d'ici, de me bailler cent coups. -
CHRYSALE.Non, vousdemeurerez: je suis content de vous.

Mafemmebien souventa la têteun peuchaude;
Et je ne veuxpas, moi.

SCÈNE VI.

PHILAMINTE,RÉLISE,CHRYSALE,MARTINE.

PHILAMINTE(apercevantMartine). Quoi!je vousvois, maraude!
Vite,sortez, friponne; allons,quittez ceslieux,
Et ne vous présentezjamaisdevant mesyeux.

cnRYSALE.Tout doux.
PHILAMINTE. Non,c'en est fait.
CIlRVSALE.- Hé!
PHILAMINTE.# Je veuxqu'ellesorte.
CHRYSALEMaisqu'a-t-elle commispour vouloirde la sorte?.
PHILAMINTE.Quoi!vous la soutenez?
CIIRYSALE. En aucunefaçon.
PHILAMINTE.Prenez-vousson parti contre moi?
CIIRYSALE. MonDieu,non:

Je ne fais seulementque demanderson crime.
PHILAMINTE.Suis-jepour la chasser sans causelégitime?
CIIRYSALE.Je ne dis pas cela; maisil faut de nos gens.
PHILAMINTE.Non,elle sortira, vousdis-je, de céans.
CHRYSALE.Eh bien! oui.Vousdit-onquelquechoselà-contre?
PHILAMINTE.Je ne veuxpoint d'obstacleaux désirs que je montre.
CHRYSALE.D'accord.
PlllLAnNTE, Et vousdevez, en raisonnableépoux,

Etre pour moi contre elle, et prendre mon courroux.

(SetournantversIarline.)
CHRYSALE.Aussifais-je.Oui,ma femmeavecraison vous chasse,

Coquine;et votre crime est indignede grâce.
MARTINE.Qu'est-cedoncquej'ai fait?
CHRYSALE(bas). Mafoi, je ne saispas.
PHILAMINTE.Elleest d'humeur encore à n'en faire aucuncas.
CHRYSALE.A-t-elle, pourdonner matière à votre haine,

Casséquelquemiroir, ou quelqueporcelaine?
PHILAMINTE.Voudrais-jela chasser, et vous figurez-vous

Quepour si peu de choseon se mette en courroux?

(AMartine.) (A.Philaminte,)
CIIRYSALE.Qu'est-ceà dire? L'affaireest donc considérable?
PHILAMINTE.Sansdoute. Mevoit=onfemmedéraisonnable?
CHRYSALE.Est-cequ'elle a laissé,d'un esprit négligent,

Déroberquelqueaiguièreou quelqueplat d'argent?
PHILAMINTE.Celane serait rien.
cnRYSALE(à Martine). Oh! oh ! Peste! la belle.
(A Philaminte.)Quoi! l'avez-voussurpriseà n'être pas fidèle?
PHILAMINTE.C'estpis que tout cela.
CIIRVSALE. Pis que tout cela?
PHILAMINTE. Pis.

(AMartine.) (APhilaminte.)
CURVSALE.Comment!diantre, friponne!Euh! a-t-elle commis?,
PHILAMINTE.Ellea, d'une insolenceà nulleautre pareille,

Après trente leçons,insulté mon oreille
Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas
Qu'entermesdécisifscondamneVaugelas.

CIlRYSALE.Est-celà?
PHILAMINTE. Quoi! toujours, malgrénos remontrances,

Heurterle fondementde fOlltesles sciences,
La grammaire,qui sait régenterjusqu'aux rois,
Et lesfait, la mainhaute, obéir à ses lois!

CHRYSALE.Duplus grand des forfaitsje la croyaiscoupable.
PHILAMINTE.Quoi! vousne trouvez pas cecrime impardonnable?
cnRVSALE,Si fait.
PHILAMINTE. Je voudraisbienque vousl'excusassiez!
CHRYSALE.Je n'ai garde.
DÉtISE. Il est vrai quece sont des pitiés;

Touteconstructionest par elle détruite;
-

El des loisdu langageon l'a cent foisinstruite.
MARTINE.Tout ce que vousprêchez est, je crois,bel et bon;

Maisje ne saurais, moi, parler votrejargon.
PHILAMINTE.L'impudente!Appelerun jargon le langage

Fondé sur la raisonet sur le.bel usage!
MARTINE.Quandon se faitentendre,on parle toujoursbien,

Et tous vos biauxdictonsne serventpas de rien.
PHILAMINTE.Eh bien! nevoilà pas encore de son style?

Ne servent pas de rien.
BÉLISE. 0 cervelleindocile!

Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment
Onne te puisse apprendre à parler congrûment!
Depas, mis avec rien, lu faisla récidive;
Et c'est, commeon l'a dit, trop d'une négative.

MARTINE.MonDieu! je n'avonspas étuguécommevous,)
Et je parlons tout droit commeon parle cheux nous.

pniLAMiNTE.Ah! peut-on y tenir?
BÊLISE. Quelsolécismehorrible!
PHILAMINTE.En voilàpour tuer une oreille sensible.
RÉLISE.Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel :

Je n'est qu'un singulier,avonsest un pluriel.
Veux-tutoute ta vie offenserla grammaire?

MARTINE.Quiparle d'offensergrand'mèreni grand-père?
PHILAMINTE.Oh! ciel.
BÉLISE. Grammaire est pl'Îe à contre-senspar toi;

Et je t'ai dit déjà d'où vient ce mot.
MARTINE. Mafoi!

Qu'ilviennede Chaillot,d'Auteuilou de Pontoise,
Celane me fait rien.

RÉLISE. Quelleâmevillageoise!
La grammaire,du verbe et du nominatif,
Commede l'adjectifavec le substantif,
Nousenseigne les lois.

MARTINE. J'ai, madame,à vousdire
Queje ne connaispoint ces gens-là.

PHILAMINTE. Quelmartyre!
BÉLISE.Cesont les nomsdes mots; etl'on doit regarder

En quoi c'est qu'il les faut faireensembleaccorder..
MARTINE.Qu'ilss'accordent entre eux, ou se gourment, qu'importe?
PHILAMINTE(à Bélise).Eh! monDieu! finissezun disçoursde la sorte.
(AChrysale.)Vousne voulezpas, vous, me la fairesortir?
CHRYSALE.Si fait. (Apart.) Ason caprice il me faut consentir.

Va, ne l'irrite point; retire-toi, Martine.
PHILAMINTE.Comment! vousavezpeur d'offenserla coquine!
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vous lui."-parlezd'un ton toutà fait obligeant!
(D'un

ton ferme.) (D'untonplusdoux.)
CHRYSALE.Moi1point. Allons, sortez. Va-t'en, ma pauvre enfant.

SCÈNE VII.

PHILAMINTE,CHRYSALE,BELISE.

CHRYSALE.Vous êtes satisfaite, et la voilà partie :
Maisje n'approuve point une telle sortie;
C'est une fillepropre au\ choses qu'elle fait,
Et vousme la chassez pour un malgré sujet.

PUILAlIIINTE.Vous voulezque toujours je l'aie à mon service
Pour mettre incessamment mou oreille au supplice,
Pour rompre toute loi d'usage et de raison
Par un barbareamas de vices d'oraison,
De mots estropiés, cousus par intervalles
Deproverbes trahies dans les ruisseaux des halles"

BÉLISE.Il est vrai que l'on sue à soulfrir ses discours.
Elle y met Vaugelasen pièces tous les jours;
Et les moindres défautsde ce grossier génie
Sont ou le pléonasme on la cacophonie.

CHRYSALE.Qu'importe qu'elle manque aux lois deVaugelas,
Pourvuqu'à la cuisine elle ne manque pas?
J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes,
Elle accommode malles noms avec les verbes,
Et redise cent fois un bas et méchant mot,
Que de brûler ma viande, ou saler trop mon pot:
Je visde bonne soupe, et non de beau langage.
Vaugelasn'apprend point à bien faire un potage;
Et Malherbeet Dalzac,si savantsen beaux mots,
En cuisine peut-être auraient été des sols.

PHILAMINTE.Quece discours grossier terriblement assomme!
Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme,
D'être baissé sans cesse aux soins matériels,
Au lieu de se hausser vers les spirituels!
Le corps, cette guenille, est-il d'une importance,
D'un prix à mériter seulement qu'on y pense?
Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin?

CHRYSALE.Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin.
Gucnille,si l'on veut; ma guenille m'est chère.

BÉLISE.Le corps avec l'esprit fait ligure, mon hère :
Mais,si vous en croyez tout le monde savant,
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant;
Et notre plus grand soin, notre première instance,
Doitêtre àle nourrir du suc de la science.

CHRYSALE.Mafoi, si vous songezà nourrir votre esprit,
C'est de viande bien creuse* à ce que chacun dit:
Et vousn'avez nul soin, nulle sollicitude
Pour.

PHILAMINTE.Ah! sollicitude à mon oreille est rude;
Il pueétrangementson ancienneté.

BÊLISE,Il est vrai que le mol est bien collet monté.
CIIIRYSALU.VouIez-vousque je dise? Il faut qu'cnlin j'éclate,

Que je lève le masque, et décharge ma rate.
Defolleson vous traite, et j'ai fort sur le cœur.

PHILAMINTE.Commentdonc!
CHRYSALE(à Bélise). C'est à vous que je parle, ma sœur.

Le moindre solécisme en parlant vous irrite;
Maisvous en faites, vous, d'étranges en conduite.
Vos livres éternels ne me contentent pas,
Et, hors un gros Plularque à mettre mes rabats,
Vous devriezbrûler tout ce meuble inutile.
Et laisser la science aux docteurs de la ville;
M'Õlel',pour faire bien, du grenier de céans,
Cette longue lunette à faire peur auxgens,
Et cent brimborions dont l'aspect importune;
Ne point aller chercherce qu'on fait dans la lune,
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous,
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous.
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes,
Qu'une femme étudie et sache tant de choses.
Former aux bonnes mœurs 1esprit de ses enfants,
Faire aller son ménage, avoir t'œil sur ses gens,
Derégler la dépense avec économie,
Doit être son étude et sa philosophie.
Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés,
Qui disaientqu'une femmeen sait toujours assez
Quand la capacité deson esprit se hausse
A connaître un pourpointd'avec on haut de chausse.
Les leurs ne Usaientpoint, mais elles vivaient bien;
Leurs ménages étaient tout leur docte entretien,
Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles,
Dontelles travaillaient au trousseau de leurs filles.

Les femmesd'à présent sont bien loin de ces mœurs:
Elles veillent écrire et devenirauteurs;
Nullescience n'est pour elles trop profonde,
Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde;
Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir,
Et l'on sait tout chez moi, horsce qu'il faut savoir.
Ony sait comme vont lune, étoile polaire,
Vénus, Saturne et Mars,dont je n'ai point affaire;
Et dans ce vain savoir, qu'on vachercher si loin,
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin.
Mesgens à la science aspirent pour vous plaire,
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire;
Raisonner est l'emploi de toute ma maison,
ELle raisonnement en bannit la raison.
L'un me brûle mon rôt en lisanl quelque histoire,
L'autre rève à des vers quand je demande à boire:
Enfin, je vois par eux votre exemple suivi,
Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi.
Une pauvre servante, au moins, m'était restée,
Qui de ce mauvais air n'était point infectée:
Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas,
A cause qu'elle manqueà parlerVitigel-is1
Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse.
Car c'est, commej'ai dit, à vous que je m'adresse.
Je n'aime point céans tous vos gensa latin,
Et principalementce monsieur Trissotin;
C'est lui qui, dans des vers, vous a lympanisées;
Tous les propos qu'il tient sont des ùillevesées:
On cherche ce qu'il dit aprèsqu'il a parlé;
Etje lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé.

PIIILAlIlINTE,Quellebassesse, ô ciel, et d'âme et de langage1
nÉLISE.Est-il de petits corps un plus lourd assemblage,

Un esprit composéd'atomes plus bourgeois?
Et de ce même sang se peut-il que je sois!
Je me veux mal de mortd'être de votre race;
Et, de confusion, j'abandonne la place.

SCÈNE VIII.

PHILAMINTE,CHRYSALE.

PHJLAMINTE.Avez-vousà lâcher encore quelque trait?
CURYSALE.Moi?non. Ne parlons plus de querelles, c'est fait.

Discourons d'aulre affaire. A votre filleaînée
On voit quelquesdégoûts pour les nœuds d'hyménée,
C'est une philosopheenfin; je n'en dis rien,
Elle est biengouvernée, et vousfaites fort bien:
Maisde toute autre humeur se trouve sa eadetté:
Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette,
De choisir un mari.

PHILAMIISTE. C'est à quoi j'ai songé,
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai.
Ce monsieur Trissolin dont on nous rait un crime,
Et qui n'a pas l'honneur d'être dans votre estime,
Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut;
Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut.
La contestationest ici superflue;
Et de tout point, chez moi, l'affaire est résolue.
Au moinsne diles mot du choix de cet époux;
Je veux à votre fille en parler avant vous.
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite;
Et je connaîtrai bien si vous l'aurez instruite.

SCÈNE IX.

ARISTE,CHRYSALE.

ARISTE.Eh bien! la femme sort, mon frère, et je vois bien
Que vous venez d'avoir ensemble un entretien.

CHRYSALE.Oui.
ARISTE. Quelest le succès? Aurons-nous Henriette?

A-l-elle consenti'?l'affaire est-elle faite?
CHRYSALE.Pas tout à fait encor.
ARISTE. Refuse-t-elle?
CHRYSALE. Non.
ARISTE.Est-ce qu'elle balance?
CHRYSALE. Enaucune façon.
ARISTE.Quoi donc?
CHRYSALE. C'est que pour gendre elle m'offre un autre homme.
ARISTE.Un autre homme pour gendre?
cnnvsAM. Un autre.
AmSTE. Qui se nomme?
CHRYSALE.MonsieurTrissotin.
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ARISTE. Quoi!ce monsieurTrissotin?.
CHRISALE.Oui,qui parle toujoursdevers et de lalin.
ARISTE.Vousl'avez accepté? ,
CHRYSALE Moi? point. ADieune plaise!
ARISTE.Qu'avez-vousrépondu?
CIIRYSALE. Rien; et je suisbien aise

Den'avoir pointparlé, pour ne m'engagerpas.
ARISTE,La raison est fort belle; et c'est fairetin grand pas!

Avez-voussu, du moins, lui proposer Clitandre?
CIIRVSALE.Non; car, commej'ai vuqu'on parlaitd'autre gendre,

J'ai cruqu'il était mieuxde ne m'avancer point.
ARISTE.Certes, votre prudenceest rare au dernier point!

N'avez-vouspointde honte avec voire mollesse?
Et se peut-ilqu'un hommeait assezde faiblesse
Pour laisserà sa femmeun pouvoirabsolu,
Et n'oser attaquer ce qu'ellea résolu?

CIIRYSALE.MonDieu! vous enparlez, monfrère, bien à l'aise;
Et vousne savezpas commele bruit mepèse.
J'aime fort le repos, la paixet la douceur;
Et ma femmeest terribleavecqueson humeur.
Dunom de philosopheelle faitgrand mystère,
Maiselle n'en est pas pourcela moinscolère;
Et sa morale, faiteà mépriserle bien,
Sur l'aigreurde sa bile opère commerien.
Pour peuque l'on s'opposeà ce que veutsa tête,
Onen a pour huit jours d'effroyabletempête.
Elleme fait tremblerdès qu'elleprendson ton;
Je ne saisoù memettre, et c'est un vrai dragon;
Et cependant,avec toute sa diablerie,
Il faut que je l'appelleet moncœur et mamie.

AIIISTE.Allez,c'est se moquer.Votre femme,entre nous,
Est, par vos lâchetés,souverainesur vous.
Son pouvoirn'est fondéque sur votre faiblesse;
C'estde vousqu'elleprendle litre de maîtresse;
Vous-mêmeà ses hauteursvous vousabandonnez,
Et vousfaitesmener, en bête, par le nez.
Quoi! vousne pouvezpas, voyant commeon vousnomme,
Vousrésoudre une foisà vouloirêlre un homme,
A fairecondescendreune femmeà vosvœux,
Et prendre assezde cœur pour dire un : Je le veux?
Vouslaisserezsans honte immolervotre fille
Aux follesvisionsqui tiennentla famille,
Et de tout votre bien revêtir un nigaud
Pour six motsde latin qu'illeur faitsonner haut;
Un pédantqu'à tout coupvotre femmeapostrophe
Dunom de bel esprit et de grand philosophe,
D'hommequ'en vers galantsjamais on n'égala,
Et qui n'est, commeon sait, rien moinsque tout cela?
Allez,encore un coup, c'est une moquerie,
Et votre lâcheté méritequ'on en rie.

CIIRYSALE.Oui,vousavezraison, et je vois que j'ai tort.
Allons,il faut enfinmontrer un cœur plus fort,
Monfrère.

AmSTE. C'estbiendit.
CHRYSAM. C'estunechoseinfâme

Qued'être si soumisau pouvoird'une femme.
ARISTE.Fort bien.
CHRYSALE. Demadouceur elle a trop profité.
ARISTE.Il est vrai.
CIlRYSALE. Tropjoui de ma facilité.
ARISTE.Sansdoute.
CHRYSALE. Et je lui veuxfaire aujourd'huiconnaître

Quema filleest ma fille, et que j'en suis le maître,
Pour lui prendreun mari qui soit selon mes vœux.

ARISTE.Vousvoilàraisonnable,et commeje vous veux.
CHRYSALE.Vousêtes pour Clitandre,et savezsa demeure;

Faites-le-moivenir, mon frère, tout à l'heure.
ARISTE,J'y cours tout de ce pas.
CHRYSALE. C'est souffrirtrop longtempr

Et je m'en vaisêtre hommeà la barbedes gens.

ACTE TROISIÈME,

-

SCÈNEPREMIÈRI.

PHILAMINTE,ARMANDE,BÉLISE,TRISSOTIN,LÊPINË.

PHILAMINTE.Ah! mettons-nousici pour écouter à l'aise
Cesvers quemot à mot il est besoinqu'on pèse.

ARMANDE.Je brûle de lesvoir.
BÉLISE. Et l'on s'en meurt chez nous.
PHILAMINTE(à Trissotin).

Cesont charmespour moique ce qui part de vous.
ARMANDE.Cem'est une douceur à nulle autre pareille.
BÉLISE.Cesont repas friandsqu'on donne à mon oreille.
PHILAMINTENefaitespoint languirde si pressantsdésirs.
ARMANDE.Dépêchez.
BÉLISE, Faitestôt, et hâtez nos plaisirs.
PHILAMINTE.Anotre impatienceoffrezvotre épigramme.
TRISSOTIN(à Philaminte).

Hélas!c'est un enfanttout nouveau-né, madame.
Sonsort assurémenta lieu de vous toucher;
Et c'est dans votre cour quej'en viens d'accouchér.

PRlLAMINTE.Pour me le rendre cher il suffitde son père.
TRISSOTIN.Votreapprobationlui peut servir de mère.
BÉLISE.Qu'ila d'esprit!

SCÈNE IL

HENRIETTE,PHiLAMINTE,BÉLISE,ARMANDE,TRISSOTIN,LEPINE.

PHILAMINTE(à Henriette,
qui

veut se retirer).PHILAI,llli'rE(à Heuriette,
Mo)à!Pourquoidonc fuyez-vous?

HENRIETTE.C'estde peur de troubler un entretien si doux.
PHILAMINTE.Approchez,et venez, de toutes vos oreilles,

Prendre part au plaisir d'entendredes merveilles.
HENRIETTE.Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit,

Et ce n'est pas monfaitque les chosesd'esprit.
PHILAMINTE.Il n'importe. Aussibien ai-je à vousdire ensuite

Unsecret dont il faut que voussoyezinstruite.«
TRISSOTIN(àHenriette).Les sciencesn'ontrienqui vous|puisseenflammer,

Et vous ne vouspiquezquede savoir charmer.
HENRIETTE.Aussipeu l'un que l'autre; et je n'ai nulleenvie.
BeLisu.Ah! songeonsà l'enfant nouveau-né,je vous prie.
PHILAMINTE(à Lépine), Allons,petit garçon,vite, de quois'asseoir.
(Lépinese laissetomber). Voyezl'impertinent!Est-ceque l'ondoitchoir

Aprèsavoir appris l'équilibredes choses?
BÉLISE.De ta chute, ignorant, ne voi-tu pas les causes?

Et quelle vientd'avoir du point fixeécarté
Ceque nous appelonscentre de gravité?

LÉPINE.Je m'en suis aperçu, madame,étant par terre
PHILAMINTE(à Lépinequisort).

Lelourdaud!
TRISSOTIN. Bienlui prend de n'être pas de verre.
ARMANDE.Ah! de l'esprit partout!
BÉLISE. Celane tarit pas. (Ilss'asseyent.)
PHILAMINTE.Servez-nouspromptementvotre aimablerepas.
TRISSOTIN.Pour cette grande faimqu'à mes yeux on expose

Unseul plat dehuit vers me semblepeu de chose:
Et je pense qu'ici je ne feraipas mal
Dejoindreà l'épigramme,ou bien au madrigal,
Leragoût d'un sonnet qui chezune princesse
Apassé pour avoirquelquedélicatesse.
Il est de sel attique assaisonnépartout;
Et vous le trouverez,je crois, d'assezbon goût.

ARMANDE.Ah! je n'en doute point.
PHILAMINTE. Donnonsvite audience.
DÉLISE(interrompantTrissotinchaque foisqu'il se disposeà lire).

Je sensd'aise moncœur tressaillirpar avance.
J'aime la poésieavec entêtement,
Et surtout quandles vers sont tournésgalamment.

PHILAMINTESi nous parlons toujours, il ne pourra rien dire.
TRISSOTIN.SO.
BÉLISE(à Henriette).Silence,ma nièce.
ARMANDE. Ah! laissez-ledonc lire.

TRISSOTIN.
SONNETALAPRINCESSEURANIESURSAFIÈVRE,
Vôtreprudenceestendormie,
Detraitermagnifiquemeut
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Et delogersuperbement
Votrepluscruelleennemie.

BÉLISE.Ah! le joli début!
AmIANDE. Qu'il a le tour galant!
PHILAMINTE.Luiseul des vers aises possède le talent.
ARMANDE.A prudence endormieil faut rendre les armes.
DÉLlSE.Loger son ennemieest pour moi plein de charmes.
pmLAnNn.J'aime superbementet magnifiquement;

Ces deux adverbesjoints font admirablement.
BÉLISE.Prêtons l'oreilleau reste.

TRISSOTIN. Votreprudenceestendormie
Detraitermagnifiquement
Et de logersuperbement
Votrepluscruelleennemie.

ARMANDE.Prudence endormie!
BÉLISE.Logerson ennemie!
PHILAMINTE.Superbementet magnifiquement!
TRISSOTIN. Faites-lasortir,quoiqu'ondie,

Devotrericheappartement,
Oùcetteingrateinsolemment
Attaquevotrebellevie.

BÉLlSE.Ah! tout doux; laissez-moi,de grâce, respirer.
ARMANDE.Donnez-nous,s'il vous plaît, le loisir d'admirer,
PHILAMINTE.Onse sent, à ces vers, jusques au fondde l'âme

Coulerje ne sais quoi qui fait que l'on se pâme.
ARMANDE.« Faites-la sortir, quoi qu'on die,

Devotre riche appartement. »
Queriche appartement est ta jolimentdit!
Et que la métaphoreest mise avecesprit!

PHILAMINTE.« Faites-la sortir, quoi qu'on die. »
Ah! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable!
C'està mon sentimentun endroit impayable.

ARMANDE.Dequoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux.
BÉLISE.Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux.
ARMANDE.Je voudraisl'avoir fait.
DÉLISE. Il vaut toute une pièce.
PHILAMINTE.Maisen comprend-onbien, commemoi, la finesse?
ARMANDEet DÉLISE.Oh! oh!
PHILAMINTE.« Faites-la sortir, quoi qu'on die. »

Que de la fièvre on prenne ici les intérêts;
N'ayezaucun égard, moquez-vousdes caquets,

« Faites-la sortir, quoi qu'on die.
Quoi qu'on die, quoi qu'on die; »

Cequoi qu'on die en dit beaucoupplusqu'il ne semble.
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble;
Maisj'entends là-dessousun millionde mots.

BÊLISE.Il est vrai qu'il dit plus de chosesqu'il n'est gros.
PHILAMINTE(à Trissolin).

Maisquand vousavezfait ce charmant quoi qu'on die,
Avez-vouscompris, vous,toute son énergie?
Songiez-vousbien vous-mêmeà tout ce qu'il nous dit?
Et pensiez-vousalorsy mettre tant d'esprit?

rntSSOTlN.Illi1 liai!
ARMANDE.J'ai fort aussi l'ingrate dans la tête;

Cette ingrate de fièvre,injuste, malhonnête,
Qui traite malles gens qui la logentchez eux.

PHILAMINTE.Enfinles quatrains sontadmirables tous deux.
Venons-enpromptementaux tercets, je vous prie.

AnIANDE.Ah! s'il vous plaît, encore une foisquoi qu'on die.

TMSSOTIN. Faites-lasortir, quoiqu'ondie.

PHILAMINTE,ARMANDECLBÉLISE.Quoi qu'on die.
TRISSOTIN. Devotrericheappartement.

PHILAMINTE,ARMANDEet DÉLtSE.Riche appat'teme)ll!
TIIISSOTIN. Oùcette ingrateinsolemment.

piur.AMisTE,ARMANDEet BÉLISE.Cette ingrate de fièvre.

TIUSSOTIX. Attaquevotrebellevie.

PHILAMINTE.Votrebellevie!
ARMANDEet BÉLISE.Ah!

Tintons. Quoi!sansrespectervotrerang,
Elleseprendà votresang.

PHILAMINTE,ARMANDEet BÉLISE.Ah !

TntOTI. Etnuitet jourvousfait outrage!
Sivousla conduisezauxbains,
Sanslamarchanderdavantage,
Noyez-ladevos propresmains.

PHILAMINTE.Onn'en peut plus.
lIItuH. Onpâme.
ARJUJIB. Onse meurt de plaisir.
PlIllu.;llI!'\TE.Demilledoux frissonsvousvoussentez saisir,

ARMANDE.« Si vous la conduisezaux bains. »
DÉLISE.« Sans la marchander davantage. »
PIIILAMINTE.« Noyez-lade vospropres mains.»

De vospropres mains, là, noyez-la dans les bains.
ARMANDE.Chaquepas dans vosvers rencontre untrait charmant.
BÉLISE.Partout on s'y promène avec ravissement.
PHILAMINTE.Onn'y saurait marcher que sur de belleschoses.
ARMANDE.Cesont petits cheminstout parsemés de roses.
TRISSOTIN.Le sonnetdonc voussemble?.
PHILAMINTE. Admirable,nouveau;

Et personnejamais n'a rien fait de si beau.
BÉLISE(à Henriette).Quoi! sans émotion pendant cette leettii,e!

Vousfaites-là,manièce, une étrange figure.
HENRIETTE,Chacunfait ici-bas la figurequ'il peut,

Matante; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut.
TIIISSOTIN.Peut-êtreque mes vers importunentmadame?
HENRIETTE,Point. Je n'écoute pas.
PIULAMINTE. Ah! voyons l'épigramme.

TRISSOTIN.

SURus CARROSSE11F.COULEURAMARANTEDONNÉAUNEDAMEDESESAMIES.

PHILAMINTE.Ses titres ont toujours quelquechose de rare.
ARMANDE.Acent beaux traits d'esprit leur nouveautéprépare
TRISSOTIN.L'amoursi chèrementm'avendusonlien.

PIULAMINTE,ARMANDEet DÉUSE,Ail!

TRISSOTIN.Qu'ilm'encoûtedéjàla moitiéde monbien,
Et quandtu voisce beaucarrosse,
Oùtantd'or se relèveen bosse,
Qu'ilétonnetout le pays,

Etfait pompeusementtriomphermaLais.

PHILAMINTE.Ah! ma Laïs! Voilàde l'érudition.
BÉLISE.L'enveloppeest jolie, et vaut un million.

TRISSOTIN. Et, quandtu voiscebeaucarrosse,
Oùtantd'orserelèveen bosse,
Qu'ilétonnetoutle pays,

Et faitpompeusementtriompher maLaïs;
Nedisplusqu'ilestamarante,
Displutôtqu'ilest de marente.

AnlANDE.Oh! oh! oh 1celui-làne s'attend point du tout.
PHILAMINTE.Onn'a que lui qui puisseécrire de ce goût.
BÉLISE.« Nedis plusqu'il estamarante, »

Displutôt qu'il est de ma rente. »
Voilàqui se décline,ma rente, de ma rente, à ma rente.

PHILAMINTE.Je ne sais, du moment que je vousai connu,
Si sur votre sujetj'eus l'esprit prévenu ;
Maisj'admire partout vos vers et votre prose.

TRISSOTIN(a Philamintc).
Si vousvouliezde vousnousmontrer quelquechose,
A notre tour aussi nouspourrions admirer.

PHILAMINTE.Je n'ai rien l'aiten vers: mais j'ai lieu d'espérer
Queje pourraibientôt vous montrer en amie
Huit chapitresdu plan de notre académie.
Platon s'est au projet simplementarrêté.
Quandde sa Républiqueil a fait le traité ;
Maisà l'effet entier je veuxpousser l'idée
Que j'ai sur le papier en prose accommodée
Car enfinje me sens un étrange dépit
Du tort que l'on nous fait du côté de l'esprit;
Et je veux nousvenger, toutes tant que noussommes
Decette indigneclasse où nousrangent les hommes,
Deborner nos talents à des futilités,
Et nousfermer la porte aux sublimesclartés.

ARMANDE.C'estfaire à notre sexe une trop grande offense
Den'étendre l'effort de notre intelligence
Qu'àjuger d'une jupe ou de l'air d'un manteau,
Oudes beautés d'un point ou d'un brocard nouveau.

BÉLISE.Il faut se relever de ce honteux partage,
Et mettre hautementnotre esprit hors de page.

TRISSOTIN.Pour lesdames on sait mon respect en tous lieux;
Et si je rends hommageaux brillants de leurs yeux,
De leur esprit aussi j'honore les lumières.

PHILAMINTE.Le sexe aussi vousrendjustice en ces matières:
Maisnousvoulonsmontrer à de certains esprits
Dontl'orgueilleux savoir nous traite avec mépris
Quede scienceaussi les femmessont meublées;
Qu'on peut faire commeeux de doctes assemblées,
Conduitesen cela par des ordres meilleurs;
Qu'ony veut réunir ce qu'on sépare ailleurs,
Mêlerle beau langageet les hautes sciences,
Découvrirla nature en mille expériences,
Et. sur les questions qu'on pourra proposer,
Faire entrer chaque secte et n'en point épouser.

TRISSOTIN.Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme.
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PIIILADIINTE.Pour les abstractionsj'aimele platonisme.
AHMANDE.Epicuremeplaît, et ses dogmessont forts.
DÉLISE,Je m'accommodeassez, pour moi, des petits corps;

Maisle videà souffrirme sembledifficile,
Et je goûte bienmieuxla matièresubtile.

TRISSOTIN.Descartes,pour l'aimant,donne fort dans monsens.
ARMANDE.J'aimeses tourbillons.
PIULAMINTE. Moi,ses mondestombants.
ARMANDE.Il me tarde devoir notre assembléeouverte,

Et de noussignalerpar quelque découverte.
TRISSOTIN.Ouen attendbeaucoupde vosvives clartés,

Et pour vousla nature a peud'obscurités.
PHILAMINTE.Pour moi, sans me flatter,j'en ai déjà faitune,

Etj'ai vu clairementdeshommesdansla lune.
BÉLISE.Je n'ai point encor vu d'hommes,commeje crois;

Maisj'ai vu des clocherstout commeje vousvois.
ARMANDE.Nousapprofondirons,ainsi que la physique,

Grammaire,histoire,vers, moraleet politique.
PIIILADIlliTB.La moralea des traits dont moncœur est épris,

Et c'était autrefoisl'amourdes grands esprits;
Maisaux stoïciensje donne l'avantage,
Et je ne trouveriende si beau que leur sage.

ARMANDE.Pour la langue, on verra dans peu nos règlements,
Et nousy prétendonsfairedes remûments.
Par uneantipathieou juste ou naturclle,
Nousavonspris chacuneune hainemortelle
Pour un nombrede mots, soit ou verbes ou noms,
Quemutuellementnous nousabandonnons.
Contreeux nouspréparons demortellessentences,
Et nousdevons ouvrir nos doctes conférences
Par les proscriptionsde tous ces mots divers
Dontnous voulonspurger et la prose et lesvers.

PHILAMINTE.Maisle plusbeau projet de notre académie,
Uneentreprisenoble, et dontje suis ravie,
Undesseinplein de gloire,et qui sera vanté
Cheztousles beauxespritsde la postérité,
C'est le retranchement de ces syllabessales
Quidans les plusbeauxmotsproduisent des scandales,
Cesjouetséternelsdes sots de tous les temps,
Cesfades lieux communsde nos méchantsplaisants,
Cessourcesd'un amasd'équivoquesinfâmes
Dont on vient faire insulteà la pudeur des femmes.

TRlSSOTIN.Voilàcertainementd'admirablesprojets.
DÉLISE.Vousverrez nos statutsquand ils seront tousfaits.
TRISSOTIN.Ils ne sauraientmanquer d'être tous beaux et sages.
ARMANDE.Nousserons par nos loisles juges des ouvrages;

Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis:
Nul n'aura de l'esprit, hors nouset nos amis.
Nouschercheronspartout à trouver à redire,
Et ne verrons quenous qui sache bienécrire.

SCÈNE III.

PHILAMINTE,BÉLISE,ARMANDE,HENRIETTE,TRISSOTIN.LÉPINE.

LÉPINB(à Trissotin).Monsieur,un homme est là qui veut parler à vous.
Il est vêtude noir, et parle d'un ton doux.

(Ilsselèvent.)
TRISSOTIN.C'estcet ami savant qui m'a fait tant d'instance

Delui donner l'honneurde votre connaissance.
philaminte.Pour le faire venir vousaveztout crédit.

(Trissotinvaau-devantdeVadius.)

SCÈNE IV.

PHILAMINTE.BÉLISE,ARMANDE,HENRIETTE,

PHILAMINTE(à Armandeet àBélise),
Faisonsbien les honneurs aumoinsde notre esprit.

(AHenriette,quiveutsortir.)Holà! je vousaidit enparolesbienclaires
Quej'ai besoinde vous.

HENRIETTE, Maispour quellesaffaires?
PllILMlliiTE.Venez; on va danspeu vousles fairesavoir.

SCÈNE V.

TMSSOTIN,-VADIUS,PHILAMINTE,BÉLISE,ARMANDE,HENRIETTE.

TRISSOTIN(présentantVadius).
Voicil'hommcqui meurt du désir de vousvoir;
En vous le produisantje ne crainspoint le blàme

D'avoiradmischez vousun profane,madame:
11peut tenir son coin parmide beauxesprits.

PHILAMINTE.Lamainqui le présente en dit assezle prix.
TRlSSOTlN.Il a des vieuxauteurs la pleine intelligence,

Et sait du grec, madame, autant qu'hommede France.
PHILAMINTE(à Bélise),Dugrec !6 ciel, du grec! Il sait du grec, ma sœur!
BÉLISE(à Armande).Ah1ma nièce, du grec!
ARMANDE. Dugrec! quelledouceur!
PHILAMINTE.Quoi!monsieursait du grec!Ah! permettez, de grâce,

Que, pour l'amour du grec, monsieur,on vous embrasse.
(VadiusembrasseaussiBéliseetArmande.)

HENRIETTE(à Vadius,qui veutaussil'embrasser).
Excusez-moi,monsieur, je n'entends pas le grec.

(Ilss'asseyent.)
PHILAMINTE.J'ai pour les livres grecs un merveilleuxrespect.
VADIUS.Je crains d'être fâcheuxpar l'ardeur qui m'engage

Avousrendre aujourd'hui,madame,mon hommage,
Et j'aurai pu troublerquelquedocte entretien.

PHILAMITEMonsieur,avec du grec on ne peut gâterrien.
TRISSOTIN.Au reste, il fait merveilleen vers ainsi qu'en prose,

Et pourrait, s'il voulait, vous montrerquelquechose.
VADIUS.Le défautdesauteurs dans leurs productions,

C'estd'en tyranniser les conversations,
D'êtreau palais, au cours, aux ruelles,aux tables,
Deleursvers fatigantslecteurs infatigables.
Pour moi, je ne voisrien de plus sot, à mon sens,
Qu'un auteur qui partout va gueuserdes encens;
Qui,des premiers venussaisissantles oreilles,
En fait le plus souventles martyrs de ses veilles.
Onne m'a jamaisvu ce folentêtement;
Et d'un Greclà-dessusje suis le sentiment,
Qui,par un dogmeexprès, défendà tous ses sages
L'indigneempressementde lire leurs ouvrages
Voicide petits verspour les jeunes amants,
Sur quoije voudraisbien avoir vos sentiments.

PRISSOTIN.Vosvers ont des beautés que n'ont point tous les autres.
VADIUS.Les Grâceset Vénusrégnentdans tous les vôtres.
TRISSOTIN.Vousavezle tour libreet le beau choix des mots.
VADIUS,Onvoit partout chezvous l'ithos et le pathos.
TRISSOTIN.Nousavons vu de vous des égloguesd'un style

Quipasseen doux attraits Théocriteet Virgile.
VADIUS.Vosodes ont un air noble,galant et doux.

Quilaissede bien loin votreHoraceaprès vous.
TRISSOTIN.Est-ilrien d'amoureuxcommevos chansonnettes?
VADIUS.Peut-on rien voir d'égalaux sonnets que vousfaites?
TRISSOTIN.Rienqui soit plus charmant que vospetits rondeaux?
VADIUS.Riende si pleind'espritque tousvos madrigaux?
TIIISSOTIN.Auxballadessurtout vousêtes admirable.
VADIUS,El dansles boulsjrimésje vous trouve adorable.
TRISSOTIN.Sila France pouvaitconnaître votre prix.
VADIUS.Sile siècle rendait justiceauxbeaux-esprits.
TRISSOTIN.En carrossedoré vous iriez par les rues.
VADIUS.On verrait le publicvous dresser des statues.
(A Trissotin.)Hom! C'estune ballade,et je veuxque tout net

Vousm'en.
TRISSOTIN(à Vadius).Avez-vousvu certain petit sonnet

Sur la fièvrequi tient la princesse Uranie?
VADIUS,Oui.Hieril me fut lu dans une compagnie.
TRISSOTIN.Vousensavez l'auteur?
VADIUS. Non; mais je sais fort bien

Qu'àne le pointflaller, son sonnetne vaut rien.
TRISSOTIN.Beaucoupde gens pourtant le trouvent admirable.
VADIUS.Celan'empêchepas qu'ilne soitmisérable;

Et si vous l'avez VlI,vousserez de mon goût.
TRISSOTIN.Je sais que là-dessusje n'en suis pointdutout,

Et que d'un toisonnet peu de gens sont capables,
VADIUS.Mepréserve le cield'en fairede semblables!
TRISSOTIN.Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur;

Et ma grande raisonest que j'en suisl'auteur.
VADIUS.Vous?
TRISSOTIN. Moi.
VADIUS. Je ne sais donc commentse fit l'affaire.
TRISSOTIN.C'estqu'on fut malheureuxde ne pouvoir vousplaire.
VADIUS.11faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait,

Oubien que le lecteur m'ait gâté le sonnet.
Maislaissonsce discours, et voyonsmaballade.

TRISSOTIN.La ballade,à mon goûtest une chose fade;
Cen'en est plusla mode, elle sent son vieuxtemps.

VADIUS.La balladepourtant charmebeaucoupde gens.
TRISSOTIN.Celan'empêchepas qu'ellene me déplaise.
VADlUS.Ellen'en reste pas pour cela plusmauvaise.
TIllSSOTIN.Ellea pour les pédantsde merveilleuxappas.
VADlUS.Cependantnousvoyonsqu'ellene vousplaît pas.
TRISSOTIN.Vousdonnezsottementvosqualités aux autres.

(Ilsse lèventtous.)
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VADIUS.Fort impertinemmentvousme jetez les vôtres.
TnISSOTIN.Allez,petit grimaud, barbouilleur de papier.
VADIUS.Allez,rimeur do halle, opprobre du métier.
TRISSOTIN.Allez,fripier d'écrits, impudentplagiaire.
VADIUS.Allez,cuistre.
PHILAMINTE. Eh, messieurs! que prétendez-vous faire?
TRISSOTIN( à Vadius). Va, va restituer tous les honteux larcins

Queréclament sur toi les Grecset les Latins.
VADIUS.Va, va-t'en faire amendehonorable au Parnasse

D'avoir fait à tes vers estropier Horace.
TRISSOTIN.Souviens-loide ton livre, et de son peu de bruit
VADIUS.Et toi de toi)libraire à l'hôpital réduit.
TRISSOTIN.Magloire est établie, en vain tu la déchires.
VADIUS.Oui,oui,je te renvoie à l'auteur des satires.
TRlSSOllN.Je t'y renvoie aussi.
VADIUS. J'ai le contentement

Qu'onvoit qu'il m'a traité plus honorablement.
Il me donne en passant une atteinte légère
Parmi plusieursauteurs qu'au Palaison révère;
Maisjamaisdans ses vers il ne te laisse en paix,
Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits.

TRISSOTIN.C'estpar là que j'y tiens un rang plus honorable.
Il te met dans la fonle, ainsi qu'un misérable;
Il croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler,
Etne t'a jamaisfait l'honneur de redoubler :
Maisil m'attaque à part commeun noble adversaire
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire;
Et ses coups, contre moi redoubléseu tous lieux,
Montrentqu'il ne se croit jamais victorieux.

VADtUS.Maplume t'apprendra quel hommeje puis être.
TRISSOTIN.Et la mienne saura te faire voir ton maître.
VADIUS,Je te délie en vers, prose, grec et latin.
TRISSOTIN.Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin.

SCÈNE VI.

TRISSOTIN,PHILAMINTE,ARMANDE,BÉLISE,HENRIETTE.

TRISSOTIN.Amon emportementne donnezaucun blâme:
C'estvotre jugement que je défends, madame,
Dansle sonnet qu'il a l'audace d'attaquer.

PHILAMINTE.A vous remettrebien je me veux appliquer.
Maisparlons d'autre affaire. Approchez,Henriette:
Depuisassez longtempsmon âme s'inquiète
Dece qu'aucun esprit en vous ne se fait voir;
Maisje trouve un moyende vous en faire avoir.

HENRIETTE.C'estprendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire;
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire :
J'aime à vivre aisément; et, dans tout ce qu'on dit,
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit;
C'est une ambition que je n'ai point en tête.
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête;
Et j'aime mieuxn'avoir que de communspropos
Quede me tourmenter pour dire de beaux mots.

PHILAMINTE.Oui; maisj'y suis blessée, et ce n'est pas mon comote
Desouffrir dans mon eangune pareille honte.
Labeauté du visage est un frêleornement,
Unefleurpassagère, un éclat d'un moment,
Et qui n'est attaché qu'à la simple épidémie;
Maiscollede l'esprit est inhérente et ferme.
J'ai donc cherché longtempsun biais de vous donner
La beauté que les ans ne peuvent moissonner,
Defaire entrer chez vous le désir des sciences,
Devous insinuer les bellesconnaissances;
Et la pensée enfinoù mes vœuxont souscrit,
C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit.

(MontrantTrissotin.)El cet homme est monsieur, que je vousdétermine
Avoir commel'époux que mon choix vous destine.

HENRIETTE.Moi,ma mère?
PHILAMINTE. Oui,vous: faitesla sotte un peu.
BÉLISE(à Trissotin). Je vous entends: vos yeux demandentmon aveu

Pour engagerailleurs un cœur que je possède.
Allez,je le veux bien. Ace nœud je vous cède;
C'est un hymen qui fait votre établissement.

TRISSOTIN(à Henriette). Je ne sais que vous dire en mon ravissement,
Madame,et cet hymen dont je voisqu'on m'honore
Memet.

HENRIETTE.Tout beau, monsieur, il n'est pas fait encore:
Nevouspressezpas tant.

PHILAMINTE. Commevous répondez !
Savez-vousbien que si. Suffit.Vous m'entendez.

(A Trissotin.) Ellese rendra sage. Allons,laissons-lafaire.

SCÈNE VII.

HENRIETTE,ARMANDE.

ARMANDE.On voit briller pourvous les soins de notre mère;
Et son choix ne pouvait d'un plusillustre époux.

HENRIETTE.Si le choix est si beau, que ne le prenez-vous?
AnDIAIiDE,C'est à vous,non à moi, que sa main est donnée.
HENRIETTE.Je vous le cède tout. commeà ma sœur aînée.
ARDIANDE.Si l'hymen, commeà vous, me paraissait charmant,

J'accepterais votre offre avec ravissement.
HENRIETTE.Si j'avais, commevous, les pédants dans la tête,

Je pourrais le trouver un parti fort honnête.
ARMANDE.Cependant,@bienqu'ici nos goûts soient différents,

Nousdevons obéir, ma sœur, à nos parents.
Unemère a sur nousuneentière puissance;
Et vous croyez en vain, par votre résistance.

SCÈNE VIII,

CHRYSALE,ARISTE,CLITANDRE,HENRIETTE,AHMANDR.

CHRYSALE(à Henriette, lui présentant Clitandre).
Allons,ma fille.il faut approuver mon dessein.
Otezce gant. Touchezà monsieurdansla main,
Et le considérezdésormaisdans votre âme
En homme dont je veux que vous soyez la femme.

ARMANDE.De ce côté, ma sœur, vos penchantssont fort grands.
HENRIETTE.Il nous faut obéir, ma sœur, à nos parents;

Un père a sur nos vœux une entière puissance.
ARMANDEUnemère a sa part à notre obéissance.
CHRYSALE,Qu'est-ceà dire?
ARMANDE. Je dis quej'appréhende fort

Qu'icima mère et vous ne soyez pas d'accord.;
Et c'est un autre époux.

CHRYSALE. Taisez-vous,péronnelle;
Allezphilosopher tout le soûl avec elle,
ELde mes actions ne vous mêlezenrien.
Dites-luima pensée, et l'avertissez bien
Qu'ellene viennepas m'échauffer les oreilles.
Allonsvite.

SCÈNE IX.

CHRYSALE,ARISTE,HENRIETTE,CLITANDRE.

ADISIE- Fort bien. Vousfaitesdes merveilles.
CLITANDRE.QuelLi-.,insport!quellejoie1 Ah! que mon sort est doux!
CHRYSALE(à Clitandre).Allons,prenezsa main,et passez devant nous;

Menez-ladans sa chambre. Ah ! les doucescaresses!

(A Arisle.)Tenez,moncœur s'émeut à toutes ces tendresses:
Celaragaillardit tout à faitmes vieuxjours;
Et je me ressouviensde mesjeunes amours.

ACTE QUATRIÈME.

—«o-e>-»-

SCÈNEPREMIÈRE,

PHILAMINTE,ARMANDE.

ARMANDE.Oui, rien n'a retenu son esprit eu balance;
Elle a l'aitvanité de son obéissance.
Son cœur, pour se livrer, à peinedevant moi
S'est-il donne le tempsd'en recevoir la loi,
Et semblait suivremoins les volontés d'un père,
Qu'aflecterde braver les ordres de sa mère.

PHILAMINTE.Je lui montreraibien aux lois de qui des deux
Lesdroits de la raison soumettenttous ses vœux,
Et qui doit gouverner, ou sa mère ou son père,

» Ou l'esprit ou le corps, la formeou la malière.
ARMANDE.Onvous en devait bien, au moins, un compliment;

Et ce petit monsieuren use étrangement
De vouloir, malgré vous, devenir

v
votre gendre,

PIULAMWTE.Il n'en est pas encore où son cœur peut prétendre.
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Je le trouvaisbien fait, et j'aimaisvosamours;
Maisdans ses procédésil m'a déplu toujours.
Il sait que, Dieumerci, je memêled'écrire,
Et jamais il ne m'a prié de lui rien lire.

SCÈNE II.

CLITANDRE,entrant doucementet écoutant sans se montrer;
AMIANDE,PIIILAMINTE.

ARMANDE.Je ne souffriraispoint, si j'étais quede vous,
Quejamaisd Henrietteil pût être l'époux.
Onme feraitgrand tort d'avoir quelquepensée
Quelà-dessusje parle en filleintéressée,
El que le lâche tour qtw l'on voit qu'il me fait
Jette au fondde moncœur quelquedépit secret.
Contrede pareilscoupsl'âme se fortifie
Dusolidesecoursde la philosophie,
Et par elleon se peut mettre au-dessusde tout.
Maisvous traiter ainsi,c'est vouspousserà bout.
Il est de votre honneur d'être à ses vœuxcontraire;
Et c'estun hommeenfinqui 11edoit pointvous plaire.
Jamaisje n'ai connu, discourantentre nous,
Qu'ileût au fond du cœur de l'estimepour vous.

PHILAMINTE.Petit sot1
ARMÀNDE. Quelquebruit que votregloire fasse,

Toujoursà vouslouer il aparu de glace.
PHILAMITE.Lebrutal !
AmIANDE, Et vingtfois, commeouvragesuouveaux,

J'ai lu desversde vousqu'il n'a point trouvésbeaux.
PHILAMINTE.L'impertinent!
ARMANDE. Souventnousen étionsaux prises;

Et vous ne croiriez point de combiende sottises.
CLITANDRE(à Armande).Eh! doucement,de grâce. Unpeu de charité,

Madame,ou tout au moinsun peu d'honnêteté.
Quelmalvousai-je fait et quelle est monoffense,
Pour armer contre moi toute votre éloquence;
Pour vouloirme détruire, et prendre tant de soin
Deme rendre odieuxaux gens dontj'ai besoin?
Parlez,dites, d'où vientce courrouxeffroyable?
Je veuxbien que madameen soit juge équitable.

ARMANDE.Sij'avais le courrouxdont on veut m'accuser,
Je trouveraisassezdequoil'autoriser;
Vousen seriez trop digne, et les premièresflammes
S'établisscntdesdroits si sacrés sur lesâmes,
Qu'il fautperdre fortuneet renoncerau jour
Plutôtque de brûlerdes feux d'un autre amour.
Auchangementde vœuxnulle horreur ne s'égale;
Et tout cœur infidèleest un monstre enmorale.

CLITANDRE.Appelez-vous,madame,une infidélité
Ceque m'a de votre âmeordonnéla fierté?
Je ne faisqu'obéir aux loisqu'ellem'impose;
Etsi je vousorfcnse,elle seuleen est cause.
Voscharmesont d'abordpossédé tout mon cœur;
11a brûlé deuxans d'une constanteardeur;
Il n'est soins empressés,devoirs,respects, services,
Dontil nevous ait l'aitd'amoureuxsacrifices.
Tousmes feux, tous mes soins,ne peuventrien sur vous,
Je vous trouve contrairea mesvœux lesplus doux :
Ceque vous refusez,je l'offreau choixd'une autre.
Voyez:est-ce, madame,ou ma faute, ou la vôtre?
Moncœur court-il au change, ou si vousl'y poussez?
Est-ce moiqui vousquitte, ou vous qui mechassez?

AnIANDE.Appelez-vous,monsieur,être àvos vœuxcontraire,
Quede leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire,
Et vouloirles réduire à cettepureté
Oùdu parfaitamour consistela beauté?
Vousne sauriezpour moi tenir votre pensée
Ducommercedes sens nette et débarrassée;
Et vousne goûtezpoint, dans ses plus doux appas,
Celteuniondes cœurs où les corps n'entrent pas.
Vousne pouvez aimer que d'une amourgrossière,
Qu'avectout l'attirail des nœuds de la matière;
Et, pour nourrir les feuxque chezvouson produit,
Il faut un mariageet tout ce qui s'ensuit.
Ah! quelétrangeamour, et que lesbellesâmes
Sont bien loinde brûlerde ces terrestres flammes1
Les sensn'ont point de part à toutesleurs ardeurs,
Et ce beau feu lie veutmarier que les coetii-s;
Commeune choseindigneil laisse là le reste:
C'estun feu pur et net commele feu céleste;
Onne pousseavec lui que d'honnêtes soupirs,
Et l'on ne penche point vers les salesdésirs.
Riend'impurne se mêle au butqu'on sepropose;

Onaime pour aimer,et non pour autre chose;
Cen'est qu'à l'esprit seul quevouttous les transports,
Et l'on ne s'aperçoitjamaisqu'on ait un corps.

CLITANDRE.Pour moi, par un malheur,je m'aperçois,madame,
Quej'ai, ne vousdéplaise,un corps tout commeuneâme
Je sens qu'il y tient trop pour le laisserà part.
Deces détachementsje ne connaispoint l'art;
Le ciel m'a déniécette philosophie,
Et mon âmeet moncorps marchentde compagnie.
Il n'est rien de plusbeau, commevousavez dit,
Quecesvœux épurés quine vont qu'à l'esprit,
Cesunionsde cœurs, et ces tendres pensées
Ducommercedes sens si bien débarrassées:
Maisces amourspour moisont trop subtilisés;
Je suis un peu grossier, commevousm'accusez;
J'aime avec tout moi-même; et l'amourqu'on medonne
En veut, je le confesse,à toute la personne.
Ce n'est pas là matière à de grandschâtiments;
Et, sans fairede tort à vosbeauxsentiments,
Je vois que dans le mondeon suit fortma méthode,
Et que le mariageest assezà la mode,
Passepour un lien assezhonnêteet doux
Pour avoir désiré de mevoir votreépoux,
Sansque la liberté d'une tellepensée
Aitdû vous donner lieu d'en paraître offensée.

ARMANDE.Eh bien! monsieur,ehbien! puisque, sansm'écouter,
Vossentimentsbrutaux veulentse contenter;
Puisque,pour vous réduire à desardeurs fidèles,
Il faut des nœudsde chair, des chaînes corporelles,
Si ma mère le veut, je résousmon esprit
A consentirpour vous à ce dont il s'agit.

CLITANDRE.Il ilest plustemps, madame,une autre a pris la place;
Et par un tel retour j'aurais mauvaisegrâce
Demaltraiterl'asile et blesserles bontés
Oùje me suissauvé de toutesvos fierlés.

PHILAMINTE.Maisenfin comptez-vous,monsieursur monsuffrage
Quandvous vouspromettezcet autre mariage?
Et dans vos visions,savez-vous,s'il vous plait,
Quej'ai pour Henrietteun autre époux tout prêt?

CLITANDRE.Eh! madame,voyezvotre choix, je vousprie;
Exposez-moi,de grâce, à moinsd'ignominie,
Et ne me rangezpas à l'indignedestin
Demevoir le rivalde monsieurTrissotin.
L'amourdes beauxesprits, qui chez vousm'est contraire.
Ne pouvaitm'opposerun moinsnoble adversaire.
11en est, et plusieurs,que, pour le bel esprit.
Le mauvaisgoûtdu sièclea su mettre en crédit;
MaismonsieurTrissotinn'a pu duper personne,
Et chacunrend justiceauxécrits qu'il nous donne.
Horscéans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut;
Et ce qui m'a vingtfoisfait tomberde monhaut,
C'estde vous voirau ciel éleverdes sornettes
Quevousdésavoûriezsi vous les aviez faites.

PHILAMINTE.Si vousjugez de lui tout autrementque nous,
C'estque nous le voyonspar d'autres yeux que vous.

SCÈNE III.

TRISSOTIN,PHlLAMINTE,ARMANDE,CLITANDRE.

TRISSOTIN(à Philaminte).Je viensvousannoncer unegrande nouvelle.
Nousl'avons, en dormant,madame,échappé belle:
Unmondeprès de nousa passé tout du long,
Est chu toutau travers de-notre tourbillon;
Et, s'il eût en cheminrencontré notre terre,
Elleeût été briséeen morceaux,commeverre.

PHILAMNITE.Remettonsce discourspour une autre saison:
Monsieurn'y trouveraitni rime ni raison;
Il faitprofessionde chérir l'ignomnce,
Et de hair surtout l'esprit et la science.

CLITANDRE.Cellevérité veut quelqueadoucissement.
Je m'explique,madame,et je haisseulement
La scienceet l'esprit qui gâtent lespersonnes.
Cesont choses, de soi, qui sontbelles et bonnes;
Maisj'aimeraismieuxêtre au rang des ignorants,
Quede mevoir sayantcommecertainesgens.

TRJSSOTIN.Pour moi,je ne tiens pas, quelqueeffetqu'on suppose,
Quela sciencesoit pour gâterquelquechose.

-

CLITANDRE,Et c'est mon sentimentqu'en l'aitscollllncen propos
La scienceest sujetteà fairede grands sots.

TRISSOTIN,Leparadoxe est fort.
CLITANDRE, Sansêtre fort habile,

La preuve m'en serait, je pense, assez facile.
Si les raisonsmanquaient,je suis sûr qu'en tout cas
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Lesexemplesfameuxne me manqueraientpas.
TRISSOTIN.Vousen pourriez citer qui ne concluraientguère.
CLITANDRE.Je n'irais pasbien loin pour trouver mon affaire.
TRISSOTIN.Pour moi, je ne voispas ces exemplesfameux.
CLITANDRE.Moi,je les vois si bien, qu'ils me crèvent les yeux.
TRlSSOTIN,J'ai cru jusques ici que c'était l'ignorance

Quifaisait les grandssots, et non pas la science.
CLITANDRE.Vousavezcru fortmal; et je vous suis garant

Qu'unsot savant est sot plusqu'un sot ignorant.
TRISSOTIN.Lesentimentcommunest contre vos maximes,

Puisqueignorant et sot sont termessynonymes.
CLITANDRE.Si vousle voulezprendre auxusages du mot,

L'allianceestplus grande entre pédant et sot.
TRISSOTI.La sottisedans l'un se faitvoir toute pure.
CLITANDRE.Et l'étude, dans l'autre, ajoute à la nature.
TRISSOTIN.Lesavoir garde en soi son mérite éminent.
CLITANDRE.Le savoir, dans un fat, devientimpertinent.
TRISSOTIN,Il fautque l'ignoranceait pourvousde grandscharmes.

Puisquepour elle ainsivousprenez tant les armes.
CLITANDRE.Si pour moi l'ignorancea des charmes biengrands,

C'estdepuisqu'à mes yeux s'offrent certainssavants.
TRISSOTIN.Cescertainssavants-là peuvent, à les connaître,

Valoircertaines gensquenous voyonsparaître.
CLITANDRE.Oui, si l'on s'en rapporte à des certainssavants:

Maison n'en convient pas chez ces certainesgens.
PHILAMINTE(à Clitandrc).

11me semble,monsieur.
CLITANDRE.. Eh! madame,de grâce!

Monsieurest assezfort, sans qu'à son aide on passe.
Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant,
Et, si je me défends,ce n'est qu'en reculant.

ARMANDE.Maisl'offensanteaigreur de chaque repartie
Dontvous.

CLITANDRE. Autre second! Je quittela partie.
PHILAMINTE.Onsouffreaux entretiens ces sortes decombats,

Pourvuqu'à la personneon ne s'attaque pas.
CLITANDRE.Eh! monDieu,tout celan'a rien dont il s'offense,

Il entend raillerieautant qu'hommedeFrance;
Et de biend'autres traits il s'est senti piquer,
Sansque jamaissa gloire ait fait que s'en moquer.

TRISSOTIN.Je ne m'étonnepas, au combat que j'essuie,
Devoir prendre à monsieurla thèse qu'ilappuie;
11est fort enfoncédans la cour, c'est tout dit.
Lacour, commel'on sait, ne tient pas pour l'esprit:
Ellea quelqueintérêt d'appuyerl'ignorance;
Et c'est en courtisanqu'il en prend la défense.

CLITANDRE.Vousen voulezbeaucoupà cettepauvre cour;
Et son malheur est grand de voir que chaquejour
Vousautres beaux esprits vous déclamiezcontre elle;
Quede tous vos chagrinsvouslui faisiez querelle,
Et, sur son méchantgoût lui faisantson procès,
N'accusiezque lui seulde vosméchmis succès.
Permettez-moi,monsieurTrissolin,Uevousdire,
Avectout le respectque votre nom m'inspire,
Quevousfel'ic7t.fol'tbien, vos confrèreset vous.
Deparier de la cour d'un ton un peu plusdoux;
Qu'à le bienprendre, au fond,elle n'est pas si bête
Que, vousautres messieurs,vousvousmettez en tête;
Qu'ellea du senscommunpour se connaître à tout;
Quechez elle on se peut formerquelquebon goût,
Et que l'esprit du mondey vaut, sans flatterie,
Tout le savoir obscurde la pédanterie.

TISSOTIN.Deson bon goût, monsieur, nousvoyonsdes effets.
CLITANDRE.Oùvoyez-vous,monsieur, qu'ellel'ait si mauvais?
TRISSOTIN.Ceque je vois, monsieur?c'estque pour la science

Rasiuset Baldusfonthonneur à la Frauce,
Et que tout leur mérite, exposé fortau jour,
N'attirepoint lesyeux et les donsde la cour.

CLITANDRE.Je vois votre,chagrin,et que, par modestie,
Vousne vous mettezpoint, monsieur,de la partie.
Et, pour ne vouspoint mettre aussi dans le propos,
Quefont-ilspour l'Etal vos habileshéros?
Qu'est-ceque leurs écrits lui rendent de service,
Pour accuser la cour d'une horrible injustice,
Et se plaindreen tous lieuxque sur leursdoctes noms
Ellemanqueà verser la faveur de ses dons?
Leur savoir à la France estbeaucoup nécessaire!
Et deslivres qu'ils fontla cour a bien affaireI
Il sembleà trois gredins,dans leur petit cerveau,
Que,pour être impriméset reliésen veau,
Lesvoilà dans\'Etat d'importantespersonnes;
Qu'avecleur plumeils font les destins des couronnes;
Qu'aumoindrepetit bruit de leurs productions
Ils doivent voir chezeux voler les pensions;

i Quesur eux l'univers a la vue attachée,

Quepartout de leur nom la gloireest épanchée,
Et qu'en science ils sont des prodigesfameux,
Pour savoir ce qu'ont dit les autresavant eux,
Pour avoireu trente ans des yeux et des oreilles,
Pour avoiremployéneufou dix milleveilles
Ase bienbarbouillerde gpecet de latin,
Et se charger l'esprit d'un ténébreuxbutin
Detous lesvieux fatrasqui traînent dansles litres :
Gensqui de leur savoir paraissenttoujoursivres;
Riches,pour tout mérite, en babil importun;
Inhabilesà tout, videsde sens commun,
Et pleinsd'un ridiculeet d'une impertinence
Adécrier partout l'esprit et la science.

PHILAMINTE.Votrechaleur est grande; et cet emporlemeni
De la nature en vousmarquele mouvement.
C'est le nom de rival qui dans votre âmeexcite.

SCÈNE17.

TIUSSOTIN,PHILAMINTE,CLITANDRE,ARMANDE,JULIEN.

JULIEN.Le savantqui tantôt vousa rendu visite,
Etde qui j'ai l'honneurde me voir le valet,
Madame,vousexhorte à lire ce billet.

PHILAMINTE.Quelqueimportantque soit ce qu'on veut que je lise,
Apprenez,monami, que c'est une sottise
Dese venirjeter au travers d'undiscours,
Et qu'aux gens d'un logisil fautavoir recours
Afinde s'introduireenvalet qui sait vivre.

JULIEli.Je noterai cela, madame,dansmon livre.

PHILAMINTE.

« Trissolin s'est vanté, madame qu'il épouserait votrefille.Je vous
donneavisque sa philosophien'en veut qu'à vosrichesses,et que vous
ferez bien dene pointconclure cemariagequevousn'ayezvu le poëme
que je composecontre lui. En attendant cette peinture,où je prétends
vous le dépeindrede toutesses couleurs,je vous envoieHorace,Vir-
gile, Tércnceet Catulle,où vousverrez notés en marge tous les en-
droits qu'il a pillés.»

Voilàsur cet hymenqueje me suis promis
Unmérite atlaqué de beaucoupd'ennemis;
Et ce déchaînementaujourd'huimeconvie
Afaireune actionqui confondel'envie,
Quilui tasse sentir que l'effortqu'ellefait
Dece qu'elle veut rompre aura pressé l'effet.

(AJulien.)Reporteztout cela sur l'heureà votremaître,
Et lui ditesqu'afinde lui faireconnaître
Quelgrand état je faisde ses noblesavis,
Et commeje les crois dignesd'être suivis,

(MontrantTrissotin.)Dèsce soir à monsieurje marirai ma fille.

SCÈNEV.

PHILAMINTE,ARMANDE,CLITANDRE.

PHILAMINTE(à Clitandre).Vous,monsieur,commeamide toute la famille,
A signer leur contrat vous pourrezassister;
Etje vousy veuxbien de mapart inviter.
Armande,prenez soind'envoyerau notaire,
Et d'aller avertir votre sœur de l'affaire.

ARMANDE.Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin;
Et monsieurque voilàsaura prendre le soin
Decourir lui porter bientôt cette nouvelle,
Et disposerson cœur à vousêtre rebelle.

PHILAMINTE.Nousverronsqui sur elle aura plusde pouvoir,
Et si je la saurai réduire à son devoir.

SCÈNEVI. 0":; .,

ARMANDE,CLITANDRE.

ARMANDE.J'ai grand regret, monsieur,de voir qu'à vos visées
Leschosesne soientpas tout à fait disposées.

CLITANDRE.Je m'en vais travailler,madame, avec ardeur,
A ne vouspoint laisserce grand regret ancœur.

AIIIAlIIDE.J'ai peur que votre effortn'ait pas trop bonne issue.
CLITANDRE.Peut-être verrez-vousvotre crainte déçue.
AM!A!<BE.Je le souhaiteainsi.
CLITANDRE. J'en suis persuadé,

Et que de votre appuije serai secondé.
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ARMANDE.Oui, je vais vous servir de toute ma puissance.
CLITANDRE.Et ce service est sûr de ma reconnaissance.

SCÈNE VII.

CHRYSALE,ARISTE,HENRIETTE,CLITANDRE.

CLITANDRE.Sans votre appui, monsieur, je serai malheureux
Madamevotre femme a rejeté mes vœux;
Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre.

CHRYSALE.Mais quellefantaisie a-l-elle donc pu prendre?
Pourquoi diantre vouloir ce monsieur Trissotin?

ARJSTE.C'est par l'honneur qu'il a de rimer à latin

Qu'il a sur son rival emporté l'avantage.
CLITANDRE.Elle veut dès ce soir faire ce mariage.
CHRYSALE.Dès ce soir?
CLITANDRE. Dès ce soir.
CURVSALE.

-
Et dès ce soir je veux,

Pour la contrecarrer, vous marier vous deux.
CLlTANDRE.Pour dresser le contrat elle envoie au notaire.

CHRYSALE.Et je vais lequérir pour celui qu'il doit faire.
CLITANDRE(montrant Henriette). Et maiiamedoil être instruite par sa sœur

De l'hymen où l'on veut qu'elle apprête son cœur.
CHRYSALE.Et moi, je lui-commande avec pleine puissance

De préparer sa main à cette autre alliance.
Ah! je leur ferai voir si, pour donner la loi,
Il est dans ma maison d'aulre maître quemoi.

(AHenriette.) Nousallons revenir, songez à nous attendre.

Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre
HENRIETTE(à Ariste).Hélas! dans cette humeur conservez-le toujours.
ARISTE.J cmploîrai toute chose à servir vos amours.

SCÈNE VIII.

HENRIETTE,GLITANDRE.

cLITANDRE.Quelque secours puissant qu'on promette à ma Ilamme,
Monplus solide espoir, c'est votre cœur, madame.

HENRIETTE.Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui.
CLITANDRE.Je ne puis qu'être heureux quand j'aurai son appui.
HENRIETTE.Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre.
CLITANDRE.Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre.
HENRIETTE.Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux;

Et, si tous mes efforts ne me donnent à vous,
Il est une retraite où notre âme se donne,
Quim'empêchera d'être à toute autre personne.

cuTAKDHE.Veuiue le juste ciel me garder en ce jour
De recevoir de vous cette preuve d'amour !

ACTE CINQUIÈME.

-o

,
SCÈNEPREMIÈRE.

HENRIETTE,TRISSOTIN.

nENIETTE.C'est sur le mariage où ma mère s'apprêle
Quej'ai voulu, monsieur, vous parler tête à tête;
Et j'ai cru, dans le trouble où je vois la maison,
Queje pourrais vous faire écouter la raison.
Je sais qu'avec mes vœux vous mejugez capable
De vous porter en dot un bien considérable;
Maisl'argent, dont on voit tant de gens faire cas,
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas;
Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles
Ne doit point éclater dans vos seules paroles.

TRISSOTIN.Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous;
Et vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux,
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses,
Quivous ont attiré mes voetix.et mes tendresses :
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux.

llENRlETTE.Je suis fort redevable à vos feux généreux.
Cetobligeant amour a de quoi me confondre;
Et j'ai regret, monsieur, de n'y pouvoir répondre.
Je vous estime autant qu'on pourrait estimer;
Maisje trouve un obstacle à vous pouvoir aimer.
Un cœur, vous le savez, à deux ne saurait être;

Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître.
Je sais qu'il a bien moins.4e ml'i.te-que vous,
Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux,
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire ;
Je vois bienquej'ai tort, mais je n'y puis que faire;

r

Et tout ce que sur moi peut le raisonnement,
C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement.

-
r

TRISSOTIN.Le don de votre main, où l'on me fait prétendre.
Melivrera ce cœur que possède Clitandre ;
Et par mille doux soins j'ai lieu de présumer
Queje pourrai trouver l'art de me faire aimer.

HENRIETTE.Non: à ses premiers vœuxmon âme est attachée,
Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée.
Avec vous librement j'ose ici m'expliquer,
Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer.
Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite
N'est point, comme l'on sait, un effet du mérite ;
Le caprice y prend part; et, quand quelqu'un nous platt,
Souvent nous avonspeine à dire pourquoi c'est.
Si l'on aimait, monsieur, par choix et parsagesse, -
Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse;
Maison voit que l'amour se gouverne autrement.
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement,
Et ne vous servez point de cette violence
Que pour vous on veut faire à mon obéissance.
Quand onest honnête homme, on ne veut rien devoir
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir;
On répugne à se faire immoler ce qu'on aime,
Etl'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même.
Ne poussezpoint ma mère à vouloir, par son choix,
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits.
Otezmoi votre amour, et portez à quelque autre

-

Les hommages d'un cœur aussi cher que le vôtre:
TRISSOTIN.Le moyen que ce cœur puisse vouscontenter?

Imposez-luides lois qu'il puisseexécuter.
De ne vous point aimer peut-il être capable, - - :
A moins que vous cessiez, madame, d'être aimable,
Et d'étaler aux yeux les célestes appas.?

HENRIETTE.Eh ! monsieur, laissons là ce galimatias.
-

Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes,
Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes,
Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur.. :

TRISSOTIN.C'est mon esprit qui parle, et ce n'est pas mon e Mur.
D'elleson ne me voit amoureux qu'en poète;
Maisj'aime tout de bon l'adorable Henriette. ;

HENRIETTE.Eh! de grâce, monsieur!..
TRISSOTIN. , Sic'est vous offenser.

Miinoffense enversrvous n'est pas prêle à cesser.
Celle ardeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée,
Vous consacre desvœux d'éternelle durée.
Rien n'en peut arrôlen les aimables transports :
Et, bien que vos beautés condamnent mes efforts,
Je ne puis refuser le secours d'une mère
Quiprétend couronner une flamme si chère;
Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant,
Pourvu que je vous aie, il n'importe comment.

HENRIETTE.Maissavez-vousqu'on risque un peu plus qu'on ne pense
A vouloir sur un cœur user de violence;
Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net,
D'épouser une fille en dépit qu'elle en ait;
Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre,
A des ressentiments que le mari doit craindre?

TRISSOTIN.Un tel discours n'a rien dont je sois altéré ;
A tous événements le sage est préparé.
Guéri par la raison des faiblesses vulgaires,
Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires;
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui.

HENRIETTE.En vérité, monsieur, je suis de vous ravie;
Et je ne pensais pas que la philosophie
Fût si belle qu'elle est d'instruire ainsi les gens
A porter constamment de pareils accidents.
Celte fermeté d'àme, à vous si singulière,
Mérite qu'on lui donne une illustre matière,
Est digne de trouver qui prenne avec amour
Les soins continuels de la mettre en son jour;
El comme, à dire vrai, je n'oserais me croire
Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire,
Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous,
Queje renonce au bien de vous voir mon époux;

,'"

TRISSOTIN(en sortant). Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire,
Et l'on a la-dedans fait venir le notaire.

,
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SCÈNE II.

CHRYSALE,CLITANDRE,HENRIETTE,MARTINE.

CHRYSALE.Ah1ma fille,je suis bienaise de vous voir;
Allons,venez-vous-en fairevotre devoir.
Et soumettre vos vœuxaux volontésd'un pèré.
Je veux, je veuxapprendre à vivre à votre mère;
Et, pour la mieuxbraver, voila,malgré ses dents,
Martineque j'amène et rétablis céans.

HENRIETTE.Vosrésolutions-sontdiguesde louange;
Gardezque cette humeur, mon père, ne vous change;
Soyezfermeà vouloirce que voussouhaitez,
Et ne vous laissezpoint séduireà vosbontés.
Ne vousrelâchezpas, ettaites bien ensorte
D'empêcherque sur vous Mamère ne l'emporte.

CDIIYSALE.Continent!me prenez-vousici pour un benêt?
REMUBTTE,M'enpréserve le ciel!
cniiYsALÉ. Suis-jeun fat,s'il vousplaît?
HENRIETTE.Je ne dis pas cela.
CHRYSALE. - Mecroit-onincapable

Desfermessentimentsd'un hommeraisonnable?
HENRIETTE.Non, monpère.
CBRYSALB. Est-ce donc qu'à l'âge où je me voi

Je n'aurais pas l'esprit d'être maître chezmoi?
HENRIETTE.Si fait.
CURYSALE. Et quej'aurais cette faiblessed'âme

Deme laissermener par le nezà ma femme?
HENRIETTE.Eh1non,mon père.
CDIIYSALI, Otiais! Qu'est-cedonc que ceci?

Je vous trouveplaisante à meparler ainsi.
BEitniETTÈ.Sije vousai choqué, ce n'est pas mon envie. -
COnYlUI.Mavolontécéans doit être en tout suivie.
HENRIETTE.Fort bien, mon père.
ÇHBYSALB. Aucun,hors moi, dans la maison

N'adroit de commander.
HENRIETTE. Oui,vous avezraison.
CHRYSALE.C'est moi qui tiens le rang de chef de la famille.
HENRIETTE.D'accord.
CHRYSALE. C'estmoi qui dois disposer de ma fille..
HENRIETTE.Eh! OUI.
CHRYSALE. Le ciel me donneun pleinpouvoir sur vous.
HENRIKTTB.Quivousdit le contraire?
CHRYSALE. Et, pour prendreun époux,

Je vous ferai bienvoir que c'est à voire père
Qu'ilvous fautobéir, non pas à votre mère.

HENRIETTE.Ilélasl vousflattez là les plusdoux de mes vœux;
Veuillezêtre obéi, c'est tout ce que je veux.

CDRYSALB.Nous verronssi ma femmeà mes désirs rebelle.
CLITAUDitl.La voici qui.conduit le notaire avec elle.
CHRYSALE.Secondez-moibien tous.
IlAnTlllil. Laissez-moi: j'aurai soin

Devous encourager,s'il en est de besoin.

SCÈNEIII.

PUILAMINTE,BÈLISE.ARMANDE,TRISSOTIN,UNNOTAIRE,
CHRYSALE,CLITANDRE,HENRIETTE,MARTINE.

PHILAMINTE(au notaire). Vousne sauriez changervotre style sauvage,
Et nous faireun contrat qui soit en beau laug:lge?

LENOTAIRE.Notre styleest trèsbon. et je seraisun sot,
Madame,de vouloiry changer un seul mot.

IÉLISE.Ah1quelle barbarie, au milieude la Fiance !
Maisau moins,en faveur, monsieur,de la science,
Vcuillez,au lieud'écus. de livres et de francs,
Nous exprimer la dut en mineset talents,
El dater par les motsd'ides et de calendes.

LENOTAIRE.Moi?si j'allais, madame,accorder vos demandes,
Je me feraissilïlcr de tousmes compagnons.

PHILAMINTE.Decette barbarieenvain nous noiisplaignons.
Allons,monsieur, prenez la table-pourécrire.

( ApercevantMartine.)
Ah! ah ! celle impmlouieose encor se produire!
Pourquoidonc, sil vousplaît, la ramenerchez moi?

CDRYSALE.tantôt avec loisir ou vousdira pourquoi:
Nousavons maintenant autre chose à COllclul'e.

LENOTAIRE..Procédonsau contrat. Oùdonc est la future?
PHILAMINTE.Cellequeje marie estla cadette.
LENOTAIRE. Bon.
CHRYSALE(montrant Henriette).

Oui, la voilà,monsieur: Henrietteest son nom.

LENOTAIRE.Fort bien. Et le futur?
PHILAMINTE(montrantTrissotin). L'épouxque je lui donne

Est monsieur.
CHRYSALE(montrantClitandrc).Et celui; moi, qu'en propre personne

Je prétends qu'elleépouse, est monsieur.
LENOTAIRE. Deuxépoux?

C'est trop pour la coutume.
PHILAMINTE(au notaire). Oùvousarrêtez-vous?

Mettez,mettezmonsieurTrissolinpour mongendre.CHRYSALE.Pourmon gendre, mettez, meltezmonsieurClitandrc.
LENOTAIRE.Metiez-vousdoncd'accord; et, d'un jugementmûr,

Voyezà convenirentrevous du futur.
RNILAMINTE.Suivez,suivez, monsieur,le choixoù je m'arrête.
ciiRysALc.Faites, faites,monsieur, les chosesà ma tête.
LENOTAIRE.Dites-moidonc à qui j'obéirai des deux.
PHILAMINTE(à Chrysale).

Quoidonc ! vouscombattrezles chosesque je veux1
CURYSALE,Je ne saurais souffrirquon ne cherche ma ulle

Quepour l'amourdu bienqu'on voit dans ma famille.
PHILAMINTE.Vraiment, à votre bien on songebien icit

Et c'est là, pour un sage, un fort digne souci!
CHRYSALE.Enfinpour sonépoux j'ai fait choixde Clilandre.
PHILAMINTE(montrant Trissotin).

Et moipour sonépoux voiciquije veuxprendre.
Monchoix sera suivi, c'est un point l'ésolu.

CHRYSALE.Ouais! vous le prenez là d'un ton bien absolu!
MARTINE.Cen'est point à la femmeà prescrire, et je sommes

Pour céder là-dessusen toute chose aux hommes.
CnRYSALE.C'estbiendit.
MARTHE. Moncongé cent fois me fût-ilhoc,

La poulene doit point chanter devant le coq.
CHRYSALE.Sans doute.
MARTINE.. Et nous voyonsque d'un hommeon se gausse

Quandsa femmechez lui porte le haut de chausse.
CHRYSALE.Ilest vrai.
MARTINE. Sij'avais un mari, je le dis,

Je voudraisqu'il se fil le maîtredu logis.
Je ne l'aimerais points'il faisaitle jocrisse;
El,si je COIIIsfaisCUlIlrclui par caprice,
Si je parlais trop haut, je trouveraisfort bon
Qu'avecquelques souffletsil rabaissâtmou ton.

CHRYSALE.C'est parler commeil faut.
MAKTINE. Monsieurest raisonnable

Devouloirpour sa filleun mari convenable.
CnnSALE.Oui.
MARTINE. Par quelleraisonjeune et bien faitqu'il est,

Lui refuser Clitandre?El pourquoi, s'il vousplaît,
Lui baillerun savant qui sans cesseépilogue?
11luifautun mari, non pas un pédagogue;
El, nevoulantsavoirle grais, ni le latin,
Elle n'a pas besoinde monsieurTrissolin.

cnRVSALE.Fort bien.
PHILAMINTE. Il faut souffrir qu'ellejase à son aise:
MARTINE.Les savantsne sont bons que pour prêcher en chaise;

Et pour mon mari, moi, millefoisje l'ai dit,
Je ne voudraisjamais prendre un hommed'esprit.
L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage.
Les livres cadrentmai avec le mariage,
-Etje veux, si jamaison engage ma foi,
Unmari qui n'ait pointd'autre livre que moi,
Quine sache A neB, n'en déplaiseà madame,
Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme.

PHILAMINTE(à Chrysale).Est-cefait? Et sans troubleai-je assezécooté
Votredigne interprète?

CHRYSALE. Elleadit vérité.
PHILAMINTE.Et moi, pour trancher court toute cette dispute,

il faut qu'absolumentmon désir s'exécute.

(MontrantTrissotin).Henrietteet monsieurseront joints de ce pas
Jel'ai dit, je le veux: ne merépliquez pas:
Et si voire parole à Clitandreest donnée,
Offrez-luile narli d'épouser son aînée.

CHRYSALE.Voilàdans celle affaireun accommodement.

(AHenrietteet à Clitandre.)Voyez; y donnez-vousvotre consentement?
HENRIETTE.Eh! mon père!
CUTANDI'.E(à Chrysale.) Eh! monsieur!. -
BÉLISE. Onpourrait bienlui faire

Despropositionsqui pourraient mieux lui plaire :
Maisnousétablissonsnueespèce d'amour
Quidoit être épuré commel'astre dujour;
Lasubstancequi pensey peut être reçue,
Maisnous en bannissonsla substanceétendue.
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SCÈNE IV.

AlUSTE,CHRYSALE,PHILAMINTE,BÉLISE,nBNnmTTE,ARMANDE,
TRISSOTIN,UNNOTAIHE,CLITANDRE,MARTINE.

AntSTE,J'ai regret de troubler un mystèrejoyeux
Par le chagrin qu'il fautquej'apporte en ces lieux.
Cesdeux lettres me fontporteurde deux nouvelles
Dontj'ai senti pour vousles atteintescruelles.

N Philaminte.)L'une,pour vous, me vient de votre procureur.
(AClirysale.)L'autre, pour vous, me vient de Lyon.
PIIILAMINTE. Quelmalheur

Dignedenous troubler pourrait-on nousécrire?
ARISTE.Cettelettre en contient un que vouspouvezlire.

PHILAMINTE.

« Madame,j'ai prié M. votre frère de vous rendre cette lettre, qui
vousdira ce que je n'ai osé vous aller dire. La grande négligenceque
vous avez pour vos affairesa été cause que le clerc de votre rappor-
teur ne m'a pointaaverti, et vous avez perdu absolumentvotre procès,
que vousdeviezgagner. »

cnvnsALE(ilPhilaminte).Votreprocèsperdu!
PHILAMINTE(à Chrysale). Vousvoustroublezbeaucoup;

Moncœur n'est point du tout ébranléde ce coup.
Faites, laitesparaître uneâme moins commune
A braver commemoi les traits de la fortune.

« Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante milleécus ; et
c'est à payer cette somme avec les dépens que vous êtes condamnée
par arrêt de la cour »

Condamnée!Ali ! ce mot est choquant, et n'est fait
Quepour lescriminels.

ARlSIE. Il a tort, en effet:
Et vous vousêtes là justementrécriée.
Il devrait avoir misque vous êtes priée,
Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt
Quarantemilleécus et les dépensqu'il faut. *

PHILAMINTE.Voyonsl'autre.
GHRYSALE.

« Monsieur,l'amitié qui me lie à M. votre frère me fait prendre
intérêt à tout ce qui vous touche. Je sais que vous avez mis votre
bien entre tes mains d'Arganteet 'de Damon,et je vousdonne avis
qu'en mêmejour ils ont fait tous deux banqueroute.»

Oh! ciel! tout à la foisperdre ainsi tout son bien!
PHILAMINTE(à Chrysale).Ah! quelhonteuxtransport!Fil toutcelan'est rien.

11n'est pour le vrai sageaucun revers fuueste,
El, perdant toute chose,à soi-même il se reste;
Achevonsnotre affaire,et quittez votre ennui.

(MontrantTrissolin.)
Son bien nous peut suffireet pour nouset pour lui.

TIIISSOTlN.Non, madame,cessezde presser cette affaire.
Je vos qu'à cet hymentout le mondeest contraire,
Et mon dessein11est point de contraindre lesgens.

PHILAMINTE.Cetteréflexionvousvient en peu de temps;
Ellesuit de bienprès, monsieur,notre disgrâce.

TRISSOTIN.Detant de résistanceà la finje me lasse.
-l'ilignemieuxrenoncer à tout cet embarras,
lituc veux point d'un cœur qai ne se donnepas.

PHILAMINTE.Je vois, je voisde vous, non paspour votre gloire,
Cequejusquesici j'ai refuséde croire.

Tassons. Vouspouvezvoir de moi tout ceque vousvoudrez,
Et je regardepeu commentvousle prendrez;

Maisje ne suis point hommeà soullrr l'infamie
Desrefusoffensantsqu'il faut qu'ici j'essuie. le
Je vaux bien que de moil'on fasse plusde cas,
El je baise les mainsà qui nemeveut pas.

SCÈNE V.

ARISTE,CHRYSALE,PHILAMINTE,BÉLISE,ARMANDE,HENRIETTE,
CLITANDRE,UN NOTAIRE,MARTINE.

PHILAMINTE.Qu'ila bien découvertson âme mercenaire!
Et que peu philosopheest ce qu'il vient de C:iii-e!

CLITANDRE.Je ne me vantepoint de l'être ; mais enlin
Je m'attache, madame,à tout vuru destin,
Et j'ose vous offrir, avccquc mapersonne,

•

Cequ'on sait que debienla fortunemedonne.
PHILAMINTE.Vousmecharmez, monsieur, par ce trait généreux,

Et je veuxcouronnervos désirs amoureux.
Oui,j'accorde Henriette à l'ardeur empressée.

HENRIETTE.Non, ma mère; je changeà présentde pensée.
Souffrezque je résiste à votre volonté.

CLITANDRE.Quoi! vous vous opposezà ma félicité! -
El lorsqu'à monamour je voischacunse rendre.

HENRIETTE.Je sais le peu de bien que vousavez, Clitandre,
Et je vousai toujours souhaitépour-époux,
Lorsqu'onsatisfaisantà mes vœux les plusdoux
J'ai vuquemon hymenajustait vosaffaires: ,.,

Maislorsquenousavons les destinssi contraires,
Je vouschéris assez,dans cetteextrémité,
Pour ne vouscharger point de notre adversité.

CLITANDIIE.Tout destinavecvous inc peutêtre agréable, — : -
Toutdestin meserait sans vous insupportable. :

HENRIETTE.L'amour, dansson transport, parle toujoursaiusis
- Desretours importunsévitoiisle souci.
Rienn'use lan.I'ê'rdeor de ce nœudquinous lie-
Queles fâcheux besoinsdes chosesde la vie; ,
Et l'on en vient souventà s'accuserlous deux
De tous les noirs chagrins quisuiventde tels feux.

ARISTE(à Henriette).N'est-ccque lemotifquenous venonsd'entendre
Quivousfait résisterà l'hymende Clititidt-e? -

HENRIETTE.Sanscela vousverriez tout moncœ .r y courir,
Et je néfuis sa mainque pour le trop chérir.

ARISTE.Laissez-vousdonc lier par des chaînes si belles.
Je ne vous ai portéque de faussesnouvelles;
Et c'est un stratagème, un surprenant secours,
Quej'ai voulu tenter pour servir vos amours,
Pour détrompermasœur,,et'lui faire connaître
Ceque son philosopheà l'essai pouvait être. -

CHRYSALE.Leciel en soit loué!
PHILAMINTE. J'en ai la joie au cœur

Par le chagrinqu'aura ce lâchedéserteur.
Voilàle châtimentde sabasse avatice,
Devoir qu'avec'éclat-cet hymens'accomplisse. ,,'

cNRvsAt.E(à Clitandre).Je le savaisbien,moi, quevous l'épouseriez.
ARMANDEtaPhilaminte).Ainsidonc à leurs "OOUXvous me sacftAez?
PHILAMINTE.Cene sera point vousque je leursacrifie; -I

Etvous avezl'appui de la philosophie ,
Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur.

BËLlSE.Qu'ilprenne garde au moinsque je suisdans son coéuf;
Par un (lrOlHlit,d:sc!'poÏl'souvent 011se marie,
Qu'ons'en repent après tout ln'I.elllps..dcsu vie.

CHRYSALE(-.ttintilaire) Allotisiiioiisi(,tii--CHRYSALE(au notaire).Allonsmonsieur,biiivez l'ordrequej'ai prescrit,
El faites le contrat ainsique je l'ai dit.

FISDESFEMMESSAVANTES.
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A 8. A. 8. MONSEIGNEURLE PRINOE.

MONSEIGNEUR,

N'en déplaise à nos beaux esprits, je ne vois rien de plus ennuyeux
que les épîtres dédicatoires; et VotreAltesseSérénissimetrouvera bon,
s'il lui plaît, que je ne suive point ici le style de ces messieurs-là, et
refuse de me servir de deux ou trois misérables pensées qui ont été
tournées et retournées tant de fois, qu'elles sont usées de tous les côtés.
Le nom du grand Condé est un nom trop glorieux pour le traiter
comme on fait tous les autres noms. Il ne faut l'appliquer, ce nom
illustre, qu'à des emplois qui soient dignes de lui; et, pour dire de belles

} choses, je voudrais parler de le mettre à la tête d'une année plutôt qu'à
la tête d'un livre; et je conçois bien mieux ce qu'il est capable de faire
en l'opposant aux forces des ennemis de cet Etat qu'en l'opposant à la

critique des ennemis d'une comédie.
Ce n'est pas, Monseigneur, que la glorieuse approbation de Votre

Altesse Sérénissimene fûtune puissante protectionpour
toutes ces sor-

tes d'ouvrages, et qu'on ne soit persuadé des lumières de votre esprit
autant que de l'intrépidité de votre cœur et de la grandeur de votre
âme. On sait par toute la terre que l'éclat de votre mérite n'est point
renfermé dans les bornes de cette valeur indomptable qui se fait des
adorateurs chez ceux même qu'elle surmonte; qu'il s'étend, ce mérite,
jusqu'aux connaissances les plus fines et les plus relevées; et que les
décisions de votre jugement sur tous les ouvrages d'esprit ne man-

quent point d'être suivies par le sentiment des plus délicats. Mais on
sait aussi. Monseigneur, que toutes ces glorieuses approbations, dont
nous nous vantons au publicne nous coûtent rien à faire imprimer, et que
ce sont des choses dont nous disposons comme nous voulons. On sait,
dis-je, qu'une épître dédicatoire dit tout ce qu'il lui plaît, et qu'un au-
teur est en pouvoir d'aller saisir les personnes les plus augustes, et de

parer
de leurs grands noms les premiers feuillets de son livre; qu'il a

a liberté de s'y donner, autant qu'il le veut, l'honneur de leur estime,
et de se fairedes protecteurs qui n'ont jamais songé à l'être.

Je n'abuserai, Monseigneur, ni de votre nom ni de vos bontés pour
combattre les censeurs de l'Amphitryon, et m'attribuer une gloire que
je n'ai peut-être pas méritée; et je ne prends la liberté de vous offrir
ma comédie quepour avoir lieu de vous dire que je regarde incessam-
ment avec une profonde vénération les grandes qualités que vous joi-
gnez au sang auguste dont vous tenez le jour, et que je suis, Monsei-

gneur, avec tout le respect possible et tout le zèle imaginable,

De Votre Altesse Sérénissime,

Le très-humble, très-obéissant
et très-obligé serviteur,

MOLIÈRE.

AU ROI,

SURLACONQUÊTEDELA.FRANCHE-COMTE.

Ce sont faits inouïs, grand roi, que tes victoires!
L'avenir aura peine à les bien concevoir ;
Et de nos vieux héros les pompeuses histoires
Ne nous ont point chanté ce que tu nous fais voir.

Quoi! presque au même instant qu'on te l'a vu résoudre
Voir toute une province unie à tes Etats!
Les rapides torrents, et les vents, et la foudre,
Vont-ils, dans leurs effets, plus vite que ton bras?

Nattends pas, au retour d'un si fameux ouvrage,
Dessoins de notre muse un éclatant hommage.
Cet exploit en demande, ille faut avouer.
Mais nos chansons, grand roi, ne sont pas sitôt prêtes;
ht tu mets moins de tempsa faire tes conquêtes

Qu'il n'en faut pour les bien louer.

PERSONNAGESDUPROLOGUE.

MERCURE.
LANUIT.

PERSONNAGESDELACOMÉDIE.

JUPITER, sous la forme d'Amphi-
tryon.

MERCURE,sousla fermede Sosie.

AMPHITRYON,généraldesThébainr.
ALCMÈNE,femme

d'Amphitryon.
CLEANTHIS,suivantedAlcmène,et

femmedeSosie.
ARGATIPHONTIDAS,
NAUCHATES,
POLIDAS,
PAUSICLIS.

capitaines
thébains.

SOSIE,valetd'Amphitryon.

Lascèneest à Thèbes,devantla maisond'Amphitryon.

PROLOGUE.

-osOe»-

MERCURE,sur un nuage; LANUIT,dans un char traîné dans l'air par
deux chevaux.

MERCURE.Tout beau, charmante Nuit! daignez vous arrêter;
Il est certain secours que de vous on désire;

Et j'ai deux mots à vous dire
De la part de Jupiter.

LANUIT. Ah! ah ! c'est vous, seigneur Mercure!
Qui vous eût deviné là, dans cette posture?

MERCURE.Mafoi, me trouvant las pour ne pouvoir fournir
Auxdifférents emplois où Jupiter m'engage,
Je me suis doucement assis sur ce nuage

Pour vous attendre venir.
LANUlT.Vousvous moquez, Mercure, et vous n'y songez pas:

Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las?
MERCURE.Les dieux sont-ils de fer?
LANUIT. Non; mais il faut sans cesse

Garder le décorum de la divinité.
Il est de certains mots dont l'usage rabaisse

Cette sublime qualité,
Et que,pourleur indignité,
Il est bon qu'aux hommes on laisse.

MERCURE. A votre aise vous en parlez;
Et vous avez, la belle, une chaise rouJante,
Où, par deux bons chevaux, en dame nonchalante,
Vousvous faites traîner partout où vous voulez.

Maisde moi ce n'est pas de même:
Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal,

Aux poëtes assez de mal
De leur impertinence extrême,
D'avoir,par une injuste loi

Donton veut maintenir l usage,

Achaque dieu,dans son emploi,
Donné quelque allure en partage,
Et de me laisser à pied, moi,
Comme un messager de village!



AMPHITRYON. 569

Moiqui suis, comme on sait, en terre et dans les cieux,
Le fameux messagerdu souverain des dieux;

Et qui, sans rien exagérer,
Par tous les emplois qu'il me donne,
Aurais besoin plus que personne
D'avoir de quoi me voilurer.

u taT. Que.voulez-vousfaire à cela?
Lespoëtes font à leur guise.

Quivalà? Eli! mapourà chaqueinstants'accroît! —ACTEI, SCÈNEI.

Ce n'est pas la seule sottise
Qu'on voit faireà ces messieurs-là.

Maiscontre eux toutefoisvotre âme à tort s'irrite;
Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins.

MERCURE. Oui; mais, pour aller plus vite,
Est-ce qu'on s'en lasse moins?

LANUIT. Laissonscela, seigneur Mercure,
Et sachons ce dont il s'agit.

MERCURE.C'est Jupiter, comme je vous l'ai dit,
Quide votre manteau veut la faveur obscure

Pour certaine douce aventure
Qu'unnouvel amour lui fournit.

Ses pratiques, je crois ne vous sont pas nouvelles :
Biensouvent pour la terre il néglige les cieux :
Et vous n'ignorez pas que ce maître des dieux
Aime à s'humaniser pour des beautés mortelles,

Et sait cent tours ingénieux
Pour mettre à bout lesplus cruelles.

Desyeux d'Alcmène il a senti les coups;
Vt, tandis qu'au milieu des béotiques plaines

Amphitryon, son époux,
Commandeaux troupes iliébaines,

Il en a pris la forme, et reçoit là-dessous
Un soulagement à ses peines,

Dansla possessiondes plaisirs les plus doux.
L'état des mariés à ses feux est propice:
L'hymen ne les a joints que depuis quelquesjours;
ELla jeune chaleur de leurs tendres amours
Afaitque Jupiter à ce bel artifice

S'est avisé d'avoir recours.
Son stratagème ici se trouve salutaire :

Maisprès de maint objet chéri,
Pareil déguisementserait pour ne rien faire;
Et ce n'est pas partout un bon moyende plaire,

Quela figure d'un mari.

Viensça, bourreau,viensça.—ACTEIl, SCÈNEI.

LANUIT.J'admire Jupiter, et je ne comprends pas
Tous les déguisements qui lui viennent en tête.

MERCURE.Il veut goûter par là toutes sortes d'états
Et c'est agir en dieu qui n'est pas bètc.

Dansquelque rang qu'il soit des mortels regardé,
Je le tiendrais fort misérable

S'il ne quittait jamais sa mine redoutable,
Et qu'au faite des cieux il fût toujours guindé.
Il n'i si point, à mon gré, de plus sotte méthode
Qued'être emprisonné toujours danssa grandeur;
Et surtout aux transports de l'amoureuse ardeur
La haute qualité devient fort incommode.
Jupiter, qui sans doute en plaisir se connaît,
Sait descendre du haut de sa gloire suprême;
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Et, pour entrer dans tout ce qu'il luiplaît
* Il sort tout à fait de lui-même,

Et ce n'est plusalors Jupiter qui paraît.
tA NUIT.Passeencordele voir de ce sublimeélage

Danscelui des hommesvenir.
Prendre ions les transports que le cœur peut fournir,

Et se faire à leurbadiuage,
Si, dansles changementsoù son humeur l'engage,
A lanature humaineil s'en voulaittenir :

Maisde voir Jupiter taureau,
Serpent, cygne,ou quelqueautre chose,
Jf ne trouve point cela beau,

Et ne m'étonnepas si parfoison en cause.
MERCURE. Laissonsdire tous les censeurs:

Telschangementsont leurs douceurs
Quipassent leur intelligence.

Cedieu sait ce qu'il faitaussi bien là qu'ailleurs:
El,dans les mouvementsde leurs tendres ardeurs,
Lesbêles ne sontpas si bêtes que l'on pense.

LANUIT,Revenonsà l'objetdont il a les faveurs.
Si par sonstratagèmeil voit sa flammeheureuse,
Quepeut-ilsouhaiter, et qu'est-ce que je puis?

MERCURE.Que voschevauxpar vous au petit pas réduits,
Pour satisfaireaux voeuxde sonâme amoureuse,

D'unenuit si délicieuse
Fassentla.pluslongue des nuits;

Qu'àses transports vousdonniezplus d'espace,
Et tetaxtix la naissancedu jour

Quidoit avancer le retour
lie celui dont il tient la place.

LASUIT. Voilàsans doute un bel emploi
Que le grand Jupiter m'apprête!
Etl'on donneun nomfort honnête
Auservicequ'il veut de moi!

MERCURE. Pourune jeune déesse,
Vousêtes biendu bon temps!
Un tel emploin'est bassesse
Quechez les petites gens.

Lorsquedans un haut rang on a l'heur de parailre,
Toutce qu'on faitest toujours bel et bon;

Et suivantcequ'on peut être
Leschoseschangeutdenom.

LANUIT. Surdepareilles matières
Vouseu savez plus quemoi;
El, pouraccepterl'emploi,
J'en veuxcroire vos lumières.

MkBCtmc. Eh! la, la ! madamela Nuit,
Unpeudoucement,je vousprie;
Vousavezdans le mondeun bruit
Den'être pas si renchérie :

Onvousfait confidente,en cent climatsdivers,
Debeaucoupde bonnesaffaires;

Et je crois, à parler à sentimentsouverts,
Quenousne nousen devonsguères.

LAHUIT. Laissonsces coutrariétés,
Et demeuronsce que nous sommes.

N'apprêtons pas à rire aux hommes
En nousdisant nos vérités.

MERCURE.Adieu.Je vais là-bas, dans macommission,
Dépouillerproinptementla forme de Mercure,

Pour y vêtir la figure
Duvalet d'Amphitryon.

LANUIT.Moi,dans cet hémisphère,avec masuite obscure,
Je vaisfaireune station.

MIRCURE. Bonjour,la Nuit.
LAHUIT. Adieu,Mercure.

(Mercuredescenddesonnuage,et laNuittraverselethéâtre)

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

SOSIE.

Quiva là? Eh! mapeur à chaquepas s'accroît.
Messieurs,ami de tout le monde.
Ah! quelle audace sans seconde
Demarcher à l'heure qu'il est!
Quemon maître couveilde gloire
Mejoue ici d'un vilain tour!

Quoi!si pour son prochainil avait quelqueamour,
M'aurait-ilfait partir par une nuitsi noire?
Et, pour rperenvoyer annoncer son retour

Et le détail de sa victoire,
Nepovait-il pasbien attendre qu'il fût jour?

Sosie, à quelleservitude
Tes jours sont-ils assujettis!
Notre sort est beaucoupplus rude
Chezles grandsque chezles petits.

Il veulentque pour eux tout soit dans la nature
Obligéde s'immoler.

Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure,
Dèsqu'ils parlent il faut voler.

Vingtans d'assiduservice
N'en obtiennentrien pour nous:
Le moindrepetitcaprice
Nousattire leur courroux.

Cependantnotre âme insensée
S'acharne au vainhonneurde demeurer près d'eux,
Et s'y veut contenter de la faussepensée
Qu'ont tous les autres gensque nous sommesheureux.
Vers la retraite en vain la raisonnous appelle,
En vainnotre dépitquelquefoisy consent;

Leurvue a sur notre zèle
Unascendanttrop puissant,

Et la moindre faveurd'un coupd'oeilcaressant
Nousrengagede plusbelle.

Maisenfin, dans l'obscurité,
Je voisnotre maison, et ma frayeurs'évade.

Il me faudrait, pour l'ambassade,
Quelquediscoursprémédité.

Je dois aux yeuxd'Alemèneun portrait militaire
Dugrand combatqui met nosennemisà bas;

Maiscommentdiantre le faire,
Si je ne m'y trouvaipas?

N'importe, parlons-en et d'estoc et de taille,
Commeoculairetémoin.

Combiende gens font-ilsdes récits de bataille
Dontils se sont tenusloin!

Pour jouer monrôle sans peine,
Je le veuxun peu repasser.

Voicila chambreoù j'entre en courrier que l'on mène;
Et cette lanterne est Alcmène,
Aquije me doisadresser.

(Sosieposesalanterneà terre.)

Madame,Amphitryon,monmaîtreet votre époux.
(Bon! beaudébut! ) l'esprit toujours plein de voscharmes,

M'avouluchoisirentre tous
Pour vousdonner avis du succèsde ses armes,
Et du désir qu'il a de se voir près de vous.

« Ah! vraiment,mon pauvreSosie,
A te revoirj'ai de la joie au cœur.

— Madame,ce m'est trop d'honneur,
Et mon destin doit faireenvie.

(Bienrépondu! ) — Comment,se porte Amphitryon?
— Madame,en hommede courage,

Dansles occasionsoù la gloireJ'engage.
(Fort bien! belleconception! )

— Quandviendra-t-il, par sonretour charmant,
Rendremon âmesatisfaite?

- Le plus tôt qu'il pourra, madame, assurément,
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Maisbien plus tard que son cœur ne souhaite.

(Ah!) —Maisquel est l'état où la guerre l'a mis?
Quedit-il'! que fait-il ? Contenteun peu mon âme.

—Il dit moinsqu'il ne fait, madame,
El fait tremblerles ennemis.

(Peste! où prend mon esprit Imite- ces ,entillesses? )
— Que tout les révoltés? Dis-moi.quel est leur sort?
— Ils n'ont pu résister, madame, à noire effort:

Non..;lesavons taillés en pièces,
MisPléiélas leur chef à mort,

Pris Télèbed'assaut : el déjà dans le port
Toutretentit de nos prouesses.

- Ah! quel succès, 6 dieux! Qui l'eût pu jamais croire !
Raconte-moi,Sosie, un tel événement.
- .Ie le veuxbien, madame; el, sans m'enfler de gloire,

Du détail de celte victoire
Je puis parler très-savamment.

Figurez-vousdoncque Télèbe,
Madame,est de ce côté.

(Susiemarqueleslieuxsur sa mainouà terre.)
C'est une ville,en vérité,
Aussi grande quasi que Thèbe.

La rivière est comme là ;
Ici nos gens se campèrent;
Ell'espace que voita,
Nos ennemis l'occupèrent.
Sur un haut, vers cet endroit,
Etait leur infanterie :
Et plus bas, titi côté droit,
Etait la cavalerie.

Après avoir aux dieux adresse les prières,
Tous les ordres donnés,on donne le signal:
Les t'nnernis, pensant nous tailler des croupières,
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ;
Maisleur chaleur par nous fut bientôt réprimée,

Et vous allez voir comme quoi.
Voilà notre avant-garde à bien faire animée;

Là, les archers de Créon, notre roi;
ELvoici le corps d'armée,

(Onfaitun peude bruit.

Quid'abord. Attendez: le corps d'armée a peur;
J'entends quelque bruit, ce me semble.

SCÈNEII.

MERCURE,SOSIE.

MIKCTIRE(sousla figure de Sosie, sortant de la maison d'Amphitryon).
Sous ce minoisqui lui ressemble,
Chassonsde ces lieux ce causeur,

Dont l'abord importun troublerait la douceur
Quenos amants goûtent ensemble.

tosiE (sans voit Mercure).Moncœur tant soit peu se rassure,
Et je pense que ce n'est rien.

Crainte pourtant de sinistre aventure,
Allonschez nous achever l'entretien.

MERCURE(à part). Tu seras plus fort que Mercure,
Ou je l'en empêcherai bien.

SOSIE(sans voir Mercure).Cettenuit en longueurmesemble sans pareille.
Il faut, depuis le temps que je suis en chemin,
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin,
Ou que trop tard au lit le blond Phébussommeille,

Pour avoir trop pris de sou vin.
MERCURE(à part). Commeavec irrévérence

Parle des dieux ce maraud !
Moubras saura bien tantôt
Châtier cette insolence ;

Et je vais m'égayer avec lui comme il faut,
En lui volanl son nom avec sa ressemblance.

SOSIE(apercevantMercure d'un peu loin). Ah! par ma foi,j'avais raison
C'est fait de moi, chétive créature!

Je vois devant notre maison
Certain homme dont l'encolure
Ne me présage rien de bon.
Pour faire semblant d'assurance,
Je veux chanter un peu d'ici.

(Ilchante.)

MERCURE.Quidonc est ce coquin qui prend tant de licence

Quede chanter et m'étourdir ainsi?

(AmesurequeMercureparle, lavoixde Sosies'allaiblilpeuà peu.)
Vcnt-il qu'à l'étriller ma main un peu s'applique?

SOSIE(à pari). Cet homme assurément n'aime pas la musique.
MERCURE., Depuisplus d'une semaine

Je n'ai trouvé personne à qui rompre les os;
La vigueur de mon bras se perd dans le repos,

Et je cherche quelque dos
Pour me remettre en haleine,

SOSIE(ilpart). Quel diable d'homme est-ce ci?
De mortelles Iraycurs je sens mon âme atteinte.

Maispourquoitrembler tant aus I?
Peut-être a-t-il dans l'âme autant que nui de crainte,

Et que le drôle parle ainsi
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte.
Oui, oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oison :
Si je ne suis hardi, tâchons de le paraître.

Faisons-nous du cœur par raison :
Il est seul, comme moi; je suis fort, j'ai bon maître,

Etvoilànotre maison.
MERCURE.Quiva la!
SOSIE. Moi.
MERCURE. Qui, moi?
SOSIE. Moi.(Apart.) Courage,Sosie.
MERCURE.Que!est ton sort? dis-moi.
SOSIE. D'être hommeet de parler.
MERCURE.Es-tumaître ou valet?
SOSIE. Commeil meprend envie.
MERCURE.Où s'adressent tes pas?
SOSIE. Oùj'ai desseind'aller.
MEIICUIIE,Ah! ceci me déplatt.
SOSIE. J'en ai lameravie.
MERCURE.Résohîrnnt. par force on par amour,

Je veuxsavoirde toi, traître,
Ceque tu fais, d'où lu viens avant jour,

Oùtll vas,à qui tu peux être.
SOSIE.Je fais le bien et le mal tour à tour;

Je viens de là, vais là ; j'appartiensà mon maître.
MERCURE,Tu montres de l'esprit, et je te vois en train

De trancher avec moi de l'homme d'importance.
Il me prend un désir, pour faire connaissance,

Dete donnerun soufflet de mamain.
SOSIE.A moi-même?
MERCURE, Atoi-mêmeL et t'en voilà certain.

(Mercuredonneun soumetà Sosie.)
SOSIE.Ah! ah 1c'est tout de bon.
MERCURE. Non,ce n'est quepourrire,

Et répondre à les quolibets.
SOSIE. Tudieu! l'ami, sans vous rien dire,

Commevous baillezdes soufflets!
MERCURE. Cesont là de mes moindres coups.

De petits souffletsordinaires.
SOSIE. Si j'étais aussi prompl que vous,

Nous ferions de heles affaires.
MERCURE. Tout cela n'est encor rien,

Nous verrons bien autre chose.
Poury faire quelquepause,
POIIIsuivons notre entretien.

SOSIE.Je quitte la partie.
(Sosieveuts'enaller.)

IIIEIICUIIE(arrêtant Sosie). Oùvas-tu?
SOSIE. Que t'importe?
MERCURE.Je veux savoir où tu vas.
SOSIE. Mel'aireouvrir cette porte.

Pourquoi reliens-lu mes pas?
MERCURE.Si jusqu'à l'approcher tu pousses ton audace,

Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups.
SOSIE. Quoi! tu veux par ta menace

M'cmpêcherd'entrer chez nous?
IlIERCURE.Comment! chez nous?
SOSIE. Oui, chez nous.
MERCURE. 0 le traître!

Tu te dis de cette maison?
SOSIE,Fort bien. Amphitryon n'en est-il pas le maître?
ltlERCUIIE, Eh bien! que fait cette raison?
SOSIE.Je suis son valet.
ltlEIICURR, Toi?
SOSIE, Moi.
MERCURE. Sonvalet?
SOSIE. Sansdoute.
MERCURE.Valet d'Amphitryon?
SOSIE. D'Amphitryon,de lui.
NERCURE.Ton nom est? !
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SOSIE. Sosie.
lEnCURE. Eh1 comment?
SOSIE. Sosie.
MERCURE. Ecoute.

Sais-lu que de ma main je t'assommeaujourd'hui ?
SOSIE.Pourquoi? De quelle rage est ton âme saisie?
MERCURE.Qui te donne, dis-moi, cette témérité

De prendre le nom de Sosie?
SOsIE.Moi,je nele prends point; je l'ai toujours porte.
MERCURE.Oh! le mensongehorrible, et l'impudence extrême!

Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom?
SOSIE.Fort bien. Je le soutiens par la grande raison

Qu'ainsi l'a faitdes dieux la puissance suprême,
Et qu'il n'est

pas
en moi de pouvoir dire non,

Et d être un autre que moi-même.
IIIERCURE.Millecoups de bâton doivent être le prix

D'une pareille effronterie.
SOSIE(ballu par Mercure). Justice, citoyens ! Au secours, je vous prie!
MERCURE. Comment,bourreau, lu fais des cris !
SOSIE, Demille coups tu me meurtris,

Et tu ne veux pas queje crie!
MERCURE.C'est ainsi que mon bras.
SOSIE. L'action ne vaut rien.

Tu triomphes de t'avantage
Que te donne sur moi mon manque de courage ;

Et ce n'est pas en user bien.
C'estpure fanfaronnerie

De vouloir profiler de la poltronnerie
De ceux qu'attaque notre bras.

Battre un homme àjeu sur n'est pas d'une belle âme;
Et le cœur est digne de blâme
Contre les gens qui n'en ont pas.

MERCURE.Eh bien! es-tu Sosie, à présent? qu'en dis-tu?
SOSIE.Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphosl;

Et tout le changement que je trouve à la chose,
C'estd'être Sosie battu.

MERCURE(menaçant Sosie).
Encor! Cent autres coups pour cette autre impudence.

SOSIE. De grâce, fais trêve a tes coups.
MERCURE. Fais donc trêve à ton insolence.
SOSIE.Tout ce qu'ille plaira; je garde le silence:

La dispute est par trop inégale entre nous.

MERCURE. Es-tu Sosie encor? dis, traître !
SOSIE. llélas! je suis ce que tu veux:

Dispose de mon sort tout au gré de les vœux,
Ton bras t'en a fait le maître.

MERCURE.Ton nom était Sosie, à ce que tu disais?
SOSIE.11est vrai, jusqu'ici j'ai cru la chose claire ;

Mais ton bâton, sur cette affaire,
M'afait voir que je m'abusais.

MERCURE.C'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l'avoue:

Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi.
SOSIE.Toi, Sosie!
MERCURE. Oui, Sosie; et si quelqu'un s'y joue,

Il peut bien prendre garde à soi.
SOSIE(â part). Ciel! me faut-il ainsi renoncer à moi-même,

Et par un imposteur me voir voler mon nom!
Que son bonheur est extrême,
Dece que je suis poltron!

Sans cela, par la mort!.
MERCURE. Entre les dents, je pense,

Tu murmures je ne sais quoi.
SOSIE.Non. Mais,au nom des dieux, donne-moi la licence

De parler un moment à toi.
MERCURE. Parle.
SOSIE, Mais promets-moi de grâce,

Queles coups n'en seront point.
Signons une trêve.

MERCURE Passe:
Va, je t'accorde ce point.

SOSIE.Qui le jette, dis-moi,dans cette fantaisie?
Que te reviendra-t-il de m'enlever mon nom?
Et peux-tu faire enfin, quand tu serais démon,
Queje ne sois pas moi, que je ne sois Sosie?

MERCURE(levantle bâton sur Sosie). Conllr.ent!tu peux. ?
SOSIE. Ah! tout doux:

Nous avons fait trêve aux coups.
MERCURE.Quoi! pendard, imposteur, coquin!.
SOSIE. Pour des injures,SOSIE.

Dis-m'en tant que tu voudras:
Pour des injures,

Ce sont légères blessures,
Et je ne m'en fâche pas.

MERCURElu te dis Sosie?

SOSIE. Oui. Quelqueconte frivole.
IERCURE.Sus, je romps notre trêve, et reprends ma parole.
SOSIE.N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi,

Et souffrir un discours si loin de l'apparence.
Etre ce queje suis est-il en ta puissance,

Et puis-ie cesser d'être moi?
S'avisa-t-on jamais d'une chose pareille,
Et peut-on démentir cent indicespressants?

Rêvé-je? Est-ce que je sommeille?
Ai-je l'esprit troublé par des transports puissants?

Ne sens-je pas bien que je veille?
Ne suis-je pas dans mon bon sens?

Monmaître Amphitryonne m'a-t-il pas commis
A venir en ces lieux vers Alcmènesa femme?
Ne lui dois-je pas l'aire, en lui vantant sa flamme,
Un récit de ses faits contre nos ennemis?
Ne suis-je pas du port arrivé tout à l'heure?
-- Ne liens-je pas une lanterne en main?
Ne te trouvé-je pasdevant notre demeure?
Net'y parlé-je pas d'un esprit tout humain?
Ne te ticns-tu pas fort de ma poltronnerie?

Pour m'empêcher d'entrer chez nous,
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie?

Ne m'as-tu pas roué de coups?
Ah! tout cela n'est que trop véritable.

Et, plût au ciel, le fût-il moins!
Cessedonc d'insulter au sort d'un misérable,
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins.

IIIERCURE,Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire
Un assommant éclat de mon juste courroux.

Tout ce que tu viens de dire
Est à moi, hormis les coups.

SOSIE.Cemalin du vaisseau, plein de frayeur en l'âme,
Cette lanterne sait comme je suis parti.
Amphitryon du camp vers Alcmène, sa femme,
M'a-l..iI pas envoyé?

MERCURE, Vousen avez menti.
C'est moi qu'Amphitryon députe vers Alcmène,
El qui du port persique arrive de ce pas;
Moiqui viens annoncer la valeur de son bras,
Qui nous fait remporter une victoire pleine,
Et de nos ennemis a mis le chef à bas.
C'est moi qui suis Sosieenfin, de certitude,

Fils de Dave, honnête berger;
Frère d'Arpage mort en pays étranger;

Mari de Cléanthisla prude,
Dont l'humeur me fait enrager;

Qui dans Thèbe ai reçu millecoups d'élrivière,
Sans en avoir jamais dit rien,

Et jadis en public fus marqué par derrière
Pour être trop homme de bien.

SOSIE(bas, à part). Il a raison. A moins d'être Sosie,
On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit;

El, dans l'étonnement.dont mon âme est saisie,
Je commence à montour à le croire un petit.
En effet, maintenant que je le considère,
Je vois qu'il a de moi taille, mine, action.

Faisons-lui quelquequestion,
Afind'éclaircir ce mystère.

(Haut.)Parmi tout le butin fait sur nos ennemis,
Qu'est-ce qu'Amphitryon obtint pour son partage?

MERCURE.Cinq tort gros diamants, en nœud proprement mis,
Dont leur chef se parait comme d'un rare ouvrage.

SOSIE,A qui destine-t-il un si riche présent?
MERCURE.Asa femme; et sur elle il le veut voir paraître.
SOSIE.Maisoù, pour l'apporter, est-il mis à présent!
MERCURE.Dansun coffre scellédes armes de mon maître.
SOSIE(bas, à part). Il ne ment pas d'un mot à chaque repartie:

Et de moi je commence à douter tout de bon.
-

Près de moi par la force il est déjà Sosie;
11pourrait bien encor l'être par la raison.
Pourtant, quand je me tàte et que je me rappelle,

Il me semble que je suis moi.
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle

Pour démêler ce que je voi ?
Ceque j'ai fait tout seul, et que n'a vu personne,
A moins d'être moi-même on ne le peut savoir.
Par cette question il faut que je l'étonne;
C'est de quoi le confondre, et nous allons le voir.

(Haut.)Lorsqu'on était aux mains, que fis-tudans nos tentes,
Où tu courus seul te fourrer?

MERCURE.D'un jambon.
SOSIE(bas, à part). L'y voilà1
MERCURE. Quej'allai déterrer
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Je coupaibravementdeux tranches succulentes,
Dontje sus fort bienme bourrer.

Et, joignantà cela d'un vin que l'on ménage,
Et dont, avant le goût, les yeuxse contentaient,

Je pris un peude courage
Pour nos gens qui se battaient.

SOSIE(bas, à part). Cellepreuve sans pareille
Ensa faveurconclutbien;
Et l'on n'y peut dire rien,
S'il n'était dans la bouteille.

(Haut.)Je ne saurais nier, aux preuvesqu'on m'expose,
Quetu ne sois Sosie,et j'y donne ma voix;
Maissi tu l'es, dis-moiqui tu veux que je sois:
Carencor faut-ilbien que je sois quelquechose.

MERCURE. Quandje ne serai plusSosie,
Sois-le,j'en demeured'accord ;

Mais, tant que je le suis, je te garantis mort,
Si tu prends cette fantaisie.

SOSIE,Tout cet embarrasmet mon esprit sur les dents,
Et la raisonà ce qu'on voit s'oppose.

Maisil fautterminer enfin par quelquechose:
Et le plus court pourmoi, c'est d'entrer là-dedans.

MERCURE.Ah! tu prends donc,pendard, goût à la bastonnade?
SOSIE(battu par Mercure).

Ah! quest-ce ci, grandsdieux? il frappeun ton plus fort,
Et mon dos pour un mois en doit être malade.
Laissonsce diabled'homme, et retournons au port.
0 juste ciel, j'ai fait unebelle ambassade!

MERCURE(seul).Enfinje l'ai fait fuir; et, sous ce traitement,
Debeaucoupd'actions il a reçu la peine.
Maisje vois Jupiter, que fort civilement

Reconduitl'amoureuseAlcmène.

SCÈNEIII,

JUPITER,sous la figured'Amphitryon;ALCMENE,CLÉANTHIS,
MERCURE.

JGPlTElI,Défendez,chère Alcmène,aux flambeauxd'approcher,
Ils m'offrentdes plaisirsen m'offrant votre vue ;
Maisils pourraient ici découvrir ma venue,

Qu'ilest à propos de cacher.
Monamour, quegênaient tous ces soins éclatants
Oùme tenait lié la gloirede nos armes,
Auxdevoirsde ma charge a volé les instanls

Qu'ilvient de donner à vos charmes.
Cevol, qu'à vos beautés mon cœur a consacré,
Pourrait être blâmédans la bouchepublique,

Et j'en veuxpour témoin unique
Cellequi peut m'en savoir gré.

ALCDIÈlig.Je prends, Amphitryon,grandepart à la gloire
Querépandentsur vousvos illustresexploits;

Et l'éclat de votrevictoire
Sait toucher de mon cœur les sensiblesendroits.

Mais,quandje voisque cethonneur fatal
Eloignede moi ce que j'aime,

Je ne puism'empêchcr, dans ma tendresse extrême,
Delui vouloirun peude mal,

Et d'opposer mesvœux à cet ordre suprême
Quides Thébainsvousfaitle général.

C'estune doucechose, aprèsune victoire.
Quela gloireoù l'on voit ce qu'on aimeélevé;
Mais,parmi les périlsmêlés à cette gloire,
Un triste coup, hélas! est bientôtarrivé.
Decombiende frayeursa-t-on l'àme blessée

Aumoindrechoc dont on entendparler!
Voit-on, dansles horreurs d'une telle pensée,

Par où jamaisse consoler
Ducoupdont on est menacée?

Et de quelquelaurier qu'on couronneun vainqueur,
Quelquepart que l'on ait à cet honneur suprême,
Vaut-ilce qu'il en coûte aux tendressesd'un cœur
Quipeut à tout momenttrembler pour ce qu'il aime?

JUPITERJe ne vois rien en vousdont mon feu ne s'augmente;
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé;
Et c'est, je vous l'avoue, une chose charmante
De trouver tant d'amourdansun objet aimé.
Mais,si je l'ose dire, un scrupuleme gêne
Auxtendressentimentsque vous me faitesvoir;

Et pour les bien goûter, mon amour, chère Alcmène,
Voudraitn'y voir entrer rien de voire devoir;
Qu'à votre seuleardeur, qu'à ma seulepersonne,
Je dusseles faveursque je reçois de vous;
Et que la qualitéque j'ai de votre époux

Neftlt point ce qui me les donne.
ALCMÈNE.C'estde ce nom pourtant que l'ardeur qui mebnVe

Tient le droit de paraître au jour;
Etje ne comprendsrien à ce nouveauscrupule

Donts'embarrassevotre amour.
JUPITER.Ah! ce que j'ai pour vousd'ardeur et de tendresse

Passe aussi celled'un époux;
Et vousne savezpas, dans desmomnetssi doux,

Quelleen est la délicatesse.
Vousne concevezpoint qu'un cœur bien amoureux
Sur cent petits égards s'attache avecétude,

Et se faitune inquiétude
De la manière d'être heureux.
En moi, belle et charmanteAlcmène,

Vousvoyezun mari, vous voyezun amant;
Maisl'amant seul me louche, à parler franchement;
Etje sens près de vousque le mari le gêne.
Cetamant, de vos vœux jalouxau dernier point,
Souhaitequ'à lui seulvotre cœur s'abandonne;

Et sa passionne veut point
Dece que le mari lui donne.

Il veut de pure source obtenir vos ardeurs,
Et ne veut rien tenir des nœudsde l'hyménée,
Riend'un fâcheuxdevoirqui fait agir tes cœurs,
Et par qui tous les jours des plus chères faveurs

La douceurest empoisonnée.
Dansle scrupule enfindont il est combattu,
Il veut, pour satisfaireà sadélicatesse,
Quevous le sépariez d'avec ce qui le blesse;
Que le mari ne soit que pour votre vertu,
Et que de votre cœur, de boulé revêtu,
L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse.

ALCMÈNE. Amphitryon,en vérité.
Vousvous moquezde tenir ce langage;
Et j'aurais peur qu'on ne vouscrût pas sage
Si de quelqu'unvous éliezécouté,

jurriER. Cediscoursest plus raisonnable,
Alcmène,que vous ne pensez.

Maisun plus long séjour me rendrait trop coupable,
Etdu retour au port les momentssont pressés.
Adieu.De mon devoirl'étrange barbarie

Pour un tempsm'arrache de vous;
Mais,belleAlcmène,au moinsquand vousverrezl'époux,

Songezà l'amant,je vousprie.
ALCMÉKE.Je ne sépare point ce qu'unissentles dieux :

Et l'époux et l'amantme sont fort précieux.

SCÈNE IV.

CLEANTlllS,MERCURE.

cLÉAtîTius(à part). 0 ciel! (lued'aimablescaresses
D'unépouxardemmentchéri,
Et que mon traître de mari
Est loin de toutesces tendresses!

MERCURE. La Nuit, qu'il me fautavertir,
N'a plusqu'à plier tous ses voiles;
Et, pour effacerles étoiles, 11

Le soleilde son lit peut maintenantsortir.
CLÉANTHIS(arrêtant Mercure).Quoi! c'est ainsi que l'on mequitte1
MERCURE. Et commentdonc? ne veux-tupas

Quede mon devoirje m'acquitte.
Et que d Amphitryonj'aille suivre lespas?

CLÉASTHIS.Mais,avec celle brusquerie,
Traître, de moite séparer !

MERCURE. Lebeausujet de fâcherie!
Nousavons tant de tempsensembleà demeurer!

(:I,i;.\TIllS,Maisquoi! partir ainsi d'une façonbrutale,
Sansmedire un seul motde douceur pour régale!

MERCURE. Diantre! où veux-tuque mon esprit
T'aille chercherdes fariboles?

Quinzeans de mariageépuisentles paroles;
Et depuis un lung tempsnousnoussommestout dit.

CLEATHIS, Regarde,traître, Amphitryon;
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Vois combien pour Alcmène il étale de flamme;
Et rougis, là-dessus, du peu de passion

Que tu témoignes pour ta femme!

MERCURE.Eh ! mon Dieu, Cléanthis, ils sont encore amants.
Il est certain âge où tout passe;

Et ce.qui leur sied bien en ces commencements
En nous, vieux mariés, aurait mauvaise grâce.
Il nous ferait beau voir, attachés face à face,

A pousser les beaux sentiments!

CLEANTHISQuoi suis-jehors d'état, perfide, d'espérer
Qu'un cœur auprès de moi soupire!

MERCURE. Non,je n'ai garde de le dire;
Maisje suis trop barbon pour oser soupirer,

Et je ferais crever de rire.
CXIÎANTHIS.Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur

De te voir pour épouse une femme d'honneur?
MERCURE. MonDieu! tu n'es que trop honnête:

Cegrand honneur ne me vaut rien.
Ne sois point si femmede bien,
Et me romps un peu moins la lêle. <

CLÉANTHIS.Comment,de trop bien vivre on te voit me blâmer!
MERCURE,La douceur d'une femme est tout ce qui me charmé;

Et ta vertu fait un vacarme

Qui ne cesse de m'assommer.
CLÉANTHIS.Il te faudrait des cœurs pleins de fausses tendresses;

De ces femmes aux beaux et louables talents,
Qui savent accabler leurs maris de caresses,
Pour leur faire avaler l'usage des galants.

lEnCUlm, Mafoi, veux-tu que je te dise?
Un mal d'opinion ne touche que les sots;

Et je prendrais pour ma devise:
«Moins d'honneur et plus de repos. »

CLÉANTHIS.Comment! tu souffrirais, sans nulle répugnance,
Quej'aimasse un galant avec toute licence !

MERCURE.Oui, si je n'étais plus de tes cris rebattu,
Et qu'on te vit changer d'humeur et de méthode:

J'aime mieux un vice commode
Qu'une fatigante vertu.
Adieu, Cléanthis, ma chère âme;
Il me faut suivre Amphitryon.

CLÉANTHIS(seule). Pourquoi, pour punir cet infâme,
Moucœur n'a-t-il assezde résolution?

Ah! que dans cette occasion

J'enrage d'être honnête femme!

ACTE SECOND.

—^e=—

SCÈNE PREMIÈRE.

AMPHITRYON,SOSIE.

AMPHITRYON.Viens çà. bourreau, viens çà. Sais-tu, maître fripon,
Qu'à te faire assommer ton discours peut suffire,
El que, pour te traiter comme je le désire.,

Mon courroux n'attend qu'un bâlon?
SOSIE. Si vous le prenez sur ce ion,

Monsieur, je n'ai plus rien à dire,
Et vous aurez toujours raison.

AMPHITRYON.Quoi! tu veux me donner pour des vérités, traître,
Des contes que je vois d'extravagance outrés?

SOSIE.Non: je suisle valet, et vous êtes le maître,
Il n'en sera, monsieur, que ce que vous voudrez.

AMPHITRYON.Çà, je veux étouffer le courroux qui m'enflamme,
Et toutdu long t'ouïr sur la commission.

Il faut, avant que voir ma femme,
-

Que je débrouille ici cette confusion.

Rappelle tousses sens, rentre bien dans ton âme,
Et réponds mot pour mot à chaque question.

SOSIE. Mais, de peur d'incongruité,

Dites-moi,de grâce, à l'avance,
Dequel air il vousplaît quececi soit traité.
Parlerai-je, monsieur, selon ma conscience,
Ou comme auprès des grands on le voit usité ?

Faut-il dire la vérité,
Oubien user de complaisance?

AMPHITRYON.Non; je ne te veux obliger
Qu'à me rendre de tout un compte fort sincère.

SOSIE. Bon. C'est assez, laissez-moi faire;
Vousn'avez qu'à m'interroger.

AMPHITRYON.Sur l'ordre que tantôt je t'avais su prescrire.
SOSIE.Je suis parti, les cieux d'un noir crêpe voilés,

Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre,
Et maudissant vingt l'ois l'ordre dont vous ourlez.

AMPHITRYON.Comment, coquin!
&

SOSIE. Monsieur, vous n'avez rien qu'à dire,
Je mentirai si vous voulez.

AMPHITRYON.Voilà comme un valet montre pour nous du zèlêl
Passons. Sur les chemins que l'est-il arrivé ?

SOSIE. D'avoirune frayeur mortelle
Au moindre objet que j'ai trouvé.

AMIIIIITIRYOri.Poltron1
SOSIE. En nous formant nature a ses caprices;

Divers penchants en nous elle fait observer :
Les uns à s'exposer trouvent mille délices;

Moij'en trouve à me conserver.
AIIIPIllTRVOlll.Arrivant au logis?.
SOSIE. J'ai, devant notre porte,

En moi-mêmevoulu répéter un petit
Sur quel ton et de quelle sorte

Je ferais du comballe glorieux récit.
ANIIIIITRYOli.Ensuite?
SOSIE. Onm'est venu troubler et mettre en peine.
AMPHITRYON.Et qui?
SOSIE. Sosie ; un moi de vos ordres jaloux,

Que vous avez du port envoyé vers Alcmène,
Et qui de nos secrets a connaissance pleine

Commele moi qui parle à vous.
AMPHITRYON.Quels contes!
SOSIE. Non, monsieur; c'est la vérité pure.

Ce moi plus tôt que moi s'est au logis trouve ;
Et j'étais venu, je vous jure,
Avant que je fusse arrivé.

AMPHITRYON.D'où peut procéder, je te prie,
Ce galimatias maudit?
Est-cesonge? est-ce ivrognerie,
Aliénationd'esprit,
Ou méchante plaisanterie?

SOSIE. Non, c'est la chose comme elle est,
Et point du tout conte frivole.

Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole ;
Et vous m'en croirez, s'il vous plaît.

Je vous dis que, croyant n'être qu'un seul Sosie,
Je me suis trouvé deux chez nous;

Et que, de ces deux moi piqués de jalousie,
L'un estàla maison, et l'autre est avec vous;
Que le moi que voici, chargé de lassitude,
A trouvé l'autre moi frais, gaillard et dispos,

Et n'uyant d'autre inquiétude
Que de baltre et casser des os.

AMPHITRYON.11faut être, je le confesse,
D'un esprit bien posé, bien tranquille, bien doux,
Pour souffrir qu'un valel de chansons me repaisse 1

SOSIE. Si vous vous mettez en courroux,
Plus de conférence entre nous ;
Vous savez que d'abord tout cesse.

AMPHITRYON.Non, sans emportement je te veux écouter,
Je l'ai promis. Mais, dis: en bonne conscience,
Au mystère nouveau que tu me viens conter

Est-il quelque ombre d'apparence?
SOSIE.Non; vous avez raison, et la chose à chacun

Ilors de créance doit paraître.
C'est un fait à n'y rien connaître,

Un conte extravagant,, ridicule, importun;
Celachoque le sens commun;
Mais cela nelaisse pas d'être.

AMPHITRYON.Le moyend'eu rien croire à moins qu'être insensé!
SOSIE.Je ne l'ai pas cru, moi, sans une peine extrême.

Je me suis d'être deux senti l'esprit hlessé,
Et longtemps d'imposteur j'ai traite ce moi-même ;
Mais à me reconnaître enfin il m'a force;
J'ai vu que c'était moi sans aucun stratagème;
Dès pieds jusqu'à la tête il est commemoi fait,
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Beau,l'air noble, bien pris, les manières charmantes:
Enfin deux gouttes de lait
Ne sont pas plus ressemblantes;

Et, n'était que ses mains sont un peu trop pesantes,
J'en serais fort satisfait.

AMPHITRYON.Aquelle patience il faut que je m'exhortei ,

Mais,enfin, n'es-tu pas entré dans la maison?

SOSIE. Bon, entré1 Eh ! de quelle sorte?

Ai-je voulu jamais entendre de raison?
Et ne me suis-je pas interdit notre porte?

AMPHITRYON.Commentdonc?
SOSIE. Avec un bâton,

Dont mon dos sent encor une douleur très-forte.

AMPHITRYON.On t'a battu?
SOSIE. Vraiment.
AMPHITRYON. Et qui?
SOSIE. Moi.
AMPHITRYON. t < Toi, te battre?
SOSIE. Oui, moi; non pas le moi d'ici,

Mais le moi du logis, qui frappe commequatre.
AMPHITRYON.Te confonde le ciel de me parler ainsi!
SOSJE. Ce ne sont point des badinages.

Le moi que j'ai trouvé tantôt
Sur le moi qui vous parle a de grands avantages,

Il a le bras fort, le cœur haut:
J'en ai reçu des témoignages,

Et ce diable de moi m'a rossé comme il faut;
C'est un drôle qui fait des rages.

AMPHITRYON.Achevons. As-tu vu ma femme?
SOSIE. Non.
AMPHITRYON. Pourquoi?
SOSIE. Par une raison assez forte.
AMPHITRYON.Qui t'a fait y manquer, maraud? explique-toi
SOSIE.Faut-ille répéter vingt fois de même sorte?

Moi, vous dis-je; ce moi plus robuste que moi,
Cemoi qui s'est de force emparé de la porte,

Ce moi qui m'a fait filer doux,
Ce moi qui le seul moi veut être,
Ce moi de moi-mêmejaloux,
Ce moi vaillant dont le courroux
Au moi poltron s'est fait connaître,
Enfin ce moi qui suis chez nous,
Cemoi qui s'est montré mon maître,
Ce moi qui m'a roué de coups.

AMPHITRYON.Il faut que ce matin à force de trop boire
Il se soit troublé le cerveau.

SOSIE.Je veux être pendu si j'ai bu que de l'eau.
A mon serment on m'en peut croire.

AMPHITRYON.Il faut donc qu'au sommeiltes sens se soient portés,
Et qu'un songe fâcheux, dans ses confus mystères,

T'ait fait voir toutes les chimères
Dont tu me fais des vérités.

SOSIE.Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé,
Et n'en ai même aucune envie;
Je vous parle bien éveillé:

J'étais bien éveilléce matin, sur ma vie 1
Et bien éveillé même était l'autre Sosie

Quandil m'a si bien étrillé.
AMPHITRYON.Suis-moi; je t'impose silence.

C'est trop me fatiguer l'esprit;
Et je suis un vrai fou d'avoir la patience
D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit.

SOSIE(à part). Tous les discours sont des sottises,
Partant d'un homme sans éclat:
Ce seraient paroles exquises
Sic'était tin grand qui parlât.

AMPHITRYON.Entrons sans davantage attendre.
Mais Alcmène paraît avec tous ses appas;
En ce moment sans doute elle ne m'attend pas,

El mou abord la va surprendre.

SCÈNE II.

ALCMÈNE,AMPHITRYON,CLÉANTHIS,SOSIE.

ALCMÈNE(sansvoir Amphitryon).
Allonspour mon époux, Cléanlhis, vers les dieux

Nous acquitter de nos hommages,
Et les remercier des succès glorieux

Dont Thèbes par son bras goûte les avantages.

(ApercevantAmphitryon.)
*

0 dieux1

AMPHITRYON.Fasse le ciel qu'Amphitryon vainqueur
Avec plaisir soit revu de sa femme.
Et que ce jour, favorable à ma flamme,

Vous redonne à mes yeux avec le même cœur!

Quej'y retrouve autant d'ardeur

Que vous en rapporte mon âme!

ALCMÈNE.Quoi! de retour sitôt?
AMPHITRYON. Certes, c'est en ce jour

Medonner de vos feux un mauvaistémoignage;
Et ce : « Quoi1sitôt de retour ! »

En ces occasions n'est guère le langage
D'un cœur bien enflamméd'amour.
J'osais me flatter en moi-même

Que loin de vous j'aurais trop demeure.
L'attente d'un retour ardemment désiré
Donneà tous les instants une longueur extrême;

Et l'absencc de ce qu'oii aime,
Quelquepeu qu'elle dure, a toujours trop duré.

ALCMÈNE.Je ne vois.
AMPHITRYON. Non, Alcmène, à son impatience

On mesure le temps en de pareils états :
Et vous comptez les moments de l'absence

Enpersonne qui n'aime pas.
Lorsque l'on aime comme il faut,
Le moinire éloignemenl nous tue;
Et ce donton chérit la vue
Ne revientjamais assez tôt.
Uevotre accueil, je le confesse,

Se plaint ici mon amoureuse ardeur;
ELl'attendais de votre cœur

D'autres transports de joie et de tendresse.
ALCMÈNE. J'ai peine à comprendre sur quoi

Vous fondez les discours que je vous entends faire;
Et si vous vous plaignezde moi,
Je ne sais pas, de bonne foi,
Ce qu'il faut pour vous satisfaire.

Hier au soir, ce me semble, à votre heureux retour,
On me vit témoignerune joie assez tendre,

Et rendre aux soins de votre amour
Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'attendre.

AMPHITRYON.Comment?

ALCMÈNE. Ne fis-jepas éclater à vos yeux
Les soudains mouvementsd'une entière allégresse?
Et le transport d'un cœur peut-il s'expliquer mieux
Au retour d'un époux qu'on aimeavec tendresse?

AMPHITRYON.Que me dites-vous là?
ALCMÈNE. Que même votre amour

Montra de mon accueil une joie incroyable;
Et que, m'ayant quittée à la pointe du jour,

Je ne vois pas qu'à ce soudain retour
Masurprise soit si coupable,

AMPHITRYON.Est-ce que du retour, que j'ai précipité,
Un songe, cette nuit, Alcmène, dans votre âme,

Aprévenu la vérité;
Et que, m'ayant peut-être en dormant bien traité,

Votre cœur se croit vers ma flamme
Assezamplement acquitté?

ALCMÈNE.Est-ce qu'une vapeur, par sa malignité,
Amphitryon, a dans votre âme

Du retour d'hier au soir brouille la venté;
Et que du doux accueil duquel je m'acquittai

Votre cœur prétend à ma flamme
Ravir toute Ihonnêleté?

AMPHITRYON.Cette vapeur dont vous me régalez
Est un peu, ce me semble, étrange.

ALCIÈE. C'est ce qu'on peut donner pour change
Dusonge dont vous me parlez.

AMPHITRYON.Amoinsd'un songe, on ne peut pas, sans doute,
„ Excuser ce qu'ici votre bouche me dit.

ALCMÈNE.A moins d'une vapeur qui vous trouble l'esprit,
On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute,

AMPHITRYON.Laissonsun peu cette vapeur, Alcmène.
ALCMÈNE.Laissons un peu ce songe, Amphitryon.
AMPHITRYON.Sur le sujet dont il est question,

Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mène.
ALCMÈNE.Sans doute; et, pour marque certaine,

Je commence à sentir un peu d'émotion.
AMPHITRYONEst-ce donc que par là vous voulez essayer

A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte?
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ALCMÈNE. Est-ce donc que, par cette feinte
Vousdésirez vous égayer?

AMPHITRYON.Ah! de grâce, cessons, Alcmènc,je vous prie,
Et parlons sérieusement.

ALCMÈKE.Amphitryon, c'est trop pousser l'amusement;
Finissons cette raillerie.

AMPHITRYON.Quoi! vous osez me soutenir en face
Que plus tôt qu'à cette heure on m'ait ici pu voir?

ALCMÈNE.Quoi! vous voulez nier avec audace
Quedes hier en ces lieux vous vîntes sur le soir9

AMPHITRYON.Moi,je vins hier?
ALCMÈNE. Sans doute; et dès devant l'aurore

Vousvous en êtes retourné.
AMPIIITIIVON(à part). Ciel! un pareil débat s'est-il pu voir encore?

Et qui de tout ceci ne serait étonné?
Sosie!

SOSIE. Elle a besoin de six grains d'ellébore,
Monsieur,son esprit est tourné.

AMPIUTRVONAlcmène, au nom de tous les dieux !
Cediscours a d'étranges suites.

Reprenez vos sens un peu mieux,
Et pensez à ce que vous dites.

ALCMÈNE. J'y pense mûrement aussi;
El tous ceux du logis ont vu votre arrivée.

J'ignore quel motif vous fait agir ainsi:
Mais, si la chose avait besoind'être prouvée,
S'il était vrai qu'on pût ne s'en souvenir pas,
Dequi puis-je tenir , que de vous, la nouvelle

Dudernier de tous vos combats,
Et les cinq diamants que portait Flérélas,

Qu'a fait dans la unil éternelle
Tomber l'effort de votre bras ?

En pourrait-on vouloir un plus sur témoignage!
AMPHITRYON.QuoiI je vous ai déjà donné

Le nœud de diamants que j'eus pour mon partage,
Et que je vous ai destiné?

ALCNÈE. Assurément. Il n'est pas difficile
De vous en bien convaincre.

AMPHITRYON. Et comment?
ALCMÈNE(montrant le nœud de diamants a sa ceinture). Le voici.
AMPHITRYON.Sosie!
SOSIE(tirant de sa poche un coffret). Elle se moque, et je le tiens ici.

Monsieur, la feinte est inutile.

AMPHITRYON(regardant le coffret). Le cachet est entier.

ALCMÈNE(présentantà Amphitryonle nœuddediamants). Est-ceunevision?
Tenez. Trouverez-vous cette preuve assez forte?

AMPHITRYON.Ah ! ciel! oh ! juste ciel1
ALCMÈNE. Allez, Amphitryon,

Vous vousmoquez d'en user de la sorte,
Et vous en devriez avoir confusion.

AMPHITRYON.Rompsvite ce cachet.
SOSIE(ayant ouvert le coffret), Ma foi, la place est vide.

Il faut que par magie on ait su le tirer,
Oubien que de lui-même il soit venu sans guide
Vers celle qu'il a su qu'on en voulait parer.

AMPHITRYON(à part). 0 dieux! dont le pouvoir sur les choses préside,
Quelleest celte aventure, et qu'en puis-je augurer

Dont mon amour ne s'intimide?
SOSIE(i, Amphitryon). Si sa bouche dit vrai, nous avons mêmesort,

Et, de même que moi, monsieur, vous êtes double.
AMPHITRYON.Tais-loi.
ALCMÈNE. Sur quoi vous élonuer si fort,

Et d'où peut naître ce grand trouble?
AJipiiriRYON(à part). 0 ciel! quel étrange embarras !

Je vois des incidents qui passent la nature:
Et mon honneur redoute une aventure

Que mon esprit ne comprend pas.
ALCMÈNE.Songez-vous,en tenant cette preuve sensible,

A me nier encor votre retour passé?
AMPHITRYON.Non : mais, à ce retour, daignez, s'il est possible,

Meconter ce qui s'est passé.
ALCMÈNE.Puisque vous demandez un récit de la chose,

Vousvoulez dire donc que ce n'était pas vous ?
AMPHITRYON.Pardonnez-moi; mais j'ai certaine cause

Qui me fait demander ce récit entre nous.
ALCMÈNE.Les soucis importants qui vous peuvent saisir

Vousont-ils fait si vite en perdre la mémoire ?
AMPHITRYON.PeuL-être;maisenfin vous me ferez plaisir

De m'en dire toute l'histoire.
ALCMÈNE.L'histoire n'est pas longue. Avous je m'avançai,

Pleine d'une aimable surprisej

Tendrement je vousembrassai,
Et témoignai ma joie à plus d'une reprise.

AMPHITRYON(à part). Ah! d'un si doux accueil je me serais passé.
ALCMÈNE.Vousme fites d'abord ce présent d'importance,

Quedu butin conquis vous m'aviez destiné.
Votre cœur, avec véhémence,

Métala de ses feux toute la violence,
Et les soins importuns qui l'avaient enchaîné,
L'aise de me revoir, les tourments de l'absence,

Tout le souci que son impatience
Pour le retour s'était donné:

Etjamais votre amour, en pareille occurrence,
Ne me parut si tendre et si passionné.

AMPHITRYON(à part) Peut-on plus vivementse voir assassiné!
ALCMÈNE.Tous ces transports, toute cette tendresse,

Commevous croyez bien, ne me déplaisaient pas;
Et, s'il faut que je le confesse,

Moncœur, Amphitryon, y (rouvait mille appas.
AMPHITRYON.Ensuite, s'il vous plaît
ALCMÈNE. Nousnous entrecoupâmes

De mille questions qui pouvaient nous toucher.
On servit. Tête à tête ensemble nous soupâmes:
Et le souper fini nous nous fûmes coucher.

AMPHITRYON.Ensemble?
ALCMÈNE. Assurément. Quelleest cette demande?
AMPHITRYON(à part). Ah! c'est ici le coup le plus cruel de tous,

Et dont à s'assurer tremblait mon feujaloux.
ALCMÈNE.D'OÙvous vient à ce mot une rougeur si grande?

Ai-je t'aitquelque mal de coucher avec vous?
AMPHITRYON.Non, ce n'était pas moi, pour ma douleur sensible;

Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés
Dit de toutes les faussetés

-La faussetéla plus horrible.
ALCllllNE.Amphitryon!
AMPHITRYON. Perfide!
ALCMÈNE. Ah ! quel emportement!
AMPHITRYON.Non, non, plus de douceur et plus de déférence.

Ce revers vient à bout de toute ma constance,
Et mon cœur ne respire, en ce falal moment,

Et que fureur et que vengeance.
ALCMÈNE.De qui donc vous venger? et quel manque de foi

Vous fait ici me traiter de coupable?
AMPHITRYON.Je ne sais pas: maisce n'était pas moi;

Et c'est un désespoir qui de tout rend capable.
ALClIIÈNt:,Allez, indigne époux, le fait parle de soi;

Et l'imposlurc est effroyable.
C'est trop me pousser là-dessus,

Et d'infidélité me voir trop condamnée.
Si vous cherchez, dans ces transports confus,

Un prétexte à briser les nœuds d'un hymenée
Quime tient à vous enchaînée,
Tous ces détours sont superflus;
Et me voilà déterminée

A souffrir qu'en ce jour nos liens soient rompus.
AMPHITRYON.Après l'indigne affront que l'on me fait connaître,

C'estbienà quoi sans doute il faut vous préparer:
C'est le moins qu'on doit voir; et les choses peut-être

Pourront n'en pas ta demeurer.
Le déshonneur est sur, mon malheur m'est visible,
El.mon amour en vain voudrait me l'obscurcir ;
Maisle détail encor ne m'en est pas sensible,
Et mon juste courroux prétend s'en éclaircir,
Votre Ircre déjà peut hautement répondre
Quejusqu'à ce matin je ne l'ai point quitté:
.le m'en vais le chercher afin de vous confondre
Sur ce retour qui m'est faussement imputé.
Après nous percerons jusqu'au fond du mystère,

Jusques à présent inouï:
Et, dans les mouvementsd'une juste colère,

Malheurà qui m'aura trahi!
SOSIE. Monsieur..
AMPUITRYON. Ne m'accompagne pas,

Et demeure ici pour m'atlendre.
CLÊANTHIS(ilAlcmène).Faut-il !.
ALCMÈNE. Je ne puis rien entendre.

Laisse-moiseule, et ne suis point mes pas.
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SCÈNE III.

CLEANTIUS,SOSIE.

CLÉANTHIS(à part). Il faut que quelquechose ait brouillésa cervelle.
Maisle frère, sur-le-champ,
Finiracette querelle.

SOSIE(à part). C'esticipour monmaître un coupassez touchant,
Etson aventure est cruelle.

Je crains fort pour mon fait quelquechose approchant,
Et je m'en veux tout doux éclaircir avecelle.

CLÉANTHIS(à part). Voyezs'il meviendraseulementaborder'
Maisje veux m'empêcherde rien faireparaître.

SOSIE(à part). La chosequelquefoisest fâcheuseà connaître,
Et je trembleà la demander.

Nevaudrait-itpas mieux, pour ne rien hasarder,
Ignorer ce qu'il en peut être?
Allons,tout coupvaille! Il fautvoir,
Et je ne m'en saurais défendre.
La faiblessehumaineest d'avoir
Descuriositésd'apprendre
Cequ'onne voudrait pas savoir.

Dieute gard', Cléanthis!
CLÉANTHIS. Ah! ah! tu t'en avises,

Traître, de l'approcherde nous!
sosn:,MonDieu! qu'as-tu?Toujours on te voit en courroux,

Et sur rien tu te formalises!
CLÉANTHIS.Qu'appelles-tusur rien? dis.
SOSIE. J'appelle sur rien

Cequi sur rien s'appelleen vers ainsiqu'en prose ;
Et rien, commetu le sais bien
Veutdire rien ou peu de chose.

CLÉANTHIS.Je ne sais qui metient, infâme,
Queje ne t'arrache les yeux,

El ne t'apprenne où va le courroux d'une femme.
SOSIE.Holà! D'où te vientdoncce transport furieux?
CLÉANTHIS.Tun'appelles donc rien le procédé, peut-être,

Qu'avecmoi toncœur a tenu !
SOSIE. Elquel?
CLÉANTHIS. Quoi! tu fais l'ingénu?

Est-cequ'à l'exempledu maître
Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu?

SOSIE. Non,je sais fort bien le contraire;
Maisje ne l'en faispas le (in :

Nousavionsbu de je ne sais quel vin
Quim'a faitoublier tout ce quej'ai pu faire.

CLÉANTHIS.Tu croispeut-être excuser par ce trait?.
SOSIE. Non; tout de bon, tu m'en peuxcroire.

J'étais dansun état où je puisavoir fait
Deschosesdont j'aurais regret,
Et dontje n'ai nullemémoire.

CLÉANTHIS.Tu ne te souvienspointdu tout de la manière
Donttu m'assu traiter, étant venudu port?

SOSIE.Nonplusque rien. Tupeuxm'en fairele rapport :
Je suiséquitableet sincère.

Etme condamneraimoi-mêmesi j'ai tort.
CLÉANTIUS.Comment!Amphitryonm'ayant su disposer,

Jusqu'àce que tu vinsj'avais pousséma veille;
Maisje ne vis jamaisune froideur pareille:
Deta femmeil fallut (oi-mêmet'aviser;

Et, lorsqueje fus te baiser,
Tu détournasle nez, et me donnas l'oreille.

SOSIE.Bon!
CLÉANTIIIS.Comment,bon?
SOSIE. MonDieu,tu ne sais paspourquoi,

Cléanthis,je tiens ce langage:
J'avaismangéde l'ail, et fisen hommesage
Dedétournerun peu mon haleinede toi.

CLÉANTHIS.Je te sus exprimerdes tendressesde cœur:
Maisà tous mesdiscours tu fus commeune souche;

Et jamaisun mot de douceur
Nete put sortir de la bouche.

SOSIE(àpart). Courage!
CLÉANTHIS. Enfinma flammeeut beau s'émanciper,

Sa chaste ardeuren toi ne trouvarien queglace,
Et, dans un tel retour, je te vis la tromper,
Jusqu'àfairerefus de prendre au lit la place

Queles loisde l'hyment'obligentd'occuper.
SOSIE.Quoi! je ne couchaipoint?
CLÉANTlIIS. Non,lâchel
SOSIE. Est-il possible?
CLÉANTHIS.Trattre! il n'est que trop assuré.

C'estde tous les affrontsl'affrontle plus sensible;
Et, loin quece matinton cœur l'ait réparé,

Tu t'es d'avecmoi séparé
Par des discours chargésd'un mépris tout visible.

SOSIE(a part). VivatSosie!
CLÉANTIUS. Ehquoi! maplaintea cet effet !

Tu ris après ce bel ouvrage!
iPSIE, Queje suisde moi satisfait!
CLÉANTIIIS.Exprime-t-onainsile regret d'un outrage?
SOSIE,Je n'aurais jamaiscru que j'eusseété si sage.
CLÉANTHIS.Loin de te condamnerd'un siperfidetrait,

Tu m'en faiséclater la joie en ton visage!
SOSIE.MonDieu,tout doucement! Sije paraisjoyeux,

Croisque j'en ai dans l'âme une raison très-forte,
El que, sansy penser, je ne fisjamaismieux
Qued'en user tantôt avec toi de la sorte.

CLÉANTIUS.Traître, te moques-tude moi?
SOSIE. Non,je te parle avec franchise.

En l'état où j'étais, j'avais certain effroi
Dont, avec ton discours,monâmes'est remise.
Je m'appréhendaisfort, et craignaisqu'avec toi*

Je n'eusse faitquelquesottise.
CLÉANTHIS.Quelleest cette frayeur,et sachonsdonc pourquoi.
SOSIE. Lesmédecinsdisent, quandon est ivre,

Quede sa femmeon se doit abstenir;
Et quedanscet état il ne peut provenir
Quedesenfantspesants, et qui ne sauraient vivre.
Vois, si mon cœur n'eut su de froideurse munir,
Quelsinconvénientsauraientpu s'en ensuivre!

CLÉANTHIS.Je memoquedes médecins
Avecleurs raisonnementsfades :
Qu'ilsrèglent ceux quisont malades,

Sansvouloirgourmanderles gensqui sont bien sains.
Ilsse mêlentde trop d'affaires,

De prétendre tenir nos chastes feuxgênés;
Et sur les jours caniculaires

Ils nous donnent encore, avec leurs loissévères,
Decent sots contespar le nez.

SOSIE.Tout doux!
CLÉATHIS. Non,je soutiensquecela conclutmal;

Cesraisons sont raisonsd'extravagantestêtes.
Il n'est ni vin ni temps qui puisseêtre falal
A remplir le devoirde l'amour conjugal;

Et les médecinssont des bêtes.
SOSIE.Contreeux, je t'en supplic, apaiseton courroux;

Cesont d'honnêtesgens, quoi que le mondeen dise.
CLÉANTINS.Tu n'es pas où tu crois; en vain tu filesdoux:

Ton excuse n'est pointune excusede mise;
Et je me veuxvenger tôt ou lard, entre nous,
De l'air dont chaquejour je voisqu'on me méprise.
Desdiscoursde tantôt je garde tous les coups,
Et tâcherai d'user, lâche et perfideépoux,
Decette liberté que ton cœur m'a permise.

SOSIE.Quoi?
CLÉANTHIS.Tu m'as dit tantôt que lu consentaisfort,

Lâche, quej'en aimasseun autre.
SOSIE. Ah! pour cet article,j'ai tort;

Jem'en dédis, il y va tropdu nôtre.
Garde-toibiende suivre ce transport.

CLÉANTHIS.Sije puis une fois pourtant
Sur mon esprit gagnerla chose.

SOSIE. Fais à cediscours quelquepause.
Amphitryonrevient, qui me paraît content.

SCÈNE IV.

JUPITER.CLÉANTHIS,SOSIE.

jupim (à part). Je viensprendre le tempsde rapaiser Alcmène,
Debannir les chagrinsque soncœur veut garder,
Et donnerà mes feux, dans cesoinqui m'amène,

Ledoux plaisirde se raccommoder.
(ACléaulhis.)Alcmèneest là-haut, n'est-ce pas?
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CLÉANTHIS.Oni, pleine d'une inquiétude
Quicherche de la solitude,

Et qui m'a défendud'accompagner ses pas.
JUPITER. Quelquedéfense qu'elle ail faite.

Elle ne sera pas pour moi.

SCÈNE V.

CLÉANTHIS,SOSIE.

CLÉANTHIS.Son chagrin, à ce que je voi,
A fait une prompte retraite.

SOSIE.Quedis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien,
Après son fracas effroyable?

CLÉANTHIS.Quesi toutes nous faisionsbien,
Nous donnerions tous les hommesau diable,

Et que le meilleur n'en vaut rien.
SOSIE. Celase dit dans le courroux:

Maisaux hommes par trop vous êtes accrochées ;
Ht vousseriez, ma foi,toutes bien empêchées

Si le diableles prenait tous.

CLÉANTBIS.Vraiment.
SOSIE. Lesvoici. Taisons-nous.

SCÈNE VI.

JUPITER, ALCMÈNE,CLÉANTHIS,SOSIE.

JUPITER. Voulez-vousme désespérer?
Hélas1arrêtez, belle Alcmène.

ALCMÈNE. Non; avec l'auteur de ma peine
Je ne puis du tout demeurer.

JUPITER.De grâce!.
ALCMÈNE Laissez-moi.
JUPITER. Quoi!.
ALCMÈNE. Laissez-moi,vous dis-je.
JUPITER(bas,à part).Sespleurs touchent mon âme, et sa douléur m'arflige.
(Haut.) Souffrezque mon cœur.
ALCMÈNE. Non. Ne suivez point mes pas.
JUPITER.Où voulez-vousaller?
ALCMÈNE. Où vous ne serez pas.
JUPITER. Cevous est une attente vaine.

Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré
Pour pouvoir un moment en être séparé:

Je vous suivrai partout, Alcmène.
ALCMÈNE. Et moi. partout je vous fuirai.
JUPITER. Je suis donc bien épouvantable !
ALCMÈNE. Plus qu'on ne peut dire, à mes yeuxi

Oui, je vousvois comme un monstre effroyable,
Un monstre cruel, furieux,

-

Et dont rapproche est redoutable ;
Commeun monstre à fuir en tous lieux.

Moncœur souffreà vous voir une peine incroyable :
C'est un supplice qui m'accable;
Et je nevois rien sous les deux
D'affreux,d'horrible, d'odieux,

Quine me fût plus que vous supportable.
JUPITER.En voilà bien,hélas ! que votre bouche dit.
ALCMÈNE. J'en ai dans le cœur davantage;

Et pour s'exprimer tout ce cœur a du dépit
- De ne point trouver de langage.

JUPITER. Eh ! que vous a donc fait ma flamme,
Pour me pouvoir, Alcmèné, en monstre regarder?

ALCMÈNE.Ali !juste ciel, cela peut-il se demander?
Et n'est-ce pas pour mettre à bout une âme?

JUPITER. Ah!.dun esprit plus adouci.
ALCMÈNE.Non, je ne veux du tout vous voir ni vous entendre,
JUPITER.Avez-vousbien le cœur deme traiter ainsi?

t. Est-ce là cet amour si tendre
Quidevait tant durer quand je vinshier ici?

ALCMÈNE.Non, non,ce ne l'est pas; et vos lâches injures
En ont autrement ordonné.

Il n'est plus, cet amour tendre et passionné:
Vous l'avez dans mon cœur, par cent vives blessures,

Cruellementassassiné.
C'est, en sa place, un courroux inflexible,

Un vif ressentiment, un dépit invincible,
Un désespoir d'un cœur justement animé,
Quiprétend vous haïr, pour cet affront sensible,
Autantqu'il est d'accord de vous avoir aimé:

Et c'est haïr autant qu'il est possible.
JUPITER.Hélas! que votre amour n'avait guère de force,

Si de si peu de chose on le peut voir mourir;
Cequi n'était que jeu doit-il faire un divorce,
Et d'une railleriea-t-on lieu de s'aigrir?

ALCMÈNE.Ah! c'est cela dont je suis offensée,
Et que ne pont pardonner mon courroux.

Desvérilaliles traits d'un mouvement jaloux
Je me trouverais moins blessée.

La jalousie a des impressions
Bout bien souvent la force nous entraine;

Et l'âme la plus sage, en ces occasions,
Sans doute, avec assezde peine,
Répond de ses émotions.

L'emportement d'un cœur qui peut
s'être abusé

Ade quoi ramener une âme qu il offensé;
Et dansl'amour qui lui donne naissance

Il trouve au moins, malgré toute sa violence,
Desraisons pour être excusé.

De semblables transports contre un ressentiment
Pour défense toujours ont ce qui les fait naître;

Et l'on donne grâce aisément
Ace dont onn'est pas le maître.
Maisque, île gaieté de cœur,

On passe aux mouvementsd'une fureur extrême;
Que, sans cause, l'on vienne, avec tant de rigueur

Blesserla tendresse et l'honneur
D'un cœur qui chèrement nous aime:

Ah ! c'est un coup trop cruel eu lui-même,
Et que jamais n'oublîra ma douleur.

JUPITER.Oui, vous avez raison, Alcmène; il se faut rendre.
Cette action, sans doute, est un crime odieux;

Je ne prétends plus le défendre:
Maissouffrez que mon cœur s'en défende à vos yeux.

Et donne au vôtre à qui se prendre
De ce transport injurieux.

A vous en faire un aveu véritable,
L'époux, Alcmène, a commis tout le mal;

C'est l'époux qu'il vous faut regarder en coupable ;
L'amant n'a point de part à ce transport brutal,
Et de vous offenserson cœur n'est point capable.
Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser,

Trop dè respect et de tendresse ;
Et si de faire rien à vous pouvoir blesser

Il avait eu la coupable faiblesse,
De cent coups à Vosyeux il voudrait le percer.
Mais l'époux est sorti de ce respect soumis

Où pour vous on doit toujours être;
A son dur procédé l'épquxs'est fait connaître,
Et par le droit d'hymen il s'est cru tout permis.
Oui, c'est lui qui sans doute est criminel vers vous;
Lui seul a maltraité votre aimable personne;

Haïssez,détestez l'époux,
J'y consens, et vous l'abandonne:

Mais,Alcmène, sauvez l'amant de ce courroux
Qu'une telle offensevous donne;
N'en jetez pas sur lui l'effet.
Démêlez-leun peu du coupable;
Et, pour être enfin équitable,

Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait.
ALCMÈNE. Ah ! toutes ces subtilités

N'ont que des excuses frivoles;
Et pour les esprits irrités

Cesont des contre-temps que de lelles paroles.
Cedétour ridicule est en vain pris par vous.
Je ne distingue rien en celui qui m'offense;

Tout y devient l'objet de mon courroux;
Et dans sa juste violence

Sont confondus et l'amant et l'époux.
Tous deux de même sorte occupent ma pensée,
Et des mêmes couleurs, par mon âme blessée,

Tous deux ils sont peints à mesyeux:
Tous deux sont criminels, tous deux m'ont offensée,

Et tous deux me sont odieux.

JUPITER. Eh bien! puisque vous le voulez,
Il faut donc me charger du crime.

Oui, vous avez raison lorsque vous m'immolez
A vos ressentiments en coupable victime.
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Un trop juste dépit contre moivousanime;
Et tout ce grand courrouxqu'ici vousétalez
Neme fait endurerqu'un tourment légitime.

C'estavec droit que monabord vouschasse,
ELque de me fuir en tous lieux
Votrecolèreme menace.

Je doisvousêtre un objetodieux;
Vous devezme vouloirun mal prodigieux.
Iln'est aucunehorreur quemon forfaitnepasse,

D'avoiroffensévosbeaux yeux;
C'estun crimeà blesserleshommeset les dieux;
Et je mériteenfin, pour punir cetteaudace,

Quecontre moivotre haine ramasse
Toussestraits lesplus furieux.
Maismoncœur vousdemandegrâce:

Pourvous la demanderje mejette à genoux,
Et la demandeau nom de la plusvive flamme,

Duplus tendre amour dont une âme
Puissejamaisbrûlerpour vous.
Sivotre coeur,charmante Alcmène,

Merefuse la grâceoùj'ose recourir,
Il fautqu'une atteinte soudaine
M'arrache,enme faisantmourir,
Auxdures rigueursd'une peine
Queje lie saurais plus souffrir.
Oui,cet état me désespère.
Alcmène,neprésumezpas

Qu'aimant,commeje fais, vos célestesappas,
Je puissevivre un jour avecvotre colère.
Déjàdeces moments labarbare longueur

Fait sous des atteintesmortelles
Succombertoutmon tristecœur,

Et demillevautourslesblessurescruelles
N'ont rien de comparableà ma vivedouleur.
Alcmène,vous n'avezqu'à me le déclarer:
S'iln'est point depardon queje doiveespérer,
Cetteépée aussitôt, par un coupfavorable,
Vapercer à vosyeux le cœur d'uu misérable,
Cecœur, ce traître cœur, trop digned'expirer,
Puisqu'ila pu fâcher un objetadorable:
Heureux,en descendantau ténébreuxséjour,
Side votre courrouxmontrépas vousramène,
Et ne laisseen votre âme, après ce tristejour,

Aucuneimpressionde haine
Ausouvenirde monamour!

- C'est tout ce que j'attends pour faveursouvèraine.
ALCMÈNE.Ah! trop cruelépoux!
JUPITER. Dites,parlez,Alcmène.
ALCMÈNE.Faut-il encor pour vous conserverdesbontés,

Et vousvoir m'outragerpar tant d'indignités?
JUPITER.Quelqueressentimentqu'un outragenouscause,

Tient-ilcontre un remords d'un cœur bien enflammé?
AlbebiÈriE.Uncœur bienplein de flammeà millemorts s'expose

Plutôtquede vouloirfâcherl'objet aimé.
JÙPITER.Plus on aimequelqu'un,moinson trouve de peine.
ALCMÈNE.Non, ne m'en parlezpoint; vousméritezma haine.
JUPITER.Vousme haïssezdonc?
ALCMÈNE. J'y faistout mon effort,

ELj'ai dépitde voir que toute votreoffense
Nepuissede mon cœur jusqu'à cette vengeance

Faire encorealler le transport.
JUPITER. Maispourquoicette violence,

Puisquepour vous venger je vousoffremamort?
Prononcez-enl'arrêt, et j'obéis sur l'heure.

ALCMÈNE.Qui ne saurait haïr peut-il vouloirqu'onmeure?
JUPITER.Et moije ne puisvivre, à moinsque vousquittiez

Cettecolère qui m'accable,
Et quevousm'accordiz le pardon favorable

Queje vousdemandeà vos pieds.
(Sosieet se mettentaussià genoux.)

Résolvezici l'un des deux,
011de punir ou biend'absoudre,

ALCMÈNE. Hélas! ce que je puis résoudre
-' Parait bien plus queje ne veux.

Pourvouloir soutenir le courrouxqu'on medonne.
Mon cœur a tropsu me trahir:
Direqu'on ne saurait haïr,
N'est-ce pas dire qu'on pardonne?

JUPITER.Ah! belleAlcmène,il faut que, combléd'allégresse.
ALCMÈNE.Laissez.Je meveux mal de montrop de faiblesse.
JUPITER. Va,Sosie,et dépêche-toi,

Voir,dansles doux transports dont mon âme est charmée
Ceque tu trouverasd'officiersde l'armée,

Et les inviteà dîner avec moi.

(Bas,à part.) Tandisque d'ici je le chasse,
Mercurey remplira,sa place.

SCÈNE VII.

èLÉANTHIS,SOSIE.

SOSIE. Ehbien! tu vois, CIénnlhis,ce ménage.
Veux-tuqu'à leur exempleici

Nousfassions,entre nous, un peu de paix aussi,
Quelquepetit rapatriage?

CLÉANTHIS.C'estpour ton riez, vraiment! Celase fait ainsi!
SOSIE.Quoi! tu ne veux pas?
CLÉANTHIS. Non.
SOSIE.

Tant pis pour toi.
Il ne m'importeguère;

Tant pis pour toi.
CLÉANTHIS. La, la, revien.
SOSIE. Non,morbleu! je n'en ferai rien.

El je veuxêtre à mon tour en colère.

CLÉANTUIS.Va, va, traître, laisse-moifaire!
Onse lasseparfois d'être femmede bien.

ACTE TROISIÈME.

---E>oC>o-

IciRE PREMIÈRE.

AMPHITRYON.

Oui, sans doute, le sort tout exprès me le cache;
Et des tours que je faisà la finje suis las.
Il n'est point de destinplus cruel, que je sache.
Je ne saurais trouver, portant partoutmes pas,

Celuiqu'à chercher je m'attache,
Et je trouve tous ceux que je ne cherchepas.
Millefâcheuxcruels, qui ne pensentpas l'être,
De nos faits avecmoi, sansbeaucoupme connaître,
Viennentse réjouir pourme faire enrager.
Dansl'embarrascruel du souciqui me blesse,
Deleurs embrassementset de leur allégresse
Sur mon iuquiétudeils viennenttous charger.

En vain à passerjem'apprête
Pourfuir leurs persécutions,

Leur tuante amitiéde tous côtés m'arrête ;
Et, tandis qu'à l'ardeur de leurs expressions

Je répondsd'un gestede tête,
Je leur donne tout bas cent malédictions.
Ah! qu'onest peu flattéde louange,d'honneur,
Et de tout ce quedonne unegrande victoire,
Lorsquedans l'âme on souffreunevivedouleur1
Et que l'on donneraitvolontierscette gloire

Pour avoir le reposdu cœur!
Majalousie, à tout propos,
Mepromène surma disgrâce;
Et plus mon esprit y repasse,

Moinsj'en puisdébrouillerle funestechaos.
Le voldes diamantsn'est pas ce qui m'étonne;
On lève les cachets qu'on ne l'aperçoitpas;
Maisle don qu'on vent qu'hir j'en vinsfaireen personne
Est ce qui fait ici mon cruel embarras.
La nature parfoisproduitdes ressemblances
Dont quelquesimposteursont pris droit d'abuser;
Maisil est hors de sensque, sousces apparences,
Unhomme pour épouxse puissesupposer;
Et dans tous ces rapports ëôntrfiMlèai(torôiaCè&
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Dontse peut une femme aisément aviser.
Descharmesde la Thessalie

On vante de tout temps les merveilleux effets:
Maisles contes fameux qui partout en sont faits
Dansmon esprit toujours ont passé pour folie;
Et ce serait du sort une étrange rigueur

Qu'au sortir d'une ample victoire
Je fusse contraint de les croire
Aux dépensde mon propre honneur.

Je veux la relater sur ce fâcheux mystère,
Et voir si ce n'est point une vaine chimère
Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit,

Ah! fasse le ciel équitable
Que ce penser soit véritable,

Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu l'esprit!

SCÈNE II.

MERCURE,AMPHITRYON.

MERCURE(sur le balcon de la maison d'Amphitryon, sans être vu ni en-
tendu par Amphitryon.)

Commel'amour ici ne m'offreaucun plaisir,
Je m'en veux faire au moins qui soient d'autre nature,
Et je vais égayer mon sérieux loisir
A mettre Amphitryon hors de toute mesure.
Cela n'est pas d'un dieu bien plein de charité :
Maisaussi n'est-ce pas ce dont je m'inquiète;

Et je me sens par ma planète
A la maliceun peu porté.

AMPHITRYON.D'où vient donc qu'à cette heure on fermecette porte?
MERCURE.Holà! tout doucement.Qui frappe?
AMPHITRYON(sans voir Mercure). Moi.
MERCURE. Qui, moi?
AMPHITRYON(apercevant Mercure, qu'il prend pour Sosie).

Ah! ouvre.
MERCURE. Comment, ouvre! Et qui donc es-tu, toi,

Quifais tant de vacarme et parles de la sorte?
AMPHITRYON.Quoi! tu ne me connais pas?
MERCURE. Non,

Et n'en ai pas la moindre envie.

AMPHITRYON(à part). Tout le monde perd-ilaujourd'hui la raison?
Est-ce un mal répandu? Sosie! holà, Sosie!

MERCURE. Eh bien, Sosie! Oui, c'est mon nom;
As-tu peur que je ne l'oublie?

AMPHITRYON.Mevois-tu bien?
MERCURE. Fort bien. Qui peut pousser ton bras

A faire une rumeur si grande?
Et que demandes-lulà-bas?

AMPUlTRYON.Moi, pendard! ce que je demande?
MERCURE. Quene demandes-tu donc pas?

Parle, si lu veux qu'on L'cntende.
AMPHITRYON.Attends, traître, avec un bâton

Je vais là-haut me faire entendre,
Et de bonne façon t'apprendre
Am'oser parler sur ce ton.

MERCURE.Tout beau! Si pour heurter tu fais la moindre instance,
Je t'enverrai d'ici des messagers fâcheux.

AMPHITRYON.0 ciel ! vit-on jamais une telle insolence?
La peut-on concevoir d'un serviteur, d'un gueux?

MERCURE.Eh bien! qu'est-ce? M'as-tu tout parcouru par ordre?
M'as-tu de tes gros yeux assez considéré !
Commeil les écarquille, et paraît effaré!

Si des regards on pouvait mordre,
Il m'aurait déjà déchiré.

AMPHITRYON.Moi-mêmeje frémis de ce que tu t'apprêtes
Avecces impudents propos.

Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes!
Quelsorages de coups vont fondre sur ton dos!

MERCURE.L'ami, si de ces lieux tu ne veux disparaître,
Tupourras y gagner quelque contusion.

AMPHITRYON.Ah! tu sauras, maraud, à ta confusion,
Ceque c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître.

MERCURE.Toi, mon maître?
AMPHITRYON. Oui, coquin! M'oses-tu méconnaître?
MERCURE.Je n'en reconnais point d'autre qu'Amphitryon.
AMPHITRYON,Et cet Amphitryon, qui, hors moi, le peut être?
MERCURE.Amphitryon?

AMPHITRYON. Sans doute.
IERCURE. Ah! quellevision!

Dis-nous un peu: quel est le cabaret honnête
Où tu t'es coiffé le cerveau?

AMPHITRYON.Comment! encore?
MERCURE. Etait-ce un vin à faire l'ète?
AMPHITRYON.Ciel!
MEMME. Etait-il vieux ou nouveau?
AMPHITRYON.Quede coups!
MERCURE. Le nouveau donne fort dans la tête,

Quand on le veut boire sans eau.
AMPHITRYON.Ah ! je t'arracherai celle langue sans doute.
MERCURE. Passe, mon cher ami, crois-moi,

Que quelqu'un ici ne t'écoute.
Je respecte le vin. Va-t'en; retire-toi,
Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu'il goûte;

AMPHITRYON.Comment! Amphitryonest là-dedans?
lIIEnctlRE. Fortbiei.

Qui, couvert des lauriers d'une victoire pleine,
Est auprès de la belle Alcmène

Ajouir des douceurs d'un aimable entretien.
Après le démêlé d'un amoureux caprice,
Ils goûtent le plaisir de s'être rajustes.
Garde-toi de troubler leurs douces privautés.

Si tu ne veux qu'il ne punisse
L'excès de tes témérités.

SCÈNE III.

AMPHITRYON.

Ah! quel étrange coup m'at-it porté dans l'âme 1
En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit!
Et, si les choses sont comme le traître dit,
Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme!
Aquel parti me doit résoudre ma raison?

Ai-je l'éclat ou le secret à prendre,
Et dois-je, en mon courroux, renfermer ou répandre

Le déshonneur de ma maison ?
Ah ! faut-il consulter dans un affront si rude?
Je n'ai rien à prétendre et rien à ménager;

Et toute mon inquiétude
Ne doit aller qu'à me venger.

SCÈNE IV.

AMPHITRYON,SOSIE; NAUCRATÈSETPOLIDAS,dans le fond du
théâtre.

SOSIE(à Amphitryon).Monsieur, avec messoins, tout ce que j'ai pu faire,
C'est de vous amener ces messieurs que voici.

AMPHITRYON.Ah! vous voilà.
SOSIE. Monsieur.
AMPHITRYON. Insolent! téméraire!
SOSIE.Quoi?
AMPHITRYON.Je vous apprendrai de me traiter ainsi!
SOSIE.Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous?
AMPHITRYON(mettant l'épée à la main). Ceque j'ai, misérable!
SOSIE(à Naucratès et à Polidas). Holà, messieurs, venez donc tôt!
NAUCRATÈS(àAmphitryon).Ah! degrâce, arrêtez.
SOSIE. Dequoi suis-jecoupable?
AMPHITRYON.Tu me le demandes, maraud?
(ANaucratès.) Laissez-moisatisfaire un courroux légitime.
SOSIE.Lorsque l'on pend quelqu'un, on lui dit pourquoi c'est.
NAUCRATÈS(à Amphitryon).

Daigneznous dire au moins quel peut être son crime.

SOSIE. Messieurs, tenez bon, s'il vous plaît.
AMPHITRYON.Commenll il vient d'avoir l'audace

De me fermer la porte au nez,
Et de joindre encor la menace
Amille propos elfrénés.

(Voulant le battre.) Ah! coquin.
SOSIE(tombant à genoux). Je suismort.
NAUCRATÈS(à Amphitryon). Calmezcette colère.
SOSIE. Messieurs!
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rouDAs(à Sosie). Qu'cst-ce?
SOSIE. M'a-t-il frappé?
AMPHITRYON.Non, il faut qu'il ait le salaire

Desmots où tout à l'heure il s'est émancipé.
SOSIE. Commentcela se peut-il faire,

Sij'étais par votre ordre autre part occupé?
Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage
Qu'à dîneravec vous je les viens d'inviter.

NAIICRATÈS.Il est vrai qu'il nous vient de faire ce message,
Et n'a point voulu nous quitter.

AMPHYTRON.Qui t'a donné cet ordre?
SOSIE. Vous.
AMPHITRYON.Et quand?
SOSIE. Après votre paix faite,

Aumilieu des transports d'une âme satisfaite
D'avoir d'Alcmèneapaisé le courroux. (Sosiese relève.)

AMPHITRYON.0 ciel ! chaque instant, chaque pas
Ajoutequelque chose à mon cruel martyre;

Et, dans ce fatal embarras,
Je ne sais plus que croire ni que dire.

NAUCRATÈS.Tout ce que de chezvous il vient de nous conter
Surpasse si fort la nature,

Qu'avant que de rien faire et de vous emporter
Vousdevez éclaircir toute cette aventure.

AMPHITRYON.Allons: vous y pourrez seconder mou effort;
Et le ciel à propos ici vousa fait rendre.

Voyonsquelle fortuneen ce jour peut m'attendre;
Débrouillonsce mystère, et sachons notre sort.

Hélas! je brûle de l'apprendre,
Et je le crains plus que la mort.

(Amphitryonfrappeà laportedesa maison.)

SCÈNE V.

JUPITER,AMPHITRYON,NAUCRATÈS,PULIDAS,SOSIE.

JUPITER. Quel hruit à descendre m'oblige?
El qui frappe en maître où je suis?

AMPHTRYON.Quevois-jeI justes dieux 1
NAUCRATÈS. Ciel! quel est ce prodige.?

Quoi! deux Amphitryons ici nous sont produits!
AMPHITRYON(à part). Mon âme demeure transie,

Hélas! je n'en puis plus, l'aventure est à bout;
Madestinée est éclaircie,
El ce que je vois me dit tout.

NAUCnATÈS.Plus mes regards sur eux s'attachent fortement,
Plus je trouve qu'en tout l'un à l'autre est scmblable.

SOSIE(passant du côté de Jupiter). Messieurs,voici le vérilable:
L'autre est un imposteur digne de châtiment.

POLIDAS. Certes, ce rapport admirable
Suspend ici mon jugement.

AMPHITRYON.C'est trop être éludés par un fourbe exécrable;
Il faut avec ce fer rompre l'cnchantcment.

NAUCRATÈS(à Amphitryon, qui a mis Cépée à la main).
Arrêtez !

AMPHITRYON.Laissez-moi.
NAUCRATÈS. Dieux! que voulez-vous faire?
AMPHITRYON.Punir d'un imposteur les lâches trahisons.
JUPITER.Toutbeau ! L'empbrtemenl est fort peu nécessaire;

Et lorsque de la sorte on se met en colère,
On fait croire qu'on a de mauvaisesraisons.

SOSIE.Oui, c'est un enchanteur qui porte un caractère
Pour ressembler aux maîtres des maisons.

AMPHITRYON(à Sosie). Je te ferai, pour ton partage,
Sentir par millecoups ces propos outrageants.

SOSIE. Monmaître est homme de courage,
Et ne souffrira point que l'on batte ses gens.

AMPHITRYON.Laissez-moim'assouvir dans mon courroux extrême,
Et laver mon affront au sang d'un scélérat.

NAUCRATÈS(arrêtant Amphitryon).
Nousne souffrirons point cet étrange combat

D'Amphitryoncontre lui-même.
AMPHITRYON.Quoi! mon honneur de vousreçoit ce traitement,

Et mes amis d'un fourbe embrassent la défense!
Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance,
Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment !

TuucRATÈs. Que voulez-vousqu'à cette vue

Fassent nos résolutions,
Lorsque par deux Amphitryons

Toute notre chaleur demeure suspendue?
A vous faire éclater notre zèle aujourd'hui,
Nous craignons de faillir et de vous méconnaître.
Nous voyons bien en vous Amphitryonparaître,
Du salut des Thébains le glorieux appui;
Maisnous le voyons tous aussi paraître en lui,
Et ne saurions juger dans lequel il peut être.

Notre parti n'est point douteux,
Et l'imposteur par nous doit mordre la poussière :
Maisce parfait rapport le cache entre vous deux ;

Et c'est un coup trop hasardeux
Pour l'entreprendre sans lumière.

Laissez.Jemeveuxmaldemontrop de faiblesse.- ACTEII,SCÈNEVI.

Avecdouceur laissez-nous voir
De quel côté peut être l'imposture;

Et, dès que nous aurons démêlé l'aventure,
Il ne nous faudra point dire notre devoir.

IUPITER.Oui,vous avez raison; et celte ressemblance
Adouter de tous deux vous peut autoriser.
Je ne m'offensepoint de vous voir en balance: -
Je suis plus raisonnableet sais vous excuser.
L'œil ne peut entre nous faire de différence;
Et je vois qu'aisément on s'y peut abuser.
Vous ne me voyezpoint témoigner de colère,

Point mettre l'épée à la main ;
C'est un mauvais moyend'éclaircir ce mystère,
Et j'en puis trouver un plus doux et plus certain.

L'un de nous est Amphitryon,
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Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paraître.
C'est à moi de finir cette confusion;
Et je prétends me faire à tous si bien connaître,
Qu'aux pressantes clartés de ce que je puisêtre
Lui-même soit d'accord du sangqui m'a fait naître,
Et n'ait plus de rien dire aucune occasion.
C'est aux yeux des Théhainsque je veux, avec vous,
De la vérité pure offrir la connaissance ;
Ella chose sans doute est d'assez d'importance

Pouraffecterla circonstance
De l'éclaircir aux yeux de tous.

Alcmèneattend de moi ce public témoignage;
Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage,
Veut qu'on la justifie, et j'en vais prendre soin:
C'est à quoi mon amour envers elle m'engage;
Et des plus nobles chefs je faisun assemblage
Pour l'éclaircissementdont sa gloire a besoin.
Attendant avec vous ces témoins souhaités,

Ayez, je vous prie, agréable
De venir honorer la table
Où vous a Sosie invités.

SOSIE.Je ne me trompais pas, messieurs; ce mot termine
Toute l'irrésolution;
Le véritable Amphitryon
Est l'Amphitryonoù l'on dîne.

AMPHITRYON.0 ciel! puis-jeplus bas me voir humiliéI
Quoi! faut-ilque j'entende ici, pour mon martyre,
Tout ce que l'imposteur à mes yeux vient de dire,
Et que, dans la fureur que ce discours m'inspire,

On me tienne le bras lié!
NAUCRATÈS(à Amphitryon).

Vous vous plaignez à tort. Permettez-nousd'entendre
Léclaircissement qui doit rendre
Lesressentiments de saison.

Je ne sais pas s'il impose;
Maisil parle sur la chose
Comme s'il avait raison.

AMPHITRYON.Allez, faiblesamis, et nattez l'imposture:
Thebes en a pour moi de tout autres que vous;
Et je vais en trouver qui, partageant l'injure,
Sauront prêter la main à mon juste courroux.

JUPITER.Eh bien! je les attends, et saurai décider
Le différenden leur Présence.

AMPHITRYON.Fourbe, tu crois par là peut-êlre l'évader;
Maisrien ne te saurait sauver de ma vengeance.

J~MTM. Aces propos injurieuxJUPITBR.
Je ne daigne à présent répondre,
Et tantôt je saurai confondre
Cettefureur avec deux mots.

AMPHITRYON.Le ciel même, le ciel, ne t'y saurait soustraire;
Et jusques aux enfers j'irai suivre tes pas.

jopiTER. Il ne sera pas nécessaire;
Et l'on verra tantôt que je ne fuiraipas.

AMPHITRYON(à part}. Allons, courons, avant que d'avec eux il sorte,
Assembler des amis qui suivent mon courroux;

Et chez moi venons à main forte
Pour le pucer de mille coups.

SCÈNE VI.

JUPITER,NAUCRATES,POLIDAS,SOSIE.

JUPITER. Point de façon, je vousconjure;
Entrons vite dans la maison.

NAUCRATÈS.Certes, toute cette aventure
Confondle sens et la raison.

SOSIE.Faites trêve, messieurs, à toutes vos surprises;
Et, pleins de joie, allez tabler jusqu'à demain.

(Seul.)Queje vaism'en donner, et me mettre en beau train
De raconter nos vaillanlises!
Je brûle d'en venir auxprises,
Etjamais je n'eus tant de faim.

SCÈNE TU.

MERCURE,SOSIE.

MERCURE.Arrête. Quoi! tu viens ici mettre ton nez,
Impudentfleureur de cuisine!

SOSIE.Ah! de grâce, tout doux!
MERCURE. Ali ! vous y retournez.

Je vous ajusterai J'échine.
SOSIE. Hélas!brave et généreux moi,

Modère-toi;je t'en supplie.
Sosie, épargne un peu Sosie,

Et ne te plais pas tant à frapper dessus toi.
MERCURE. Qui de t'appeler de ce nom

A pu te donner la licence?
Ne t'en ai-je pas fait une expresse défeme.
Sous peine d'essuyer mille coups de bâton?

SOSIE.C'estun nom que tous deux nous pouvons à la fois
Posséder sous un même maitrc,

Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnaître;
Je souffrebien que tu le sois,
Souffreaussi que je le puisse être.
Laissonsaux deux Amphitryons
Faire éclater leurs jalousies;
Et parmileurs contentions

Faisonsen bonne paix vivre les deux Sosies.
MERCURE.Non, c'est assez d'un seul ; et je suis obstiné

A ne point souffrir de partage.
SOSIE.Du pas devant sur moi lu prendras ravantage;

Je serai le cadet, et tu seras l'aîné.
MERCURE.Non : un frère incommode,et n'est pas de mon goût;

Et je veux être filsunique.
SOSII. 0 cœur barbare et tyraunique!

Souffrequ'au moins je sois ton ombre.
MERCURE. Pointdutout.
SOSIE.Qued'un peu de pitié ton âme s'humanise!

En cette qualité souffre-moiprès de toi:
Je te serai partout une ombre si soumise,

Quetu seras content de moi.

MERCURE.Point de quartier: immuable est la loi.
Si d'entrer là-dedans tu prends cncor l'audace,

Millecoups en seront le fruit.

SOSIE, Las! à quelle étrange disgrâce,
Pauvre Sosie, es-tu réduit!

MERCURE. Quoi! ta bouche ,!'elicencie
A le donner encore un nom que je défeinls

SOSIE. Non. ce n'est pas moi que j'entends,
Et je parled'un vieux Sosie
Oui fut jadis de mes parents,
Qu'avectrès-grande barbarie

Al'honneur du dîner ou chassa de céans.

MERCURE.Prends garde de tomber dans celle frénésie,
Si tu veux demeurer au nombre des vivants.

SOSIE(à part) Queje te rosserais, si j'avais du courage,
Doublefils de putain, de trop d'orgueil enflé!

MERCURE.Quedis-tu?
SOSIE. Rien.
MERCURE. Tu liens, je crois, quelque tangage.
SOSIE. Demandez.je n'ai pas soufflé.
MERCURE. Certainmotde fils de putain

Apourtant frappé mon oreille;
Il n'estrien de plus certain.

OSIE.C'est donc un perroquet que le beau temps réveille

MERCURE.Adieu. Lorsquele dos pourra te démanger,
Voilà l'endroit où je demeure.

ÎOSIE(seul). 0 ciel! que l'heure de manger
Pour être mis dehors est une maudite heure!

Allons,cédons au sort dans notre affliction,
Suivons-enaujourdhui l'aveugle fantaisie ;

Et, parune juste uuion
Joignons le malheureux Sosie
Au malheureux Amphitryon.

Je l'aperçois venir en bonne compagnie.
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SCÈNE VIII.

AMPHITRYON,ARGATIPHONTIDAS,PAUSICLÈS,SOSIE(dans un
coin du théâtre, sans être aperçu).

AMPIUTRYOS(à plusieursautresofficiersqui l'accompagnent).
Arrêtezlà messieurs; suivez-nousd'un peu loin,

Et n'avancezlous, je vousprie,
Quequandileu sera besoin.

PAUSICLÈS.Je comprendsque ce coup doit fort toucher votre âme.
AIPIlITRVON.Ah! de tous les côtes mortelleest madouleur,

Etje souffrepour maHamme
Autantque pourmon honneur.

PAUSICLtS.Si cette ressemblanceest telle que l'on dit,
Alcmène,sans être coupable.

AMPHITRYON.Ali! sur le fait dontil s'agit
L'erreur simpledevient un crime véritable;
lit, sans consentement,l'innocencey périt.
Desemblableserreurs, quelquejour qu'on leur donne,

Touchentles endroitsdélicats:
Et la raisonbien souvent lespardonne,

Quel'honneuret l'amourne les pardonnentpas.
AUGATiPiiorniDAsJe n'embarrassepoint là-d<dans mapensée.

Maisje hais vosmessieursde leurs honteuxdélais;
Et c'est un procédédontj'ai l'âme blessée,
Et que les gens de cœur n'approuverontjamais:
Quandquelqu'un nous emploie,on doit, tête baissée,

Sejeter dans ses intérêts.

Argatiphontidasne va pointaux accords.
Ecouterd'un ami raisonnerl'adversaire,
Pour des hommesd'honneurn'est pointun coup à faire;
Il ne fautécouter que la vengeancealors.

Le procès ne mesaurait plaire;
Etl'on doitcommencertoujours,dans ses transports,

Par bailler, sans autre mystère,
Del'épée au travers du corps.
Oui,vousverrez, quoiqu'il advienne,

Qu'Argatiphontidasmarche droit sur ce point,
Et de vousil fautque j'obtienne
Quele pendardne meure point
D'une autre mainquede la mienne.

AJipniTRYON.Allons.
SOSIE(à Amphitryon).Je viens,monsieur,subir à deux genoux

Lejuste châtimentd'une audacemaudite.
Frappez, hattez, chargez,accablz-moi de coups,

Tuez-moidans votre courroux,
Vousferez bien, je le mérite,

Et je n'en dirai pas un seul mot contre vous.
AMPIHTRYON.Lève-toi.Quefait-on?
SOSIE. L'on m'a chassé tout net;

Et, croyantà manger m'aller commeeux ébattre,
Je ne songeaispas qu'en effet
Je m'attendaislà pourmebattre.

Oui,l'autre moi,valetde l'autre vous, a fait
Toutde nouveaule diable à quatre.
La rigueurd'un pareil destin,
Monsieur,aujourdhui nous talonne;
Et l'on medé-Sosieenfin
Commeon vousdés-Amphitryonne.

AMPHITRYON.Suis-moi.
SOIIE. N'est-il pas mieuxde voir s'il vient personne?

SCÈNEIX.

CLÉANTHIS,AMPHITRYON,ARGATIPIIONTIDAS,POLIDAS,
NAUCRATÈS,PAUSICLÈS,SOSIE.

CLÉANTHIS.0 ciel!
AMPHITRYON. Quit'épouvanteainsi?

Quelleest la peur queje t'inspire?
ciÊANTiiis.Las! vousêtes là-haut, et je vous voisici!
NAUCRATÈS(à Amphitryon).Nevouspressezpoint, le voici

Pourdonnerdevantvousles clartés qu'on désire,
El qui, si l'on peut croire à ce qu'il vient de dire,
Saurontvousaffranchirde troubleet de souci.

SCÈNE X.

MERCURE,AMPHITTYON,ARGATIPHONTIDAS,POLIDAS,
NAUCRATÈS,PAUSICLÈS,CLEANTHIS,SOSIE.

MERCURE.Oui, vous l'allezvoir tous: et sachez, par avance,
Quec'est le grand maîtredes dieux,

Que,sous les traits chérisde cette ressemblance,
Alemènea faitdu cieldescendredans ces lieux.

Et quant à moi,je suis Mercure,
Qui,ne sachant que faire, ai rossétant soit peu

Celuidontj'ai pris la figure :
Maisde s'en consoler il a maintenant lieu;

El les coups de bâtond'un dieu
Font honneur à qui lesendure.

SOSIE.Mafoi, monsieurle dieu je suis votre valet:
Je me serais passéde votre courtoisie.

MERCURE.Je lui donneà présentcongéd'être Sosie:
Je suislas de porter un visagesi laid;
Et je m'en vaisau ciel, avec de l'ambroisie,

M'endébarbouillertout à fait.
(Mercures'envoleauciel.)

SOSIE.Le ciel de m'approchert ôle à jamais l'envie!
Ta fureur s'est par trop acharnée après moi;

Et je ne vis de mavie
Undieu plusdiableque toi.

SCENE XI.

JUPITER,AMPHITRYON,NAUCRATÈS,ARGATIPHONTIDAS,POLIDAS,
PAUSICLÈS,CLÉAP!Tms,SOSIE.

JUPITER(annoncépar le bruit du tonnerre, armé de son foudre, dans
unnuage,sur sonaigle).

Regarde,Amphitryon, quel est ton imposteur;
Et sous tes propres traits, vois Jupiterparaître.
Aces marqueslu peuxaisémentle connaître;
Etc'est assez,je crois, pour remettre ton cœur

Dansl'état auquel il doit être,
Et rétablir chez toi la paix et la douceur.
Monnom, qu'incessammenttoute la terre adore,
EtouffeIci les bruitsqui pouvaientéclater.

Un partageavec Jupiter
N'a rien du tout qui déshonore;

M sans doute il ne peut être queglorieux
Dese voir le rivaldu souveraindes dieux.
Je n'y voispour ta flammeaucun lieu de murmure

Et c'est moi. dans cetteaventure.
Qui,tout dieuque je suis, doisêtre lejaloux ;
Alcmèneest tout à loi, quelquesoin qu'on emploie;
Et ce doit à tes feux être un objet bien doux
Devoir que pour lui plaire il n'est point d'autre voie

Quede paraitre son époux;
QueJupiter, orné de sa gloireimmorlelle,
Par lui-mêmen'a pu triompherde sa foi;
-.. Et que ce qu'il a reçud'elle
INa par son cœur :mJcnt,étédonné qua toi.

SOSIE.LeseigneurJupiter sait dorer la pilule.
JUPITER.Sors donc des noirs chagrinsque ton cœur a soulferts,

Et rends le calme entier à l'ardeur (lui te brille;
Cheztoi doit naître un filsqui, sous le nom d'Hercule,
Remplirade ses faits tout le vaste univers.
L'éclatd'une fortuneen millebiensféconde
Fera connaître à tous que je suis ton support;

Et je mettrai tout le monde
Aupoint d'envier ton sort.

Tu peux hardimentte flatter
Deces espérancesdonnées;
C'estun crime que d'en douter:
Les parolesde Jupiter
Sont les arrêts des destinées.

III seperddanslesnues.)
NAUCRATÈS.Certes,je suis ravi de ces marques brillantes.
SOSIE.Messieurs,voulez-vousbien suivremon sentimentî

Nevousembarqueznullement
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Dansces douceurs congratulantes:
C'est

un mauvais cmbarqllcment;Et d'une et d'aulrc part. p.ur Untel complimentLes
ni»ascssont emh:\I'raSSallles.Legrand dieu
Jiiplici,nous fait beaucoupd'honneur,Et sabonté sans doute est pour noussaliSseconde;Il nous promet l'infailliblebonheur

Et e!D'unefortune
en ",ille ï>«onsfécond^Et

cheznoliS
il
S1-,'î!'1'" grand cœur

Tout
cela va le mieuxdu monde.

Et nIais eufincouponsaux discoursEt que
chacunichez soi doucementseretire :

Surtelles affairestoujoursLemeilleurest de ne rien dire.

FIND'AMPHITRYON.

Tutiens,je crois,quelquelangage.- ACTEm,SCÈNEm.
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PRÉFACE.
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La premièreédition de ce
livre a paru en 1825, la se-
conde en 1828. L'une et l'au-
tre étaient précédées d'une

préface dans laquelle nous
nous plaisions à reconnaître
les dettes que nous avaient
fait contracter les exemples
de MM.Walckenaer et Mus-
set-Pathay, l'obligeance de
MM.Beffara et Guérard. Au-

jourd'hui nous devons payer
un tribut nouveau et mal-
heureusement posthume à
MM.Beffaraet de Soleinne,
tes communications de ce
dernier nous ont été bien

profitables pour cette troi-
sième édition. Lesnotes que
le premier nous a léguées
nous ont servi à bien déter-
miner plus d'un point indé-
cis, à compléter plus d'un

renseignement imparfait, à
évitcl" à relever plus d'une
erreur. La morta pu frapper
ce travailleur infatigable et
consciencieux, mais ellen'a

pu l'empêcher d'être, encore

après elle, utile à l'histoire
littéraire. Oue la Comédie-
Française reçoive aussi nos rcmercîments. Ses archives, auxquelleselle
attache le prix qu'elles ont en cJlet, dont beaucoup de bibliographes

ont parlé,mais que peu d'en-
tre eux ont consultées, nous
ont été ouvertes avec une
bonne grâce que nous avons
cherchéà reconnaîtreen nous
efforçant de tirer de cette
laveur un parti qui ne fût pas
trop indigne des richesses
mises à notre disposition.

C'est à M. Richard, de la

Bibliothèque du Hoi, qu'on
doit la récente découverte,
et que nous devons la com-
munication si précieuse du
mandement de l'archevêque
de Paris contre LE TARTUFE.

M.Taillandier, de la cham-
bre des Députés et de la So-
ciété des Antiquaires, nous
a le premier signalé l'exis-
tence, aux Archives géné-
rales du royaume, d'une
pièce dont un registre de
l'acteur la Grangese bornait
à nous donner la date. C'est
un acte de justice bienveil-
lante de Louis XIVenvers la
veuve et les camarades de
l'homme qui avait rendu à
la gloire de son règne des
services dont l'éclat fut re-
connu par une constante
protection, survivant même,
comme on va le voir, au
protégé. Cette pièce, connue
de nous trop tard pour qu'elle

ait pu trouver place dans notre texte, ne sera point déplacée dans cet

avant-propos, et n'a besoin ni de préambule ni de notes.
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ORDONNANCE

portant défense aux comédiens decampagne dejouer la comédie

duMALADEIMAGINAIRE(1).

DEPARLÉROI,

SaMajesté étant Informéeque quelques comédiens de campagne ont

surpris, après le décès du sieur Molière,une copie de sa comédie du
MALADEIMAGINAIRE,qu'ils se préparent dedonnerau publiccontre l'usage
de tout temps observé entre tous les comédiens de n'entreprendre de

jouer au préjudice les uns des autres les pièces qu'ils ont l'aitaccom-
moder au théâtre à leurs frais particuliers pour se récompenser de
leurs avanceset en tirer les premiers livanhlgos;Sa diteMajestéfait (l'ès-

expresses inhibitions et défensesà tous comédiens autres que ceux de
hi troupeétablie à Paris, rue Mazarini,au faubourg Saint-Germain« dé
sa bonneVille de P\I;is.de jouer et représenter ladite comédiedu MALADE
IMAGINAIRE,en quelque manièreque ce soit, qu'après qu'elle aura été
rendue publique par l'impression qui en sera l'illle,à peine de trois
mille livres d'amende et de tous dépens, dommageset intérêts. Enjoint
Sa Majestéà tous ses officierè et sujets de tenir la main à l'exécution
de la présente.

Faità Saint.Gét'Ii\ltin-en",Lâye,làvie janvier1674.

Le même registre de la Grange nous a mis sur la voie d'une pièce
pleine d'intérêt que nous avons trouvéeces jours derniers dans les mi-
nutes de M. Leferfnotaire àParis. C'est l'acte par lequel la troupe de
Molière, la souche de la Comédie-Française,a constitué la première
pension qui ait été établie au profit d'un sociétaire se retirant. C'était
Béjart, prenant sa retraite à Pâques de 1670.à quarante ans, à cause
de l'infirmité que lui. avait laissée la blessure qu'il avait reçue. Ses
camarades, qui l'aimaient et l'estimaient, lui constituèrent une pension
pour, suivant leur délicate et noble expression, qu'il vécût avec hon-
neur. Toutmérite attention dans cet acte: l'élection de domicile, qui
montre la déférencequ'on avait pour la doyennedé la troupe, Made-
leine Béjart; le peu de respect que les notaires et les parties, lès Béjart
par exemple, avaient pour l'orthographe des noms propres, écrits et

signés tantôt d'une façon, tantôt d'une autre: enfin la particule nobi-
liaire donnéeà Molièrepar les notaires et non prise par lui dans sa

signature. Voici cet acte:

CREATIONDE PENSION.

16 AVRIL1670.

Furent présents Jean-Baptiste Poquelin de Molière: damoiselle!
Claire Gresinde Béjard, sa femme,de lui autorisée: damoiselle Made-

leineBéjard,fille majeure; Edme Vrllequin, sieur de Brie; damoiselle
Catherine Leclerc, sa femme, de lui autorisée; damoiselle Geneviève

Béjard de la Villaubrun,demeurant Place du Palais-Royal;Charles Var-
let de la Grange, demeurant rue Saint-llonoré; PhilibertCazeau, sieur
du Croisy, demeurant susdite rue; François Lendit',sieur de la Thoril-
lière; et André Hubert, demeurant aussi rue Saint-Honoré, ès-même
paroisse Saint-Germainl'Auxerrois;

Tous faisant, composantle corps de la troupe du Roi représentant
dans la salle du Palais-Royal, rue Saint-Honoré,paroisse Saint-Ëustache,
d'une part; -

Et Louis Béjart. ci-devant comédien en ladité troupe, demeurant rue
Frementeau. d'autre part;

Lesquellesparties ont accordé entre elles ce qui en suit:

C'est à savoir qu'en conséquence de ce que ledit Louis Béjardse re-
lire de ladite troupe, et quepour ce faire Il la requiert de lui donner
une pension viagère pourvivre avec honneur,sans pouvoir être saisie

par quique ce soit, et lui être destinée pour ses aliments, ce qiie ladite

troupe lui avait accordé, avait promis, comme elle promet par Ces pré-
santes, tant par ceux quepar cellesqui la composent et la compose-
ront, et qu'elle subsistera enladite salle du Palais-Royal ou eh autre
lieu en cette villede Paris en cas d'accident ou de changement, de bail-
ler et payer audit Louis Béjard, ce acceptant, mille livres de pension
viagère payableaux quatre quartiers, le premieréchéant au dernier juin
prochain, et coutiuuer tant et si longuementqueladite troupe subsis-
tera en la manière que dessus; laquelle pension lui servira d'àliments,
ci ne pourra être saisie en façon quelconquepar qui que ce soit, lé tout
à condition que ledit corps de troupe subsiste et qu'il ne se dissolve
point; et rupture d'icelle arrivant sans se pouvoir réunir, ladite pension
n'auraplus cours; et en cas que quelqu'un desdilsacteurs ou actrices

se retirent de ladite troupe, soit pour entrer dans une autre troupe ou
pour quitter tout à fait ladite comédie, il sera entièrement déchargé de
ladite pension viagère, de laquelle seront chargés ceux qui entreront

(1) Archivesdu royaume,sectionadministrativeE, 53RO,P t, ro.

en leurs places, on le reste de là troupe en cas qu'il n yen entre
en leurs places,l'exécution des présentes, lesdites parties élisent leur
domicileen la maison de ladite damoiselle MadelaineBéjart, rue Saint-
Honoré, sus-déclarée, auquel lieu proniellant, obligeant et renonçant.

Fait et passéauditPalais-Royal.l'ah 1670,le seizièmejour d'avril.
Et ontsigné. (Suiventlessignatures.)

Lejour où paraîtra ce livre, Un tardif mais digne homrnage sera
rendu à Molière.Qu'il ne soit pas regardé comme acquittant toutes les
dettes.

L'imprimerie royale fait sortir de ses presses des volumes d'une ad-
mirableexécution qui vont enrichir de rares bibliothèques et servent à
des cadeaux diplomatiques. Qu'uue édition des œuvres de notre plus
excellent génie soit entreprise par elle. Les Chambreslie lui refuseront

pas 1allocation nécessaire. Elle fera appel au pinceau,au crayon. au
burin de nos premiers artistes,et le gouvernement, en faisant un pré-
sent d'usage à un envoyé étranger, lUi prouvera mieuxnotre esprit de
nationalité par un monumenttypographique élevé à Motièreque par
une Collection orientale, - Le Moniteur Universel du 8 décembre
1856 annonçait la fondation,au foyer duThéâtre-Français, d'un Mu-
SÉE-MOLIÈRE.Ungrand nombred'artistes, au dire du journal officiel, et
notamment MM.Paul Delaroche, Decamps, Grandville, Johannot. Ro-

queplan,Deveria,Robert-Fleury,Boulanger, s'étaient empressés de pro-
mettre à cette œuvre le tribut de leurs talents. Ce projet ne s'est pas
encore réalisé, mais la Comédievoudra qu'ille soit, et ille sera.

Paris,10janvier1844.

LIVRE PREMIER.

--E>o-

1622—1661.

Presquetousceuxquisesontfaitun nomdansles
beaux-artstesont cultivésmalgréleursparents,et la
naturea toujoursété eneuxplusfortequel'éducation.

VOI-TAIIIE.

An commencement du dix-septième siècle, peu de tempeaprès l'épo-
que de notre littérature où, selon l'expressionnaïved'un des historiens
du théâtre, « on commençaà sentir qu'il était hon que lescomédiesfus-
sent mieuxcomposées, el que des gens d'esprit, et même des gt-ns de
lettres, s'en mêlassent, » naquit dans une classe peu élevée de la so-
ciété un de ces hommes qui semblent envoyés pour ouvrir à leurs con-
temporains des routes nouvelles, et répandre des lumières qu'ils n'ont

point reçues de leurs prédécesseurs. Molière, voué à l'ignorance par
les préjugés du temps, ne putquen s exposant a la malédiction de sa
famille recevoirune éducation tardive; témoin des mépris qu'on prodi-
guait à la professionde comédien, il l'embrassa, entraînépar son génie;
doué d'une sensibilité ardente, il sentit encore se développer ce don,
dirons-nous précieux ou fatal, par les rebutantes froideursde celle qu'il
crut trop longtempsdigne de son amour. amigénéreux, il se viltrahi par
ceux qu'il avait Comblésde ses bienfaits; esclave et victime de ses fai-
blesses, son unique étude fut de faire rire les hommes aux dépens des
leurs, et detes-en corriger; citoyen vertueux, la mort ne le mit point
à l'abri des outrages de ses concitoyens.

C'est le tableau de cette carrière pleine de mouvement et d'intérêt
que nous nous proposonsaujourd'hui de décrire; c'est la peinture des
émotionsprofondesdont fut agité cet homme supérieur que nous allons

essayerde retracer. Puissentl'importance du sujet et les forces de ce-
lui qui l'abdrde ne pas former un contrastechoquant dans un portrait
où tout contraste; dans l'histoired'un homme de lettresqui connutle
monde et là cour, d un ornementde son sièclequi fut protégé, d'un
philosophequi fui comédien!

JeanBaptiste Poquelin naquit à Paris le 15 janvier -1622.Ou avait

cru longtemps qu'il étaitné sous les piliers des huiles, où Regnard vint
au monde trente-cinq ans plus tard; mais on a aujourdhui la certitude

qiie nos deux premiers poëtes comiques n'eurent point un beiccau
commun: des recherches nouvelles ont apprisque Poquelin vitle jour
dans une maisonde la rue SaintHonoré, aucoin de la rue des Vieilles-
Ètuvos.

Sa mère, MarieCressé, appartenait à une famillequi exerçait depuis
longtemps à Paris la professionde tapissier. Son grand-père paternel et
son père, Jean Poquelin, se livraient également à ce genre de com-
merce. Maisplusieurs de leurs parents furent juges et consuls de la ville
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de Paris, fonctionsimportantes qui donnaient quelquefois la noblesse(I).
Aînédedix enfants. le jeune Poquelin fut dè<son bas âge destiné au

métier des siens. L'officede tapissier-valet-de-chambredu roi. dont fut

investi son père comme successeur de Nicolas roquctin, son oncle, efi

vertu d'une lettre de LouisXIII du 22 avril 1031, confirma encore Jean

Poquclin dans ce dessein. Aussi, après s'être b,ol'ncà faire donner à son

lils les notions les plus élémentaires de l'instruction, il lui lit prendre

part exclusivementà
ses travaux jusqu'en 1657, époque à laquelle il

obtint pour lui la survivance de sa charge, appointée de trois cents

livres (2). C'était tout ce que les marchands croyaient alors devoir faire

pour leurs enfants. Les sciences et les belles-lettres n'étaient cultivées

que par la noblesse etle clergé, ou par ceux qui s'y livraient spéciale-
ment: mais un négociant ne connaissait d'autre lecture que celle de ses

registres, d'antrc élude que celle de son commerce.
Le caractère naturellement ardent du jeune Poquclin ne pouvait se

plier longtemps à une semblable vie. De telles occupations répugnèrent
bientôt à un génie qui ne s'ignorait pas entièrement; aussi ne tardâ-
t-il pas à témoigner le plus vil'désir de s'instruire. N'ayant déjà plus sa
mère pour la ranger de son parti, il mil son aïeul dans ses intérêts, et
ce ne fut pas sans peine que, par leurs efforts réunis, ils parvinrent à
déterminer son père à satisfaire cet impérieux besoin d'apprendre. Ce
brave homme gémit probablement sur la destinée future du mauvais

sujet qui ne se contentait pas de l'ignorance héréditairc: mais, voyant
enfin qu'il n'y avait plus rien à espérer de ce jeune obstiné, il se laissa

fléchir, et le collége de Clermont, dirigé par les jésuites, reçut, comme
externe, l'enfant qui devait être un jour l'immortel auteur du TAR-
'fil!;'!;'I'

On a aussi généralement attribué cette espèce de révélation de son
génieà la fréquentation des théâtres.Le grand-pèrematernel du jeune
Poquelin, qui l'avaitpris en affection, le menait quelquefoisaux repré-
sentations de l'hôtel de Bourgogne, auxquelles Bellerose dans le haut

comique, Gautier Garguille,Gros-Guillaume et Turhipin dans la farce,
donnaient alors un grand attrait (4). Sans doute l'affétcrie du premier,
signalée par Scarron dans son ROMANCOMIQUE(5),et l'ignoble gaieté des
derniers, qui est devenue proverbiale dans notre langue (H).ne furent
pas ce qui séduisit le jeune spectateur ; mais il pressentit peut-être dès
lors ce que les jeux de la scène, quelque informes qu'ils fussent encore,
pouvaient devenir un jour; il comprit peut-être que lesHardy, les Mon-

chrétien, les Balthazar Baro, les Scudéri les Desmarets,auxquelsCor-
neille n'avait pas encore entièrement enlevé la faveur publique, étaient
des modèles très-utiles, non à suivre, mais, si nous osons le dire, à évi-
ter: enfin, s'il ne vit dès lors qu'il était appelé à opérer cette révolu-
tion, il sentit du moins que sa place était marquée ailleurs qu'au maga-
sin deson père.

Le ieune Poquelin répondit nar des progrès rapides aux soins nui lui

furent
prodigués. L'émulation ne demeura probablement pas étrangère

à ces succès Les mêmes cours étaient alors suivis par plusieurs en-
fants qui, plus tard, se firentun nom dans les sciences et dans les lettres.
Armandde Bourbon, prince de Conii, qui devint par la suite son protec-
teur, était alors son condisciple. Outre ce frère du grand Coudé,il
comptait égalementpour émules Bernier, célèbredepuis par ses voyages,
dont le récit se lit encore avec intérêt, et par ses livres de philosophie,
aujourd'hui lombes dans l'oubli: ce même Bernier, qui, ayant presque
tout appris dans ses excursions lointaines, hors le métier de courtisan,
revint en Fiance se faire tourner le dos par LouisXIV; Chapelle, auquel
un grand amour du plaisir et quelques petits vers ont assuré une immor-
talité facile; enfin Hesnaul, fils d'un boulanger de Paris, connu par des
poésies anacréontiques, le sonnet de l'AVOIITONet J'éducation poétique
du chantre des moutons, madame Deshoulières; llesnaul qui prit, par
reconnaissance, la défense de Fouquet contre Colberl dans des vers sa-
tiriques, et qui faillit se repentir de son plaidoyer (7).

Quandils eurent terminé leurs cours d'humanités et de rhétorique,
M. Lhuillier, père de Chapelle, détermina Gassendi, son ami, à se char-
ger de lui enseigner la Vhilosophie. Le célèbre antagoniste de Descaries
admit à ce cours le jeune Beruicr, Poquelin et Hesnaut: ils se montrèrent
dignes d'un tel maître. Gassendi leur enseigna la philosophie d'Epicure,
« qui, bien que aussi fausse que les autres, a dit Voltaire, avait du
moins plus de méthode et plus de vraisemblance que celle de l'école,et

(1) Mesvoyagesaux environsdeParis,parM.Delort,1821,t. II, p. 199.

1,(2) Gnmaresl, Viedé Molière,Paris, 171'5,p. 6. —Voltaire, ViedeMolière,
'2. - Mémoiressur lavie et lesouvragesde 1J10lièl'e,par la Serre, t. I,
p. xviijde l'éditiondesŒuvresdeMolière,iii-411,1734.— ViedeMolière,par Pe-
titot, p. 1, à la têtedes ŒuvresdeMolière,iii-80,1812.— Etats générauxdes
officiersdelamaisonduroi (LouisXlll): Archivesdu royaume,sectionjudiciaire.Voirl'état de1631et le deuxièmede1637.

[o] Grimarest,p, 6 et8. —Voltaire,ViedeMolière,p. 4.- Bayle, Dictionnaire
historiqueet critique,art. POQUELIN.— Petitot,p. 2. —Mémoiressur la vieet les
ouvragesdeMolière,lococit.

(4)Gnmaresl,Voltaire, Pelitot, et Mémoiressur lavieet lesouvragesdeMolière,lociscit.

(5) Le,Romancomique,t. I, ch. 5.
(G)TURLUPINADE.
(7) Gnmarest,p.10 et 12.—Voltaire,ViedeMolière,1739,p. 4. — Mémoires

sur la vieet lesouvragesdeMolière,p. xviij.—Pctilot, p. 2 et5.

n'en avait pas la barbarie (t). » Cesdeux derniers partagèrent l'admi-
ration de leur professeur pour Lucrèce, et entreprirent dans la suite
d'en faire passerles beautés dans notre langue, Maisil ne nous reste de
la traductionde Hesnaut que l'invocationà Vénus,et de celle de Poque-
lin qu'un passage du quatrième livre sur l'aveuglementde l'amour, pas-
sage qu'il a adroitement introduit dans le MISANTHROPE12).

La réputation des élèves et du maître donna à un jeune homme, alors
aussi redoutable dans les collèges par son insubordination qu'il le fut

depuis dans le monde par son humeur guerroyante,un désir ardent
d'être admis à ces cours. Ce nouveau condisciple était Ciranode Ber-

gerac. Son pere, après avoir confié sa prennere éducation a un cure de

campagne, l avait fait entrer ait collège de Bcauvais, dont il mil depuis
le principal eu scène dans son PÉDANTJouÉ.Chassé de cet établissement
et voulant terminer ses études, Cirano parvint à se faire admettre parmi
tes disciples de Gassendi.Sa mémoire et son intelligence le firent pro-
filer en peu de temps des leçons de celui-ci et de la fréquentation de
ceux-là. Commenous aurons peu d'occasions de nous occuper de nou-
veau de ce camarade de notre auteur, nous croyons devoir dire ici

qu'ils se perdirent tout à fait de vue, et que Cirano entra peu après au
service, où il acquit un grand renom comme ferrailleur. La Monnoyc
prétend, dans le MÉAGIAN.,que « sou nez, qu'il avait tout défiguré, lui
avait fait tuer plus de dix personnes, parce qu'ilfallait mettre l'épée à
la main aussitôt qu'on ! avait regardé. » Il était d'un esprit origiual; et
avait des saillies très-piquantes. Sa comédie du PÉDANTJOUÉobtint assez

longtemps les applaudissements du public; mais elle n'a guère d'antre
mérite que celui d'avoir fourni deux scènes aux FOURBERIESDESOAPIN.
Molièredisait à ce sujet qu'il prenait son bien où il le trouvait (3) : en

eHet, de tels larcins sont pctlnis au génie qui recrée, pour ainsi dire, ce

qu'il emprunte.
Le jeune Poquelin eut à peine terminé son cours de philosophie,

qu'en saqualitéde survivancier de l'emploi de tapissier-Valet-de-chambre
du roi, il fut obligé, en 1641, de suivre Louis XIII dans son voyage à
Narbonne, pour remplacer son père, que ses affaires ou peut-être des
infirmités retenaient à Paris (4). Ce voyage, dont la durée fut de près
d'un an, lui fournit l'occasion de saisir les ridicules des provinces, et
d'étudier les mœurs de la cour et des gouvernants. Perpignan repris sur
les Espagnols: les jeunes et trop malheureux Cinq-Marset de Thou,
victimes de leur fougue imprudente et de l'inflexibilité cruelle du cardi-
nal de Hichelieu;ce ministre presque mourant ayant à lutter tout à la
fois contre le courage de l'Espagnol, l'audace des mécontents et la pu-
sillanimité du roi; telles furentles scènes pleinesde mouvement et d'in-
térêt qui se passèrent sous les yeux du jeune observateur.

Ason retour du midide laFrance, Poquelin se livra à l'étude du droit;
c'est du moins ce qu'attestent plusieurs écrivains. Grnnarest a dit: « On
s'étonnera peut-être que je n'aie point fait M.de Molièreavocat; mais
ce fait m'avait été absolument contesté par des personnes que je devais

supposer savoir mieux la vérité que le public, et je devais me rendre à
leurs bonnes raisons. Cependant sa famille m'a si positivement assuré
du contraire, que je me crois obligé de dire que Molière fit son droit
avec un de ses camarades d'études; que, dans le tempsqu'il se fit rece-
voir avocat, ce camarade se lit comédien ; que l'un et l'autre eurent du
succès chacun dans sa profession, et qu'enfin, lorsqu'il prit fantaisie à
Molière de quitter le barreau pour monter sur le théâtre, son camarade
le comédien se fil avocat. Cette double cascade m'a paru assez singu-
lière pour la donner au public telle qu'on me l'a assurée, comme une
particularité qui prouve que Molièrea été avocat. », --

Il n'y a probablement de taux dans ce passage que la doubte Cf/Ncatte,
singulière aux yeux mêmes de Griinarest, qui ordinairement s'effrayait
peu de ( invraisemblancede ses récits. Quant à l'étude du droit, il est à

peu près constant que le jeune Poquelin s'y est livré. Il paraît même
qu'il suivit les cours de l'écule d'Orléans, et qu'il revint à Paris se faire
recevoir avocat. Voilàdu moins c-equ'on lit dans une mauvaise comé-
die de le Boulanger de Chalussay, ELOMIRE(5) HYPOCONDRE,ou les MÉDE-
CINSVENGÉS,qui parut en 1670. Ce témoignage et celui d'un autre cobe
temporain, l'acteur la Grange, qui fit partie de la troupe de Molièrë,
concordant avec ce qu'on affirmaplus tard à Grimarest. nous portent à
ne pas douter que Poquelin n'ait étudié pour être avocat, et n'ait été
reçu en cette qualité (6). Nousn'accordons pas line égale confiance à
t'assertion isolée de Tallemant des Réaux, qui tendrait à persuader que
notre premier comique, destiné par ses parents à l'état ecclésiastique,
élutiia avecsuccès la théologie; maisque, « devenuamoureux dela Béjart,

(1) Voltaire,ViedeMolière,p. 6. — Mémoiressur lavieet lesouvragesdeMo-
lière,p. xviij.—Petitot, p. 3.

(2) LeMisanthrope,acteII. se.v.

(3) Grimarest,p. 14.—Ménagiana,édit.de1715,t. III, p.240.—Mémoiressur
lavieet lesouvragesde Molière,p. xix. — Histoiredu Théâtrefrançais, par les
frères Parfait,t. X, p. 70, et t. VII, p. 390et suiv.— Petitot, p. 2.

(4) Grimarest,p.14. -Voltaire, ViedeMolière,1739,p. 6. —Mémoiressurlà
vieet lesouvragesdeMolière,p. xviij.- PetitoL,p. 4.

(5) Elomire,anagrammedeMolière.

(6) Elomirehypocondre,oùlesMédecins
vengés,parle BoulangerdeChalussay,

Paris, 1760.— Préfacede l'éditiondes ŒuvrésdeMolière,Paris, 1682,parla.
Grange.—Grimarest,p. 312.— Bo-ylc,Dictionnairehistoriqueetcritiqué,article
POQUELIN.— Mémoiressur lavieet lesouvragesdeMolière,p. xviij.
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alors actrice dans une troupe de campagne, il quitta les bancs de la Sor-
bonne pour la suivre (1). » Nousvoyons moinsdevraisemblanceque de

singularité dans cette historiette. Elle donnerait à Poquclin un point de
ressemblance avec la Fontaine et Diderot, qui tous deux se trompèrent
assez étrangement sur leur caractère et la disposition de leur esprit
pour entrer dans leur adolescence,l'un à l'Oratoire, l'autre aux Jésuites,
avec les intentions que Tallemantdes Réaux prête à notre auteur. Mais
comment Tallemant se trouve-t-it seul instruit de cette particularité?
Ne sout-ce pas plutôt les études que Poquclinfil chez les Jésuites, re-
cevant tous les jours des enfants destinés à rester laïques, qui auront
donné lieu à cette erreur, bien évidente, puisque ses parents, loin de
vouloir le consacrerà l'exercice du culte, l'avaient fait admettre dans la
survivance de tapissier-valct-de-chambredu roi?

Après son retour à Paris, Poquclin s'abandonna avec ardeur à son

goût pour lesspectacles. FidèlehabituédeBary, del'Orviétan,dont lepont
Neufvoyait s'élever les tréteaux, il se montra, dit-on, spectateur égale-
ment assidu du fameux Scaramouche; ou a mêmeété jusqu'à dire qu'il
prit des leçons de ce farceur napolitain (2). Cette traditionest aussi in-
certaine que les autres faits trop peu nombreux qui nous sont parvenus
sur la jeunesse de notre auteur. Ce qu'il y a de constant, c'est qu'au
commencement de la régence d'Anne d'Autriche, régence annoncée sous
d'heureux auspices, trop tôt démentis, le goût du théâtre, loin de s'af-
faiblir par la mort du cardinal de Richelieu, son partisan enthousiaste,
n'avait fait que s'accroître et s'étendre jusqu'aux classes moyennes de
la société. Le jeune Poquelin se mit à la tète d'une de ces réunions de
comédiens bourgeois dont Paris comptait alors un grand nombre. Cette

• troupe, après avoir joué la comédie par amusement, la joua par spécu-
lation. Elle donna d'abord des représentations aux fossés de la porte
de Nesle, sur l'emplacement desquels se trouve aujourd'hui la rue Ma-
zariuc; alla ensuite chercher fortune au port Saint-Paul, et revint
enfin s'établir au faubourg Saint-Germain, dans le jeu de paumede la
Croix-Blanche,rue de Bussy.Elle prit le nom très-exigeant del'Illustre
Théâtre (5). Cescomédiensde sociétéjouaient quelquefoisdes ouvrages
nouveaux, et il existe une tragédie intitulée Artaxerce, d'un auteur
nommé Magnon,imprimée en 1645, dont le titre porte: Représentéepar
l'Illustre Théâtre (4).

Ce fut alors que Poquelin, qui devait dire un jour:

Quelabusdequitterle vrainomde sespères!

changea le sien en celui de Molière, le seul qu'illustrèrent les applau-
dissements des contemporains, la haine des sols et l'admiration de la

postérité (5). Grimarcsta prétendu qu'il ne voulutjamais faire connaître
les motifs qui le déterminèrent à se donner un nouveau nom. Toute-
fois, il est facile de deviner que ce ne fut pas par une folle vanité, que
ce ne fut pas

Pouren vouloirprendreun bâti sur deschimères.

mais bien évidemment pour soustraire le nom de ses parents, désolés
de ses nouvellesrésolutions, au mépris attaché alors à la profession de
comédien par un préjugé qui existait presque avec la même force long-
temps après sa mort. Ce motif avait également déterminé trois acteurs,
non moins célèbres par leur touchante et funesteamitié que par les ris
qu'ils excitèrent, HuguesGuéru, Legraud et Robert Guérin, à prendre
dans le comique noble les surnoms de Flêchelles, Bellevilleet la Fleur,
et ceux de Gautier Garguillc,Turlupin et Gros-Guillaumedans la farce;
Arlequin, créateur de l'emploi auquel il a laissé ce nom, s'appelait réel-
lement Dominique. Quant à Scaramouchc, que Voltaire cite également
comme ayant changé le sien par égard pour celui de ses pères, nous
sommes plutôt porté à croire qu'il ne le fit que par un amour-propre
assez bien entendu, et qui lui était tout à fait personne!; car il ne s'é-
tait réfugié en France que pour échapper au juste châtiment des lois
dont ses escroqueries avaient provoqué la sévérité, etle nom deTibcrio
Fiurelli, flétri par une condamnation aux galères, ne demandait plus de
ménagementsde cette nature. La Bruyère a dit: « Lacondition des co-
médiens était infâme chez tes Romains et honorable chez les Grecs.
Qu'est-elle chez nous? On pense d'eux comme les Romains,on vit avec

(1) TallemantdesRéaux,Historiettes.
(2) Ménagiana,1715,t. II, p. 404.— Viede Scaramouche,parMezzetin(An-

geloConstantini).—Anecdotesdramatiques,t. III, p. 129.
(3) Grimarest,p. 15.— Histoiredelapoésiefrançaise,par l'abbédeMervesin,

1706, p. 217.— Voltaire,ViedeMolière,p. 8. — Mémoiressur la vieet lesou-
vragesdeMolière,p. xix. — Pelitot, p. 4. — Histoirede Paris, par Dulaure,
1reédit., t. IV,p. 553.

(4) Artaxerce,tragédiereprésentéepar l'IllustreThéâtre;Paris,Cardin-Bc-
sonjrne,1645,in-4°.— LesfrèresParlaitrendentcomptede celtepièce,t. VI,
p. 571,de leur Histoiredu Théâtrefrançais.

(5) Grimarest,p. 16.—Voltaire,ViedeMolière,1739,p. 9.- Némoi)-essur la
vieet lesouvragesdeMolière,p. xxix.—Petîlot, p. 4.

eux comme les Grecs.» Cependant, comme les lois tendaient à faire
fleurirun art qui tient de si près à la civilisationdes Etats, ce parti n'oc-
casionna à Molièreaucune inquiétude pour la charge qu'il occupait chez
le roi.

La famillede Molièrene fit pas moins d'efforts pour le détourner de
cette carrière qu'elle n'en avait fait naguère pour le déterminer à res-
ter ignorant. Si elle avait vu sa perle dans le premier parti, elle voyait
sa damnationdans le second. Alarméede ce dessein, elledépêcha vers
lui le maître de pension dont il avait reçu les leçons dans son enfance,
et le chargea de lui représenter qu'il compromettait l'honncur des
siens, et les condamnait à une éternelle douleur, en embrassant une
profession que réprouvaient à la fois et l'Egliseet la société. Molière,
si l'on eu croit Perrault, qui rapporte ce fait, écouta l'oratcur sanssi l'on en croît

Perraulqtu,'il cul fini son discours, parla à son lour avecs'émouvoir; et, après qu'il eut fiui son discours, parla à son tour avec
tant d'art et de talent en faveur du théâtre, qu'il parvint à convain-
cre l'ambassadeur de ses parents, et qu'il le détermina même à venir
prendre part à ses jeux, dont il était idolâire (1).

La vanité de ses parents avait été vivementblcssée, leur ressenti-
ment fut long. Hormisson père et son beau-frère,aucun d'eux, en -1662,
ne signa son acte de mariage. Vainement, quand il fut établi a Paris
avec sa troupe, donna-t-il aux Poquelin leurs entrées : nul n'en voulut
profiter. Il fut exclu de t'arbre généalogiquequ'un d'eux fit dresser.
Aveugleempire du préjugé! Le grand poëte, rhomme degénie, ne put
faire absoudre le comédien. Vaine sottise ! Que serait aujourd'hui le
nom de Poquelin séparé de celui de Molière(2)?

Si, au moment de monter sur la scène, il sut résister aux sollicita-
tions qu'on lui adressa pour l'en détourner, si plus tard il ne voulutja-
mais consentir à en descendre, il n'eu (lit pas moins cruellement alïligé
de la conduite de sa familleà son égard. Maisl'amour de son art, l'inspi-
ration de son génie, l'avaient guidé dans sa première démarche; son
humanité, son inquiète bienveillance pour ses camarades, dont il était
le seul appui, lui firent prendre la dernière résolution, Il ne fallait rien
moins que ces considérations pour l'empêcher de se rendre aux vœux
des siens, quelque insolente que fût la manière dont ils les exprimè-
rent. L'anecdote suivante, à laquelle l'ordre des temps assignerait une
autre place, mais qui figurera ici plus opportunément, nous en fournit
la preuve.

Après qu'il fut inslallé à Paris, un jeune homme vint un jour le trou-
ver, lui avoua qu'un penchant insurmontable le portait à embrasser la
carrière du théâtre, et le pria de lui donner les moyens d'obéir à sa
vocation. Pour séduire Molière, il se mil à lui réciter avec beaucoup
d'art plusieurs morceaux sérieux et comiques. Notreauteur, charmé
d'abord de l'aisancc pleine de grâce du jeune aspirant, fut plus étonné
encore du talent avec lequel il débitait. Il lui demanda comment
il avait appris la déclamation. « J'ai toujours eu inclination de pa-
raître en public, lui répondit celui-ci; les récents sous qui j'ai étudié
ont cultivé les dispositions que j'ai apportées en naissant; j'ai lâché
d'appliquer les règles à l'exécution, et je me suis fortifiéen allant sou-
vent à la comédie. — Et avez-vous du bien? lui dit Molière.— Mon
père est un avocat assez à t'aisc. — En ce cas, je vous conseille de
prendre sa profession: la nôtre ne vous convient point: c'est la der-
nière ressource de ceux qui ne sauraient mieux faire, ou des libertins
qui veulent se soustraire au travail. D'ailleurs, c'est enfoncer le poi-
gnard dans le cœur de vos parents que de monter sur le théâtre; vous
en savez les raisons. Je me suis toujours reproché d'avoir donné ce dé-
plaisir à ma famillc, et je vous avoue que, si c'était à recommencer,
je ne choisiraisjamais cette profession. Vouscroyez peut-être, ajoula-
t-il qu'elle a ses agréments: vous vous trompez. Il est vrai que nous
sommes en apparence recherchés des grands seigncurs; mais ils nous

assujettissent à leurs plaisirs, et c'est la plus triste de toutes les situa-
lions que d'être l'esclave de leur fantaisie. Le reste du mondenous re-
garde comme des gens perdus, et nous méprise. Ainsi,monsieur, quit-
tez un dessein si contraire à votre honneur et a votre repos. Si vous
étiez dans le besoin, je pourrais vous rendre mes services; mais, je ne
vous le cèle point, je vous serais plutôt un obstacle. Hcprésentez-vous
la peine que nous avons. Incommodésou non, il tant être prêts à mar-
cher au premier ordre, et à donner du plaisir quand nous sommesbien
souvent accablés de

chagrins;
à souffrir la rusticité de la plupart des

gens avec qui nous avons à vivre, et à captiver les bonnes grâces d'un

public qui est en droit de nous gourmander pour l'argent qu'il nous
donne. Non, monsieur, croyez-moi, encore une fois, ne vousabandon-
nez point au dessein que vous avez pris. »

En vain Chapelle, qui survint pendant cette scène, la raison un peu
troublée par les fuméesdu vin, essaya-t-il de persuader à Molièreet au

jeune homme lui-mêmeque ce serait un meurtre, avec autant de dis-
positions pour la déclamation, d'embrasser la professiond'avocat, qu'il
devait se faire comédienou prédicateur ; Molièrepersista dans ses con-
seils avec une nouvelle force, et parvint à déterminer celui-ci à renou-

(1) Perrault,Hommesillustres,p. 79.
(2;ŒuvresdeMolière,avecles remarquesde Bret,1773.t. t, p. 52 et 75.—

Molière,drameen cinqactes,imitédeGoldoni,parMercier,1776,1).193,note.
Lest'ailsrapportésdans cetalinéasontpresquetextuellementempruntésàBret

et à Mercier
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cer à l'art dramatique. L'historien auquel nous empruntons ce rait ne

dit pas s'il lui laissal'alternative de monterdans la chaire (1).
Parmi les acteurs de l'Illustre Théâtre, on distinguait, outre du Parc,

dit Gros-nené, dont le nom est devenu plus célèbre encore par la

beauté de la femme que par le talent du mari (2). Béjart ainé, Béjart
cadet et MadeleineBéjart. Ceux-citenaient le jour d'un Joseph Béjart,

auquel plusieurs actes donnent tantôt la qualité de procureur au Chà-

lelel de Paris, tantôt celle d'huissier du roi ès-eaux et forêts (5). Quelle

qu'ait été sa profession, il paraît toutefois que lui et Marje llervé, sa

femme, s'occupèrent peu de l'éducation de leurs enfants, qui tous III'i-
rent le parti du théâtre. Malgré l'incurie de leurs parents, les deux Bé-

jart se tirent toujours remarquer par la noblesse et l'éldvation de leurs

sentiments. Molièreles estimait et les aimait beaucoup. MadeleineBé-

jart, qui n'était pas également digne de son estime, mais pour laquelle
il ressentit cependant durant quelque temps un sentiment plus tendre,

figurera plus d'une fois dans cette histoire; quant à leur jeune sœur

Armande-Gresinde-Claire-lilisabethBéjart, depuis épouse de Molière,
ce ne fut que dans cette même année qu'elle naquit (1(545).Ne voulant

point intervertir l'ordre des événements, nous nous bornerons en ce

moment à donner cette date, qui ne nous sera pas inutile pour réfuter

plus tard une atroce calomnie.
La régence -d'Anned'Autriche ne tarda pas à devenir orageuse. On

vit bientôt, selon 1 expression d'un nomme a esprit, « ce mélange sin-

gulier du libertinage et de la révolte; ces guerres à la fois sanglantes
et frivoles; ces magistrats en épée; ces évêques en uniforme; ces hé-
roïnes de cour suivant tour à tour le quartier général et la procession ;
ces beaux esprits factieux, improvisant des épigrammes au milieu des
séditions, et des madrigaux au milieu des champs de bataille; cette

physionomie de la société variée à l'infini; ce jeu forcé de tous les ca-

ractères; ce déplacement de toutes les positions; ce contraste de toutes
les habitudes (4). » On conçoit facilement qu'un temps où une libre
carrière était ouverte à toutes les ambitions fût favorable à l'observa-
tion des ridicules, des travers et des vices, car ils étaient tous en jeu
dans ces jours de licence et d'intrigue; et, sous ce rapport, Molière,
avec son esprit contemplateur, ne l'employa point inutilement. Mais
cette crise devait frapper de langueur les frivoles divertissements de la
scène: aussi lui fallut-il quitter Paris pour aller, avec sa troupe, tenter
une fortune lointaine.

Toutes les circonstances dela vie de Molière,depuis le commencement
de 1646jusqu'en1653, sont presque entièrementignorees. Onsait seule-
ment qu'il consacra les quatre ou cinq premières années de cet intervalle
à exploiter la curiosité des provinces; qu'il se rendit d'abord à Bordeaux,
où le fameux duc d'Epernon, alors gouverneur de la Guienne,l'accueillit
avec une grande bienveillance(5); que, si l'on en croit une ancienne tra-
dition à laquelle Montesquieuaccordait une entière confiance, il y fit re-
présenter une tragédie de lui qui avait pour titre la TnIIAïDE,et dont le
malheureux sort le détourna à propos du genre tragique (6). Il est, à la
vérité, impossiblede fournir une preuve bien positiveà l'appui de cette
assertion ; mais on sentira qu'elle offre assez de vraisemblance, pour
peu qu'on réfléchisse à la passion malheureuse que Molière eut long-
temps pour le genre sérieux, passion dont le PRINCEJALOUXet ses excur-
sions comme acteur dans le grand emploi tragique sont les tristes té-

moignages.On verra aussi qu'il regardait ce sujet de la THÉBAÏDEcomme
tout à fait propre à la tragédie, puisque ce fut lui qui plus tard le donna
à traiter au jeune Racine.

Un doit aussi lixcr aux premières années de cette penode assez peu
connue de sa carrière les représentations que la VIEDEBOISSAT,de l'A-
cadémie française, écrite en latin par Nicolas Chorier, de Vienne(7),
nous apprend que Molièreet ses camarades donnèrent dans cette ville
du Dauphiné. « Jean-Baptiste Molière, dit-il, acteur distingué et excel-
lent auteur de comédies, était venu à Vienne. Boissat lui témoignait
beaucoup d'estime. Il n'allait pas, comme certaines gens qui aftcctaicnt
une sotte et orgueilleuseaustérité, disant du mal de lui. Quelque pièce
que Molièredûtjouer, Boissat voulait se trouver au nombre des spec-
tateurs. Il voulait aussi que cet homme distingué dans son art prît place
à sa lable. Il lui donnait d'excellentsrepaset ne faisaitpoint comme font
certains fanatiques, ne le mettait point au rang des impies et des scélé-
rats, quoiqu'ilfût excommunié. Cette affection pour Molière, cette pas-

(1) Grimaresl,p. 233et suiv.— ViedeChapelle,parSaint-Marc,p.Ij, àla tête
desŒuvresdeChapelleetBachaumont,1755.— Merciera mis cetteanecdoteen
scènedans solidramede Molière,acteV,scèneiv; mais au jeune hommeil a
substituéuneieunefille.

l2) Histoiredu ThéâtrefraJ/çais,t. VIII,p. 409.— Galeriehistoriquedu Théâtre
français,par M.Lemazurier,1.1, p.255 el 254.

j ) Dissertationsur Molière,par M. Beffara,p. 15, et note manuscritedu
même.

(4) Théâtrefrançais,ou Recueildeschefs-d'ŒuvrecomposantleRépertoire,Pan-
ekoucke,1824,premièrelivraison, Noticesur le Tartufe,parM.ELienne.

MémoiresmanuscritsdeM.de Tralage,art. 77 du vol. in-4°, Q.IQ.688.—

HistoireduThéâtrefrançais,t. X,p. 74.
V")OuvresdeMolière,avecles remarquesdeBret, 1775,t. I, p. 55. —Etude*

surMoliere,parCailliava,p.8.
,

(7) DePictriBoessatii,equitisetcomitispalatimviri clarissimi,Vitdamicisque
litteralis,libridito,NicolaiChorreiViennensis.Grenoble,1680, in-12,p. 71.

sion pour le spectacle, finit, par susciter une grave querelle à Boissat.
Il avait fait retenir plusieurs places au théâtre, parce qu'il devait con-
duire des femmes de distinction et des jeunes personnes à une comédie

que Molière avait composée. Deux ou trois de ces places avaient été,
par hasard, louées à Jérôme Vachicr de Robillas; Boissat néanmoins
les obtint toutes sans difficulté, à cause de son mérite, de son crédit, et
de la distinction des femmes qu'il devait amener. Vachier se plaignit
qu'on lui eût fait cette injure, et il pensait qu'il y avait là prémédita-
tion. Cet homme joignait aux avantages extérieurs un esprit vif et pé-
nétrant, une grande force d'âme; tout était noble en lui, excepté la
naissance. Il figurait parmi les familiers du duc Henri de Montmorency,
dans le temps même où Boissat y figurait également et jouissait de tou-
tes ses bonnes grâces. Supportant avec peine le chagrin qu'il ressentait
de l'affront qui lui avait été fait, il cherchait l'occasion d'amener Bois-
sat à un combat singulier et de se venger ainsi. Moi, alors, devinant
les intentions de Vachicr, car nous étions assez unis par une amitié qui
avait existé déjà entre nos parents, j'avertis de tout les amis de Bois-
sat, qui étaient nombreux et bien choisis; pendant ce temps-làje ne per-
dais pas de vue Boissat lui-même, A la fin, George de Musy, premier
président de la cour des aides, et Jacques Marchier, avocat général de
la même cour (à Vienne), interposant leur médiation, les deux partis
se réconcilièrent, et la auerelle s'aoaisa. »

Onsait encore qu'en 1648 Molièrese trouvait à Nantes; car onlit
sur un des registres de la mairie de cette ville, à la date du 25 avril :
« Cejour est venu au bureau le sieur Molière, lui et ses comédiens, et
la troupe du sieur du Fresnc, qui a démontré que le restant de ladite
troupe doit arriver ledit jour en cette ville, et a supplié très-humble-
ment messieurs leur permettre de monter sur le théâtre pour repré-
senter leurs comédies. Sur quoi le bureau arrête que la troupe desdils
comédiens obtiendra de monter sur le théâtre jusqu'à dimanche pro-
chain. » Ce théâtre était dressé sur des tréteaux dans un jeu de paume
qui existait encore il y a peu d'années. Molière n'y fut pas heureux;
très-suivi d'abord. il eut à subir la concurrence redoutable d'un Véni-
tien, nommé Scgalla, qui montrait des marionnettes (I).

De retour à Paris vers l'année 1650, Molière y fut accueilli avec le
plus grand intérêt par son ancien condisciple le prince de Conti, qui
lil venir plusieurs fois sa troupe à son hôtel pour y jouer la comédie.

En 1653, cette caravane comique partit pour Lyon, où fut repré-
sentée pour la première fois la comédie de l'ETOURDI.La pièce et les
comédiens obtinrent un succès complet, et les Lyonnais oublièrent
bientôt un autre théâtre que leur ville possédait depuis quelque temps,
et dont les principaux acteurs prirent le parti de passer au nouveau.
Parmi eux se trouvaient de Brie, Ragueneauet .mesdemoisellesdu Parc
et de Brie.

Cesdeux derniers noms nous amènent naturellement à parler des

intrigues amoureuses de Molière. On s'est généralement accordé à dire
qu'il eut d'abord des liaisons avec MadeleineBéjart. L'intimité qu'une
sorte de communauté d'intérêts avait dû faire naître entre eux, le ca-
ractère aimant et facile de notre auteur et l'âme peu cruelle de made-
moiselle Béjart, qui se vantait, dit-on, de n'avoir jamais eu jusque-là
de faiblesses que pour des gentilhommes,nous portent assez à le croire,
bien que ce fait n'ait peut-être été répété par certains ennemis de Mo-
lière que pour donner une apparence de fondement à la calomnie diri-
gée contre lui à l'occasion de son mariage, calomnie que plus tard nous
saurons confondre. Quoi qu'il en soit,il paraît constant qu'il succéda
dans les bonnes grâces de cette comédienne au comte de Modene, qui
en avait en, en 1638, une fille naturelle (2).

Bientôtil vit mademoiselledu Parc, dont les charmes le touchèrent.
Maiscette beauté orgueilleuseet froide accueillit mat la déclaration de
son amour. Son désespoir s'accrut encore par les efforts qu'il fit pen-
dant quelque temps pour le dissimuler. Ilprit à la fin leparti de le con-
fier a mademoiselle de Bric, dont la tendre amitié essaya de l'en con-
soler. Nous disons l'amitié, car ce n'était peut-être d'abord que ce
sentiment: mais il fil bientôt place à une affection plus vive, et qui,
chez mademoiselle de Brie, était presque aussi durable. Une femme

jeune, aimable et jolie, qui cherche à calmer les chagrins amoureux
d'un homme de trente ans, ne peut être longtemps reléguée au rôle de
confidente: aussi en prit-elle bientôt un plus actif qu'elle n'interrompit
qu'au mariage de Molière. Peu de temps après, captivée par la gloire
qu'il acquérait chaque jour, mademoiselle du Parc se repentit des froi-
deurs qu'elle lui avait fait essuyer; mais, soit dépit, soit crainte de ne
pas trouver près d'elle la paix que lui faisaient goûter ses rapports avec
mademoiselle de Brie, il sut résister aux moyens de séduction qu'elle
mit en œuvre avec lui. Plus tard, il fit allusion à sa position entre ces
deux femmes parles rôles de Clitandre, de Henriette et d'Àrmande des
FEMMESSAVANTES,et principalement par la scène n du premier acte de
ce chef-d'œuvre (3).

(1)Magasinuniversel,28 août 1834, t.I, p. 377. —Histoire de Nantes,par
M.A. Guépin,2° édil.;Nantes,1859,p. 317.

(2) LaFameusecomédienne,ou Histoirede laGuérin,auparavantfemmeetveuve
deMolière,Francfort,1688,p. 7. —Grimarest,p. 20.—Petiot, p. 6.— Disser-
lalionsur Molière,parM. Beffara,p. 20.

(3) Voirles Femmessavantes,acteI, se. u. - LaFameusecomédienne,p. 8. —
Pclilot,p.7.
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D'Assoucy,dans ses AVENTURES,nous apprend qu'en partant de Lyon
Molièreet ses camarades se rendirent à Avignon,où il les suivit. Cette
ville, d'après les aveux de ce troubadourépicurien, le vit se livrer
avec excès à sa passion pour le jeu, dont les chances lui furent si con-
stamment et si cruellement délavorables, qu'en moins d'un mois il de-

meura, selon sQn expression, velu comme notre premier père Adam
lorsqu'ilsortit du paradis terrestre, « Mais, njoute-t-il, comme un
homme n'est jamais pauvre tant qu'H a des amis, ayant Molièrepour
estimateur et toute la maisondes Béjart pour amie, en dépit du diable
et de la formne. je me vis plus riche et pins content quejamais;
car ces généreuses personnes ne se contentèrent pas de m'assister
comme ami, elles me voulurent traiter comme parent. Itant comman-
des pour alleraux états, ils me menèrent avec eux à Pézenas,où je ne
saurais dire combien de grâces je reçus ensuite de toute la maison. On
dit quele meilleur frère est las au bout d'un mois de donner à manger
à son frère; mais ceux-ci, plus généreux que tous les frères qu'on
poisse avoir, ne se lassèrent point de me voir à leur table tout un hi-
ver. Quoiqueje fusse chez eux, je pouvais bien dire que j'étais chez
moi. Je ne vis jamais tant de bonté, tant de franchise, tant d'honnê-
teté que parmi ces gens-là bien dignes de représenter réellement dans
le monde les personnages qu'ils représentent tous les jours sur le théâ-
tre (t). »

On conserve religieusement à Pézenas et dans les environsla tradi-
tionde quelques circonstances qui marquèrent le séjour que Molièrey
fit. A Gignac, une source avait été détournée par les soins de M. de
Laurès, consul de cette petite ville, d'une prairie où elle serpentait, et,
confondue avec un ruisseau, elle avait été conduite dans un grand ré-
servoir destiné à l'usage public. Le magistrat municipal venait provi-
soirement de faire écrire au-dessus de ce réservoir le vers suivant:

Quœfuit antefugaa;arteperenniserit.

C'en était assez pour occuper les oisifset lescurieux, qui, assemblés
devant cette inscription, se livraient, avec toute la chaleur et l'abon-
dance méridionales, à des gloses, à des critiques et à des traductions
fort diverses. Molière passe, il aperçoit le rassemblement, s'approche
et vient écouter et étudier les orateurs. Il est mis au courant du sujet
de la discussion et propose de substituer au vers latin le distique sui-
vant, que M. de Laurès fit, dit-on, graver dans son dépit contre les
censures de ses compatriotes:

Avideobservateur,quivouleztout savoir,
Desânes de Gignacc'est icil'abreuvoir(2).

Sur une des rives de l'Hérault se trouve le château de Lavagnac,
auprès duquel Molière, allant un jour de Gignac à Pézenas, s'aperçut
que sa valiseétait égarée. «Ne cherchez pas, dit-il à ceux qui l'ac-

compagnaient; je viens de Gignac, je suis à Lavagnac, j'aperçois le
clocher de Montagnac; fin mUieude tous ces gnac ma valise est per-
due (5). Leshabitants de Belarga et de Saint-Pons-de-Mauchiens,villa-
ges qui se trouvent sur la grande route, tiennent de leurs aïeux quel-
ques détails suivants sur ce fait. Desfemmes étaient occupées à travail-
ler aux champs qui longent le grand chemin,lorsque, Molièrepassant,
cette valise tomba de la croupe du cheval qu'il montait. Une de ces
paysannes s'en aperçut, quitta ses compagneset vint couvrir de la ro-
tondité de ses jupes l'objet qu'ellevoulait dérober. Molière, revenu sur
ses pas, lui adressa la parole, mais, ne soupçonnant pas la ruse, il se
remit en route et sa valise lut perdue pour lui (4).

Leprince de Conti, gouverneur du Languedoc, préférait le séjour de
Pézenas à celui des autres villes de la province. Il accueillit Molière
avec faveur, lui assignades appointements et lui confia la direction des
fêtes qu'il donnait, surtout à l'approche et durant la tenue des Etats.
Le prince avait son habitation à la Grange-des-Prés, où logeaient aussi
les officiers de sa maison. Molièrey fut reçu avec sa troupe, et derniè-
rement encore, en faisant des réparations à une partie conservée du
château, on a trouvé son nom gravé sur une cloison recouverte en
plâtre (5).

Néanmoinsil allait donner des représentations dans les petites villes
voisines, Marseillan, Agde, Montngnac, et on trouve encore dans les
archives de Pézenas l'ordre adressé par le prince aux consuls de mettre
en réquisition les charrettes nécessaires pour transporter le théâtre de
Molièreet sa troupe de Marseillanà la Grange-des-Prés. On voit aussi

(i) Aventuresded'Assoucy,1677,t. I, p. 309.
(2) Notemanuscrite(leM.Astruc.
(5) L'Ermiteenprovince,parM.deJouv,1819, t. II,n. 271.
(4) NoiemanuscritedeM.Astruc.
(5) Noticesur lefauteuildeMolière,parM.

'**
(Astruc), Pi'zcna.s in-S",

p.6.

dans les archives de Marseillan, qu'une contribution fut établie sur les
habitants pour indemniser Molière des représentations qu'il y avait
données(t).

La tradition de Pézenas fait de lui le héros d'une aventure amou-
reuse dans laquelle il fit jouer à un mari le rôle que plus tard il devait être
condamné à jouer lui-même. 11fut même, dit-on, surpris en tendre
conversation, et obligé, pour échapper à de mauvais traitements, de
sauter par une fenêtre (2).

Il existe dans la même ville un grand fauteuil de bois auquel une tra-
dition a conservé le nom de fauteuil de Molière; sa forme atteste son
antiquité; l'espèce de vénération attachée à son nom l'a suivi chez
ses divers propriétaires. Voicice que les habitants du pays racontent
à ce sujet d'après l'autorité de leurs ancêtres: Pendant que Molière
séjournait à Pézenas, le samedi, jour du marché, il se rendait assidû-
ment, dans l'aprèsdinée, chez un barbier de cette ville, nommé Gély,
dont la boutique très-achalandée était le rendez-vous des oisifs, des
campagnards et des agréables; car, avant l'établissement des cafés
dans les petites villes, c'était chez les barbiers que se débitaient les
nouvelles,que l'histnriette (lu jour prenait du crédit, et que la politique
épuisait ses combinaisons. Le grand fauleuil de bois occupait un des
angles de la boutique, et Molières'emparait de cette place. Un tel ob-
servateur ne pouvait qu'y faire une ample moisson; les divers traits de
malice, de gaieté, de ridicule, ne lui échappaient certainement pas, et
qui sait s'ils n'ont pas trouvé leur place dans quelques-uns des chels-
d'œuvre dont ila enrichi la scène française? On croit à Pézenas au lau-
teuil de Molièrecommeà Montpellierà la robe de Rabelais (3). D'As-

soucy nous apprend qu'après avoir passé six moisdans cettecocagne,
il suivit Molièreà Narbonne.

De Narbonne, notre auteur se rendit, versla fin de 1654, à Mont-
pellier pendant la tenue des états, présidés par le prince de Conti, qui
l'avait engagéà l'y venir rejoindre. L'ETOURDI,représenté l'année pré-
cédente à Lyon, et le DÉPITAMOUREUX,qui ne l'avait encore été nulle
part, furent accueillis avec la plus grande faveur, et attirèrent à la
troupe et à Molièred'unanimes applaudissementset de nouveaux bien-
faitsde la part de son ancien condisciple (4) Le prince voulut même se
l'attacher en qualité de secrétaire. Le poste ne laissait pas d'être pé.
rilleux; car Segrais dit que « Sarrasin, qui l'avait occupé, mourut à
l'âge de quarante-trois ans, d'une fièvre chaude causée par un mauvais
traitement de M. le prince de Conti. Ce prince lui donna un coup de

pincettes à la tempe : le sujet de son mécontentement était que l'abbé
de Cosnac, depuis archevêque d'Aix, et Sarrasin, l'avaient fait condes-
cendre à épouser la nièce du cardinal Mazarin(Martinozzi),et à aban-
donner quarante mille écus de bénéfices pour n'avoir que vingt-cinq
mille écus de rente: de sorte que l'argent lui manquait souvent, et
alors il était dans des chagrins contre ceuxqui lui avaient fait faire
celle bassesse, comme il l'appelait à cause de la haine universelle quon
avait dans ce temps-là contre le cardinalMazarin (5). » Toutefois,il est
probable que ce ne fut pas la crainte d'un semblable sort, ou, comme
le prétend Grimarest, à qui un sentiment généreux ne semblepas appa-
remment une raison déterminante dans nue semblable position, parce
qu'il aimait à parler en public, et que cela lui aurait manqué chez
M. le prince de Conti, que Molière crut devoir refuser cette place,
maisbien parce que rien à ses yeux ne pouvait être préférable à cet
art pour lequel il n'avait pas hésité à rompre en quelque sorte avec sa
ramille, et qu'il sentait d'ailleurs que, quitter ses camarades, c'était les
abandonner à la misère. « b:h! messieurs, disait-il à ceux qui le blà-
maient de refuser la proposition du prince, ne nous déplaçons jamais:
je suis passable auteur, si j'en crois la voix publique; je puis être un
tort mauvais secrétaire. Je divertis le prince par les spectacles que je
lui donne: je le rebuterai par un travail sérieux et mal conduit. Et pen-
sez-vousd'ailleurs qu'un misanthrope comme moi, capricieux, si vous
voulez, soit propre auprès d'un grand? Je n'ai pas les sentiments assez
flexiblespour la domesticité. Mais, plus que tout cela, que deviendront
ces pauvres gens que j'ai amenés de si loin? Qui les coti(Ittira?Je me

reprocherais de les abandonner.» La place fut donnée à un gentil-
homme nommé de Simoni (6).

Molièreet sa troupe parcoururent encore la province pendant plu-
sieurs années. Dans ces diverses excursions, il fit représenter quelques
farc-s dans le goût italien, par lesquelles il préludait à ses belles com-

positions. C'étaient les TROISDOCTEURSRIVAUXel le MAÎTRED'ÉCOLE,dont
il ne nous reste que le titre. Maisdeux autres de ces binettes que nous

possédons, le MÉDECINVOLANTet la JALOUSIEDUBARBOUILLÉ,ne laissent

pas de grands regrets pour la perle des premières. L'intrigue de ces
deux petites comédies a bien quelques traits de ressemblance avec

(1)Noteprécitée.
(2)Notemanuscritede M.Astruc.
(3) Etudessur Molière,par Cailhnva,p. 307. — LErmite en province,par

M.deJouv,l. II, p. 273et 274.
(4)Préfacedel'édition desŒuvresdeMolière,de1682(parlaGrange).,
(5) Segraisiana,1721,premièrepartie,p. 63 et 64. Celteanecdoteest rap-

portéeun peudifféremmentdansles Manuscritsinéditsdu présidentBouhicr.
VoirlaCouret la Ville,par M.Barrière,p. 3].

(6) Grimarest,p. 24.— Voltaire,ViedeMolière,1739,p. 14.— Mémoiressur
la vieet lesouvragesde1Ilolière.- Petitot,p. 9.
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celle du
MÉDECIN

MALGRÉLUIet de GEOUGE

DANDIN(1);

mais tout cela, »

ainsi que l'a dit J.-B. Bousseau, « est revêlu du sty'e le plus bas et le

plus ignoblequ'on puisse imaginer. Ainsi le fond de la farce peut être

de Molière; on ne l'avait point porte plus liant de ce temps-là; mais,

comme toutes les farces se jouaient à l'improvisable, à la manière des

Italiens, il est aisé de voir que ce n'est point lui qui en a mis le dialo-

gue sur le papier, et ces sortes de choses, quand mrme elles seraient

meilleures, ne doivent jamais être comptées parmi les ouvrages d'un

homme de lettres (2).» Cependant Boilean regrettait la perte du Doc-

TEUIIAMOUREUX,autre bouffonnerie du même genre, « parce que, disait-

il, ily a toujours quelque chose d'instructif et de saillant dans ses

moindres ouvrages (5). » -
De graves autorités nous portent a penser que Molière, se souvenant

de l'accueil qu'il avaitreçu à Lyonen 1655, y retourna avec sa troupe
au commencementde1657.Il paraît y avoir donné une première re-

présentation au profit des pauvres le 19 février, et une seconde, avec la

mêmedestination, le H juin suivant.

Au mois de décembre de l'année 1657, la troupe nomade se rendit à

Avignon, où elle avait déjà égalementjoué en 1655. Molièrey rencon-

tra Mignard,qui, revenantd'Italie, où il avait séjourné pendant vingt-
deux ans, s'était arrêté dans le Comtat pour dessiner les antiques (1-0.

range et de Sauit-Kemi,et pour faire le portrait dela trop fameuse mar-

quise de Gange C'est là que se contracta entre ces deux hommes cllè-
bres une union qui concourut, pour ainsidire, à leur gloire mutuelle :

Miguardlaissa à In postérité le portrait de son ami ; Molière, nouvel

Arioste d'un notre Titien, consacra son poëme du VALDEGRACEà célé-
brer le talent de son peintre (4).

Tourmenté du désir de venir à Paris pour rivaliser avec les comé-
diens de l'hôtel de Bourgogne, notreauteur, après avoir passéle car-
naval à Grenoble, se rendit à l'ouen, vers les fêles de Pâquesde l'année
1058.11 lit, dansle courant de l'été, plusieurs absences du cette ville

pour venir sonder tes dispositions du prince de Conti et du cardinal Ma-
zarin, et, après maintes démarches. ses vœux lurent enfin comblés. Son

protecteur le recommanda à MOTEUR;celui-ci le présenta lui-mêmeau
roi et à la reine, et il parvint à être autorisé à donner une représenta-
tion à Paris.

Le 24 octobre suivant, sa troupe jounf devant la famille royale, sur
un théâtre qu'on avait fait dresser exprès dans la salle des gardes au
vieuxLouvre,la tragédie de NICOMÈDBde Corneille. La présence des
comédiens de l'hôtel de Bourgogne, qui assistaient à cette représenta-
tion, dut exciter encore l'émulation de ces débutants. Lesactrices sur-
tout obtinrent beaucoup d'applaudissements par leurs talentset leurs
charmes. Mais, comme Molière ne se dissimulait pas que la troupe de
ses rivaux était supérieure à la sienne dans le tragique, il tenait à don-
ner une idée de sou savoir-faire dans la comédie, ou elle était plus
exercée. Il s'avança donc vers la rampe, et, suivant le récit d'un de ses
camarades, « après avoir remercié Sa Majesté, eu des termes IrètHiio-
lestes, deI;t bonté qu'elle avait eue d'excuser sesdéfauts et ceux de
toute sa troupe, qui n'avait paru qu'en tremblant devant une assemblée
si auguste, il lui dit que 1Vuvie qu'ils avaient eue d'avoir l'honneur de
divertir le plus grand roi du monde leur avait fait oublier que Sa Majesté
avait à son service d'excellents originaux, dont ils îVélaipplquede très-
faiblescopies; mais que, puisqu'elle avait bien voulu souffrir leurs ma-
nières de campagne, il la suppliait très-humblemenld'avoir pouragréa-
ble qu'illui douuâtun de ces petits divertissements quilui avaient ac-
quis quelque réputation, et dont il régalait les provinces. » ,

L'usage de jouer des pièces en un acte ou en trois après despièces
en cinq, qui, depuis cejour, a été conserve, sans interruption, jusqu'à
nous, était abus abandonné.LouisXIVagréa l'offre deMplièie, qui dans
l'instant lit représenter le DOCTEURlOunEO. L'autepr-acieiir provoquades rires unanimes par le comique de son jeu dans le principal rôle de
cette binette.

Le roi leur permit de s'établir sous le titre de TnouPEDEMONSIEUR,et
de jouer alternativement avecles comédiens italiens sur le théâtre du
Peiil-Bonrbon,situévis-à-vis le cloître Saint Gcrinain-l'Auxerrois, dans
la rue des Poulies, qui descendait alors jusqu'au quai. Ils vinrent s'y
fixer, et commencèrent, leurs représentations le 5 novembre 1058 (5).
Le duc d'Orléans, qui leur accorda sa protection et le titre de ses comé-
diens,

y
joignit le brevetde 300 livres de pension pour chacun d'eux.

Mais a Grange,qui nous fait connaître ces circonstances, ajoute:
« NOTAque les.300 livresn'ont poipi été payées. »

La troupe de Molière se composait alors des deux frères Béjart, de

(1)Voir notreéditiondes Œuvresde Molière,t. IV, p. 285et suiv., et t VI,
p. 1G1et suiv.

(2) ŒuvresdeJ.-B. Rousseau,avec desnotespar M.Amar.t. V. n. 320.
(5) IJolœltnaAmsterdam,4742,p. 31.

(4)1rio
de

Milliard,p. 55. - ŒuvresdeMolière,avecles remarquesde Brel,
4773, 1.1, p. 55.

(5)Préfacéde l'éditiondesŒuvresdeMolièrede1682,par laGrange.—Gri-
maM-sL,p. 2$etsuiv.—Voltaire, ViedeMolière,4759,p. 14et suiv. —Mémoires
sur ta vie et lesouvragesdeMolière,p. xxj. — Histoiredu Théâtrefronçai?,
t. Vil, p. 289.note—Poliloi. p 1~,.

du Parc, de du Fresne, de de Brie, de Croisac(gagiste g deuxlivres par

jour), otde mesdemoiselles Béjart, du Tare, deBric et Ijervé (i). -

fiepuls l'année1642, époque à jamais célèbre par l'apparition sur
notre horizon Iii éraite du plus brillant météore qui l'eût éclairé jusque-
là.du MENTEURde Corneille, la Thalie française n'avait,attiré le publicà
ses jeux que par les turlupiuadcsde Sfarron, et par tes intrigues roma-
nesques de notrou. Aucun ouvrage n'avait encore rappelé la gaieté, la

grâce aimableet la noble élévation dont le créateur de notre double
scène avait empreint ses rôles de Cliion,deDorante et deGéronte, quand
lin comédien, directeur d'une troupe nomade,qui, bien qu'âgé déjà de
trente deux ans, n'avait encore composé quequelques farces pour sub-
venir aux besoins de ses camarades, et non pour travailler à sa gloire,
fit représenter dans la province où cette caravane comique se trouvait
alors deux comédies en cinq actes et en vers. Une telle entreprise dut

paraître bienhasardeuse de la part d'un pauvre histrion ambulant; mais
cet histrion était Molière,ces pièces étaient I'ETOURDIet le DÉPITAMOU-
marx. Nousavons déjà dit que leur succès avait été complet à Lyonet à

Montpellier.Elles furent non moins bien accueillies à Paris, où il lès fit

représenter dans le mois qui suivit son installation au théâtre duPetit-
Bourbon. La Grange nous apprend qu'elles y passèrent pour nouvelles,
et que chacune delles, frais déduils, produisit 70 pistoies a chacun des
acteurs, alors au nombrede dix.

Cesuccès est plus que suffisammentjustifié par la supériorité de ces
comédies sur cellesdu répertoired'alors: il pourraitI être également
par leur mérite réel. Eu effet, on trouverait difficilement,même dans
Molière, une pièce aussi fortement intriguée que la première. Quelnerf!
quelle habileté dans le rôle de Mascarille! quel ensemble! quelle suite
dans ses menéesI Dans la seconde, quel tableau touchant et vrai des

dépits, des raccommodements amoureux, et de tous ces riens char-
mants, brillante aurore du bonheur! Chaquespectateur est juge, et juge
très-compétent, deces sortes de scènesparce qu'il n'en est aucun qui
n'y ait joué plus d'une fois un rôle. Eh bien ! quel est le cœur assez

glacé pour y trouver un trait à reprendre, un mol à blâmer? Quel est
1homme qui. ayantaimé, ne

serait, en
voyant le manège de Lucile et

d'Eraste (a), près de tomber aux genoux de Molière, comme le dit la

Harpe dans une autre occasion, et de répéter ce mot de Sadi : « Voilà

cclui qui sAit commeon nime1 »
Toutefois, malgré les scènespleines de mouvement et de vérité de

ses premières pièces, on ne saurait s'empêcher de lui reprocher de n'y
être point encore lui-même. Presque tout ce qui lui appartient en pro-
pre dans ces deux productions, comme tout ce qu'il a emprunté à ses
devanciers, est dans le goût des théâtres latin, espagnol et italien. Ce
sont les intrigues d'esclaves, les menées de valets et les vieillards du-
pés du premier; les aventures extraordinaires et accumulées du se-

cond, et quelquefois les
trivialités

du troisième. Molièreenfin se conten-
tait de se montrer supérieur à ses prédécesseurs et à ses contempo-
rains; mais il n'osait encore aborder la représentation de lavie humaine,
uniquesourcedu vrai comique, alors ignorée, et depuis si souvent mé-
connue.

L'année1689 futheureuse pour sa troupe et pour sa propregloire.
Après la rentrée de Pâques, il vit bien son camarade du fresne se reti-
rer à Argentan, son pays natal: du Parc et sa femmel'abandonner pour
je théâtre du Marais, qu'ils devaient du reste abandonner à son tour, à
Pâques 1060, pour revenir à Molière; il se priva même des services mo-
destes dugagisteCroisac; mais en compensation il enrôlaun farceur en
repom, Joilelel, et son frère de l'Epy, tous deux du Marais, et trois
autres acteurs, nouveauxà Paris, du Croisy, sa femme et la Grange. Il
ne craignit pas ptuatard de confier le rôle de Tartufe à du Croisy, qui
le gréa avec beaucoupdo talent. Quant à la Grange, doué d'une mlelli-

enoo-poi-caittlod'tisle rare aménité de mœurs, et sûr dansle commerce
de Ifi^Vie,il devbitl'ami de Molière, et donna, en 1682, avec Vinut, lu

première édition complète des œuvres de notre auteur.
Le 18 novembre, on applaudit pour la première fois la charmante co-

médie des PRÉCIEUSESRIDICULES.Avant d'apprécier cet ouvrage, et de
parler de son succès et de ses effets, un coup d'oeil rapidement jeté sut
la société d'alors nous mettra mieux à même de calculer tout ce que !(:
poëlC avait à faire en s'armant du fouet de la satire, de constater tour
ce qu'il a fait.

Il existait à Paris une réunion d'hommes instruits, de femmesremar-
quables par leur ranget leur esprit, dont les classes un peu élevées de
la capitale se faisaientun devoir de prendrele ton et les manières, et
que la province elle-même s'empressait déjà de singer. Cette société
tenait ses séances à l'hôtel Rambouillet.C'était là que se rendaient cha-
quejourla Rochefoucauld,Chapelain,Conrart, Colin, Pellisson,Voiture,
Balzac, Segrais, Bussy-Rabutin,Benserade, Desmarets, Ménage,Vauge-
las, et beaucoup d'autres hommes non moins célèbres alors. Laprin-
cesse mère du grand Condé, sa fille, depuis madame de Longueville,
mademoiselle de Scudéri, madame de la Suze, nombre d autres femmes
aussi distinguées, et, comme pour contraster avec le ton général de In

(1) Extrait desrecettesetdesaffairesdela ComédiedepuisVasquesde l'année
1659. appartenantait sieur dela Grange,l'un doscomédiensdu Roy;manuscrit
desarcliivosdela Comédie-Française.

(2) I.HDépitamotveitx,acte IV,se.ni.
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société, madame de Sévigné, en étaient le charme et l'ornement. Ce
berceau du mauvais goût, son origine, et les diverses phases de sa
gloire, nous forcent à entrer dans quelquesdétails que leur bizarrerie
nous fera peut-être pardonner.

Après l'avénement de LouisXIII, dans cet interrègne des discordes
civiles où le fanatisme et l'ambition firent placepoui, trop peu de temps
à l'amour des lettres, une femmed'une haute naissance, d'un caractère
aimable, d'un esprit cultivé, Catherinede Vivonne,épouse du marquis
de Rambouillet,voulut éleverchez elle un autel aux belles-lettres. Elle
sut y attirer le concours de personnages célèbres; mais on n'y sacrifia
guère qu'à l'afféterie.

Dame de toutesles pensées, idole de tous les cultes, madamede Ram-
bouillet se vit chantée par les lyres de tous les poètes qui composaient
sa cour. Malheureusementson prénom de Catherine n'avait rien de ga-
lant ni de poétique. Le vieux Malherbeprit à tâche de réparer les torts
quun parrain peu roma-

nesque avait eus envers
elle. Arthénice, Eracin-
the et -Carinlhée sont
les seuls anagrammes
que Racan et lui purent
composer avec ce nom.
Le premier fut choisi

pour le remplacer, et,
en 1672, Fléchicr, con-
sacrant ainsi ce ridicule,
s'en servit pour la dési-

gner dans l'oraison fu-
nèbre de madame de
Montausicr, sa fille:
« Souvenez-vous, mes
frères, dit l'orateur chré-
tien, de ces cabinets que
l'on regarde encore avec
tant de vénération, où
l'esprit se purifiait, où
la vertu était révérée
sous le nom de l'incom-
parable Arthénice, où
se rendaient tant de per-
sonnages de qualité et
de mérite qui compo-
saient une cour choi-
sie, nombreuse sans
confusion, modeste sans
contrainte, savante sans
orgueil, polie sans af-
fectation. » C'est pour
suivre ce noble exemple
que Calhos et Madelon
des PRÉCIEUSESRIDICULES,
abjurant la légende, se
fout appeler Aminte et
Polixène (1).

La maisonde madame
de Rambouilletoffrit un
nouvel attrait lorsque
Julie d'Angennes, sa
fille, commençaà parflÎ-
tre dans le monde. Elle
était faite pour y obte-
nir de véritables succès;
mais l'affectation dans
laquelleelle avait été éle-
vée, le faux espritqu'on
lui avait inspiré dès son
enfance, lui avaient ravi
tout moyen de plaire
aux cens que n'avait

Le grandfauteuilde boisoccupaitun desanglesde laboutique. - PAGE6.

point encore gagnés cette fièvre du mauvais goût. Cependant,comme

très-peu de personnes avaient échappé à son inlluence,Julie d'Angennes
compta de nombreux adorateurs. M.de Montausier, renommé par une
sincérité poussée si loin qu'on le prit pourl'original du rôle du Misan-

thrope; M. de Montansier,plus séduit par la physionomie douce et la
taille noble de mademoisellede Rambouilletque rebuté par les travers
de son esprit, s'attacha à son char, et consentit à soupirer pendant
quatorze ansavant d'obtenir d'elle le oui de l'hyménée. Pour arriver à
cette conclusion,il lui fallut se soumettre aux règles d'amour que ma-
demoisellede Scudéri a consignées dans son roman de eLÉLIE,c'est-à-
dire s'emparer successivementdu villagede Billets-Galants, du hameau
de Billets-Douxet du château de Petits-Soins; enfin,

Naviguerengrandeeausurle fleuvedeTendre(2).

(1) LesPrécieusesridicules,se. v.
(2)Voirla cartedeTendre,dansla l'e partiedu romande Clélie,1.1,p. 599.

De graves dissertations sur des questions frivoles, de pénibles re-
cherches pour trouver le mot d'une énigme, de la métaphysiquesur
l'amour, des subtilités de sentiments, et tout cela discuté avec une re-
cherche exagérée de tours et un raffinementpuéril d'expressions, lois
étaient les sujets dont s'occupait cet aréopage hermaphrodite. « L'on a
vu, il n'y a pas longtemps,dit la Bruyère, un cercle de personnesdes
deux sexes, liées ensemble par la conversation et par un commerce

d'csprit. Ils laissaient au vulgaire l'art de parler d'une manière intelli-
gible. Unechose dite entre eux peu clairement en entraînait une autre
encore plus obscure, sur laquelleon enchérissait par de vraies énigmes
toujours suiviespar de longs applaudissements.Par tout ce qu'ils appe-
laient délicatesse, sentiment et finesse d'expression, ils étaient enfin
parvenus à n'être plus entendus et à ne s'entendre pas eux-mêmes.Il
ne fallait, pour servir à ces entretiens, ni bon sens, ni mémoire, ni la
moindre capacité; il fallait de l'esprit, non pas du meilleur,maisde

celui qui est faux et où
l'imaginationa le plusde

part. »Lesusages deces cote-
ries n'étaient pas moins
bizarres que lesdiscours
qui s'y tenaient. Les
femmes alfeelaient en-
tre elles une exagéra-
tion romanesquede sen-
timents. Elles ne s'ap-
pelaient que ma chère,
et ce mot avait fini par
serviràles désigner gé-
néralement.

Unechère, une pré-
cieuse devait se mettre
au lit à l'heure où sa so-
ciété habituellelui ren-
dait visite. Chacunve-
nait se ranger dans son
alcôve, dont la ruelle
était ornée avec recher-
che. Pour être admis à
ces cercles, il fallait
avoir prouvé qu'on con-
naissait, commele dit
Madelon,le fin descho-
ses,le grand fin, le fin
du fin, et y être présenté
par un des hommes qui
y donnaient le ton. Les
abbés de Bellebat et du
Buissonavaient,selon le
DICTIONNAIREDES1'1\I;r.mu.
SESdeSnumaisc,le titre
degrands introducteurs
des ruelles. C'était,chez
eux, chez le premier sur-
tout, que les jeunes gens
allaient s'instruire des
qualités indispensables
aux hommes qui vou-
laient fréquenterles cer-
cles deschères(1).

Mais,outre cesproies
en l'art des précieuses
et ces jeunes initiés, ou
rencontrait encore chez

chaque femme un indi-
vidu qui,revètu du titre

singulier d'alcot-isie,
était son chevalierser-
vant, l'aidait à faire les

honneurs de sa maisonet a diriger la conversation. Un pareilrôle, par la
familiaritéqu'il exigeaitentre les précieuses et ceux qui le remplissaient
auprès d'elles, semblerait aujourd'hui devoir être une source de dés-
ordres et une cause de scandale. Il n'en produisait alors aucun, et ne
donnait pas même lieu à la moindre interprétation inaligne. Sainl-Evre-
mont s'est chargé de nous donner l'explication de l'innocence de ses
effets: « L'alcoviste, dit-il, n'était que pour la forme, parce qu'une pré-
cieuse faisait consister son principal mérite à aimer tendrement son
amant sans jouissance, et à jouir solidement de son mari avec aver-
sion. »

Voilàles extravagances, voilà les rolies en action que Corneille,que
Bossuet,et les personnagesjustement célèbresque nousavonsdéjànom-
més semblaientsanctionner par la fréquentationdes salonsqui en étaient

(1) ŒuvresdeMolière,aveclesremarquesdeBret,1773,t. II. Avertissement
sur lesPrécieusesridicules.
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les théâtres. Quel'on molle dans la balance d'un côté une (illede nos

vois,protectrice desColin, d'illilstresapôtres de la chaire de vérité, des

auteurs pompeusementvantés et de l'autre un pauvre comédiende pro-
vince venant chercher à Paris des ressources qu'il n'avait pu trouver

dans ses excursions; et que l'on réfléchisseun seul instant si la lutte

dut sembler assez inégale, l'entreprise assez aventureuse. Il eut par la

suite plus d'un imitateur: mais, s'il attaquaitun adversaire alors plein
devie el redoutable, les HÉROSDEROMASmisen jeu par Boileau,en1710,
n'étaient plus guère qu'un coup porte à un ennemi à terre.

Ce fut le 18 novembre 1650 que Molière livra cette attaque an faux

peut. Outre qu'une pièce en un acte et en prose était alors une nou-

vcauté, le titre de celle-ci n'avait pas peu servi à excite" une curiosité

générale.Les suppôtsde la ligue contre le naturel y assistaient pour la

pillpart; et, malgré le nombre des spectateurs à la fois juges et parties,
la vérité du tableauforça tous les suffrages. « J'étais, dit Ménage,à la

première représentation
desPRÉCIEUSESHIDICUI.ES.
Mademoisellede Ham-

bouillety était, madame
de Urignan, tout l'hôtel
de Rambouillet,M.Cha-

pelainet plusieursautres
de ma connaissance. La

pièce fut jouée avec un

applaudissement géné-
ral; el j'en fussi satisfait
en mon particulier, que
je vis dès lors l'effet
qu'elle allait produire.
Au sortir de la comédie,
prenant M. Chapelain
par la main: « Monsieur,
lui dis-je, nous approu-
vions, vous et moi, tou-
tes les sottises qui vien-
nent d'être critiquées si
fmemeutet avectant de
bon sens; mais, pour
me servir de ce que
saint Remidit à Clovis,
il nous faudra brûler ce
que nous avonsadoré et
adorerce quenousavons
brûlé.»Cela arriva com-
me je l'avaispiédit; et,
dès celle première re-
présentation, on revint
du galimatiaset du style
forcé (I) ».

Emporté par son ad-
mirationsoudaine pour
un comiquesi franc, un
vieillard, auquelcel ou-
vrage révélait un Mé-
naudre nouveau, s'ûcria
du milieu du parterre :
voi-
làla véritable comé-
die (2)!» Ce mot, qui
est devenu le jugement
de la postérité, est re-
marquable sans doute;
mais,, comme l'a dit la

Harpe,« il n'estquele suf-
fragcde la raison,tandis
que celui de Ménagesle
le sacrifice de l'amour-
propre et le plus grand
triomphe de la vérité.»

Il l'encouragea,louasesdispositions,et lui litdondecentlouis.— PAGE15.

Lesuccès des PRÉCIEUSESfut tel à la première représentation, que,
dès la seconde, la troupe doubla le prix des places (5). A ce chorus
d'applaudissementsvinrent encore sejoindre ceux de la cour. L'ouvrage
fut envoyéau bas des Pyrénées, où elle se trouvait occupée à débattre
de grandsintérêls. Il y reçutle même accueil qu'à Paris. On assure que
Molière,éclairé par ce double succès, dit alors : « Je n'ai plusque faire
d'étudier Piaule et Térence, ni d'éplucher les fragments de Ménandre;
je n'ai qu'à étudier le monde (4)». Il livra sa pièce à l'impression; mais,

(1)Ménagiana,édil.de1715, t. II, p. G5.
(2) Grimarest,p. 36.— Mémoiressurla vieet lesouvragesdeMolière,p1.xxiv.

- l'etilot, p.-17,
(3) Lettresur Molière,inséréeauMercurede France,mai1740.— Préfacede

l'éditiondesŒuvresdeMolièrede1682,par la Grange.
(4)Segraisiana,1721,premièrepartie,p. 212.- Récréationslittéraires,par

Cizeron-Rival,p. 1.

dans la préface, où, tout en s'excusant de le faire, il raille encore les
originaux qu'il a pris pour modèles, il crut devoir cependant, pour dé-
tourner de lui la colère de personnages puissants, déclarer qu'il n'avait

pas eu en vue les véritables précieuses,mais celles qui les imitaient
mal (car on attachait alors à ce mot le sens le plus avantageux), et pro-
tester mêmeque c'était contre son gré qu'il publiait son ouvrage.

Il serait inexact de dire que cette victoire remportée sur l'ambitieuse
déraison la détruisit entièrement; mais il est certain du moinsque ses
défenseurs confusse dispersèrent, et n'osèrent mêmepas faire entendre
de plaidoyer en sa faveur. Le style contourné et amphigourique fut
abandonne: et, s'il resta encore aux femmespendant un certain temps
une prétentionpédantesque au savoir, ne devons-nous pas nous en ré-
jouir, puisquece fut ce ridicule rebelle et invéléré qui provoqua le se-
cond manifestede Molière,l'admirablecomédiedes FEMMESSAVANTES?

Ondevine bien cependant que, si les faiseurs de madrigauxà la Mas-
carille et lesnomb euses
Cathos que notre auteur
avait joués ne crurent
pas devoir élever la voix
contre ce sanglant ar-
rêt, les ennemis de sa
gloire n'imitèrent pas
leur silence, et que rien
ne fut épargné pour ra-
valer le mérite de la
nouvelle production. La
tourbe des envieux fut
enémoi,et, dansl'aveu-
glement de leur haine,
ils ne trouvèrent rien
de mieux que de l'accu-
ser de tirer toutes ses
pièces de Guillot-Gorju,
un des plus misérables
farceurs de ce siècle.

Ici commence, pour
Molière et pour notre
théâtre, une ère toute
nouvelle. Jusque-là imi-
tateur habile, quelque-
foisrivalheureux des La-
tins et desItaliens, il ne
nous avait intéressés
qu'aux ruses d'un valet
ou aux amours de deux
jeunes gens. Dès ce mo-
ment, il s'engage à nous
faire rire aux dépens de
nos ridicules: il se pro-
pose pour but de nous
en corriger. Répétons-lui
avec le vieillarddu par-
terre: « Courage! voilà
la bonne comédie1»

Ouest fâchéde levoir,
après avoir donné une
si grande, une si noble
direction aux jeux de
la scène, revenir aussi-
tôt à ce genre d'intrigue
qu'ilsemblaitavoiraban-
donné.Sans doute on re-
trouve dans SGANABEIXE
OUle Cocu IMAGINAIRE

quelques traits assez fi-
dèles des mœurs des pe-
tits bourgeois de ce

temps, qui, aimant bien
leurs femmes, les bat-

taient mieux encore. Mais quelle intention morale peut-onsupposer à
l'auteur? Que!travers, quel défaut, quelvice a-t-il eu desseinde signa-
Ici,, de corriger ou de punir? Nousne le devinons pas; à moinscepen-
dant que la moralité de la pièce ne soit renfermée dans ces deux vers
aux maris trompés:

Quelmalcelafait-il? Lajambeen devient-elle
Plustortueaprèstout, et la taillemoinsbelle?

Et, dans ce cas, Molière,que nous verrons si malheureux de ses infor-
tunes conjugales,Molière,qui, pour nous servir de l'image plaisante de
la Fontaine, en mettait son bonnet

Moinsaisémentquedecoutume,

eût biendû se persuader (ouLle premier ce qu'il cherchait à faire croire
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faÏl'e rhrc;Ctil était difficile,à la itllojn. on regrette que ce soit fi~t~qtieniiii(,iit,II:<(lél)(,n,,de la vél'ir,I;.Pal"'Olll).Igtl de Sg~-itiai,cil(~est trop 80urellt iij%?r~li~(~ltii)l~iblepour of-frir toujours de l'intérèt, ti-opsouvent houffonI)otil,Loi] -S COl"
- IIUedé ces caricalnresde

lantaisie,asdseem̂blaSgeï bi/<u«rp<11pi. ;, ;..!
et debOlllleplaisanie,ïe,de verve cl gmim,e
et (le I)OIllit.

avaientnatuiAliséssur noire scèneèl ril'iï qui
precede,'mi1MoJitwe

Courbédevant l'idole, «mmpour il, l'enrerl, ite 'ïïron.ï08
*'***

sTfa
fut tel, dèsla

la loule pendant nlus dé tre f rfLl
qu'elleatiii,a COlIslalluncllt

'^M*'* Vl*"
de la

pi;on «'les féte/du m,rta,edeïS /xl, v »éT',1,!Mi"'e-Thérèse,

célé-bré à Fontarabiele5 juin -1660;rètes „„ ir fo1ceient toute la cour à serendifidjins le mdi de la Fl':IlICe(.),Atix-cris des zoïle,,;effi-ayésde la voglle ùe 'lolièl'c se
ioi-snii™,es

Labeaiile et l'humeuravenant»de saré„, .?i 5..Ïï5 -Js f, "'e"le c?"s0-

J.a beatil.éet l'humeur 3Vell:lllLHde,-.i femmeJuiélvaiciltprocure une

juste maismalheureusecélébrité. Il se persuadaquec'était
lui que ! au-leur avait mis en scène, sons le nom dc S'g0it)ai-elle,ci eu

témoigna
hantementson ressetitiinent.Il g:u,a,'u.",e' el 011 témoigna

iianlemenlsonressentSiment11vonlsii "mUaçpicr,ma..sunamiobligents'efforça de lui foire n'é(,.tiet)tqU'illlagill:lÎl'es;et, SOÍt(11111seiltît
tOnlelajustessedeceuerénexion,YOiLplutôl (Iuïl commun<>nti o lui
Iretoiii-iier voir la piècei

les r~letii-sde son côté, il pi-itle parti degai-derle siletice et de S0lllîl
ÍJe second titt,ede cette comédie, celui qu'on Illi dc)niiaitet qu'ou luionue encore le plusoi@dirt;iii,eriietit,i)i)tisIJal'ait3lljoUl'd'hllid'uue li-cence hnoléI1:tble:mais ce SI)OLqui flOIISchoque si ft)i-t,ce mot,

flu'on
ne Li-ociveplusqne dtitisle VoctlbÜlail'edu basle, [Dot COClt,enlill,puisqu'il faut le pi'oijotjcei,,était ailtrefois"I\lployépal' les gens de la
Bussylui-mêmeil'a jiilitiis cliei-cl)éfi

tlUaql/erles Illoolll'S, dematl:uue
monument historiquedit

mêmetÏemSnsJîCnSc^w^mnrrs dlt ca),lina( de«elz. Nous
LeII)PS9les Mpmllit"'$dit.cai-(î'nal deRetz. Nousdev~oiiscilet,si 'otir doiin(!runejUiitefdée de l'iiiiio-cence,nousd«elvlCons di,,, sdiïiriSomSdide SiTïe™*P?»y68i°0,dansle gritidsiècle, une

rSéponseS
d'une dame Lohmau,? lcl,e' et rètlOOl"niée parla
deses s3illies. Le"OiiJ'Ulmrr.cV!lIHun jour sop

cercle,el voulantmettre
ce talent à iMmilfM)erpeV(ïi)lunj-our à sonde l'attaquer*« Quel est r oiseallle

plussujetà à dtichftHsedo ***

aussitôt la duChesse.- C'est le
due, niadui-ne siritulfllaintel-lor-titrice;et l'on nedit pas
(rnfiJhdWHnmTH*quion(iilu>spîrit]uelie

interlocutrice;et i'onda£ns £ ?aX2ïn^iffJr^*e<' ,U.,}ass®*!' ft«façon
d'huipour licencieuse la boneh-choquê la cour et le

reo! P«*ta 12).Molière eut recoursce ttiuiï)e-gùtjée,à la boi)~édu nlnnarqlw,du in""iU,<I<ie,

qui par un amour-proprebien entendu, protégeait
avec ewpfesseineo.ttoutes lesgloires de son royatin-te;

«'i 8 j
les lauriersde toutes les

palni- es, en fitistildes fleuronsde sa :~i .TS'M '«cr.~),.:

orgueil•. «LLiai.c'est rneiopriésL«ûa
liîin?l!.Sotftli r"VP,,y!,<p«v®c11,1»<>ble

de Molièl'e

Vet^ Vn
d'octobre,'de Molière donnait ses

°,,rb,QU' 1:1 t,,('"Pelorsqu'oneut
résolïïu.rde^bâtir̂ lacolm?TniÎ)i«fJ^*f Lio',,vr âclinirublecheU

d'oeuvredi.nl l'aut GlaudePel"tI",lh "I, pl!Jldat)tg!le,ql'lelllpg, lacrainte de voir prêteerà son plan&f dg'Qilvalitlfgeriiiii. LoiiisXIV
accordaà Molièrela salle duPalias-Royal(4). Richellenl'avait fait batirpour la

reprëseiHaiiondeMinime,iraJdii £ lliide f,, oniJ ïfl^ïS0u1s ',i" em[rdeDesmarets, dans laquelle il avait
comm «(,lnet dont

la lui rniii-, «K n f nn verl»

de pesmaremlsi, se en scèdn";e Itiïs clmi^
Ion ,l"«8,M l'épu-ration de het esprit. C'est

cette mAn^n>c;>n qui', aptes la
mnrt de Molièr^ à ladepuis S±' 'a,)f,eld,>s
depuisopéras, fut détruile en 176>par un iiiSdlfJfaq' l'CCtllISLl'uÍlepeu après, fut incendiéedeiiotive-iu

leîR
jlliu H81.L.a troupe de Mo-liere y débuta le 20 janvier 166l nar le DÉIIITAlIIOUREUXel le COCUima-ginaibe.Laissons

la Grangenousr'»comi?>il^!c>ail!ies «t lI essoucisdecedi placement. Son récit simnlr»et
setiti, est pluspropre à WeilfaireconnaîtreMolière t ses reJaliqns avec

ses caiitarides qite des pagesplus brillanie^et des phrases plus sonores:

démolipar M.de Ratabon,surimendant desbâtimen commença
à être

avenir la troupe, quise ^uvî fort surnrlîo H?l,,l,erilS du en
averti. la troupe, qui

|
Onalla se plaindreau

roi, à qui M.deR.-ttabondit quela ptéelel

—VnqueliLTouir^6,^/!,^?!'! îl Bu*sy-Rtàutin,Amsterdam,4768.n 904quetil, LouisXIV-,9n."i"h' Y-: T --- --, 11-- ~--l - 1 1.1,P.30 et suiv. , --.
(2)ilmaaiana,édit on V "!I'J,!!'J,.,r;:.J,p. 50 * suiï. ,,. -,

(5) Titéa
- -- - "-, \o. )p lu.

(â) Théâtrefrançais ,nremiè r«.li waienn. HT,.—,

(4) MusehistoriLquedeLoretdu10
7J™

te"l'M"IUle,parM.Etienne
m p- 17. - «ire Voltaire, ViedeMoiière,759, p. 17.-

A~~,~ /<M~ t. VIII,p. 239.—G~.,,~ ti,-lièi-e,aveclesmmiimimcrIaDM'Ar-.Lm? h 1)p. 239.—ŒIUWPXA*ar^,--- -11110, t. Il n in1?
'-NVJr.u-

(5)i
Butmeiel'Académiefrmiane^ P^lLon/édil. de1743,t. ! ,, in6

sallecunt nécessairepour le bâtimentdu Louvre etqne, les Ad*ediansdela

Halle,quiavaent éléfaimmmriii!?,.«„haiï'oliS

clu l'/li, nppnrlenrllltà Sa

Majesté, i n^'avait nas cr T
euh'cl'

T 00"?1!1™1"!"de laCo"médiepour le dtesseiii
duLouvre.LIl IIIÓehau(e ÏlHclitionde

M.deRaiabonélail aip^paùreSnleCeneiidï-H! I.)fi'?,. u1pe'«I1»av»il'« bonheurde plaire ait
ro?i,lïdi ^andéepar ^îénaS^ 'S SJ,l!u d" Palais-noya),

Monsieur ray:m à sescoinédieus: et le sieur de Bai ihon renii » i011 tîva,t 'a'^ ®sos
grossesréparationsdela salle duP il us novl/'-1m'0ex,"-èsde fairq lcs™"

"0}! f,0Ht"esde la charpente pourrieset étayées, et la moitié de
lasalle décolI\'OI'teet en ruine.La troupeCOllllllcuça,quelaues

I iïi.?«,.• a <••e travaillerau (héàire, et demandaau roi le don et la , ""s!sl(,n de (aireemporterles loposdu Bourbonel
blisx'ineut,cequiaccaoul-tdre?s fchSosSes nécessairesIJOIII'1t.1It.nouveléta-ce qtii flil.nccOldé,il

la l'4!cel'vc
des 1"* que le siitirde

du i-oi,
1I0livelicoIIH'tH:\l'I'ivd:l Pal'Î:"e ré,',cna.

sons prétextede les faireservir
'm • 1 pa, ls' rd^n ;i-briller à la dernière,afin ouïl ,mppri^ J "! 11,us fit

pieuecesseiir, qJ ui était le siTeuL r T? .imiii 011

(ieon
preuecIsselIr,(lui était le sieur

'rUl'clli,
tl?"1

il vo,,la•|l ensevelir|;, mé-

pourenattirer, les unsdans leur n- .ii i« es impositions

du Murais\,{)ulol'cutseisiei,eiiii,e t(ix,ïltii- divcl'sesitioils

"S le "«'»joule la troupe,1e Mm,si™,demain«il h t! !',f i ,(^ acl0,lrs f'maienttouteIl dé Molière, leur chef 'nui in;„.•Je ;jetll'dé âlolièi-e,leur chef, fini joignait, il uu mérite, Ullecapacitéextraordinaires, une honnêleîé et m»'mn.iô (I(ii lesohli-geatousà lui protester qu'ils
voul iieiiL èo qili.,('s ol,!i"

Lageq(i'ilsI)tisseiit Li-otivei,ailig,tii~s.UI' ce l'ol/d"lIIeut,le I)i-t.iitscl'épan-

avecla pi oicciion duroi <'t riu m f'" L' s ^iblit au Palais-Boyal

a\'ec dtj 1-Oi et de Monsieur.» PI'jHJalJtcette fllSJlCtJsi(}\Ideplus de ti,ois Itiols,Ils allèrent Jotlel'pitisie(ii-sroisln (tOlllétlieà la Yillc,c'était ce qu'on
la yillc'sels,leurs, le mmbdt»! cl'ez_des crands

cmt/r; ils en lireul cûalomeutH.p» Zc 1KHj'i'«aure, le duc de Mer-

Foiirinet,quise moiiira<febeaucoufh

le
wl'lhr*^:ilS0ief,ls

de tOIlSles vi-sifésEufillils jouèrent bis
foisaupalaisduLOlivre

et il Vincennes,et la
à

celle occasionpur unes,m,,,» de 5?VisÎk, usmT'""l,î,,"jisè|,e"'

i?
lin fl1 i),)Inl.inaugurée

r un triomphe; etle j)ende sucl'èsde la \>l'l'lnièreIlfl\lvmmréqui y flit jollép, le 4
dutfa iJ'e l'eg'l'Uel' il JoHèrelesb(:lI joUl'sdu LI)éàti-eduP(I.it-Dolll'bon.Sc,sdei-ixprerulères Dièces, api,,è-i avi)ir la province, étaient

Venuesfaire lésddte 5<!Piris°îm l>n/01r la l11(lvi"ce, élaient
laviiie<Jansle camp de I'Iiôielllïii)bt)tji!IeL; le CocuiâiAGiriAiiRuIwait
tta!]sp<)t-tëdefureur !'h..n. - ~~, ~°~ MfAGiNAMEavaitgr.,tiidtioiiibi-i,-d'atift-es,ses (H)HlpHglIIIIISd'iiift)i-ititie-. oit avait autt-iibtiép.ir envie le sticcèsde, ce del'Cilwsi)tivrigesait mérite

donti\Iolièl'c
avait l'ai.tpi-etiveet)cnrt\!tlPIi5ilHntJesrt)les : de làgi,aj)tleJalousiede la part

des°L35k l'iS^Eoui- gogue, puissammentet qui, tout II joigtloi)tlem's \'oixau Ci)-il-USdïmpl'obatiOIl

COIIIIeles pièces,HurahmtbiHOvouluqu'ouportàl. le IIlèllle jugenltJnt
protégéis^, et oui 3S i^minr. d'aillelll's l'aucunepourcertaine é/lil'amlHe dg5 PIlÉêlEUSES: beaux esr)i,its. !'l'illm/'I:."!tir.n1!\"IC!r"hi" -. ,.V'" vu..>

l'on pouvait prévoir ifsort dugPRiKJnAi?oM

L.e SèS jeu de Molièl'13déplacédans le drama-

alloue 8p,.4 UJî'eî'îï«lCicil0!ière W«**» le d«m,.
da lle apl'è:i totltcà108esPét'-il'icesdela (2),

L.,i Pièce (lisl)artit

pardonnerEpySriutB
les si flets,

llt)ul;devolisHÉRACLIUS;ZAïREfit

sa belle. Cefui le°
n: eS Sineis. Jôc/.mrompagHeincnlordinaire de DONGARCE,se chai eu t\I)I¡lresde gllJirel'OUI'accueillirle tutcllr (J'l-

vengeade ses ellnrmis par le

snecès de I'Iîoo.e 2di JjuhiÎn Jmé IïÎ M^oHhetv,«T"**
i,,ar levieux,

° 'S dos eu"vionx,

obtintd'abordles appla..dl«'emèiiï i «ÎpPdn,•sc'"lf. ensui-terepré^

vieux. dans

une
pa Foiiqiiei.,

le du mois sui-vant, cI;¡nsamagnifiqueler'l'c w Vaux.L.areined illoillli(Illiil~senteedanssa
et lhllI'iclle d'Angleterre,qtWecpl'iucevellail, (l'epOIISHI',

ce du roi, «M^ne, Monsieur,
y

assistaient, et joignirent leurf 111011^—rr cell(Ille épouser,cellrnle comédie
a

™1'll'C'le
)Se;'lemniuà autl'oIrioiuiihede Molière !,k Fjomm n!l'eutl'cpl'éselllés II 17 torit chez cefavori et eeu..

vie!iUledel'IueollsLalllet'ol'Imle,
clausIIllet'de il jamaismémorable.Tous les

n ~re (4) s'aceodellt à vatitt~t-lamagnifieencede la réceptionque fit aul'oiet à toutesa COur ceNlécèrie

(I) Registrede laGrande.

l2) Nottvelle$1UJ!WOUes,-
pal'Devisé,tl'ôisièmepartie,

p- 227.- Gl'imal'esl,
Theâlrefrançais,l. IX, la viset Petilol ?ho Molière,p.xxv. —HistoireduP.['211%lottvelles12otIX,P. 13.- Patitoi.-11-la,-", p. J.D'.

(3)Musehistoriquede Loret,du17juillet 1661tl%J- - illilleLI661_
t'I00.I1XdeClifîjvy,](13jlldill()i?,eî

dcm:,f'onio»sellede Montpensinr,t. V,p.1(H,
N ceuxdOCh(¡iy,13,167.
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financier, qui avait, commel'a fait observerl'historien de notre faim-

liste, Pellissonpour premier commis, le Nôtre pour dessinateurde ses

jardins, le Brun pour décorateur de ses palais, Molièrepour composer
ses divertissements,la Fontainepour poète ordinaire (I).

Mazarinn'était plus, et sa mort avait ouvert un vaste champ à toutes

les ambilions,Fouquet. aspirant à la succession de ce ministre, avait

sur ses rivaux la supérioritéque donne une immense fortune, Afinde

mettre dans tout son jour ce titre au portefeuille, il voulut recevoir

son roi dans une fètequi étalât à ses yeux tous les brillants prestiges
des arts.

Pour réunir toutes ces merveillespar un lien commun, Fouquet pria
Molièrede composerune comédiequi comportât de nombreux divertis-
sements : ils furent confiésà Beauchamp,et ne se ressentirent que peu
de la précipitationavec laquelleils avaient.été ajoutésà la pièce. LeBrun

interrompitun momentses Victoires d'Alexandrepour peindre les dé-
corations théâtrales; Torelli fut chargé de tes mettre en mouvemeut;
enfin Pollisson,sans pressentir, non plus que Fouquet, l'orage qui me-

naçait leurstêtes, composa le prologueque débitala naïadeBéjart, mor-
ceau remarquablepar l'éléganceet la pureté du style.

Le charme et l'admirableeffet que l'on devait attendre de la réunion
de tant de talents divers furent encore surpassés par l'émulationque la

présence de Louis XIV communiqua aux artistes. La grossesse de la
reine l'avait empêchée d'accompagnerson époux; mais un grand nom-
bre de seigneurs, de princes, Monsieur,Madame,et la reine-mère, as-
sistaient égalementà cette fête. La Fontaine,qui s'y trouvait, nous en
a laissé le récit dans une lettre adressée à M.de Maucroix(I).

Onse promenad'abord dans le parc, au milieu des jets d'eau et des
cascadesqui jaillissaientde toutesparts. Bientôtaprès, on se rendit dans
la salle où était servi un repas digue de l'ampbitryon et des conviés.On

gagna ensuite une allée de sapins où le théâtre se trouvait dressé.
Molièrenous apprend lui-même,dans son avertissement, que, « d'a-

bord qllc la toile fut levée, il parut sur le théâtre en habit de ville, et,
s'adressant au roi avec le visage d'un hommesurpris, fitdes excusessur
ce qu'il se trouvait là seulet manquait de temps et d'acteurs pour don-
ner à Sa Majestéledivertissementqu'elle semblaitattendre. » En même
temps, au milieu de vint jets d'eau naturels, un rocher se changea en
une coquille, d'où sortit bientôt après la naïade Béjatt, chargée de dé-
biter le prologuede Pellisson,Cette coquille fut une des merveilles qui
charmèrent le plus les spectateurs. LaFontainenel'oublie pas dans son
récit, et elledevintle sujet de plusieurs chansons, dont une se termine
ainsi:

Peut-onvoirnympheplusgentille
Qu'étaitBéjarll'autre jour?

Lorsqu'onvitouvrirsa coquille,
Toutlemondedisaitàl'entotir,
Lorsqu'onvitouvrirsacoquille:

Voicila mèred'Amour(3).

Les FACHEUX,rendus avec un parfaitensemble,reçurent de fréquentes
marques d'approbation. L'esprit et l'art dont l'auteur avait fait preuve
firent pardonner ce genre, alors tout nouveau, de pièces à tiroir. La
Fontaine, dans sa lettre déjà citée, dit de cette production d'un homme
dont il appréciait dès lors le génie, commeil devait plus tard apprécier
les qualités de son cœur:

C'estun ouvragedeMolière:
Cetécrivain,parsamanière,
Charme,à présenttoutela cour:

J'en suisravi.car c'estmonhomme.
Te souvient-ilbienqu'autrefois
Nousavonsconclud'unevoix
Qu'ilallait ramenerenFrance
Lebongoûtet l'air deTéi-ciice?
PIaulen'estplusqu'unplatbouffon,
Et jamaisil ne fil.si bon -
Se trouverà la comédie;
Carnepensepasqu'ony vie
Demainttraitjadisadmiré,
lit bonin illo tempore.
Nousavonschangéde méthode;
Jodutctn'est plusà la mode,
Etmaintenantil ne fautpas
Quitterlanatured'unpas.

Nousvoyons encore dans t avertissementdeMolièreque « l'intention
était aussi de donnerun ballet; mais comme il n'y avait qu'un petit

(1) Histoirede lavie etdesouvragesde la Fontaine,parM.Walckenacr,troi-
sièmeédition,p. 32.

(2) Lettreà M.deMaucroix,du22août1661,danslesOEuvrssdela Fontaine,
Lclcvrc,1823.t. VI,p. 402.

(5) Recueilmanuscritdochansonshistoriqueset critiques,in-ful.,t. IV,u. 285,citedanslesŒuvresdela Fontaine,Lefèvre,1823,t. VI,p. 507,note.

nombre choisi de danseurs excellents, on fut contraint de séparer les
entrées de ce ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entr'actes de la

comédie, afin que ces intervallesdonnassent le temps aux mêmes bala-
dins de revenir sous d'autres habits; de sorte que, pour ne point rom-

pre aussi le fil de la pièce, on s'avisa de les coudre au sujet du mieux
que l'on put et de ne faire qu'une seule chose du balletet de la comé-
die. » C'est cette circonstance qui donnanaissance à la comédie-ballet,
genre jusqu'alors ignoré.

Un feu d'artifice ou plutôt un délugede feu, un bal brillant, une col-
lation splendide, complétèrent dignementcette rète si réjouissantepour
la foule, qui n'était point initiéeaux noirs mystères qu'elle cachait, si
cruelle pour Fouquel, auquel ils venaient dêtre dévoilés.

Le surintendant, qui avait su par son influence balancer auprès du
roi le crédit deMazarin,délivré, par la mort de ce premier ministre,
d'un rival redoutable, avait cru pouvoir s'abandonner avec une plus
ample liberté à de nouvellesprofusions. L'esprit des jeunes seigneurs,
les lyres des poëtes n'avaient pu résister aux prodigalités vraiment
royales de cet homme, dont, selonl'expressiou de Bussy-Rabutin,on
était le pensionnaire sitôt qu'on voulait l'être 11).La vertu des femmes
les plus belles, les plus aimables de la cour n'avait pas fait meilleure
contenance, quand le refus d'une obscure filled'honneur vint mettre fin
à cette longuesuite de succès. Le surintendanttrouva une cruelle, et
bientôt s'écroula l'échafaudagede son vainbonheur.

Mademoiselletic la Yallière, dont le nom rappelled'aimablesvertus
et (te tendres faiblesses,était attachée à-la maisonde Madame,belle-
sœur du roi. La douceur de ses mœms, la modestie de son caractère,
la rendaient, pour ainsidire inaperçueau milieude cette cour bruvanle.
Cependant Fouquet, dont le cœur blasé ne pouvait plus trouver que
dans un perpétuel changement, non pas le bonheur, mais un plaisir
éphémère, jeta les yeux sur elle, et, séduit par sa grâce, la voulut don-
ner pour remplaçante aux femmesdes plus grands seigneurs. La froi-
deur avec laquelle la Vallièrereçut ses hommagespiqua davantageles
désirs du surintendant,

-
peu habitué à un semblableaccueil. Il chargea

la complaisantemadame du Ptessis-BetHè)e de faire cesser les rigueurs
et les scrupulesde la jeune bayadèreà laquelleil avait jeté le mouchoir,
par l'offre de deux cent millefrancs! ! ! Il en coûte si peu à un ministre
pour être galant! La somme était honnête; mais la condition déplut à
mademoisellede la Vallière,

Fouquct, étonné de ce refus, brûla den connaître la cause; il décou-
vrit bientôt, par des agents secrets, les intelligencesencore mystérieu-
ses de LouisXIVet de cette femmequi luifit goûter le bonheur si doux
et si peu connu des rois d'être aimé pour soi-même. Rencontrant un
jour dans l'antichambre de Madamemademoisellede la Vallière,il vou-
lut lui faire comprendre qu'il connaissaitcelui qui possédait son cœur.
Celle-ci,irritée de recevoir un tel complimentd'un tel homme, se trou-
bla, se relira outrée, et alla le soir même instruire le roi de l'indiscrète
lélicilation de Fouquet, et des propositionsqu'elle en avait précédem-
ment reçues. Dèslors la ruine de Fouquet fut résolue. Il n'avait été nul-
lement inquiété tant qu'à l'exemple de Mazarinil n'avait fait quedila-
pider les trésors de la France; sa perte fut jurée dès qu'on apprit qu'il
avait osé soupirerpour la maîtressedu monarque.

La fureur jalouse de Louis XIV lui permit d'abord difficilementde
comprendre qu'il était prudent d'user quoique temps de dissimulation
avec un homme qui s'était fait d'innombrables créatures. 11consentit
avec peine à différer la vengeance de son amour.

Il était plein de ce sombre projet, quandFouquetsollicita la laveurde
lui donner, à Vaux, la fête dont nous avonsénuméré les merveilles. Le
rôle qu'on l'avait forcé de prendre lui fit un devoir de s'y rendre. Le
luxe qu'il remarquadans ce magiqueséjour putbien l'indisposerencore
contre l'amphitryon; mais, cequi l'irrita, ce qui le mil hors de lui-
même, ce fut un portrait de mademoisellede la Vallière qu'il aperçut
dans le cabinet de sou rival infortuné. Il voulait le faire arrêter sur-le-
champ; mais la reine-mère l'eu détourna par ce mot bien simple, mais
bien fort : Qijoil au milieu d'une fêle qu'il vous donne! Unbillet de
madame du Plessis-l'ellière,remis à Fouquet pendant cette fête même,
lui apprit le danger qu'il avait couru et son ajournementmomentané.
Chacunsait, et ce n'est point ici le lieu de le répéter, quel fut son sort
et celuidu généreux Pellisson.

- .-

Tels étaientles desseins, les tourments qui agitaient quelquesspecta-
teurs des FACHEUX.Le roi, cependant, malgré son trouble intérieur, eut
assezde présence d'esprit pour adresser à Molièreun reproche d'omis-
sion. Voilà, lui dit-il après la représentation, en voyant passer M. de
Soyecourt, son grand-veneur; voilà un grand originalque cous n'avez
point encore copié. « C'en fut assez, dit l'auteur du Ménagiana,qui
rapporte ce fait; cette scène futfaite et apprise en moins de vingt-qua-
tre heures. » Et le roi eut la satisfaction, à la représentationde cette co-
médiedonnée à Fontainebleau,le 27du mêmemois.d'y voir joint ce rôle
dont il avait eu la bonté de lui ouvrir les idées (2).

Maisune particularité non moinsplaisanteque la scène ajoutée, par-

(1) MémoiresdeBussy-Rabutin,Paris,1704,t. II, p. 428.
(2) EpitredédicatairedesFâcheux.—Ménagiana,édit.de1715,t. III, p.24.

—Grimarest,p. 49.—HistoireduThéâtrefrançais,t. IX,p. 68eLC9,notes.—
Récréationslittéraires,parCizeron-Rivai,p. 5.
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ticularite que nous ne trouvons pas aussi invraisemblablequ'elle le sem-
ble à Bret, c'est que Molière, ignorant entièrement les ternies de chasse,
s'adressa à M. de Soyecourt lui-même, qui l'initia complaisammentau
dictionnaire de la vénerie; jouant à peu près dans cette occasion le rôle

que joue Arnolphe dans l'ECOLEDESFEMMES,lorsqu'il prêle cent pistoles
à Horace pour mener à bout son intrigue amoureuse (1).M. de Soye-
court, homme fort distrait et très-spirituel, s'était rendu la risée de la
cour par la simplicité de ses reparties; et Molière ne pouvaitplus avoir
de scrupules, et ne courait plus le risque de le ridiculiser: on ne lui
avait rien laissé à faire de ce côté. Madamede Sévigné, dans ses lettres,
s'égaye souvent it ses dépens, et fait plus d'une fois allusion à une ré-

ponse dans laquelle il s'est peint tout entier. Il était couché dans une
même chambre avec plusieurs de ses amis; il se mit, pendant la nuit, à

parler très-haut à l'un d'eux. Un autre, plus désireux de reposer que de
l'entendre, lui dit: EM morbleu 1 tais-toi; la m'empêchesde dormir.
— Est-ceque

je

te parle, à toi? lui répondit tranquillement le naïf M.de

Soyecourt (2).
Nousavonsdit que cette scène du chasseur avait été ajoutée à la pièce

en vingt-quatre heures. La pièce eUe-même, ainsi que nous l'apprend
Molière dans son avertissement, fut conçue, faite, apprise et représen-
tée en quinzejours. Rien ne prouve mieux combien Urimarcst était mal
instruit lorsqu'il disait que Molièrecomposait difficilement; et combien
au contraire Boileau, qui du reste ne natta jamais son ami, était fondé
à le qualifier de

Rareet sublimeesprit,dontla fertileveine
Ignoreen écrivantle travailet la peine.

Craignant cependant de manquer de temps, il avait prié Chapelle de
composer la scène du pédant Carilidès. Ses envieux ne manquèrent pas
d'attribuer à son ami le succès de la pièce; celui-ci ne s'en défendit que
faiblement, « comme ces jeunes gens, a dit Chamfort, qui, soupçonués
d'être bien reçus par une jolie femme, paraissent, dans leur désaveu
même, vous remercier d'une opinion si flatteuse, et n'aspirer en effet
qu'au mérite de la discrétion. » Boileau futalors chargé par le véritable
auteur de dire à Chapelleque, s'il ne démentait pas promplement les
bruits que l'on répandait contre lui, Molièrese verrait forcé de montrer,
à qui la voudrait voir, la scène que celuici lui avait apportée, et qu'il
avait été obligéde refaire entièrement. Nousn'avons pasbesoin de dire
que Chapelleconsentit alors à rompre le silence (5).

Si plus d'un trait des FACHEUXfait reconnaître le poète comique, il est
une scène qui décèle le poète philosophe. Molière, concevant les servi-
ces que l'auteur dramatique peutrendre à la société, seconda dans cette
pièce les efforts de son roi pourabolir la barbare coutume du duel.Les
édits de Henri IV, de Louis XIII, de LouisXIV, n'avaient pu détourner
les Français de s'égorger pour un mot équivoque, on même de se char-
ger de la vengeance d'un tiers : notre auteur essaya de proscrire par
le ridicule ce préjugé qui avait résisté aux lois, en faisant, dans ses
FACHEUX,refuser un duelpar un homme d'une valeur reconnue (4).« Cet
exemple, dit Chamfort, n'apprendra-l-il point aux poètes quel emploiils

peuvent faire de leurs talents, et à l'autorité quel usage elle peut faire
du génie? »

Quede regrets excite l'avertissement placé à la tête de cette produc-
tion! « Le temps viendra defaire imprimer mes remarques sur les piè-
ces que j'aurai faites. » Une mort prématurée empêcha Molière d'exé-
cuter ce travail, qui, certes, eût pu servir de poétiqueà la comédie.
Peut-être nous eût-il révélé le secret de son art, cet immortel génie qui,
depuis un siècle et demi, est resté sans rival, comme il avait été sans
modèle.

(1)Ménagiama,lococit.— Voltaire,ViedeMolière,p. 55.

(2) Lettresde madamede Sévigné,édit. de MM.Montmarquéet Saint-Surin.
Voirleslettresdes29 novembre1679et9 juin1680.

(5) Bolœana,p. 95 et96.— Récréationslittéraires,par Cizcron-Rlval,p. 21.

(4) LesFâcheux,acteI, sc. x.

LIVRESECOND.

—C^-£>O—

1662-1667.

J'ai vu beaucoupd'hymens,aucunsd'euxnemetentent;
Cependantdeshumainspresquelesquatreparts
S'exposenthardimentauplusgranddeshasards;
Les quatre parts aussides humainsse repentent.

LAFONTAINE.

« Elle a les yeux petits. — Cela est vrai, elle a les yeux petits, mais
elle les a pleins de feu, les plus brillants, les plus perçants du monde,
lesplus touchants qu'on puisse voir. — Elle a la bouche grande. —
Oui; mais ou y voit des grâces qu'on ne voit point aux autres bouches;
et cette bouche, en la voyant, inspire des désirs; elle est la plus at-
trayante, la plus amoureuse du monde. — Pour sa taille, elle n'est pas
grande.—Non; mais elle est aisée et bien prise.- Elle affecte une non-
chalance dans son parler et dans ses actions. — Il est vrai: mais elle
a grâce à toutcela; et ses manières sont engageantes, ont je ne sais
quel charme à s'insinuer dans les cœurs. — Pour de l'esprit. — Ah!
elle en a, du plus fin, du plus délicat. — Sa conversation. — Sa con-
versation est charmante. — Mais, enfin, elle est capricieuse autant
que personne du monde. - Oui, elle est capricieuse, j'en demeure
d'accord; mais tout sied bien aux belles, on souffre tout des belles. »

Ce portrait dialogué, qui semble n'être qu'une paraphrase du vers
charmant de la Fontaine

Etla grâceplusbelleencorquela beauté,

est celui de la jeune Béjart, dont nous avons rapporté la naissance à la
date de 1645, dessiné par un mari toujours amant (1).

Confiéede bonne heureaux soins deMadeleineBéjart, sa sœur aînée,
Armande avait grandi sous les yeux de Molière. Ses grâces enfantines
et son esprit naturel avaient d'abord excité l'intérêt de celui-ci; maie,
à mesure que les attraits d'Armande se développèrent, les sentiments
de Molière changèrent de nature, et ce qui n'était d'abord qu'une tou-
chante bienveillance et uneamitié prolectrice acquit bientôt le carac-
tère de l'amour. Rien toutefois ne contribuaplus à nourrir cette flamme
que la reconnaissance de cette jeune fille, dont il prenait souvent la
défense contre sa sœur aînée. Et comment, aveuglépar sa passion et
brûlant de trouver dans l'objet aiméune étincelle du feu qui le dévo-
rait, aurait-il pu distinguer la reconnaissance de l'amour? Aussi, le20
février 1662, crut-il faire un long bail avec le bonheur en contractant
cemariage, qui devait avoir sur le reste de sa carrière une si fâcheuse
influence.

Quand on porte ses regards sur l'intérieur du ménage de Molière, on
doute qu'il ait vécu un seul instant heureux. Cet homme, auquel tous
ses biographes ont donnémademoiselleBéjart aînée pour maîtresse, brise
bientôt sa chaîne et prend celle de mademoiselle de Bric. N'en était-ce

pas assez pour s'attirer à jamais le ressentiment d'une femme altière,
avec laquelle il était en quelque sorte condamné à demeurer, et que
la vue continuelle de sa rivale préférée devait nécessairement aigrir
encore? Enfin, comme pour jeter de l'huile sur ce brasier ardent et en
allumer un nouveau, il s'attache à la jeune Béjart. Heureusement made-
moiselle de Brie n'était ni aussi haineuse ni aussi vindicative que sa
devancière; mais sa seule présence rendait fausse et la position de
Molière et celle de son épouse. Il devait être constamment obsédé des

plaintes jalouses et des querelles de ces trois femmes. Chapelle lui

rappelait dans une de ses lettres l'embarras de Jupiter, pendant la

guerre de Troie, pour accorder Minerve, Junon et Vénus, et la termi-
nait en disant:

Voilàl'histoire; quet'en semble?
Crois-tupasqu'unhommeavise
Voitpar làquil n'est pasaisé
D'accordertrois femmesensemble?
Fais-endoncton profit.Surtout
Tiens-toineutre; et, toutpleind'Homère,
Dis-toibienqu'en vainl'hommeespère
Pouvoirvenirjamaisà bout
Decequ'ungrandDieun'asu faire(2).

(1) Le Bourgeoisgentilhomme,acte111,se. ix.— Lettresur la vieet lesou-
vragesdeMolièreet sur lescomédiensdeson temps,inséréeau Mercurede mai
1740.— Récréationslittéraires,par Cizcron-Rival,p. 15.

(2)
Recueildepièceschoisies,tantenprosequ'envers,par laMonnoye,la Haye,

1714,t. I, p. 73 et suiv.— ŒuvresdoChapelleetdeBachaumont,1755, p. 288.
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On pouvait prendre pour le mari les conseils que Chapellesemblene

donner qu'au directeur de troupe; mais Molière, qui n'avait plus assez

d'empire sur lui-même pour les mettreà exécution, se persuadafacile-

ment qu'il étoufferait, par la suite, un mal qui devait faire tous les

jours
de nouveaux progrès, et qu'il lui était si facile de détruire à sa

naissance.L'aveuglementde l'amour lui laissacroireque, mari de qua-
rante ans, sérieux, passionnéet jaloux, il saurait captiver et fixer une
femmede dix-sept ans, vive, légère et coquette. Bientôtil fut cruelle-
ment désabusé.

Vers la finde l'été de la même année il suivit, en sa qualité de valet
de chambre, le roi, qui se rendait a son armée en Lorraine. Il travail-
lait déjà au TARTUFE;et, observateur profond, il trouva le germede la

première
scène entre Orgonet Dorine dans une exclamation plaisante

de LouisXIV.Accoutumédans ses campagnesà ne faire qu'un repas le

soir, ce prince se disposait à se mettre à table un jour de Quatre-
Temps. Il engageason ancien précepteur, Péréfixe, évêque de Uhodez,
à suivreson exemple; le prélat s'empressa de répondre, avec affecta-

tion, qu'il n'avait qu'une collationà faire un jour de vigileet de jeûne.
Cette réponse excita, de la part d'un des assis!ants, un rire qui, bien

que retenu, n'avait point échappé an roi; lorsque l'évêque fut sorti, il
voulut en savoir le motif. Le rieur lui répondit qu'il pouvait se tran-

quillisersur le comptede M. de Rhodez,et lui fitou détailexact de son
dîner, auquel il avait assisté. A chaque mets recherché que le conteur
faisaitpasser sur la table du prélat, le roi s'écriait: Lepauvre homme!

et, chaque fois, il prononçait ce mot d'un ton de voix différentqui le
rendait plus comique. «Molière était du voyage, a dit M.Etienne; il

écoula, il écrivit. » Dix-huit mois après, à la représentation des trois

premiers actes du TARTUFE,à Versailles,Louis XIVne serappelait plus
qu'il eût parta cette scène. Molièrel'en fit adroitement souvenir; et
cette circonstance, si frivoleen apparence, en associant le prince à la

gloire du poète, ne fut peut-être pas étrangèreà la détermination que
celui-là prit, plus tard, d'autoriser la représentation de ce chef-d'œu-
vre malgré les menéesd'une cabale puissante (1).

Au retour de Molièreà Paris, Hacineoui avait formé le projet de se
vouer

-
au théâtre, arriva d'Uzès, où sesparents l'avaient envoyé pour

embrasser l'état ecclésiastique. Il vint trouver notre auteur, et lui sou-
mit une tragédie qu'il avait composée dans son voyage. Le sujeten
était emprunté à la fable de THÉAGÈNEETCUARlCLÉE,pOUl' laquelle il avait

conçu, dans sa jeunesse, une admiration qui allait jusqu'à l'enthou-
siasme. Quoique cette pièce, ensevelie dans l'oubli dès sa naissance
méritât ce triste sort, Molièresut néanmoins entrevoirqu'il pourrait,
en travaillant, prétendre à d'honorables succès. Il l'encouragea, loua
ses dispositions, et lui fit don de cent louis (2). Vauvenarguesa dità
ce sujet : « Undes plus grands traits de la vie de Sylla est d'avoir dit
qu'il voyait dans César, encore enfant, plusieurs Marins, c'est-à-dire
un esprit plus ambitieux et plus fatal à la liberté. Molièren'est pas
moins admirabled'avoir prévu, sur des vers que lui montra Racineau
sortir du collége,que ce jeune hommeserait le plusgrand poëte de son
siècle. On dit qu'il Ini donna cent louis pour l'encourager à entrepren-
dre une tragédie. Cette générositéde la part d'un comédienqui nétait
pas riche me touche autant que la magnanimité d'un conquérant qui
donnedesvilles et des royaumes. Il ne faut pas mesurerleshommes par
leurs actions, qui sont trop dépendantes de leur fortune,mais par leurs
sentimentset leur génie (5).»

Colbertn'avait pas fait plus pourle jeune poëte : cent louis avaient

également été la récompensede sa muse pour l'ode qu'elle lui avait

inspirée l'année précédente sur le mariage du roi. On ne dit pas que
Racineait été ingrat envers le ministre favoriqui, pour paraîtregéné-
reux, n'avait eu qu'à disposer des deniers publics; pourquoi faut-il
qu'il le soit devenu envers le chef de troupe qui l'avait aidé de sa pro-
pre épargne!

Le 26 décembre, Molièrefit représenter l'EcoLEDESFEMMES.Les ap-
plaudissementsprodiguésà cette pièce ne peuvent être égalés que par
les critiques injustes dontelle fut l'objet. Les enfantspar l'oreille et
Tarie à la crèmesoulevèrent l'indignationdes précieuseset des prudes.
Les chaudières bouillanteset la peinture de l'enfer lui attirèrent celle
des tartufes, qui posaient déjà pour leur immortelportrait. L'obscène
le. quifinit parn'être qu'un ruban, fut surtoutle prétexte desplus vio-
lentes accusations (4).Boileaua faitjustice, plus tard, du commandeur
de Souvré et du comte du Broussin,auxquels tour scrupuleuseaustérité
ne permit pas d'ouïr jusqu'à la fin ce tissu d'abominations (5). Un bel
esprit patenté de l'hôtel Rambouillet,Plapisson, ne pouvant résister au
crève-cœur de voir le public y applaudir, leva d'abord les épaules de

(1) ŒuvresdeMolière,avecles remarquesdeBret,1773,t. IV, p. 402.Bret
ditqu'ona plusd'unefoisentendul'abbéd'Olivetrapportercefait.— Anecdotes
dramatiques,t. II, p. 203et 204.

(2)Voltaire,VitdeMolière,1759,p. 25.— ŒuvresdeJ. Racine,publiéespar
M.AiméMartin, 1820,t. I, p. xx,xxjet notes. - -

(o) Supplémentaux Œuvresde Vauvenargltes,Paris,Belin,1820,p. 45 et 46.
(4)Voir,t. II denotreéditiondesŒuvresdeMolière,nosnoticessur l'Ecole

desFemmeset laCritiquede l'EcoledesFemmes,où cettediscussionest ample-
mentdétaillée.

(5%ŒuvresdeMolière,avecles remarquesdeBret,1773, t. II, p. 297.

pitié; maisbientôt, emporté par son jalouxdépit, il s'écria, ens'adres.
sant auparterre: « Risdonc, parterre, ris donc. » La CRITIQUEDEL'E-
COLEDESFEMMESa immortalisécette plaisante boutade (1)*

Boileauadressa à Molière, pour le consoler, ou plûlôl pour le félici-
ter des critiques que l'envie avait dictéesà ses ennemis, les stances sui-
vantes, qui, si elles n'ajoutent rien à la réputation de leurauteur comme
poële, lui assuraient dès lors celle de juge éclairé :

Envainmillejalouxesprits,
Molière,osentavecmépris
Censurertonplusbelouvrage;
Sacharmantenaïveté
S'envapourjamaisd'âgeenâge
Divertirla postérité.

Quelu ris agréablementl
Quetu badinessavamment!
Celuiquisut vaincreNurnince,
QuimitCarthagesoussa loi,
Jadis,sousle nomdeTérence,
Sut-ilmieuxbadinerquetoi?

Ta muse,avecutilité,
Ditplaisammentlavérité;
Chacunprofiteà tonEcole:
Toutenestbeau,toutenestbon,
Et taplusburlesqueparole
Vautsouventundoctesermon.

Laissegrondertesenvieux:
Ilsontbeaucrieren touslieux
Qu'envaintu charmesle vulgaire
Quetesversn'ont riende plaisant
Si lu savaisun peumoinsplaire,
Tune leurdéplairaispastant.

Non content d'avoh' pour lui le suffrage des gens de goût et des
spectateurs impartiaux, Molièrevoulutmettre encore les rieurs de son
côté. Danssa préface de l'ECOLEDESFEMMES,il avait menacé ses enne-
mis de faire rire à leurs dépens; il tint parole dans la CRITIQUEDEL'E-
COLEDESFEMMES.Il s'attacha à y faire ressortir le ridicule des accusa-
tions portées contre la pièce, et leur évidente mauvaise foi. La lâche
était facile; mais ce qui ne l'était pas autant, c'était de jeter quelque
intérêt dans unediscussion toutepersonnelle. Il eut le talent de ne met-
tre que de l'esprit là où tout autre n'eût mis que de l'amour-propre. Il
fait allusion, dans cette petite pièce, au déplaisir qu'il avait à prendre
part aux conversationsde salon, et au mécompteque cette taciturnité
faisaitéprouver aux gens qui l'invitaient par curiosité. « Je mesouviens

toujours, dit Elise, du soir que Célimèneeut envie de voir Damon,sur
la réputation qu'on lui donne et Iles choses que lepublic a vues de lui.
Vousconnaissez l'homme et sa uaturelle paresse à soutenir la conver-
sation; elle l'avait invité commebel esprit, et jamais il ne parut si sot
parmi une douzaine de gens à qui elle avait fait fête de lui, et qui le re-
gardaient avec de grands yeux, comme une personne qui nedevait pas
être faite comme les autres,lis pensaient tous qu'il était la pour dé-
frayer la compagniede bons mots; que chaque parolequi sortait de sa
bouche devait être extraordinaire; qu'il devait faire des impromptus
sur tout ce qu'on disait, et ne demander à boire qu'avec une pointe;
mais il les trompa fort par son silence.» Le génie et le besoin d'obser-
ver expliquentce silence habituel,qui lui avait fait donner, par Boileau,
le surnom de Contemplateur.Les biographes de la Fontainerapportent
le désappointement tout semblable d'un amphitryon du fabuliste; et
l'abbé de Bellegarde a raconté plus d'une fois qu'un de ses amis, qui
s'était trouvé presque tous les jours à la mêmetable que Corneille,n'ap-
prit qu'au bout de six mois le nom de son illustre commensal (2).

Lesennemisde Molièresentirent que le succès de la CIIITIQUEavait

gravement compromis leur cause; aussi un des plus acharnés, Devisé,
dans l'espoir de paralyser l'effet de ce charmant plaidoyer, fit-il paraî-
tre une rapsodie intitulée; ZÉLINDE,OUla VÉRITABLECRITIQUEDEL'ECOLE
DESFEMMES,et la CRITIQUEDELACRITIQUE.Boursault, porté par de per-
fides conseils à se reconnaître dans M. Lysidasde la piècede Molière,
ne voulut pas non plus garder le silence, de peur d'avoir l'air de se
tenir pour battu. Bien que sa tentative n'ait pas été tout à fait aussi
malheureuse que celle de Devisé, l'oubli dans lequelson PORTRAITDU
PEINTREOUla CONTRE-CRITIQUEDEL'ECOLEDESFEMMESétait déjà tombé peu
de temps après son apparition ne servit pas à le dédommagerdes ridi-

(1)LaCritiquedel'EcoledesFemmes,se.vi.-OEuvresdeMolière,aveclesre-
marquesdeBret,1775,t. II, p. 297.

(2) LaCritiquedel'EcoledesFemmes,se.H.—Préfacedel'éditiondesŒuvres
deMolièrede1682,par la Grange.—Bolœana,p. 31.— Récréationslittéraires,
parCizeron-Rival,p. 17.— Histoirede lavieet desouvragesdela Fontaine,par
M.Walckenaer,5eédit.,p. 28et29. — Mémoiressur Molièrefaisantpartiede la
collectiondesMémoiressur l'Artdramatique,p. xxj.
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cules que Molièreimprima ensuite à son nom. On ne peut guère citer
commeun peu plaisantsque deux passagesde cette comédie: l'un, où
un auteur dit, en feignant de vouloirdéfeudre l'ECOLEDESFEMMES:

Est-ilrienquinéplaise
Danscequedit Arnolpheet la filleniaise?
Riendeplusinnocentse peut-ilfairevoir?
Il arrivedeschampset désiresavoir
Si, durantsonabsence,elles'estbienportée:
« Horslespucesquim'ontlanuitinquiétée(1),»
RépondAunes.Voyezquelleadressea l'auteur!
Commeil saitfinementréveillerl'auditeurI
Depeurquele sommeilne se rendîtsonmaître,
Jamaisplusà propos,vit-onpucesparaître?
D'aucuntrait plusgalantse peut-onsouvenir?
Et nedormait-onpas s'il n'en eûtfaitvenir?

l'autre, où Dorante,marquis ridicule, dit en parlant de Molière:

Je soutiens,sansl'aimer,quoiquel'envieoppose,
Quesapiècetragiqueestunebellechose.

Les autres personnages se récriant sur l'épithète de tragique appliquée
à l'EcoLEDESFEMMES,Dorante répond:

Maisje saisle théâtre,et j'en lis laPratique(2);
Quandla scèneest sauglanteune pièceesttragique;
Danscellequeje dis,lepetitchatestmort(3).

DAIIIS.

Quoi1le trépasd'un chatensanglantela scène?
AMARANTE.

Dansunetragédieun princemeurt,un roi.

DORANTE.

« Noussommestousmortels,et chacunestpoursoi(4); »
Et je tiensqu'unepièceest égalementbonne
Quandun matoutrépasseouquelqueautrepersonne.

Cestraits n'ont rien de bien piquant; mais, si l'on en croit de Villiers,
dans sa VENGEANCEDESMARQUIS,Molièredonna à la première représenta-

tion de cette faiblesatire un attrait tout particulier. Lorsque Aristo-
phane fut chargé de l'infâmeemploi de calomnier Socrate en pleinthéâ-
tre, le peuplecourutenfouleà cespectacle: Socrate y assista debout (5).
Molièreallaégalementvoir jouer laVÉNGEAWCEDESMARQUISsur undesbancs
alors placés des deux côtés de la scène. Sonarrivée fit une grande sen-
sation; mais il gardaune très-bonnecontenance,carde Villicrs,uiide ses
envieux, comme nous le verrons pilis tard, se trouva réduit à dire qu'il
fit tout cequ'il putpour rire, mais qu'il n'en a""it pas beaucoupd'en-
vie. Pourquoine pasborné à de froides plaisanteries qui
ne pouvaient faire tort qu'à sa réputation de bel esprit? Pourquoiest-il
descendu au rôle de calomniateur, en répandant que Molièrefaisait
courir une clef imprimée des personnages qu'il avait eus en vue dans
sa CRITIQUE(6\?

Quelquerépréhensible que fût la conduite des ennemis de Molièreà
son égard, du moins ils ne s'étaient encore livréscontre lui qu'à d'in-
justes reproches, à des accusationssans fondement.Le duc de la Feuil-
lade, peu familieravec la polémique, se laissa aller à la fureur la plus
brutale. On le désignait généralement dans le monde comme l'original
du marquis de la CRITIQUE,qui n'a pour tout argument contre 1ECOLE
DESFEMMESque son éternelle lafie à la crème. Il passait effectivement
pour n'avoit' pu en trouver d'autres contre une personne qui défendait
la pièce devant lui. furieux de la raillerie qu'il s'était attirée, notre
personnage, voyant un jour Molièretraverser une des galeries de Ver-
snilles, l'aborda avec les démonstrationsd'un homme qui voulaitl'em-
brasser. C'était alors une sorte de politesse que les gens de cour prodi-
guaient auxpersonnes qu'ils connaissaient le moins. Celui-ci, se fiant
maladroitement à l'expression riante de la figure d'un courtisan, s'in-
cline. Dansce moment, le duc de la Feuillade lui saisit la tête desdeux
mains, et la frotte rudement contre les boutons de son habit, en répé-
tant: Tarte à ta crème, tarte à la crème. Le roi ne tarda pas à être
instruit de ce mauvais traitement; il tança vertement le coupable, et

(1) Versde l'EcoledesFemmes,acteI, se.IV.
(2)La Pratiquedu Théâtre,par Hédelin,abbéd'Aubignac.
(3) Hémistichede l'EcoledesFemmes,acteII, se.vi.

(4) L'EcoledesFemmes,acteII, se.vi.

(5)Elémentsdelittérature,purMarmontel,art.COMÉDIE.
(6) Mémoiressur lavieet lesouvragesdeMolière,p. xxix.

ordonna à Molièrede traduire de nouveau ses ennemis titrés et non d.
trés au tribunal du ridicule, dont les jugementssont sans appel (1).

Il suffit de lire t'tMpMHpTUDEVERSAILLESpour se convaincre de sa
ponctualité à suivre les ordres du prince. Enhuit jours, ses rivaux de
l'hôtel de Bourgogne et ses antagonistes de qualité furent livrés àla
risée du parterre. La hardiesse avec laquelle il ridiculisaceux-ci prouve
sa çonfiance dans la protection dont il était l'objet : « Le marquis,
s'est-il fait dire à lui-même dans cet ouvrage, est aujourd'huile plai-
sant de la comédie: et comme dans toutes nos pièces anciennes on
voit toujours un valet bouffonqui fait rire les auditeurs, de même dans
toutes nos pièces de maintenant, ilfaut toujours un marquis ridiculequi
divertisse la compagnie(2). »

Il était impossiblede se montrer plus plaisant et de sefaire une jus-
tice plus complète. On doit cependantreprocher à Molièrede s'être
laissé emporter par la vengeancejusqu'à nommer Boursault. Ce fut,
comme l'a dit Chamfortla seule action blâmable de sa vie. Sans doute
son adversaire,dansle PORTRAITDUPEINTRE,avait eu les premiers tortsen le
désignant plusque suffisammentparles litres de ses ouvrages el eu se li-
vrant contre lui à d'odieuses insinuations; toutefoiscet oubli de toutes
les convenancesne devait pas autoriser l'offensé à les violer lui-même.

L'opinion que nous émettons ici est aussi cette de Voltaire etde Palis-
sot. Maisces juges, dans leur inflexiblesévérité, ontétéjusqu'à trouver
honteuse la conduite de Molière: est-ce aveuglementde la part de l'au-
teur de la DUNCIADEet des PHILOSOPHES?est-ce humilité de lapart de
l'auteur de l'EcoSSAISE?

Cetteguerre entre Molièreet Boursaultne futpas de très-longuedurée.
Cedernier prouva, dans la suite, qu'il était digne de l'estime de notre
auteur. Attaqué à son tour par Boilenu,il voulut se venger de ses sar-
casmes en composant sa SATIREDESSATIRES;mais le législateur du Par-
nasse, qui comptait plusieurs parents et quelques amis dans le parle-
ment, eut assez de crédit, ou plulot assez de t'aihlessc,pour solliciter et
obtenir une défense de jouer cette pièce. Il eut mêmesoin de faire affi-
cher cette ordonnance à la porte du théâtre de l'hôtel de Bourgogne,
auquel l'ouvrage avait été donné (3). Boursault, quelquetemps après,
prit sa revanche avec bien de l'avantage. Ayantappris que Boileause
trouvait gêné, il s'empressa de lui porter tout l'argent qu'il put réaliser,
et le lui offrit avec cette bonne grâce qui double le prix du bienfait.
Cette action montre clairement que ce n'était point une basse jalousie.
mais bien de perfides conseils qui avaient porté Boursaultà attaquer
Molière; et ce tort de son esprit est plus que suflisamment compensé
par ce mouvementd'une âme généreuse (4).

Joué le 14 octobre, à Versailles, sur le théâtre de la cour avec un
succès complet, I'IMPROMPTUobtint lesmêmes honneurs que la CRITIQUE.
Commeelle, il s'attira deux réponses : l'une, la VENGEANCEDESMARQUIS,
de de Villicrs, comédien de l'hôtel de Bourgogne, ne méritant pas
qu'on s'y arrête, nous ne parlerons que de l'autre, l'bIPROMPTUDEL'HÔ-
TELDECONDÉ,comédieen vers en un acte, de Montfieuri.

Cet écrivain, auquel on doit la FEMMEJUGEETPARTIE,était filsde l'ac-
teur Montfleuri,un des plus fermes soutiens du théâtre de l'hôtel de
Bourgogne,et un des moins ménagés dans L'IMPROMPTUDE VERSAMES.

Depuislongtemps il existait entre cette troupe et celle du Palais-Royal
une rivalitésouvent hostile. Molière,qui n'avait pas vu sans un juste
dépit ses rivaux, jouissant degrands privilèges et favoriséspar la plu-
part des auteurs, entraver encore sa marcha par des menées sourdes,
perdit à la fin patience, et essaya, dans les PRÉCIEUSESRIDICULES(O),d'é-
branler leur crédit en faisant rire à leurs dépens.

Ses vœux furent sans doute comblés, car on applaudit aux traits pi-
quants lances contre ses antagonistes; mais il paya cher cette courte
satisfaction.Furieux de ces railleries, les comédiens de l'hôtel de Bour-

gogne ne contribuèrent pas peu au double échec qu'il éprouva dans
DONGARCIE,et commeacteur et commeauleur.Ils se mêlèrent avec un
égal empressement aux détracteurs les plus acharnés de i'Ecou; DES
FEMMES.Molièrese livra de nouveau au plaisir divin de la vengeance,
sans se laisserarrêter cette foispar de timidesménagements.Leseul Flo.
ridor fut épargné; et, si ce silence nepeut passer pour un hommage
rendu à son talent, on doit du moins le considérer comme un témoi-

gnage prudent de respect pour le jugement du public. Cetacteur était si
aimé qu'il ne put conserver le rôle de Néron de BRITANNICUS,créé par lui
avec unegrande supériorité, parce que, dit Montchesnay,il était pénible
au parterre de le voir représenter un personnage odieuxet de lui vou-
loir du mal (6).

Quantaux autres comédiens que ne couvrait pas la même égide, nul
d'entre eux ne fut ménagé. Tous comparurent sur la scène avec leurs

(1) Viedeltlolière,àla têtede l'éditionde sesŒuvres,Amsterdam,Wctstein,
1725,t. I, p. 25 et suiv.Cebiographedit tenir le fait d'untémoinoculaire.-
Anecdotesdramatiques,t. II, p. 282.

(2) L'linpromplûdeVersailles,se. I.
(3) Histoiredela poésiefrançaise,par l'abbéMervesin.p. 261.
(4) ŒuvresdeMolière,avecles remarquesdeBrct, 177â,t. II, p. 515.—Œu-

vresded'Alembert,Belin,1821,t. II, p. 437. — Lettrede Boileauà Racine,du
19 août1687,t. IV,p. 90, et notede l'éditiondes ŒuvresdeBoileau,avecun
commentaireparM.Saint-Surin.

(5) LesPrecicusesridicules,se. x.
(6) Bolœana,p. 106.
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défautset leurs ridicules. Montfleurifut le premier immolé, Molière,au

risque de s'exposer à de justes récriminations, fit ressortir ses gestes

apprêtés, sa déclamationfausseet ses cris forcenésdans la tragédie, On

pourrait douter du fondement de ces accusations, si cet acteur n'mit

sembledepuis prendre à tâche de les justifier lui-même par sa fin tra-

gique. Il mit, selon quelques biographes,tant de chaleur à jouer le rôle

d'Orested'ANDROMAQUE,que, par ses cris, il se rompit une veine du cou

dans la scène des fureurs, au cinquième acte, et mourut suffoquébien-
tôt après.

Sou fils, dans l'hIpnOll'TUDEL'HÔTELDECONDÉ,se constitua son cham-

pion et celui de ses camarades. Il prétendit que la comédie de Molière
n'était qu'un impromptu longtempsmédité, et réponditsurtout aux traits

dirigés contre le talent de son père par une caricature assez méchante
de Molière.Alcidon, un des personnages de la pièce, dit en parlant
de lui:

Il estvrai qu'ilréciteavecquebeaucoupd'art;
Témoin,dedans Pompée,alorsqu'ilfaitCésar.
Madame,avez-vousvu, danscestapisseries,
Ceshérosde romans?

I.AMARQUISE.
Oui.
LEIIARQUIS.

Bellesrailleries!

ALCIDON.

Il est faittout de même;il vientlenezau vent,
Lespiedsen parenthèseet l'épauleenavant;
Saperruquequisuit lecôtéqu'ilavance)
Pluspleinede lauriersqu'unjambotldeMayence;
Lesmainssur lescôtés,d'unair peunégligé;
Latêtesur ledos,commeunmtiletchargé;
Lesyeuxfortégarés;puis,débitantses rotes,
D'unhoquetéternelséparesesparolès;
Et lorsquel'onlui dit: «Et commandezici,»

Il répond:
«Connaissez-vousCésar,delui parlerainsi?
«Quem'offriraitdepisla fortuneennemiè,
«Amoiquitiensle sceptreégalà l'infamie?»

Ce portrait, si nous le comparonsà ceux que les peintreset tes écri-
vains contemporainsnousont hissés de Molière,offtê plus d'un trait de
ressemblance. Lacouronne de lauriers se trouve dans presque tous<et
le hoquet n'a point été oublié non plus par les historiens du théâtre. 11
avaitcontracté ce ticen s'efforçant de se rendre maître d'une excès*
sivevolubilité de prononciation: Mais,dans la comedie son art infini
dissimulait ce défaut aillant que possible(1)1« Les a()ciet)S«disait un
journal peu de temps après sa mort. n'ont jamais eu d'acteur égal à
celui dont nous pleurons aujourd'hui la pëileet Roscllts»ce fameux
comédien de l'antiquité, lui aurait cédé le premier rangs'il eut vécu de
son temps. C'est avec justice qu'il le méritait : il était tout éomddltm
depuis tes piedsjusqu'à la tête. Il semblait

qu'il
eût

plusieurs
voix ; tout

parlait en lui; et, dun pas, d'un sourire,d'un clincd'œil et d'un remue-
ment de lête,il fai-ait plus concevoir de chosesque le plus grand par-
leurn'aurait pu dire eu une heure (2).» « Il n'était ni trop gras, ni trop
maigre, dit également une eonterttporahie.ilavait la taille plus grande
que petite, le portnoble, la jambe lIellel il marchaitgravement, avait
l'air très-sérieux, le nez gros, la bouchegrande. tes lèvres épaisses, le
teint brun, tes sourcils noirs et forts, et les divers mouvements qu'il
leur donnait lui rendaient la physionomieextrêmement comique(3).»

Bienque Molièreeût tout l'avantage dans sesattaques avec les comé-
diens rivaux,il ne voyait pas sans dépit leurs représentations plus sui-
vies que les siennes et les auteurs tragiques leur confierde préférence
leurs ouvrages. Il résolut de monter une tragédie qui pût faire valoir le
talent îleses acteurs; mais. n'ayant aucune pèce reçue, il songea à Ra-
cine, qui, l'année précédente, luiavait apportéO\l TUÜGÈEETCHARICLÉE.
Il l'engagea à traiter le sujet de la THÉBAÏDE,pour lequel Molière eut
toujours,commenous l'avonsdéjà vu, uue prédilection souvent mal-
heureuse (4). Le jeune poete se mit à l'ouvrage. La Grauge-Chancetra-
conte avoir entendu des amis de Racine assurer que, pressé par le
temps,il emprunta,sans presquey rien changer, deux récits à I'ASTICOTIE
de lUiirou(8).D'autres écrivainsoui dit qu'il ne s'était permis cet em-
prunt quepour ne pas avoir l'air de lutier avec celui que Corneilleap-

(1)Grimarest,p. 207et208.

:l uraisonjanebredeMolière(Mercuregalantl,t. IV,lre année,p.302.
1°)vonle Mercurede France,mai1740,p. 840. —Lettresur la vieetlesou-

vragesde Molièreetsur lescomédiensdesontemps,parmademoisellePoisson.
(4) Hacinediten effet,danslapréfacede saThébaïde,quecesujetlui futpro-

pose.
(5)PréfacedesŒuvresde la GrangeChancel,p. 38. - Histoiredu Théâtre

français,t. IX,p. 305,note.

pelait son maître, et de refaire ce qui était alors réputéinimitable (1).
Mais,ce qui parait constant, c'est que Molière,peu satisfait du parti
qu'avaitpris Racine, l'encourageaà avoir confianceen ses propres forces,
el le détermina à ne rien devoir qu'à lui-même: la pièce,jouée en 1664
et impriméepeu après, n'offrait plus de témoignagede cette ressem-
blance répréhensible.

Leroi ayant créé, en 1665, des pensions pour un certain nombre
d hommes de lettres, n'oubliapoint Molière dans cet acte de munifi-
cence. Dansla liste que l'on dressa des élus, on fit suivrechaque nom
d'une note où était apprécié le talent de l'auteur pensionné. Ces Ilotes
et la bizarre répartition des sommesfont de cette pièce un renseigne-
ment curieux pour l'histoirelittéraire. La postérité n'a pas ratifié 1é-

galilé que le surintendant des finances établissait entre labbé de Pure
et Molière,et l'immense supériorité qu'il accordait à Mézeray.à Mé..

nage, à Benserade, à Chapelain,à Cassagneet àl 'abbéColin surl'auteur
deVÈcoLEDESFEMMES,(le l'ECOLEDESMARISet des PnÉcmusEs.Celui-ci
adressa au roi un remerciment en vers plein de mouvement et de

comique,qui prouve qu'il savait animer les moindresjeux de son ima-

gination.
Vers la fin de cette même année, il se trouva en butte à des calom-

nies dont une réputation moins bit'nétablie que la sienne n'eût peut-
être triomphé qu'avec peine. Monttleuri,dont nous avons rapporté tes
débats avec lui, nétait que faiblementconsolé de son injure. ILvoyait
bienque la piècede son filsétait mauvaise:aussi regardait-il,avec assez
de raison, sa vengeance comme incomplète. Malheureusementpour sa
cause commepour sa gloire, il crut que la meilleure réponse qu'il pût
faire à son antagoniste était de prendre contre lui le rôle infâme de
calomniateur; il présenta au roi une requête dans laquelle il l'accusait
d'avoir épousé sa propre fille.

Cettehorrible accusation se fondait en partie sur ce que quelques
personnes s'étaient persuadé alors (et tont le monde le croyait encore
naguère) qu'ArmandeBéjurt, femme de Molière,était fillede Madeleine
Béjarl Onpensaitquec'étaitelle qui avaitété baptisée, le 11juillet 1658,
comme étant née du commerce illégitime du comte de Modèneavec
mademoiselleBéjarl l'aînée. MaisMontfleurine manqua pas d'affirmer
que cette enfant, dont le comte.de Modèneavait bien voulu se recon-
naître le pèt'e,n'était qu'un fruit secret des liaisonsde Molière avec
MadeleineBéjart. Aujourd'huique, grâce à des recherches nouvelles,
nous possédons l'acle de mariagede celui-ci, d'où il résulte clairement
que sa femmeest sœur et non pas fillede MadeleineBéjart, la fausseté
de l'accusation de Montfleuridevient évidente; maisnous croyons pou-
voir assurer que, du temps de Molière;elle dut le paraître tout autant,
non-seulement à ceux qui avaient été à même d'apprécier son carac-
tère, niais encore à ceux qui, ne le connaissantpas, n'étaient pas dis-

posés àse contenter de vagues probabilités: la fillede MadeleineBéjart
avaitété baptiséesous le nom de Françoise (2),et mademoiselleMolière
se nommait l\rmandéGI!ésilide-Claire-Elisabelh; la fille de Madeleine
Béjartétait née en 1638, et mademoiselleMolière ne vit le jour qu'en
1045,ainsi que le prouve son acte dedécès; enfinMolière,commenous
l'avons démontré, ne connut mademoiselleBéjart l'aînée qu'à la fin de
1615, c'est-à-dire plusde sept ans après la naissancede sa fille. Néan-
moins, les ennemis de notre auteur et ceux de sa femme n'eurent pas
honte de renouveler cette calomnie. En 1676,trois ans après la mort
de cet écrivain, dont le génie immortel offusquait toujours leur basse
envie, dans un mémoire imprimé à l'occasion d'un procès que soutint
Lulli, et dans lequel mademoiselle Molière avait été entendue comme
témoin, OUosa la traiter d'orpheline de son mari, de vrnvé de son

père (S),
*"

Les nobles cœurs croient difficilement au crime; aussiLouis XIV,
qui estimait Molière alitant qu'il méprisait ses délateurs. sembla-l-illui

témoignerplus d'intérêt encore en le voyant exposé aux attaques de
l'intrigueet de l'envie.La requête de Montfleuriavait été présentée vers
la finde 1663, et le 28 février suivant la duchesse d'Orléans et le roi
firent à l'accusé l'insigne honneur de tenir sonpremier enfant sur les
fontsde baptême (4). Le rapprochement de ces dates n'est pas moins
glorieuxpour le proiégé que pour l'illustre protecteur; l'histoire redira
à jamais avec quelnoble empressement le monarque secoua eu faveur
d'un comédien le joug jusqu'alors inviolable du préjugé et de l'éti-
quette. Il fallaitun LouisXIVpour que la France pût s'enorgueillir d'un
Molière.

Ce roi, qui savait. si bien confondre les ennemis de notre premier
comique, n'avait pas moins à faire pour le venger de ses propres cour-
tisans. Ne voyant dansl'homme de génie qu'un histrion, ils voulaient
lui faire essuyer leurs mépris. On connaît le mot plein d'adresse et de
bon sens de Belloc,poèteagréablede salon, qui, entendant un de leurs
confrères, les valets de chambre de service, refuser de faire le lit du

(1Y0E1!Vt'esdeJ. Racine,Lefèvre,1820,t. ï, p. xxij,note.

(2) Dissertationsur Molière,parM.Befl'ara,p. 13.

(o)MémoirepourlesieurGuichard,intendantgénéraldesbâtimentsdeS. A.R
Monsieur.'J676,p. 109.—ŒuvresdeMolière,avecles remarquesdeBret,1773
t. I, p.78.

(4) DissertationsurMolière,parBeffara,p. 14.
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roi avec Molière,dit à ce dernier : « Monsieurde Molière,voulez-vous
bien que j'aie l'honneur de faire le lit du roi avec vous (i)?» On verra

par le trait suivant que Louis XIVsut également bien faire sentir à
d'autres gens de sa maison combhn leurs dédains envers ce grand
homme étaient sottement ridiculcs. Ayant appris qu'ils étaient blessés
de mangerà la table du contrôleur de la bouche avec leur collègue Mo-
lière. parce qu'il jouait la comédie, qu'ils le lui témoignaient d'une ma-
nière offensante, et quepar cette raison il s'abstenait de se présenter à
cette table, il lui dit un matin, à l'heure de son petit lever: «On dit que
vous failés maigre chère ici, Molière,et que les officiersde ma chambre
lie vous trouvent pas

fait pour manger avec eux. Vousavez peut-être
faim; moi-mêmeje m'éveille avec un très-bon appétit: mettez-vousà
cette table, et qu'on me serve mon en cas de nuit.» Alorsle roi, dé-
coupant la volailleet in-
vitant Molièreà s'as-
seoir, luisert une aile,
enprend enmêmetemps
unepour lui,et ordonne
qu'on introduise les en-

trées familières;quise
composaient des per-
sonnes les: plus mar-:
quanteset les ptustavo-
risées de la cour. « Vous
me. voyez, leur dit le'.
roi, occupéde faire man-
ger Molière,que mes of-
ficiersne ; trouvent pas
assez bonne compagnie
pour eux.» Dès,ce mo-
ment il n'eut pas besoin
de se présenter (à cette
table de service: toute
la cour s'émpressade lui
fairedes invitations (2).,

Ce poêle avait été
chargé dé composer

pour
la cour une comé-

die qui comportât des
danses et desdivertis-,
sements. La reconnais-;
sauce dont il était pénc- ;
tre pour tous les bien-
faits et la constante pro-
tection de son prince le
fit triompher des entra-
ves que le génie rencon-
tre ordinairement dans
un ouvrage de comman-
de, et le MARIAGEFORCÉ,
composé à la hâte, fut
applaudi pour la pre-
mière fois, au Louvre,
le 29 janvier 1664, et
au PalaisRoyalle 15 fé-
vrier suivant.

Les plus grands sei-
gneurs figurèrent dans
le ballet, et le roi lui-
même y dansa un rôle

d'égyptien. Il aimaitpas-
sionnément cette sorte
de divertissement,et ses
courtisans s'étaient em-
pressés de l'adopter;
mais Racine devint l'in-
terprète du sentiment

Alorsle roi, découpantla volaille.

pénible que cette faiblesse du roi faisait éprouver a la France. u m
dire par Narcisse à Néron, dans BRITANNICUS :

Ignorez-voustoutcequ'ils osentdire?
Néron, s'ilsen sontcrus, n'est pointnépourl'empire:

Pour toute ambition, pour vertu singulière,
- ;

Il excelleà conduireun chardansla carrière,
Adisputerdesprixindignesdeses mains,
Asedonnerlui-mêmeen spectacleauxRomains.

Cette leçon indirecte produisit son effet; elle fut sentie, et depuis ce

temps on ne vit ptus ce monarque se ravaler au rôle grotesque de ba-

ladin, à un âge où son esprit devait être occupé de soins plus impor-

(t) Bret,Supplémentà laViedeMolière,éditionde1773,t. 1,p.75.— Esprit
deMolière,t. 1,p. 43.

(2) MémoiresdemadameCampan,lre édition,t. III, p. 8.

tants (I); commeon le doit bien penser, les courtisans, singes de leur
maître, abandonnèrent promptement ces jeux. Lesdivertissementstom-
bèrent même dans un tel discrédit, que Lulliayant été chargé à la pre-
mière représentation du BOURGEOISGENTILHOMME,à Chambord,du rôle du
Muftidans la cérémonie dont il avait faitla musique, les secrétaires du
roi refusèrent pour ce motifde le recevoir dans leur compagnie. « Nous
serions bien honorés, disait avec dépit M. de Louvois, d'avoir pour
confrère un maître baladin ! — S'il fallait pour faire votre cour au roi,
répondit Lulliau ministre, faire pis que moi, vous seriez bientôt mon
camarade. » L'intervention du prince fut -nécessaire pourlever les

scrupules de ses
ccréta.rC5

et les déterminer à revenir sur leur dé-
fense (2). ,lJ '¡',l

On a génépalètflentaUribujî une comique aventure du chevalier
deurammontl ayanlage
d'avoir fourni à Molière
l'idée d'une des plusjo-
lies scènes du MARIAGE
FonCÉ,cette où Alciilas
vient proposer à Sgana-
relle de se couper la
gorgé avec lui ou d'é-

pouser sa sœur. Cet ai-
mable héros de boudoir,
forcé de sortir de Fran-
ce, avait emporté aux
bords de la Tamise et
ses goûts passagers et
sa changeante humeur.
Parmiles beautés que
Londres offrit à sa vue,
une surtout, mademoi-
selle Hamilton, sœur du
célèbre narrateur des
foliesdu chevalier. eut
le talentdefixer pendant
quelquesjours cet esprit
volage.Un permisde re-
tour arriva tout à point
commepour luiépargner
la honte de changer,
honte qu'au reste il avait

déjà bravée bien des
fois. Il crut que son dé-
part était un prétexte
suffisant pour ne pas
accomplir les promesses
qu'il avait faites à la fa-
mille de mademoiselle
Hamilton. Il prit donc la

poste un beau matin, et,
oublieuxde la foi jurée,
se mit à courir sur la
route de Douvres. Les
deux frères de la belle
abandonnée l'y joigni-
rent, et du plus loin

qu'ils l'aperçurent lui
crièrent : « Chevalierde
Grammont, n'avez-vous
rien oublié à Londres?
—Pardonnez-moi, mes-
sieurs, leur répondit le

fuyard, tant soit peu
étonné de la rencontre:

j'ai oubliéd'épouser vo-
tre sœur, et j'y retourne
avec vous pour termi-

ner cette affaire (3)..» Il est assez plaisant que le séduisant Grammont
aiteu au moinsun point de ressemblance avec le mari deDoriinène.
- Cette petite pièce contient deux scènes, celles de Sganarelle avec les

philosophes Pancrace et Marphurius, qui ne paraissent à beaucoup de
lecteurs que deux pitoyables parades. Mais quiconque se reporte au

fanatiquearistotélisme du temps comprend bientôt que les coups de
bâton donnés par Sganarelle ne sont pas là seulement pour nous faire

rire. Molièrese proposait un but bien plus important; et il l'atteignit,

(1) Mémoiressur laviedeJ. Racme,parL. Racine,Lausanne,1747,p. 80 —

SiècledeLouisXIV,ch. Nxvl..
i2) Bolœalla,p. 63.—«Ontrouveun détailde cetteaffaire,où M.de Louvois

se compromit,dansla riedeQuinault,à la têtede sesouvrages,et dansle l'a-
rallèlede la musiquedesanciensaveclamusiquenouvelle, par M.de Freneuzc.»
,ŒuvresdeMolière,aveclesremarquesdeBret,1773,t. V,p. 773.)

(5) Récréationslittéraires,parCizeron-Rival,p. 8. — ŒuvresdeMolière,avec
les remarquesdeBret,m5, t. 111,p. 138.—Anecdotesdramatiques,t. I, p 517
et518.



HISTOIRE DE MOLIÈRE. 11

.tr,s. - 1m)l. SimHn "-"NI e' {"il': nit' .rE :UIt11 t. 18

car l'Université de Paris, frénétique championdes doctrines du philo-I

sophe de Stagyre, allait obtenir la confirmationd'un arrêt du parlement
de Paris qui prononçait peine de mort contre ceux qui oseraient com-

battre le système des Pancrace et des Marphurius. Le ridicule que le

MARIAGEFORCÉjeta sur ces principes contribua sans doute à lui faire

suspendre ses poursuites. Ellene fut pas beaucoup plus heureuse quel.

que temps après; les espérances qu'elle avait de nouveau conçues
échouèrent également devant l'Alt[tÊTBURLESQUEde Boileau.

Ce poëte adressa, en 4664, à Molière sa satire II, dans laquelle il lui
dit:

Enseigne-Moi,Molière,où tu trouvesla rime!

Marmontcl,souvent injuste env (et peut-être n'a-
t-il pas entièrement tort en ceué.'ojpcasiôii)4tfeXesoit là le seul mérite
de notre premier comi-

que que son ami veuille
bien remarquer. Nous

pèserons plus tard les
accusations du critique
de Nicolas, comme l'ap-
pelait Voltaire; mais ce

que nous voulons ana.

quer ici, c'estune tradi-
tion aussi ridiculequ'in-
vraisemblable.Un des

premiers commentateurs
de Boileau,Saint-Marc,
adit qu'à ces vers,

Unesprit sublime
en vainveuts'élever

Ace degréparfaitqu'il tâ-
chede trouver;

Et, toujoursmécontentde
cequ'ilvientde faire,

Il piilt à tout le mondeet
ne sauraitseplaire,

Molière s'était écrié en
interrompant son ami,
qui lui lisait sa satire:
« Voilà la plus belle vé-
rité que vousayezjamais
dite. Je ne suis pas du
nombre de ces esprits
sublimes dont vous par-
lez; mais, telque je suis,
je n'ai rien fait en ma
vie dont je sois vérita-
blement content.» Un
mot nous suffira pour
combattre cette anecdo-
te, qui traîne dans tous
les ana, et qu'on aurait
dû y laisser. Si Molière,
s'applilluant de son chef
ce que Boileaudisait en
général des grands ta-
lents, eut tenu un sem-
blable discours, il eût
réfuté lui-mêmeces élo-
ges donnés à lamodestie
des hommes de génie.

Les faveurs royales
dont Molièreétait com-
blé, les nobles succès

Elleobtint,par lamanièredont elles'en acquitta,les suffragesde toutVersailles.— PAGE18.

quil obtenait chaque jour, l'agitation continuelleque lui causaient et les
soins de sa direction et les attaques de ses ennemis, rien enfin ne lui fit
oublier qu'il est des malheureux à secourir. Sa vigilantebienfaisanceas-
sural'existence de plus d'un infortuné, et c'est à un de ces actes de sa
générosité que l'art dramatique doit un homme qui, sans ses secours et
sans ses leçons, n'eût probablement jamais été à même de faire valoir
les dons heureux que la nature lui avait prodigués. Nousvoulons parler
du comédienBaron, qui depuis s'est justement acquis au théâtre une
réputation non moins brillante et plus durable que celle que ses exploits
amoureux lui ont value dans la chronique du temps.

Un organiste de Troyes, nommé Raisin, cherchant les moyens de
soutenir sa nombreuse famille, fit laire un clavecin plus grand que les
clavecins ordinaires, qui paraissait aller tout seul. Il jouait l'air (lue
Raisin indiquait, et s'arrêtait dès qu'il le lui ordonnait. Tout Paiis courut
voir cette merveille, et Louis XIV lui-même curieux de connaître ce
prodige dont il avait tant de foisentendu parler, le fitvenir à Saint-Ger-
main. La reine assista à ces exercices, mais cette machine étonnante

lui causa une surprise mêlée d'effroi. Le roi, pour détruire celis impres-
sion, ordonna qu'on l'ouvrit sur-le-champ, et l'on en vit sortir un jeune
curant, filsde Uaisin,qui commençait à se trouver fort mal de la priva-
tion d'air et de la longueur du concert.

Raisin essaya d'attirer la foule par d'antres divertissements; mais ses
représentations avaient perdu leur principal attrait: elles cessèrent
bientôt d'être suivies. Il eut recours aux bontés de LouisXIV,auquel il
exposa tout le tort que lui causait la divulgation de son secret. Le roi,
louché de sa position, lui permit d'établir à Paris une troupe d'en-
fants (1).

Lejeune Baron y fut enrôlé à peu près à l'époque où cette troupe
commençait à fixer l'attention de la capitale. Raisin étant mort, sa
veuve, à laquelle ses moyens ne permettaient pas de soutenir cette en-

treprise, s'adressa à Molière, qui consentit à lui prêter pour quelques
représentations la salle
du Palais-Royal. C'est là
qu'il vit le jeune Baron.
Juste appréciateur de ses
heureuses dispositions,
il le prit avec lui, et
apporta à son éducation
les soins dupère le plus
tendre. Non content de
lui donner lui-même les
leçons de cet art dans
lequel Baron excella de-
puis, il chercha encore
à former son jeune cœur

à la vertu, par une sage
direction et par de bons

exemples. Un jour son
élève le prévint qu'un
comédien nommé Mon-

dorge, que Molièreavait
connu en province, se
trouvant sans ressour-
ces, hors d'état de re-

joindre sa troupe, venait
implorer sa bienfaisan-
ce. Molière demanda à
Baron ce qu'il fallait lui
donner. — Quatre pis-
toles.— Donnez-luiqua-
tre pistoles pour moi;
mais en voilà vingt au-
tres que je lui donnerai
pour vous; car je veux
qu'il sache que c'est à
vous qu'il a l'obligation
du service que je lui
rends. Il lui fit égale-
ment remettre un très-
bel habit de théâtre. Mais
ce qui rehaussa proba-
blement encore le prix
de ces dons aux yeux
du pauvre Mondorge,ce
fut le bon accueil qu'il
reçut de son ancien ca-
marade (2).Voltaire, Pe-
titot et d'autres biogra-
phesde Molière,enomet-
tant dans le récit de cette
bonne action cette der-
nière particularité, lui
ont gratuitement prêté
l'inabordable fierté d'un
grand seigneur qui char-

ge ses gens de distribuer ses aumônes et fait faire antichambre a ses
amis.

La pratique de la charilé était habituelle chez lui. Un jour il montait
en fiacre avec le musicien Charpentier pour revenir de la campagne à
Paris. Au moment où le cocher fouettait les chevaux, Molière jeta une
pièce demonnaie à un pauvre qui lui demandait l'aumône. Bientôtaprès
il s'aperçut que le mendiant suivait en courant la voiture, et faisait tous
ses effortspour la rüjoindre. Il ordonna au cocher d'arrêter.—Monsieur,
lui dit le pauvre, vous n'aviez probablement pas dessein de me donner
un louis d'or. Je viens vous le rendre. —Tiens, mon ami, dit Molière,
en voilà un autre. Puis il s'écria : Où la vertu va-telle se nicher! Le
trait peint son cœur, l'exclamation son génie (5).

(1) Giimarest,p. 81 et suiv
(2) Grmarest, p. 94 et suiv.—Ibidem,p. 120et suiv.—Mémoiressur lavieet

lesouvragesde Molière,p. li\.
(3) Voltaire,ViedeMolière,1739,p. 27.
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Nousl'avons déjà vu acquillcr par le MARIAGEFORCÉune partie de la
dette que les bienfaits du roi lui avaient fait contracter. C'est encore
dans ce but qu'il composa la PRINCESSED'ELIDE,mais si elle diminua ses
obligations, ellene contribua point à augmenter sa gloire. Ecrite en
peu de jours et versifiée seulement en partie, cette pièce concourut à
l'éclat d'une journée des lêles donnéesà Versailles,au moisde mai 1064,
par le roi à la reine et à la reine-mère, selon l'histoire; à mademoiselle
de la Vallière, selon la chronique; fêtes auxquelles Louissut imprimer,
comme à la plupart de ses faiblesses, le cachet de sa grandeur. « Quoi-
que cette comédie ne soit pas une des meilleures de Molière, a dit l'his-
torien du siècle de LouisXIV, elle fut un des plus agréables ornements
de ces jeux, par une infinitéd'allégories fines sur les mœurs du temps,
et par des a-propos qui font l'agrément de ces fêtes, mais qui sont per-
dus pour la postérité. Molière y mit en scène un fou de cour. Cesmi-
sérables étaient encore fort à la mode. C'était un reste de barbarie, qui
a duré plus longtemps en Allemagne qu'ailleurs. Le besoin des amuse-
ments, l'impuissance de s'en procurer d'agréables et d'honnêtes dans les
temps d'ignorance et de mauvais goût, avait fait imaginer ce triste plai-
sir, qui dégrade l'csprit humain. Le fou qui était alors auprès de
Louis XIV avait appartenu au prince de Condé: il s'appelait l'Angeli.
Le comte do Grammont disait que, de tous les fous qui avaient suivi
monsieur le Prince, il n'y avait que l'Angeli qui eût fait fortune. Ce
bouffon ne manquait pas d'esprit. C'est lui qui dit qu'il n'allait pas au
sermon parce qu'il n'aimait pas le brailler et qu'il n'entendait pas le
raisonner. » Le rôle de Moron, le seul peut-être qui ait empêché cette
pièce de porter alleinle à la réputation de notreauteur, est plein d'une
intarissable gaielé. Toutefoisil nous est devenu Impossiblede constater
le degré de vérité de ce caractère; car s'il ôst encore des fousà lacour,
ce n'est plus du moins un emploi ni un titre.

Cesdivertissements vraiment royaux, connus sous Ir.nom dp Plaisirs
de l'Ile enchantée, dont les mémoires du temps tracent les tableaux les
plus brillants, et auxquels Voltaire a ppu devoirconsacrer plusieurs
pages, durent une partie de leur charme aux efforts réunis du célèbre
Vigarani, de Lulli, du président de Périgny, de Benserade et du duc de
Saint-Aignan. Mais Molière en fit les principaux frais : car, outre sa
PRINCESSED'ELIDE,jouéele 8 mai, second jour des fêtes, les FACIIEUXfu-
rent donnés le 11, et le MARIAGEFOnCÉle 13. Enfin la veillede ce jour,
voulant, comme on l'a déjà dit, faire passer la vérité par la cour pour
qu'elle arrivât à la ville, il avait donné les trois premiers actes du TAR-
TUFEdevant cette brillante assembléc.Malheureusementpour l'auteur
cette comédie fit dès lors pâlir quelques-uns de ses modèles, et le roi,
déterminé par leurs conseils, « connut, dit l'auteur du récit de ces fê-
tes (1), tant de conformité entre ceux qu'une véritable dévotion mcl
dans le chemin du ciel et ceux qu'une vaine ostentation des bonnes
œuvres n'empêche pas d'en commettre de mauvaises, que son extrême
délicatesse pour les choses de la religion ne put souffrircette ressem-
blance du vice avec la vertu, qui pouvaient être pris l'une pour l'autre,
et, quoique l'on ne doutât point des bonnes inleniions de l'auteur, il ]a
défenditpourtant en public, et se priva soi-mêmede.ce plaisir pour n'en
pas laisser abuser à d'autres moins capables d'en faire un juste discer-
nement. »

Si le TARTUFEoccasionna, dès sa première apparition, de pénibles
chagrins à l'auteur, la PRINCESSED'ELIDEen attira de non moins vifs au
mari. MademoiselleMolière, qui, jusque-là, chargée seulement derôles
secondaires, n'avait pas encore trouvé l'occasion de faire éclater dans
tout leur jour ses grâces attrayantes et son talent aimable, remplissait
celui de la princesse.Elle obtint, parla manière dont elle s'enacquitta,
les suffrages de tout ce que Versaillesrenfermait alors de plus brillant,
et les jeunes seigneurs s'empressèrent autour d'elle. Fière de tant
d'hommages, la nouvelle idole s'en laissa enivrer. Elle s'éprit du comte
de Guiche, fils du duc de Grammont, l'homme le plus agréable de la
cour, et rebuta pendant quelque temps le comte de Lauzun. Mais, soit
froideur naturelle, comme le fait entendre un historien, soit qu'il fût
occupé par une autre passion, le comte de Guiche ne répondit pas aux
avances de mademoiselle Molière.Cette-ci,fatiguée de soupirer en vain,
se résigna à écouler Lauzun, qui préludait par les comédiennes pour
s'élever bientôt aux lilles des rois. Ce commerce dura quelque temps;
mais d'obligeants amis, d'autres disent un amant trompé, l'abbé de Hi-
chclicu, en instruisirentMolière. Il demandaune explicationà sa femme.
qui se tira de cette situation difficile avec tout le talent et tout.l'art
qu'elle mettait à remplir ses rôles. Elle avoua adroitement son inclina-
tion pour le comte de Guiche, inclination que son mari ignorait; pro-
testa qu'il n'y avait jamais eu entre eux le moindre rapport criminel, se
gardant bien dedire de qui cela avait dépendu; enfin elle soutint qu'elle
s'était moquée de Lauzun, et accompagna toute cette explication de
tant de larmes et de serments que le pauvre Molière s'attendrit el se
laissa persuader (2).

DansTannée 1664, la troupe de Molièreperdit deuxde ses principaux
acteurs, du Parc et Brécourt. La mort lui enleva l'un, l'hôtel de Bour-
gogne s'empara de l'autre. DuParc, connu au théâtre sous le nom de

(1) LesPlaisirsde l'Ileenchantée,Paris, 1665(t. III, p. 233et suiv.de noire
éditiondesŒuvresdeMolière).

(2)LaFameusecomédienne,p. 17.

Gros-René, fut vivement regrelté par ses camarades, qui fermèrent le
théâtre le jour de sa mort. MadeleineBéjartdisait qu'elle ne se conso-
lerait,jamaisde la porte de ses deux bons amis,Gros-Renéet le cardinal
de Richelieu (1). Quant à Brécourt, querelleur, spadassin, violent et
adonné avecexcès au vin, au jeu et aux femmes, il laissaprobablement
moins de regrets. Mais sa perle dut être sentie par les habitués du
théâtre du Palais-Royal; car il jouait avec un égal talent dans les deux
genres. Il créa d'une manière si comique le rôle d'Alain de l'EcOLEDES
FEMMES,que Louis XIV s'écria, en le lui voyant représenter: «Cet
homme-làforait rire des pierres (2).»

Brossellenous apprend, dans son commentaire sur Boileau, qu'en
16(54,cet auteur étant cliez M. du Broussin avec le duc deVitryct
Molière, notre premier comique « devait y lire une traduction de Lu-
crèce en vers français, qu'il avait faite dans sa jeunesse. En attendant
le dîner, on pria Despréauxde réciter la satire adressée à Molière.Mais,
après ce récit, Molièrene voulut point lire sa traduction, craignant
qu'elle ne fût pas assez belle pour soutenir les louanges qu'il venait de
recevoir. Il se contenta de lire le premier acte du MISANTHROPE,auquel
il travaillait dans ce temps-lit, disant qu'on ne devait pas s'attendreà
des vers aussi parfaits que ceux de M. Despréaux, parce qu'il lui fau-
drait un temps infini s'il voulait travailler ses ouvrages comme lui. » Le
morceau d'Elianle du MISANTHROPE,'surtes illusionsdes amants, est tout
ce qui reste de cette traduction, qui, si l'on eu croit Griinaresl, était en
vers pour la partie descriptive, et en prose pour les discussions philo-
sophiques. Le même biographe a bâti sur la perte de ce manuscrit un
de ces contes dont il ne se montre pas avare. Il prétend qu'un domes-
tique de Molière, auquel celui-ci avait ordonné d'accommoder sa per-
ruque, prit un cahier de cette traduction pour faire des napinotes, et
que Molière, piqué de cette méprise, jeta le reste au l'eu. Il nousparaît
plus naturel de croire que cet auteur, attachant peu d'importance à un
ouvrage de sa première jeunesse, qui ne pouvait être d'aucune ulilité à
sa troupe, ne songea point à le faire imprimer. Ses manuscrits lurent
remis, par sa veuve, à la Grange,après la moriduquel ils furent vendus
avec sa bibliothèque. Celuidu poërneDENATURAIIEIlUlIlaura éprouvé le
même sort. C'est là probablement la seule cause de sa nerle pour la
postérité (5).

-

Les trois actes du TARTùFE,applaudis, mais défendus aux fêles de
Versailles, furent donnés au mois de septembre suivant à Villers-Cotte-
rets, chezMONSIEUR,devantle roi, la reine et la reine-mère. Deux mois
après, le prince de Condé fil représenter la pièce entière au Raincy.
Sans doute cet empressementd'augustes personnages à saisir les occa-
sions d'applaudir à son talent, l'avide curiositéavec laquelle Paris, à dé-
faut de représentations, recherchait les lectures de son ouvrage, durent
consoler un peu l'amour-propre de notre auteur; mais, si ce n'en était
point assez pour le dédommagerde la cruelle interdiction, c'en était
beaucoup trop encore pour les tartufes, qui eussent voulu voir leur
portrait ensevelidans un oublicomplet.

On était dans ces dispositions hostiles, quand Molière, pour profiter
de la vogue dont jouissait alors le sujet du FESTINDEPIERRE,songea à le
mettre en scène. Jouée pourla première fois le 15 lévrier 166f, cette
production éprouva un accueil peu favorable; non pas que le mérite de
la pièce en eût compromis le succès; non pas qu'il se trouvât beaucoup
de spectateurs de l'avis de la femmequi disait à Molière: « Votrestatue
baisse la tête, et moi je la secoue (4); » mais parce que le morceau sur
l'hypocrisie, dans lequel Molière faisait allusion a ses griefs contre le
corps inviolable des tartufes, était peu propre à calmer leur sainte fu-
reur. « Aujourd'hui, dit don Juan, la profession d'hypocrite a de mer-
veilleux avantages. C'est un art de qui l'imposture est toujours respec-
tée, et, quoiquon la découvre, on n'ose rien dire contre elle. Tous les
autres vices des hommes sont exposés à la censure, et chacun a la li-
berté de les attaquer hautement; mais l'hypocrisie est un vice privilé-
gié, qui de sa main ferme la boucheà tout le monde, el jouit en repos
d'une impunité souveraine (5). »

Leur colère redoubla en entendant ces plaintes d'un homme assez
hardi pour déplorer les persécutions dont il étaitl'objet. On remarqua
surtout, dans ce concert, d'outrageantes clameurs, un libelle délateur
qui appelait sur Molière etle glaivede la justice temporelle elle foudre
de la justice spirituelle, commesur un aLhée, un monstre qui s'était
peint, mais avec des traits affaiblis,dans le principal rôle de sa pièce,
il parut sous le nom d'un sieur de Rochcmont. avocat en Parlement.
Deux littérateurs répondirent à ces calomnies: ils eurent bien soin tou-
tefois de garder l'anonyme, tantla faction était puissante et redoutée.
L'un d'eux, envisageant la persécution et ses causes sous leur véritable
point de vue, s'écrie : « Aquoi songiez-vous, Molière, quand vous fites

(1) Pennées,remarqueset observationsdeVoltaire,ouvrageposthume,p. 121;
Paris,Barbaet l'ougens,1802.

(2)Anecdotesdramatiques,l. II, p. 8.
[a)Grimarest,p.ûiOetsuiv.
(4) Observationssur unecomédiedeMolièreintituléeleFestindePierre, Paris,

IGuo,p. 41.
(5)LeFestinde.Pierre,acteV,se. n.
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desseinde jouer les tartufes? Si vousn'aviez jamais eu cette pensée,
votre FESTINDE PIRUREno serait pas si criminel(I). »

Leshypocritesse montrèrent tels jusque dans leurs attaques. Ils en-

tendaient trop bien leurs intérêts pour avouer que le morceauqui les
concernaitattirât à la pièce leur improbalionet causât leur fureur. Ils
se rejetèrentsur la scène du pauvre, et proclamèrentsi hautleur indi-

gnation factice,que l'auteur fut forcé de la retrancher à la seconde re-

présentation.Ilsparvinrentà surprendre la religionde l'autorité sur le

dangerprétendu de cettescène, au pointque, dix-septans plus tard, en
1682, Vinotet la Grange,ayant lait réimprimer cette comédie telle

qu'elleavait été jouée le premierjour, reçurent aussitôtl'ordre defaire

disparaître,au moyendecartons, non-seulementle passagecondamné,
maismêmequelquesautresdont, à force de manœuvres,on était égale-
ment parvenuà rendre l'esprit suspect(2).

Il est assez digne de remarqueque, dès que Molièrese trouvaiten
hutte aux attaquesde ses ennemis,LouisXIVs'efforçaitde lui faireou-
blier leurs persécutionspar un bienfait.Déjànous l'avons vu répondre
aux détracteursde l'licousDESFEIlIiSpar 10brevetd'une pension, con-
fondreMontfleuriet ses complicesen tenant sur les lontsde baptêmele
filsdu comédieninjustementcalomnié,punir l'insolencede ses courti-
sans en faisantasseoirMolièreà sa table; au moisd'août 166d, si des
scrupules religieuxne lui permirentpas encorede lever l'interdiction
du TARTUFE,il s'empressadu moins d'en dédommager) auteur en atta-
chant à sa personne, avec une pensionde sept millelivres,sa troupe,
qui jusque-làn'avait élé que la troupe de bloiisiuuit.Lesacteurs qui la

composaientprirent dès lors le titre de Comédiensdu roi: nobleré-
ponseaux lâcheseffortsque la cabaleavait faitspour indisposercontre
Molièrela reillc-mèreet le monarquelui-même (3).

A peuprèsdans le même temps, l'illustreprotégé,pressé parles sol-
licitationsde ses camarades,eut de nouveauoccasion de recourir aux
boules du roi. Lesmousquetaires,les gardesdu corps, les gendarmes
et les chevau-légersétaient en possessiond'entrer à la comédie sans
payer; et, par ce moyen, le parterre se trouvait souvent rempli, sans
que la caisse en fût moinsvide. Molière, cédant aux instances de sa
troupe, demandala réformede cet abusau prince,qui donna les ordres
nécessairespour y mettre fin.Maisles plusmutinsde ceuxsur qui pe-
sait celle défenses'en prirent aux comédiensqui l'avaientsollicitée.Ils
se rendirent donc en troupe au théâtre, résolusd'en forcer l'entrée. Le
portier lit, pendantquelque temps, la meilleurecontenance; maisà la
fin, force de céderau nombre, il jela son épée à terre en criant : Misé-
ricorde! Cettesoumissionet ses prières ne servirent à rien : outrésde
la résistancequ'il leur avait opposée,lesassaillantsle percèrent decent
coups d'épéc, et chacun en entrant lui donnaitle sieti. Ils cherchaient
tous lescomédienspour leur fairesubir le mêmetraitement, quandné-
jart jeune, qui était habilléen vieillard pour la piècequ'on allaitjouer,
se présenta sur le théâtre. « Eh! messieurs, leur dit-il, épargnezdu
moinsun pauvrevieillardde soixante-quinzeans qui naplus quequel-
quesjoursà vivre. » La présence d'esprit Uecet acteur calmaleur fu-
reur. Molière,quisavait fort bienharanguerle parterre et qui n'en lais-
sait pas passer tes occasions,parut alors, et leur représenta très-vive-
ment les torts qu'ilss'étaientdonnésenviolanttesordresdu roi. ils sen-
tirent la justessede sesobservations,ouvrirent lesyeux sur la position
où ils s'étaientmis, et se retirèrent. « Maisle bruit et les cris, dit Gri-
marest, avaientcausé une alarme parmi les comédiens.Les femmes
croyaientêtre mortes: chacuncherchait à se sauver; surtoutHubertet
sa femme,qui avaientfaituntrou dans le mur du Palais-Royal.Le mari
voulutpasser le premier; mais, commele trou n'était pas assez ouvert,
il ne passaque la têteet les épaules; jamais le reste ne put suivre. On
avait beau le tirer de dedans le rien n'avançait, et il criait
commeun forcené, par le mal qu'on lui taisaitet parla peur qu'il avait
que quelquegendarmene vint lui donner un coupd'épéc par derrière.
Le tumultes'étant apaisé, il en futquille pour la peur, et l'onagrandit
le trou pour le retirer de la torture où il était. »

La troupe alla aux voix sur le parti qu'elleavaità prendre. Lafrayeur
porta la plupart à demanderqu'onsollicitâtla révocationde la défense.
Molièretint bon, et leur fit observerque, puisqu'ils l'avaient poussé à
demandercet ordre et que le roi avait daigné le leur accorder, ils en
devaient subir les conséquences.

Instruit de cette scène, Louis XIV ordonna aux commandantsdes
compagniesde sa maisonde les faire mettre sous les armes, afin qu'onen pûtreconnaître et punir lesailleurs.MaisMolière,quicraignaitqu'une
mesuresévère ne fitqu'irriter tes esprits et n'amenâtde nouveauxdés-
ordres, se rendit au lieu de la réunion, et dit aux gardes assemblés
«que ce n'étaitpoint pour eux ni pourlesautrespersonnesqui compo-

(1)LettresurlesObservationsd'unecomédiedu sieurMolièreintituléeleFestinde l'icrre,Paris,1665.D.12.
(2)VoirlaBibliographiede laFrance,parM.Beuchot,année18'17,p. 562et

suiv.,et l'AvertissementsurleFestindelliei-re,t. III.p. 275denotreéditiondesŒuvresdeMolière.

(5}Lettresur lesobservationsd'unecomédiedu sieurMolièreintituléeleFestin
dePierre, 1ans,1665,p. 53. — JournaldesbienfaitsduRoi, août1665t manu-scritin-foliode la Bibliothèquedu Bo;',— Préfacede l'éditiondesŒuvresde
lI/olière,de '11382,pal'la Grange.— Grimai-est,p. 106.— Histoiredu ThedtreMolière,de ty°2, jwr

lPjjarlait,t. X,p.79 et 94,note.français,parles froresP¡tl'lail,t. X,p.79 et 94,note.

saicnt la maisondu roi qu'il avait demandéà SaMajesleun ordre pour
les empêcherd'entrer à la comédie: que la troupe serait toujoursravie
de les recevoir quand ils voudraientl'honorer de leur présence; mais

qu'il y avait un nombreinfinide malheureuxqui tous les jours, abusant
de leur nom et de leur bandoulière,venaientreuiplirle parterre et ôlcr

injustementà la troupe le gainqu'elle devaitfaire: qu'il ne croyait pas
que des gentilshommesquiavaient l'honneurde servir le roi dussentfa-
voriserces misérablescontre les Comédiensde Sa Majcsté;qued'entrer
à la comédiesans payer n'était point une prérogativequedespersonnes
de leur caractère dussentsi fort ambitionner,jusqu'à répandre du sang
pour se la conserver; qu'il fallaitlaisser ce petit avantageaux auteurs
et aux personnesqui, n'ayant pas le moyende dépenserquinzesols, ne

voyaientle spectacleque par charité, s'il m'est permis, dit-il, de parler
de la sorte. »

Ce discours produisit tout l'effet que Molièreen espérait (1). Mais
Grimarest a prétendu à tort que depuisce moment la maisondu roi
n'entra plusa la comédiesans payer. Le mêmeabus et des désordres
encore plus grandsnécessitèrent en1673 une semblableordonnance,
sollicitéepar la troupe de l'hôlelde Bourgogne(2).

Un nouveausuccès vint dédommagerMolièrede ces inquiétudesnou-
velles.Demandépour un divertissementdu roi, l'AMOURMÉDECINfut en

cinq jours ill'oposé,fait, appris et représenté(5). La cour l'applauditle
15septembre, la villeconfirmason jugement le 22. Dansson avertisse-
ment sur celte pièce, l'auteur manifeste la crainte qu'elle ne paraisse
insupportable sans les airs et les symphoniesde l'incomparableLulli:
il ne nous est pas parvenuune seule note de cette partitiondu célèbre

Baptiste; et les mots heureux donlla pièceabonde, le fameux: Vous
êtesorfèvre,monsieurJosse, et Unefouied'autres traits dignesde celle

histoiregénérale des donueursd'avis, ne périront pas tant qu'il restera
quelquesentimentduvrai.

un a assez regarde I AMOURMEDECINcommele premier
acted'hostililé de Molièrecontre laFaculté. Laremarque est inexacte.
Don Juan du FESTINDEPIERREavait déjàporté de dangereux coupsaux
médecins(4). A la vérité, ces traits sont lancés par un personnagepuni
à la fin de la pièce; mais ily aurait biende t amour-propreà ces mes-
sieurs à croire (lue ce soit cette sorte d'hérésie qui attire sur sa tête la

vengeancecéleste.
On a avancé sans plus de fondementque l'acharnement dont il fit

preuve contre la mêmeprofessiondans cette pièce et dansplusieursde
cellesqui la suivirent eut pour cause une.querelle survenueentresa
femmeet celle d'un médecin,querelle à laquelleles mariscrurent de-
voir prendre part (5). Cen'estpointà un aussi pitoyablemotifqu'il faut
attribuer de si justes attaques. Molière,à l'exemple de Montaigne,a
poursuivi par une satire raisonuée des charlatans qui spéculaient sur
la crédulité et l'amourde la vie, et que leur ignoranceet leur entête-
ment entraînaientdans des erreurs non moins fréquentesque funestesà
l'humanité. Molièrene parlait pas de cette science commeun homme
qui bien portant la ravale, et malade y recourt; il était valétudinaire
lorsqu'il disait: « Unmédecinest un hommeque l'on payepour couler
des faribolesdansla chambred'un maladejusqu'à ceque la nature l'ait
guéri ou que les remèdesl'aient tué(6). » Portonsnos regards sur la
médecined'alors etsur les hommesqui 1exerçaient, et nousacquerrons
la preuve que les accusationsde Molière,qui n'ont aujourdhui que
l'autorité d'une saillie, auxquelles on n'accorde guère plus de crédit
qu'à un badiilage,n'avaientréellementrien d'exagéré.

Si nousenvisageons d'abord les ridiculesde leurextérieurgrotesque,
rien de pluspropre à être traduit sur la scène. La robe ne les quittait
jamais, et ils se rendaient d'une extrémité de Parisà l'autre montés sur
une mule.Leplussouvent ilsne s'exprimaientqu'en latin; quandils dai-
gnaientse servirde la langue rrançaise,ils la défiguraientpar des tour-
nures scolastiquesqui la rendaient presqueinintelligible.Unsixain du
tempspeint très-fidèlementlesgens decette professionau dix-septième
siècle, et l'exactitudedu portrait est telle, qu'aujourd'huion le prendra
peut-êtrepour une épigrainme:

Affecterun ah'pédantesque,
Cniclierdugrecel dulatin,
Longueperruque,habitgrotesque,
Dela fourrureet dusatin,
Toutcelaréunil'ail presque
Cequ'onappelleunmédecin.

Quantà leur savoir, ils concouraienteux-mêmesà en faire douter par
le scandale de leurs discussions. lin 1661, tes médecinsde Rouenet
ceuxde Marseillerendirentplaintedevantles tribunauxcontre les apo-
thicairesde ces deux villespour empiétementde droits. Lesmémoires

(1)Grimarest,p. 131etsuiv.
(2)LeThéâtrefrançais,parChapuzeau,1674,p. 165.
(5)Avertissementdel'Amourmédecin,deMolière.
(4)LeFeslindePierre,acteIII, se.1.
(5)Grimarest,p. 74.
(6)Griniarest,p. 79.
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qui furent publiésdepart et d'autre à cette occasiondévoilèrentdesvé-rités for peuhonorablespourles * (,Ol'p,.;<'t llM'1l)L>"l'assuramospour les pauvres
des

il dellwuladémolltré (IU'ils"'«ccor-
daientleur confiance qu'à tks CllipirilJllcs (1),

Lesquatre médecinsqueMolièremit en scène
dalls celle ** T-

mès,Desfonandres,Macrotonet Bahis,
Il'é/aïclltaUIJ'Csqlle Uaqllill,J)e.fougerais, GlléllauLeL Esprit, lIIéde<:ill; ol'dillail'('sdi~Louis X1V,plus

que *U lîo 1 » aussi
bonhelléniste quemordantsatirique, leur avait forgés a la demandede

sonami (2).

Suivantun docteurcontemporainqui trahit plus d'une fois les secrets
du

métier, le spi?u«1Gup'uI\

par la faveur de madamede

Moulesnî n'
el r ma,lamo

Maintenon,'était « qu'un pauvrecancrerace de juif grandcharlatan.
véritablementcourt de science, maisriche en fourbières chimiqueset'
pharmacetiques.»Desiougeraisétait suivant la mêmeautorité, « charlatan

s'ilcu *
jamais

c 'J"TS cha"K,i ,lc «*-
ligion quepourfaire fortune et mieuxavancerses enfants.»Maisl'hor-
reur succèdeau mepris qu'inspire dce portait qaundon apprendparBussy-Babulinque madamede Chatillon ayant été mise par le duc

de

Nemoursdans le malheureuxétat qu'on peut appeler l'écueil des veu-
vos, et ayant recouruauxexpédientsde Desfougerais,celui-ci HOre-
cula point devantune l'CSo!llee{,J'illliuL'l!c,et la délivra àtars:mitifs.

Peut-être moins pcrvcl's, IIlaistout aussi cupide el alls;i ignarc que
Desfourgerais,Guénautrépétait sans cesse qu'onne saurait attraper l'écu,blanc des malades Ú on ne j!i?rl« fy c d -'voir lue.,a l'aide desa panacée

universelle l' intimoiin. i soli ncveu, dellx

"T8 fla,,e"r« ««Pression

nombre de ses victiiiie.;du ij)etji-Li@e

(Iii c;

A la mort d'A-
de SOlimédecin:A 1t libéi-aleui,de sonpays; ;Ipl'ès la iiioi,tdu fameuxministre, Gtléi).ilitI,eçtltUIIcomplimentiloiimuillsl1allclll',cxpression

unembarrasdevoilures- 'unch-m1eîltiKe;rr.lle e ,^connu,t,et s'é,cria: « Lais-

ii.iïv(~de la l'ccollilaiss:lllccJlopll'aia' II sc trouvait UIIjout-engagédans
lIlI clllhanasde

le ZUoclucmuixx0r-'o^ '• q«>uot.sa lait la grâcedeHierJecardinal. »

Le quatrième médecin du l'oi,
El~i,ii,

était égalcmentparlisan
tluvinémétique, tic J'alltillloiliCet tle la charlalancri(. C'cu était assez (lOlll'

qu'il nefût m 's mi,agiP asscz ,,o"rCes délails liistoi.i(iiiesstil'tis(~litI)otii,expliqlwr les ;1t1aqllPsde iioti,eauteur,contrc ccs qllalrc eiiii)ii,i(iiiesI)t»ivilégié.,;qtie LouisXIV, auqllelon n'a jamais reproché de n'avoir pas su apprécil'I' les iloillilles,l'illnéanmoinsohligédc CI)oisil.l~oili.ses il)é.(Iccil)sonlinaircs, commellIoillS

serait facile de démontrerpas d'autres ICIl!'s
C("lmvs- Kli il IIOIiSserait facile de (léliloiiii-ei-pal' d':tllll'cs exelllplcsfille ces l'UlwslesIl'a-vers élaient ceux de 10lisles

IIlétlecillSdutemps.ChacllllcOllllaitle ré-sullat de la falllcilsecolisllii;ttioill-iiteà vilicelillespour M:tzariu,Gué-
naut. Desfougerais,Brayeret Valoty assistaient. L'ull déclara lllll le

siègede la maladieducarnavalétait le foie,

lilésel)lèl~(~, le troi-sième la ralc, le demiel' le iloillitoil.l'ei~solillei~"giloi-eqlle Valot, fillenous V(Ilit)lisde iloillilici., la l'cille{/'¡\lIgldelTcCilIlliadllliJli-trant
r^a«1 rt; homicide ignorancedonna lieuà 1o-pigrammesuivante :

Lecroiroz-vous,racefuture'Quelu fille duprundIJonri
Kul,onmourant,mêmeaventure
Quefeusonpèreet sonmari!Toustroissonlmorts parassassin,
RavaillacGroniwcll,médecin:Henrid'uncoupde haïollllellc,
Charlesfinit surunbillot,

EtmaintenantmeurtHenrietteParl'ignorancedeValut(3).

Voilàles hommesque losennemisde
Molièreonî!tmvouludéfendrecon-

tre ses attaques.Louis
XIVcenenduii dont le nom se i,elle~t),)tijours là où noire premier

comique
a

heJ» f H" rcnc"»l,,e km-Louis XIV,qui faisait r,S|„il r,)i Cil n .nn.V Tlt. iileudaitses
bonsmots,et quise laissa
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trariétés et aux peines sans nombre que ses travaux et ses ennemis lui
suscitaient, mademoiselleMolière ne se souciait des applaudissements
qu'il recevait que comme d'un motif de vanité personnelle. Sa prodiga-
lité fastueuseet sa coquetterie, en attirant chez elle une foule d'étour-
dis, le forçaient à aller chercher la tranquillité et le calme (hns la mai-
son qu'il avait louée à Auteuil; mais son amour inquiet, sa jalousie trop
fondée, le ramenaient bientôt près d'elle.

De nouveaux dérèglements vinrent la rendre la fable de toutesles con-
versations, et Molièrene. fut pas le dernier à êlre instruit de ses folies.
Il renouvela donc les reproches, et la menaça de la faire enfermer. lille
eut d'abord l'air de s'affliger, parut être en proie au plus violent déses-
poir, s'évanouit enfin: mais, revenue à elle, la pertide dédaigna le par-
don que son mari, effrayé de la voir dans cet éiat, s'empressait de lui
offrir; et, craignant de ne pas retrouver une aussi belle occasion, elle
lui signifiaqu'elle voulait se séparer de lui, parce que, disait-elle, elle
n'avait que de mauvais procédés à attendre d'un homme qui prêtait
aveuglement foi aux imputations calomnieusesde mademoisellede Brie,
et qui avait même, ajouta-t-elle méchamment, conservé des relations
intimes avec cette femme depuis leur mariage. Molièrefut forcé decon-
sentir à cette rupture-, mais, pour éviter tout éclat, il exigea d'elle
qu'elle continuât à habiter la même maison que lui. Ils ne se voyaient
plus qu'au théâtre (1).

Tout autre que Molièreeût été, dès ce jour même, consolé de la perte
d'une femmedissipee, qui n'avait jamais eu et ne s'était jamais donné
la peine defeindre pour lui le moindre sentiment d'intérêt; mais il était
faible, l't, malgré tous les torts de son épouse, il l'adorait encore. Une
conversation que nousempruntons à la FAMEUSECOMÉDIENNEfait parfai-
tement connaître quelle était alors l'agitation de ce cœur désespérant
de vaincre un penchant qu'il n'avait pas su prévenir.

« Molière rêvait un jour dans son jardin d'Auleuil, quand un de ses
amis. nominé Chapelle,qui s'y venait promener par hasard, l'aborda,
et, le trouvant plus inquiet que de coutume, lui en demanda plusieurs
fois le sujet. Molière, qui eut quelque honte de se sentir si peu de con-
stance pour un malheur si fortà la mode, résistaautant qu'il put; mais,
comme il était alors dans une de ces plénitudes de cœur si connues
par les

gens qui ont aimé, il céda à l'envie de se soulager, et avoua de
bonne foi à son ami que la manière dont il était obligé d'en user avec
sa femme était la cause de l'accablemcnt où il le trouvait. Chapelle,
qui le croyait au-dessus de ces sortes de choses, le railla de ce qu'un
homme comme lui, qui savait si bien peindre le faibledes autres hom-
mes, tombait dans celui qu'il blâmait tous les jours, et lui fit voir que
le plus ridicule de tous était d'aimer une personne qui ne répond pas
à la tendresse qu'on a pour elle. — « Pour moi, lui dit-il, je vous
avoue que si j'étais assez malheureux pour me trouver en pareil cas,
et que je fusse fortement persuadé que la personne que j'aimerais ac-
cordât des laveurs à d'autres,j'aurais tant de mépris pour elle qu'il me
guérirait infailliblementde ma passion: encore avez-vous une satisfac-
tion que vous n'auriez pas si c'était une maîtresse, et la vengeance,
qui prend ordinairement la place de l'amour dans un cœur outragé,
vous peut payer tous les chagrins que vous cause votre épouse, puis-
que vous n'avez plus qu'à la faire enfermer: ce serait même un moyende vous mettre l'eprit en repos. »

- « Molière, qui avait écouté son ami avec assez de tranquillité, l'in-
terrompit pour lui demander s'il navait jamais été amoureux. — «Oui,
lui répondit Chapelle, je t'ai été comme un homme de bon sens doit
1être; mais je ne me serais pas fait une aussi grande peine pour une
chose que mon honneur m'aurait conseillé de faire, et je rougis pourvous de vous trouver si incertain. — Je vois bien que vous n'avez
encore rien aimé, lui répondit Molière, et vous avez pris la figure de
1 amourpour l'amour même. Je ne vous rapporterai point une infinité
d'exemples qui vous feraient connaître la puissance de cette passion;

je
vous ferai seulement un récit fidèle demon embarras, pour vous

faire comprendre combien on est peu maître de soi quand elle a une
fois pris sur nous l'ascendant que le tempérament lui donne d'ordi-
naire. Pour vous répondre donc sur la connaissance parfaite que vous
dites que j'ai du cœur de l'homme par les portraits que j'en exposetous tes jours en public, je demeurerai d'accord que je me suis étudié
autant que j'ai pu à connaître leurfaible; mais, si ma science m'a appris
qu'on pouvait fuir le péril, mon expérience ne m'a que trop fait voir
qu'il était impossiblede l'éviter; j'en juge tous les jours par moi-même.
Je suis no avec la dernière disposition à la tendresse, et, comme tous
mes efforts n'ont pu vaincre les penchants que j'avaisà l'amour, j'aicherche à me rendre heureux, c'est-à-dire autant qu'on peutl'être avecun cœur sensible. J'étais persuadé qu'il y avait fort peu de femmes qui
méritassent

un attachement sincère; que l'intérêt, l'ambition et la va-
nitéfontle

nœud de toutes leurs intrigites. J'ai voulu que l'innocence

demon
chix me réponditde mon bonheur: j'ai pris ma femme pourainsi

C
berceau, je l'ai élevée avec dessoins qui ont fait naître

desbruits dontvousavezsans
doute entendu parler : je me suis mis en

tête queje pourrais lui insph'C\', par habitude, des sentiments que le
temps ne pourrais lui inspi et je n'ai rien oublié pour y

parvenirCommeelle était encore fort jeune quand je l'épousai, je
ne m'aperçuspas de ses mechiantesinClinations,et je me erusun peu moins malheu-

(1) La Fameusecomédienne,p. 18et suiv.

reux que la plupart de ceux qui prennent de pareils engagements.
Aussi le mariage ne ralentil point mes empressements; mais jelui trou-
vai dans la suite tant d'indifférence, que je commençai à in'apercevoir
que toutes mes précautions avaient été inutiles, et que ce qu'elle sen-
tait pour moi était bien éloigné de ce que j'aurais souhaité pour être
heurcux. Je me fis à moi-même des reproches sur une délicatesse qui
me semblait riilicule, et.j'attribuai à son humeur ce qui était un effet de
son peu de tendresse pour moi.Je n'eus que trop de moyens de ino
convaincre de mon erreur, et la folle passion qu'elle eut quelque temps
après pour le comte de Guiche fit trop de bruit pour me laisser dans
cette tranquillité apparente. Je n'épargnai rien, à la première connais-
sance que j'en eus, pour me vaincre moi-même, dans l'impossibilité
que je trouvai à la changer; je me servis pour cela de toutes les forces
de mon esprit: j'appelai à mon secours tout ce qui pouvait contribuer
à ma consolation: je la considérai comme une personne de qui tout
le mérite était dans l'innocence, et qui, par cette raison, n'en conser-
vait plus depuis son infidélité. Je pris dès lors la résolution de vivre
avec elle comme un honnête homme qui a une femme coquette, et qui
en est bien persuadé, quoiqu'il puisse dire que sa méchante conduite
ne doive point contribuer à lui ôier sa réputation. Maisj'eus le chagrin
de

,
voir qu'une personne sans grande beauté, qui doit le peu d'esprit

qu'on lui trouve à l'éducation que je lui ai donnée, détruisit en un in-
SUUHmine ma philosophie. sa presence me lit oublier toutes mes réso-
lutions, et les premières paroles qu'elle me dit pour sa défense me lais-
sèrent si convaincu que mes soupçons étaient mal fondes, que je lui
demandai pardon d'avoir été si crédule. Mesbontés ne l'ont point chan-
gée. Je me suis donc déterminé à vivre avec elle comme si elle n'était
point ma femme; mais, si vous saviezce que je souffre, vous auriez pi-
tié de moi. Mapassion est venue à un tel point, qu'elle va jusqu'à en-
trer avec compassion dans ses intérêts; el, quand je considère combien
il m'est impossible de vaincre ce que je sens pour elle, je me dis en
même temps qu'elle a peut-être la même difficultéà détruire le pen-chant qu'elle a d'être coquette, et je me trouve plus de disposition à la
plaindre qu'à la blàmer. Vousme direz sans doute qu'il faut être poête
pour aimer de cette manière; mais, pour moi, je crois qu'iln'ya qu'une
sorte d'amour, et que les gens qui n'ont point senti de semblables déli..
catesses n'ont jamais aimé véritablement. Toutes les choses du monde
ont du rapport avec elle dans mon cœur: mon idée en est si fort occu-
per, que je ne sais rien, en son absence, qui me puisse divertir. Quand
je la vois, une émotion et des transports qu'on peut sentir, mais qu'onne saurait exprimer, m'ôtent l'usage de la reflexion; je n'ai plus d'yeux
pour sesdéfauts, il m'en reste seulement pour ce qu'elle a d'aimable:
nest-ce pas là le dernier point de la folie, et n'admirez-vous pas quetout ce que j'ai de raison ne serve qu'à me faire connaître ma faiblesse,
sans en pouvoir triompher? — Je vous avoue à mon tour, lui dit son
ami, que vous êtes plus a plaindre que je ne pensais; mais il faut tous
esperer du temps. Continuez cependant à vous faire des efforts, ils fe-
ront tour effet lorsque vous y penserez le moins. Pour moi, je vais faire
des vœux nOnque vous soyez bientôt content (I). »

Voilàles tourments auxquels était en proie cet homme que son gé-
nie, son âme brûlante, son amour pour l'humanité et sa charité em-
pressee rendaient digne d'un meilleur sort. Quels efforts ne lui fallait-il
pas fairesur lui-même pour pouvoir, le cœur déchiré, la santé appau-vrie par ces chagrins poignants, conduire une troupe qui n'avait de
ressources qu'en lui, et dont l'ensemble ne répondait pas toujours à
ses soins; repousser les attaques d'ennemis acharnés, et composer
ucs ouviages qui, pour etre bien accueillisdu parterre, devaient con-
traster, par leur gaieté avec l'état affreux où il se trouvait la plupartdu temps. Il est digne de remarque que c'est vers cette même époque
qu'il peignaitla jalousie d'Alceste et les infidélités de Célimène;mais,a l exceptionde quelques traits isoJés. d'une ou de deux scènes déla-
chees, on ne levit jamais faire d'allusion aussi directe, dans ses autres
ouvrages, à ses trop justes douleurs.

Desbiographes de ce grand homme, emportés par un aveugle intérêt
pour lui, ont été jusqu'à regretter que son cœur fût aussi accessible
au sentiment de l'amour. Sans doute, sés amis pouvaient exprimer ce
regret; mais la postérité, égoïste avec raison, ne saurait préférer aux
nobles jouissances qu'elle doit à ses tourments l'idée que le cœur du
Molière, tranquille et froid, ne fût jamais déchiré par le désespoir et
les fureurs de la plus impérieuse des passions. Il eût pu sans doute
nous laisser néanmoins la PRINCESSED'EUDE,les AMANTSMAGNIFIQUES,Ml-
LICERTEel quelques autres compositions froides, où lom; les sentiments
sont de convention; mais, sans amour, il n'est point de génie; sans
ces transports de son âme, le dépit d'Eraste et de Lucile, les querellescharmantes de Valère et de Marianne, l'amoureuse colère d'Alceste, et
tant dautres situations touchantes, ne nous eussent jamais arraché de
douces larmes; sans eux, Marmontel eût pu dire de notre auteur ce
qu'il a dit du législateur du Parnasse :

Jamaisun versn'est partidesoncœur.

Naturellement sérieux et rêveur, ces peines domestiques le jetèrent

(1)LaFameusecomédienne,p. 22 et suiv.
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dans la mélancolie. Grimarest prétend qu'il poussait chez lui l'ordre
jusqu'à la minutie, et que le moindre relard, le moindre dérangement,
le faisait entrer en convulsions, et l'empêchait de travailler pendant
quinze jours, Si ce biographe se fut borné à dire que ses chagrins
avaient rendu son caractère un peu irritable, et surtout s'il n'eût pas
ajouté à cette première exagération des assertions trop évidemment
fausses,en prétendant que la vanité était son seul mobile et qu'il
n'était charitable que par ostentation, on aurait pu y ajouter quelque
foi. Maison voit là trop ouvertement, comme l'a dit J.-B. Rousseau, le
dessein de déshonorer Molière, et l'on doit bien plutôt en croire ma-
demoiselle Poisson, actrice de la troupe du Palais-Royal,qui, ayant sur
Grimarest l'avantage d'avoir vécu avec le grand homme dont elle
parle, assure qu'il était complaisant et doux (I).

Molière chercha dans la tranquillité de son intérieur un remède à sa
douleur. Mademoisellede Bric ne l'avait pas quitté, et l'intérêt qu'elle
avait pris à ses tourments avait vivement excité sa reconnaissance.
Après cette rupture avec mademoiselleMolière, il renoua ses liaisons
avec son ancienne amie (2). Quelqu'un lui témoignait un jour son éton-
ncment de rattachement qu'il avait pour une femme qui, disait-il, avait
beaucoup de défauts. «Jeles connais, répondit Molière; j'y suis ac-
coutumé, et il faudrait que je plisse trop sur moi pour m'accommoder
aux imperfections d'une autre. Je n'en ai ni le temps ni la patience (5).»
La Fontaine redoutait de même les amours superbes, et regardait une
griselle commeun trésor:

Onenvientaisémentà bout:
Onlui ditcequ'onveut,bien souventrien du tout.

Bienqu'on lise dans la VIEde Grimarest, que cette actrice n'était

pas belle, que c'était un vrai squelette; il demeure constant, par le

témoignage de plusieurs contemporains, qu'elle était grande, bien faite,
et extrêmement jolie. La nature lui accorda le don de conserver un air
de jeunesse jusque dans un âge fort avancé. Quelques années avant sa
retraite, ses camarades l'engagèrcnt à céder le rôle d'Agnès de l'ECOLE
DESFEMMESà mademoiselle du Croisy. Quand celle-ci entra en scène

pour le remplir, le parterre demanda avec tant de chaleur mademoi-
selle de Brie, qu'on fut forcé de l'aller chercher chez elle, et qu'elle se
vit obligée de venir jouer dans son habit de ville. Elle fut accueillie

par plusieurs salves d'applaudissements, et prit le parti rie conserver
ce rôle jusqu'à la fin de sa carrière théâtrale. On prétend qu'elle le

jouait encore à soixante ans. Lequatrain suivant, qui fut fait pour elle,
semble renfermer une allusion à l'anecdote que nous venons de rap-
porter :

Il fautqu'elleaitété charmante,
Puisqu'aujourd'hui,malgrélesans,
Apeinedesattraitsnaissants
Egalentsabeauté mourante(4).

Le même biographe a assez compté sur la crédulité de ses lecteurs

pour avancer encore qu'elle n'avait pas le sens commun (5). A qui es-

pérait-il donc faire croire que notre premier comique se plût à entre-
tenir d'aussi longues liaisons avec un vrai squelette privé du commun
bon sens? On en cherche en vain dans cesassertions.

C'est peut-être ici l'occasion de peindre les rapports de Molièreavec
les hommes qu'il jugeait dignes de son amitié. Sa société la plus habi-
tuelle se composait de Boileau,de la Fontaine, de Chapelle, de Racine,
deMignard, del'abbé le Vayer, de Jonsac, deDesbarreaux,de Guillera-
gues, de Rohault, et d'un très-petit@nombre d'autres hommes d'esprit.
Molière, la Fontaine et Racine se réunissaient deux ou trois fois la se-
maine chez Boileau (6), qui demeurait alors dans une maison de la rue
du Vieux-Colombier; ils y soupaient et discouraient ensemble sur la
littérature, quand l'épicurien Chapelle-,qui était aussi fréquemmentde
ces parties, voulait bien leur permeitre de parler raison.

La Fontaine, dans sa PSYClIÉ,a dépeint ces heureux entretiens; et le
tendre souvenir qu'il en avait conservé, la douce émotion avec laquelle
il en parlait encore quelques années après, peuvent faire juger du bon-
heur qu'y goûtèrent ces hommes que leur amitié réunit de leur vivant,
comme l'admiration de la postérité les réunit après leur mort.

« Quatre amis, dont la connaissance avait commencé par le Parnasse,

(1)Grimarest,p. 247et suiv.—Lettresur Molièreet satroupe, inséréeauMer-
cure,mai1740.Voird'ailleursprécédemment,p. 10, cequ'a dit laGrange.

(2) Histoiredu Théâtrefrançais, par les frèresParfait,t. XII, p. 472.

(5) Grimarest,p. 251.
(4) La Fameusecomédienne,p. 9 et 90.— Notede M.Tralage,citéet. XIIde

l'HistoiredttThéâtrefrançais.— Petitot,p. 58.
(5) Grimarest,p. 257.

(6) Titondu Tillet,Parnassefrançais,éditionin-12de 1727,p. 141.— Viede
Chapelle,parSaint-Marc,p. lxijde l'éditiondesŒuvresdeChuIJellAt4eBachau-
mont,1755.

tinrent une espèce de société que j'appellerais Académie, si leur nombre
eût été plus grand et qu'ils eussent autant regardé les Muscsque le
plaisir. La première chose qu'ils firent, ce fut de bannir d'entre eux les
conversations réglées et tout ce qui sent la conférence académique.
Quand ils se trouvaient ensemble et qu'ils avaient bien parlé de leurs
divertissements, si le hasard les faisait tomber sur quelque point de
science ou de belles-lettres, ils profitaient de l'occasion: c'était toute-
fois sans s'arrêter trop longtemps à une même matièrc; voltigeant de.
propos en autre, comme des abeillesqui rencontreraient en leur chemin
diverses sortes de fleurs. L'envie, la malignité ni la cabale, n'avaient de
voix parmi eux. Ils adoraient les ouvrages des anciens, ne refusaient
point à ceux des modernes les louanges qui leur sont dues, parlaient
des leurs avec modestie, et se donnaient des avis sincères lorsque quel-
qu'un d'eux tombait dans la maladiedu siècle et faisait un livre, ce qui
arrivait rarement. »

Les distractions du fabuliste égayaient souvent ces réunions. Unjour
que Boileau et Molière s'entretenaient de l'art dramatique, la Fontaine
se prononça contre le à parte. «Rien, disait-il, n'est plus contraire au
bon sens. Quoi!le parterre entendra ce qu'un acteur n'entend pas, quoi-
qu'il soit à côté de celui quiparlc! » Boilcau,voyant qu'il s'échauffait et
qu'il était absorbé par cette discussion, se mit à dire à liante voix:
ail faut que la Fontaine soit un grand coquin,un grand maraud.H Il ré-
péta plusieurs fois cette même apostrophe sans que son antagoniste en
entendîtrien; mais à la finBoileau, Molièreetles autres convives par-
tirent d'un éclat de rire; la Fontaine en demanda le sujet, et en rit
avec eux M).

Si l'on en croit l'auteur de la GALERIEDEL'ANCIENNECOUR(2), Molière
était presqueaussi distrait que son ami. Ayant un jour louéune brouette
pour se faire rouler au spectacle, pressé d'arriver et contrarié de la
marche du conducteur, trop lent pour son impatience, il mit pied à
terre et vint l'aider à pousser la voiture. Il ne s'aperçut de sa distrac-
tion qu'en entendant les éclats de rire de celui au secours duquel il
était venu pour abréger la durée du voyage. Nous n'avons vu ce fait
rapporté que dans ce seul ouvrage; mais il serait peu étonnant que
Molière, continuellementoccupé des soins de sa direction, de la com-
position de ses pièces et de l'observation de la société, n'eût pas l'esprit
très-présent à toutes ses actions. Boileau, nous l'avons déjà dit, l'avait
surnommé le Contemplateur.

Le frère de celui-ci,' BoileauPuimorin, s'était avisé de critiquer la
PCCELLEdevant Chapelain : « C'est bien à vous d'en juger, lui dit l'au-
teur piqué, vous Iluil ne savez pasHl'c!-Je ne sais que trop lire, repar-
tit Puimorin, depuis que vous faites imprimer. » Il rapporta cette ré-

plique à son frère et à Racine; ils la trouvèrent si piquante, qu'ils en
tirent aussitôt l'épigramme que voici:

Froid,sec,dur, rudeauteur,digneobjetde satire,
Dene savoirpaslireoses-tumeblâmer?
Hélas!pour mespéchés,je n'ai quetropsu lire-

Depuisquetu faisimprimer.

«Mon père, dit LouisRacine,qui nous a transmiscette anecdote, repré-
senta que, le premier hémistiche du second vers rimant avec le précé-
dent et avec l'avant-dernier vers, il valait mieux dire: de monpeu de
lecture. Molièredécida qu'il fallait conserver la première façon : - Elle

est, lui dit-il, la plus naturelle; et il faut sacrifier toute régularité à la

justesse de l'expression; c'est l'art même qui doit nous apprendre à
nous affranchir des règles de l'art. » Boileau, frappé de la justesse de

l'observation, la mit en vers dans le quatrième chant de l'ARTPOÉTIQUE:

Quelquefois,danssa course,un espritvigoureux,
Tropresserrepar l'art, sortdesrèglesprescrites,
Et de l'art mêmeapprendà franchirleslimites(3).

Molière n'était pas le moins docile aux avis sincères dont parle la Fon-
taine. Boileau trouva qu'ii y avait du jargon dans ces vers des
FEMMESSAVANTES:

Quandsur une personneon prétends'ajuster,
C'estpar les beauxcôtésqu'il la fautimiter.

Notre auteur, qui ignorait en écrivant le travail et la peine, ne voulait

point prendre celle de faire disparaître ce que son ami trouvait de ré-

(1) Histoiredela Poésicfrançaise,par l'abbéJervesin,1706,p. 267.—Histoire
delavie etdesouvragesde la Fontaine,par M.Walckenaer,3Uédil., p.143.

(2) Galeriede l'ancienneCour, art. MOLIÈRE.Cette anecdoteest misesur le
comptede laThorillière,parMettra,Correspondancesecrète,1.1, p.407.

(3) Mémoiressur lavie deJ. Racine,par L. Racine,Lausanne,1747,p. 52.
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préhensible dans ces vers, et l'autorisa à les changer. Boileau les J'éla-
lilii de collemanière:

Quandsur unepersonneon prétendse régler,
C'estpar lesbeauxcôtésqu'illui l'aut ressembler(1).

Le satirique n'avait pas la même déférence pour les jugements de ses
amis. Molière, auquel il lisait tous ses Ouvrages,ne put obtenir de lui

qu'ilrefit le dernier de ces vers de l'épîlre sur le passage du Rhin :

11apprendqu'un héros conduitpar la victoire
A de ses bordsfameuxflétri l'antiquegloire.

«Il peut faire entendre, disait-il, que la présence du roi a déshonoré le
fleuve.Boileau ne se rendit pointà cette critique, et le vers subsista (2).

Nousavons déjà vu le rocailleux Chapelain être l'objet de leurs plai-
santeries; sa Iltini,[.Liefut également pour eux le texte d'une sorte d'épi-
gramme en action. Cepoëme restait toujours ouvert sur la table, et ce-
lui des convives auquel il échappait dans la conversation une faute de

langage était, suivant la gravité de son délit grammatical, condamné à

en lire quinzeouvingt vers. « L'arrêt qui imposait la lecture d'une page
entière, dit Louis Racine, était l'arrêt de mort (5). » Cette plaisanterie
était toute naturelle de la part de Boileauet de Molière; maisil était ait
moins Irès-étrange que Racine y prît part, lui qui, au dire même de son
fils, avait été comblé de bienfaits parChapelain. Cet oublides conve-
nances explique la conduite non moins affligeante qu'il tint plus lard
enversMolière.

Personne mieuxque ce dernier n'appréciait tout le mérite de la Fon-
taine. Un soir qu'on s'était réuni chez lui pour souper, Racine et Des-
préaux, en raillant le fabuliste, poussèrent un peu loin la plaisanterie.
Molière, en sortant de table, dit tout bas à Dcscôleaux, célèbre joueur
de flûte : « Nos beaux esprits ont beau se trémousser, ils n'effaceront

pas le Bonhomme(i). » C'était le non) que son caractère facile et son

esprit sans apprêt avaient laitdonner à laFontaine; nom que lapostérilé,
en sanctionnant le jugement de son ami, luia religieusement conservé.
-Cette anecdote, qui prouve combien Moncfe rendait justice à son

génie, nous servira à réluler plus facilement encore l'accusation portée
par Bret contre lui pour un prétendu déni de justice. Voici le fait: la
Fontaine fit paraître eu 166* sonconte intitulé JOGOrifiE,Otiavait publié
en1665les œuvres posthumes de M. deBouillon, danslesquelles se
trouvait une traduction du même inoceau de l'Ai'ioste. Cette produc-
tion, quoique indigne d'un semblablehonneur, l'utopposée par quelques
hommes de lettres à celle de laFontaine. Onremarqua surtout parmi ses

preneurs un illi de Saint-Gilles,qui offrit de parier mille francs en sa
faveur. L'abbé le Vayer accepta la gageure, et Molière fut pris pour
juge. Il refusa de prononcerla sentence; et Despréaux,choisià sa place,
donna gain de cause au champion de la Fonlaine, En rapportant ces
circonstances, Bret ajoute que M. de Sainl-Gillesétait amide Molière,
et que, dans cette occasion, le ewitr nuisit à l'esprit (5). Il y a ici, de la
pan. de ce censeur, ignorance ou confusiond'idées. Outre que personne
n'était plus cher à Molière que la Fontaine, personne aussi ne devait
moins s'attendre a un semblable ménagement de sa part que M. de
Saint-Gilles,qu'il peignait dans le même temps sous des traits fort ridi-
culesdans le MISANTHROPE(6). Mais ce que Bret

ignorait probablement
encore, et ce qu'il eût du chercher à savoir plutôt que de condamner
notre auteur, c'est que ce M. de Bouillonétait mort secrétaire de Mon-
sieur (7); qu'en cette qualité il avait élé à même de rendre plus d'uti
service à Molièreet à sa troupe; qu'il n'était probablementpas étranger
aux nombreux témoignages d'intérêt que le prince, leur patron, leur
avait prodigués, et que Molière, qui d'ailleurs ne donnait qu'une preuve
de modestie de plus en refusant de jouer le rôle de grand juge littéraire,
devait nécessairement répugner à le remplir quand il se voyait forcé
par sa conscience à se prononcer pour un ami vivant contre son bien-
faiteur mort; c'eût été de gaieté de cœur s'exposer à des reproches
d'ingratitude.

Molières'amusait beaucoup des discussions de ses aimables commen-
saux; mais il y prenait rarement une part active, et se bornait presque
toujours au rôle d'arbitre. Un jour cependantqu'il se trouvait engagé
dans une controverse avec Boiieau,Chapelle et le célèbre avocat Four-
croy, leur ami commun, celui-ci, dont les poumons étaient des plus vi-
goureux, attaqua plus particulièrement Molière, qui, sous ce rapport,
n'était pas de force à Intter avec lui. Aussi, se tournant vers Despréaux;
«Qu'est-ce que la raison avec un filet de voix, lui dit-il, contre une
gueule comme celle-là? (8). »

(1)Rolœana,p. 32.— Récréationslittéraires, parCizeron-Rival,p. 16.
(2) ŒuvresdeMolière,aveclesremarquesdeBret, 1773,L.I, p. 62.— PeLi-

toi, ViedeMolière,p. 41.
(5) Mémoiressurla viede J. Hacine,par L. Uacinc,Lausanne,1747, p. 74.—

HistoiredesenvironsdeParis. »arDulaurc.t. I. n. 33.
(4) Mémoiressur laviedeJ. Racine,Lausanne,1747, p. 121.
t5) Bret,Supplémentà la ViedeMolière,1).64.
(6) Voirnotre éditiondes ŒuvresdeMolière,t. IV, p. 76, noLc2.

(7) Histoirede laFontaine,parM.Walckenaer,3e édition,p. 136.
(8) Bolœana,p. GO.— Récréationslittéraires,par.Gizcro.n-Uiv.nl,p. 19.

Chapelle, par ses sailliesbouffonnes et son humeur anacreonlique,
donnaitsurtout du charme à ces réunions; mais, tout en riant de ses

folies, ses amis le blâmaientsouvent de la source à laquelle il allait les

puiser: Chapelle s'adonnait avec excès au vin. Un jour Boileau, le rcn-
contrant dans la rue, saisit cette occasion pour lui reprocher de nouveau
son insurmontable penchant. Chapelle semble pénétré de la justesse de
ces observations, paraît ému du ton de cordialité avec lequel Boileau
les lui adressait, et promet de mettre à exécution de si bons comcils.

Mais, pour les recevoir plus à l'aise, il propose à son ami d'entrer dans
une maison voisine : c'était un cabaret. Il demande une bouteille, la fait
suivre d'une seconde, puis d'une troisième, et, tout en causant, il rem-

plit tant de fois le verre de Despréaux, qui, dans la chaleur de son ser-
mon contre le vin, le vidait sans s'en apercevoir, que le prédicateur et
son auditoire finirent par s'enivrer (1).

C'était pour Chapelle un bonheur extrême d'entraîner quelquefois
dans leurs réunions le satyrique à cet excès. Dans une de ces bonnes
fortunes il composa les vers suivants:

BonDieu!quej'épargnaidebile
El d'injuresau genrehumain,
Quand,renversant ta crucheà l'huile,
Jele misle verreà la main(2).

Le mauvais état de la poitrine de Molière le rendait sur ce point plus
circonspect encore que Boileau.Cependant, si l'on en croiLla même au-
torité, il était également forcé d'abandotlner quelquefois son régime.
Chapelle rend compte, dans une EPITHEA M. DEJONSAC,d'un souper
d'amis auquel il se trouvait,, au cabaret de la Croix-de-Lorraine (5), et,
après avoir nommé quelques-uns de convives, il ajoute:

Molièrequebienconnaissez,
Etquivousa si bienlarcés,
Messieurslescoquetset coquettes,
Lessuivait,et buvaitassez
Pour, versle soir, être engoguettes(4).

Mais ce serait bien à tort que ces vers feraient naître des doutes sur la
sobriété habituelle de Molière.Il déplorait au contraire les excès de son
ami, et disait à Baron: « Je ne vois point de passion plus indigne d'un
galant homme que celle du vin; Chapelle est mon ami, mais ce malheu-
reux faible m'ôie tous les agréments de son amitié. Je n'ose lui rien

confier sans risquer d'être commis un moment après avec toute la
terre. » Il recommandait également à son jeune élève « de ne point sa-
crifier ses amis, comme faisait Chapelle, à l'envie de dire un bon mot,
qui avait souvent de mauvaises suites (5).»

Les deux anciens condisciples aimaient à se reporter quelquefois aux
discussions de leur jeunesse. Chapelle surtout, ardent gassendiste, atta-
quait souvent Molière, qui adoptait quelques idées de Descartes. Un
jour qu'ils revenaient par eau d'Auteuil à Paris, ils se mirent de nou-
veau à agiter ces questions devant un minime qu'ils avaient trouve dans
le bateau. Chapelle portait le système de Gassendiaux nues. « Passe
pour la morale, répondit Molière; mais le reste ne vaut pas la peine
que l'on y fasseattention: n'est-il pasvrai, mon père? » ajouta-t-il en
s'adressant au minime. »

« Le rdigieux, dit Grimarcst, répondit par un hom/ hom! qui fai-
sait entendre aux philosophes qu'il était connaisseur dans cette
matière; mais il eut la prudence de ne se point mêler dans une
conversation aussi échauffée, surtout avec des gens qui ne paraissaient
pas ménager leur adversaire. «Ohl parblcu, mon père, dit Chapelle,
« qui se crut affaiblipar l'apparente approbation du minime, il faut que
« Molièreconvienne que Descarles n'a formé son système que comme
« un mécanicien qui imagine une belle machine sans faire attention à
« l'exécution; le système de ce philosophe est contraire a une infinité de
« phénomènes de la nature, que le bonhomme n'avait pas prévus. »Le
minimesembla se rangera l'avis de Chapelle par un second hom! hom!
Molière, outré de ce qu'il triomphait, redoubla ses efforts avec une
chaleur de philosophe pour détruire Gassendi par de si bonne; rai-
sons, que le religieux fut forcé de s'y rendrepar un troisième hom!
!tom! obligcant, qui semblait décider la question en sa faveur. Chapelle
s'échauffa, et, criant du haut de la tête pour convertir son juge, il
ébranla son équité par la force de son raisonnement ; « Je conviens que
« c'est l'hommc du monde qui a le mieux rêvé, ajouta Chapelle; mais,
« morbleu! il a pillé ses rêveries partout, et cela n'est pas bien. N'est-
« il pas vrai, mon père?dit-il au minime.» Le moine, qui convenait

(t) Mémoiressurla viedeJ. Racine,parL. Racine,Lausanne,p. 53. — Vie(If"
Chapelle,parSaint-Marc,p. lv.

(2) ŒuvresdeChapelleetdeBachaumont,1755, p. 171.
(3) Placedu cimetiercSaint-Jean.
(4) ŒuvresdeChapelleetdeBachaumont,1755,p. 192.
(5)Grimarest,p. 172.— ViedeChapelle,par Sii.nt-)ifi-c,p. Ixvij:.
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de tout obligeamment,donna aussitôt un signe d'approbation sans pro-
férer une seule parole. Molière, sans songer qu'il émit au lait, saisit
avec fureur le momentde rétorquer les argumentsdeChapelle.Lesdeux
philosophesen étaient aux convulsions, et presque aux invectives d'une
dispute philosophique, quand ils arrivèrent devant lesBons-Hommes.Le
religieux pria qu'on le mit à terre. Il les remercia gracieusement et ap-
plaudit fort à leur profond savoir: mais, avant que de sortir du bateau,
il alla prendre, sous les pieds du batelier, sa besace, qu'il y avait mise
en entrant. C'était un frère-servant; les deux philosophes n'avaient
point vu sonenseigne, et, honteux d'avoir perdu le fruit de leur dispute
devant un homme qui
n'y entendait rien, ils
se regardèrent l'un l'au-
tre sans se rien dire.
Molière, revenu de sa
confusion, dit à Baron,
qui était de la compa-
gnie, mais d'un âge à
négliger une pareille
conversation: « Voyez,
« petit garçon, ce que
« fuit le silence quand il
« est observé avec con-
« duiie(1). »

Les plaisanteries de
Molièrecontre la Faculté
ne troublèrent jamais
l'union qui exista entre
lui et un homme qu'il
appelait en riant son mé-
decin, et qui s'honora

toujours d'être son ami,
M. de Mauvillain. C'est
pour le fils de ce doc-
teur qu'il adressa à
LouisXIVle dernier des

placets qui
précèdentLETaRTUFFE.Ils se trou-

vaient un jour ensemble
à Versailles, au dîner
du roi, quand le prince
dit à son valet de cham-
bre: «Voilà donc vo-
tre médecin. Que vous
fait-il? — Sire , répon-
dit Molière,nous raison-
nons ensemble; il m'or-
donne des remèdes, je
ne lesfais point, et je
guéris (2). »

Il voyait aussi quel-
quefois le célèbre Lulli.
11s'amusait de ses con-
tes et de ses bouffonne-
vies; et, quand il voulait
égayer ses convives,il
disait à cet excellent
pantomime: « Baptiste,
fais-nousrire (5). » Boi-
leau, au contraire, ju-
geaitLulliavec unesévé-
rité qui semble avoir dé-
généré en la plus cruelle
injustice, si, comme le

Nosbeauxespritsont beausetrémousser,ils n'effacerontpasleBonhomme.—PAGE23.

prétend l'auteur du BOLOEAKA(4), c'est lui qu'il voulut peindre dans ces
vers de l'épitre à M. de Seignelay:

Envain,par sagrimace,unbouffonodieux
Atablenousfaitrire et diverlitnosyeux,
Sesbonsmotsont besoinde farineet de plâtre;
Prenez-letête-à-tête,ôtez-luison théâtre,
Cen'est plusqu'uncœurbas,uncoquinténébreux,
Sonvisageessuyén'aplusrienqued'affreux.

Maisce prétendu portrait est si hideux, il peint en traits si noirs un
homme qui ne peut guère passer que pour avoir eu un caractère sans

dignité, qu'on est porté à croire que Montchesnayfut mal instruit en
alléguantce fait, accueilli trop légèrement par plusieurs commentateurs
de Boileau.

(i) Grimarest,p. 221.— ViedeChapelle,par Saint-Marc,p.lxix.
(2) Grimarciit,p. 78.- Ménagiana,édit. de1715,t. IV,p. 7. — Furekriana,

1696,p. 323.—Voltaire,ViedeMolière,1739,p. 23.
(3) Bolaana,p. 63.
l4) Ibidem,p. C2.

Molière,comme nous avons déjà eu occasionde le dire, avait loué,
à Auteuii, une maisondans laquelle, lorsque le théâtre et son service à
la cour le lui permettaient, il allait respirer l'air de la campagne,que le
mauvais état de sa santé lui rendait nécessaire, et chercher l'oubli des
ennuis et des chagrins qui le poursuivaient chez lui. Ses amisvenaient
souvent l'y visiter. Un jour qu'il souffrait plus que de coutume, de l'af-
fection de poitrine qui abrégea ses jours, Despréaux,Chapelle,Lulli, de
Jonsiic et Nantouilletarrivèrent très-disposés à se bien réjouir. Molière,
forcé de garder la chambre, remit à Chapellele soin de faire les hon-
neurs de la maison. Celui-ci s'en acquitta si bien et doubla, pendant

le souper, 1 amphitryon
avec un telzèle,que tous
les conviveseurentbien-
tôt perdu la raison, tous,
jusqu'au sageBoileaului-
même. Ils discutèrent
alors divers points de
moraletrès-sombreset se
livrèrent aux réflexions
les plus plaisammentsé-
rieuses. Enfin, s'étant

appesantis sur cette
maxime des anciensque
« le premier bonheur
est de ne point naître,
et le second de mourir
promptement, » ils pri-
rent J'héroïque résolu-
tion d'aller sur-le-champ
se jeter dans la rivière.
Elle n'était pas loin, et
ils se préparaient à s'y
rendre, quand Molière,
qu'on était allé réveiller,
arriva en toute hâte,
et, voyant combien ils
étaient peu disposés à
entendre la voix de la
raison, leur dit: «Com-
ment, messieurs, que
vous ai-je fait pour for-
mer un si beau projet
sans m'en faire part?
Quoi1vous voulezvous

noyer sans moi? Je vous
croyaisplusdemesamis.
— Ila parbleu raison,
dit Chapelle; voilà une
injustice que nous lui
faisions. Viens donc te
noyer avec nous. —Oh!

doucement,répondit Mo-
lière, ce n'est point ici
une affaire à entrepren-
dre mal à propos; c'est
ladernière actionde no-
tre vie, il n'en faut pas
manquer le mérite. On
serait assez malin pour
lui donner un mauvais

jour si nousnous noyions
à l'heure qu'il est. On
dirait à coup sûr que
nous l'aurions fait la nuit

comme des désespérés ou commedes gens ivres. Saisissons le moment

qui
nous fasse le plus d'honneur, et qui réponde le mieux à notre con-

duite. Demain, sur les huit ou neuf heures du matin, bien à jeun, et
devant tout le inonde, nous irons nous jeter dans la rivière. — Il a rai-
son, dit Chapelle: oui, messieurs, ne nous noyons que demainmatin;
et, en attendant, allons boire le vin qui nous reste. » Lejour suivant
changea tour résolution: ils jugèrent à propos de supporter encore les
misères de la vie. Boileaua raconté plus d'une foiscette foliede sa jeu-
nesse (1).

On a prétendu que ce fut à ThomasCorneilleque Molièrevoulait faire
allusion quand, dans l'ECOtEDESFEMMES,il se railla de

Cepaysanqu'onappelaitGros-Pierre,
Qui,n'ayantpourtout bienqu'un seulquartierde terre,
Yfittoutà l'entourfaireunfossébourbeux,
Etdemonsieurde l'Isleenpritle nompompeux.

et que ces vers firent naître la mésintelligenceentre Molière et Pierre

(1) Grimarest,p. 152et suiv.— Lemême,Additionà la ViedeM.deMolière,
1706,p. 29.—Mémoiressur laviedeJ. Racine,par L. Racine,Lausanne,1747,
p.119.— ViedeChapelle,parSainl-Marc,p. xliij.
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Corneille.Son frère avait en effet,pour se distinguer de lui, pris le nom
assez banal de de l'Isle. Maiscette personnalité, qu'aucun nuage anté-
rieur ne saurait expliquer, serait trop offensante; les assertionsde d'Au-

bignac, d'après lequel on a répété ce fait, sont trop peu dignes de foi

pour qu'on y prêtât le moindre crédit, lors même qu'on n'aurait pas

pour
preuve de l'union de Molière et du grand Corneille l'opéra de

PSYCHÉ,fruit de l'heureuse associationde leurs veilles. Cedernier confia
d'ailleurs à la troupe du Palais-Royalsa tragédie d'ATTILA,qui fut repré-
sentée au mois de mars 1667, et dans laquelle mademoiselleMolière,

qui débutait dans la ll'agérJie,sut se faire remarquer par son. talent (1).
Il venait quelquefoisvoir notre premier comique et souper avec lui;

C'est ce que prouve l'a-
necdote suivante, rap-
portée par Brossetlc, et
que nous empruntons à

Cizeron-Rival, qui l'a

consignée dans ses RÉ-
CRÉATIONSlittéraires (21.
«Baron, ce célèbre ac-

teur, devait faire le rôle
de DomitiendansTITE ET
BÉRÉNICE,et, comme il
étudiait son rôle, l'ob-
scurité de quelques vers
lui fit quelque peine, et
il alla en demander l'ex-

plicationà Molière,chez
qui il demeurait. Mo-
lière, après les avoir lus,
dit qu'il ne les enten-
dait pas non pins. «Mais
« attendez, dit-il à Ba-
« ron, M. Corneille doit
« venir souper avecnous
« aujourd'hui,et vouslui
«direz qu'il vous les
« explique.» Dès que
Corneillearriva, le jeune
Baron alla lui sauter au
cou comme il faisait or-
dinairement parce qu'il
l'aimait, et ensuite il le
pria de lui expliquer ces
vers, disant à Corneille
qu'il ne les entendait
pas. Corneille, après les
avoir examinés quelque
temps, dit: «Je ne les
« entends pas trop bien
« non plus, mais réci-
« lez - les toujours; tel
« qui ne les entendra
« pas les admirera. »

Si l'on ne voit pas le
nom de Corneillefigurer
parmi ceux des habitués
de la rue du Vieux-Co-
lombier et d'Auteuil, on
ne doit l'attribuer qu'à
une assez grandedispro-
portion d'âge, à son liu.
meur casanière, et au
peu de plaisir qu'il eût
eu à yrencontrer Racine,
son rival. Dureste, sa

C'étaitun frèreservant;lesdeuxphilosophesn'avaientpointvuson enseigne.—PAGE24.

belle âme était faite pour comprendre celle de Moliere, et tout porte
à croire qu'il lui rendit toujoursune complète justice. Celui-ci désignait
par une image originale et vraie l'engourdissement trop fréquent du
génie de l'auteur de CINNA.« Il a un lutin, disait-il, qui vient de temps
en temps lui souffler d'excellents vers, et qui ensuite le laisse là en di-
sant : Voyonscommeil s'en tirera quand il sera seul; et il ne fait rien
qui vaille, et le lutin s'en amuse (5). »

Chéri par des hommes dont les talents, dont le génie firent la gloire
de leur siècle et sont l'admiration du nôtre, Molière ne fut pas recher-
ché avec moins d'empressement par deux femmes qui se sont acquis
une égale réputation : l'une, par son inconstance en amour; l'autre,
par sa fidélitéenvers ses amis; toutes deux par leur grâce et leur esprit:
Rinon de Lenclos et madame de la Sablière. Il soumettait tous ses ou-

(1) Labbcd Aubignac,Quatrièmedissertationsur lepoèmedramatique,Paris,
1663.m-12. — Récréationslittéraires,par Cizeron-Rival,p. 5. — Histoiredu
Théâtrefrançais,t. X,p. 112.—Petitot. D.48

(2) Récréationslittéraires,p. 68.
la) klogedeDespréaux,par d'Alcmbert,note12, t. II,p. 393de l'édiliond(

ses (E-uvres.Paris,1821.

vrages à la première, et attachait d'autant pus d'importance à ses avis

qu'il la regardait comme la personne sur laquelle le ridicule faisait une

plus prompte impression.L'abbé de Chàteauneuf, qui rapporte ce fait
comme le tenant de Molière lui-même, ajoute que cet auteur étant allé
lui lire son TARTUFE,« elle lui fit le récit d'une aventure qui lui était
arrivée avec un scélérat à peu près de cette espèce, dont elle lui traça
le portrait avec des couleurs si vives et si naturelles, que, si sa pièce
n'eût pas été faite, disait-il, il ne l'aurait jamais entreprise, tant il se
serait cru incapable de rien mettre sur le théâtre d'aussi parfait que le
TARTUFEde Ninon(1). » Quant à madame de la Sablière, son inviolable
attachement pour laFontaine la portait à rechercher la société des amis

du fabuliste, Un auteur

presque contemporain
nous apprend que c'est
en dînant avec elle et
Ninon de Lenclos que
Despréaux et Molière
s'amusèrent à composer
la cérémonie macaro-
nique du MALADEIMAGI-
NAIRE(2).

Tallemant, dans ses
HISTORIETTES(3), cite aus-
si une demoiselle Hono-
rée de Bussy,belle et
galante personne à la-
quelleMolière lisait éga.
lement ses ouvrages
avant la représentation:
« Quandl'AVAREsembla
être tombé: Celamesur-
prend, dit Molière, car
une demoiselle de très-
(on goût et qui ne se
trompe guère m'avait
répondu du succès. En
dlet, ajoute Tullemant,
la pièce revint et plut. »

La juste guerre de

représailles queMolière
avait déclarée aux mar-
quis ridicules ne l'avait
point privé de l'estime
des hommes de la cour
faits pour l'apprécier.
et une circonstance qui
les honore, c'est qu'à
l'exempledu roi ils fou-
lèrent aux pieds le pré-
jugé qui lançait une
sorte d'anathème social
contre J'auteur. Le ma-
réchal de Vivonne, con-
nu par son attachement
pour Boileau et par tes
grâces de son esprit
digne d'un Mortemart,
secoua tout le premier
ce joug ridicule. Il voua
une vive amitié à no-
tre auteur, et, selon

l'expression de Voltai-
re, vécut avec lui com-
me Lélius avec Téren-
cem.

Le grand tonde professait aussi pour Molièrela plus haute estime;
souvent il le faisait mander pour s'entretenir avec lui. « Molière, lui dit-
il un jour, je vous fais venir peut-être trop souvent; je crains de vous
distraire de votre travail. Ainsi, je ne vous enverrai plus chercher;
mais je vous prie, à toutes vos heures vides, de me venir trouver.
Faites-vous annoncer par un valet de chambrc, je quitterai tout pour
être avecvous.» Eneffet, lorsque Molièrevenait,le princecongédiait tout
le monde, et ils demeuraient souvent trois ou quatre heures ensemble.
On l'a entendu dire, après une de ces conversations : « Je ne m'ennuie
jamais avec Molière; c'est un homme qui fournit de tout: son érudition
et son jugement ne s'épuisent jamais.» La douleur quelui causa la
mort de notre premier comique le porta à une boutade de franchise un
peu brutale envers un abbé qui lui présentait une épitaphe pour ce

(1) Dialoguesur lamusiquedesanciens,par l'abbédeChâteauncuf,in-12,1725.(1) Dialoguesur 1(&musiquedes
ancienest, eoaea.- Anecdotesdramatiques,t. II, p. 204et 205.

(2)Bolosana,p. 34.
(3)TomuII, p. 45, note2, édit. in-8°.
(4) Grimarcst,p. 294.— Voltaire,ViedeMolière,1759,p. 24.
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grand poêle; « Ah! lui dit le prince, que n'esl-il en état de faire la

vôtre(1) !»
Molière était également adoré de toutes les personnes qui l'entou-

raient. Parmi çollosquesa boulé et leur gratitude lui avaient rendues
les plus fidèles, nous ne devons pas oublier la bonne la Forêt. Cette es-
timableservante n'élait pas seulementulile à son maître par les soins
qu'elle lui prodiguait, elle lui rendait encore plus d'un service parses
avis sur les productions qui étaient de la compétence de son bon sens
et de son naturel, « Molière,dit Boileau, lui lisait quelquefoisses comé-
dies; et il m'assurait que lorsque des endroits de plaisanteriene l'avaient
point frappée, il les corrigeait, parce qu'il avait plusieurs fois éprouvé,
sur son théâtre, que cesendroits n'y réussissaient point (2).» Par le
même motif il exigeait des comédiens, lorsqu'il leur soumettait ses
pièces, qu'ils amenassent leurs enfants pour tirer des conjectures de
leurs mouvementsnaturels (3), Un jour, pour éprouverle tact et le

goût de la Forêt, il luilut plusieurs scènes de la NOCEDU VILLAGE,
de Brécourt, en les lui donnant pour son ouvrage. Mais elle ne prit
point le change; et, après avoir entendu la lecture de quelques mor-
ceaux, Poliesoutint ù son maître qu'il n'en était pasl'auteur (4).
Malherbe consultait sa servante, même sur ses vers (5); et Voltaire se
soumettait aussi à la juridiction de sa bonne Barbara, ou, comme il
l'appelait, Baba,« dans le moment même, a dit lady Morgan, où il
exerçait un empire absolu sur les opinions de la moitié de l'Europe
littéraire. Baba et la Forêt appartiennent autant à la postérité que les
génies illustres qu'elles avaientl'honneur de servir (0).»

J.-J. Rousseau a dit: « Si Molière a consulté sa servante, c'est sans
doute sur le MÉDECINMALGRÉLUI,sur les saillies de Nicole, et la querelle
de Sosie et de Cléanlhis; mais, à moins que la servante de Molièrene
fût une personne fort extraordinaire, je parierais bien que ce grand
hommene la consultait pas sur le MISANTHROPE,ni sur le TAitrrou,ni sur
la belle scène d'AIcmène et d'Amphitryon. » Il n'y avait ïitsn que de
très-judicieux dans cette distinction; mais Cailhava,beaucoupplus ab-
solu, s'écrie : «Je demande si la bonne la Forêt n'aurait pas senti tout
le piquant des conseils dont Célimènepaye ceux d'Arsinoé? » Nous ré-
pondrons, avec Rousseau,à Cailhava : « Non, elle ne l'aurait phs senti;
à moins toutefoisque la servante la Forêt ne fût pas seulement bonne,
mais qu'elle fût en même temps une personne fort extraordinaire pour
le rang où elle se trouvait. » La coquetterie comme l'exerce Célimène,
et la pruderie comme la conçoit Arshioé, ne peuvent être appréciées
par une femmedu peuple, tandis que la colère et la rancune de Martine,
l'insouciance et l'humeur battante de Sgnanarclle sont des scènes dont
elle peut être juge, parce qu'elle en est sans cesse témoin et souvent ac-
trice.

Cette reconnaissance que Molière trouva dans une simple servante,
nous la cherchons en vain dans la conduite d'un poele célèbrg qui,
aprè.s s'être dit son ami, ne sembla payer que par l'ingratitude les ser-
vices qu'il en avait reçus. Reprenons à sa source cette histoire, que le
nom du coupable rend plus pénible à retracer. -

Racine, comme nous l'avons montré, fut dès son adolescence l'objet
des soins de notre comique, qui guida sespremiers pas dans la carrière
littéraire, l'accueillit dans sa société intime, produisit son talent à la
cour et le combla de ses libéralités. On a lieu de s'attendre à voir Ra-
cine, pénétré de gratitude pour tant de bienfaits, les proollimoi.haute-
ment de tous côtés. Hélas! il n'en est rien; et c'est avec un vif sen-
timent de regret que l'on ne rencontre que deux fois ce nom, qui eût dû
lui êtresi cher, dans sa correspondance assez étendue; une fois en-
core pour dire: « Montfleuria fait unerequête contre Molière, et l'a
présentée an roi. Il accuse Molièred'avoir épousé sa propre fille: MAIS
MONTFLEUIUN'EST TOINTÉCOUTÉA LAcouii(7). » QuoiI celui qu'il appelait
son amil que l'on peut appeler son bienfaiteur, est lâchement et injus-
tement accusé d'un crime horrible, et Racine rapporte cette incrimi-
nation sans le moindre sentiment d'indignation contre son auteur! Ce
n'est pas, selon lui, l'incorruptible honneur du calomnié qui doit ôtcr
sa force et son danger à cette infâme calomnie, c'est le peu de crédit
de l'accusateur à la cour! Racine serait-il donc demeuré persuadé si
cette requête eût été présentée par tout autre que,.!\lontflcnl'Í?

Quelque temps après, sa conduitefut aussi peu délicate que ses soup-
çons avaient été offensants. Racine, qui avait le projet de ne plus don-
ner ses pièces qu'aux acteurs de l'hôtel de Bourgogne, supérieurs a
tous les autres dans la tragédie, sansconsidération pourles intérêts de
son ami, autorisa la troupe rivale à représenter son ALEXANDRE,que
Molièreavait fait monter avec beaucoup de soin et qui venait de réus-

(1)Grlmnrest,p. 298.- -Lemême,Additionà la ViedeMolière,p. 61et 62.
—Ménagiana,1715,t. I,p. 197.

(2)Réflexionscritiquessur quelquespassagesdeLongin,— Réflexionpremière,
t. III, p. 158,note,desŒuvresde Boileau,avecun commentaireparM.Saint-
Surin.

(3) Lettresur lavie et lesouvragesdeMolièreetsur lescomédiensdesontemps,
par mademoisellePoisson,inséréeau MercuredeFrance,mai'1740,p. 840.

(4) Brossclle,notesur le passagedeBoileaudéjàcité.
(5) Boileau,morceaudéjàcité.- Carnenteriana,par Bosclieron,1724,p. 223.
(6) LaFrance,par ladyMorgan,t. I,p. 257et 258.

(7) LettresdeJ. Raçimet Mémoiressur sa vie,Lausanne,1747, t. T,p. 89.

sir sur son théâtre. La Grangedit à cette occasion: « La troupe fut sur-
prise que la même pièce d'AuxAPDREfût jouée sur le théâtre de l'hôtel
de Bourgogne. Commela chose était faite de complot avec M. Hacjllc.
la troupe ne crut pas devoir les paris d'autenr audit M. Racine, qui
en usait si mal que d'avoir donné et fait apprendre la pièce aux
autres comédiens. Lcsditcsparts d'auleur furent partagées. » Ce n'était
là du reste que le prélude du tort que le même poëteleur fit en enrô-
lant à Pâques 1607, mademoiselledu Parc, qui était alors l'aclrice la
plus parfaite dans les deux genres, et l'un des plus utiles soutiens do la
troupe deMolière, pour l'hôtel deBourgogne,où elle débuta '11:11'le rôle
d'Andromaque. Molière n'attendit pas ce second procédé pour appré-
cier le premier comme il devait le l'aire (I); et dès ce moment, il cessa
de voir Racine. Honteuxdu rôle qu'il avait joué, celui-ciessaya de re-
devenir juste enversl'auteur, s'il s'était montré ingrat envers l'homme.
Le lendemain de la nrenvière représentation du MISANTHROPE,renrésnn-
tation qui fut assez froide, un spectateur, croyantlui plaire, accourut
lui dire: « La pièce est tomhéc; rien n'esl si faible. Vouspouvez m'en
croire; j'y étais. -Vousy étiez, luiréponditRacine, et jen'y étais pas;
cependant je n'en croirai rien, parce qu'il est impossibleque Molièreail
fait une mauvaise pièce. Hctom'ncx-y,et examinez-la mieux(2).»Mais
•IIdemeura trop peu de temps dans cette bonne disposition; car, per-
suadé qu'une mauvaise parodie d'ANDROMAQUE(la FOLLEQUEnELLE,de
ubligny) était l'ouvrage de Molière,il se joignit aux détracteurs de
J'AVAIIE.Il reprochait Un jour à Boileaud'avoir ri seul à une des pre-
mièresreprésentations de ce chef-d'œuvre. «Je vous estime trop, lui
répondit le satirique, pour croire que vous ny ,ayez pas ri vous-même,
du moins intérieurement (3).» Molière,qui, n'ayant aucun-reproche à
se faire, avaitle droit d'en adresser beaucoup à Racine,sut se venger à
sa manière des procédés de son ennemi. Assistantà la premièrerepré-
sentation dès PLAIDEURS,qui furent joués dans la mêmeannée que l'A-
VADE,il s'écria Î «Cette comédie est excellente, et ceux qui s'en mo-
quent mériteraientqu'onse moquât d'eux (i). » Racine n'avait fait que
louer Unhomme qu'ilavait injustementoffensé; Molièreloua son rival.

Quelques écrivains, pour disculper Racine, ont prétendu qu'il ne
s'était déterminé à prendre ce parti qu'après avoir vu les comédiens de
Molièrejouer de la manière la plus désespérante sa tragédie d'ALEXAN-
tjfifi(h),Cette excuse, bienfaible lors mêmequ'elle serait digne de quel-
que toIt n'est qu'une erreur volontaire. Le gazelier du temps, Robinet,
autorité Irréctisableen cette question, parle dela bonne exécution dela
pièce et donne les éloges les plus flatteurs aux acteurs du Palais-

Royal (6). Il lie fauljdoncpaseliurçlier à se dissimulerqueltaciue eût les
plus grandstorts envers sou bienfaiteur. 11est triste de penser qu'on
rencontre plus d'uue page semblable dans la vie de l'auteur d'AïiiALiE.
Su conduite envers Chapelain avait déjà rendu moins surprenants ses
torts envera Molière. 11île l'ilitpas à lui qu'ilne rompît également avec
Bolleau.Celui-ci ayant un jour, à l'Académie des Inscriptions, avancé

par mégarde une proposition erronée, Racine ne s'en tint pas a une
plaisanterie, qUipart souvent du premier feude la dispute; mais, pous-
sant rudement son ami tt bout, il alla jusqu'à l'insulter; si bien, dit
Montchesnay,que Boileaufut obligéde lui dire : « Je conviens que j'ai
lort; mais j'aime mieuxencorel'avoir que d'avoir aussi orgueilleuse-
ment raison que vous l'nvez (7). »

Lesjustes griefede Molièrecontre Racine rendaient plus rares les
réunions d'Auieuil et de la rue du Vieux-Colombier.La vie continuelle-
ment dissipée de Chapelleleur avait déjà porté uncoup funeste; quel-
que froideur qui survint entre La Fontaine et Boileaules fit cesser en-
tièrement (8).

Dans le temps même où Molière perdait son ami, la mort vint lui en-
leverune protectrice. La reine, mère de LouisXIV, termina sa carrière
au commencement de 1666. L'espèce de recueillement de douleurique
la maladie et la mort de cette princesse devaient imposer à tous les

gens dépendant do la cour lui lit fermer son théâtre du 27 décembre
1665 au 21 février suivant et l'empêcha pendant un certain temps en-
core de donner aucun ouvrage nouveau à son théâtre (9). Lorsqu'ileut
laissé expirer le terme qu'exigeait l'étiquette, qui pour lui se trouvait

(1) Registremanuscritde la Grange.—•Mémoiressur laviede J. Racine,par
L. Racine,Lausannc,1747,p. 55.— HistoireduThéâtrefrançais,t. X, p 370.
— Récréationslittéraires,par Cizeron-llival,p. 20. — ŒuvresdeMolière,édi-
tiondonnéepar M.AiméMartin,t. IV, p. 531.- Histoire dela vieet desou-
vragesde la Fontaine,par M.Walckenacr,3eédition,p. '149et 150.- Petitot,
p. 43.

(2) Mémoiressur laviede J. Racine,par L. Racine,Lausanne,1747,p. 55.
(5) Bolwaiea.,p. 105.- Récréationslittéraires,parCizeron-Rival,p. 21. --
(4) Mémoiressur lavic deJ. Racine,parL. Racine,Lausanne.1747, p. 70.

(5) llistoirede la poésiefrançaise,par l'abbédeMervcsm,p. -Mu.—Bolœana,
p. 104.— Fureteriana,1696,p. 104et105. u -, - -

(G)Lettresen versdeRobinet, des20 décembre1665et 3 janvier1666.—
llistoiredu Théâtrefrançais,par les frèresParfait,t. IX,p. 586et suiv.

(7) Bolœana,p. 102.
(8) ViedeChapelle,par Saint-Marc,p. lxnj.— Descriptiondu Parnassefran-

çais deTilondu Tillcl,in-12,p. 141.— Molière,drameparMercier,1reédit.,
1776, p. 214, note. — Histoirede la vie et desouvragesde la Fontaine,par
M.Walckenaer,3eédit., p. 150.

(9) Registremanuscritdela Grange,
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d'accord avec la reconnaissance,pressé à la fois par l'intérêt de sa

gloire, qui ne s'était que soutenuedepuisson ECOLEDESFEMMES,et par
celui de sa troupe, qui devait soupireraprès une pièce nouvelle, il se
déterminaà fairereprésenter, le 4juin, le plus correct deses chefs-
d'œuvre, le MISANTHROPE.

Tous les éditeursde Molière,tous les autours sifflésou peu applau-
dis, pour donnerune preuve convaincantede l'injustice du parterre, se
sont accordés à faire valoirla courte faveurqu'obtintcette production,
ou plutôt l'accueilglacialqu'elleessuyadès la troisièmereprésentation,
et la nécessité où se trouval'auteur, pour la soutenir,de l'appuyer du
MÉDECINMALGRÉLUI.Cepetit trait d'histoire littéraire, d'ailleursfort pi-
quant, et par conséquentsûr d'être accueilli sans autre examen, a cela
de communavecbeaucoupde traits de l'histoireproprementdite, qu'il
est original,mais conlrouvé.Le registre de la comédiefait foi que, re-

présenté vingt et une l'oisde suite, nombrede représentationsauquel
un ouvrageatteignaitdifficilementalors, si l'on en excepte toutefoisles
tragédies de ThomasCorneille,le MISANTHROPE,seul, sans petite pièce
qui l'accompagnâtet malgréles chaleurs de l'été, procura au théâtre

dix-sept recettes productiveset quatre autres de bien peu moins sa-
tisfaisantes. Quant aux obligations qu'il avait, dit-on, contractées
envers le MÉDECINMALGRÉLUI,ellessont facilesà reconnailre, puisque
ce ne futqu'à la douzièmereprésentationde cette farce qu'on ln donna
avec ceclief-(I'octivi,e,et celacinq fois seulement(1). Cependant,il n'en
est pas moinscertain que,grâceà l'heureusefoliede son dialogue,plus
faitepour plaireà la multitude que les traits mâlesdu MISANTHROPE,il
obtint encore plusde succès que lui; mais la simplevérité, quelque
singulièrequ'elle pût être, ne le parut pas encore assezà l'auteurde la
fable que nous venonsde réfuter, parce qu'il voyaitchaquejour se re-
produirede nouveauxexemplesde cette rectitude de goût du parterre.
Il fit passerson conte: voilà commeon écrit l'histoire! Chacuns'em-
pressa de l'adopter: voilàcommeon l'étudié!

Devise,qui s'était toujours montré le véhément détracteur de Mo-
lière, soit qu'ilrougît enfindu rôle que la passionet l'envielui faisaient
jouer, soit que ses yeuxcommençassentseulementalors à se dessiller,
devint le plus chaudpartisan du MISANTHROPE.Il composasur ce chef-
d'œuvre une lettre apologéliqueassez mal écrite, maismieuxpensée,
qui fut impriméeà la tête de la premièreédition. Grimaresta prétendu
que Molière, furieux contre son libraire, en fit jeter au feu tous les
exemplaires(2). Pouradmettre ce conte, il faut supposer que Devisé
lui laissaignorer entièrement le projet qu'il avait formé de fairel'apo-
logie de son ouvrage,et que le se permit d'imprimerà la tête
du MISANTHROPE,sans le consentementde sonauteur, un élogeemprunté
à la plume d'un écrivain qui, la veilleencore, le poursuivaitd'injustes
critiques. Il est plus naturel de penser que Molièrene vit pas sansplai-
sir se déclarer poursa pièce, en bulle auxalltiquesacharnéesde la mé-
diocrité ombrageuseet de l'envie, le folliculairequi exerçait alors le
plus d'influencesur l'esprit du public.

Cemorceaucurieux, en même tempsqu'il constate cette subite con-
version littéraire,donne aussila mesure du goût du parterre, qui n'était
pas fait encore à des beautés aussifranches.Retrouvantdans le sonnet
d'Orontece qu'ilsadmiraientdans les poésiesde leurs auteurs les plus
à la mode, les antithèses et les traits brillantés,et prenant encore en
cette circonstance Pliilinte pourl'organe de l'auteur, les spectateurs
s'empressèrent d'applaudircomme lui au chantre de Philiset témoi-
gnèrent par leurs bravos qu'ils trouvaientque

Lachuteétaitjolie,amoureuse,admirable.

Aussise figurc-t-ohfacilementl'étonnement ou plutôt le dépit de nos
admirateursenthousiastes,quand ils entendirentAlceste,plus fidèleà la
vérité qu'aux convenances,prouver à Oronte,par bonnes et convain-
cantes raisons,que son sonnet ne valait rien (5). Uncommentateurde
Molièreu taxé cette mystificationd'invraisemblance,parce qu:Alcèste)
pour faire connaître ce qu'il pensedu sonnet, n'attend pas que la
lecture en soit achevée.Il n'y a pas ici, selonnous, de motifssuffisants
pour ne pas ajouter foi au récit circonstancié d'un témoin oculaire;
car il serait peu naturel de penser que le parterre ait pu être détrompé
par les brusqueries que l'approbation de Pliilintearracheà chaque
strophe à Alceste,Cesexclamationsfuribondesne sont point une cri-
tique raisonnée,et rien ne pouvait prouver au parterre que le Misan-
thrope fût plus senséen les#laissantéchapper qu'en s'emportantcontre
Philinte,parce qu'il avait réponduavec affabilité à l'accueil empressédun hommequ'il connaissaitpeu. Cen'est donc qu'aprèsque le sonnet
est entièrement lu, et conséquemmentaprès que le parterre a eu le
tempsd'exprimer ce qu'il en pense,qu'Alcesieen fait véritablementla
critique; jusque-làon doit être au moinsdansl'incertitude sur l'avisde

(t) Registremanuscritdela Grange.
(2)Grimarest,p.484

-

(3)Lettreécritesur lacomédieduMisanthrope,t. IV,p. 12denotreéditiondes
ŒuvresdeMolière.- Grimarcst,p.265.— Mémoiressurla vieet lesouvragesde
Molière,parlaSerre,p. xxxv.

l'auteur, puisque le sonnet est approuvépar l'homme modéré de la
pièce. Ce panneau, dans lequel donna le publie, dut nécessairement
nuire un peu à la vogue de l'ouvrage; mais il contribua indubita-
blement à augmenter l'effet que produisit sur le mauvais goût cette
scène, qui n'eut pas moins d'influence que les meilleures satires de
Boileau.

LeMISANTHROPEest une véritablegalerie des travers et des ridicules
alors en faveurà la cour. Le temps, en effaçantquelques-unsdes noms
placés par les contemporainsau bas de ces portraits, en a respecté
quelquesautres consacréspar la traditiond'autorités malignes.Si ceux
des originaux dont Arsinoé,Acaste,Clhandre, passaientpour être les
copiessontaujourd'huiignorés; si l'onneconnaîtpasdavantagel'homme
entêté de sa qualité, le grand nandrinqui crache dans un puits pour
faire des ronds, ni les autres personnagescondamnéspar contumace
dansla fameusescènedes portraits, on nous a transmisdu moinsd'une
manière plus ou moins certaine les nomsdes individusque Molière
avaiteus en vue entraçant quatre de ses rôles.

Timante le mystérieuxn'est autre que l'antagonistede la Fontaine,
M.de Saint-Gilles,qui a déjà figurédans cette histoire(1).

Célimène,selon les uns, est cette fameuse madame de Longue-
ville (2)qui, pour une misérable querelleavec madamede Montbazon,
suscita entre son amant et celui de cette dameun duel fameux qui eut
lieu sur la place Royaleet auquel elle assistacachée derrière une ja-
lousie. Selon les autres, et c'est le plus grand nombre, c'était cette
mêmefemmede la cour dont Boileaua dit danssa dixièmesatire(3):

Nouslaverronshanterlesplushonteuxbrelans,
DonnerchezlaCornurendèz-vousauxgalants,

Orontepassa pour la réflexiondu duc de Saint-Aignan.Enfin, la princi-
palefigure decette grande composition,Alceste, fut généralement re-
gardéecommeleportraitdu ducdeMontausier.Voiciceque Saint-Simon,
auteur anonymede quelquesnotes tracées sur le manuscrit du Journal
de Dangeau,rapporte à ce sujet:

« Molièrefit le MISANTHROPE: cette pièce fit grand bruit et eut un
grand succès à Paris avant d'être jouecà la cour. Chacuny reconnut
M.de Montausier,et prélendit que c'était lui que Molièreavait eu en
vue. M.de Montausierle sut et s'emportajusqu'à fairemenacerMolière
de le faire mourir sous le bâton. Le pauvre Molièrenesavait où se
fourrer.Il fit parler à M.de Montausierpar quelquespersonnes; car peu
osèrent s'y hasarder, et ces personnes furent fort mal reçues. Enfin, le
roi voulutvoir le MISANTHROPE: et les frayeursde Molièreredoublèrent
étrangement,car MONSEIGNEURallait aux comédiessuivide son gouver-
neur.Ledénoûmentfut rare; M.deMontausier,charmédu MISANTHROPE,
se sentit si obligé qu'on l'en eût cru l'objet, qu'au sortir de la comédie
il envoyachercher Molièrepour le remercier. Molièrepensa mourir du
message, et neput se résoudre qu'après bien desassurance? réitérées.
Enfinil arriva toujourstremblant chezM.de Montausier,qui l'embrassa
à plusieursreprises, le loua, le remercia, et lui dit qu'il avait pensé à
lui en faisantle MISANTHROPE,qui était le èardctère du plus parfai-
tementhonnêtehommequi put être, et qu'illui avait fait trop d'hon-
neur, et un honneur qu'il n'oublierait jamais. Tellement qu'ils se
séparèrent les meilleurs amis du monde,et que ce fut une nouvelle
scène pour la cour, meilleure encore que celles qui y avaient donné
lieu(4).»

Malgrétout ce qu'il y a d'évidemmentfaux dans ce récit et le soin
manifestequ'a pris l'anonyme,pour le rendre plusdramatique,de faire
jouer à Molièreun rôle inconciliableavec la noblessede son caractère,
il fournit du moins la preuve certaine que le parterre ne s'était pas
trompédans son application,et que l'original, loin d'être fâché qu'on
l'eût fait poser, craignait encore de ne pas assez ressembler à son
portrait.

Maisce qui était un éloge flatteur aux yeux du duc de Montausier
passepour une odieuse calomnieà ceux de J.-j. Rousseau,qui ne voit
dansla conception du rôle d'Alcesleque l'intention dé faire rire aux
dépensde la vertu (5). Les attaques du citoyende Genèvecontre cette
pièceontété victorieusementréfutéespar la Harpe,Marmontelet d'A-
lembert.Cependantil est juste de dire qu'il n'a pasdans cette circon-
stance émis une de ces opinions tout à l'ait paradoxales que l'on ren-
contre quelquefoisdans ses ouvrageset qui n'ont pas trouvé encore de
partisans réfléchis; car, outre le sage philosophedont nous rappor*
leronsbientôt lacritique, on a vu Fabre d'Eglantine,plein de l'idéede
Rousseau,travailler sur le plan que celui-ci avait pour ainsi dire tracé.
Sonentreprise,si elle futconnued'avance, dut sembler bizarre et témé-
raire; et ce serait encore le jugement qu'on en porterait aujourd'hui,si

(1)Petitot,ViedeMotière,p. 40.
(2)LettreinséréeauJournalencyclopédiquedu1etmai1776.—Œuvresde Mo-

lière,éditiondeBret,t. III, p. 537,note.
(3)ŒuvresdeMolière,éditiondeBret,t. III, p. 417.
(4)Essaisur l'EtablissementmonarchiquedeLouisXIV,précédédenouveaux

MémoiresdeDangeau,parP.-E. Lemontev,p.57et suiv.
(5)Lettreà dAlembertsur lesspectacles.
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un succès, légitimélui-même par sa durée, n'était venu la couronner.
Il y a deux choses seulement à reprendre dans cet ouvrage : la pre-
mière, c'est le style, qui semble d'autant plus faibleque le titre de la
pièce en rappelleun autre non moinsvigoureuxet bienplus facile,plus

rapide et plus élégant; la seconde,qui est moins importanteil est vrai,
c'est ce titre mêmede PIIIMNTEDEMOLIÈRE,titre faux, injurieuxenvers
Molière, puisqu'il est constant que celui-ci avait donnéà son Philinie
plus d'un trait de son propre caractère, et précisémentcette tolérance
qui en était l'ornement et qui a excité l'indignationde l'intolérant Bous-
seau. a Les maximesde Philinte,dit-il, ressemblent beaucoupà celles
des Cripons.» Fabre d'gglantinca pris ces déclamations pour point de
départ.

Il est une tâche plusdifficileà remplir que celle de réfuterUousseau,
qui, en voulantempêcher de regarder la misanthropie commeun ridi-
cule, était évidemment dirigé par un intérêt personnel, c'est de ré-
pondre à un homme dont le goût, non moins pur que son âme, ne
portajamais de faux jugement que contre notre auteur. Fénelon,dans
sa LETTREA L'ACADÉMIEFRANCAISE,dit: « Un autre défaut de Molière,
que beaucoupde gens d'esprit lui pardonnent, et que je n'ai gardede
lui pardonner, est qu'il a donné un tour gracieux au vice avec une
austérité ridicule et odieuseà la vertu. » Nul doute que Fénelonne lui
ait adressé ce reproche au sujet du MISANTHROPE; ce n'est que le rôle
d'Alceste mal saisi qui a pu lui faire prendre le change.Maisl'inten-
tion de l'auteur est trop manifeste pour qu'on ne sente pas au premier
examenque cette accusation est sans fondement.Molière,qui jusqu'a-
lors avait toujours retrace les mœurs de bons bourgeois,n'avait eu be-
soin ni de recourir à l'adresse, ni d'user de détour pour traduire sur
la scène quelques défauts bien palpables, quelquesridicules qui s'of-
fraient avec franchise à la malignité de l'observateur, et dont l'esprit
de sociétén'avait pas encore émoussé la pointe. Mais,frappé des tra-
vers sans nombre qu'il remarquait dans les gens de cour, il résolut de
les mettre en scène. Pour les faire paraître dans tout leur jour, un au-
tre auteur eût peut-être enlevé à ses personnagesce vernisde bon ton,
cet usage du monde qui leur servait à les dissimuler, ou les eût lait
accompagnerd'un hommedroit et sincère qui eût soulevéavec modé-
ration le voile dont ils se couvraient. Le premier moyenne pouvait
convenir à Molière: il était contraire à la vérité. Lesecond était anti-

drainatique. La perfectionne saurait être miseen scène; elle désespère
plutôt qu'elle n'encourage; d'ailleurs il n'eût pas été sansdanger. Faire
mettre la cour en accusation par un hommequi n'eût pas laissé le plus
petittravers a reprendre en lui, c'était attaquer avec des armes trop
redoutablesun corps presque aussi fort que celui des tartufes, et Mo-
lière savait ce qu'il en coûtait pour traiter de la sorte de tels sujets. Il
désirait accroître le nombre de ses admirateurs sans augmenteren-
core celui de ses ennemis; mais il voulaitavant tout, fidèleobserva-
teur de la morale, immoler les vices: et commenty serait-il parvenu
en faisant rire aux dépens de la vertu? Quelmeilleur moyen,et. nous
osons le dire, quelmoyenplus moralpouvait-il employer pour arriver
à ce but, que de mettre en scène un homme plein de droiture, mais
poussant à l'extrême le besoin de dire tout ce qu'il pense; portant aux
méchants une haine vigoureuse, mais poursuivant d'une indignation
trop chaleureuse certains défautsqui ne méritaient que sa pitié? Cette
manière d'envisager son sujet lui fournissait encore l'occasionde re-
prendre, avec les ménagementsqu'il mérite, un excès qu'on rencon-
trait alors chez quelques personnes, en bienpetit nombre il est vrai,
un amour outré de la vérité et une vertu trop rigoureuse. « Si jamais,
a dit Cliamfort,auteur comique a fait voir comment il avait conçu le
système de la société, c'est Molièredans le MISANTHROPE.C'estlà que,
montrant les abus qu'elle entraîne nécessairement, il enseigneà quel
prix le sage doit acheter les avantagesqu'elle procure; que, dans un
système d'union fondé sur l'indulgencenaturelle, une vertu parfaite est
déplacée parmi les hommes et se tourmenteelle-même sans les corri-
ger : c'est un or qui a besoind'alliage pour prendre de la consistance
et servir aux divers usagesde la société. Maisen même temps l'auteur
montre, par la supériorité constante d'Alcestesur tous les autres per-
sonnages, que la vertu, malgréles ridicules où son austérité l'expose,
éclipse tout ce qui l'environne ; et l'or qui a reçu l'alliage n'en est pas
moins le plus précieux des métaux. »

Arsinoéest la peinture frappante et admirabled'une classede femmes
très-nombreuse alors. Dans un temps où les tartufes étaient puissants,
les prudes devaientabonder. Il y a bien près de l'hypocrite en religion
à l'hypocrite en vertu. Une femmelongtemps adonnéeaux plaisirsdu
mondeet qui les voyait s'enfuirloind'elle, pour paraître y renoncer de
plein gré, sejetait dansla dévotion,fulminaitcontre les moindres écarts
de cellesque son exempleavait naguère entraînées, et semblaitfrémir
à l'idée seule d'étourderies qu'elle ne commettaitplus faute de compli-
ces. Ce caractère, commepresque tous ceux qu'a tracés Molière,est
étroitementlié à l'histoire des mœurs de son sieele.

L'habit dOionte, cebel esprit de cour, moins modeste encore qu'un
poëte de profession,qui a toute la rancune de l'orgueilblessé et toute
la lâcheté de la sottise, allait à la taille d'une foulede grands seigneurs,
comme à celle du duc de Saint-Aignan: Versailles abondait en ri-
meurs,

Deleursversfatigantslecteursinfatigables.

Toutefois,il était des grands qui s'étaient scrupuleusementtenus en
garde contre ce ridicule. L'un d'eux, qui avait parfaitement réussi à
s'en réserver, a fourni à M. Jourdain un de ses meilleurs traits:
« Commentdonc, ma fille? dit madame de Sévignédans une de ses
lettres, j'ai fait un roman sans y penser. J'en suis aussi étonnée que
M.le comtede Soissonsquandon luidécouvrit qu'il faisait de la prose.»

« Molière, dit Grimarest, avait lu son MISANTHROPEà toute la cour
avant que de le faire représenter; chacun lui en disait son sentiment;
mais il ne suivait que le sien ordinairement, parce qu'il aurait été sou-
vent obligéde refondre ses pièces s'il avait suivi tous les avis qu'on lui
donnait. lit d'ailleurs, il arrivait quelquefoisque ces avisétaient inté-
ressés. Il ne plaçaitaucuns traits qu'il n'eût des idées fixes.C'estpour-
quoi il ne voulutpoint ôter du MISANTHROPEcegrand flandrin qui cra-
chait dans un puits pour faire des ronds, que MADAMEdéfuntelui avait
dit de supprimer lorsqu'il eut l'honneur de lire sa pièce à cette prin-
cesse. Elle regardait cet endroit comme un trait indigne d'un si bon
ouvrage. Mais Molièreavait son original, il voulait le mettre sur le
théâtre (1). »

Cerefus, où brille la noble indépendancede notre premier comique,
prouve que s'il règne dans quelques-unesde ses épîtres dédicaloiresun
ton d'humilitéobséquieuse, il ne s'en faut prendre qu'au protocoledu
temps, auquel il se conformait en cela. Corneille,qui n'était nullement
courtisan, a sacrifiéau mêmeusage.

On sait qu'alors, séparés d'un accord mutuel, Molièreet sa femme
ne se voyaient plus qu'au théâtre. Le pauvre mari, qui n'eut d'autre
tort que d'aimer une coquette, avait, malgré cette rupture, conservé
pour elle des sentimentsqu'elle ne méritait pas. La représentation du
MISANTHROPErouvrit nécessairement toutes les plaies de son cœur, et
l'allumatout son amour. Il s'était chargé du rôle d'Alceste; mademoi-
selleMolière remplissait celui de Célimène,et il n'est pas permis d'at-
tribuer au hasard la similitudede leur position avec celle de ces deux
personnages de hl pièce. Plein de ses justes griefs, plus plein encore
de sa passion,il avait donné à Célimènetoute la coquetterie d'Armande,
en même temps qu'il l'avait ornée de tous ses charmes, de tout SOIl
art séducteur. Pour Alceste,il l'avait dépeint tel qu'il était honteuxde
se voir lui-même, bien persuadé de toute sa faiblesse,bien convaincu
de l'indignitéde cettequi en était l'objet, et dominé par un penchant
qu'il déplorait, maisqu'il ne

,
pouvait ni maîtriser ni combattre. Non,

répond Alcesteaux représentationsde Philinte,commeMolièreà celles
de Chapelle.

Non,l'amourqueje senspourcettejeuneveuve
Nefermepointmesyeuxauxdéfautsqu'onlui treuve,
Et je suis,quelqueardeurqu'ellem'ailpudonner,
Lepremiera lesvoircommeà lescondamner.
Mais,avectoutcela,quoiqueje puissefaire,
Je confessemonfaible,ellea l'art demeplaire:
J'ai beauvoirsesdéfautset j'ai beaul'enblâmer,
Endépitqu'onenait, ellese faitaimer.
Sagrâceest laplusforte: et, sansdoute,maflamme
Decesvicesdu tempspourrapurgersonâme(2).

Avecquelle vérité, avec quel accent de l'âme Molièrene devait-il pas
prononcer ces vers? Le dénoûment du MtSAurnnm't!prouve qu'Alceste
se berçait d'un faux espoir: les efforts de Molièrene furent pasmoins
malheureux.

Nous avons déjà dit que le MÉDECINMALGRÉI.UIfut applaudi le 6
août 1666. Onsut apprécier dès la première représentation le dialogue
rapide de cet ouvrage, l'esprit vif et naturel, les traits brillants, mais
sans apprêt, dont il est continuellement semé, enfin cette gaietéde
bonne grâce, cette joyeuse foliemisesaujourd'hui à l'index et condam-
nées au bannissement par ce que nous sommes convenus de nommer
le bon goût. Les successeurs de Molière, ne pouvant y atteindre, les
ont proscrites. Le style d'un seul auteur, Beaumarchais,rappelle par-
foiscelui de cette pièce. Maisses personnages, toujours spirituels, ne
sontpas toujoursvrais; et c'est plus souvent lui qui parle que le tuteur
de Rosineet l'amantde Suzaune.

Selon Ménage,Molière,en composantson rôle de Sganarelle,eut en
vue le perruquier Uidicr-lAmour,que coileaua de son cote lait figurer
dans le LUTRIN.Cethomme, auquel sa taille gigantesqueet sou carac-
tère allier avaient donné un certain empire dans son quartier, la cour
de la SainteChapelle,avait épousé en premièresnoces une femmevive
et emportéequ'il étrillait, comme Sganarelle. sans s'émouvoir. Mais,
devenu veuf, il en épousa une jeune et jolie, qui vengea la défunte par
la dominationqu'elle exerça sur lui. Boileau,qui avait été quelquefois
témoindes querelles du premier ménage, les rapporta à son ami,qui en
sut faire son profit(5).

Celui-cine parlait de son FAGOTIER,c'est ainsi qu'il appelait cette
pièce, que commed'une farce sans conséquence.Sublignylui reprocha

(1)Grimarest,p. 188et 189.
(2)LeMisanthrope.acteI, sc. 1.
(3)Ménagiana,éditionde1715,t. III, p. 1Get suiv.- Récréationsliltémircs,

parCizeron-Rival,p. 23.
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cette
injuste modestie dans des vers (lui ne sont pas les plus mauvais

la MUSEDAUMINE:

Molière,dit-on, ne l'appelle
Qu'unepetitebagatelle:

Maiscettebagatelleestd'unespritsi fin,
Que,s'il faut queje vousle die,

L'estimequ'onen faitestune maladie

Quifaitque,dansParis,tout courtau Médecin(1).

Nous aurions pu citer, dans le nombre des personnes que Molière

fréquentait, le président Rose, égalementlié avec Despréaux et Racine

Peu lie jours après la première représentation du MÉDECINMALGRÉLUI,le

président, se trouvant avec l'auteur applaudi chez le duc de Monlau-

sier, l'aceusa au milieu d'un cercle nombreux de s'être approprié. sans

en faire honneur à qui de droit, le couplet que chante Sganarelle :

Qu'ilssontdoux,
Bouteillejolie,

Qu'ilssontdoux,
Vosjolisglougloux!

Maismonsort feraitbiendesjaloux,
Si vousétieztoujoursremplie;

Ali! bouteille,mamie,
Pourquoivousvidez-vous?

Molièresoutintqu'il était de lui ; Roserépliquaqu'il était traduit d'une
épigramine latinc, imitéeelle-même de l'Anthologiegrecque. Molièrele
délia de produire cette épigramme; Rosela lui dit sur-le-champ.

QIImdulces,
Amphoraamœna,

Quamdulces,
Sunttuævoces!

Dumfundismerumin calices,
Ulinamsemperesses plena!

Ah! caramenlagena,
Vacuacur jaccs?

La latinité avait assez le goût antique pour en imposer aux plus fins
connaisseurs en ce genre ; la galerie y fut trompée: aussi Molièreres-
tait confondu, quand son ami, après avoir joui un moment de son em-
barras, s'avoua enfin pour railleur de la chanson improvisée (2).

A la finde ceUe même année, Louis, toujours avide de plaisirs, vou-
lut donner à sa cour une longue série de fêtes plus galantes encore que
les précédentes. Les acteurs de l'hôtel de Bourgognese réunirent pour
cette fois à ceux du Palais-Royal.La fameuse tragédie de PYRAMEET
TIIISBÉfut choisie pour cette solennité, et Benserade fut chargé de com-
poser un ballet où chacune des Musesdéployât tous les prestiges de ses
attributs, le poële de cour chargea Molièrede remplir la partie du
cadre que devaient occuper Thalie et Euterpe. Les deux premiers actes
de MÉLICERTE,que Molière n'acheva jamais, et la PASTORALECOMIQUE,dont
il brûla depuis le manuscrit(3), formèrent le contingent qu'il avait à
fournir en cette occasion. Mais ce qui contribua à rendre celte fête plus
piquante, ce furent les grâces réunies de mademoiselle de la Vallière,
de madame de Montespan et des principales beautés de la cour, qui y
remplirent des rôles dansants (4).

Baron, alors âgé de treize ans, fut chargé du personnage de Myrtil
dans MUCERTE.MademoiselleMolière, qui voyait d'un mauvais œil tous
ceux qui semblaient reconnaissants envers son mari des bienfaits qu'ils
en recevaient, se laissa aller à sa haine contre son jeune protégé jus-
qu'à lui donner un soufflet. Baron voulait quitter la troupe aussitôt;
mais on parvint à lui faire sentir qu'il devait du moins attendre, pour
exécuter ce projet, que la représentation devant le roi eût eu lieu. Il
s'enrôla immédiatement après dans une troupe de province. Plus tard,
il éprouva de vifs regrets de s'être éloigné de son bienfaiteur, les
exprima, et se rendit à la première invitation qu'illui fit de revenir (5).
Molièreobligé de s'interposer entre sa femme et Baron! Mademoiselle
Molièrefrappant ce jeune acteur, et celui-cila fuyant1 Lessentimeuts et

(1) na .uusedauplttlle,deSubligny; voirl'Histoiredu Théâtrefrançais, par lesfrèresParfait,L.X, n. 125.

Q-rRiCrél\lJonsH'Mraires,parCizeron-Rival.— ElogedItprésidentRose,t. II,
p.166desŒuvresded'Alemberl,éditionBclin.

ta) OEttvt-esdeMolière,avec les remarquesdePetitot. 1812, t. III, RéflexionsSUI'IJ.7élicerleet InPastoralecomique.—ŒuvresdeMolière,avec un commentaire
parM.Auger,t. V, u.453.

(4) Histoiredu Théâtrefrançais,t. X,p. 153et sriv.
(5) Grimarest,p. 111.

tes rôles de ces divers personnagesdevaient bientôt changer de nature.
Mais n'anticipons pas sur les événements.

Le SICMENvint ensuite prendre également place dans le BALLETDES
MUSESIl). Cette production charmante a été regardée par tous les litté-
rateurs comme l'essai heureux d'un genrerrais et animé. Voltaire la cile
comme un modèlede grâce; Brcty voit le type de toutes tes pièces de
Saint-Foix: mais on a fait observer, avec raison, que le SICILIENa sur
les ouvrages de ce dernier auteur le mérite de la vraisemblance et du
naturel (t), ce qui est bien quelque chose aux yeux des gens dont l'i-

magination n'est pas assez facileaux illusions pour les transporter dans
la grotte d'une fée ou dans le séjour enchanté dune divinité. Le livret
de la fête dit que cette pièce n'avait été composée que pour offrir des
Turcs et des Maures aux yeux du roi. Où est le temps où de semblables

caprices enfantaient de semblables ouvrages? Le BALLETDESIUSESfut

représenté une seconde foisà Saint-Germain. au mois de janvier 16fi7.
Mais l'absence de Baron, et la justice que Molièreavait faite de MÉLl-
CERTEen négligeant de l'achever, le déterminèrent à la faire disparaître
de ce divertissement. On représenta seulement la PASTORALECOMIQUEet
le SICILIEN.Cesdivertissements consécutifs de lacour retinrent la troupe
de Molière pendant près de trois mois à Saint-Gcrmain. Partie de Paris
le 1erdécembre 1666, elle ne fit sa rentrée au théâtre du Palais-Royal
que le 2î>février suivant, et reçut du roi, pour cette absence, deux an-
nées de la pension qu'il lui faisait (5).

Le SICILIENne fut joué à la ville que le 10 juin suivant. Une lettre en
vers de Robinet, du 11, nous apprend que ce retard fut occasionné par
une crise survenue à l'auteur acteur, dont une toux invétérée avait dé-
labré la poitrine :

Depuishier pareillement
Ona pourdivertissement
LeSicilien,queMolière,
Avecsacharmantemanière,
Mêladansle balletduroi,
lit qu'onadmiresur ma foi.

lit lui, toutrajeunidulait
Dequelqueautreinfanted'Inacbe,
Quise couvredepeau devache,
S'y remontreenfinà nosyeux
Plusquejamaisfacétieux(4).

LIVRE TROISIÈME.

--<3-v-

16671675.

SileTartufen'était pasfait, il ne seferaitjamais.
PmoN.

« Vous verrez bien autre chose! » disait Molièreà Boileau, qui le
félicitait à l'occasion du MISANTHROPE(5). Il voulait parler du TARTUFE.
En abordant le récit de la représentation de ce chefd'Œuvre, nous
pourrions dire aussi aux lecteurs qu'ont révoltés les précédentes me-
nées des ennemis de ce grand homme: Vous verrez bien autre chose!

Après le FESTINDEPIERRE,Molièren'eut que trop d'occasions de se
confirmer dans les opinions qu'il avait prêtées à don Juan sur l'inviola-
bilité des charlatans de religion (6). Applaudi chez le frère du roi. le
TARTUFEavait été honoré des suffragesdes deux reines, du grand Coudé,
et de tout ce que la cour comptait d'hommes franchement religieux.
Louis XIVlui-même, dont les idées naturellement grandes et généreuses
n'étaient pas encore étouffées par les efforts des le Tellier ou des Main-
tenon, ne cédait qu'avec impatience aux désirs de la cabale puissante
qui sollicitait chaque jour l'éternelle suspension du TARTUFE.Huit jours
après qu'il eut ajourné la représentation de ce chef d'œuvre, on joua
au spectacle de la cour une pièce intitulée SCARAMOUCHEERMITE,qui
abondait en situations d'une révoltante immoralité. «Je voudrais bien

(1) Registremanuserttde laGrange.
(2) ŒuvresdeMolière,avecun commentairepar M.Auger, t. V, p. 492.
(5) Registremanuscrit,dela Grange.
(4) Lettreenversde Robinet,du 11juin 1667.- Histoiredu Théâtrefrançais,

parles frèresParfait,t. X,p. 131.
(5) Elogede Despréaux,note, t. II, p. 409,des Œuvresded'Alembert,édition

Belin.

(6) Voirle FestindePIerre,acteV,se. u.
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savoir, dit-il en sortant au prince de Condé,pourquoiles gens qui se
scandalisentsi fort de la comédiedu TARTUFEne disent rien de cellede
SCARAMOUCHE.— La raison de cela, répondit le prince, c'est que la co-
médie de SCARAMOUCHEjoue le ciel et la religion, dont ces messieursne
se soucientpoint; mais celle de Molièreles joue eux-mêmes, et c'est
ce qu'ils nepeuvent souffrir(I). »

Le légat et les principaux prélats, consultés par le monarque, pour
la sécurité desa conscience,sur le danger prétendu de cette comédie,
partagèrent ses dispositionsfavorables(2); maisles tartufes redoublè-
rent d'efforts. D'affreuxpamphletsrécusèrent ces respectablesautori-
tés. « A entendre Molière,disait un d'eux, il semblequ'il ait un bref
particulier du pape pour jouer des pièces ridicules,et que M. le légat
ne soit venuen France que pour leur donner son approbation (3).»

Ceux qui avaient assez d'impudencepour attaquer de tels protec-
teurspouvaientbien aussi ne pas rougirde révoquer en doute le ta-
lent du protégé. Pour donner une idée de ces critiques, nous rappor-
terons ici quelques passages d'un libelle publié en 1665, ayant pour
titre : Observationssur une comédiede Molièreintitulée le FESTINDE
PIERRE.Nousen avons déjà fait mention à l'occasionde cette dernière

pièce; maisson examen trouvera plus naturellement place en cet en.
droit; car les ennemis de Molière,en attaquant son DowJUANne fai-
saient que préluderà la guerre contre le TARTUFE.

« J'espère, dit l'auteur, que Molièrerecevra ces observationsd'autant
plusvolontiers que la passionet linleret n'y ont point de part. Je n'ai
pas le desseindelui nuire; je veux au contraire le servir.Onn'en veut

point à sa personne, mais à son athée. L'on ne porte point envie à son
gainni à sa réputation; ce n'est pas un sentimentparticulier, c'est celui
de tous les gens debien; et il ne doit pas trouver mauvaisque l'on dé-
fende publiquementles intérêts de Dieu,qu'il attaque ouvertement,et

qu'un chrétien témoignede la douleurenvoyant le.lhéàtre révoltécon-
tre l'autel, la farceaux prises avec l'Evangile,un comédienqui se joue
des mystères et qui l'aitraillerie de tout ce qu'il y Ade plus saint et de
plussacié dans la leligion. ,..

«Il est vraiqu'ily a quelqueenose tic galant dans les ouvragesde
Molière,et je serais bien l'àchéde lui ravir l'estimequ'il s'est acquise;
il faut tomber d'accord que, s'il réussit mal à la comédie,il a quelque
talent pour la farce; ct, quoiqu'il n'ait ni les rencontres de Gautier-
Garguille,ni les impromptusdeTurlupin,ni la bravoure ~ducapitan,nila
naïveté de Jodelet, ni la pansede Gros-Guillaume,ni la sciencedudoc-
teur, il ne laisse pas de plaire quelquefoiset de divertir en son genre.
Il parle passablementfrançais; il traduit assez bien l'italien et ne
copiepas malles auteurs; car il ne se pique pas d'avoir le don de l'in-
vention , ni le géniede la poésie, et ses amis avouent librementque
ses piècessont desjeux de théâtre où le comédiena plusde part quele
.poêLe, et dont la beautéconsiste presque toute dans l'action; ce qui
fait rire en sa bouche fait souvent pitié surle papier; et l'on peut
dire que ses comédiesressemblentà ces femmesqui font peuren désha-
billé et qui ne laissentpas de plairequandelles sont ajustées, ou à ces

petites taillesqui, ayant quitté leurspatins, ne sont plus qu'une partie
d'elles-mêmes Toutefois, on ne peut dénier que Molièren'ait bien
de l'adresseou du bonheur de débiter avec tant de succès sa fausse
monnaie,et de duper tout Paris avec de mauvaisespièces.

« Voilàen peu de mots ce que l'on peut dire de plus obligeantet de

plus avantageux pour Molière; et certes, s'il n'eût joué que les pré-
cieuses,s'il n'en eût voulu qu'aux petits pourpoints et aux grandsca-
nons, il ne mériterait pas une censurepublique et ne se serait pasat-
tiré l'indignationde toutes lespersonnesdepiété. Maisquipeut supporter
la hardiesse d'un farceur qui fait plaisanteriede la rcligion,qui tient
écolede libertinage, et quirend la majestéde Dieule jouet d'un maître
et d'un valetde théâtre, d'un athéequis'en rit, et d'un valet plus impie
que son maître qui en fait rire les autres?

« C'est trahir visiblementla cause du ciel que de se taire dans une
occasion où sa gloire est ouvertementattaquée, où la foiest exposée
aux insultes d'un bouffonqui faitcommercede ses mystères et en pro-
fane la sainteté, où un athéefoudroyéen apparence foudroieen effetet
renverse tous les fondementsde la religionà la facedu Louvre,dans la
maison d'un prince chrétien, à la vue de tant de sages magistratset si
zélés pour les intérêts de Dieu,en dérision de tant de bons pasteurs
que l'on faitpasser pour des Tartuses1 Elc'est sous le règne du plus
grand et du plus religieuxmonarquedu monde!Cependant que ce gé-
néreux prince occupe tous ses soins à maintenir la religion, Molière
travailleà la détruire; le roi abat la tempête de l'hérésie, et Molière
élèvedes autels à l'impiété; et, autant que la vertu du princes'efforce
d'établir dans le cœur de ses sujets le culte du vrai Dieupar l'exemple
de ses actions, autant l'humeur libertinede Molièrelâche d'en ruiner
la créancedans leurs esprits par la licencede ses ouvrages.

« Cenes, il faut avouer que Molièreest lui-mêmeun tartufeachevé et
un véritable hypocrite. Si le dessein de la comédie est'de corriger
les hommesen les divertissant, le dessein de Molièreest de les perdre

(1)Préfacede Molière,àla têteduTartufe.
(2)Premierplacet au roi, àla têteduTartuse.
(3)ObservationssurunecomédiedeMolièreintituléeleFestindePierre, parle

sieurRochemont,1065,p. 25.

en les faisant rire, de même que ces serpents dont les piqûresmor-
telles répandent une fausse joie sur le visage de ceux qui en sont at-
teints.

« Molière, après avoir répandu dansles âmes ces poisonsfunestes
qui étouffentla pudeur et la honte, après avoirpris soitfde formerdes
coqueites et de donner aux fillesdes instructions dangereuses,après
des écoles fameusesd'impureté,en a tenud'autres pourle libertinage.
et, voyant qu'il choquait toute la religionet que tous les gensde bien
lui seraient contraires, il a composéson TARTUFEet a voulu rendre les
devonsdes ridicules ou des hypocrites. Certes, c'est bien à faire à
Molièrede parler de la religion, avec laquelleil a si peu de commerce
et qu'il n'a jamaisconnue, ni par pratique ni par théorie.

« Son avarice ne contribue pas peu à échauffersa verve contre la
religion. Il sait que les chosesdéfenduesirritent le désir, et il sacrifie
hautement à ses intérêts tous les devoirsde la piété ; c'est ce qui lui
fait porter avec audace la main au sanctuaire, et il n'est point honteux
de lasser tous les jours la patience d'une grande reine, qui est conti-
nuellementen peine de faireréformer ou supprimer ses ouvrages.

« Augustelit mourir uu bouffon qui avait fait railleriede Jupiter, et
défenditaux femmesd'assisterà ses comédies,plusmodestesnue celles
de Molière.Théodosccondamna aux bêtes des farceurs qui tournaient
en dérisionles cérémonies; et néanmoinscelan'approchepointde l'em-
portementqui parait en celte pièce.

« Molièredevrait rentrer en lui-mêmeet considérer qu'il est très-
dangereuxdese jouerà Dieu,quene demeurejamais impunie,
et que, si elle échappe quelquefoisaux feuxde la lerre, elle ne peut
éviter ceux du ciel. Il ne doit pas abuser de la boulé d'un grand
prince, ni de la piété d'une reine si religieuse,àqui ilestà chargeeldont
il faitgloire de choquerle sentiment. L'onsait qu'il se vante hautement
qu'il fera paraître son TARTUFEd'une façonou d'autre, et que le déplai-
sir que cette grande reine en a témoigné n'a pu faire impression sur
son esprit ni mettre des bornes à soit insolence.Mais s'il lui restait
encore quelqueombre de pudenr, ne lui serait-il pas fâcheuxd'être en
bulle à tous les gensde bien, de passerpour un libertindans l'espritde
tous tes prédicateurs,et d'entendretoutesles languesque le Saint-Esprit
anime déclamer contre lui dans les chaires et condamner publique-
nieul ses nouveauxblasphèmes?. Enfin,je ne crois pas faireun juge-
ment téméraired'avancer qu'il n'y a point d'hommesi peuéclairé des
lumières de la loi qui,ayant vu cette pièceon sachant ce qu'ellecon-
tient, puissesoutenirque Molière,dans le desseinde la jouer, soit ca-

pable de la participationdes sacrements, qu'il puisseêtre reçu à péni"
tence sans une réparation puhliquc, ni mêmequ'il soit dignede l'en-
trée des églisesaprès lesanalhèmes que les concilesont fulminéscon-
tre les auteurs de spectaclesimpudiquesou sacrilèges,que les Pères

appellentles naufragesde l'innocenceet des attentats contre la souve-
raineté de Dieu.»

Auteurs de nos jours, qui voyez vos ouvragesécartés de la scène

par une politique ombrageuse, ce langagede la délation mystique ne
vous est point inconnu. Plus d'une fois vos persécuteurs hypocrites
auront, sanspudeur, compromis les noms les plus augustes pour
essayerde justifier leurs lâches proscriptions.Consolez-vousen vous

rappelant que Molièrebut jusqu'à la lie ce caliceamer dont on voudrait
vousabreuver! Consolez-vousen pensant que la postérité a fait justice
de ces omisses'

Celibelleinsidieuxavait été précédé d'un pamphlet non moinsper-
fide,œuvre d'un curé de Paris, qui n'avait pas craint de le présenter
au roi. On ignorait jusqu'ici le nom de cecuré, sa paroisseet le titre
de son ouvrage.Nousavons récemment découvert qu'il était curé de

Saint-Barthélémy,et que son pamphlet était intitulé ; leRoi GLORIEUX
AUMONDE.Les registresde la paroissenous ont apprisqu'ilse nommait
Pierre Roullès,docteur de Sorbonne. Le soin que ces délateursavaient
eu de secouvrir du manteaude la religion pour déverser leurs calom-
nies sur Molièreimposaau monarque et le jeta dans un nouvel embar-
ras. « Quand celui qui se sert d'un tel prétexte, dit fort bien l'auteur
d'une réponse aux OBSERVATIONS,n'aurait pas raison, il semblequ'il y
aurait une espèce de crime à le combattre. Quelquesinjures qu'on
puisse dire à un innocent, on craint de le défendre lorsque la religion
y est mêlée ; l'imposteur est toujours à couvert sous ce voile, l'inno-
cent toujours opprimé, et la vérité toujours cachée. Oncraint de la
mettre au jour, de peur d'être regardé commele défenseurde ce que
la religioncondamne,encore qu'elle n'y prenne point de part et qu'il
soit aisé de juger qu'elle parlerait autrement si elle pouvaitparler elle-
même(i). » M

Ces attaques concerteesproduisirent malheureusementcet effetsur
le monarque.11sentit tout ce qu'il yavait d'odienxdans les calculsdes
ennemis de Molièrecherchantà jeter la discorde jusquedans sa pro-
pre famille"et à représenterla reine, sa mère, commerévoltéede i'im-

piétéde cet auteur, et commesollicitant sans cesse, mais en vain, la

suppressionde ses ouvrages. Néanmoinsl'adroit prétexte de l'accusa-
tion le fil encore passer pendant un certain temps par-dessus la perfi-
die des accusateurs. Il combla toutefois, commenous l'avons déjà vu,

(I) Lettresur lesObservationsd'unecomédiedu sieurMolièrentituléeleFestin
dePierre,Paris,1665,p. 5 et6.
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Molièreet sa troupe de faveursnouvelles,mais il ne leva pas l'illlcr-
diction.

C'estsans aucun douteà l'imprudenteaudace d'une nouvelleattaque
que l'on doit attribuer la cessationde cette rigoureuse mesure. Pour

essayerde justifier leurshostilitésacharnées, les ennemisde l'auteur du
TARTUFEfirent paraître un infâme libelle qu'ils répandirent sous son
nom (I). Il est probable que ce fut l'excessivelâcheié de ce moyenqui
valut à Molièrela permissionque son premier placet n'avait pu encore
arracher au roi. Ce prince sentait qu'il ne pouvaits'opposer plus long-
temps à ce qu'il confonditses détracteurs par l'innocencede son ou-

vrage. Il permitdonc,avant sondéparlpour l'armée de la Flandre,que
cette comédie fûtsoumiseau jugementdu parterre, mais en y mettant

pourconditionquel'auteur donneraità sonprincipal personnageun autre
nom que celui doTARTUFE,qui était devenu, même avant la rcprésell-
tation, la plus cruelle injure pour les plus fielféshypocritcs; que quel-
ques passages,qui avaienteu plusparticulièrementl'honneur de soule-
ver la cahale, seraient ou supprimés ou adoucis; enfin, quel'on ne

pourrait être porté par aucun détailà supposerque l'auteur eût eul'in-
tention de prendre son originalparmi les ministres des autels.Croyant
acheter une paixdurable, Molièreconsentit avec résignationa tout ce

que demandaitla consciencetimorée du roi. Sa pièce futappelée t'ÏM-

POSTEUR,son principal personnagePanulphe, tous lespassagessuspects
furent supprimés et l'hypocrite fut vêtu de manière à ce qu'avec la

plus mauvaise foi imaginableon ne pût reconnaître en lui un carac-
tère sacré (2).

Cefut le 5 août que I'IMPOSTEUR,ainsi châtié, fut représenté pour la

première fois en public. Il serait, dans toute autre circollstance, assez

sliper/k de dire qu'il obtint un très-grand succès ; mais ici, on ne sau-
rait trop appuyer sur ce l'ail,puisquec'est lui qui augmentaencore la
colère, la fureurdesennemisde l'auteur. Lesapplaudissementsdu par-
terre ranimèrent leur rage à peineendormie, et Molièreeutbientôt lieu
de se repentir de son triomphe.

Le lendemaiude cette premièrereprésentation, le premier président
deLamoignon,au nom du Parlement,lit signifierà la troupe de Molière
la défensede jouer I'IMPOSTEUR.La première permissionayant été don-
née verbalement, on se trouva dans l'imposibilité de la produire, et
force fut d'attendre un nouvel ordre de SaMajesté.

Le8 août, deux acteurs de la troupe, la Thorillièreet la Grange,par-
tirent de Parisen postepour aller présenter au roi, qui se trouvaitalors
au siègede Lille,le second des placets qui précèdent leTARTUFE.Le
princeleur répondit qu'à son retour il ferait denouveauexaminer la
pièce, et qu'ils lu joueraient. Confiantsen cettepromesse, qui ne devait
recevoir que bientard son exécution, ils revinrentà Paris, et le théâ-
tre de Molière,qui avait suspendu ses représentationspendant toute la
durée de leur absence, lesrenril le 28 septembre(5V

Ons'étonnerait probablementque nous passassionssous silenceune
anecdote plus piquanteque vraisemblable,et par cela mômegénérale-
ment accréditée. C'estcependant le parti que nous prendrions, si cette
popularité ne nousfaisait un devoir d'en démontrer la fausseté, Il n'est
personne qui n'ait lu dans tous lei;ÀNAque, le 7 août, au moment où
le public, accouru pour la seconde représentation, comptait voir com-
mencer ses jouissances, la toile se leva, et que Molière,après les trois
saints d'usage, alors commeaujourd'hui, dit ens'udressaul à l'assem-
blée: « Messieurs,nous comptionsavoir l'honneur de vous donner la
seconde représentation du TARTUFE,mais M. le premier président ne
vent pas qu'on le joue.» L'inventeur de cette pasquinade,qui tenait à
paraître donner les propres parolesde Molière,aurait dû se rappeler
qu'une défense royale avait prohibé ce titre de TARTUFE,et qu'il ne se
serait par conséquentservi que de celui de l'IMPOSTEUR;mais il semble
avoir oublié surtout que Molièrene se fut pas permis en public une
aussi grossièreattaque envers un hommedont toutes tes vertus ne pou-
vaient être effacéesà ses yeux par une mesure qui était celledu Parle-
ment et non la siennepropre. Non,Molière,qui adonné tant de preuves
de son respect pour les convenances, ne les eût point violéesà l'égard
d'lItlcitoyen chez qui la vertu était austère, maissans rudesse, la reli-
gion zélée, maissans aveuglement.Le protecteur et l'ami de Boileauet
du grand Corneille,le magistrat qui montra une courageusebienveil-
lance envers Fonquet malheureux,avait trop de titres à la reconnais-
sance des hommesde lettres et à l'estime du publicpour que quelqu'un
eût pu le croire joué; et Molière,en admettant qu'il eût été assez peu
modéré, ce quenous ne saurions croire, pour se laisser aller à cet in-
juste jeu de mots, eût bientôt vu ses défenseursjusque-làles plus con-
stants l'abandonner, et le laisser seul aux prises avec la cabale. Nous
avonstout lieu de croire que le folliculaireobscur qui a accuséMolière
de cette charge n'a pas mêmele mérite, assez triste il est vrai, de l'a-
voir inventée. « Onavait fait à Madridune comédiesur l'alcade : il eut
le crédit de la faire défendre: néanmoins, les comédienseurent assez
d amis auprès du roi pour la faire réhabiliter. Celuiqui fit J'annonce,laveille que cette pièce devait être représentée, dit au parterre : « Mes-
« sieurs, le JUGE(c'était le nom de la pièce)a souffertquelques difficul-

(1) Secondplacctau roi, à la tôledu Tartufe.
(2)Registremanuscritde laGrange.
(3)Grimarest,p. 186.

« tes: l'alcade ne voulait pas qu'on le jouât; mais enfin Sa Majesté
« consent qu'on le représente (I). » Cette anecdote, qu'on lit dans le
MÉNAGIANA,a évidemmentfourni l'idée et le trait de celle où l'on s'est
caloinnicusemenlplu à faire figurerMolière.

C'est ici quenous devons donner place à un document récemment
découvert, le mandement lancé par l'archevêquedeParis contre l'hi-
POSTEURle 11août. Il montrera contre quels puissantsadversaires et
quelles perfides accusations Molièreavait à soutenir une lutte dans la-
quelle il eut à coup sûr succombé dès le principe, sans l'appui de
LouisXIV,qui n'était pas encore le mari de madamede Mainlenon.

ORDONNANCE

DEMOKSEir.IiEUHL'ARCHEVÊQUEDEPARIS.

« Hardouin,par la grâce de Dieu et du Saint-Siègeapostolique, ar-
chevêque de Paris,a tous curés et vicaires de cette villeet faubourgs,
salut en notre Seigneur.Sur ce qui nous a été remontrépar notre pro-
moteur, que le vendredicinquièmede ce mois, on représenta sur l'un
des théâtres de cette ville, sous 1enouveaunomde l'IMPOSTEUR,une co-
médietrès-dangereuse, et qui est d'autant pluscapablede nuire à la re-

ligion, que, sous prétexte de condamner l'hypocrisieou la fausse dévo-
tion, elle donne lieu d'en accuser indifféremmenttous ceuxqui fontpro-
fessionde la pins solide piété, et les expose par ce moyenaux l'aille-
ries et aux calomnies continuelles des libertins; de sorte que, pour
arrêter le cours d'un si grand mal, qui pourrait séduire les âmes faibles
etles détourner du chemin de la vertu, nolredii promoteur nous aurait
requis de faire défenseà toute personne de notre diocèsede représen-
ter, sous quelque nom que ce soit, la susdite comédie,de la lire ou en-
tendre réciter, soit en public, soit en particulier, sous peined'excom-
munication.

« Nous, sachant combien il serait en effetdangereuxde souffrirnue
la véritable piété fût blessée par une représentation si scandaleuse, et

quele
roi même avait ci-devanttrès-expressément défendue; et consi-

dérant d'ailleurs que, dans un temps où ce grand monarque expose si
librement sa vie pour le bien de son Etat, et où notre principal soin est
d'exhorter tous les gensdebien denotre diocèse à fairedesprières con-
tinuellespourla conservationde sa personne sacrée et pour le succès
deses armes, il y aurait de l'impiété de s'occuper à des spectacles ca-
pables d'attirer la colère du ciel, avons fait et faisons très-expresses
inhibitionset défensesà toutes personnes de notre diocèsede représen-
ter, lire ou entendre réciter la susdite comédie, soit publiquement,soit
en particulier, sous quelque nomet quelqueprétexteque ce soit; et ce
sous peined'excommunication.

« Si mandons aux archiprêtres de Sainte-Marie-Magdelaineet de
Saint-Severinde voussignifier la présente ordonnance, que vous pu-
blierez en vos prônes aussitôt que vous l'aurez reçue, en faisant con-
naître à tousvos paroissienscombien il importe à leursalut dene point
assister à la représentation ou lecture de la susditeousemblablescomé-
dies. Donné à Paris sous le sceau de nos armes, ce onzièmeaoût mil
sixcent soixante-sept.

« HARDOUlN,archevêquede Paris.

« Par mondit seigneur, PETIT(2).»

Grimaresta prétendu que notreauteur, découragé par tant de persé-
cutions, en avait conçuun profondchagrin, et que souvent on lui avait
entendu dire,en parlant de cette comédie: « Je me suis repenti plu-
sieurs foisde l'avoir faite (3).» Rienne serait plusopposé qu'une telle
exclamation,qu'une telle pensée, au caractère de Molière,qui ne con-
nut de faiblessesqu'en amour. Riendanssesouvrages,dans sesactions,
ne peut porter à croire qu'il ait eu jamais le desseinde fuir devantde
tels ennemis,ou le regret de se les être attirés. On levit, au contraire,
solliciter sans relâche des permissionsdu roi dans des placets qui res-
piraient une noble fermeté et une tranquille indépendance,et ajouter
dans ces écrits, par des traits et des sarcasmes nouveaux,à tousles
griefs que la cabale pouvait avoirdéjàcontre lui. « Pourquoi, répon-
dit-il à ceux qui lui faisaientun reproche d'avoir profanéla morale en
la mettant en scène, pourquoi ne me serait-il pas permis de faire des
sermons, tandis qu'on permet au père Maimbourgde faire des far-
ces (4)?» Les chefs-d'œuvreet lesfoliesque nous allonsvoir se succé-

(1)Ménagiana,édit.de 1715,t. IV,p. 173et 174.
(2)C'estuneaffichein-folio,piano: del'imprimeriedeFrançoisftlguet.impr.

etMr. ordinaireduroy, et demonseigneurl'archevesquedeParis,ruede la Harpe,
aux TroisRoys, Avecprivilègeduroy.Cetteafficheaété récemmenttrouvéeà la
Bibliothèqueroyale,dansdespapiersnon encoreclassés,parM.Richard,em-
ployé,à l'obligeanceduquelnousendevonscommunication.

(3)Grimarest,u.205.
(4)Supplémentà laviedeMolière,parBrct,édit.desŒuvresdeJfolière,1773,

t. I, p.66.
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der rapidementréfuteront d'ailleurs plus que suffisammentce prétendu
abattementdesprit, ce découragement, ce profondchagrin.

J.-B Rousseau,dans une de ses lettres à Brossettc,dit que l'aventure
du TARTUFEsepassa chez la duchessede Longueville.L'abbéde Choisy
nous apprend dans ses Mémoiresque Molière,en traçant son principal
rôle, eut en vue l'abbé de Roquette,depuisévêque d'Auluu, un des plus
empressés couitisans de cette dame, le mêmedont on a fait valoir les
droits à la propriété de ses sermonsdans cette épigramme,attribuée à
tort à Boileau(1):

Onditquel'abbéRoquettePrêchelessermonsd'autrui;
Moiquisaisqu'illesachète,
Je soutiensqu'ilssontà lui.

Madamede Sévigné.sans nous faire connaître davantagel'aventure en
question, coïiïïrtiïc
nement l'assertion de
l'abbé do Choisyquand
elle écrit: «Il a falludî-
ner chez M. d'Autun;
le pauvre homme!» Et
une autre fois.à propos
de l'oraisonf unèbrepro-
noncéepour cotte mê-
me duchessepar le mê-
me prélat: «Ce n'était
point Tartufe, ce n'était

point un pantalon,c'é-
tait un prélat de consé-
quence.»
Nous avons indiqué

où Molièreavait pris son
modèle,il nous reste
maintenant à faire con-
naître l'origine du titre
de sa pièce. Cette gé-
néalogied'un mot pour-
rail paraître minutieuse
en toute autre occasion;
mais rien de ce qui con-
cerne le chef-d'œuvrede
notre scène ne saurait
manquerd'intérèt. Quel-
ques commentateurs,
entre autres Bret, ont
prétendu que Molière,
plein de l'ouvrage qu'il
méditait, se trouvait un
jour chez le nonce du
papeavecplusieurssain-
tes personnes. Unmar-
chand de truffess'y pré-
senta, et le parfum de
sa marchandisevint ani-
mer les physionomies
béates et contrites des
courtisans de l'envoyé
de Rome: Tartufoli, si.
gnor nunzio, ~larlufoli,
s'éeriaienl-ilsen lui pré-
sentant les plus belles.
Suivant cette version,
c'est ce mot larlufoli,
prononcé avec une sen-
sualité toute mondaine
par ces bouches mysti-
ques, qui aurait fourni
à Molièrele nom deson
imposteur (2). Lepre-

Molière,ditBoileau"luilisaitquelquefoissescomédies.—PAGE26.

micr nous avonscombattu cette fable, et I honneurque nous a lait un
de nos littérateurs les plus distingués en adoptant notre opinion nous

engageà la reproduire ici.
On disait généralement encore, du temps de. Molière,truffer (pour

tromper), dont on avait fait lemot truffe, qui convientDès-bienà l'es-

pèce de fruit qu'il sert à désigner, à cause de la difficultéqu'on a à le
découvrir. Or, il est bien certain qu'on employait autrefois indifférem-
ment truffe et tartuffe. ainsi qu'on le voit dans uneancienne traduc-
tion française du traité de Flalina intitulé DEHONESTAVOLUPTATE,im-

primée à Parisen 1505. et citée par le Duchatdans son édition du DtC-
i-iorirîaittlaÉTYMOLOGIQUEde Ménage. L'un des chapitresdu4ivre ix de ce
traité est intitulé : des Truffes ou Tartuffes; et, comme le Duchat et

(H ŒuvresdeBoileau,édit.deM.Daunou;Paris.Dupont,1823,t. Il, p 373.

(2)ŒuvresdeMolière,aveclesremarquesdeBret,1773,t. IV,p. 599.

autres
étymologistes

regardent tous le mot truffe comme dérivé de
truffer,il est probable que l'on n'a dit aux quinzièmeet seizièmesiè.
cles tartuffe pour truffe, que parce qu'on pouvait dire égalementfar-
tuffer pour truffer. « Lestruffel, ajouteM.Etienne après avoir indi-
qué la mêmeétymologi, viendraient donc de la tartufferie: peut-être
n'est-ce point parce qu'elles sont difficilesà découvrir qu'on leur a
donné ce nom, maisparce qu'elles sont un moyenpuissantde séduc-
tion, et que la séductionn'a guère d'autre but que la tromperie.Ainsi,
d'après uneantiquetradition, les grands dîners, qui ont aujourd'hui
une si haute influencedans les affairesde l'Etat, seraient des diuers
de tartuffes. Il y a des étymologiesbeaucoup moins raisonnablesque
celle-là.

Le caractère de Tartufeest certainementle plusprofondémenttracé
de tous ceux qui ont été mis sur la scène jusqu'à ce jour. C'est l'âme
d'un hypocritedevinée ou surprise, car elle ne se dévoilenas d'elle-

même,elle ne se livre à
personne; et la Harpea
biensuapprécierl'inten-
tiondeMolièreet la dif-
ficultéqu'il a eue à vain-
cre, lorsqu'il l'a louéde
n'avoir donnéà sonTar-
tufe ni confidentni mo-
nologue,den'avoirmon-
tré ses vices qu'en ac.
tion.

La Bruyère,dont l'a-
mour-proprea, danscet-
te circonstance, fausse
lejugement,essaya,dans
son chapitrede laMode,
de tracer un caractère
de faux dévot qui fût la
contre-partie et la criti-
que decelui de Molière.
SonOnuphren'est qu'une
créationsans mouvement
et sans vie, et qui par
conséquent ne saurait
être appropriéeà la scè.
ne; et ce qui prouve
d'ailleurs combien le
censeurestdemeuréloin
de l'auteur qu'il a osé
critiquer, c'est que ja-
maisaucundesoriginaux
qui s'étaient reconnus
dans le premierportrait,
et qui avaient maudit
leur peintre,nefitenten-
dre la moindre clameur
contre le second. Cesi-
lence parleplushaut que
toutes les critiques.

Outre les reproches
adressés par le Tliéo-
phraste français à ce
rôle, on luia encore fait
celui d'être odieux, et
par conséquent presqne
insupportableà lascène.
Ce dernier n'est pas
mieux fondéque les au-
tres; car Molière,pen-
dant quatreactes,aprin-
cipalement fait envisa-
ger le côté ridicule du

» personnage; et si, au
cinquième,il lui a donné

une audaceplus ouverte, ce n'était, commel'a dit J.-B. Rousseau, que
poury apporter le dernier coup depinceau (1); d'ailleurs le châtiment
ne se fait pas longtempsattendre,et, dès les premiers vers que pro-
nonce l'exempt, le spectateur respire et soncœur se desserre.

Quelart, quelle variété dans la peinturede cet admirabletableau!
MadamePernellea tout l'entêtemcnt, toute la préventionde l'âge et de
la bigoterie; Cléaute, toute la modérationet toute la tolérance d'un
hommeéclairé et sagementreligieux; Orgonest violentdans son fana-
tisme, aveugledans son engouement; Elmire,vertueusesans pruderie,
sage sans ostentation; le caractèrede Dumisestimpétueuxet irrélléchi;
celuide Valèreest sensibleet généreux; Mariannemontreune âme ai-
mante et douce, Dorincun esprit mordant qui s'exerce mêmeaux dé-

(1)Lettreà M.Chauvelin,t. V,p. 325,del'éditiondesŒuvresde J.-B.Rous-
seau,dontiéeparM.Amar.
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pensd'une famillequ'ellesert avec attachement. Enfin,dans cette ad-

mirableconception,il n'est pas une seule idée,il n'est pas un seuldétail

qui ne répondeà la sagesse,à la perfectionde l'ensemble.

Molièren'avait rien négligénon plus pour que l'exécutionscénique
fut également irréprochable, Il s'était chargé du rôle d'Orgon,et avait

confiéceluid'Elmireà sa femme.Commeelle prévoyait bienque cette

pièce attirerait beaucoupdemonde,mademoiselleMolièreavait à cœur

de s'y faire remarquer par l'éclat de sa toilette: elle commandadonc

un habit magnifiquesans en rien dire à son mari, et, le jour de la re-

présentation, elle se mit de très-bonneheure en devoir de s'en vêtir.

Molière,en faisantsa ronde, entra dans sa logepour voir si elle se pré-
Darait.« Commentdonc, dit-il en la voyant si parce, que voulez-vous

direavec cet ajustement?Nesavez-vouspasque vous êtes incommouee

dans la pièce?et vousvoilàéveilléeelptrieecoimmèsi vous alliezà une

fête. Déshabillez-vousvile, et prene*un habitGonvcpàljlcà la situation

où vousdevezêtre (I). »
Nos Elmiresignorent

probablementcetteanec-
dote, ou du moins les
soins de l'amour-propre
remportent chez elles
sur leurrespect pour les
intentionsde l'auteur. Il
est vrai que, s'il fallait
lesobserver toutes fidè-
lement,la représentation
de ce chef-d'œuvre se-
rait aujourd'hui impos-
sible: il n'estguère d'ac-
teursquieussentle droit
d'y prendre un rôle.
L'anecdotesuivante fait
connaître les qualités,
bien rares de nos jours,
que Molièreexigeait de
ses interprètes.

Un soir qu'on repré-
sentait le TARTUFE,Champ-
mêlé, qui ne faisait pas
encorepartie de la trou-
pe, allavoirMolièredans
sa loge,près du théâtre.
Ils n'en étaient qu'à
l'échange des premiers
compliments d'usage
quand Molière,se frap-
pant la tête avec les
marquesdu plus violent
désespoir,se milà crier:
Ait! chien! ah! bour-
,,'eau! Champmêlécrui
qu'il tombait en démen-
ce, et ne savait trop
quoiparti prendre; mais
Molière,qui s'aperçutde
son embarras, lui dit:
«Ne soyez pas surpris
de mon emportement:
je viens d'entendre un
acteur déclamer faus-
sementet pitoyablement
quatre vers de ma piè-
ce; et je ne sauraisvoir
maltraiter mes enfants
de cette force-là sans
souffrircommeun dam-
né(2). »

Le trait que nous al-
lons rapporter fera éga-

Unmarchandde truffess'y présenta.—PAGE32.

lementconnaître avec quel tact Molièresavait apprécier l'aptitudede
ses camarades.

Uneactrice nomméeBourguignon,après avoir parcouru la Hollande
avec des comédiensambulants,s'engagea dans une troupe qui se trou-
vait à Lyon. Elleétait d'un caractère allier et dominant, etla crainte
de trouverun maîtredansun mari l'avait jusque-làdétournéede former
une union. 11y avait dans la troupe où ellevenait d'être enrôlée un
hommed'une simplicitéà toute épreuve, qui n'était que gagiste, et que
son intelligencebornée semblait condamnerà jamaisà l'emploidont il
était alorschargé, celuide moucherles chandellcs.Beauval,c'était son
nom, parut à la jeune Bourguignonun sujet précieuxpour le mariage:
aussiconvinrent-ils de s'unir. Le chef de la troupe, père adoptifde la

(1)Grimarcst,p.259et260.
(2)Grimarest,p. 202.

fiancée,voulut mettre des obstaclesà l'exécution de ce projet; il par-
vint mêmeà obtenir de l'archevêquede Lyonune défenseà tous les cu-
rés de son diocèse de marier ces deux amants. Maisl'esprit inventifde
la future trouva un singuliermoyenpour éluder cet ordre. Ellese ren-
dit à sa paroisse un dimanche matin avant l'ornee, accompagnéede
Bcauval.qu'ellefit cacher sous la chaire où le curé faisaitle prône; et,
lorsqu'ill'eut fini, elle se leva et déclaraà haute voix qu'elle prenait,
en présencede l'égliseet desassistants, Beauvalpour son légitimeépoux.
Celui-cisortit aussitôtde sa cachette et lit la mêmedéclaration. Après
cet éclat, on ne jugea pas prudentde leur refuser un sacrementdont ils
menaçaientde se passer.

Quelquetemps après, Beauvalet sa femme entrèrent dans la troupe
du Palais-Royal.Celle-cicréa plusieursrôles avec un véritable talent;
el son mari, dont on avait désespéré jusque-là, représenta de la ma-
nière la plus satisfaisantecertains personnages des comédies de notre

auteur, notammentTho-
masDiafoirusdu MALADE
IMAGINAIRE.Molière,à une
des répétitions de cette
pièce, parut mécontent
desacteursquiy jouaient
et principalementdema-
demoiselleBeauval,qui
faisait Toinette. Cette
actrice peu endurante,
après lui avoir répondu
assezbrusquement,ajou-
ta : « Vous nous tour-
menteztous, et vous ne
dites mot à mon mari !
— J'en serais bien fâ-
ché, reprit Molière, je
lui gâterais son jeu; la
nature lui a donné de
meilleures leçons que
les miennespour ce rô-
le (1).»Ces divers faits
prouvent suffisamment
qu'il n'y a rien d'exa-
géré dans les élogesque
Segraisa donnésà «cet-
le troupe accomplie de
comédiens, formée de
la maindeMolière,dont
il était l'âme, et qui ne
peut pas avoir de pa-
reille (2). 1)

Quinzejours après la
défense du Parlement,
on vit paraître, à la
date du 20 août, une
LETTRESURLACOMÉDIE
DEL'IMPOSTEUR,qui dut
nécessairementêtre très-
recherchée alors. Beau-
coup de personnesn'a-
vaient ni entendu de
lectures particulières ni
assisté à l'unique repré-
sentation de la pièce:
c'était pour elles une
bonne fortune que la
publication d'une ana-
lyse aussi détaillée du
chef-d'œuvre dont une
défense doublement
cruelle les privait à la
scène et à la lecture. Cet
examen raisonné, que

l'auteur anonymedonnecomme écrit de memoireaprès la représenta-
tion, offre un extrait d'une scrupuleusefidélité, tant pour l'enchaîne-
mentdes scènesque pour lacitation despassagesles plusremarquables
et des vers les plussaillants. Cette exactitude, l'adresse avec laquelle
l'auteur de la LETTREte constitue le défenseurde la pièce, le tact et le
goût dont il fait preuvedans ce compte rendu, tout nous porte à croire
que cette analyse ne put sortir que de la plumede Molière.Cependant
plusieurslittérateurs, n'apercevantpas dans cette brochure toute l'éco-
nomie de son style, ont pensé qu'ilne fallait t'attribuer qu'à quelque
ami qui l'aurait composéesous sesyeux. Il importait trop à Molièrede
confondreles infâmescalomnies répandues contre lui et son ouvrage

(1)Histoiredu Théâtrefrançats,parlesfrèresParfait,t. XIV,p.257et suiv.
(2)Sgratstana,1721,premièrepartie,p. 213.— Perrault,Elogedeshommes

illustres,p. 79.
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pour confierce soin mêmeà un ami. D'unautre côté, il sentait que sa
défensen'arriverait au but qu'il se proposait qu'autant qu'on ne pour-
rait devinerqu'il en fût l'auteur. Sonplussur moyenétait donc tic cher-
cher à déguiser son style: c'est le parti qu'il prit en cette occasion.
Maisquiconqueaura étudié la mauièred'écrire de l'auleur du TARTUFE
retrouveradans la LETTRESURL'IMPOSTEURdes tours et des expressions
qui 11esont qu'à lui. Cettepièce, une des plus importantes de ce grand
procès, sert à constater quelqueschangementsqui différencientl'hu'os-
TEURet le TARTUFE.

Cinq mois après la première représentationdo ce chef-d'œuvre, au
milieu des oragesqui s amassaientet éclataient sans cesse sur sa tête,
quand l'air retentissaitencore des vociférationseffrénéesqu'une fanati-

que hypocrisieavait proféréescontre lui, Molière,dont le génieavait
à tâche de prouver son méprispour de si bassesattaques, enrichit no-
tre scène de l'imitation la plusheureuseet la plusenjouéedu drame le
plus originalquiait jamaisété représentésur aucunthéâtre, AJUMIITUVON.
Voltairedisaitque la premièrelecture decelte pièce le fit rire de si bon
coeut,,qu'il se renversa sur sa chaise, tomba en arrière et faillit se
tuer (1). La folâtre gaieté dont le rôle du nouveauSosieest empreint,
les boutades si comiquesde Cléanthis, en prouvant dans leur auteur
une entière liberté d'esprit, dévoilentsuffisammentà ceux qui se repor-
tent au temps et aux circonstancesquiles virent naître et la grandeâme
de Molièreet sanoble philosophie.

Cecontrasteentre la situationde l'auteur et la dispositionde son es-
prit nousamène à en faireressortir un non moins saillantdans la con-
duite de ses ennemis. Certes, s'il est dans tout son théâtre un ouvrage
où la décence soit presque continuellementblessée, c'est bien AMPHI-
TRYON.Cependant,parmices mêmes hommesqui s'étaient montrés si
acharnésà crier au scandaleà l'occasiondu FEsnNDELiEititi&et du TAU-
TUFE,ilnes'en trouvapasunseuldont les sorties et lessurprises souvent
plusque gaiesde Cléanthiset de Sosie,d'Alcmèneet d'Amphitryon,cho-
quassent la religionou alarmassentla pudeur. Celte inconséquencene
peut, ne doits expliquer que par la réponse du prince de Condea
Louis XIVà l'occasion de SCARAMOUCHEERMITE: Le sujet de l'une bles-
sait la morale,dont ils ne se souciaient point; les autres les jouaient
eux-mêmes,ce qu'ils ne pouvaientsouffrir.

Ce fut le 15jauvier quecetteœuvrenouvelle fut donnée, pour la pre-
mière fois,sur le théâtre du Palais-Royal.S'il nous faut en croire Talle-
mant des Réaux, la représentation fut encore égayéepar une plaisan-
terie qui porte assez à croire que la policedesthéâtres n'était pas alors
très sévère. Quandle troisièmeacte, â la finduquelJupiter descendsur
un nuage avec fracas, fut terminé,le Jodelelde la troupe s'avança aus-
sitôt sur le devant de la scène commepour annoncer le spectacle sui-
vant : ccSi toutes les fois, dit-il aux spectateurs, qu'on fait un cocu à
«Paris ou faisait un aussi grand bruit, tout le long de l'année on n'en-
«tendrait pas Dieu tonner (2).» Cette comédieobtint un succès des
plus grands, constaté par vingt-neuf représentationsconsécutives.Im-
primée dans la même année, elle parut précédée d'une dédicace au

prince de Coudé: c'était un hommage rendu par l'autcur d'ANrmrHYON

qu protecteur zélédu TARTUFE.
Le sujet n'en appartient pas plus à Plaute qu'à Molière.Bien avant

lui, Euripideet Archippusl'avaienttraité; et, si l'on en croit le colonel
Dow,cette fabléa pris naissancechez les brachmanes.Voltairedonne
la traductiond'un passaged'un livre des Indiens, écrit dansun langage
que l'on parlait de temps immémorialaux bordsdu Gange,et recueilli
par le savant colonel; ce morceau renfermeune anecdote qui, au dé-
noiunenl près, a la plus grande conlormite avecl'aventure du général
ihébain.La voici:

« UnIndou, d'une forceextraordinaire, avait une très-bellefemme:
il en fat jaloux, la. battit et s'en alla. Unégrillard de dieu, non pas un
Brama,ou un Vishnou, 011un Sib, maisun dieude bas étage, et cepen-
dant fort puissant, fait passer son âmedans un corps entièrementsem-
blable à celui du mari fugitif,et se présente sous cette forme à la dame
délaissée. La doctrine de la métempsycose rendait cette supercherie
vraisemblable.

« Le dieu amoureux demande pardon à sa prétendue femmede ses
emportements,obtient sa grâce et les faveurs de la belle, fécondeson
sein (5)et reste le maîtrede la maison.Lemari, repentantet toujours
amoureux de sa femme,revient se jeter à ses pieds. 11trouveun autre
lui-mêmeétabli chez lui; il est traité par cet autre d'imposteur et de
sorcier. Celaforme un procès. L'affairese plaidedevant le parlement
de Bénarès.Le présidentétait un brachmane,qui devinatout d'un coup
que l'un des deuxmaîtres de la maison étaitune dupeet que l'autre
était un dieu. »-

Ici nous sommesforcé d'abandonner le traducteur, dont les expres-
sions pourraientparaître à beaucoupde lecteursun peu trop naturelles.
Il serait maladroit et impardonnableà nous d'encourir le reproche
d indécence en parlant d'une pièce où l'auteur a su vaincre tant de dif-

(1)ŒuvrescomplètesdeMolière,éditionpubliéeparM. AiméMartin,t. 1,
p. cxviij,note.

(2)TallemanldesRéaux,HistoriettecleJodelet.

(5)Nouscroyonsdevoirchangerquelques-unesdesexpressionsdu récitde
Voltaire.

ficulLcspour respecter les convenances. Nous nous bornerons donc à
dire que le tribunal, connaissant le mari de la belle en.litige pour le
plus robustede tout le pays, ordonna, par une mesureassez semblable
à celle de l'ancien congrès, qu'elle accorderait successivementses fa-
veursauxdeuxprétendants, et que celuiquidonneraitle plusde preuves
d'amour et de vigueur serait présumé être fondédans sa demande.Le
véritableépouxatteignit, an grand étonnementdece singulierjury, le
nombredes travaux d'liercule. Déjà lesassistants, persuadésde l'inuti-
lité dCbefforts de son rival, voulaientque, sans plus attendre, on pro-
nonçât en sa faveur; mais le tribunal, en ayantordonné autrement,
quelle fut la surprisede l'assembléelorsqu'ellevit le nouvel athlète se
montrer digned'être, seul, l'époux des cinquante fillesde Danaüs! On
allait lui adjuger le prix, quand le président,s'écria : « Le premierest
un héros, maisil n'a pas dépassé les forcesde la nature humaine; le se-
condne peut être qu'un dieuqui s'est moquéde nous. » Le dieu avoua
tout 8t s'en retournaau ciel en riant (I).

Presque tous les théâtres de l'Europeont eu leur AMPHITRYON.Ausiècle
dernier, on en représentait un à Vienne, dans lequelle dieu, en lor-
gnant Alcmèneautravers d'un nuage, en devenaitamoureuxet revêlait
la formede son mari. Maisil profitait beaucoup plus de son déguise-
ment pour faire des dettes au nom de celui qu'il remplaçaitque pour
user de ses droits conjugaux(2).Camoensa donnéaussi, sous ce titre,
une imitation de Plaute, très-pâle et tres-indigne de l'auteur des Lu-
SIAUIÎS';mais tel était l'attrait de ce sujet, que ces imitations, toutes
faiblesqu'elles étaient, ont obtenu des succès de voguedans les lieux
qui les virent naître : l'original, on le pense bien, n'avait pas reçu un
accueilmoinséclatant à Home; car, quelques siècles encore après la
mort du poële latin,onle représentait aux fêtes de Jupiter. LesRomains
avaientpensé que ce drame convenaitmieuxà cette solennité que le
tableaueu action de quelquehaut faitde ce maître du monde.En effet,
si nousjugeonsdes dieux par lesmortels. ils devaientêtre plusHersde
se voir érigés en hommesa bonnes lortunes qu'en héros.

Si tout Parisétait allé rire des malheursd'Amphitryon,peu de ré-
jouissancesavaient signalé à la cour le carnaval de 10(38.La conquête
de la Franche-Comtéavait tenu éloignés deVersailles le roi et tous les
jeunes seigneurs. Mais le glorieux traité d'Aix-la-Chapelleétant venu
mettre fiu à ces débats sanglantset rendre les vainqueursaux douceurs
de la paix, Louis XIVvoulut qu'une fêle brillanteservit à célébrer les
succès de ses armes et à réparer le tempsperdu pour les plaisirs.Le
talent de Molière fut de nouveau misà contribution pour ajouter au
charmede cette journée. Empresséde plaire au monarque,de qui dé-
pendait le sort du 'l'AnTuFE,ilsaisit ses admirablespinceauxet traça le

plaisant tableaude GEORGEDAKDIN.Le18 juillet.,un des jours de la tête.
cette dmrinaule comédie obtint lessuffragesdes courtisans, qui virent
leur décisionconfirméepar la villele 9 novembresuivant, époque où,

dégagéedu ses intermèdes,elle futsoumiseaujugementdes habituésdu
théâtre du Palais-Royal(5).

Cette pièce, unedo celles auxquelles on est convenu de donner le
nom de farces, fronde un ridicule qui, pour être aujourd'hui plus rare

quedu temps de Molière, n'eu existe pas moins, et sera probablement
durable encore, puisqu'il repose sur l'un des grands mobilesdu cœur
humain, la vanité. Toutefois les idées qu'une génération nouvelle a

adoptées nous donnent lieu d'espérer que, dans un siècleoù le lustre
d'un hommene réside plusguère qu'en lui-même,l'allianceavec les So-
lenviilesdeviendrade jour en jour moins attrayante pour les Georges
lJauUins.

Le but de Molièreétait louable parce qu'il était utile; les moyens
qu'il a employéspour l'atteindre ont été jugésblâmables,parce qu'ils
sont,dit-on,dangereux.IViccoboni,le premierécrivain un peu renommé

qui se soit élevé contre l'immoralité de celle pièce, la range parmi
celles qui ne peuventêtre admises sur un théâtre où les mœurs sont

respectées.Cetteopinion a été adoptée avec chaleurpar un de nos plus
célèbres auteurs, qui a dit, dans une de ses trop fréquenteset trop vio-
lentesdéblatérationscontre Molière: « Voyezcomment,pour multiplier
ses plaisanteries, cet homme trouble tout l'ordre de la société; avec

quel scandaleil renverse tous les rapports les plus sacrés sur lesquels
elle est foudée; commentil tourne en oérision les respectables droits

des pères sur leurs enfants, des maris sur leurs femmes,desmaîtres sur
leurs serviteurs! Il fait rire, il estvrai, el n'en devient queplus cou-
pable, en forçant par un charme invincibleles sagesmêmesde se prê-
ter à des railleries qui devraient attirer leur indignation.J'entends dire

qu'il attaque les vices: mais je voudrais bien que l'on comparât ceux

qu'il attaque avec ceux qu'il favorise. Quelest le plus crimineld'un

paysanassez fou pour épouser une demoiselle, ou d'une femme(lui
chercheà déshonorer son époux? Quepenser d'une pièce où le par-
terre applaudità l'infidélité,au mensonge,à l'impudencede celle-ci,et

rit de la bêtise du manantpuni(4j? »
Certes, ou s'étonnera toujours avec raison d'entendre porterpar qui

(1)Voltaire,Fragmentshistoriquessurl'Inde,edit. deLequien,t. XXV,p. 500.

(2)LettresdeladyMontague,lellrehuitième,

(3)Relationde la fêledeVersaillesdu18juillet, parFolibicn.—-Registrema•
nuscritdelaGrange.

(4)Lettreà d'Alembertsurles spectacles.
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que cesoit contre Molièreun jugement dont les considérants sont gé-
néralementaussi peu folidéii,dont les expressions sont aussi acerbes,
Maiscombien la surprise n'est-elle pas plusgrande «ncorc) quand on

songe ql1; c'est railleur deJuï.iE, J.-J. Rousseau,qui t'a prononce! Qui,
c'est cet écrivain dont la plume n tracé le voluptueux tableau des sé-
duîsauies faiblessesde mademoiselled'Etanges,et qui crut avoir tout

rachetéennouspeignant madamede Wolmar-fidële à ses devoirsqu'elle
maudit intérieurementplus d'une fois! c'est lui qui vient accuser Mo-
lière d'avoir trouble, tout l'ordre de la sociale, ciavoir renversé avec
scandale lotis les rapports les plus sacrés sur lesquels elle est fondée,
parceque, afin d'éclairer.sur leurs dangers des hommes entraînés par
une sotte vanité à des liaisons disproportionnées, il a exposé à leurs

yeux une fillede flllalité. légère mais non criminelle, laisant damner le
manant que le houleux calculde sesparents luia imposé pour mari. A
Dieu ne plaise qu'émule de nos moderneszoïles, nous allionsmêler
noire voix à leur concert quotidien de clameurs contre le philosophe
génevois! C'est parce que nous apprécions tout son talent, tout sou

génie, c'est parce que ses arrêts exercent sur le public une influence

puissante, que nous avons voulu démontrerl'injuste rigueur de celui-ci;
c'est parce que la mémoire de ) auteur d'Emile mérite et obtient sans
cesse de nouveaux tributs d'estime et d'admirationquon lui eut peut-
être accordés avec peines'il n'eût produit que la NOUVELLEHÉLOÏSE,que
nous avom;~culreprisde jiMilierde ¡.;csaccusations, par une simpleré-
Cl'illlillution,l'auteur de GEORGEUANDJH,qui est ausbi celui du TARTUFE:
AmiensPlato, magis amica veritas.

Nous sommes cependant loin de prétendre, ainsi que l'ont fait un

grand nombre de littérateurs,que l'on doive regarder Molièrecomme
tout à fait iiTcpiéheusibleà ce sujet. Nous pensnuh(t')'eu voulant nous
guérir de la follemanie des alliances Superbesil a exposé les marisà ce
même malheur dont ces unions finissentpar les rendrevictimes. Angé-
lique étourdie et inconséquente, recevant lesœillades et les billets doux
d'un amant, acceptant ses offresgalantes deservice et ses rendez-vous
nocturnes,n est-elle pas un tableauaussi dangereux pour les femmes
que la moralité adressée aux hommes peut être utile? Nousne deman-
derons pas avec Rousseaulequel est le plus criminel du manant ou de
la coquette, ce n'est point ce dont Molièreavait à s'occuper; nous fe-
rons seulement observer avec la llarpe que la conduite imprudente de
celle-ci est peut-être plus faite pour augmentt'r le nombre des Angé-
liques, que le sort de celui-là n'est proprea diminuer Je nombre des
GeorgesDandins-.Mais si les mauvais exemples de cette nature pro-
duisent plus d'ell'et que les plus sages leçons, leur danger n'accuse pas
l'illlllioralité de l'auteurqui les met eu scène, niais des spectatrices
qu'ils peuvent séduire.

Toutefoisce vice de l'ouvrage n'en compromit pas un seul instant le
succès. La cour rit.et fut désartnee; la ville, comme nous l'avons déjà
dit, ne montra pas des dispositionsminus favorables. SuivantGrimaresi,
Molière, pour aplanir tous les obstaclesqui pouvaientnuire a l'accueil
de sa comédie, se trouva cependant forcé de faire une démarche qui
paraîtra singulièremême à ceux qui ne la jugeront pas invraisemblable.
Un de ses amis lui fit observer qu'il y avait dans le monde un Daudin
dont les infortunes conjugales étaient en plus d'un point semblablesà
celles du héros de sa pièce, el qui, s'il venait à se reconnaîtredans ce
personnage, pourrait, par l'influence de sa famille, non-seulementdé-
crier l'ouvrage, mais même se venger de l'auteur. Molière chercha lu
moyeu de parer ce coup, et le trouva bientôt. Cemari trompé était un
deshabitués de son théâtre. Il s'approcha de lui la première fois qu'il
l'y aperçut et lui demandaen grâce de lui donner une heure, voulant;
dit-il, lui lire une comédieet la soumettre à son jugement. Le confrère
du mari d'Angéliques'empressa de lui indiquer le lendemainsoir. Plein
d'une orgueilleusesatisfaction, il se mil dans cet intervalle à courir pu-
blier de tous côtés l'honneur que Molièrelui faisait, et convoquer pour
l'heure dite toutes les personnesqu'il connaissait. Le lendemainMolière
arrive, et n'est paspeu surpris de se voir attendupar une aussi nom-
breuse assemblée. Cependantcet auditoire improvisé ne le déconcerte
pas; il faitsa lecture et recueilleles applaudissementsde chacun. L'hôte
surtout se fit remarquer par les fréquentes marques de sa bruyante ad-
miration, et quand la pièce fut jouée il s'en montra le plus chaud prô-neur (1): tant est vrai ce qu'a dit de la comédie l'auteur de l'Art
PQétiq,u(J.:

Chacun,peintavecart danscenouveaumiroir,
S'y voitavecplaisir,oucroitne s'y pasvoir.

Molièrefit suivre cetteproduction rianle d'unecomposition.d'un ordre
beaucoup plus élevé, Le 9 sepiembre 1668 (2) il exposa

auxyeux
du

publie k tableau des vileniesd Harpagon.Celle comédie fut froidement
accueilliedanssa nouveauté;aujourd'hui encore les représentationsen
produisentpeu d'effet. Cherchonsà expliquer l'espèce d'indifférencedes
speciaieui'iide. notre siècle pour ce cln'I'-.d'œll\c; nous dirons ensuiteles causes de l'Injustice des contemporains de l'auteur.

(1)~Grimai-est,105ni. sniv.
(2)Registrenmnusoritdola Grange,

L'AVAREest, ainsi que les FEMMESSAVANTES,unepage immprtellede
l'histoirode nosmoeurs; mais le vice auquel Molièreavait déclarela
guerre dans la premièrede ces pièces était passager comme le ridicule
qu'il frondaitdans la seconde.Depuis longtempsdéjà de nouveauxdé-
fauts, de nouveauxtravers sont venus leur succéder! et ce n'est qu'à
l'espèce d'impossibilitéoù le spectateur se trouve aujourd'huide con-
stater la ressemblancede ces portraitsen les confrontant avec les ori-

ginaux, devenustrop rares, et de faire dp malignesapplicationsde leurs
traits admirables, que l'ou doitattribuer l'accueil peu empressé que re-
çoivent aujourd'hui cesouviâges. Ily aura dans ~lousles temps des Cé-
~limèues: on nous assure avoir, ~uaguèveencore, rencontré des Tartufes;"
mais il n'esl plus de Philamintes; ou chercherait longtempsdes Harpa-
gons. Si cette circonstance ne justifie pas les froides dispositions de
notre parterre et de nos acteurs pour PAVARE,elle peut servir du moins
à les expliquer.

Au siècle de Molière, ait contraire,on voyait à la vérité les hommes
de cour dissiper le plussouvent l'héritage de leurs pères; l'immense

majorité, en cherchant la fortune dans le jeu et l'intrigue,et dans le
luxe et le scandaleunerapidecélébrité; un peiit nombre,en servant la
patrieavec désintéressement, plus jaloux de laisser à leurs enfants un
nom sans tache et de bons exemples que des litres pompeux et une

opulence suspecte: mais la bourgeoisie, comptée pour très-peu de
Chosedans I Liai, vivaitobscure et retirée. Les lettres, dont l'amouren-
flammait les rangs élevés de la société, étaient généralement inconnues
à cetteclasse,qui, tout entière au commerce ou à l'administrationpar-
cimonieuse de ses biens, voyait dans l'accroissement de sa fortune le
but principal, l'unique but de son existence.

On peut, sans crainte d'être taxéd'une aveugle admiration pour Mo-
lière, attribuerà ses sages leçons, et surtout à ses mordants sarcasmes,
le retour sur lui-même d'un sexe fait pour plaire et pour aimer; mais
il y aurait ignorance et engollcillentà vouloir le proclamer le vainqueur
de l'avarice : ce défautn'a, longtemps encore après lui, cédé qu'aux
progrès d un autant.contraire. La civilisation,étendant ses progrès sur
toutes lesclasses de citoyens, répandit partout le goût de la dépense et
de la prodigalité..Les trésors si longuement amassés disparurent eu peu
de temps : la soir de l'or fit place à la folle dissipation, qui. sans doute,
est un blâmableexcès, mais n'est pas du moins, comme la manie des

Harpagons, un délit de lèse-société,
Lesglacialespréventions des premiers juges de r AVAREn'avaient évi-

demmentd'autre cause que l'envie, qui trouva un appui dans la sottise.
Il n'eut, dans le principe, queneuf représentations, pas mêmeconsé-
cutives. Reprisdeux mois après, il disparut encore après avoir été joué
onze fois.

On a souvent répété que ce fut l'étrangeté d'une pièce en cinq actes
et en prosequi compromitle sort de celle-ci; mais l'allégation est com-
plètement fausse. Unecomédieen cinq actes et en prose n'était pas alors
une chose asseznouvel e pour paraître bizarre. Le PÉDANTJouÉ.de Ci-
rano de Bergerac, la PIUNCEKSED'ELIDEet le FESTINDEPIERREavaient dû
y habituer le public. Il est bien plus naturel de croire que les ennemis
do Molière,qui, en lui accordaut par un adroit calcul assez de talent
pour la farce et le comique de second ordre, voulaient lui interdire la
haute comédiecomme au-dessusdeses moyens. embarrasses pour mo-
tiver l'arrêt qu'ils avaient rendu contre 1AVAnE,se fondèrent sur ce
ridicule grief. Grimarestrapporte les plaisantes exclamations d'un duc
qu'il ue nommepas,à qui l'on avait probablement persuadé, comme on
aurait pu le faire à ce- bon M. Jourdain,qu'il était de mauvais ton de
s'amuser en entendant autre choseque des vers: « Molièreest-il fou,
disait le graud seigneur bel esprit, et nous prend-il pourdes benêts de
nous faire essuyer cinq actes de prose? A-t-onjamais vu plus d'extra-
vagance? Le moyen d'être diverti par de la pl'o..;eO)!» Le moyen de
n'être pas révolté en entendant de semblablesol'Ïliqlles!

Le public revintbientôt de l'aveuglementdans lequell'avaient plongé
desZoïles adroits et acharnés. La prose et tÂvAitEavec elle obtinrent
unecomplèteréhabilitation; et, commepour faire oublier l'excès au-
quel l'injustice les avait poussés, ces mêmes censeurs, trop longtemps
abusés,se laissèrent bientôt aller à un excès contraire. Ménagetrouva
hi prose de Molièrebien préférableà ses vers(2); cet avis, qui dureste
était celui de Boileau (5), fut partagépar un assez grand nombre de
littérateurs, et le chantre de Télémamiel'accueillit avec plus.d'empres-
sement que toutautre. Danssa LETTRESUR L'ÉLOQUENCE,adressée à l'A-
cadémie française, Fénélon dit, enparlant de Molière: « En pensant
bien il parle souvent mal. Il se sert des phrases les,plus forcées et les
moins naturelles. Térence dit en quatre maJS, avec la plus élégante
simplicité,ceque celui-cinedil qu'avec une multitudede métaphores
qui approchent du galimatias.J'aime bien mieux sa prose queses vers;

par exemple, l'AVAREest moins mal écrit que les pièces qui sont en
vers. Maisengénéralil me paraît, jusque dans sa prose, ne parler
point assezsimplement pourexprimer toutes les passions. »

Le style de Molièrenenous semble pas aujourd'hui, dans quelques
détails, plus irréprochable qu'àFénelon; mais nous ferons observer

(1)Grimarest,p. 107.
(2)Ménagiana,édit.de1715,t. I, p. U4
(3) Bolœana,p. 37.
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que la plus grande partie des négligences et des tours forcés qui le dé-
parent appartiennent au temps où vivait notre comique. Né au com-
mencement de 1622. c'est-à-dire près de dix-huit ans avant Hacine, et
mort en 1675, il ne put écrire comme cet auteur ni comme Bossuet,
qui mirent à profit tous les progrès de la langue. C'est déjà beaucoup
pour lui de s'être montré si supérieur à ses véritables contemporains
les Scarron et autres; et, pour ne parler que de son style poétique, que
Fénelon a plus vivement attaqué, nous pouvons affirmer. sans crainte
d'être démenti, qu'aucun des auteurs qui se sont présentés depuis sa
mort jusqu'à ce jour pour recueillir sa succession n'a atteint à ce na-
turel,à cette vivacité et à cette énergie qui distinguentla poésie du
MISANTHROPEet des FEMMESSAVANTES,et principalement celle des quatre
premiers actes du TARTUFE.

Ce que nous venons de dire des vers de Molière, nous pouvons le
répéter de sa prose. Celledes auteurs dramatiques que la lin du dix-
septième siècle et le dix-huitième tout entier ont vus naître est restée
à une immense distance de la sienne. Personne n'a su comme lui y ré-
pandre ce comique, ce sel et cette vigueur qui font le charme de ses
spectateurs et le désespoir de ses rivaux; mais nous trouvons qu'il y
aurait préventionà la mettre au-dessus de son style poétique, qu'elle
égale mais ne surpasse pas.

La Harpe, tout en rendant justice au dialogue vraiment comique de
cet ouvrage, dit dans son COURSDELITTÉRATURE: « Si Molièrene versifia

pas l'AvARE,c'est qu'il n'en eut pas le temps (1). » Jamais assertion ne
nous a paru plus étrangement hasardée. Quoi! l'on peutpenser que la

prose de Molièren'est que celle d'un canevas; qu'elle ne nous est restée
queparce que Molière ne trouva pas le temps de versifier son ouvrage,
et qu'en la laissant échapper de sa plume il ne la regardait que comme
une espèce d'argument détaillé de ses scènes! La llarpe ne réfléchissait
donc pas, en avançant ce fait, qu'il est de ces traits rapides et concis

qui perdraient la plus grande partie de leur charme s'il fallait lesallonger
selon le besoin du vers? Qui pourrait penser à versifier la scène d'Har-

pagon et de la Flèche, du premier acte; celle du diamant au troisième,
et tant d'autres dont les expressions si naturelles ne le sembleraient
plus autrement disposées? Non, I'AVARE,le MÉDECINMALGRÉLUIont été
écrits pour demeurer en prose; il suffit de les lire après le FESTINDE
PIERREpour sentir que le changement que Thomas Corneille fit subir à
celui-ci est impraticable pour ceux-là.La prose de Molière est bien

supérieure à celle de Beaumarchais; eh bien! qu'on essaye de rimer le
BARBIERDESÉVILLEet le MARIAGEDEFIGARO,et la pâle couleur de ce nou-
veau vêtement, auprès du brillant éclat du véritable, donnera la me-
sure de la folie dont on s'est plu si gratuitement à faire soupçonner notre
auteur.

Les reproches que Rousseau adresse généralement à Molière portent

toujours sur des points beaucoup plus graves que le style. C'est encore
aux intentions morales de l'auteur qu'il s'en prend à l'occasion de J'A-
VARE: « C'est un grand vice d'être avare et de prêter à usure, dit-il;
mais n'en est-ce pas un plus grand encore à un fils de voler son père,
de lui manquer de respect, de lui faire mille insultants reproches, et,
quand un père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d'un air

goguenard qu'il n'a que faire de ses dons? Si la plaisanterie est excel-
lente, en est-elle moins punissable, et la pièce où l'on fait aimer le
fils insolent qui l'a faite en est-elle moins une école de mauvaises
mœurs (2)? »

Comme il nous est pénible de combattre sans cesse J.-J. Rousseau,
et comme d'ailleurs il nous serait à coup sûr impossible de défendre
Molièremieux que Marmontel ne l'a fait en cette occasion, nous laisse-
rons ce littérateurlui répondre. « Supposons que, dans un sermon, l'o-
rateur dît à l'avare : « Vos enfants sont vertueux, sensibles, reconnais-
sants, nés pour être votre consolation: en leur refusant tout, en vous
défiant d'eux, en les faisant rougir du vice honteux qui vous domine,
savez-vous ce que vous faites? Votre inflexible dureté lasse et rebute
leur tendresse. Ils ont beau se souvenir que vous êtes leur père; si vous
oubliez qu'ils sont vos enfants, le vice l'emportera sur la vertu, et le

mépris dontvous vous chargez étouffera le respect qu'ils vous doivent.
Réduits à l'alternative, ou de manquer de tout ou d'anticiper sur votre

héritage par des ressources ruineuses, ils dissiperont en usure ce qu'en
usure vous accumulez: leurs valets se ligueront pour dérober à votre
avariceles secours que vos enfants n'ont pu obtenir de votre amour.
La dissipation et le larcin seront le fruit de vos épargnes; et vosenfants,
devenus vicieux par votre faute et pour votre supplice, seront encore
intéressants pourle public que vous révoltez. »

« Je demande si cette leçon serait scandaleuse? Eh bien1 ce quan-
noncerait l'orateur, le poëte n'a fait que le peindre; et la comédie de
Molièren'est autre chose que cette morale en action. Ni l'orateur ni le

poëte ne veulent encourager par là les enfants à manquer à ce qu'ils
doivent à leurs pères; mais tous les deux veulent apprendre aux pères
à ne pas mettre à cette cruelle épreuve la vertu de leurs enfants (5). »

L'AVAREfut, en 1753, transporté avec un prodigieux succès sur la

(1).Coursde littérature,par laHarpe,édit.Verdière,1821,t. VI, p. 299.

(2) Lettreà d'Alembertsur lesspectacles.
(5) Marmontel,Apologiedu Thétitre.

scène anglaise par un homme de talent et de génie, Fielding, qui, s'il
ne fut pas heureux dans les changements qu'il fit subir au plan de l'ou-
vrage, sut du moins ajouter au dialogue de nouveaux traits que Mo-
lière n'eût certes pas désavoués. Mais, du vivant même de notre pre-
mier comique, un autre auteur anglais, Shadwell, avait donné une imi-
tation de l'AVAREqui eût.pu passer pour une copie fidèle si l'auteur ne
se fût avisé d'y ajouter de ces grossièretés qu'une plume françaisese
refuse à rapporter. C'est cependant par de tels changements que l'écri-
vain d'outre-mer s'est cru autorisé à dire dans sa préface: « Je crois
pouvoir avancer sans vanité que Molière n'a rien perdu entre mes
mains. Jamais pièce française n'a été maniée par un de nos poëtes,
quelque méchant qu'il fût, qu'ellê n'ait été rendue meilleure. Ce n'est
ni fauted'invention, nifaute d'esprit, que nous empruntons des Français;
mais c'est par paresse: c'est aussi par paresse que je me suis servi de
l'AvAREde Molière (i). »

Quela paresse ne l'a-t-elleempêché de le profaner de son travail ! Une
telle absurdité soulèverait notre indignation, si ce n'était à la pitié à eu
faire justice. Molière gagnant à être remanié par les plus tristes bar-
bouilleurs de la Grande-Bretagne!Lemierre a dit:

LetridentdeNeptuneest le sceptredumonde.

Shadwell veut qu'il soit aussi la lyre d'Apollon.
Le plus bel éloge de ce cllCf.d'œuVl'eest l'enthousiasme qu'il causa à

un avare de bonne foi,auquel on entendit dire, après la représentation:
« Il y a beaucoup à profiter dans la pièce de Molière; on en peut tirer
d'excellents principes d'économie (2). » Nous pouvons aussi en tirer
quelques documents pour celte histoire. Molière, ici comme dans plu.
sieurs autres de ses ouvrages, fait allusion à lui et aux siens; il se plaint
à Frosine de sa toux, qui lui prend de temps en temps, et dit, en parlant
de la Flèche: « Je ne me plais point à voir ce chien de boiteux-là (5). »
Fort incommodé peut-être de son affection de poitrine, et gêné dans
son jeu par des crises de toux, Molière aura voulu, en donnant cette
même indisposition à son personnage, se faire pour ainsi dire pardon-
ner la sienne par les spectateurs. Il prit la même précaution pour Bé-
jart cadet. Cet acteur, se trouvant sur la place du Palais-Royal, aperçut
deux de ses amis qui venaient de mettre l'él)ée à la main l'un contre
l'autre. il se jeta au milieu d'eux, et, en rabattant avec son arme celle
de l'un des combattants, il se blessa au pied si grièvement qu'il en de-
meura estropié. Il y avait peu de temps que ce malheur lui était arrivé,
et l'on devait être embarrassé dans la troupe de savoir si le parterre
pourrait souffrir un acteur boiteux. Molièreaplanit la difficultéen don-
nant la même infirmité à la Flèche, et Réjart put ensuite boiter impu-
nément dans tous ses rôles. Ce comédien étant très-aimé du parterre,
les acteurs qui étaient chargés de son emploi en province cherchaient
à reproduire son jeu autant que cela leur était possible; ils poussèrent
l'imitation jusqu'à boiter non-seulement dans le rôle de la Flèche, où la

phrase d'Harpagon le rendait nécessaire, mais indistinctement dans tous
ceux que jouait Béjart (4).

Lcpsuccès d'AMpHiTUYONet de GEORGEDANDIN,la fortune incertaine de

l'AVARE,n'avaientpoint fait perdre de vue à leur auteur le fruit trop
longtemps proscrit de sa verve comique. Il n'avait pas interrompu un
seul instant ses recours en grâce pour le TARTUFE.Le prince de Coudé,
comme pour venger Molière de l injusle rigueur qu'on exerçait contre
lui, avait bien, plusieurs fois, fait représenter cette comédie à Chantilly,
et tout récemment encore, le 20 septembre 1668 (5); mais ces conso-
lants égards nepouvaient suffireà notre auteur, et, à force de démarches
nouvelles, il obtint enfinla permission qu'il appelait depuis si longtemps
de tous ses vœux. Le 5 février 1669, le TARTUFEfut rendu à la juste im-

patience
du public. que quarante-quatre représentations presque con-

sécutives satisfirent à peine; et, depuis, cet admirable ouvrage n'a cessé
de figurer au répertoire courant que dans nos temps de révolution, où

l'hypocrisie de religion eût été, sinon une vertu, du moins un acte de

courage, et naguère, lorsque des personnages influents, semblant voir
une personnalité dans le chef-d'œuvre de Molière, ont voulu le punir
d'avoir offert un miroir à leurs yeux.

La pièce subit quelques changements de l'une à l'autre représenta-
tion. La LETTRESURLACOMÉDIEDEL'IMPOSTEUR,dont nous avons déjà
parlé, sert à constater quelques modifications ou suppressions dans

sept ou huit scènes; en outre, Molière rendit à son personnage le nom
de TARTUFE; la pièce ne porta plus qu'en second son titre de l'IMPOS-
TEUR,et reprit celui qu'elle avait d'abord, et sous lequel elle est depuis
longtemps uniquement connue. La tradition prétend aussi qu'à la pre-

(1) Voltaire,ViedeMolière,1736.p. 90.
(2) Coursdelittérature,parla Harpe,cdil.Verdière,1821,t. VI, p. 234.

(3) Voirl'Avare,acteI, se. in, et acte II, se. vi. — Préfacede l'édition des
ŒuvresdeMolièrede1682,par la Grange.

(4) Histoiredu Théâtrefrançais, t. XI, p. 305. — Recréationslittéraires,par
Cizeron-Rival,p. 14.— Béjartse relira néanmoinsdix-huit mois après. Voir
p.58.
(5) Registremanuscritdela Grange,
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mièrc représentation, celle d'août 1667, Tartufedisait* dans la scène vu

de l'acte III, en parlant du filsd'Orgon :

0 ciel! pardonne-luicommeje luipardonne)

et que les ennemis de Molière, ayant voulu y reconnaître un prétendu
travestissement du DIMITTENOMSDEBITANOSTRA,SICUTETNOSDIMITTIMUS

DEBITORIBUSNOSTRISde l'Oraison dominicale, il fut forcé, à la seconde

représentation, de remplacer ce vers par celui que dit aujourd'hui le

saint homme:

0 ciel!pardonne-luila douleurqu'ilme donne(1)!

Nousne voyons rien que de vraisemblable dans cette anecdote: les

tartufes nous ont habitués à tout croire en fait de persécutions.
La cabale ne négligea aucun moyen pour révoquer en doute le mé-

rite de cette immortelle production et pour en balancer le succès; c'est

dans ce dernier but que l'on représenta, six semaines après, sur le
théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, la FEMMEJUGEETPARTIE,de Monlfleuri

fils, production qu'ils regardaient, avec raison, comme propreà piquer
vivement la curiosité publique. En eflet, le sujet de la pièce, fourni à
l'auteur par l'aventure romanesque du marquis de Fresne, qui avait
réellement vendu sa femmeà un corsaire, excita tant d'empressement,
que ce médiocre ouvrage obtint à peu près le même nombre de repré-
sentations que le chef-d' œuvre de notre scène (2). « Ce dernier fait,
disentles historiens de notre théâtre, n'a rien que de fort ordinaire ;
on aurait plus lieu de s'étonner si le bon goût avait prévalu. »

On nous pardonnera peut-êtred'intervertir l'ordre des temps en par-
lant ici d'une comédieen un acte et en vers qu'un anonyme fil paraître,
en 1670, sous le titre de la CRITIQUEDUTARTUFE.Il est fort douteux

que cette rapsodie ait jamais été représentée (5). Elle était précédée
d'une satire contre le même chef-d'œuvre, adressée à l'auteur par un
de ses amis. Les nOlllsdeces deux pamphlétairessont demeurés ignorés.
MaisBret a fait observer, avec quelque apparence de raison, que l'on
doit peut-être attribuer à Fradon et à sa secte tout l'honneur de la der-
nière de ces estimables productions. Quelques vers ont un air de fa-
mille avec le sonnet contre la PHÈDREde Racine. L'on se borne toute-

fois, dans cette épître, à attaquer la réputation littéraire de Molière, et
le mérite de son ouvrage, dont on dit:

Un si fameuxsuccèsnelui lui jamaisdll,
Et, s'ila réussi, c'estqu'onl'a défendu.

Il n'en est pas de même de la CRITIQUEdont nous venons de parler.
Apres avoir parodié de la mauière la plus scandaleuse les principales
situations de la pièce de Molière, J'auteur examine l'aciion sous le

point de vue moral, et démontre qu'elle ne peut sortir que du cerveau
d'un ennemi du roi. Il faudrait être bien obstiné pour ne pas se rendre
à la force d'arguments semblables:

En fidèlesujetH(Tartufe)va trouverson roi,
Et l'instruitd'un secretquile tiredepeine:
Mais,parcequ'ilcommenceà nuiresur la scène.
Pour l'en fairesortir, cetauteursansraison
Fait commanderauroiqu'onle mèneen prison;
Et, contresondevoir,quoi qu'Orgonait pufaire,
Et sachantcesecret,quoiqu'ilait sus'entaire,
Qu'ilait blesséparlà l'augustemajesté,
Il triomphe,bien loind'enêtreinquiété.
Qu'importeà cetauteurd'éleverl'injustice,
Pourvuqu'heureusementsonpoëmefinisse?
,Qu'unetelle actionestbiendignede toi,
Et quetu connaismalle cœurd'un sigrandroi1

C'est ainsi que les ennemis de Molière se partageaient la besogne. L'un
était chargé de le poursuivre comme ennemi de la religion; l'autre,
comme ennemi du trône. Prose et vers, drame et pamphlets, tout était
bon à leurs saints anathèmes, à leurs délations monarchiques, et il
semblait qu'ils prissent à lâche, par leur apparence dedésintéressement,

(1)Voltaire,Vied, Molière,n39, p. 97 et 98. — ŒuvresdeMolière,avecles
remarquesde Brct,1773, t. IV,p. 252.

(2) Grimarest,p. 203.- Voitait-e,ViedeMolière,p. 98.- Ilistoit-odu Théâtre
français,par les frèresParfait,t. X,p. 405.—Anecdotesdramatiques, t.I, p. 352.
- Petitot, p. 57.

(3) Histoiredu Théâtrefrançais,par lesfrèresParfait,t. X, p. 411.— Voltaire

prétend
le contraire;maisil est continuellementen défautpourtousces détails

historiques.

de laisser mieux constater encore la vérité du rôle que Molière avait

créé à leur image.
Deux personnages, plus éminents sansdouteque ces deux anonymes,

s'élevèrent aussi contre lui. Le célèbre Bourdaioue, dans son Sermon

pour le septième dimanche après Pâques, prétend que « comme la vraie
et la fausse dévotion ont un grand nombre d'actions qui leur sont com-

munes; et, comme les dehors de l'une et de l'autre sont presque tous
semblables, les traits dont on peint celle-ci défigurent celle-là. » Il en
conclut que Molière, qu'il ne fait que désigner, mais plus que suffisam-

ment, a tourné en ridicule les choses les plus saintes. Eh quoi! Bour-
daloue avait-il oublié et la belle tirade de Cléante, le sage de la pièce,
sur la vraie et la fausse dévotion, et ce reproche qu'un zèle pieux lui
fait adresser à Orgon :

Quoi!parcequ'unfriponvousdupeavecaudace
Souslepompeuxéclatd'unefaussegrimace,

lui,Vousvoulezque partouton soitfait commelui,
Etqu'aucunvraidévot ne setrouveaujourd'hui?
Laissezauxlibertinscessottesconséquences.

Le second antagoniste de Molière était un écrivain plus célèbre encore:

c'étaitl'aigle de Meaux, Bossuet, que sa conduite envers le vertueux
Fénelon n'honore pas plus que ses diatribes contre le grand homme
dont nous prenons ici la défense.

Dans ses MAXIMESETINFLEXIONSSURLACOMÉDIE,l'orateur chrétien,
réfutant l'opinion de ceux qui regardent les comédies comme inno-

centes, s'écrie avec colère: « Il faudra donc que nous passions pour
honnêtes les impiétés et les infamies dont sont pleines les comédies de

Molière,@
ou qu'on ne veuille pas ranger parmi les pièces d'aujourd'hui

celles d'un auteur qui a expiré, pour
ainsi dire, à nos yeux, et qui

remplit encore à présent tous les théâtres des équivoques les plus gros-
sières dont on ait jamais infecté les oreilles des chrétiens. Songez
seulement si vous oserez soutenir à la face du ciel despièces où la
vertu et la piété sont toujours ridicules, la corruption toujours excusée
et toujours plaisante?.

« La postérité saura peut-être la fin de ce poëte comédien qui, en

jouant son MALADEIMAGINAIRE,reçut la dernière atteinte de la maladie
dont il mourut peu d'heures après, et passadesplaisanteries du théâtre,
parmi lesquelles il rendit presque le dernier soupir, au tribunal de ce-
lui qui dit: Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez! »

lili quoi!Mathan,d'unprêtre est-celàle langage?

« Quelle dureté fanatique en cette apostrophe! a dit M. Lemercier,
quelle délectation cruelle à se retracer la mort d'un homme de génie
qui expira non sur la scène, mais dans les bras de deux religieuses,
sœurs de la charité, dont il avait toujours pris soin, qui furent incon-
solables de sa perte, et qui se jetèrent en pleurant aux pieds des gens
d'église pour en obtenir une sépulture refusée à leur bienfaiteur, cir-
constance que Bénigne Bossuetomet insidieusement. Quel ton d'intolé-
rance en cette doctrine! quel appareil de rigueur! quelle emphatique
sévérité! et, ce qui doit plus étonner en lui, que d'assertions calom-
nieuses à l'égard de la plus morale des comédies (-I)!»

Voilà quel fut le sort de TARTUFE,que tant de persécutions et de cla-
meurs doivent faire regarder non-seulement comme un chet'-d'ooI\Vl'C.
mais encore comme un bonne action, comme un acte de courage.
Puisse ce noble exemple, dans l'intérêt de notre gloire littéraire comme
dans celui de nos mœurs, rencontrer de nos jours un imitateur 1Qu'il
se borne à trouver des couleurs et un pinceau : le siècle pourra lui
fournir plus d'un modèle.

Le 6 octobre, Chambord retentit des applaudissements que provoqua
la farce si plaisante de M. DEPOURCEAUGNAC.Cette pièce fut reDrésentée
devant LouisXIV,et la gaieté et le comique de ses situations captivè-
rent tous les suffrages. Desdivertissements qu'on a supprimés depuis,
et dont Lulli avait fait la musique, ajoutaient encore à l'effet qu'elle
pouvait produire. Le 13 du mois suivant, Paris s'égaya à son tour de la
mystification du hobereau limousin.

C'est une opinion commune à Limoges que Molière voulut se venger
par cette charge de l'accueil peu agréable que sa troupe et lui avaient
reçu dans cette ville (2); mais Grimarest assure que ce fut le ridicule
qu'un gentilhommede ce pays étala dans une querelle qu'il eut un jour
sur le théâtre avec les comédiens qui donna l'idée à Molièrede mettre
en scèneun personnage de cette sorte (3). Le gazeticr Robinetcon-
firme cette assertion:

L'originalest à Paris.
En colèreautantquesurpris

(1) Coursanalytiquede littératuregénérale,parN.-L. Lcmercier,t. II, p. 458
et 459.

(2) ŒuvresdeMolière, édit. donnéepar M.AiméMartin,1.1,p. cxl,note.
(3) Grimarest,p. 255et 256.
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Desevoirdépeintdelasorte,
Il jure,il tempête,il s'emporte,
Et veutfaireajournerl'nulcur
Enréparationd'honneur,
Tantpourlui quepoursa famille,
LaquelleenPourceaugnacsfourmille(1).

Quoigénieque celui auquelune aventure aussi simple a su fournirla
matière do la pièce la plusoriginale, les scènes les pins riantes et les
traits les plus piquants! Oui, l'on peut dire avec Diderot: « Si l'on
croit qu'il y ait beaucoupplusd'hommescapablesde fairePOURCEAUGNAG
que le MISANTHROPE,on se trompe(2). »

Maison s'exposerait à une bien moindre erreur si l'on regardait le
poëme de la GLOIREDUVAL-DE-GRACE,qu'il publia la même année pour
rendre hommageau talent de Mignard.comme peu dignede lui. Quel-
ques morceaux ne laissent pas sans doute de témoignerpour 19talent
doleur auteur; mais, en général, le syle en est lâche, et l'on trouve
peude poésiedans ce sujet, qui en comportait beaucoup.Toutefois,
l'intention qu'avait Molièreen le composant l'honore plusqu'aurait pu
le faire une productionmeilleure.Colhert,dont le Brunavait su capter
la faveur, n'accordait pas à Miguard la même protection. Sa vanité
souffraitdece quecet artistecélébré ne grossissait pas la foulede ses
liaileurs. Molièreprend à lâche de justifier la conduite de son ami
dans des vers qui démontrent toute l'indépendanceet toute la noblesse
de son caractère.

Lesgrandshommes,Colbert,sontmauvaiscourtisans,
Peufaitsà s'acquitterdesdevoirscomplaisants.

L'étudeet lavisiteontleurtalentàpart.
Quisedonneà la coursedérobeà sonart.

Ilsne sauraientquitterlessoinsdeleur métier,
Pourallerchaquejourfatiguer tonportier,
Nipartoutprès de toi,p:u'd'assidushommages,
Mendierdespreneursleséclatantssuffrages.

Souffrequedansleurart s'avançantchaquejour,
Parleursouvragesseulsilsle fussentleurcour.

Le ministre ne fut sans doute que faiblementpersuadé par ces raisons,
car une femme,pour se faire bien venir de lui, adressa à Molièreune
réponse dans laquelle elle déverse sur Mignard les plus injustesmé-
pris :

Situ faisbiendesvers,tu saispeulapeinture,

dit-elle à notre auteur, danssa lettre d'envoi, pour récuser son autorité.
Nousne pensonspas que cette pièce, plus que faible,ait été imprimée
au tempsoù elle fut composée; mais, en 1700, on la compritdans un
volume de Mélanges,l'ANOlIiYDIIANA,dont l'auteur nous apprendqu'elle
réjouit beaucoupColbert (5). C'est, nous le croyons, tout ce que de-
mandait l'auteur de cette réponse, qui eût obtenu plusdifficilementles
suffragesdu public.

GuyPatinprétend danssa correspondancequeMolièresongeaà met-
tre à la scène une histoire plaisante qui eut lieu à la fin de 1669 et
dont nousempruntons le récit à ce malin épistolaire: «Il y aici un pro-• ces devant M. le lieutenant criminelpour nn de nos docteurs nommé
Cressé, filsd'un jadis chirurgienfameux. Il a dans son voisinage, vers
la rue de la Verrerie, un barbier barbant, nomméGriselle, qui avait
une femmefort jolie, à ce qu'on dit. Le médecin a été appeléchez le
barbier pour y voirquelqu'un malade; dès qu'il lut entre dans la cham-
bré, où il faisaitsombre, quatre hommesse jetèrent sur lui. lui mirent
une corde autour du cou, et lui voulurent lier les mainset les pieds. Il
se mil en défense, et se remuasi bien contre ces quatre hommesqu'ils
n'en pouvaient venir à bout. Le bruit et sa résistance vigoureuseiiivnl

que les voisinsvinrent au secours et Irappèreulà la porte. Gelaobligea
lesquatre hommesde le lâcheret de s'enfuir. Le médecinalla aussitôt
faire sa plainte chez le commissaire; après quoi le barbier a été mis en

prison, où il est et serajusqu'à la fin du pmcès. Quelques-unsdisent

qu'il y a quelquesamourettes cachées et quelque intelligencesecrète
entrele médecin et la femmedu barbier, qui en est jaloux. Charron
en sa SAGESSE(Ôle beau livre!il vaut mieux que des perleset des dia-

mants!) a dit quelquepart qu'un avare est plusmalheureuxqu'un pau-
vre, et un jaloux qu'un cocu. Il me senble que ce grand hommea dit

(1)LettreenversdeRobinet,du 25 novembre1669—Histoiredit Théâtre
francais,parlesfrèresParlait,t.X,p. 419.

(2) Diderot,dela Poésiedramatique,t. IV,p.632desesOE!tv/'cs;Belin,1818.

(3)Anoivjmiana.,ouMélangesdupoésies,d'éloquenceet d'érudition,m-12,p.238
et suiv.

vrai là, aussi bien là qu'ailleurs. Nota que ledit médecinest marié, et
deplusqu'il est bienglorieux(1). »

Les lettres qui suivent cette dont nous venons d'extraire ce récit
donnentà entendre que la femmedu barbier était le véritable malade
que le médecinallait visiter de temps à autre, et que les coups quece-
lui-ci avait reçus des robustes mandataires du jaloux avaient été plus
particulièrement dirigés sur les reinsdébarrassés de tout vêtement.
« Molière,ajouteGuyPatin,veut, dit-on,en faire une comédieridicule,
sous le titre du MÉDECINFOUETTÉETLEBARBIERCOGU(2). L'affaire lut
assoupie,et l'onn'entendit jamais parler du prétendu projet de Mo-
lière. Il nous paraît même démontré qu'ilne put jamais l'avoir, car ce
Cresséétait son parent (5), et avait par conséquent droit, sinonà toute
sa pitié,du moinsà son silence sur sa mésaventure.

Aumoisde janvier 1670 parut la comédied'ELOMnmHYPOCONDREou
les MÉDECINSVENGÉS,que nous avons déjàen occasiondeciter. Lenom-
bre démesuré de personnagesqui y figurcnt, et surtout la confusionet
la platitudedece dramesatirique, en rendaient la représentation im-
possible.Sonauteur, le Boulangerde Chaltissay,fut obligéde s'en te-
nir à l'épreuvede la lecture ; mais il est très-possibleque la fouledes
ennemis et des envieuxde Molièreait procuré une soite de succèsà
ce misérableouvrage.

APâques1670, d'assez notables changementss'opérèrent au théâtre
de Molière.Laissonsla Grange lies faireconnaître: « Le sieur Béjarl
(le cadet), par délibérationde toute la troupe,a été misa la pensionde
1,0110livres, et est sorti de la troupe. Cette pension a été la première
établie à l'exemplede cettequ'on donneaux acteurs de l'hôtel de Bour-
gogne.Le contrat en a été passé par-devantM. le Vasseur,notaire, rue
Sainl-IIonoré.près la barrière des Sergents, le XVIeavril 1670.

« Quelquesjours après qu'on cnt recommencéaprès Pâques,M. de
Molièremanda de la campagne le sieurBaron, qui se rendit à Paris
après avoir reçuunelettre de cachet, et eutune part. Et, deux mois
après. M. de Molièremandade la même troupe de campagneM.et ma-
demoisellede Beauvalpour IlIIepart et demie, à la charge de payer 500
livres de la pension dudit sienr Béjart,el. trois livres chaque jour de
représentation à Ghàleauneuf,gagiste de la troupe (4). » Nousferons
connaître plus tard lesdétails financiers de la société; ce que nous
voulionsenregistrer ici, c'est. la constitution de la première pension
serviepar la comédie,le retour de Baronet les débuts de Beauvalet
de sa femme.

C'està une circonstance assez singulière que Molièredut le succès
d'une de ses puis faiblesproductions. LouisXIV,qui jusqu'alors s'était
borné à applaudir au talent de son protégé, voulut pour ainsidire par-
tager avec lui la gloire d'une composition nouvelle en lui en four-
nissant l'idée. Il désirait donnera sa cour un divertissementcomposé
de tous ceux que le théâtre peut réunir;et, afin de les lier clIselllhle.
« Sa Majesté,dit Molièrechoisit pour sujetdeux princes rivaux qui,
dans le champêtreséjour de la valléede Tempé. où l'on doit célébrer
la fête des jeux Pythiens,régalent à l'envi une jeune princesse et sa
mère de toutes les galanteriesdont ils se peuventaviser (5). »

Il est assez inutile de dire que Molièreet son collaborateur nouveau
obtinrent les suffragesde toute la cour. Mais cette, réussiteétait inévi-
table; ce sucées de par le roi ne fascinapoint les yeux de notre au-
teur,el ne put servir à lui déguiser la faiblessede sonouvrage. Ilne le
fit pas représenter sur son théâtre, et le garda en portefellille,Ce ne

fui qu'en108>, dansl'édition de Vinolel la Grange,qu'il fut imprimé
pourla premièrefois; et les comédiensfrançais11epensèrentqu'en-1 iiS8
à le monterpourleur théâtre.Leur zèle et l'espèred'hommagequ'ils ren-

daient à la mémoirede notre premiercomiqueeussent mérité un suc-
cès plus brillant el plus productifque ne le futcelui de celle comédie-
haller. Après neuf représentationsfort peu suivies, ils se virent forcés
de l'abandonner à l'onbli dont ils l'avaient tirée. En 1704, Daucourlfit
une tentative non moinsmalheureuse en la voulant,reproduireaux yeux
du publie,à raille de changementsdans les intermèdes.

Cettepièce ne laisse pas cependant,d'offrir encore lin grand nombre
de détails ingénieux.Ele se l'ailremarquer aus-i par un caractère de

plaisantde cour qui diffère de celui de la PRINCESSEDKLIDE,et surtout

par la guerrefineel. délicate que Molièrey déclareà l'une des erreurs

les plus accréditéesde sontemps.
Dansdes siècles encorepeu reculés dn nôtre, l'astrologie judiciaire

était aveuglémentaccueilliepar une foulede personnesdont une grande
partie, placéesdans les hauts rangs de la sociélé, auraient du se Il'on-
ver parcela même au-dessusdeces sots préjugésel decesridicules

croyances. Mais l'amour-propre chez les grands, la cupidité chez les

petits, ne servirent pas médiocrementà propager cette folie. Comment
ceux-ci pouvaient-ilsne pas ajouter foià la sciencequi devait dévoiler

à qui la posséderaitl'inappréciablesecret de la fabricationde l'or? N'é.

(1)LettreschoisiesdefeuM, GuyPatin,la Haye,1707,p. 337; lettredu21
novembre1669.---

(2)

-
Ibid.,lettres des23novembre,13,18et 25décembre1669.

(3)NotemanuscritedeM.Beffara,
(4)Registremanuscritdela Gmngc,
(5)Avant-proposdesAmantsmagnifiques,
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tait-il pas doux, n'était-il pas flatteur pour ceux-làde pouvoir se repé-
rer que l'intelligencede l'hommesait dérober à la Divinitéses secrets

et ses desseins; que leurs moindres laits, que leurs moindres gestes
étaient écrits d'avancedansdesmondes qui avaientavec eux uneétroite

connexité: enfin, quel'ordre de l'univers serattachait à leur existence?
Voilàpourtantles erreurs quiaffligèrent l'espèce-humainependanttant
de siècles, et qui comptèrent des croyants dans les cours et jusque sur

les trônes. Voltaire rapporte, avec Yictorio Siri, qu'Anne d'Autriche

voulut qu'un astrologue demeurai auprès de son lit au momentoù elle

accoucha de Louis XIV.Plus tard, le célèbre Morin quitta la médecine

pour se faire prophète, persuadé peut-être que sa nouvelle sciencene
serait pas plus conjecturaleque celle qu'il ohanclonIHlit.L'engouement
était tel, quece devindenouvellecréation ayant imprudemmentannoncé
lamortdeGassendipour lemoisd'aoûtl650, ne vitpassoncrédit s'écrou-
ler entièrement par le démentique la nature prit sur elle de lui donner
en laissant vivre le condamné. N'avons-nous pas vu, a la findu dix-
huitième siècle, un intrigant mystérieux,Cagliostro, fairepar un sem-
blable p.Iiiii'hiianismede nombreuxprosélytes, capter par ses décevan-

tes promesses l'esprit d'un cardinal trop célèbre, et l'entraîner dans
des menées sourdes, dans une intrigue odieuse,où se trouva injuste-
ment compromisun nom auguste? Enfin,de nos jours, qui n'a plaint
les crédulesfaiblessespour l'art de la divinationde celle lemme,ange
de bouté envoyé sur la terre pour exciter lesélans généreux, pour con-

jurer la sévérité redoutable du grand homme qui a tenu en ses mains
les destinéesde la France et de tant d'empires?

Outre le plaisir obligé que les courtisans devaient prendre en écou-
tant un ouvrage dont l'idée première appartenait en quelque sorte à
leur roi, outre le plaisir plus libre que leur devait causer une pièce
dont les intermèdesavaient été miseu musiquepar Lulli,si vanté et si
l'été alors,et dans laquelleon pouvait reconnaître encore et Molièreet
son génieà quelques traits comiques, à une ou deux scènes ingénieu-
sement filéeset ati rôle spirituel de Clilidas,il en était un autre beau-

coup plusvif et pluspiquant, si l'on en croit un éditeur de Molière:
c'était l'allusion que l'auteur avaitfaite, selon lui, à la passion de MADE-
MOISELLEpour nI. deLfluznntpar l'amourd'Eriphile pour Soslrale. Voici
le passagedes Réflexionsde Petitot sur cette pièce:

« Une grande princesse dut se reconnaître dans le caractère d'Eri-

phile, qui préfère à des rois dont elle est recherchée un simple gen-
tilhomme.Onsait que IADEMOISELLE,petite-fillede llenri IV, eut pour
Lauzun une passion parcitte.-maisqui fut bien moins heureuse. Unan
avant la représentationdes AMANTSMAGNIFIQUES,LouisXIVavait ordonné
à cette princesse de renoncer à l'espoir d'épouser son amant; et, deux
mois après, elle eutla douleurde le voir enfermerà Pignerol.LouisXIV
donna le sujet decette pièce à Molière,les mémoiresdu temps s'accor-
dent à l'attester : maislui prescrivit-ilde faire cette allusion! rien n'est
plus douteux. Il est naturel decroire que le roi dit à l'auteur de faire
une comédie où deux princes se disputeraient en magnificencepour
éblouir el charmer une princesse; et que Molière, afin de donner de
l'intérêt à un sujet si simpleet si peu susceptiblede fournircinq actes,
y joignit cet amour dont la peinture dut singulièrementréussir en pré-
sence.d'une cour qui savait toute cette intrigue. 11n'y eut que MADE-
MOISELLEqui dut souffrir.»

Le caractère bien connu de Molièreserait une réfutation suffisantede
l'étrange assertion renfermée dans les lignesque nous venons de rap-
porter: car il n'est personne, nous l'espérons, qui, après avoir lule MI-
SANTHROPEet le TARTUFE,n'y ait reconnu, en même temps qu'un génie
supérieur, un homme de bien, un cœur généreux. Mériterait-ildoncces
deux titres l'auteur qui, abusant de la protection d'un monarque, irait,
en la mettant en scène aux yeux de toute la cour. aux yeux de la
France entière, insulter à la douleur d'une princesse malheureuse?
Maisil est une réponse plus positiveà faireà cette suppositionoffen-
sante pour Molière: ELI.EN'ESTFONDÉEQUEsonUNANAcnitONisMÉ.Petitot
dit qu'un an avant la représentation desAMANTSMAGNIFIQUES.LouisXIV
avait ordonné à MADEMOISELLEde renoncer à l'espoir d'épouser son
amant. Cene fut que le jeudi 18 décembre1670, que cette défensefut
faite par le loi à la princesse, ainsi que le constatent les annales con-
temporaines,et notammentla lettre très-détailléede madamede Sévi-
gne du 19 décembre -1670.Or, les AMANTSMAGNIFIQUESavaient été re-
présenlés, comme nous l'avons dit, dès le 7 septembre 1670, c est-à-
dire plus de trois mois avant que l'on connût ses chagrins et même sa
passion, et non un an après, comme il est dit dans le morceauprécité.
Il était donc impossibleque, quelquemalignesqu'eussent étéles inten-
tions de Molière,il eût fait allusion à cette intrigue; à moinsque l'on
ne suppose que, devin lui-même, il n'ait eu recours dans cette cir-
constanceà une 'science qu'il semblecependant combattre de bonne
foi.

LesAMANTS1IIAGNIFIQUESlui fournirent l'occasionde mystifierun poëtc
de cour dontil avaità confondrel'orgueil.Benserade,chargé par leroi
de la compositiondu BALLETDESMUSES,s'était vu forcé d'appeler Mo-
lière à son aide. Celui-ciavait, comme on l'a vu, composé pour cette
fête MÉLICERTEet la PASTORALECOMIQUELe peu de succès de cette der-
nière productionavait encouragél'avantageuxBenseradeà prendredes
airs de hauteur avec son collaborateur plusmodeste. Ayanteu despre-

miers connaissance des AMANTSMAGNIFIQUES,ildit, à l'occasion do ce

deuxvers du troisièmeintermède,

Et tracezsurlesherbettes
Lesimagesde voschansons.

qu'il fallaitsans doulelire:

Et H'acezsur vosherbettes
Lesimagesdevoschaussons(1).

Molièreprobablementn'attachait pas grande importance à sondistique;
mais il n'était pas d'humeur à se laisser turlupiner par un faquin. « Le

mépris, disait-il, est comme une pilule qu'on peut bien avaler, mais

qu'on ne peut mâcher sans faire la grimace (2). » Il jura de se venger
et tint aussitôt parole.Benseradejouissait, à la cour, d'une immenseré-

putation commepoëtede ballets; la fadeur et la recherche de ses com-

positions précieuses luiavaient assuré un grand nombre d'admirateurs.
Molière,pour en venir à ses fins, inséradans le premier intermède des
AMANTSMAGNIFIQUES,pour le roi, qui représentait Neptune, des vers
tout à faitdans le genre de ceux du poëte bel esprit. Ilne s'en déclara
pas l'auteur, et ne mil que le prince dans sa confidence.Tous les cour-
tisans,dupesde cette ruse, accablèrent de complimentsle complaisant
Benseradc,qui, par ses faibles dénégations, acheva de leur persuader
que les stances étaient de lui. Quelsdurent être sa confusionet son dé-
pit quand Molière, levant le masque, se déclara le père de ce prétendu
chef-d'œuvre (5)? Cefut alors qu'il sentit combienétait vrai le dernier
vers du quatrain qu'il avait consacré au poète comique dans le BALLET
DESMUSES:

LecélèbreMolièreestdansun grandéclat;
SonmériteestconnudeParisjusqu'àRome.
Il estavantageuxpartoutd'êtrehonnêtehomme,
Maisilestdungtreuxavecluid'êtreunl'al.

Celui-civenait de sevenger d'un i@iiiietirqui se croyait poëto ; il mit eu
scène, le mois suivant, un de ces bons roturiers qui veulent trancher
du gentilhomme.

Nousne craignonspas de dire qu'aucune de ses pièces n'est d'une
moralitéplusgénérale,d'une vérité plusétendue que celle dontM. Jour-
dain est le héros. Quedansle TARTUFEil ait courageusementdémasqué
l'infamie sous les traits de la' religion; qu'il se soit érigé dans le MISAN-
THROPEen censeurde l'humeur morose et de l'esprit insociable; que
GEORGEDANDINlui ait fourniun libre champpour effrayerles petits bour-
geoisde l'alliancedesSotenvilles; qu'il ait, par le portrait d'Harpagon,
tenté de faire rougirles avares; que ses traits malinset mordants aient
été dirigés,dans lesFEMMESSAVANTES;contre lespédants, et, dansl'ikolu
DESFEMMESel.l'rteoit DESAÍlfSIcontre les infortunesconjugalcs.toujours
est-ilquil n'avait jusque-làatteint que les travers de certaines classes
de la société, qu'il n'avait peint que certaines phases de nos moeurs.
L'hypocrisiedereligion,la maniedes hautes alliancesne sont que des
vices, que des défautspassagers: car, il y a vingt ans, il n'yavail point
de Tartufes; il n'estplus guère aujourd'hui de GeorgesDandins.Les
pédantesquespretentions; los mésaventuresdes maris ne sontque des
ridicules,des malheursparticuliers: car on rencontre parfois des au-
teurs modestes,et d'ailleurs tout le monde n'est pas auteur: on trouve,
en cherchant bien, desmaris heureux, et, au reste, il est bon nombre
de célibataires: maisdes Jourdains, il en fut, il en est, il en sera tou-
jours. L'excèsd'amour-propre est chez nous un défautessentiel. et par
conséquent généralet impérissable.Dansquelque classe que la fortune
l'ait faitnaître, il n'est guère d'hommequi ne s'associeaux ridiculesde
M.Jourdain, sous le rapport du rang, de la fortune, ou de laprétention
aux talents, Chacun s'enfle comme

Z)
la grenouille,.et veut paraître plus

grandque nature; enfin, comme l'adit le bon, l'excellent laFontaine,

Toutpetitprincea desambassadeurs,
Toutmarquisveutavoirdespages..

Cefut à Chambord,le 14 octobre 4670, que l'on représenta, pourla
première fois, cet important ouvrage. La cour était alors rassemblée
.dans ce séjour, et Molièrecomptait pour juges tout ce que la France
avait de plus-éminent. L'impénétrableImpassibilitéque le roi conserva

(1)DiscourssommairedeM.L. T.(Tallcmant)touchantlavie deAl.deBdnse-
rade, à la têtedesŒuvresdeM.deBenserade,1697.

(2)Carpenteriana,1724, p. 46. - Ëncyclopèdiària,art. AIOMKRB.
(3)Grimarest,p. 272el suiv.
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pendant la représentation, et la crainte qu'eurent les courtisansd'é-
mettre un avis contraire, à celui du monarque,les empêchèrentde se
prononcer. Au souper, LouisXIVne se déclarapas davantage,et l'on
crut même remarquerqu'il n'adressa pas la parole à Molière,qui rem-
plissaitauprèsde lui les fonctionsde valetde chambre. Cesilencesuffit
pour persuaderaux marquis et aux comtes, qui n'avaientpoint oublié
leurs anciens griefs contre l'auteur, et auxquelsle rôle de Doranteen
fournissaitmêmede nouveaux,que le roi partageait leur sentimentsur
la pièce; alors ils cessèrent de le dissimuler. Les censures les plus
amères lui furent prodiguées; et certain duc, dont la chroniquea cru
mal à propos devoirtaire le nom, laissa plus particulièrementéclater
son dépit et sa fureur. « Molière,disait ce zoïletitré, nousprend assu-
rément pourdesgrues, decroire nousdivertir avecde telles pauvretés.
Qu'est-ce qu'il veut dire avec son Ha la ba, ba la chou? Le pauvre
homme extravague,il est épuisé : si quelque autre auteur ne prend le
théâtre, il va tomber
dansla farceitalienne! »
Voilà ce que la vanité,
la sottise et l'ignorance
dictaient à M.le duc et
à ses nobles confrères;
voilà ce qu'ils répétè-
rent tous à l'envi pen-
dant cinq grands jours
que la secondereprésen-
tation se fit attendre.
Nousdisonscinqgrands
jours: en effet,que l'on
se peigne le malheureux
Molièredésespéréde ce
concert de diatribes,
mais plus encore du si-
lence du roi, renfermé
dans sa chambre, dont
il n'osait sortir, et en-
voyant, de temps à au-
tre, Baronchercher des
nouvelles qui n'avaient
jamais rien de conso-
lant(I).

Enfinil arriva,ce jour
qu'il redoutaitmêmeen
le désirant. La seconde
représentation fut aussi
calmeque la première;
maisle roi dit à Molière
après le spectacle: « Je
ne vous ai point parlé
de votre pièce le pre-
mierjour, parcequej'ai
appreliendéd'être séduit
parla manièredont elle
avait été représentée;
mais, en vérité,Molière,
vous n'avezrien fait qui
m'ait plusdiverti, et vo-
tre pièce est excellen-
te.» Onrendrait diffici-
lement la joie qu'un tel
jugement,qu'un tel acte
de justice fit éprouver
au malheureuxpatient;
mais on aurait tort de
se figurer que ses criti-
ques, si violents et si
acharnés, en demeurè-
rent confus. A peine
l'approbationroyaleleur
fnt-elle annoncée qu'ils

Quel'onsepeignecemalheureuxMolièredésespérédececoncertdediatribes.

entourèrent Molièreet l'accablèrent de louanges. « Cet homme-là est
inimitable,disait ce mêmeduc. naguère si furieux; il y a unviscotnica
dans tout ce qu'il faitque les anciens n'ont pasaussiheureusementren-
contré (2).» Et voilàles bons amisde cour!

Paris fut tout d'abordde l'avis de LouisXIV;et le BOURGEOISGENTIL-
HOMME,représenté dans cette ville le 25 novembre1670 ^3),contribua
par sonsuccèsà attirer au théâtre du Palais-noyaiune fouleà laquelle
la BÉRÉNICEde Corneille,presque simultanémentmiseà la scène, faisait

égalementprendre le mêmechemin.Bientôtaprès, il n'obtintpas moins
de succèsà la lecture.

(1)Grimarest,p. 261et 262.
(2)Idem,p. 263et264.
(3)RegistremanuscritdelaGrange,Ons'étaitjusquici trompesurlavéritable

datede lapremièrereprésentationdecettepièceà la ville,et surle succèsde la
BérénicedeCorneille.

Cettecharmanteproductionavaitencorepour les Parisiensun attrait
de plus, le plusgrand de tous à leursyeux, celui de la malignité. Le
bruit serépanditgénéralementqu'unchapeliermillionnaire,nomméGau-
douin, la fablede la capitalepar sa prodigalité,avait été pour Molière
le type de M. Jourdain. Grimarestprétend que cette anecdoteest con-
trouvée. Quoiqu'il en soit, elle n'a rien d'invraisemblable,parce qu'un
personnageaussi aveugle de vanitén'est pas très-rare à rencontrer.
N'a-t-on pas

vu,
seize ans après, en 1(586,l'abbé de Saint-Martin,

hommeestimable,quienrichit la villedeFalaisede monumentsagréables
et d'établissementsutiles, recevoirtrès-gravementtrois prétendusam-
bassadeurs de Siam, qui venaient lui annoncer que leur monarque,
ayant lu ses ouvrages,l'avaitélevéà la dignitéde mandarin! Il accueil-
lit avec transport ce message,leur en fit témoignersa reconnaissance
par leur truchement, les comblade présents, fut reçu avecdes cérémo-
niesplussingulièresencorequecellesdu BOURGEOISGENTILHOMME,et resta

toute sa vie persuade
qu'il était mandarin de
Siamet marquisde Mis-
kou à la Nouvelle-Fran-
ce, titres qu'il ne man-
quait jamais d'ajouter à
sa signature (4). Unau-
teur dramatique, quel-
quefoisobservateur fin
etdélicat, Poinsinel,n'a-
t-il pas, par sa facile
crédulitépour lescontes
burlesques de quelques
mauvais plaisants, re-
culé les bornes du vrai-
semblabledansce genre?
La conférenceavec les
ambassadeursde Siam,
etles épreuves subiessi
patiemment par l'aspi-
rant écranduroi, justi-
fient complètement la
cérémoniedu muphti.

Onaaussi affirmédu
tempsde Molière,qu'un
de ses amis, Rohflult,
lui avait servi d'origi-
nal pour tracer son maî-
tre de philosophie. Ou
disait même que, pour
rendre la copie plusres-
semblanteau modèle,il
avaitenvoyéBaronprier
ce philosophe de lui
prêter son chapeau, qui
était d'une forme toute
particulière; mais que
Uohault,informédu rôle

quel'on voulait faire
jouer à son eliipeiti,le
refusa(2). Cetteanecdote
ne saurait être vraie;
Rohault n'avait pas à
craindre d'être mis en
scène et d'être tourné
en ridicule par celui qui
s'honorait de son ami-
tié; et ce qui certaine-
ment n'était pas plusdi-
gne de foi,c'est que son
TRAITÉDEPHYSIQUEait
fournià Molière,comme
on le prétendait encore,
une partie de la leçon

de sonphilosophe. Onse convaincde l'incxactitudede cette assertion
en lisant cet ouvrage, qui d'ailleurs ne parut qu'en1671, c'est-à-dire
un an après le BOURGEOISGENTimoMME.C'estdu DISCOURSPHYSIQUEDELA

PAROLE,par Cordemoy,de l'Académiefrançaise,qu'est tirée en partie la

leçonsi plaisantede prononciation(5).
MademoiselleBeauval,dont nous avons déjàeu occasionde parler,

joua d'original le rôle de Nicole.Le roi, auquelelle n'avait pas eu le

(1)ŒuvresdeMolière,aveclesremarquesdeBret,t. V,p. 765et 7C>4.—Œu-
vresdeMolière,éditiondonnéepar M.AiméMartin,t. VII,p.218,note.Cette
histoirea étérecueillieendeuxvolumesin-12,sousle titredeMandarinadeou
HistoirecomiquedumandarinatdeM.l'abbédeSaint-Martin,marquisdeMiskou,
docteurenthéologieet protonotaireduSaint-Siége,etc.,parC.Il. l'oree;laHaye,
1738-39.

(2jGrimarest.p.257et suiv.

(3)Œuvre..deMolière,avecuncommentaireparM.Auger,t. VIII,p.44,note.



HISTOIRE DE MOLIÈRE. 41

bonheur de plaire, dit à Molière,peu avant la première représentation
à Chambord,qu'il fallaitla remplacer.Lejour de la fête était trop pro-
chain pour qu'une autre actrice pût apprendre le rôle. Force (lit donc
de le laisserà mademoiselleBeauvat,quile remplit avec un tel talent,
que Louis XIV, après la pièce, dit à Molière: « Je reçoisvotre ac-
trice (1).»

Le public avait abandonné depuis quelque temps le théâtre de Mo-
lière pour se porter à celui de Scaramouche,revenu à Paris après une
absencede trois ans. Cetacteur, ayant amassé dix ou douze milleli-
vresde rente. qu'il avait placéesà Florence, sa patrie, avait eu le désir
de s'y aller fixer. Il y avait d'abord envoyé ses enfants et sa femme,
et était demeuré enFrancejusqu'à ce qu'il eût obtenude son gouverne-
ment l'assurancede n'être pas inquiété pour ses anciennes condamna-
tions, et de Louis XIV la permissionde retourner dans son pays. Le
roila lui donna, mais en le faisant prévenir qu'il ne devait pas songer
a obtenirjamaiscelle de
reveniren France. Sca-
ramouche,dansles idées

duquel iln'entrait pasde

projets de retour, s'em-
barrassa peu de la con-
dition et partit. Mais à
son arrivée à-Florence,
ilreçut unaccueilauquel
il ne s'attendait guère.
Sa femme,quiavait goû-
té tous les charmes du

veuvage,lui fit une ré-
ceptionà le dégoûter de
rester longtemps près
d'elle.Commeelle s'était
emparée des capitaux
qu'ilavait amassés,il fut

forcé,pour vivre, de re-
prendre son métier de
farceur.Aprèsavoir par-
couru pendant quelque
temps l'Italie,il tit solli-
citer le roi de France de
l'autoriser à rentrer. Ce
prince, malgré ses an-
ciennes menaces,y con-
sentit. La ville désap-
prouva fort cette con-
descendance; mais elle
s'empressanéanmoinsde
courir en masse aux
représentations de ce
nouvel enfant prodigue.
M. Jourdain eut seul le
talent de la ramener au
Palais-Royal(2).

La troupe de Molière
avait repris en 16fiOune
anciennecomédieintitu-
lée DON(JuicnoTTEou les
ENCHANTEMENTSDE MERLIN,
arrangée par mademoi-

selleMadeleineBéjart(3).
Cettepièce, grâce à 1in-
térêt que la bclle-sœlll'
de Molière avait à ce
qu'on la jouât souvent,
étaitrestéeaurépertoire.
L'auteur du TARTUFEet
du MISANTHROPEy rcm-
plissaitlerôlede Sancho.
Un jour qu'on la repré-
sentait (c'était, a-t-on

Passantunjourdansla rue Saint-Dominiquedecette"me", —PAGEAi,

dit, en 1b70(4), comme il devait paraître sur son âne, il se mit dans la 1coulissepour ne pas se faire attendre, et pour saisir le moment où il
1fallaitentrer en scène. «Maisl'âne, qui ne savait pas son rôle par cœur,

dit Grimarest, n'observa point ce moment; et dès qu'il fut dans la cou-
lisse, il voulutentrer, quelquesefforts que Molièreemployâtpour qu'il

(1)Histoiredu Théâtrefrançais,par lesfrèresParfait,t. XIV,p. 531.
(2)Grimarest,p, 125et suiv.-ŒuvresdeMolière,éditiondonnéeparM.Aimé

Martin,1.1,p. lxxxviii,note.
(3) DissertationsurMolière,parM.Beffara,p. 21.—Ellefigurepourla pre-mièrefoissur le Registredela Grange,à la date indiquée; maison en trouve

uneautreen1659,à ladatedu 5 juillet.et sousle titre de SanchePanse.
10 Disonstoutefois,quanta cettedate, du restepeu importante,que, sur le

RegistredelaGrange,il n'ya pas, en 1670,mentiond'uneseulereprésentationdeSanchePanseni deDonQuichotte.

n'en l'itrien. Il tiraille licoude toute sa force; l'âne n'obéissaitpoint et
voulait paraître. Molièreappelait: Baron! la Forêt! etmoi; ce maudit
âneveutentrer!. Cette femmeétait dans la coulisseopposée,d'où elle
ne pouvait passer par-dessus le théâtre pour arrêter l'âne; et elle riait
de toutson cœur de voir son maître renversé sur le derrière de cet ani-
mal, tant il mettait de force à virer son licou pour le retenir. Elllin,
destitué de tout secours et désespérant de pouvoir vaincre l'opinià-
treté de son âne, il prit le parti de se retenir aux ailes du théâtre et de
laisser glisser l'animalentre ses jambespour aller fairetelle scène qu'il
jugeraità propos. Quandon fait réllexionau caractère d'esprit de Mo-
lière, à la gravitéde sa conversation, il est risible que ce philosophefût

exposéà de
pareillesaventures et prit sur lui les personnages les plus

comiques(1).)
Il fut encore chargé de composerune pièce à grand spectacle pour

les fêtes du carnavalde 1671. Il songeaà la fablede Psyché, qui appar-
tientà l'antiquité, el que
la Fontaine, en 1669,
avait naturalisée dans
notre littérature en ra-
jeunissant et en appro-
priant au goût d'alors
des ficlions surannées.
Mais voyant arriver le
termequ'on lui avait as.
signé, et n'ayant encore
misque lapremièremain
à son ouvrage, il prit le
parti de s'adjoindredeux
collaborateurs,Corneille
et Quinault,qui travail-
lèrent sur le planqu'il
avait entièrement tracé.
Il ne composa que le
prologue, le premier
acte et les premières
scènes du second et du
troisième.Corneille,dont
lamodestecomplaisance
encetteoccasiondément
sa prétendue inimitié
contre Molière,fit le sur-
plus, et à soixante-cinq
ans retrouva toute la
vigueur, tout le feu de
sa jeunesse pour écrire
la scène brûlante de la
déclaration de Psychéà
l'Amour. Quant à Qui-
nault. il se chargea d'en-
tremêler chaque acte

Delieuxcommuns
demoralelubrique,

c'est-à-dire qu'il laissa
échapper de sa plume
les intermèdes de cette
pièce, à l'exception du
premier, qui estde Lulli,
semblant prendre à tâ-
chedejustifier d'avance,
dans ses compositions
éphémères, l'arrêt que
Boileaudevait un jour si
injustementétendre jus-
qu'à ses opéras. Enfinle
Florentin mit en musi-

que -ce poëme, qui fut
soumis au jugement très-favorablede la cour en janvier lb7i, sur 16
théâtre des Tuileries.

« Il est à remarquer, dit la Grange,que le dimancheXVemars de la
présenteannée1671, avantque de fermer le théâtre, la troupe a résolu
de faire rétablirlesdedansdela salle, qui avaientété faitsà la hâtelors de
rétablissement et à la légère,et que, par délibération,il a été conclu de
refaire toutle théâtre, particulièrementla charpente,et le rendre propre
pour des machines; de raccommodertoutes les logeset amphithéâtre,
bancs et balcons, tant pour ce qui regarde les ouvragesde menuiserie
que de tapisserie, et ornementset commodités;plus, de faire un grand
plafondqui règne par toute la salle, qui, jusqu'auditjour XVemars,n'a-
vait été couverteque d'une grande toile blanche avec des cordages. De

(1)Grimarest,p. HOet suiv.- ŒuvresdeMolière,éditiondonnéeparM.Aime
Martin,t. I, p. xcivel note.



49

-
HISTOIRE DE MOLIERE.

plus, il a été résolu de faire peindre lesdits plafonds, loges et amphi-
théâtre, et généralement tout. ce qui concerne la décoration de ladite
salle, où l'on a augmenté un troisième rang de loges qui n'y était point
ci-devant: plus d'avoir dorénavant, à toutes sortes de représentations,
tant simples que

de machines, un concert de douze violons, ce qui
n'a été exécuté qu'après ia représentation de PSYCHÉ.Sur ladite délibé-
ration de la troupe, on a commencé à travailler auxdits ouvrages de

réparationet de décoration de la salle le XVIIIemars, qui était un mer-

credi, et on a fini un mercredi XVeavril de la présente année. La dé-

pensegénérales'est montée en bois de menuiserie, charpenterie, ser-
rurerie, peintures, trilles, clous, cordages, ustensiles, journées d'ou-

vriers, et généralement toutes choses nécessaires, à 1989liv. 10 sols.
Les Italiens sont entrés dans la moitié de la dépense.

«Ledit iour. mercredi XVeavril, anrès une délibération dela com-

pagnie de représenter Psyciii, qui avait été faite pour le roi l'hiver der-
nier et représentée sur le grand théâtre du palais des Tuileries, on
commença à faire travailler tant aux machines, décorations, musique,
ballets et généralement tous les ornements nécessaires pour ce grand
spectacle. Jusques ici les musiciens et musiciennes n'avaient point
voulu paraître en public; ils chaulaient à la comédie dans des loges
grillées et treillissées; mais on surmonta cet obstacle, et, avec quelque
légère dépense, on trouva des personnes qui chantèrent sur le théâtre
à visage découvert, habillées comme les comédiens. Tous lesdits frais
et dépenses pour la préparation de PSYCHÉse sont montés à la somme
de 4,559 liv.15 sols. Dans le cours de la pièce, M.de Reauchampsa reçu
de récompense, pour avoir fait les ballets et conduit la musique, 1,100
livres, non compris les 11 livres par jour que la troupe lui a données
tant pour battre la mesure à la musique que pour entretenir les bal-
lets fi1. » -

PSYCHÉ,après six semaines de répétitions, fut représentée le 24 juil-
let sur le théâtre de Molière.On conçoit facilement le succès que dut
avoir une pièce qui, à l'intérêt même du sujet et à celui qu'inspiraient
les noms de ses auteurs, joignait le prestige des arts, offrait aux yeux
les tableaux les plus magiques qu'on eût vus jusque-là, des enfers,
de la terre et des cieux. Aussi trente-huit recettes productives furent-
elles la récompense de cette association littéraire et de ce luxe inusité
demise en scène (2).

La chronique prétend que la représentation de cet ouvrage fut pour
l'honneurmarital de Molière un écueil nouveau, et d'autant plus affreux,
qu'il y était poussé par celui qu'il avait toujours traité comme son fils.
« Tantque mademoiselle Molière avait demeuré avec son mari, dit l'au-
teur de la FAMEUSECOMÉDIENNE,elle avait haï Baron comme un pelit
étourdi qui les mettait fort souvent mal ensemble par ses rapports; et,
comme la haine aveugle aussi bien queles autres passions, la sienne

l'avait empêchée de le trouver joli. Mais.quand ils n'eurent plus d'inté.
rêts à démêler, et qu'elle lui eut entièrement abandonnéla place, elle

commença à le regarder sans prévention,et trouva qu'elle en pouvait
faite mi amusement agréable. La pièce de PsvdiiÉ,que l'on jouait alors,
seconda heureusement ses desseins et donna naissance à leur amour.
La Molière représentait Psyché à charmer, et Baron, dont le person-
nage était l'Amour, y enlevaitles cœurs de tous les spectateurs : les

louanges communes qu'on leur donnaitles obligèrent de s'examiner de
leur coie avec plus d attention, et même avec quelque sorte de

plaisir.Baron n'est pas ci-tiel; il se fut à peine aperçu du changement qui
s'était fait dans le cœur de la Molière en sa laveur, qu'il y répondit
aussitôt. Il fut le premier qui rompit le silence par le compliment qu'il
lui fil surle bonheur qu'il avait d'avoir été choisi pour représenter son
amant; qu'il devait l'approbation du public à cet heureux hasard; qu'il
n'était pas difficile de jouer un personnage que l'on sentait naturelle-
ment; qu'il serait toujours le meilleur acteur du monde si l'on dispo-
sait les choses de la même manière. La Molière répondit que les louan-

ges que l'on donnait à un homme comme lui étaient dues à son mérite,
et qu'ellen'y avait nulle part: que, cependant, la galanterie d'une
personne qu'on disait avoir tant de maîtresses ne la surprenait pas, et
qu'il devait être aussi bon comédien auprès des dames qu'il l'était sur
le théâtre. -

« IJ,Ir<!n,a qui cette maniere de reproches ne déplaisait pas, lui dit
de son air indolent qu'il avait à la vérité quelques habitudes quel'on
pouvait nommer bonnes fortunes, mais qu'il était prel à lui loul sacri-
fier, et qu'il estimerait davantage la plus simple de ses faveurs que le
dernier emportement de toutes tes femmes avec qui il était bien, et
dont il lui nomma aussitôt les noms par une discrétion qui lui est natu-
relle. La Molièrefut enchaînée de cette préférence, et l'amour-propre,
qui embellit tous les objetsqui nous flatieut, lui fit trouver un appas
sensible dans le sacrifice qu'illui offrait de tant de rivales (3). ».

Cecommerce fut heureusement de peu de durée. 11serait consolant
de pouvoir penser que ce furent les remords de Baron qui l'en détour-
nèrent. Mais la coquetterie de mademoiselle Molière, qui associait
d'autres galants à son bonheur, la jalousie qu'illui causait iui-même en
continuantà voir les femmes qu'il avait promis de lui immoler et en

(1) Registremanuscritdela Grange,
(2) Registremanuscritde la Orange.
(3) LaFameusecomédienne,p. 33el suiv.

formant de nouvelles liaisons, firent seules naître le trouble entre les
deux amants, qui s'aperçurent trop tard qu'ils n'étaient pas faits l'un
pour l'autre.

Des intrigues nouvelles vinrent faire oublier celle-ci à mademoiselle
Molière. Quant à Baron, pour tranquilliser le lecteur sur la douleur

qu'il
put en ressentir, il suffit de dire qu'il s'est peint très-fidèlement

dansl'llmll\IE ABONNESFORTUNES.Le Sage, dans UN,BLAS,a laissé de son
caractère un portrait peu flatteur; mais, pour faire connaître sa vie et les
mœurs de son siècle, nous n'avons besoin que de citer une seillephrase
de la Bruyère. « Hoscius (1), dit-il en s'adressant à Lélie (2), ne peut
être à vous; il est à une autre: et, quand cela ne serait pas ainsi, il
est retenu; Claudie (3) attend pour l'avoir qu!il se soit dégoûté de
Messaline(4). »

Il eut en effet de grands succès auprès des femmes de la cour, qui
rougissaient quelquefois de cette passion plus par vanité que par
bienséance. Baron, qui s'en apercevait, s'en vengeait avec impudence,
mais toujours avec esprit. Si une duchesse déconcertée de le voir se
présenter en plein jour dans son salon, quand elle lui avait signifié
qu'elle ne voulait le recevoir que la nuit dans son appartement, lui de-
mandait avec hauteur ce qui pouvait l'amener, il s'excusait en disant

qu'il venait chercher son bonnet de nuit, qu'il avait oublié le malin. Si
une autre, honteuse de sa faiblesse et de l'objet de son amour, s'écriait
en regardant les portraits de sa famille: « Que diraient mes ancêtres,
s'ils me voyaient dans les bras d'un histrion?. » On sait ce que Baron
répliquait.

Mais laissons les causes des chagrins de Molièrepour revenir à ses
succès. Depuisl'apparition de I'AVARE,c est-a-dirc depuis plus de trois
ans, il n'avait exercé son talent et son génie que sur des ouvrages ré-
clamés pour les plaisirs de la"cour. Cette sorte de dépendance, qui eut
éteint la verve de tout autre auteur, ne semble pas avoir été préjudi-
ciable à la sienne; car, s'il est vrai de dire que PSYCHÉet surtoutles
AMANTSMAGNIFIQUESse ressentent du peu d'intants qu'il eut à leur con-
sacrer, on reconnaîtra du moins que GEORCEDANDIN,POUIlCIAUGNAC,et

principalement le BOURGEOISGENTILHOMME,annoncent toute la liberté

d'esprit, toute l'étendue de moyens qu'il déploya dans ses productions
les plus remarquables.

Les FOURBERIESDESCAPINfurent le premier ouvrage que notre auteur
fit représenter après avoir acquitté l'impôt qu'il devait aux plaisirs de ia
cour. Après avoir l'emplicettc dette littéraire, Paris, auquel il n'avait

pas depuis longtemps offert les prémices de ses pièces, lit le meilleur
accueil à celle-ci, le 24 mai, et revint la voir pendant un assez grand
nombre de représentations.

A cette farce charmante, la veine de Molière fit succéder la COMTESSE
D'ESCARBAGNAS: elle lut jouéed'abord sur le théâtre de la cour à Saint-

Germain-en-Laie, le 2 décembre. Elle composait. avec une PASTORALE
dont il ne nous reste que la nomenclature des personnages, un diver-
tissement intitulé le BALLETDESBALLETS,donné par le roi lors de l'ar-
rivée à Paris de la princesse de Bavière, que MONSIEURavait épousée,
par procureur, à Châlons, le 16 novembre précédent. La COMTESSED'ES-
CARBAGNASne fut représentée à Paris que le 8 juillet de l'année sui-
vante (5).

Leslongues excursions de Molière dans différentes provinces avaient
fourni à son esprit contemplateur de favorables occasions d'y étudier

et d'y aisir mille ridicules divers. Alors plus qu'aujourd'hui, les habi-
tudes des provinciaux contrastaientavec cellesdes habitants (lela capi-
tale, Des relations plus rares avec Paris, une ignorance complète du
luxe et de ses prestiges brillants, peu d'amour des plaisirs, donnaient à
laprovince une grande supériorité sur la métropole sous le rapport des

moeurs, mais l'empêchaient absolument de s'inilier à ce savoir-vivre
aimable que les grandes villes acquièrent presque toujours aux dépens
de leur moralité, et de se dépouiller de cette simplicité grossière,
source féconde de vertus comme de ridicules. Cependant notre pre-
mier comique, se contentant d'esquisser plus d'un de ces travers dans

quelques cadres qu'ils ne remplissaient pas seuls, comme dans GEORGE

DANDIN,n'y consacra entièrement que la COMTESSED'ESCARBAGNAS.
Aumilieu des scènes plaisantes où se dessinent les caractères de

M.Harpin. receveur des tailles, premier acte d'hostilité de la comédie
contre la finance, et de M. Thibaudier, type ébauché deces magistrats
hommes à bonnes fortunes et lats surannés, aux dépens desquels on s'est

plus d'une l'oiségayé au dix-huitième siècle; au milieu de ces scènes,
il en est une que dépare une équivoque grossière, celle où la comtesse
se récrie contre les leçons indécentes de M. Bobinet, le précepteur de
M. le comte son fils, quand celui-ci répète son Despautère :

Omnevirosoliquodconvenit,estovirile,
Omneviri.

Nous avons été forcé de rappeler cette plaisanterie pour pouvoir dire

(1) Baron.
(2) Latilledu présidentBnsu.
(S)La duchessedeBouillonou dela Ferte.

(4) lfladamc.d'Olormc.(LaBruyère, chap.III, desFemmes.)
(5) Registremanuscritdela Grange.—l,c Balletdes Ilallets.-Gat-ettecli- Franct

année1671,p. 1168.
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qu'on prétend que Molièrevoulut faire par là allusion à une méprise
du mêmegenre. Ninon de Lenclosaimait le marquis de Villlarceaux,
dont elle était aimée. L'épouse de ce seigneur, voulant faire admirer
son filspar une réunion nombreusequi se trouvait chez elle, pria son

précepteur de l'interroger. Ce pédant lui dit gravement: Quemhabuit
successoremBelus, rex Assyliot'lIm?— Ninum,répondit le petit pro-
dige. Cette réponse choqua beaucoupsa mère, qui, frappée de ce Ni-
num, gronda le précepteurd'entretenir sonéfèvedesfolies de son père;
et les protestations decet autre Bubinet,qui n'y entendait pas malice,
ne purent servir à l'apaiser11).

Des prétentionsdes femmesdeprovince aux beauxairs, Molièrepassa
aux prétentions des femmesde Parisau savoir. Nousavons, à l'occasion
des PRÉCIEUSESRIDICULES,dépeint les cerclesou, avant le succès de cette

piquante satire, font ce que la littérature, la noblesse et le clergé comp-
taient de plusdistingué venait chaque jour conspirercontre le bon

goût et le naturel. Nous avons dit aussi l'influenceque le manifestede
Molière exerça sur ces ridicules. L'alarme fut jetée aux rangs de ces
nouveaux croisés, leurs dieux furent reniés, leurs aulels renversés.
Mais.semblablesà des esclavesqui combattent pour leurs fers, les fana-

tiques ne peuvent vivresans idoles. D'ailleurs, si l'hôtel de Bambouil-
let avait abjuré le jargon deCYRUS,il ne pouvaitaussi facilementrenon-
cer à l'espèce d'influencequ'il exerçait sur la société et, pour la con-
server, il fallait ouvrir une nouvelle ecole. n la manie des lettres suc-
céda la fureur des sciences: les petits vers, au lieu d'être une occupa-
tion principale, ne furent plus que le délassement des plus hautes spé-
culations; l'astre de mademoisellede Scudéri et de la Calprenèdepâlit
devant,celui de Descartes. etle bonnet de docteur remplaça sur le front
des femmesla coiffuredes héroïnes de leurs romans.

Molière,qui avait cru le premier travers dignede sa colère, ou plu-
tôt de sa gaiHté,ne pouvait garder le silence sur celui-ci,non moins
menaçant, non moins redoutable.Il avait combattu l'afféterie et la dé-
raison prétenitense qui exaltaient les sentimentsdes femmesaux dépens
du naturel et de la grâce; pouvait-ilménager ce pédantismr glacial qui,
les destituant entièrement de leurs charmes, et pour ainsi dire de leurs
sexe, en faisait des êtres équivoques et d'une nature incertaine? Non:

vainqueur d'un ridicule, c'était un devoir pour lui de reprendre les ar-
mes contre le travers qui, phénix nouveau, renaissait de ses cendres.

Le.11 mars, les FEMMES
-
SAVANTESparurentsur le théâtre du Palais-

Royal. Accueillieassez froidement aux premières représentations, la

pièce fut peu après entièrement abandonnée de la foule, moins frappée
d'abord des beautés dont l'ouvrage est remplique de l'apparente stéri-
lité de son sujet. Plus tard. l'autorité des hommesde goût fit revenir le
public de ses injustespréventions, et ce chef-d'œuvre reprit le rang au-
quel il avait le droit de prétendre.

Nousavons déjà dit avec quel tact Molièresavait choisir ses acteurs.
La représentation dnsFEMMESSAVANTESen fournit une preuve piquante
et nouvelle. Il avait opposé à sa Plrilaminte,à son Annande, à sa Bélise,
la simplicité rustique, mais pleine de sens et de naturel, de la bonne
Martine.On croit peut-être qu'il chargea unede ses actrices de remplir
ce rôle? Non : il le confiaà une de ses servantes qui portait le nom de
ce personnage, et qui, sans aucun doute, avait, à son insu, fourni plus
d'un trait, pour le peindre, au génieobservateur de son maître. Dirigée
par Molière et la nature, cette actrice improviséene dut rien laisser à
désirer(2).

C'estici l'occasion d'examiner un point d'histoire et de morale litié-
raire sur lequel on n'a guère jeté encore qu'un jour très-incertain. Mo-
lière ne joua-t-il pas COlinet Ménagedans les rôles de Trissotin et de
Vadius?Quelsmotifseut-il pour exercer un tellevengeance contre eux?
Pouvait-ilmême en exister (rflssez puissants pour justifier une sembla-
ble conduite? Afinde ne donner lieu à aucun soupçonde partialité de
notre part,en faveurde notre premier comique, nous nous attacherons
à ne retracer les faits que d'après l'antorité d'écrivains qui ne peuvent,
dans celle occasion, être accusés ni de prévention ni d'ignorance.

On lit dans plusieurs recueils que Molière avait été reçu à l'hôtel de
Rambouillet; qu'on s'y était pluà lui foire le meilleuraccueil: maisque,
Ménageet Colin lui ayantadressé quelques mots piquants, il n'y re-
tourna plus, et mil ses deuxadversaires en scène (5). Cette assertion a
bien peuple vraisemblanceà nos yeux. Quandon songe au mépris que
l'on avait alors pourla professiond'acteur, à la morgue de la noblesse
de ce temps, qui composaiten grande partie la société de cet hôtel, on
ne petit croire queMolière,malgré tout son talent, ait pu trouver grâce
auprès d'eux. Bussy-Rabutin,qui mittant d'ardeur à fairecasser le ma-
riage de sa filleavec M.de la Rivière,parce qui; les trente-deuxquar-
tiers de celui-cin'étaient pasincontestables: madame de Sévigné, qui
trouvait cet acharnement légitime,madame de Sévigné,Bussy-Rabutin
et tant d'autres eussent-ils pu prendre sur eux de s'asseoir à côté d'un
comédien? La version suivante, appuyée sur de plus imposants témoi-
gnages, nous semble digned'une tout autre confiance.

Au temps où Molièreétait poursuivile plus vivement par les ennemis

(1)EspritdeMolière,par M.Beffara,1.1.p.101.
(2)LeMercuredejuillcl1723,p. 130.

(3)
Carpenteriane,1724,p.- 55. — Récréationslittéraires,par Cizeron-Rival,

p. 12

que les représentations particulières et les lectures de son TARTUFElui
avaient déjà suscités,l'abbé Cotin et Ménage, ce même Ménageque
nous avons vu plus généreux, ou seulement plus prudent, lors du Suc"
ces des PRÉCIEUSESRIDICULES,« s'étaut trouvés à la première représenta-
lion du MISANTHROPE,dit l'abbé d'Olivet, poussèrent la haine contre Mo-
lière jusqu'à aller, ausortir de Iii,sonner le tocsin à l'hôtel de Rambouil-
let, disantqu'il jouait ouvertement le duc de Montausier, donten effet
la vertu austère et inflexiblepassait mal à propos, dans l'esprit dequel-
quescourtisans, pour tomber dans la misanthropie. L'accusation était
délicaie : Molièresentit le coup (I). » Il sut cependantcontenir sa juste
indignation; et il est probableque, si Cotinne l'eût pas lui-mêmecon-
traint à la vengeance par de nouvelles attaques, il eût gardé sur son
compte le silencedu mépris.

Maisirrité contre Despréaux,qui l'avait peu flatté, le pauvre Cotin,
après avoir essayé de lui rendre trait pour trait dans une plate satirc,
composa encore un pamphlet, DESPRÉAUX,ou laSATIREDESSATIRES,où,
non content de prodiguer a son censeur les injures les plus grossières
et de lui imputer des crimes imaginaires, commede ne reconnaître ni
Dieu, IIi, foi, ni loi, il eut la maladresse de ne pas ménager davantage
Molière,dont le silence à son égard lui semblait probablementla plus
cruelle injure. Voicile passage où l'attaque leur est commune:

Despréaux,sansargent,crotté jusqu'àl'échine,
S'envacherchersonpaindecuisineencuisine.
SonTurlupin(2)l'assiste,et, jouantde sonnez,
Chezle sotcampagnardgagne de bonsdînes.
Despréaux,à cejeu, répondparsa grimace,
Et fait,en bateleur,centtours de passe-passe.
Puisensuite,enivréset dubruitet du vin,
L'unsur l'autretombant,renversentle festin;
Onlespromettousdeuxquandon t'aitchèreentière,
Ainsiquel'on prometetTartufeetMolière(5).
Il n'est comtedanois,nibaronallemand,
Quin'aità sesrepasun couplesi charmant;
EtdanslaGroix-de-Fer\4,)euxseulsenvalentmille
Pourfaireauxétrangersl'honneurde citte ville.
Ils ne sequittentpoint.0 ciel!quelleamitié!
Et queleur mauvaissortest dignede pitié!
Cecouplesidivinparles tablesmendie,
Et, pourvivre,auxCoteaux(5)donnela comédie(6).

Celibelle parut en 1666, et Molièreprit encorele parti de ne pas ré-
pondre à un hommedont il avait méprisé la folie,dont il voulait mépri-
ser la fureur. Ayantnéanmoinsrésolu, quelques annéesaprès, de pein-
dre le pédantisme. il se rappela ses deux antagonistes, qui pouvaient
passer pour le type de l'orgueilleuse sottise, et crut qu'ils lui avaient,

-

par leurs attaques, donne le droit de les prendre pour modèles des
beaux esprits, et de les livrer au rire vengeur du parterre.

Sans doute, si Molièren'eûtfait à l'égarddeColin que ce qu'il fit à l'é-
gard de Ménage,c'est-à-dire s'il se fût étudié seulement à saisir ses tra-
vers pour en enrichirson personnnge, Colinlui-mêmen'eût pas eu plus
à se plaindre que le lieutenant criminel Tardieu en voyant déclarer la
guerre à l'avarice. Maisil n'en fut malheureusementpas ainsi: Molière
ne se borna point à faireun portrait ressemblant du Père de l'énigme
française (7), de cet homme qui faisait retentir tour à tour, et la chaire
de vérité du texte sacré de l'Evangile,et les ruelles de ses productions
galantes; il mil encore le nom de l'original au bas de la copie, par plus
d'une allusion à ses ouvrages et à la guerre que Boileauleur avait dé-
clarée, mais surtout en empruntant à son recueil deux de ses pièces, le
sonnet à la princesse Uranieelle madrigal sur un carrosse, et en don-
nant le nom de Tricolin, puis de Trissotin, à l'idole de ses femmessa-
vantes.

Tons ces traits ne pouvaientlaisser au spectateur aucuneespèce de
doute sur le modèlequi avait posé pour ce rôle; et nous ne croyons
pas que Molièreait pu abuser quelqu'un par la harangue qu'il prit la
peine de faire deux jours avant la première représentation pour dé-
tourner le parterre de l'idéed'y chercher quelque application(8) Il

était impossiblemême de demeurer dansle doute àce sujet; car, s'il
se Il11trouvé quelqu'un aux yeux de qui tous les traits de ressemblance
que nousavons déjà fait ressortir n'eussent pas sembléassez frappants,
pouvait-il du moins conserver la moindre incertitude en se rappelant

(1)Histoiredel'Académiefrançaise,parl'abbéd'Olivet,t. II, p. 184.
(2) Molière.
(5) Allusionà la satireIII deBoilcau.
(4) Fameuxcabaretdu temps.
(5)Pouil'OrdredesCoteaux,voirlesOE,tivi-esdeBoileau,éditiondeM.Saint-

Surin,t. I, p. 117,note1.
(6) Mémoirespour servirà l'Histoiredesgens de lettres,par le P. Niceron,

t. XXIV,p. 225et 226.—Œuvres deMolière,avecun commentaireparM.Auger,
t. IX,p. 221et suiv.,note.

(7) « CeLtequalitémefutdonnéeparquelquespersonnesdemériteet decon-
dition.»(ŒuvresgalantesdeM.Cotin.Discottrssurles énigtnes.)

(8)Mercuregalant, t. 1, p.215, lettredu12 mars1672.
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que la disputede Trissotin et de Vadius n'était que la représentation
d'une semblablescène dont Ménageet Cotinavaientété les acteurs? Le
dernier achevait de lire, chez MADEMOISELLE,sonsonnet à la princesse
Uranie, quand Ménagevint l'airesa cour à la princesse. MADEMOISELLE
fit voir l'opuscule au nouvel arrivé, sans luien nommerl'auteur. Mé-
nage dit ouvertementson avis,dont la juste sévéritéexcita la colèredu
père des verscondamnés, et lit naître l'amusantedispute dont Molière
a su tirer tant de parti.

Toutesces particularitésétaient autant dedésignationspositives, et,
sous ce rapport, Molicrceslinexcusable.Sansdoute,Cotinavaiteuavec
lui les plusgrands torts; maisl'auteur duMISANTHROPEdevait laisseraux
comiquesgrecs le soinde faireprendre à l'acteur un masquereprodui-
sant les traits de l'homme qu'ils voulaient vilipender.Cesréflexions,
que les convenancesde la scènenous suggèrent ici, sont déjà venues à
l'esprit deplusieurs des commentateursqui nousont précédé; aucun
n'a mieux envisagé la question que celui qui a dit à ce sujet que la
meilleuresatire qu'onpuissefaire des mauvaispoêtes,c'est dedonner
de bonsouvrages. Il est fâcheuxtoutefoisque l'auteur de celte remar-
que, qui, par lafinessede son esprit et la sublimitéde son génie,était,
plus que personne, à même d'user de cette sortede vengeance,n'ait
pas toujourspris cette maximepour règle de conduite. Mieuxeût valu
pour sa gloire, comme pour nos plaisirs, que Voltaire eût employéà
composer quelqueautre poëme dramatique le temps qu'il consacra à
mettre Fréronen scène.

Ménage,quelque piquante que fût l'attaque de Molière,sut se tirer
avec beaucoupd'esprit et d adressede la faussepositionoù tout autre
serait probablementdemeuré. Il ne voulut pas se reconnaître dans le
personnagede Vadius,ne laissa pas apercevoirla moindre marquede
mécontentementcontre l'auteur, et fut mêmedes premiers à rendre
justice au méritedecet ouvrage; car, allant voir madamede Rambouil-
let après la premièrereprésentation,à laquellecette dameavait assisté,
il se borna à lui répondre, lorsqu'ellelui dit : « Souffrirez-vousque cet
impertinentde Molièrenous joue de la sorte? —Madame, j'ai vu la
pièce, elle est parfaitement belle; on n'y peut trouver rien à redire ni
à critiquer (1). » Il est probablequeMolière,louchéde la mesured'une
telle conduite,désavoua,par égard, qu'il eût en l'intentionde lemettre
en scène, commeMénageprétend qu'il le lit (2).

MaisCotin,sur lequelle ridiculeavait été plusabondammentet plus
directementdéversé, fut tellementloin de prendre aussi bien la chose,
« qu'il demeura, dit Bayle,consterné de ce coup; qu'ilse regarda et
qu'on le considéra comme frappé de la foudre; qu'il n'osait plus se
montrer; que ses amis l'abandonnèrent; qu'ilsse firent une hontede
convenir qu'ils eussent eu aveclui quelques liaisons,et qu'à l'exemple
des courtisansqui tournent le dos à un favoridisgracié,ils tirent sem-
blant de ne pas connaître cet ancien minisire d'Apollon et des neuf
Sœurs, proclaméindignede sa charge et livréau bras séculier des sa-
tiriques (5).»

Exempleeffrayantdu néant des réputationsde coteries, cet homme,
si aveuglémentadmiré, si pompeusementvanté,mourut ignoré,en jan-
vier 1682;et« ilya toute apparence,dit encoreBayle,que letempsde sa
mort serait inconnu,si la réceptiondeM.l'abbé Dangeau,son successeur
à l'Académiefrançaise,ne l'avait notifié.»Enfin,contre l'usageconstam-
ment suivijusque-là,et qu'onn'a jamaissongéà violerdepuis,son nom
futà peineprononcédans le discoursdu récipiendaire,et le directeur
de l'Académiegarda sur son compte le plus profondsilence. Oupeut
donc regarder ce quatrain,qui vit alors le jour, commesa seule oraison
funèbre:

Savez-vousenquoiColin
DiffèredeTrissotin?
Colinatini sesjours,
Trissotinvivratoujours.

Un de ces compilateursd'anecdotes sous la plumedesquelsle récit
le plus vrai prend toujours,par les détails, l'apparence d'un roman, a
dit que le chagrinque Colinavait ressentide se voir ainsi traité l'avait

conduit au tombeau.L'abbéd'Olivetet Voltairese sont trop légèrement
faits les échosde ce bruit ridicule.Colinmourutdix après la représen-
tation des FEMMESSAVANTES,à l'âgede soixanle-dix-huit ans. L'onvoit
que si c'est au chagrinqu'il faut attribuer samort, il futpourlui, comme
le cafépour Fontenelle,un poisonlent.

Après le succèsdes FEMMESSAVANTES,les amisde Molièrerenouve-
lèrent auprès de lui les tentativesqu'ils avaient déjà infructueusement
faitespour le déterminerà renoncer à la professionde comédien et à
se livrer entièrementaux lettres. L'Académiefrançaiseoffrait à ce prix
une placeà l'auteur du MISANTHROPEet du TARTUFE.Boileaufut chargé
de celle négociationauprèsde sonami: « Votresanté, lui dit-il,dépérit,
parce que le métier de comédienvousépuisc: que n'y renoncez-vous?
- llélas! luirépondit Molièreen soupirant,c'est le point d'honneur.—

(1)Carpenteriana,1724,p.56.
(2)Ménagiana,éditionde1715,t. III, IL25.
(3)Réponseauxquestionsd'unprovincial,t. 1,p.245.

Et quel point d'honneur? répliqua Roileau.Quoi! vous barbouiller le
visaged'une moustachede Sganarellepour venir sur un théâtre rece-
voir des coups de bâton! voilà un beau pointd'honneur pour un phi-
losophecomme vous! » Ce point d honneur consistaità ne pas aban-
donner plus de cent personnes-quoses travaux faisaientvivre, el qui
seraient tombéesdans la misère s'ileût quitté le théâtre(I). C'est aussi
l'excuse qu'il faisaitvaloir lorsqu'on lui reprochait de se livrer quel-
quefois à un genre de compositionsqui n'était pas toujoursdigne de
son génie : « Si je travaillais pour l'honneur, disait-il,mes ouvrages
seraienttournés tout autrement.Maisil faut que je parle à une foulede
peupleet à peu de gens d'esprit pour soutenirma troupe : ces gcns-Ià
ne s'accommoderaientnullement d'une élévation continuelledans le
style et dans les sentiments(2).» Maisces touchantssacrificesque cet
homme généreux ne balançait pas à faire pour ses camaradesne lui
assuraientpasconstammentlezèleet la reconnaissancedechacund'eux;
aussi s'écrie-t-ildans son IMPROMPTUDEVERSAILLES: « Lesétranges ani-
maux à conduireque descomédiens!»

On avait eu plusde succès à la lin de l'année précédente dans les
démarchesqu'on avait faites pour le réconcilier avec sa femme.Mo-
lière se vit père pour la troisièmefoisle 15 septembre1672; mais ileut
la douleur de perdre cet enfantle 11 du moissuivant (3).Le 17 février
de la mêmeannée, MadeleineBéjart,sa belle-sœur et le premier objet
de son amour, avaitégalementterminésa carrière.

L'état de sa poitrinedevintplus inquiétantchaquejour; le parti qu'il
avait pris pour complaireà sa femmedese soustraireau régimesévère

qu'il avait observé jusque-là,le fil cruellement empirer. Cefut préci-
sémentdans ce moment où tout autre se serait empressé de recourir
aux médecins qu'il leur porta le coup le plus redoutable.Le MALADE
IMAGINAIRE,ce chantdu cygne, fut représenté le 10 février1675; mais,
hélas! la Facultédevait être trop loi vengée.

Le succèsde ce dernier ouvragene futpas un seul instant incertain;
cependant une plaisanterie inconvenantequ'il renfermait choqua le
premier jour les spectateurs. néralde, dans la scène où il congédie
M. Fleurant,l'apothicaire de son frère, lui disait: Allez, monsieur, on
voit bien que vous n'avez coutumede ne parler qu'àdes c. Le par-
terre manifestason improbation,et, à la seconde représentation,Bé-
ralde fit subir à sa phrase cette varianteingénieuse: Allez,monsieur,
on voit bienque vousn'avez pas accoutuméde parler à des visages.
« C'estdire lamêmechose,» commele faitobserverBoursault,qui rap-
porte cette anecdote; « mais le dire plus finement(4).»

Si l'on en croit une anciennetradition de Lyon,Molière,pendant le
séjour qu'il y fil avec sa troupe en 1653,passantun jour dans la rue
Saint-Dominiquede cette ville, aperçut, sur le seuil de la boutiqued'un
apothicaire,un hommedont la figurepharmaceutiquele frappa. « Mon-
sieur, monsieur,commentvousnommez-vous?lui dit-ilen l'abordant.
— Pourquoi?. Mais.» — Molièreinsiste. « Ehbien! je m'appelle
Flenrant! — Ah!je le pressentais,que votre nomferaithonneur a I a-
polhicaire de ma comédie; on parlera longtempsde vous, monsieur
Fleurant! » Suivantcette croyance des Lyonnais.ce serait cette plai-
santerie qui lui aurait fourni ce nom(o). L'anecdote, recueilliepar les
historiensdu département du Rhône,a été racontée par le pelil-lilsde
ce M Fleurant à un de nos plus savants bibliographes, qui nous
l'a transmise(6). Maisnous sommes porté à croire que ce descendant
du prétenduinterlocuteur de Molièrene la tenait pas de son grand-père
lui-même,et qu'il n'était que l'échod'un contepopulaire;car comment
supposer que Molièresongeât dès lors à son MALADEIMAGINAIRE,quine
futjoué que vingtans plus tard? Il est plusnaturel depenser que, pour
donner à sonpersonnageun nom signilicatif,il avait faitchoixdu par-
ticipe présent du verbe fleurer (sentir, exhaler uneodeur),alors très-
usité. La plaisanterieest d'assez mauvais goût; maiselle a pour nous
le grand mérite de la vraisemblance.

Lulliavait composélamusiquedes intermèdesde POURCEAUGNACet du
BOURGEOISGENTILHOMME; maisMolièrecroyaitavoir à se plaindredu Flo-
rcntin, qui avait sollicité et obtenu, le 14 avril 1672,une ordonnance
royaleportant delense à tous autres spectaclesque celui de 1 Acadé-
mie royale de musiqued'employerdans leurs représentations plusde
six chanteurs et de douzeviolons, et qui peu après parvint encoreà
faire réduire ce nombreà deux chanteurset sixviolons; ce qui équiva-
lait pour ainsi dire à une défense entière. Il demanda la musique du
MALADEIMAGINAIREà Charpentier,qui s'en acquitta de manière à ne lui

pas laisser de regrets (7).

(1)Mémoiressur la viedeJ. Racine,par L. Racine,Lausanne,1747,p. 121.
— Bolœana,p.55 et suiv.— Récréationslittéraires,par Cizeron-Rival,p. 20.
— ŒuvresdeMolière,aveclesremarquesdeBrct,1773,t..1,p. 68.— Pctitot,
p.05.

(2)Grimarest,p. 224.
(3)DissertationsurMolière,parM.Beflara,p. lb.
(4)-LettresnouvellesdeM.Boursault,Paris,1699,t.I, p. 120.

(5)Lyontel qu'ilétait et tel qu'il est,parA.G." (M.l'abbéAiméGuillon),
Paris,1797,p. 53.

(6)M.Bouchot.
(7)Anecdotesdramatique",t. I, p. 365.—Histoire del'Académieroyalede mu-

sique,parM.Bcffara(manuscrit, p. 413.
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Le jour de laquatrièmereprésentationdecette riante production(I),
le 17 février1675, premier anniversairede lamortde MadeleineBéjart,
sa belle-sœur,Molière, qui remplissait le rôle d'Argan,se sentit plus
maladequede coutume. Baronet tous ceux qui l'entouraient le sollici-
tèrent en vain de ne pas jouer: « Commentvoulez-vousque je fasse?
leur répondit-il; il y a cinquante pauvresouvriers qui n'ont que leur

journée pour vivre, que feront-ils si, je ne joue pas? je me repro-
cheraisd'avoirnégligéde leur donner du pain un seuljour, le pouvant
absolument(2). » Il futconvenuseulementque la représentationaurait
lieu à quatre heures précises.Sa fluxion le fit si cruellement souffrir

qu'illui fallutfaire de grands efforts intérieurs pour achever sonrôle.
Dansla cérémonie,au momentoù il prononçale mot juro, il lui prit
une convulsionqui put être aperçue par quelquesspectateurs, et qu'il
essayaaussitôt de déguiserpar un rire forcé (3). La représentationne
fut pas interrompue; mais immédiatementaprès ses porteurs le trans-

portèrent chezlui, rue de Richelieu.La, sa toux le repritavec une telle
violencequ'un des vaisseauxde sa poitrine se rompit. Dèsqu'il se sen-
tit en cet état, il tourna toutes ses pensées vers le ciel (4), et demanda
un prêtre pour recevoir les secours de la religion. Deuxecclésiastiques
deSaint-Eustaches'étant refusés à venir lui administrer les sacrements,
il s'écoula.quelquetemps avant qu'on en trouvât un troisième plus pé-
nétré des devoirsde son ministère(5). Mais,pendant ces démarches,
Molièreperdit l'usage de la parole, fut bientôt suffoquépar l'abondance
du sang qu'il rendait par la bouche, et expira entouré des siens et de
deux pauvres sœurs religieusesqui venaient quêter à Paris pendant le

carême, et trouvaient chaque année, chez l'auteur du Taiitufe,une
touchantehospitalité(6).

LIVRE QUATRIÈME.

-c-G-&£>-=>-

LesiècledeLouis,le siècledesbeaux-arts,
N'accordaqu'àregret, vaincuparla prière,
DupainaugrandCorneille,une tombeàMolière.

C.DELAVIGNE.

Molièreétaitmort sans le secours dela religion.Maisle coupable fana-
tismede deuxprêtres avait été, comme on l'a vu, la seule cause de
cette sorte d'abandon; car il avait appelé de tous ses vœux les saintes
consolations; ses dernierstregards s'étaient portés vers le, ciel. Rien
toutefoisneptit luifaire trouver grâce auprès d'un prélat fameux.L'ar-
clievêquede Paris, Harlay de Champvalon,que ses débauches menè-
rentau tombeau,et qui cherchait à racheter par unebarbare intolérance
toutes les bassessesde sa vie, voulut que celui dont la carrière entière
n'avait été qu'une bonne œuvre, dont la mort avait été celle d'un vrai
chrétien, demeurât sans sépulture (1). Le comédienvertueux ne put
trouver grâce auprès de ce comédienhypocrite. Cettepersécution pos-
thume arracha ces vers à l'indignationde Chapelle:

Puisqueà Parisondénie
Laterreaprèsle trépas
Aceuxqui,pendantleurvie,
Ontjouéla comédie,
Pourquoinejelte-t-onpas
Lesbigotsà lavoirie?
Ils sontdanslemêmecas(8).

MademoiselleMolière,au momentde la mortde son mari, garda un
maintienqui, s'il n'était pas celui d'une douleur sincère et profonde,
témoignaitdu moinsqu'elle était fièré encore de porter un tel nom.
« Quoil s'écria-t-elle, on refusera la sépulture à celuiqui, dans la

(1)Et nonlatroisième,commel'ontdit la plupartdeséditeurs.—Registrede
la Grange.—Histoiredu Théâtrefrançais,par lesfrèresParfait,t. X,p. 81,note.

(2)Grimarest,p. 286.
(5)PrétncedesŒuvresdeMolière,éditionde1682,parlaGrangDe.— Grima-

rest,p.287.
(4) Ibidem.

(5)Requêteadressée,aunomde laveuvedeMolière,à l'archevêquedeParis,
t. Il, p.384,duConservateur,ouRecueildemorceauxinéditsd'histoire,etc.,tirés
desportefeuillesdeN.FrançoisdeNculcliâlcau,anVIII.

(6)Grimarest,p.291.- àiétnoieessur la vieet lesouvragesdeMolière,par là
Serre,p. 1.— ViedeMolière,parVoltaire,n39, p.50.—Petitot,p.68.

(7)ViedeMolière,parVoltaire,1739, p. 31.—Petitot,p. 68.
lH)Récréationslt»"wes, par Cizeron-Rival,p. 72.

Grèce, eût méritédes autels (1)?» Ellealla à Versailles, sejeter aux
piedsdu roi, et se plaindrede nnjure qu'on faisaità la mémoirede son
mari. Mais,emportée par une sincérité irréfléchie,elle indisposa,un
peu LouisXIV,en lui disant que si-son mari était criminel, sescrimes
avaientété autorisés par Sa Majestémême. L'argumentétait trop sans
réplique pour ue pas paraître inconvenantà une oreille habituée aux
flatteries des courtisans. Pour surcroit de malheur, elle s'était fait ac-
compagner par le curé d'Auteuil, afin qu'il témoignât des bonnes
mœursdu défunt; et ce pasteur, au lieu de s'en tenir à cette mission,
entreprit mal à propos de se justifier d'une accusation de jansénisme
dont il croyait qu'on l'avait chargé- auprès du roi. Ce contre-temps
achevade tout gâter. Leprince lescongédia assez brusquement l'un et
l'autre, en disant à mademoiselleMolière que l'affaire dont elle lui
parlait dépendaitde l'archevêquede Paris (2).

Toutefois,commela désobligeantemaladressede la femmene dimi-
nuait en rien l'estime que LouisXIVavait pour la mémoiredu mari, il
ordonnasecrètement àîlarlay de Champvalonde leversa défense contre
l'inhumationde Molière.Celui-cine s'exécuta qu'à moitié; car il pres-
crivit au curé deSaint-Eustache,paroisse du défunt, de refuser son mi-
nistèreà cette cérémoniefunèbre. Il fut convenu que le corps, accom-
pagné de deux ecclésiastiques,serait conduit directementau cimetière,
sans être présenté à l'église (5).

Lejour désignépour les funérailles, une foule de gens du peuple se
réunit devant la maisonde Molière, en manifestantdes intentions hos-
tiles.II est plusque probable que les tartufes et les enuemisde cegrand
homme n'étaient pas étrangers à ce rassemblement.Sa veuve en fut
épouvantée. Onlui donna le couseilde jeter de l'argent à cette popu-
lace; elle n'hésita pas, et une somme de millefrancs environ, seHle
parlesfenetres, changea sesdispositions tumultueuses.Lesmêmesindi-
vidusqui étaient venus pour troubler l'enterrement du grand homme

accompagnèrentsilencieusementsesrestes. Le corps fut conduit, le 21
février au soir, au cimetière Saint-Joseph, rue Montmartre, par deux
prêtres et un cortège de cent personnes, composéde tous les amisde
Molière,et de tous ceux qui l'avaient particulièrement connu, portant
chacunun flambeau(4). Contre l'usage du temps, on ne fit entendre
aucunchant funèbre (5).

On a déjà fait observer quece ne fut pas dans l'ombre que Garrick
fut conduità sa dernière demeure; une foulede carrossesaccompagna
sa cendre aux caveaux de Westminster: et Garrick n'était cependant
que l'interprète habiledu génie.

Si l'on put craindre que notre premier comiquen'obtînt pas un tom-
beau, on ne fut pas exposé à avoir les mêmes inquiétudes pour une
épilaphe; car à peine fut-il mort, qu'on en lit courir avec profusion
dans Paris. La plus remarquablede toutes est celleque lesregrets de
l'amitié inspirèrent à La Fontaine:

f
1SouscetombeaugisentPiauleet Térence,

Elcependantle seulMolièrey gît.
Leurstroistalentsneformaientqu'unesprit
Dontlebel art réjouissaitla France.
Ils sontpartis,etj'ai peud'espérance
Delesrevoir.Malgrétousnosefforts,
Pourun longtemps,selontouteapparence,
Térence,et Plaute,etMolièresontmorts.

Chapellemontra également la plusvive douleur à la mort de son ami.
« Il crutavoir perdu toute consolation, tout secours, dit Grimarest: et
il donnades marques d'une afflictionsi vive, que l'on doutait qu'il lui
survécût longtemps (6) »

11est à peu près certain que la Faculté ne partagea pas ces déchi-
rants regrets; et nous pouvonsaffirmer que quelques-unsde ses mem-
bres lurent assez superstitieuxd'àmour-propre pour attacher à la mort
de Molière,survenueau moment même où il ridiculisait leur charlata-
nismepar une cérémonie burlesque, une idée de châtiment et de fata-
lité. C'est ainsidu moinsquel'interprétait encore dansle siècle suivant
le docteur Malouin.dont madame de Graffignydisait plaisammentque
Molière,en travaillant à ses rôles de Diafoiruset dePurgon, l'avait vu
en esprit, commeles prophètesle Messie.Il remontraitun jour à Grimrn
et à quelquesautres personnes, pour les guérir deleur incrédulité, que
lesvéritablesgrandshommesavaient toujoursrespecté les médecinset
leur science.— TémoinMolière, s'écria l'un de ses auditeurs.— Voyez
aussi, reprit le docteur, voyezcommeil est mort (7)I

(1)NotedeBrossettesurl'épîtreVIIdeBoileau.—Petitot,p.68.

(2)NotemanuscritsdeBrossette,citéep. 23 desRécréationslittérairès, parCi-
zeron-Rivul.

(3) ViedeMolière,par Voltaire,1739,p. 3.
(4)Grimarest,p. 295et suiv.— ViedeMolière,à la tète de l'éditionde ses

Œuvres,Amsterdam,Weslein,1725, p. 106et 107.—Mémoiressur la vieet les
ouvragesdeMolière,par la Serre, p. Ij. — ViedeMolière,par Voltaire,1759,
p.31 et 32.—Petitot,p. 68 et 69.-

(5) ViedeMolière,à latêtedel'éditionde1725,p. 106.—DescriptionduPar-
nassefrançais,parTitonduTillet,in-12,1727,p. 257.

16)Grimarest,e. 295.
1 (7)CorrespondancedeGrimm,septembre17U4,
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Lescamaradesde cet hérétique sentirent toute l'étendue de la perle
qu'ils venaientde faire.Leur théâtre demeurafermépendantsept jours,
et ils ne le rouvrirent que le 24février par le MISANTHROPE.Les repré-
sentations du MALADEIMAGINAIREreprirent le 5 mars suivant. Ce fut la
ThoriHièrequi assumala tâche difficilede remplacerMolièredans son
rôle.

Nous devons consigner ici que le fauteuilqui sert encore aujour-
d'hui Àla Comédie-Françaisepour lesreprésentationsdu MALADEIMAGI-
NAIRE,et auquel on a donne, comme à celui de Pézénas, le nom de
Fauteuil de Molière,est, selonune traditionconservéedans la famille

qui, depuis cegrand hommejusqu'à nos jours, a fournisans interrup-
tion des conciergesau théâtre, celui-là mêmedans lequelil s'est assis
le jour de sa morten remplissantle rôle d'Argan(I).

Cette charmante comédiecontinuad'attirer la foule.Mais peudes
acteursqui composaientla troupe se souciaientde restersons la direc-
tion de mademoiselleMolière: aussi, à la rentrée de Pâques,vit-on les
représentationssuspenduespar suitede l'émigrationdeBaron,de la Tho-
rillière,deBeauvaletde sa femme,enpossessiondo rôle dans beaucoup
depièces,et que rllôlelde Bourgognevenaitd'engager,Pourcombled'in-
fortune, la salledu PalaisRoyal fut accordéeà Lulli,qui avait obtenu
le privilègepour la représentaiion des tragédieslyriques.Sans théâtre
et sans premiers sujets, mademoiselleMolièrefut obligéede recourir
aux bontésdu roi, qui, par égard pour le nom qu'elleportait, autorisa
sa troupea s'installerdans la salle d'opéra que le marquisde Sounleac
avait fait construire rue Mazarine,vis-à-visla rue Guênégaud.Dansla
même année, on y réunitcelle du Marais; cl, sept ans plus lard, eu
46N0,latroupe de l'HôteldeBourgognevirilégalements'y fondre. Il n'y
eut plusdès lors, à Paris,qu'une société de comédiens françaissous le
titre de Troupe du Roi (21.

Molièremourut âgé de cinquante el, un an un moiset deuxjours.
C'estdans la force de son talentqu'il fut enlevéà ces noblestravaux

qui firent la gloire de son nom et la consolation de sa vie. Sans cette
mort prématurée,que de chefs-d'œuvre eussentencoreenrichi notre
scène! Que de sujetsse présentaientà son génie, inépuisablecomme
les ridicules des hommes!Sanssortir de la cour,n'avait-il pasà pein-
dre encore, comme il l'avait dit dans son IMPROMPTUDEVERSAILLES,
« ceuxqui se font les plus grandes amitiésdu mOllde,et qui, le dos

tourné, fontgalanteriede se déchirer l'un l'autreVCesadulateursà ou-
trauce, ces flatteursinsipidesqui n'assaisonnentd'aucunsel les louan-

ges qu'ils donnent, et dont toutes les (laiteriesont une douceur fade

qui fait malan cœur à ceuxqui lesécoutent? Ceslâches courtisansde
la faveur,ces perlidesadorateursde la fortune, quivousencensentdans
la prospérité et vousaccablentdans )adisgrâce? ceuxqui sont toujours
mécontentsde la cour? ces suivantsinutiles; ces incommodesassidus;
ces gens qui, pour services,ne peuventcompterque desimportunilés,
et qui veulent qu'on les récompense d'avoir obsédéle prince dix ans
durant? Ceux qui caressent également tout le monde, qui promènent
leurs civilitésà droite et à gauche, et courent à tousceux qu'ils voient
avec les mêmesembrassadeset les mêmes protestationsd'amitié?Oui,
Molière,dit-il lui-même,aura toujoursplusde sujets qu'il n'en voudra;
et tout ce qu'ila touchéjusqu'ici n'est rien que bagatelleau prix de ce
qui reste (5). »

Si l'on ne savaitqu'il ignorait enécrivant le travail et la peine, on
pourrait, en songeantà sa trop courte carrière, s'étonner du nombre
des piècesqu'il a composées,avec d'autant plusde raisonque son ser-
vicede lapissicr-rvalut-de-ehambredu roi et la directionde sa troupe
ne devaientluilaisserque peu de loisirs, Encore lui fallait-il en con-
sacrer une partie à l'étude de ses rôles. Il joua dans presque tous ses
ouvrages; ce fut lui quicréaMascarilledelIÎTOunr»!etdesPRÉCIEUSESRIDI-
CULES,Albertdu DÉPITAMOUREUX,Sganarelledu CocuIMAGINAIRE,de 1li-
COLEDESJlIARIS,du MARIAGEFORCÉ,du FESTINDEPlEllllE,de I'AMOIIRMÉDE-
CINet duMÉDECINMALGRÉLUIdon Garde, Arnolphe:de l' ECO/ÆDESFEMIES,
Molièreet le Marquisridicule do I'IMPROMPTUDEVERSAILLES,Moronet

Licydasde la PRINCESSEd'ELIDE,Alcesle du MISANTHROPE,Lyeul'sisde
MÉLICERTE,don Pèdre du SICILIEN,Orgondu TARTUFE,Sosied AMPIII'IUVON,
GeorgeDandin,Harpagonde l'AVAIIE,Pourceaugnac,ClitidasdesAMANTS
MAGNIFIQUES,Jourdain du BOURGEOISGENTILHOMME,Zéphyrede Psvmll,
Scapin des FOURBERIES,Chrysale des FEMMESSAVANTES,et enfin Argan
dans le MALADEIMAGINAIRE.

nous avons déjaeu occasion ne cure, a après uneautorité contem-
poraine, qu'ilétait « tout comédiendepuislespiedsjusqu'à la tête (4).»
Tous les témoignagesles moinssuspectsviennentconfirmercet hom-

mage rendu à la supérioritéde son jeu. La Grangenousapprend que,
dès son début à Paris, devantle roi, dansle rôle du Docteuramoureux,
« la maniéré dont il s'en acquitta le mit dans une si grande estime,
que SaMajestédonnades ordres pour faireétablir sa troupe à Paris; »

que « il excellait comme acteur par des talents extraordinaires» et

(1)Discourssurla comédieet VtedeMolière,parM.Auger.p. 73, note2.

(2)Le Théâtrefrançais,par Chapuzeau,p. HJ9et suiv.—Préfacede l'édition
desŒuvresdeMolièrede1682,pat-laGrange.— HistoireditThéâtrefrançais,
parlesfrèresParfait,t. XI,p.284et suiv.—Petitol,p.72.

(3)h'ImpromptudeVersailles,se.m.

(4)Voirprécédemment,p. '15.

enfin que « il n'était pas seulementinimitable dansla manière dont il
soutenait tous les caractères de ses comédies,maisqu'illeur donnait
encore un agrément tout particulier par la justesse qui accompagnait
le jeu des acteurs H). » Ln Serre a (lit à son tour : « Non-seulement
Molièreplaisait dans ses rôlesdeMasearille,de etc., etc.,
mais Ilexcellait encore dans les rôlesde haut comique, lelsque ceux
d'Amolphe,d'Orgon,d'Harpagon. C'estalors que, par la véritédes sen-
timents, par l'intelligencedes expressionset par toutes les finessesde
l'art, il séduisait,les spectateurs awpoint qu'ils ne distinguaientplus le
personnagereprésentéd'avec le comédien; aussi se chargeait-iltou-
jours des rôlesles plus longs et les plusdifficiles(2).»

Il remplissait également les fonctionsd'orateur de la troupe; et ses
contemporainsse sont généralementaccordésà dire qu'il a'Iectiounait
beaucoupcet emploi,parce,qu'illui fournissaitl'occasionde haranguer
souvent le parterre. Chapuzeaunousapprend en quoi consistaitcelle
charge.« C'est, dit-il, à l'orateur de faire la Le (liscotit-s
qu'il vient de faire à l'issuc de la co i édiea pour but de captiver la
bienveillancede l'assemblée.Il lui l'clldgrâce de son attentionfavora-
ble, illui annonce la pièce qui doit suivre celle qu'on vient de repré-
senter, et l'inviteà la venir voir par quelquesélogesqu'il lui donne; et
ce sont là les trois parties sur lesquellesroule sou compliment.Le plus
souvent il le fait court et ne le médite point, et quelquefoisaussiil
l'étudie, quand on le roi ou MONMEUR,on quelqueprince du sangse
trouve présent.Il en use de mêmequand il est besoind'annoncer une
pièce nouvellequ'il est besoin de se vanter; dans l'adieuqu'il l'aitau
nom de la troupe le vendrediqui précèdele premierdimanchede la
Passionet à l'ouverturedu théâtre après les fêtesde Pâques, porr faire
reprendre au peuple le goût de la comédie. Dans l'alluollceordinaire
l'orateur promet aussi de loin des pièces nouvellesde divers auteurs
pour tenir le monde en baleineet fairevaloir le mérite de la troupe,
pour laquelleon s'empressedetravailler.

« Ci-devant,quand l'orateur venait anllonccr, toute l'assembléeprê-
tait un très-grand silence, et son compliment,court et bientourné,
était quelquefois écoulé avec amant de plaisir qu'en avait donné la
comédie. Il produisaitchaquejour quelque Irait nouveauqui réveillait
l'auditeur,et, marquaitla féconditéde sou esprit; et soit dans l'annonce,
soit dans l'affiche, il se montraitmodeste dans les élogesque la cou-
tumeveut que l'ondonne à l'allteul'et à son ouvrage, et à la troupequi
le doit,représenter. -

« Molière,dit le même hjslorien, necomposait pas seulementde
beaux ouvrages, il s'acquittait aussi de son rôle admirahlement.Il fai-
sait un cOlllplilllClItde bonne grâce, et était à la l'oisbon poëte. bon
comédienet bon orateur, le vraitrismégistedu théâtre.Mais outre les
grandesqualitésnécessairesau poëleet à l'acteur, il possédaitcelles
qui fontl'honnête homme. Il était généreuxet bon ami, civilet hono-
l'able.en toutesses actions. modesteà recevoirles éloscsqu'on Illidon-
nait, savantsansle vouloirparaître, et d'uneconversationsi douceet si
aisée, que les premiersde la cour et de la ,,'lieétaient ravisde l'eutre-
tenir (5).»

il v auraitun volumeentier, maisun volumecurieuxà écrire, si l'on
voulaitpeindreMolièreaumilieu de sa troupe, l'activitéqu'il savaitlui
imprimer,l'admirableensembleauquelil l'avaitsoumise,la perfection
à laquelle,dans la comédie, il l'avait l'ail arriver. Desmatériauxlong-
temps disséminéset récemment réunis permettraient aujourd'hui un
travailde ce genre, aussi attachant pour celui qui l'entreprendraitque
plein d'attrait pour le lecteur. Ouy verrait un petit nombre d'acteurs
habilementdirigés par un comédiende génie se multiplierpour suffire
à la foisaux plaisirs des habituésde leurthéâtre, d'unroi magnifique
qui les appelait à toutes ses fêtos, de grands seigneurs et d'hommes
opulentsqui achetaientchèrementla saveurd'une visite.Tous lesnoms

historiques,ceuxde la noblessecommede larobe, de lafinancecomme
de la galanterie.seraient passésen revue dans ce tableau, et l'on y
pourrait faire voir tourà tour la troupe de Molièreappeléedevant les

légats des papes, oules maîtresses célèbres; payant les pièces dela

Calprenède pour ne pas les jouer, et jouant les pièces de Corneille
pour les bien payer; chargée d'or par Fouquetet abusée par le che-
valier deGrainmonl.

Il ne nousest parvenuaucune donnéesur la tontine ae mouere. ïvous

ignorons s'il laissaà sa mort quelquesbiens-fonds. Aprèsson retour à
Paris, il demeurasuccessivementrue Saint-Honoré,vis-à-visle Palais-
Royal; dans la mêmerue, plus près de Saint-Eustache; rue Saint-Tho-
mas-du-Louvre,et rue de Richelieudans la maison aujourd'hui nu-
mérotée 54 (4).Maisil n'était que locatairedes propriétés qll'ilhabita.

11n'avaitégalementqu'àloyerla maisond'Aulcuil,qui lui servait d'asile
contre les poursuitesdes fâcheuxet les tourments domestiques(5).Il
est probable que sa générosité,son esprit de bienfaisanceetles dispo-
sitionsde sa femmeà la dépense ne lui permirentpas de faire de très-

(1)Préfacede l'éditiondesŒuvresdeMolièrede1682,parlaGrange.
(2)Mémoiressitrla vieet lesouvragesdeMolière.
!5)LeThéâtrefrançais,parChapuzeau,p. 197et 198.

(4YDissertationsurMolière,parM.Bellara,p. 7, 14, 15,'16cl-17,
(51Récréationslittéraires,parCizeron-Kival,p. 23.—Mémoiressur lavie de

,Racine,parL. Racine,Lausanne,1747,p. 110.
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grandes économies.Il est cerlain du moinsquo, grâce aux succès de sa

troupe et à la fréquente représentation de ses ouvrages, il vécutdans

une aisancebrillante, surtout pour le temps. Il avait presque constam-
ment depuis la première représentation de l'ECOLEDESFEMMES,quatre
paris de sociétairedans lesbénéficesde sonthéâtre; une pour sa femme,
unecommeacteur et deuxcommeauteur (1). Il en touchamêmeparfois
cinq. Ons'est généralementaccordé à dire que ses revenus se montaient
à vingt-cinqou trente millelivres, sommeconsidérableau dix-septième
siècle.ifSrt.---

MademoiselleMolièrene conservapas longtempsce respect que toute

femmese doit à elle-même,mais qu'clle devait plus particulièrementà
la mémoirede son mari. Nous l'avons vue, il est vrai, solliciter vive-
mentpourles restes de Molièrel'abri d'une tombe, mais c'était l'amour-

propre et non la douleur qui la guidait dans ces démarches. 1)ailleurs,
si !'onon croit l'historiennede sa vie, les derniers devoirs sont toujours
ceux qu'une épouse rend avec le pins de plaisir à la mémoirede son
mari H, Elle osa remonter sur la scène peu de jours après la perte
qu'elle et la France venaientde faire (4).Ce révoltant mépris de toutes
les convenancesaide beaucoup à l'airela part des regrets et celle de la
vanitédans le faitsuivant, rapporté avecune admiration un peu crédule

par Tilon du Tillel : « La veuvede Molièrelit porter une grande tombe
de pierrequ'on plaça au milieudu cimetière Saint-Joseph,où on la voit
encore(1752).Cette pierre est fenduepar le milieu;ce qui l'litoccasionné

par une actiontrès-belle et très-remarquable de cette demoiselle.
Deuxon trois ans après la mort de Molière, il y eut un hiver livs-froid.
Elle fit voilurer cent voies de bois dans ledit cimetière, lequel bois fut
brûlé sur la tombe de ion mari pour chauffer tous les pauvres du quar-
tier : la grande chaleur du feu ouvritcette pierre endeux. Voilàce que
j'ai appris, il y a environvingt ans, dun ancien chapelain (ICbainl-

Joseph, qui me dit avoir assisté à l'enterrement de Molière,et qu'il n'é-
tait pas inhumé sous cette tombe maisdans un endroit plus éloignéat-
tenant à la maisondu chapelain(5).»

Les intrigues amoureuses de cette veuve inconsolablese croisèrent
avec une nouvelle activité. A celle époque de sa vie, on voit figurer
parmi ses adorateurs un sieur du Boulay, qui réunissait les principales
vertus des amants de ces sortes de leimnes, l'opulence et la prodigalité.
Personne plus que mademoiselle Molièren'estimait ces qualités: aussi
accueillait-ellegracieusement,celui qui en était doué. Maiscomme par
un excès de modestieelle se méfiaitde son propre talent, elle eut re-
cours dans cette occasion aux lumières et à l'expérience d'une honnête

personne, nomméelaChàleanneuf,poursavoir la conduitequ'elle avait
à tenir avec ce nouvel aspirant. Celte confidenle, jugeant, d'après les
détails qui lui furent douués, du Boutayassez épris pour ne pas être

trop éloignéde l'épouser, lui recommandaexpressément de forcer na-
ture s'il le fallait,mais de demeurer cruelle.

MademoiselleMolièreremplit d'abord assez bien son rôle; mais elle
avait affaireà forte partie. Eclairé surson projet par quelquesmots,du
Boulaysemblatrès-disposé à former une union avec elle, promit même
de ne laisser écouler que peu de tempsavant de lui donner son nom,
enfin joua si bien la bonne foi et l'amour, qu'on le rendit heureux par
anticipation. L'amante, trompée, vit trop lard quels pièges sont sans
cesse tendus à la vertu des femmes; et, sentant qu'il lallail renoncer à
l'espoir de légitimer ses faiblessespour le perfidc;elle s'en consola en
le ruinant et en formant d'autres liaisons.Une de ses camarades, made-
moiselleGuyot, entretenait depuis longtemps un commerceamoureux
avec Guérin d'Estriche, comédien de la même troupe. Elle conçut le
desseinde troubler cet accord et chercha à captiver l'amant de cette
actrice. Heureuxde trouverun prétexte pour rompre avec elle, du Bou-
lay, dès@qu'il s'aperçut de ce manège, feignit la jalousie,et la laissa tout
entière à ses nouveaux projets de conquête (6).

Ellese trouva, à peu près dans le mêmetettips, compromise, grâceà
deux intrigantes et à sa mauvaiserénutation, dans une aventure scan-
daleusementromanesque. Nousabrégeons le récit qu'en fait l'auteur de
de la FAMEUSECOMÉDIENNE,qui n'a rien négligé pour faire connaître à
fond la moralitéde son héroïne.

Unprésident du parlement de Grenoble, nommé Lescot, séduit par
les charmes et le talent de mademoiselleMolière,qu'il n'avait jamais
vue qu'au théâtre, en était devenu épordumenl. amoureux. N'entre-
voyant aucun moyen d'arriver directement à dIe, il s'adressa à une
dame le Doux, dont l'honorable emploiconsistait à lever les difficultés
ej.à rapprocher les personnes. Cediplomatefemelle,qui ne connaissait
nullement mademoiselleMolière,mais qui se serait reproché toute sa
vie d'avoirperdu une aussi belleoccasion de faire unedupe, se rappela

(1)LesAmoursdeCalotin,comédieen troisacteset onvers,parChevalier,tin-
'12,1661,11.5. - I)escril)tioiLdu Parnassefrançais,purTilon duTillct, in-12,
4727,p.256.Registremanuscritde la Grande.

(2) 50,000livres,(jrivnarcsl,p. 1-42.—25,100livres,Descriptiondu Parnasse
français,parTilon duTillel,in-12,1727,p. 255et 256. - 50,000livres,Vol-
taire,ViedeMolière,1739,p. 22.—30,000livres,Petitol,p.44.

(5)LaFameusecomédienne,p. 40.
(4)LettresdeBussy-Rabutin,t. IV,p. 56.
(5)LeParnassefrauçais,parTilonduTillct, in-lolio,p. 520.
lU)LaFameusecomédienne,p. 41 et suiv

qu'il y avait à Paris une fille entretenue, nommée la Tourelle, qui res-
semblait parfaitementà l'idoledu président Lescot. Ellefitdoncespérer
à celui-cique, par ses soinset ses démarches, elle parviendrait à faire
combler ses vœux. L'amoureux magistrat promit de proportionnersa
générositéà son bonheur.

Madamele Doux se concerta avecmademoisellela Tourelle; et, après
un délai de quelquesjours, qu'elle feignitd'avoir consacréà Vaincrela
résistancede la belle,elle prévint le président que l'objet de son ainour
consentait enfinà se rendre chez elle le lelldelllaill,et qu'il pourrait l'y
voir et l'y entretenir têteà tête. Ondevineaisémentque notre amant,
heureux en espérance, ne fut pas le dernier au rendez-vous. La Sosie
de mademoiselleMolièrey arriva enaffectant ses airs et ses minaude-
ries, et fil comprendre à son adorateur combien il devait être fin-rde
lui avoir fait vaincre l'horreur qu'clle avait pour de tels lieux. Celui-ci,
enivré de bonheur et d'amour, l'invita à déterminerelle-mêmele tribut
desa reconnaissance: mais mademoisellela Tourelle, laissant adroite-
ment a sa complice le soin de dépouiller leur dupe, allecla le tléhllé-
ressement et ne consentit à accepter qu'un collier d'un prix très-mo-

diquc. Tant de délicatesse ravit le pauvre président. Ilne manquait pas
un seul jour d'aller au théâtre, admirer mademoiselleMolière,qui rem-

plissait alors avec lalent le rôle principal de la tragédie de CIRCÉ,de
Thomas Corneille;mais il se gardait.bien de lui parler ou mêmede lui
adresser le moindresigne pour ne pas violer la défense qui lui en avait
été l'aile: de peur, avait-on dit, de fournir un prétexte à la médisance
des autres actrices.

Cette intriguecontinua ainsi pendant quelquetemps; mais,un jour
que mademoisellela Tourelleavait promis à Lescot de venir déjeuner
avec luichez madamele Doux,elle manquaau rendez-vous.Son amant,
inquiet et jaloux, après l'avoir attendue une partie de la journée, se
renditle soir à la comédie,malgré les instancesde la duègne, qui sem-
blait avoir un pressentiment de la Catastrophede ce roman. Il monta
sur le théâtre, pour cherchera parler secrètement à sa belle. Mademoi-
selle Molièrene comprit rien à ses signes et ne nt aucune attention à
ses discours, croyant avoir affaire à un fou. Enfin, la pièce terminée,
il la suit dans sa loge,et luiadresse les plus vifsreprochessur ce qu'elle
a trompé son impatience. MademoiselleMolière lui ayant ordonné de
se retirer, sa colère éclata, et il s'emporta contre elle au point de lui

prodiguer les plus injurieusesinvectives devant plusieurs comédiennes
qu'ellnavait faitappeler; il poussamême la fureur jusqu'à lui arracher
le collier qu'elle portait, et qu'il croyait être celui dont il avait fait em-
plette, On envoyachercher un commissaireet la garde, et le président
fut conduit eu prison.

Le lendemain,il en sortit souscaution,et soutint tout ce qu'il avait
avancé la veille, prétendant toujours avoir eu le droit den agir ainsi
avec une femmedont il élait l'amant, et qui semblaitne lui témoigner
que par le mépris sa reconnaissancepour les soinsqu'il avait eus d'elle.
De son côté, l'actrice outragéedemandait une réparation formelle; elle
fit même commencerune information,et voulut être confrontéeavec
l'orfèvre chez qui le président et sa maîtresse étaient allésacheter un
collier, L'orfèvre déclara la reconnaître, tant sa ressemblanceavecma-
demoiselle la Tourelleétait étonnante. Celle circonstance, jointe à la
célébrité galante de mademoiselleMolière,commençait à convaincre
beaucoup de personnes de la véracité de l'assertion de Lescot,quand,
par bonheurpour elle,on parvint à arrêter madamele Doux,qui s'était

jusqe-là
dérobée à toutes les recherches de la justice. Elledécouvrit

la retraite desa complice,et rien ne s'opposa plusà la complèteinstruc-
tion de ce procès.

Une sentence du Châtelet, du 17 septembre 1675, condamna le
président Lescot à faire à mademoiselleMolière une réparation ver-
bale en présence de témoins, et les deux intrigantes à subir nues la
peine du fouet devant la porte du Châteletet devant la maisonde ma-
demoiselleMolière,et en outre à un bannissementde trois ans de la
villede Paris.

Madamele Doux subit seule son jugement, qui, sur son appel, avait
été confirmépar le Parlement, le 17 octobre suivant. La Tourelleétait
parvenue à s'évader (1). Un auteur dont le nom ne nous est pas par-
velill reproduisit toutes les situationsde ce roman dans un drame qui
ne fut pas représenté, la FAUSSECLÉLIE.Thomas Corneille y fil aussi
allusiondans sa comédiede 1'1NcOlSNU1 et la présence de mademoiselle
Molière,quiy remplissaitun rôle, dut donner du piquant aux l'eprlscn.
tations de cette pièce (2).

Ona déjà fait remarquer que cette (rame scandaleuse, que cette fille
perduechargée de représenter une autre femme et d'abuser des yeux
crédules par sa ressemblanceavec elle,que ce collier, unedes pièces
les plus importantesde ce procès, ell rappellent une antre trop célèbre
où le nom d'une reine infortunéese trouvainjustement compromisavec
ceux d'une intrigante et d'un prélat dont le rôle fut, sinon celui d'un
fripon, du moinscelui d'une dupe imprudente. L'évasion de madame
de la Molledonne encore à son histoire et à celle de la Tourelle une
plus grande conformité.

(I) La Fameusecomédienne,p. 66et suiv.
(2) DictionnairedesThéâtres,parLéris,2°édition,

1765,p.'185.
—Abrégéde

l'n-NoireduThrdtre français,parde Mouhy,1780,t. 1,p. 185.
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Onse figure facilementcombienl'issuede ce procèsdut rendre ma-
demoiselleMolièretriomphante.Elleen ressentitd'autant plusde joie,
qu'elleespérsffaire croire que tous lesbruitsqui avaientprécédemment
courusur elle n'étaient pas plus fondés.Ellecontinua ses poursuites
auprèsde Guérin,et Utvaloirà ses yeuxle brevetde vertu que le Châ-
telet venait de lui octroyer. Cet acteur, qui regardait commeune for-
tune pour lui de devenir sonépoux, abandonnamademoiselleGuyot; il

parut si passionnéet si soumisauprès de sa nouvellemaîtresse, et la
mit dans une positionsi critique pour une veuve, qu'ellefut forcée,
pour ne pas achever de seperdre dansl'opinionpublique,de donneren
toutehâte sa main à cet homme,dont l'esprit et la réputationn'avaient
rien d'assez attrayant pour devoir faire-renoncer au nom de Molière.
Maisla grossesseprématuréedont parlela I'AMEUSËLOMEDIEKKEet le pcn*-
chant prononce que lui

supposele quatrain sui-
vant donnentl'explica-
tion de cette manière
d'agir:

Lesgrâcesetlesrisrègnent
sursonvisage;

Ellea l'airtoutcharmantet
l'esprittoutdefeu.

Elle avaitun marid'esprit
qu'elleaimaitpeu;

Elleenprendunde chair
qu'elleaunedavantage(1).

Leurmariagefut célébré
le 31mai1677(2). Mais
le sacrement rendit à
Guériu tout son esprit
de domination; et sa
femme,qui voulait être
applaudie en tout, n'ê.
trecontrediteenrien(3),
s'aperçut, mais trop
tard, que son esclave
deviendraitson maître.
Peut-être commença-
l-ellc alors à regretter
sincèrementMolière.

Ellecontinua de faire
l'agrément de la scène
jusqu'au 14 octobre
1694, époqueà laquelle
elleprit sa retraite avec
une pensionde milleli-
vres. Retirée dans son
ménage, elle y mena,
disent les auteurs de
L'HISTOIREDU THÉÂTRE
FRANÇAIS, une conduite
exemplaire, retour tar-
dif sur elle-même, au-
quel ses quarante-neuf
ans ôtaient malheureu-
sementdesonmérite(4).
Elle termina sa carrière
le 50 novembre1700(5).
Sonmari ne mourutque
vinglhuit ans plus tard.
IIavait perdu,vers la fin
de1707 ou au commen-
cement de 1708,unfils
issu de leur mariage,

Il expiraentouredessiensetdedeuxpauvressœursreligieuses.—PAGE45.

qui refit et acheva MÉLICERTE.Le triste succès de cet essai appritau
téméraireque son père avait bien pu succéder au mari, maisqu'il ne

lui appartenaitpas, à lui, de refaireet de continuer l'auteur.
Destrois enfantsque Molièreavait eus, un seul lui survécut; c'était

sa fille: elleétait grandeet bien faite; peu jolie, maisen revanche très-

spirituelle. Elle se trouvait au couvent lors du second mariagede sa

mère, qui espérait l'y voir rester à jamais. Cettejeune personne ayant
témoignéuneaversion insurmontablepour l'état religieux,mademoi-
selleGuérinfut obligéede l'en retirer. Cefut un grandcrève-cœur pour
sa coquetterie: une filledéjà forméeétait commeun acte de naissance

(1)LatFameusecomédienne,p.85 et 90.
(2)DissertationsurMolière,parM.Beffara,p.17,
(3)LaFameusecomédienne,p.62 et 86.
v.) Histoiredu Théâtrefrançais,parlesfrèresParfait,t. X,p.320.

(5)Voirsonactededécèsci-après,auxNotesdulivre11,note16.

qui la suivaitincessamment.Celle-cis'aperçut de son dépit; aussiCha-
pelle,qui depuisla mort de Molièreavait à peu près perdude vue et la
mère et la fille,lui demandantun joue l'âge qu'elleavait: « Quinzeans
et demi, luirépondit-elletout bas: mais, ajouta-t-elleen souriant, n'en
dites rien à maman.» Lassed'attendre un parti du choixde sa mère,
ellese laissaenleververs 1685ou 1686,c'est-à-direà vingtou vingtet
un ans, par le sieur Kachelde Montalant, hommed'une quarantaine
d'années, et veufavec quatre enfants. MademoiselleGuérincommença
quelquespoursuites; maisdes amiscommunsaccommodèrentl'affairo.
Ils s'unirent, et allèrent habiter Argenteuil,où madamede Montalant
mourut le 23 mai 1725, et son mari le 4 juin 1758,sans avoir eud'en-
fanis de leur mariage (1).Ainsi s'éteignitla descendancede Molière.
—-Sila prolessionde comeuicn ne l'avait pas destituede l'estime des

gens distinguéspar leur
rang et leur esprit, si le
grand Condé, le duc
de Vivonneet d'autres
grandsseigneursse fai-
saient,commeon l'a vu,
un plaisirde le fréquen-
ter, l'Académiecrut se
compromettreen le re-
cevant dans son sein.
La Motte a cependant
répété plus d'une fois
que cette compagnie,à
l'instigationde Colbert,
l'avait, peu de temps
avant sa mort, désigne
pourremplirla première
placequiviendraità va-
quer, et que le futur
académicienavait, par
suite de cet arrange-
ment,promisdene plus
paraître que dans des
rôlesdehaut comiquc(2).
Nous ignorons-si cette
conventiona réellement
existé, mais cela est
peu vraisemblable; car
nousdemanderons,ainsi
qu'on l'a déjàdemandé,
quelle différenceessen-
tielle on doit faire en-
tre l'acteur qui reçoit
des coups de bâton et
celuiqui les donne.

Undesauteurs de nos
jours qui ont fait valoir
le plus de droitsà une
partie de la succession
de Molière,Picard, a dit
dansune excellenteno-
tice sur l'auteur du
JOUEUR: « Regnard ne
fut pointde l'Académie.
C'est surtout aux poètes
comiques que l'entrée
du templesembleavoir
été interdite. Je ne sais
quel écrivainspirituela
prétenduqu'on feraitune
Académiebien complète
de tous les bonsauteurs
qui ne furentpas acadé-
miciens.Regnardytien-

draitunebelleplaceau dessousde Moliere,et entouré de le Sage,Ptron,
du Fresny, Bruéis,Palapral, Dancourt, d'Allainvalet Beaumarchais.»
Onpeut encore ajouter à ces nomsceux de Baron,le Grand,Fagan,
Collé,Saint-Foixet Fabre d'Eglantine.

Lesacadémiciensdu dix-huitièmesiècle cherchèrent à faire oublier
les torts de leurs devanciers.En 1778, le buste de Molièrefut placé
dansleur enceinteavec cette inscriptionproposéepar Saurin :

Riennemanqueà sagioire,ilmanquaità lanôtre.

(1)HistoireduThédtrefrançais,parlesfrèresParfait,t. Xï,p.319,note6 —
Récréationslittéraires,parCizeron-Rival,p. 14.— MémoiressurMolière,faisant

partiede laCollectiondesMémoiressurl'art dramatique,p.208. - -
(2) HistoireduThédtrefrançais,parlesfrèresParfatt,t. X,p.104.—Récréa-

tionslittéraires,parCizeron-Uival,p. 10,—ŒuvresdeMolière,avecles remar-

quesdeBret,1773,1.1,p. 68.
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Inris.—ïmji.SiinmiHarnnetClp,rue•VKrfurlli,t. On

Quelquesannées auparavant ils avaientpayé un autre tribut tardif à la

mémoirede ce grand homme. En 1769 son éloge fut mis au concours,
et le prix fut décerné à un littérateur misanthrope qui s'essaya dans

plusieurs genres, mais qui, par un singulier contraste, serait aujour-
d'hui presqueinconnudeslecteurs sans ses épigrammesen prose et ses

éloges.Chamfort,aux ouvragesduquel des critiques, qui ne pouvaient
craindre de se condamner eux-mêmes, ont reproché de pécher par
excès d'esprit, sut s'affranchirdu protocole usé de ces sortes de pané-

gyriques,et apprécia dignement le génie de Molièredans un morceau

rempli d'aperçus ingénieuxdont la finessen'exclut pas la profondeur.

Parmi les rivaux qui lui disputèrent la couronne on remarquaitBailly,
qui depuis lut comme lui martyr.ae-Cêite révolutionnom Il avait etc le

généreuxapôtre. Il obtint Ie4fms$mûaccessit. Maisson élogenevalait
rien : un prix

a Aca-
démie ne saurait rien A
prouver: la plupart des
ouvrages couronnés né*—

sont que des folies de^
feunesse. Cet arrêt

se-vvère fut porté par Bailly
lui-même; et personne,
après avoir lu son ou-

vrage,ne sera tenté d'en
appeler(1).

Pour donner plus de
solennité à cette répa-
ration posthume, l'Aca-
démie françaisefit pren-
dre, le jour de la lec-
ture publique de L'ELOGE
de Chamfort,une place
honorable à deux ar-
rière- cousins de Mo-
lière; M.Poquelin,vieil-
lardplusqu'octogénaire,
conseillerrapporteur en
la chancellerie du Pa-
lais, et M. l'abbé de la
Fosse, fils d'une Poque-
lin et du commissairela
Fosse, le mêmequi, se-
lon Rigoleyde Juvigny,
assurait Pironqu'il avait
un frère homme d'es-
prit (2). M. Poquelin
mourut en 1772, sans
postérité. Quantaux au-
tres membres de cette
famillequiexistaienten-
core à cette époque,
nous croyons pouvoir
affirmerqu'ils monrurent
avant l'année 1780. lIe-
puis plus de quarante
.ans, le nom de Poquelin
est éteint; celui de Mo-
lière vivra toujours.

En 1792, le champdu
repos où les restes de
l'auteur du MISANTHROPE
avaient été déposés,
Saint-Joseph, devint le
siège d'une des sections
de la communede Paris.
D'autres se décoraient
des noms de Brutus et
de Scévola; celleci. nar

Monsieur,lui dit le pauvre,vousn'aviezprobablementpasle desseinde me. — PAGE17

un patriotismemieuxentendu, préféra choisir sespatrons dans les fastes
de notre gloire littéraire, et prit le titre de Sectionarmée de Molière
el de la Fontaine. Les administrateurs, mus par un louable sentiment
d'admirationpour ces deux immortelsécrivains,ordonnèrent que leurs
cendres seraient exhumées, pour être déposées dans des monuments
dignes de cette destination.

Le 6 juillet, on procéda aux fouilles; mais il est à peu près certain
que ce ne furentpas les ossementsde la Fontaine qu'on retira : il est
douteux qu'on ait été plus heureux pour Molière.

Quoiqu'il en soit, les dépouillesfunèbresqu'on recueillitcommeétant
celles des deux illustresamisne reçurent pas les honneurs pour lesquels
on avait troublé leur repos. Pendant sept ans, ces mânes précieux fu-

(1)MémoiresdeBailly,Baudouinfrères,1822,t. 111,p. iij, faisantpartiedela
CollectiondesMémoiressur la révolutionfrançaise.

(2) Supplémentà la ViedeMolière,parBrct,1.1,p. 67 del'éditiondesŒuvres
deMolière,1773.

rent transportés successivementdans plusieurs lieux, où ils demeure-
ront dans un profond abandon. Enfin, M.AlexandreLenoir, conserva-
teur des Monuments français, rougissant pour notre patrie de sa cou-

pable indifférence, obtint, par ses instantes démarches, la translation
des deux cercueils aux Petits-Augustins; elle eut lieu sans aucune
pompe, le 7 mai 1799.

Le Muséedes Monumentsfrançaisayant été suppriméle 6 mars 1817.
les restes présumés de Molièreet de la Fontaine,après avoir été pré-
sentés et reçus à l'égliseparoissialede Saint-Germain-des-Présavec une

pompequ'on n'obtint, dit-on, du clergé que par surprise, furent trans-

portés au cimetière du Père-Lachaise.C'est la que deux tombeauxvoi-
sins, dont les nomsqu'ils portent sont le plusbel ornement, rappellent
à l'étranger qui visite ces lieux deux des titres les plus incontestables

de notre gloire littérai-
re. Puisse l'émotionque
cesgrandssouvenirsfont
naître dans son cœur
l'empêchcrderemarquer
la mesquineriede l'hom-
mage funéraire que leur
patrie leur a renduI

Dès 1775, à l'époque
de la centenaire de Mo-
lière, un artiste illustre,
Lekain, avait émis l'idée
d'élever une statue à ce
grand homme. Elle fut
accueillie avec indiffé-
l'cnce, et l'insuffisant
produit d'une représen-
tation, donnée dans ce
but par la Comédie-
Française, eut besoin
d'être complété par les
sacrilices de cette com-
pagnie pour lui permet-
tre, non pas de réaliser
le projet de Lckaiu,
maisdeplacer dans son

foyer, suivant l'expres-
sion de cet acteur, un
buste du fondateurde la
vraie comédie, du père
et de l'ami des comé-
diens.

En 1818 une feuille
quotidienne(I) proposa
de nouveau l'érection,
par souscription, d'un
monument natiunal, Un
certain élan se mani-
festa; mai;les influen-
ces de l'époquc étaient

peu favorables,et lè
projet avorta. En 1829
on tenta de le faire re-
vivre, mais le ministre
del'intérieur d'alorssi-
gnifia à ses promoteurs
que les places publiques
de Paris devaient être
exclusivement consa-
crées aux monuments

érigés en l'honneur des
souverains. En 1836,
nouveaux efforts et in-
succès nouveau.

Enfin, en 1838, cette idée, conçue d'abord par un comedicnfrançais,
dut à l'esprit d'à-propos d'un de sesplus distinguéset de ses plus intel-

ligents successeurs, d'être reprise et mise en œuvre dans une circon-
stancequi en détermina le succès. Unédificed'utilité publiqueallait être
élevé en facede la maisonoù mourut Molière,et sur ce mêmecarrefour
où la foule avait été ameutée pour outrager son cerceuil. Unsociétaire
de la Comédie,M. negnier, fit appel à l'administrationde la villede Pa-
ris, représenta la convenance du lieu, fit valoir qu'occasion'pareille
ne s'était jamaisprésentée, qu'elle ne se représenterait peut-être jamais.
Unecommissionfut instituée; le conseil municipaln'hésita pas à accor-
der son généreux concours à l'hommageà rendre à ce Molière,a dit le

rapporteur du conseil, « Parisien par sa famille, par sa naissance, par
« sa vie, par sa mort, par ses études, par son art, par ses ettel's-d'oeti-
« vre, dont la gloire, en un mot, n'a pas un rayon qui ne brillesur Pa-
« ris » La Chambredes députés et la Chambredes pairs adoptèrent en

(1)LeConstitutionnel.
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1840 un projetde loi par lequel l'Etat, venant ajouter son offrandeà
l'offrande individuelledes citoyens sans nombre qui s'étaient empressés
de déposer la leur, donna à cet hommage lecaractère qu'il devait avoir,
Lecaractère national. Le 15 janvier184î, jour anniversaire de la nais-
sance de Molière, le monument sera inauguré.

Ici finit notre rôle d'historien; mais il nous reste encore à venger
Molière de prétentions injustes et de reproches sans fondement. Déjà
nous avons .essayéde repousser les attaques-que J.-J. Rousseaua diri-

gées contrelui, et qui n'ont rien gagné à être reproduites par Mercier
dans son ESSAI.SURL'AIITDRAMATIQUEet dans plusieurs chapitres de son

BONNETDEHUIT: entreprenons encore de répondre à quelques autres de
ses détracteurs.

L'envie et la médiocrité,qui, ne pouvant s'élever jusqu'aux hommes
de génie, voudraient du moins les rabaisser jusqu'à elles, ont prétendu
que ce grand comique n'avait rien créé, et que ses pièces, souvent tra-
duites, étaient le reste du temps imitées d'auteurs français et étran-

gers. Les Italiens surtout ont revendiqué, pour les imbroglios et les ca-
nevas de leur théâtre, l'honneur d'avoir fourni à Molière l'idée, le plan,
les caractères et même le dialogue de la plupart de ses chefs-d'œuvre.
Le MISANTHROPE,à les en croire, est un vol manifeste fait à leur
scène. Ces prétentions ont cela de commode, qu'elles dispensent de
les réfuter: « Soyezsurtout bien en garde, a dit J.-B. Rousseau, contre
ce que les Italiens, toujours admirateurs d'eux-mêmes, nous racontent
des courses que Molière a faites sur leurs terres. Il

n'yen
a pas au

monde de plus désertes ni de plusstériles que les leurs (t). »

Nous ne prétendons pas nier cependant que Molière ait emprunté à
ses devanciers des idées qu'il a su faire fructifier. Nos vieux écrivains
ont été mis parlui à contribution avec un rare bonheur. Il n'a pas dé-

daigné surtout ce conteur plein de verve et d'originalité, Rabelais,qu'on
ne lit plus assez depuis que Voltaire, qui a fait sonprofit d'un grand
nombre de ses plaisanteries, l'a condamné par un jugement aussi tran-
chant que superficiel; « comme un gourmand, a dit un homme d'esprit,
qui crache au plat pour en dégoûter ses convives. » Maisqu'on prenne
un seul instant la peine de rapprocher Molière des auteurs qu'il a mis à
contribution, et l'on verra si imiter de la sorte ce n'est pas inventer.

Un critique dont l'Allemagne littéraire s'enorgueillit avec raison,
M.Schlegel, dans son COURSDELITTÉRATUREDRAMATIQUE,porte sur Molière
un jugement plus que rigoureux. Nous nous bornerons à faire observer

qu'un poëte comique qui peint la plupart du temps les habitudes de son
siècle et de son pays ne saurait être jugésque bien difficilement par des
hommes d'un autre âge, nés dans d'autres contrées, dont les goûts, les

penchants, et par conséquentles travers et les ridicules, dilfèrenl essen-
tiellement. Les brillants marquis du MISANTHROPEdoivent paraître aussi
faux à des Allemandsque les vers de Goethe et les noms de ses person-
nages paraissent barbares et aniiharmonieux aux académiciens français
qui ne savent pas les prononcer. On peut d'ailleurs être porté à croire,
avec un de nos critiques les plus distingués (2), que lès appréciations
de M. Schlegelne sont pas toujours impartiales, et qu'il put bien son-
ger, en rabaissant le génie de Uacine et deMolière,à venger son pays
de l'oppression de Napoléon et à ranimer la nationalité allemande.

Maisce n'est plus contre l'amour-propre rival d'auteurs étrangers, ou
contre les erreurs d'un censeur récnsable, qu'il nous faut maintenant
défendre notre comique. C'est de la sévérité, tranchons le mot, c'est de
l'injustice avec laquelleBoileau, quidu reste ne cessa unseul instant de
se montrer son ami sincère, jugea trop longtemps ses productions, que
nous devons chercher à le venger.

Du vivant de l'auteur du MISANTHROPEet du TARTUFE,Boileau ne parla
guère que deux fois de lui dans ses ouvrages: la première, et c'est celle
où l'éloge fut le plus délicat, pour lui demander :

, , , Térence
Sut-ilmieuxbadinerque toi l3)?

La seconde, pour lui dire:

Enseigne-moi,Molière,oùtu trouvesla rime(4).

Marmontel, qui se montre quelquefois prévenu contre Boileau, témoi-

gne, ainsi que nous J'avons déjà dit, un étonuement spécieux de ce que
cette facilité à rimer ait pu être regardée comme le principal mérite de
Molière(5). Nousn'imiterons_pasdans sa fausse bonne ici le critiquede
Nicolas, comme l'appelait Voltaire; mais nous prendrons sur nous d'af-

(1) ŒuvresdeJ.-B, Rousseau,éditiondonnéepar M.Amar,t. V,p. 300; lettre
à Brossette,du 24mars1731.

(2) M.Dubois,.voir la"Globe,t; V, p. 464.n° du 23 octobre1827.
(3) Boileau,stancessur l''Ecoledesfemmes.
(4)Boileau,épîtreII.
(5) Marmontel,lesCharmesdelanature,épîtreauxpoëtôs.

firmer que notre satirique n'appréciait pas entièrement l'énergie entraî-
nante et le génie profond et observateur de notre premier comique. La

pureté du style était à ses yeux la première qualité, ou plutôt une qua-
liié sans laquelle toutes les autres n'étaient rien. Chezluicette exigence
était d'autant plus impérieuse qu'elle se fondait sur l'amour-propre.Nul
doute donc que Térence, toujours froid, mais toujours pur, délicat et
châtié, n'ait séduit exclusivement Boileau, et ne l'ait rendu injuste en-
vers le rival, envers le vainqueur du successeur de Plaute.

En 1674 parut l'ARTPOÉTIQUE.Molière n'y est point oublié; mais,
comme le dit M. Daunou dans son DISCOURSPRÉLIMINAIREsur l'auteur de
ce poème, « les huit vers qui le concernent mêlent à la louange une si

rigoureuse censure, qu'on aimerait mieux pour Molière,et surtout pour
Boileau, qu'ils n'y fussent pas:

Etudiezla couret connaissezlaville,
L'uneetl'autre est toujoursen modèlesfertile.
C'estpar làque Molière,illustrant ses écrits,
Peut-êtrede son art eûtremportéle prix,
Si, moinsamidu peuple,en sesdoctespeintures
Il n'eut pointfait souventgrimacersesfigures,
Quillépour le bouffonl'agréableet le fin,
Et, sanshonte, à Térenceallié Tabarin.
Dansce sacridiculeoù Seapins'enveloppe
Je ne'reconnaisplusl'auteurdu Misanthrope.»

Il nous serait doux de penser, avec certains commentateurs de Boileau,
que le poëte par le prix de son art a voulu dire la perfection absolue et
non pas la perfection relative. Mais, nous le répétons, le législateur du
Parnasse nous semble ici, et dans plus d'un autre endroit, donner une
préférence marquée au comique latin (1).Dire queMolière a, sans honte,
à Térence allié Tabarin, c'est dire que, souvent au-dessous de Térence,
il l'égale quelquefois, mais ne le surpasse jamais. Pour mieux justifier
sa préférence, il a faussement prétendu que Molières'était montré l'ami

dupeuple dans ses doctespeintures. Serait-ce dans le MISANTHROPE,dans
le TARTUFE,dans l'AVAREou dans les FEMMESSAVANTES?Dans lequel de
ces chefs-d'œuvre a-t-il fait grimacer ses figures? Tous ces traits ne
pourraient donc tomber tout au plus que sur les farces de Molière, qu'il
n'a jamaiseula prétention dedonner pour de doctespeintures, mais dont
Boileaua fait bien involontairement le plus bel éloge en disant qu'il n'y
reconnaissait pas l'auteur du MISANTHROPE.Eût-il donc pu, notre immor-
tel comique, se glorifier de cette variété féconde, des ressources iné-
puisables qu'il possédait, si la nature de son génie l'eût forcé à se servir
du même pinceau, des mêmes couleurs, pour rendre et la fureur d'AI-
ceste et le désespoir de GeorgeDaudin? Boileau le voudrait-il blâmer de
n'avoir pas toujours exercé son talent sur des sujets nobles et élevés?
MaisJ.-B. Rousseau Ta dit:

AristophaneaussibienqueMénandre,
CharmaitlesGrecsassembléspourl'entendre,

Et Raphaël peignit,sansdéroger,
Plusd'une l'oismaintgrotesqueléger :
Cen'est point là flétrir sespremiersrôles,
C'estdel'espritembrasserlesdeuxpûlas,
Pardeuxcheminsc'est tendreau mêmebut,
Et s'illustrerparun doubleattribut.

Enfin, de quelque manière qu'on doive interpréter ce passage, on voit
que Boileau, pour un jeu de scène, qui passe à la vérité les bornes ha-
bituellesde la plaisanterie, a trouvé mille défauts qui se sont jusqu'à ce
jour cachés à tous lesyeux.Mais ce qu'on n'a pas encore remarqué, que
nous sachions, c'est que ce critique, en relevant une inconvenance dans
les œuvres de son ami et en leur prêtant d'innombrables imperfections,
ajoute encore que sans ces imperfections, sans cette inconvenance, il
eût PEUT-ÊTREremporté le prix de son art. Le peut-être ne compromet-
il pas beaucoup le goût du censeur qui craint tant de se compromettre ?
Non; il ne faut pas attacher à ce mot plus d'importance qu'il n'en mé-
rite. Ce n'est pas la raison, ce n'est pas la justesse de l'idée qui l'ont
fait entrer dans cette phrase; c'est le seul besoin du vers: mais il faut
avouer que jamais cheville n'a plus malheureusement dénaturé la pen-
sée du versificaleùr qui l'a appelée à son secours.

On doit regretter que cetarrêt ait été porté contre Molière,quand ses
restes étaient à peine refroidis. Boileau, il est vrai, dans son épître
adressée, en 1677, à Racine(2), n'affaiblitpar aucune censure les éloges
qu'il accorda aux chefs-d'œuvre de son ami. Mais des éloges vagues
ne pouvaient détruire l'effet de critiques précisées; la plus belle répara-
tionque Boileau ait faite de ce qu'on nous permettra d'appeler ses torts,
est dans sa réponse à LouisXIV lui demandant que! était le plus grand
écrivain de son siècle. « Sire, c'est Molière.— Je ne le croyais pas, ré-

(1) LeBolœanale ditd'ailleursformellement,p. 50

(2) Epître vu.
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pondit le roi: maisvous vousy connaissezmieux que moi (1). » La ré-

ponse de Boileaul'honore; celle de LouisXIV le l'aitaimer (2).
Nousn'ajouterons rien à ce noble aveu d'un rival : il parle plushaut

que toutes les déclamations.Nousnous bornerons, en terminant cetes-

(1)Mémoiressur la viedeJ. Racine,parL. Racine.Lausanne,1747,p.122.

(2)PlustardLouisXIVappréciamieuxMolière,Grimarestécrivaiten 1/Ou:
« Il n'yapasun anquele roieut occasiondedire qu'il avaitperdudeuxhom-
mesqu'ilne recouvreraitjamais,Molièreet Lulli.» Additiollà laViedeMolière.
p. 62.)C'étaitaussivraipourl'unqu'exagérépourl autre.

sai, à faire remarquer l'influencesur son siècle de cet écrivain qui l'cn-
versa le fauxgoût avantles SATIRES; posa les règles de la comédieavant
l'ARTPOÉTIQUE; la ramenaà son véritablegenre, l'imitationdela société;
découvrit son véritable but, la critiquede nos ridicules et le châtiment
de nos vices. Si des travers nouveaux succédèrent à ceux qu'il avait
censurés, ce n'est pointa lui, c'est au cœur humainqu'il fauts'en pren-
dre. On a comparé avec raison les ridicules aux modes: on ne s'en
corrige pas, on en change; quant au vicc, le poëte comiquepeut le stig-
matiser, mais non le détruire, Il résista aux chefs-d'œuvre de Molière:
nous avonslieu de craindre que, commeeux, il ne vive à jamais.

BIBLIOGRAPHIE DE MOLIÈRE

Nous avonspensé que, pour que l'HISTOIREDELAVIEETDESOliVRAGES
DEMOLIÈREfût véritablementcomplète, il fallait la faire suivre d'un ta-
bleauqui mit à mêmede comparer les attaques et les apologiesdont
cette vie, dont ces ouvrages ont été l'objet, c'est-à-dire les efforts im-
puissantsde l'envie, et la défensed'une légitimeadmiration.

Nousn'avons pas dû songerà recourir, dans les divers recueils du
temps et dans ceux de nos jours, après les madrigaux dont le génie
de l'auteur du MISANTHROPEet du TARTUFEn'a pu le mettre à l'abri. Un
grand nombre de numéros de journaux littéraires renferment égale-
ment des jugementset des détailssur Molière: depuisde Visé jusqu'au
successeur de Geoffroy, combien de fois n'a-t-il pas été traduità la
barre de la critique quotidienne! Onne s'attend pas davantageà voir
figurer dans la notice que nous donnons ici l'indicationde tons ces ju-
gements. On composeraitun grosvolumede la seule mention de tous
les articles de la GAZETTEDEFRANCE,du MERCURE,de la MUSEDAUPHINE,
de la GAZETTEDEtonET,de celle de DULAURENSet des feuillesmodernes
consacrés à ce seul auteur, ainsi que des appréciations qui en ont été
faitesdans tous les Coursde littérature et dans toutes biographies.Mais
tout morceaupublié séparément, ou tout autre offrant

t)
à lui seul un

ensemblecomplet, bien qu'il fût compris dans des mélangcs,devait y
trouver place. Quelques-unssans doute auront échappé à nos recher-
ches, mais nous croyons pouvoir assurer que le nombre en est peu
considérable, et nous nous ferons pardonner cette confianceen ajou-
tant que nos souvenirs et nos recherches se sont éclairés des lumières
de bibliographesdont l'avis fait toujoursautorité aux yeux du public.

Nousn'avons pas cru devoir comprendre dans cette liste des pièces
où Molièren'est que personnage, et nejoue qu'un rôle secondaire.

Nousavons conduit ce relevé jusqu'à la fin de l'année1843 delà
BIBLIOGRAPHIEDELAFRANCE.

1

ÉCRITS

RELATIFS A MOLiÈRE.

ÉLOMIREHYPOCONDRE,ou les MÉDECINSVENGÉS,comédieen vers en cinq
actes, par M.Boulangerde Chalussay;Paris, de Sercy, .1670,in-12.

Nonreprésentée.
Quelquesexemplairesdecetteéditionontontèteuneligure.(Voirp.255)

Cettecomédiefut réimpriméeen1071et en1672,suivantlacopieimprimée
(Hollande),sonsle titre de Elomire,c'est-à-direMolière,hypocondre,oules
Médecinsvengés.

L'OMBREDEMOLIÈREETSONEPITAPHE(par Dassoucy);Paris,Loyson, 1675,
iu-4°.

SURLAMORTIMAGINAIREETVÉRITABLEDEMOLIÈRE,vers libres; Paris, Oli-
vierde Varennes,1675, iii-40.

Madrigauxet épitaphessignésdu pseudonymePolimène.

DESCENTEDEL'AMEDEMOLIÈREDANSLES CHAMPS-ELYSÉES;Lyon, Antoine
Jullieron,1674, Ín-So.

L'OMBREDEMOLIÈRE,comédie en prose en un acte, précédée d'un pro-
logue,par Brécourt; représentée sur le théâtre de l'Hôtel de Bour-

gogne; Paris, Barbin, 1674, in-12.

Cettepièce,jouéeen1674,n'eutqu'uneseulereprésentation.

L'ENFERBURLESQUE;le MARIAGEDEBELPHÉGOR;EPITAPIIEDEM.DEMOLIÈRE,

Cologne,Jean leBlanc, 1677, in-12.

LesFRAGMENTSDEMOLIÈRE,comédieen prose en deuxactes, par Champ-
mêlé, représentée sur le théâtre de la troupe du roi le 6 mai 1682;
Paris, Hibou,I(i82, in-12.

PAUACELSEETMOLIÈRE,dialoguedes morts, par Fontenelle,

DanslesDialoguesdesMorts,Paris,1683.

La FAMEUSECOMÉDIENNE,ou IhSTOIRIDELAGUÉRIN,AUPARAVANTFEMMEET
VEUVEDEMOLIÈRE(par madame Boudin);Francfort, Frans-Rottenberg,
168S, in-12.

Réimprimée,saufquelqueschangements,sousletitrede :
1° Les IntriguesamoureusesdeM***(Molière)et demadame*** (Guérin)

sonépouse;Dombes,1690,in-12;
2° IntriguesdeMolièreetcellesdesa femme(1690),in-12.Sanslieud'im-

pression,ni date;
3° HistoiredesintriguesamoureusesdeMolièreet decellesdesa femme;

Francfort,FrédéricArnaud.1697,in-12;
0 Histoiredesintriguesamoreuses(sic)deMolièreet decellesde sa femme;

sur l'impriméà Paris,1688.
Nousmentionnonscelteéditiond'aprèsunexemplairequifaisaitpartiedo

la bibliothèquedeM.deSoleinnc,maisdontla datenousa sembléaltérée.

ENTRETIENDESCARONETDEMOLIÈRE; Cologne,P. Marteau, 1690, in-12.

MOLIÈRECOMÉDIENAUXCHAMPS-ÉLYSÉES,nouvelle historique, allégorique
et comique (par l'abbé Bordelon);Lyon, A. Briasson,1694, in-12.

La VIEDEM.DEMOLIÈRE(par le Galloisde Grimarest); Paris, Lefehvre,
1705, in-12.

On a réimpriméla ViedeMolière,par Grimarest,sousle titre de la Vie
deJean-BaptistePoquelindeMolière,très-fameuxcomédientant par sonper-
sonnageau théâtrequepar lesouvragesqu'ila composés;Bruxelles,Jean
Smcd,1706.

Mercier,danssa préfacede Molière,drame,Amstcrdam,1776 l'a citée
commeun ouvragenouveau; nousnoussommesassuréquecen'étaitqu'une
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reproductionexacte.Unexemplairede cetteéditionfaisaitpartiede la bi-
bliothèquedeM.deSolcinne,

LETTRECRITIQUEÉCRITEAM. DE"*
SURLELIVREINTITULÉLAVIEDEM.DEMO-

LIÈRE;Paris, Cellier,1708, in-12.

D<, Attribuéeà deVisé.

ADDITIONALAVIEDEM. DEMOLIÈRE,CONTENANTUNERÉPONSEALACRITIQUE
QUEL'ONENAFAVIE(par le Galloisde Grimarcst);Paris, Lefebvreet Hi-
hou, 1706, in-12.

MOLIÈRELECfIlTIQlfEETMERCUREAUXPRISESAVECLESPHILOSOPHES; Hollande,
1709, in-8°.

OBSERVATIONSSURLACOMÉDIEETSURLEGÉNIEDEMOLIÈRE,par Louis Ric-
coboni; Paris, veuve Pissot, 1736, in-12.

L'OMBREDEMOLIÈRE,prologue en vers en un acte de l'ÉCOLEDUMONDE,
dialogueen vers en un acte (par l'abbé de Voisenon),représenté le
14 octobre 1739; Amsterdam,1739, ill-So.

Le RETOURDEL'OMBREDEMOLIÈRE,comédiecritique en vers en un acte
(par l'abbé de Voisenon),représentée le 21 novembre1739; Paris,
Prault, 1759, in-12.

VIEDEMOLIÈRE,AVECDESJUGEMENTSSURSESOUVRAGES(par Voltaire);Pa-
ris, Praull, 1739, in-12.

JeanCatnffe,libraired'Amsterdam,enfitparaîtrelamêmeannée, dansle
formatin-Bo,unenouvelleéditionoù l'ona rétabli,sur le manuscritdel'au-
teur,lesendroitsquiontétéretranchésdansl'éditiondoParis.

LETTREDEM"*AUSUJETD'UNEBROCHUREINTITULÉEVIEDEMOLIÈRE;1759,
in-12.

Sansfrontispice.

LETTRESSURLAVIEETLESOUVRAGESDEMOLIÈREETSURLESCOMÉDIENSDE
SONTEMPSau MERCUREDEFIANCEde mai 1740, pag. 834-49, et de
juin, même année, pag. 1130-42.

Ceslettressontattribuéesà mademoisellePoisson,fillededu Croisy.

EPÎTRESDIVERSESSURDESSUJETSDIFFÉRENTS; Londres,Cbanguion, 1740,
in-12.

Lescinqpremièresépîtressontadressées: I. aAlceste,le Misanthrope;
11.à Tartufe;111.à Jourdain;IV.à Sganarelle,médecinmalgrélui; V. à
GeorgeDandin.

LebarondeBahr,auteurdecetouvrage,ena donneen1750-55unese-
condeéditionen deuxvolumcs.La secondecontientlesépîtressuivantes:
1.àMarphurius;II. à ThomasDiafoirus;III.u Harpagon;IX.à Caritidès;
X.àM.dePourceaugnac;XI.àArmande;XII,à Trissotin.

ILMOLIERE,commediain ciuque alti in versi (diGoldoni),rappresentala
per la prima volta in Torino l'anno 1751.

ImpriméedanslesŒuvresdeGoldoni.
Cettepiècea été traduite: I. parM.A.D.R. (AmarduRivier)dansles

Cller-cl'œuvredramatiquesdeCharlesGoldoni,traduitspourla premièrefois
en français;Lyon,nlYlIlann,anXI(1801),5 vol.in-8°.

Il. El parM.Aignan,danslesChefs-d'œuvredesthéâtresétrangers; Paris,
Ladvocal,4822.

DIALOGUEENTREDÉMOCRITEETMOLIÈRE,par M.de la Dixmcrie.

MercuredeFranced'avril1763,p. 55.

ESSAIDECRITIQUESURLESOEUVRESDEMOLIÈRE.

FaitpartiedeEssaidecritique,Réflexionsetcontesmoraux; Toulouse,4764,
citédanslMune'elittéraire,47G4,t. VIII,p. 193-202.

ÉLOGEDEMOLIÈRE,.discours qui a remporté le prix de l'Académiefran-
çaise en1769, par M.deChamfort;Paris, veuveRegnard, 1769, iii-80.

ËLOGEDEMOLIÈRE,discoursqui, au jugement de l'Académiefrançaise, a
obtenu l'accessit en 1769, par Gaillard.

Cediscoursfut sansdouteréimpriméaprèsle concours,maisnousn'a-
vonspu enacquérirlacertitude.Il a étécomprisdanslesMélangesdeGail-
lard,t. I, p.484;Paris, Agasse,1806,

IDÉESSURMOLIÈRE,par la Harpe.

ImprimédanssesŒuvres,Paris,Pissot,1778.Cemorceaufutenvoyéà
l'Académieen4769,et, bienque l'auteurprétendequesa formeexcluait
touteidéedeconcours,il estàpeuprèscertainqu'ilobtintle secondacces-
sit.MaislaHarpe,peusatisfaitdecettedécision,gardal'anonyme,et cene
futqueneufansaprèsqu'il livraces Idéesà l'impression.Il lesa reportées
depuisdanssonCoursdelittérature.

ÉLOGEDEMOLIÈRE,discoursqui a obtenu le troisième accessit au juge-
ment de l'Académiefrançaiseen 1769, par Bailly.

ImprimépourlapremièrefoisdanssesElogesdeCharlesV,deMolière,de
Corneille,del'abbédela CailleetdeLeibnitz,avecdesnotes;Berlinet Paris,
Delalain,1770,in-So,et réimprimédanslesDiscoursetMémoires,parl'au-
teurdel'Histoiredel'astronomie;Paris,deBurel'aîné,1790,2 vol.in 8".

ÉLOGEDEJ.-B. POQUEI.INDEMOLIÈRE,discours qui n'a pointconcouru
pour le prix de l'Académiefrançaiseen 1769; Paris, veuveRegnard,
1769, iii-81.

ÉLOGEDEfOLIÈRE,par M.W"; Paris, Prault, 1769, in-8°.
M.Quérard,danssa Francelittéraire,altribuccetElogeà Daillantde la

Touche.C'estunecontusion.Unenote
que

nousa laisséeM.Beffara,etqu'ilavaitextraiteduregistredesprivilègesde lachambresyndicaledeslibraires,
nousapprendquecet Elogeestd'un M.Delacroix,qui, en1709.sollicitaet
obtintunepermissiontacitepoursapublication.DaillantdelaTouche,dont
nouspossédonsl'Eloge,ne le publiaqu'en4771.Voirci-après.

DISCOURSSURMOLIÈRE,par M.Bitaubé,
DanslesNouveauxMémoiresdel'AcadémiedeBerlin,1770.

POINSINETETMOLIÈRE,dialogue (en vers)dédié à M. Piron (par Imhcrt);
Londres, 1770, in-8".

ELOGEDEMOLIÈRE,par M. D"*; Paris, Prault, 1771, in-8°.
C'estcetElogequiestdeDaillantde laTouche.Ilobtint,le7 février1771,la permissionde lefaireimprimer.

L'ASSEMBLÉE,comédieen vers en un acte, avec FApoTHïosEDEMOLIÈIIE,
ballet héroïque, aussien vers, par l'abbé de Schosne,représentée par
les comédiensfrançais, le 17 février 1773; Paris, Cellot,1775, in-8°.

L'APOTHÉOSEDEMOLIÈRE,ou l'Assembléedes acteurs de la comédiede
Bordeaux, comédieen un acte et en vers; Bordeaux, veuve Calamy,
1773,in-8°.

Cettepiècen'estautrechosequela précédente,maisavecquelqueschan-
gementsrelatifsaulieuoùla scènea été transportée.

Le CENTENAIREDEMOLIERE,comédie en vers et prose en un acte, par
Artaud, représentée par les comédiensfrançais, le 18 février1773;
Paris, veuve Duchesne,1775, in-8°.

MOLIÈREMARITOGELOSO,commedia.

Cettecomédie,quisecomposedecinqactes,est impriméedanslesCom-
mediein versidell abbatePielro Chiari,Brescianoin Venezia,1774,2 vol.
in-So,

ELOGEDEMOLIÈRE,en vers, avec des notes curieuses,par le petit cousin
de Rabelais(Aquinde Château-Lyon); Londres et Paris, 1775, in-8°.

MOLIÈRE,drame en prose en cinq actes, imité de Goldoni,par M.Mer-
cier; Amsterdam,1776, iu-8°.

L'ESPRITDEMOLIÈRE,OUChoixde maximes,pensées, etc., tiréesde ses
ouvrages, par M. Beffara; Londreset Paris, 1777, 2 vol. in-12.

DISCOURSPRONONCÉPARMOLIÈRELEJOURDESARÉCEPTIONPOSTHUMEAL'ACA-
DÉMIEFRANÇAISE,AVECLAitÉporiqE,parCailhava; Amsterdamel Paris,
1779, in-8°.

MOLIÈREALANOUVELLESALLE,ou les Audiencesde Thalie, comédieen
vers en un acte, par une société de gens de lettres, par la Harpe,re-

présentée sur le nouveau théâtre du faubourgSaint-Germain,le 12
avril 1782; Paris,Lambert et Baudouin,1782, in-8".

EpÎTREAMOLIÈRE,par Cubières.

Impriméeà la lind'unrecueildu mêmeauteurintitulé: ElogedeVoltaire
suividePoésiesdiverses;laHayeetParis,Guefiier,1783,in-8°.Lapremière
éditionde l'ElogedeVoltaireestde1778,maisl'Epîtreà Molièrenesetrouve
qu'àlasuitede l'éditionde1783.

MOLIÈREATOULOUSE,comédieen vers en un acte, par M. Pellet-Dcsbar.
reaux, représentéeà Toulousepour la premièrefois, le 15 mars-1787;
Toulouse,Broulhiet,1787, in-8°.

La MAISONDEMOLIÈRE,comédieen prose en cinq actes, par M.Mercier;
représentée le 20 octobre 1787; Paris, Guillot,1788, in-8°.

C'estle dramedeMolière,impriméen 1776,maisavecdeschangements
notables.(Voirle n°22,874du Dictionnairedesanonymes,2eédit.,ouplu-
tût Biographieuniverselle,t. XIX,p. 261,art.GUYs.)

MOLIÈRECUEZNINON,ou le Siècledes grands hommes,pièce épisodique
en prose en cinq actes, par madamede Gouges;Paris, Caillot,1788,
in-S,

La MORTDEMOLIÈRE,pièceen vers en trois actes, par Cubières,reçue à
la Comédie-Française,le 31 janvier 1788; Paris, Knapen et Bailly,
1788, iu-SQ.

ReprésentéeauThéâtre-Français,le 19 novembre1789.

IDÉESSURMOLIÈRE,par M. Grimodde la Reynière.
Faitpartiede

Peu
dechose,hommageà l'AcadémiedeLyon;Neufchâtclet

Paris.1788,in-8°
0
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La MATINÉEDEMOLIÈRE,comédie en prose eu un acte, par M***,repré-
sentéeau théâtre de MONSIEUR,le 25 avril 1789.

Le SOUPERDEMOLIÈRE,ou la Soirée d'Auteuil,faithistorique en un acte,

par CadetGassicourt,représenté au théâtre du Vaudeville,le 4 plu-
viôsean III (23janvier 1795); Paris, floréalan III, in-go,

MOLIÈREALYON,vaudevilleen un acte, par MM.Deschamps, Scgur et

Desprcz,représenté sur le théâtre du Vaudeville,le 25 prairial an VII

(15juin 1799).

La SERVANTEDEMOLIÈRE,comédie, représentée au théâtre de la Gaîté,le

17 vendémiairean VII, par M"*

AlmanachdesMusesde1801,p. 350,

EPÎTREAMOLIÈRE,par M.Valmalelte,an VII.

ImpriméedanslesQuatresaisonsduParnasse,parFayolle,secondeannée,
automne1806.

MOLIÈREAVECSESAlIllS,OUle Souper d'Auteuil, comédie historique en

deux actes en prose et en vaudevilles,par A..-I?Rigaultet J.-A. Jac-

quelin,
représentée le 28 janvier 1801 auxJeunesartistes; Paris, Fa-

ges,anIX (1SOI),in-8°.
Cettepiècefut reprisele5 août1806authéâtreMontansier,et réimpri-

méeen1807sousletitre réduitdeMolière,ouleSouperd'Auleuil.

MOLIERANA,ou Recueild'aventures, anecdotes,etc., dePoquelinMolière,
par C. d'Aval. (Cousind'Avalou);Paris, an IX (1801),in-18.parC.

La MORTDEMouËRE,pièce historique en vers en quatre actes, par
C.(Cubières)Palmezeaux,représentéeau théâtre des Jeunes Elèves,le
29 pluviôsean X (18 février1802);Paris, llugelet, ait X (1802),in-8°.

C'estlapiècedu mêmetitredéjàcitée,avecunquatrièmeactequiestl'a-
polhcosedeMolière.

L'APOTHÉOSEDEMOLIÈRE,prologue en vaudevilleen Unacte, représenté
authéâtre de Molière,le 25 avril 1802.

ÉTUDESSURMOLIÈRE,ou Observationssur la vie, les mœurs et les ouvra-
ges de cet auteur et sur la manière de jouer ses pièces,par Gailhava;
Paris, Dcbray,an X (1802),in-8".

MOLIÈREETMOLÉAUXCHAMPS-ELYSÉES,SUITEDUDIALOGUEINTITULÉRENCON-
TREDECHAMEROYETDEMOLÉ; Paris, Bertrand-Pottier(sans date), in-8°.

CedialoguedoitavoirétépubliépeuaprèslespirituelcontedeSaintRoch
et saintThomas,queM.Andrieuxcomposaà l'occasiondel'enterrementde
mademoiselleChameroyenl'anXI(1802).

La CHAMBREDEMOLIÈRE,comédie-vaudevilleen un acte par MM.Barré,
Radetet Desfontaines,représentée au théâtre du Vaudeville,le 18 ni-
vôse an XI (8janvier 1803).

MOLIÈREAVECSESAMIS,ou la Soirée d'Auteuil, comédieen un acte, par
M.Andrieux,représentée au Théâtre-Français, le 5 juillet 1804; Pa-
ris, madameMasson,1804, in-8°.

MOLIÈREAVECSESAMIS,ou la Soiréed'Auteuil,comédiearrangée pour un
divertissementde jeunes gens; collègede Cambrai.Cambrai;IIurcz,
anXIII(1803),in-12.

C'estla comédiedeM.Andrieux,arrangéeparM.Alteyrac,professeurau
collègedeCambrai.

CHEFS-D'OEUVREDEPOÉSIEFRANÇAISE,TInÉSDESŒUVRESDERACINE,MOLlÈnE,
BCILEAUETVOLTAIRE,publiesavec une notice sur ces grandshommes,
par un ancienprofesseurde l'Universitéde Paris(Serieys):Paris,Obré,
1806, in-12.

Le MOLIÈRE*DELAJEUNESSE,ou Comédiesde Molièrerendues propres à
être représentéesdanslespensionnatset danslesfamilles,par M.Jauf-
fret; Paris, veuveNyon,1807, in-18.

CevolumecontientleMisanthrope,arrangéenun acte; leBourgeoisgen-
tilhomme,enunacte; lesFemmessavantes,endeuxactes;YAvai-e,endeux
actes; le Médecinmalgrélui, endeuxactes; le Maladeimaginaire,en un
acte;JI, dePourceaugnac,enunacte; lesPrécieusesridicules,enunacte.

Cetouvrageaété réimpriméen1830,Paris,PierreMaumus,2 vol.in-18

ABASMOLIÈRE! vaudevilleen un acte, par MM.(Chazet),Merleet Deses-
sarts, représenté aux Variétés, le 21 août 1809; Paris, Barba, t809,
in-8°.

ESSAISURLACOMÉDIE,suivid'analysesdu MISANÎIIROPEet du TARTUFE,ex-
traites d'un commentairesur Molièreque l'auteur se propose de pu-
blier, par deSaint-Prosper; Paris, 1812,in-8°.

MOLIÈRECOMMENTÉD'APRÈSLESOBSERVATIONSDEBRET,VOLTAIRE,ETC.,par
M.Simonin;Paris, Migneret,1813, 2 vol. in-12.

EpÎtREAMOLIÈRE,pièce couronnéepar la Sociétéphilotechniqucdans la

séancedu 30 octobre1814, par T. Gallois-Mailly; Paris,Marnefrères,
1814,in-8°.

MOLIÈREETLESDEUXTIIALIES,dialogueen vers, par Aiméle Roy,avocat;
Paris, Pillet,1810, in-B*. J

EPÎTREAMOLIÈRE,par M.P.-F.-M.Ursin; Paris, Dentu, 1817, in-8°.

EPÎTREAMOLIÈUE,par M.A. N***(A.Naudet); Paris, Chaumerot,1818,
in-8°.

VOLTAIREETMOLIÈRE,CONSIDÉRÉSSOUSLERAPPORTDUCOMIQUEDANSL'ART
DRAMATIQUE.— SURMOLIÈRE,VOLTAIRE,ETLEBUTDECEUXQUIFONTLES
COMÉDIES,ou Critiquedu parallèleprécédent, par un anonyme.- RÉ-
PLIQUEALARÉPONSED'UNANONYMESURLEPARALLÈLEDEVOLTAIREETDE
MOLIÈRE.

Cestroismorceaux,dontle premieret lederniersontduvicomteJ.-A.de
Ségur,sontcomprisdanssesŒuvresdiverses;Paris,Dalibon,1819,in-80.

MOLIÈREETUNJEUNEHOMME,dialoguedes morts, par Vauvenargues.
Posthume.Dansle SupplémentaucoŒuvrescomplètesdeVauvenargues;

Paris,Belin,1820,in-8°.

DISSERTATIONSURJ.-B. POQUELINMOLIÈRE,SURSESANCÊTRESL'ÉPOQUE,DESA
NAISSANCE,ETC.,par L.-F.Beffara; Paris,Vente, 1821, in-8°.

SCÈNEAJOUTÉEAUBOULEVARDBONNE-NOUVELLE,POURL'ANNIVERSAIREDELA
NAISSANCEDEMOLIÈRE,représentée sur le théâtre du Gymnase-Drama-
tique, le 15 janvier 1821 ; Paris, Fages, 1821, in-80.

LeBoulevardBonne-Nouvelleest deMM.Scribe,Moreauet Mélesvillc;la
scèneajoutéeestdeM.Moreauseul.

DISSERTATIONSURLEPASSAGEDUUIIÔNEETDESALPESPARANNIBAL,ETC.,SUI-
'VIED'UNEDISSERTATIONSURLEMARIAGEDUCÉLÈBREMOLIÈlIE,par M.le
comte de F*" d'U***(de Fortia d'Urban); Paris, Treuttelet Wurtz,
1821, iii-80.

Le MÉNAGEDEMOLIÈRE,comédieen vers libresen un acte, précédéed'un

prologue,par MM.Justin Gensoulet A. Naudet, représentée par les
comédiensfrançais,le 15janvier 1822; Paris, madameHuetet Barba,
1f-22,in-8°.

MÉMOIRESSURMOLIÈRE,SURBARONETMADEMOISELLELECOUVREUR,publiéspar
M. Desprez; Paris, Ponthieu,1822, in-8°.

DeuxièmelivraisondelaCollectiondesMémoiressur l'Artdramatique.

MOLIÈREAUTHÉATRE,comédieen vers libres en un acte, par MM.Bayarti
et Romieu,représentéesur le second Théâtre-Français,le 15 janvier
1824; Paris,Brière, 1824, itt-So.

MÉMOIRESSURLAVIEDEMOLIÈRE,par Grjmarest,publiéspar AiméMartin;
Paris, Lefèvre,1824, in-8°.

Cesontles préliminairesdel'éditiondesŒuvresdeMolièreaveclesnotes
detouslescommentateurs,publiéepar lemêmeéditeur,tirésà partà petit
nombre.

DISSERTATIONSURLAFEMMEDEMOLIÈRE,par M. le marquisde Forlia d'Ur-
- bau; Paris,1824, in-8°.

LETTREAM.LEMARQUISDEFORTIAD'URBAN,ENRÉPONSEASESDISSERTATIONS
SURMOLIÈREETSURSAFEMME,par JulesTaschereau; Paris,1824, iii-e.

La FÊTEDEMOLIÈRE,comédieépisodiqueen vers en un acte, par M.Sam-
son, représentée sur le théâtre de l'Odéon;le 15 janvier 1825; Paris,
Barba, 1825, in 8°.

SUPPLÉMENTAUXDIVERSESÉDITIONSDEMOLIÈRÉ,ou Lettres sur la femme(h
Molière,et Poésiesducomte de Modène, son beau-père; Paris, Du-
pont et Roret,1825, in-S.

ContientdeuxlettresdeM.deFortiad'Urban,unedeM.Hippolytcde11
Porte,etc.

HISTOIREDELAVIEETDESOUVRAGESDEMOLIÈRE,parJ. Taschereau; Paris,
Ponthieu,1823, iii-SO.

Réimpriméeà Bruxelles,OdeetWodon,1828,2 vol.in-18.
Secondeédition,revueet augmentée;Paris,Brissot-Thivars,1828,in-85.

DiscounsSURLACOMÉDIEETVIEDEMOLIÈRE, extraits de l'éditiondes OEu-
VRESDEMOLIÈRE,avec commentaires,par M. Auger,secrétaire perpé-
tuel de l'Académiefrançaise; Paris, 1827, in-80.

Cesontles préliminairesde l'éditiondesŒuvresdeMolière,avecuncom-
mentaire,un discourspréliminaireet unevie de Molière,parM.Augcr;
Paris,Desoer,1819-25,tirésàpart.

MOLIÈRÊ,comédieépisodiqueenvers en un acte, par FrançoisDercy,re-
présentéesur le Théâtre-Français,le 15 janvier 1828; Paris, 1828,
in-8°

Molièren'estpasaunombredespersonnages.
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HOMMAGEà MOLIÈRE,vers récités sur le théàtro de Strasbourg.

Fait partiedes Loisirspoétiques,par M.RenéTredos;Paris,AmbroisC
, Dupont,1828,in-12.

ESSAISURMOLIÈRE,par sir Walter Scott.

Fait partiede Histoiregénéralede l'art dramatique;Paris,Ch.Gosselin,
1828,2 vol.in-12. C'estlatraductiond'un articlede sir'WaltcrScoltsur
L'Histoiredela vieetdesouvragesdeMolière,parJ. Tascliereau,etlesŒuvres
complètesdeMolière,avecun commentairepar M.Auger,insérédansthe
ForeignquarterlyRClIiew,t. 11,p. 3Q6.

LETTREAMM.LESMAIRESDESCOMMUNESDEPERRIÈREETLAPERRIÈREPOURLA
RECHERCHEDESMANUSCRITSDEMOLIÈRE;in-8°,signéBeffara,datédu 20
juin 1828.

AM. LEDIRECTEURDESANNALESDELALITTÉRATUREETDESARTS;in-81(1828),
signé: Unde vos abonnés (M. le marquis de Forlia d'Urban).

Extraitdela416elivraison,t. XXXIIdesAnnales,relatifà la femmedeMo-
lière,en réponseàun articledeM.llipp.de laPorte,insérédanslatylleli-
vraisondumêmerecueil.

Le MARIAGEDEMOLIÈRE,ou le Manteaude Tartufe, comédie en vers en
trois actes, par M.Gatmer; Lyon, Chambet, 1828, in-8°.

Nonreprésenté.

ErÎTREAUFAUTEUILDEMOLIÈRE, signée Eugène Yvert. Imprimerie de
Trouvé, à Paris(1829),in-80.

MOLIÈREETMIGNARDAAVIGNON,comédie-vaudevilleen un acte, composée
en cinq heures dix minutes, dans la grande salle de l'Hôtelde Ville
d'Avignon,sur un sujet fourni par le publie;,distribuéele mêmejour,
5 juin, à Mil. les acteurs, et représentée sur le théâtre d'Avignon,le
4 juin 1829; quatrième vaudeville improvisépar Eugènede Pradel;
Avignon, Offrayaîné, 1829, în-8°.

LAPREMIÈREREPRÉSENTATIONTIIÉATRALEANANTES,ou unePage de la vie
d'un grand homme, scène historique, signée Ludovic.

ComprisedanslapremièrelivraisondelaRevuedel'Ouest,novemb.1829;
Nantes,Mellinet-Malassis,in-8°.

BARONCHEZMOLIÈRE,comédie en prose en un acte, par W*"(Royer ou
Royezde Bruges),Belge,représentée sur le théâtre royaldeBruxelles,
le 9 octobre 1829.

Nonimprimée.

La MORTDEMOLIÈRE,drame en troisactes et en prose, parM. Dumersan,
représenté sur le théâtrede l'Odéon,le18 février1830,pour l'anni-
versairede la mort de Molière;Paris, Barba, 1850, in-8°.

L*ANNIVERSAIREDELANAISSANCEDEMOLIÈRE,à-propos en un acte, repré-
senté sur le Théâtre-Français,le 16 janvier 1832, par M. d'Epagny.

Imprimédansle Courrierdesthéâtres, des17, 18, 19, 20 et 21jan-
vier1832.

La VIEDEMOLIÈRE,comédiehistorique en trois actes mêléede couplets,
représentée pour la première foissur le théâtre du Vaudeville,le 17
janvier 1832,par MM.Dupeutyet EtienneArago;Paris, Bezou,1832;
in-8°

MOLIÈRE,drame historique mêlé de chant, par MM.Williamset Moreau,
représenté sur le théâtre du Gymnase-Enfantin,le avril 1833.

Nonimprimé.

MAISONNATALEDEMOLIÈRE,par M. Beffara;in-8.

Lettreà l'éditeurde laRevuerétrospective,datéedu25novembre1833,et
extraitedu n°du 3 décembre.

MOLIÈREALYONETAVIENNE, par M.Gollombet.
FaitpartiedelaRevuedttLyonnais,1835,t. I, p. 113et suiv.

MOLIÈREA Lyo, 1653-1657, signé A. Péricaud; Lyon, octobre 1835,
in-8°de 8 pages.

NOTICESURLEFAUTEUILDEMOLIÈRE,par M***(Astruc et Sabatier); Péze-
nas, GabrielBonnet,1856, in-8°.

Secondeéditionpubliéeaumêmelieu,lamêmeannée.

LeFAUTEUILDEMOLIÈRE;1836.

Faitpartiedela 2211livraisonduMondedramatique,t. lIT,p. 337-348.

Le MOLIÈREDELAJEUNESSE,ou Recueildepièces propres à être représen-
tées aux distributionsde prix par les élèves de maisons d'éducation,
par AL.P. M.; Lyon, Pélagaud,Lcsncet Crozet, 4856,2 vol. in-18.

ContientsixpiècesdeMolièrearrangées: lesFourberiesdeScapin,l'Avare,
le Bourgeoisgentilhomme,le Maladeimaginaire,le Médecinmalgrélui, et
U. dePourceaugnac.

HOMMAGEAMM.LESMEMBRESDELACHAMBREDESDÉPUTÉS,par N.-J.-Q.Beu-
chot, bibliothécairede la Chambre des députés, chargé de recevoir
les souscriptionsde MM.les députesau monumentde Molière;Paris,
PaulRenouard,1858, in-8°.

DICTIONNAIREDEMORALEETDELITTÉRATURE,par Molière; Paris, madame
Rémy-Brégeaut,1858, in-18.

SOUVENIRSDUPAYS,MOLIÈREANANTES;projet d'une scène dramatique,en
commémorationdu séjour de Molièreà Nunies en 1648; imprimerie
de Mcllinet,à Nantes,1858, in-8°,signéCamilleMellinet.

La CHAMBREETLEFAUTEUILDEMOLIÈRE; Paris, passageSaulnier, 11, et à
la chambreoù mourutMolière,rue Richelieu,n° 54. Impr. de Lange-
Lévy,1858, iii-80.

MOLIÈREETSONTARTUFE,étude en trois époques et en vers, par M.F. Al-
phonse; Paris, le Doyen,1859, in-8°.

MOLIÈREACUAlIlBOIID,comédieen vers en quatre actes, représentée auMOLIÈREA
CHAMBORD,l'Odéon le 15 janvier 1845; Paris, Tresse, 1845,théâtre royal de l'Odéoli le H) janvier" 845; Paris, Tresse, 1845,

in-8°

Le MONUMENTDEMOLIÈRE,poëme, par madameLouiseColet, couronné
par l'Académiefrançaise; précédé de l'IlISTOIREDUMONUMENTÉLEVÉA
MOLIÈRE,par M. Aimé-Martin;Paris, Paulin,1845, in-8°.

Académiefrançaise; concours de poésie française de 1845; le MoNu-
MENTDEMOLIÈRE,par M. AlfredDesessarts; Paris, Lange-Lévy,1845,
in-8°

EPITREAMOLIÈRE,qui a obtenu, au jugement de l'Académiefrançaise,
unemédailled'or dans le concoursde poésie de 1845; par A.Bignan;
Paris, Saint-Jorre, 1845, in-8°.

POQUELINALACENSURE,ou le Monumentde Molière, par M. Lesguillon;
Paris, Pinard, 1845, in-8°.

Le MONUMENTDEMOLIÈRE,poëme, par Dumersan; Paris, imprimerie de
Breton (1843),in-8°.

L'APOTHÉOSEDEMOLIÈRE,poëme, par CharlesMalo, lu en séance publi-
que à l'Athénéedes Arts, le 18 juin 1843; Paris, Villet, 1843, in-8°.

Le MONUMENTDE MOLIÈRE(poëme); imprimerie de Lacour, Paris (1845),
in-8°.

Le MONUMENTDEMOLIÈRE,par Arthurde Beauplan; Paris, Breteauet Pi-

chery, 1845, iii-S.

ÉLOGEDEMOLIÈRE,par M***,auteur de laNOUVELLEÉCOLEDESltIAIIIS,et de
celledes FEMMES.

A.la suite deDissertationmoraleet critiquesur l'Esprit,épîtreenvers
adresséeau roi le 1ermai 1843,jour de l'inaugurationdu monumentde
Molièreet de l'ouverturedescheminsde ferd'Orléanset deRouen; Paris,
Tresse,1843,in-8°.

L'auteur,quise trompeétrangementsur l'inaugurationdumonumentde
Molière,prévientsonlecteurpar unenoteque sonEpitrea concourupour
le prixdepoésie.—SaNouvelleEcolen'a decommunaveccelledeMolière
quele titre.

II

ÉCRITS

RELATIFSAUXOUVRAGESPARTICULIERS

DE MOLIÈRE.

LE DÉPITAMOUREUX,

Représentéen1654, impriméen1663.

Le DÉPITAMOUREUX,comédie de Molière,miseen deux actes par Val-
ville(Letourneur).

Représentéeen provincevers1780et successivementsurlé théâtreFcy-
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deau,surceuxdelaRépublique,du Lycée,et enfinauThéâtre-Français,le
4janvier1821.Laplusancienneéditionde cettepiècearrangéequenous
connaissonsestde1786;Paris,veuveDuchesne,in-8°; maiselleavaitdéjà
étéimpriméeantérieurement,cetteéditionportantsurle titre: Nouvelleédi-
tion.

Ontrouvel'indicationduDépitamoureux,réduitenun acte,à l'articleAR-
IAD, t. III, p.15, desAnecdotesdramatiques.Nousne le connaissonsque
par cettemention.

Le DÉPITAMOUREUX,rétabli en cinq actes (avecdes changements),hom-

mage à Molière,par Caiihava; Paris, CharlesPougens, 1801, in-8°.

Représentévers1780,maispostérieurementau numéroprécédent.

Le DÉPITAMOUREUX,comédiede Molière,miseen trois actes par M.Pieyre,
représentée sur le théâtre de l'Odéon,le 10 janvier 1818.

ImpriméedanslesœuvresdeM.Pieyre;Orléans,1808-1811,2 vol.in-8°.
(Lepremiervolumeestde1811.)

Le DÉPITAMOUREUX,comédieen vers en cinq actes, de Molière,avec des

changements(par M.Richard), représentée sur le théâtre de l'Odéon
le1er janvier 1816.

Le DÉPITAMOUREUX,de Molière, réduit en un acte, représenté sur le
théâtre du Gymnasele 17 février1821.

Attribuéà M. Andrieuxpar l'Annuairedramatique,p. 273, XVIIeet
XVIIIeannées.Nonimprimé.

LESPRÉCIEUSESRIDICULES,

Représentéesen1659,impriméesen1660.

RÉCITENPIIOSEETENVERSDELAFARCEDESPRÉCIEUSES; Paris, de Luyues,
1660,in-12.

Cerécita étéattribuéà Somaize.Tallemantle metsur le comptedema-
demoiselleDesjardins.

Les VÉRITABLESPRÉCIEUSES,comédie en prose et en un acte (par So-
maize); Paris, Ribou,1660, in-12.

Nonreprésentée. -
Cettepièceeut,aumoisde septembrede la mêmeannée,une seconde

édition,augmentéed'un Dialogue'desdeuœPrécieuses.Danscedialogue,une
desPrécieusesparled'unepièceàlaquelleon travaillait,et quidevaitavoir
pourtitre: Pompefunèbred'unePrécieuse.Il y a lieudecroirequ'ellene vit
jamaislejour.

LesPRÉCIEUSESRIDICULESDEMOLIÈRE,misesen vers (par Somaize);Paris,
Ribou, 1660, in-12.

Nonreprésentées.
Le mêmeSomaizeacomposéunepièceintituléeleProcèsdesPrécieuses;

comédieenversburlesquesenunacte; Paris,Ribou,1660,in-12.Nonre-
présentée.Malgrésontitre,ellen'estrelativeni à Molièreni àsosPrécieuses
ridicules.

LesPnÉClEUSESRIDICULESDEMOLIÈRE,mises en opéra, représenté en 1791
sur le théâtre de mademoisellede Montansier.

CitédansleCalendrierdesthéâtresde1792,p.254.—Non imprimé.

LesPRÉCIEUSESRIDICULES,avec un prologue, représentées au théâtre des
Variétésle 25 novembre1829.

C'estla piècede Molièreavecun prologuedé M.Duport.Odry,bénéli-
ciairede cettereprésentation,joua le rôlede Mascarilledans le costume
exact.

SGANARELLE,ou LECOCUIMAGINAIRE,

Représentéet impriméen 1660.

SGANARELLE,ou le Cocu imaginaire, comédie, avec les arguments de
chaque scène (par Neufvillenaine); Paris, Ribou,1680, in-12.

Nousavonsvu uneéditionde1666(Ribou,in-12)qui ne contenaitpas
les arguments.Molièreavaitprispar conséquentle partide lesfaire sup-
primer.

La COCUEIMAGINAIRE,comédie en vers en un acte, par F. D. (Doneau);
Paris, Ribou, 1660, in-12.

Nonreprésentée.

ARLEQUINcocuIMAGINAIRE,représenté en 1716 à la Comédie-Italienne.
MentionnédanslesAlmanachsdes théâtres,

SGANARELLE,ou le Mariqui se croit trompé, comédie en vers en un acte,
de Molière,arrangée avec des scènes nouvelles, un dénoûment, et
mise en un acte par J.-A. Gardy; Paris, Fages, an XI (1803),in-8°.

Le PORTRAIT,ou le Cocu imaginaire,comédie en vers en un acte, de
Molière, arrangée avec des scènes nouvelles, un nouveau dénom-

ment, et mise en un acte par J.-A. Gardy; Paris, Fagos, an XI

(1805), in8°.
Cettepièceestexactementlamêmequelaprécédente.Onn'afaitqueré-

imprimerun cartonpourle titre.

L'ÉCOLEDESFEMMES,

Représentéeen1662,impriméeen1663.

STANCESAM. MOLIÈRESURSACOMÉDIEDEL'ÈCOLEDESFEMMES,QUEPLUSIEURS
GENSFRONDAIENT,par Boileau-Despreaux.

1erjanvier1663.Cettepelilepiècea étéimpriméepourlapremièrefois
danslesDélicesdelapoésiegalante,in-12, premièrepartie,JeanRibou,1666.
Elley étaitdonnéesansaucunnom,avecce titre Sur l'Ecoledesfemmes,
stances.

La CRITIQUEDE L'ÉCOLEDESFEMMES,

Représentéeet impriméeen1663.

L'IMPROMPTUDE VERSAILLES,

Représentéen1663,imprimédansl'éditionde1682(1).

PANÉGYRIQUEDEL'ÉCOLEDESFEMMES,OUla Conversationcomiquesur les
OEuvrcsde M. de Molière,comédie en prose, en un acte (par Robi-
net); Paris, Pepingué,1665, in-12.

Nonreprésentée.
L'indicationdu nomde l'auteurdecettepièceest fourniepar le registre

de l'anciennechambresyndicaledesimprimeursetlibraires,contenantles
privilèges,compulséparM.Beffara,quinousa laissécettenote.Nousindi-
quonscettesourceauxbibliographesà larecherchedesanonymes.

ZÉLINDE,ou la VéritableCritiquede l'ÉCOLEDESFEMMES,et la Critiquede
la CRITIQUE,comédie en prose en un acte, par le sieur Doneaude
Vizé; Paris, Barbin, 1665, in-12.

Cettepièceneparaîtpasavoirétéreprésentée.

Le PORTRAITDUPEINTRE,OUla Contre-critiquede l'ÉCOLEDESFEMMES,co-
médie en vers en un acte, par le sieur Boursault,représentée sur le
théâtre royal de l'hôtel de Bourgogne;Paris, Guignard,1665, in-12.

La VENGEANCEDESMARQUIS,OURéponse à FiMPROMPTUDEVERSAILLES,co-
médie en prose en un acte (par deYilliers), représentée (à la fin
de l'année 1663) sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne; Paris, Loy-
son, 1664, in-12.

L'IMPROMPTUDEÙIÔTELDECONDÉ,comédie en vers en un acte (par
A.-J. de Montfleuri),représentée sur le théâtre de l'hôtel de Bourgo-
gne (en janvier 1664); Paris, Pepingué, 1664, in-12.

LaGUERRECOMIQUE,ou la Défense de l'ÉCOLEDESFEMMES,du sieur de
Molière,et de sa CRITIQUE,par le sieur P. de la Croix; Paris, Bienfait,
1664, in-12.

Les AMOURSDECALOTIN,comédieen vers en trois actes, avec un ballet,
par Chevalier, représentée, en t 66., sur le théâtre royal du Marais;
Paris, Trabouillet,1664, in-12.

LE MARIAGEFORCE,

Représentéen1664,impriméen 1668.

Le MARIAGEFORCÉ,comédiede Molièremiseen vers par M***;Paris,veuve
Dupont,1676, in-12.

Nonreprésentée.
Bienquela Permissionsoitde1674,cettepiècene parutqu'en1676.

LAPRINCESSED'ÉLIDE,

Représentéeen 1664,impriméedansl'éditionde1682.

La PRINCESSED'ELIDE,toute en vers, telle qu'on la joue à présent sur le
théâtredeParis.

Versificateuranonyme.
Impriméedansl'éditiondesŒuvresde Molière;Amsterdam,Wetstein,1725.

La PRINCESSED'ELIDE,ballet héroïque, en trois actes et un prologue, le

(1)LaCritiqueet l'Impromptuétantelles-mêmesdespiècesduprocèsdo "Ecolt
desfemmes,et les ouvragesen réponseà cesdeuxpetitescomédiesroulanten
grandepariin surl'œuvreprincipale,nousavonscru devoirles réunir.
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tout en vers libres,parolesde l'abbé Pcllegrin,musiquedeVilleneuve,
représenté le.; Paris, Ballard,1728, in-40.

La PRINCESSED'ELIDE,comédiede Molièremiseen vers, représentéepour
la première foisle 21 décembre1756.

NoustrouvonsmentiondeccttopiècedansleMercuredeFrance,dejan-
vier1757,page203, dansle DictionnairedesThéâtresde Léris, et dans
l'Histoiredu théâtre françaisdedeMouby.Cedernierajoute: « Unano-
nymeayantosécorrigerMolière,onen lutIndigné,et personnenesetrouva
à la secondereprésentation.» Nil'unnil'outredeceshistoriensne semble
avoireuconnaissancedusemblablechangementqu'onavaitfaitsubiracette

pièce
vers1725.(Voyezle n°précédent.)N'ya-t-il paslieude penserque

a représentationdu 27 décembre1756n'étaitqu'unereprisede la piece
arrangéeen 1725?C'estun doutequenoussoumettonsà nosbibliographes.

La PRINCESSED'ELIDE,comédiede Molièremise en vers.

Impriméedans un Recueildepiècesdramatiquesancienneset nouvelles;
Douillon,de l'imprimeriedelaSociététypographique,1785,iii-80.

Il s'étaitchargédurôledAteesLc;mademoiselleMolièreremplissaitceluideCélimène.—PAGE28.

La PRINCESSED'ELIDE,comédie-balletde Molière,arrangéeen trois actes
et continuéeen vers par M.Pieyre.

ImpriméedanssonThéâtre,Orléans,1808-1811;2 vol.in-80.

LETARTUFE,ou L'IMPOSTEUR,

Représentéen1664,impriméen1669(1).

Le RoiGLORIEUXAUMONDE,par le ctiré de Saint-Barthélémy.
Voirprécédemmentpage119.

(1) Lesœuvresde Molièreont été traduitesen italiencommedanspresque
touteslesautres langues.Mais,outrelatraductioncomplètedesonThéâtredans
cettedernièrelangue,on auneimitationparticulièredu Tartufe:

Il donPilone,oiveroilBacchettonefalso,commedia(di3 attie in prosa)tfadolla
nuovamcntedalfrancczedaGirolamoGiglijLucca,Marescandoli,1711,in-8".

LETTRESURLACOMÉDIEDEL'IMPOSTEUR,1667, ln-12.
Sanslieud'impression,nomd'auteur,ni delibraire.Cettelettrefut réim-

priméeen1668souslemêmetitre, et en1670sousceluid'Observationssur
la comédiede l'Imposteur,

LaCRITIQUEDUTARTUFE,comédieen versenun acte; Paris, Quinet,1670,
in-12.

Nonreprésentée.Cettepièceestprécédéed'uneLettrecritiquesur leTar-
tufeécriteà l'auteurdela Critique,égalementanonyme.

Le TARTUFERÉVOLUTIONNAIRE,ou la Suitedel'Imposteur, comédieen vers
en trois actes, par M. Lemercicr, représentéesurle théâtre de la Ré-
publique,le 21 prairial an III(9juin 1795).

Nonimprimée.Il existeégalementunepièceintituléeTartuferévolution-
naire.oule Terroriste,comédieen proseen troisactes,par Balardelle,jugeautribunalcriminelde Bruxelles;Dunkerque,Drouillard,anIV, in-8°.Non
représentée.Ellen'a aucunrapportavecle TartufedeMolière.

MOLIÈNECHEZNlriON,ou la Lecturedu TARTUFE,comédie en vers en un

acte, par MM.Cliazet et Dubois, représentéeau théâtre Louvois,le
17 brumaire an XI (8 octobre 1802); Paris, Girard, 1802, in-8°.

NINON,MOLIÈREETTARTUFE,vaudevilleen un acte, par H. Simon,repré-
senté sur le théâtre du Vaudeville,le 26 avril 4815.

LeTARTUFE,avec de nouvellesnoticeshistoriques,critiques et littérai-

res, par M.Etienne(et Jules Taschereau); Paris,C.-L.-F.Panckouke,
1S24,iii-80.

MOLIÈRE,ou la premièrereprésentationdu TARTUFE,comédie-vaudeville
en un acte, représentée sur le Théâtre-Molière,le 14 janvier 1852,

par MM.Mervilleet AlexandreMartin.

Nonimprimée.

La GRANDEFAMILLEDECEBONM.TARTUFE,esquissescontemporaines,par
LouisDerville(Desnoyers).

Fait partiede Babel,publicationde la Sociétédesgensdolettres,t.111,
p.239; l'aris,Riiiottar,,,UI&O,in-8°.
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DONJUAN,ou LEFESTINDE PIERRE.

Représentéen1665, imprimédansl'éditionde1G82.

OBSERVATIONSsunUNECOMÉDIEDEMOLIÈREINTITULÉE: LEFESTINDEPUmIE,

par le sieur de Rochemont; Paris, Pepingué,1665, in-12.

CesObservationscurentaumoinstroiséditionsen1665; carilexisteà la
Bibliothèquede l'Arsenalun exemplairede48 pages,portantà la linde la
dernièreunpermisd'imprimer,signéd'Aubray,datédu 10mai1665,et au
titre,sur l'imprimé,Nousenpossédonsun qui,bienquede48pageséga-
lement,maisavecquelquesdifférencesde texte,n'a ni l'une ni l'autrede
ces mentions;enlinM. Etienne,(an¡;sa Noticesur le Tartufe,en citeun
troisième,dontle permisd'imprimerestdu8 avril,et signéduBaillifdu
Palais.

RÉPONSEAUXOESERVATIONSTOUCHANTLEFESTINDEPIERREDEM.DEMOLIÈRE;
Paris, Quinet,1665, in-12.

kiloallaà Versaillessejeter aixl¡",cd.,duroi. —PAGE45.

LETTRESURLESOBSERVATIONSD'UNECOMÉDIEDUstEUllMOLIÈREINTITULÉE: LE
FESTINDEPIERRE;Paris, Quinct,1665, in-12.

Le FESTINDEPIERRE,comédie de Molièremise en vers par M Corneille
de l'Isle(Thomas),représentée sur le théâtre de Uuénégaud,le 12 lé-
vrier 1677.

ImpriméedanslesŒuvresdeThomasCorneille.

DONJUAN,OUle FESTlDEPIERRE,opéra en 4 actes d'après Molièreet le
drame allemand,parolesajustéessurla musiquedeMozart,par M.Cas-
til-Blaze; Paris,Vente,1821, in-8°.

ReprésentépourlapremièrefoissurleGrand-ThéâtredeLyon,le 10 dé-
cembre1822.

DepuisMolière,ona représentéplusieursautresFestinsdePierre,telsque
le drameallemand,la pièceitaliennejouéeaujourd'huiavecla musiquede
Mozart,et lapièce(ilConvitatodi Pictro)miseenmusiqueparGazzanigaet
représentéeà Parisen1791 sur lethéâtredeMonsieur,d'aborden4 actes,
puisen2 acteslesurlendemain(voirl'Almanuel.généraldetouslesspectacles

pour1792,p.59).Maiscommeil existeline sourcecommuneà laquelleleurs
auteursontpuisécommeMolière,nousn'avonspascru devoirlesciterdans
cettenomenclature.

NOTESBIBLIOGRAPHIQUESSURLEFESTINDEPIERRE,par M. BcudaoL;Paris,
1825,in-8°.

ExtraitesdelaBibliographiede la France.

LEMISANTHROPE,

ReprésentéenHjGû,impriméen 1667.

LETTREÉCIIITESURLACOMÉDIEDUMISANTHROPE.

SignéeD. V. (DéVisé; en têtedelà premièreéditiondu Misanthrope;
Paris,Ribou,1607,in-12.

Le MISANTHROPECORMGÉ,conte moral, par Marmontel.
Imprimépourla premièrefoisdansl'éditiondesContesmorauxde1765,* 5 vol.in-8°.C'estlasuitedel'histoired'Alceste.

Le PHILINTEDEMOLIÈRE,ou la Suitedu MISANTHROPE,comédieen vers en
cinq actes, par P..,F. N. Fabred'Eglanliue, représentéesur le Théâ-
tre-Français, le -22février1790: Paris, Prault, 1791, in-8°.

Le MISANTHROPECONVERTI,comédie en cinq actes et en vers patois, p:lr
le citoyenDaubian,hommede loi, deCastres; Castres,Rodièrc,1797,
in-8°.

ALCESIËALACAMPAGNE,ou le MISANTHROPECORRIGÉ,comédieen vers en
trois actes, par M. Demoustier,représentée sur le théâtre de MONsrwfI,
le 5 décembre1790; Paiis,1798, in-8°.

THÉÂTRECLASSIQUE,OUESTIIER.ATHALIE,POLYBUCTEet le MISANTHROPEl'om.
mentés, par F. Roger; Paris, Mignercl,1807, in-8°.

Le MISANTIIOPEENPROSE,vaudevilleen un acte, par MM.Brazicr cl
*M

;
représentésur le théâtre du Vaudeville,le24 mars1814.
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ALCESTE,ou le MISANTHROPE.
Fait partiedes Œuvresdu comteCarolis(M.le comtePasscro).Voirle

DictionnairedesAnonymesde Barbier,n°13.700îlela2eédition.

Le MISANTIIROPEENOPÉRA-COMIQUE,comédieenvers enun acte, par Char-
les Maurice,représentée sur le théâtre Favori, par les acteursde l'O-
déon, le 27 août 1818; Paris, Martinet,1818, in-8°.

Le MISANTHROPE,comédieen vers en cinq actes, par Molière,édition
classique avec analyseet notes explicatives,par N.-A. Dubois,pro-
fesseurde seconde au collége royal de Lyon, auteur de plusieursou-
vrages classiques;Paris, Delalain,1841, iii-8.

LEMÉDECINMALGRÉLUI,

Représentéet impriméen1666.

OBSERVATIONSURUNPASSAGEDESCOMÉDIESDEMOLIÈRE,lue le 10 décembre
1745, par M. ***,l'un des sept.

Faitpartiedes Mémoiresdel'Académiedessciencesnouvellementétablieà
Troyes,par Urosleyet Lefèvre; Liége,1744,in-12.

Le MÉDECINMALGRÉLUI,opéra-comique,par Desaugiersfils, musiquede
Marc-AntoineDesaugierspère, représenté, le 26 janvier 1792, sur le
théâtre Feydeau.

C'estleMédecinmalgréluideMolière,arrangéen opéra.

Le MÉDECINMALGRÉLUI,comédiedeMolière,miseen verspar M.de Mont.
brun, représentée sur le théâtre de l'Odéon, le 27 décembre1814.

ELMEM-oAPALOS(le Médecinà coups de bâton), comédieen troisactes
de Moralin, imitée du MÉDECINMALGRÉLUIde Molière; acte premier;
Bordeaux,Teychency,1850, in-18.

MÉLICERTE,

Représentéeen1666,impriméedansl'éditionde1682.

MYRTILET MÉLICERTE,pastoralehéroïque en versen trois actes,précédée
d'un prologue,par N.-A.-M. Guérin,représentée le 10 janvier 1699;
Paris, Trabouillel, 1699, in-12.

C'estlaMélicertedeMolièrearrangéeet terminéeparle filsdesa veuve

a LESICILIEN,

Représentéen1667,impriméen1668.

Le SICILIEN,OUl'Amour peintre, comédieen un acte mêlée d'arleUes,
paroles arrangées par Levasseur,musiquede d'Auvergne; représen-
tée devant Leurs Majestésà Vcrsailles,le 10 mars 1780; de l'impri-
merie de Ballard; Paris, 1780, iu-8°.

C'estleSiciliendeMolièrearrangéenopéra.

Le SICILIEN,oul'Amour peintre,ballet-pantomimeenunacte,par Anatole
Petit, pensionnaire du roi; représenté surle théâtre de l'Académie
royale de musique, le H juin 1827; Paris, Barba, 1827, in-80.

AMPHITRYON,

Représentéet impriméen1668.

La PARODIED'AMPHITRYON,pièce en musique (en vaudevilles,en trois
actes el un prologue,parRaguenet),représentéepour lapremièrefois
sur le théâtre de Lille,le 11 janvier 1713 (sansnom de ville ni d'im-

primeur); 1713, in-12.

AMPHITRYON,opéra en vers en trois actes (paroles de Sedaine,musique
de Grétry); (Paris)de l'imprimeriede Ballard,1786, in-8°.

Représentéà la courle 15mars1786,et àParis,pourla premièrefois,le
15 juillet1788.

CetAmphitryonestcalquésur celuideMolière.

L'AVAnE(1),

Représentéet impriméen1669.

(1) Outreles traductionsdes ŒuvresdeMolièreenanglais,on aencore,dans
cettelangue,deuximitationsparticulièresde {'Avare,l'unedo Ficlding,l'aull'e
de Shadwell,Cettedernièrea été traduiteen françaisdansl'ouvrageintitulé:
Lettresur tethéâtreanglais:avecunetraductiondel'Avare,comédiedeM.Shad-
Well,et dela Femmede campagne,comédiedeM.Wiclierley(sansnomde ville
ni de libraire);1762,2 vol.petitin-8°.

L'AVARE,comédie de Molière, avec des remarques (en anglais),par
M.L. B. (Lebrel); Paris, Leclerc,1751, in-12.

L'AVARE,comédiedeMolière,en cinqactes, miseen vers, avecdes chan-
gements, par M.Mailhol,Bouillon,de l'imprimeriede la Sociététypo-
graphique,1775, iii-80.

Représentéepourla premièrefoisle 24août1813,surle théâtredel'Im-
pératrice(Odéon).

HARPAGON,comédieen trois actes, d'après Molière,arrangée pour un di-
vertissementde jeunes gens, et adaptée au théâtre du collégede Cam-
brai; Cambrai,llurez, 1800, in-12.

C'estl'avarearrangéparM.Alleyrac,professeurau collégede Cambrai,
quia supprimétouslesrôlesde femmede cettepièce.

L'AVARE,comédieen cinq actes et en prose de Molière,miseen vers.
En versblancs.ImpriméedansletomeIerde l'Essaisurla versification,

parle comtedeSaint-Leu(LouisBonaparte);Rome,JosephSalviucci,1825,2 vol.in-8°.

L'AVARE,comédie en cinq actes, de J.-B. Poquelin de Molière,miseen
vers par AntoineRasloul; Avignon,Hastoul,1856, in8".

MONSIEURDEPOURCEAUGNAC,

Représentéen 1669,impriméen 1670.

Il SIGNOREDIPOURCEAUGNAC,opéra-buffa,représenté sur le théâtre Fey-
deau, le 23 avril 1792.

PoUnCEAUGNAC,de Molière,mis en musique par le citoyenMengozzire-
présenté en 1793 sur le théâtre de la Montagne(Montansier),au jar-
din de la Révolution(Palais-Royal),

CalendrierdesThéâtrespourl'année 1794,p. 250.

Le NOUVEAUPOURCEAUGNAC,oul'Amant ridicule, comédieen proseencinq
actes, par M. le baron de Cholet, marquis de Dangeau; Marseille,
Achard,1815,in-8°.

Nonreprésentée.—L'auteur a reproduitplusieursdessituationsdu Pour-
ceaugnacdeMolière.

L'ORIGINALDEPOURCEAUGNAC.OUMolièreet les médecins,comédie en un
acte, mêlée de vaudevilles, par M. Dumersan, représentée sur le
théâtre du Vaudevillele jeudi gras, 22 février1816; Paris, Barba,
1816, in-o.

ENCOREUNPOURCEAUGNAC,folie-vaudevilleen un acte, de MM.Eugène
Scribe et Delestre-Poirson,représentée pour la première fois sur le
théâtre du Vaudeville,le 18 février 1817; Paris, madameLadvocat,
4817, in-8\

Latroisièmeédition,quiest de lamêmeannée,portepourtitre leNou-
veauPourceaugnac.

MONSIIURDEPOURCEAUGNAC,ballet-pantomimecomiqueen deuxactes, à

grand spectacle, avec les intermèdes de Lulli, arrangé d'après la
pièce du Molière,par MM.Corallyet ', représenté sur le théâtre
de la Porte-Sainl-Marlinle 28 janvier1826; Paris, Barba,1826, in-8°.

MONSIEURDEPOURCEAUGNAC,opéra-bouffonen troisactes, d'après Molière,
parolesajustées sur la musiquede nossini, Webcr, etc., par Castil-
Blaze;Paris, Castil-Blaze,1826, in-8°.

Représentésurle théâtredel'Odéon,le 24février1827.

LESAMANTSMAGNIFIQUES,

Représentésen1669,imprimésen1682.

NOUVEAUPROLOGUEETNOUVEAUXDIVERTISSEMENTSPOURLACOMÉDIEDESAMANTS
MAGNIFIQUES,par M. Daucour; Paris, Hibou,1704, in-12.

Représentésà unereprisedesAmantsmagnifiques,en1704.

LAGLOIREDUDOMEDUVAL-DE-GRACE,1669.

RÉPONSEAtA GLOIRÉDUVAL-DE-GRACEDEM. DEMOLIÈRE.

Ellefaitpartiede l' Ji¡¡rmYIH/(/II(l.,ou Mélangesdepoésies,d'éloquenceet
d'érudition; Paris, l'epie,1700,iu-12.

Unelettre,placéeen tête,annoncequecettepièceenversestd'unedattie.
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LE BOURGEOISGENTILHOMME,

Représentéen1670,impriméen1671(1).

SCÈNEDUBOURGEOISGENTILHOMME,arrangée par Boufflers.

Pourunereprésentationilortnce au HenridePrusseet à la prin-
cessesonépouse,février1789,Impriméed'aborddans laCorrespondancede

Grimm,puisdansles Œuvresposthumesdu chevalierdeBoufflers; Paris,
Louis,1816,in-18.

Le,BOURGEOISGENTILHOMME,comédieen trois actes d'après Monèrc, ar-

rangée pour un divertissementde jeunes gens, et adaptée au théâtre

du collègede Cambrai; Cambrai,Hurez, 1806, in-12.

Cettepièceest arrangéeparM.Alleyrac,professeuraucollègede Cam-

brai, qui en a supprimétouslesrôlesde femmes.

Le VOYAGEDECHAMBORD,ou la Veillede la première représentation du
BOURGEOISGENTILHOMME,comédieen un acte mêléede vaudevilles,par
MM.Desfoiuaineset Henri Dupin, représentée pour la première lois
sur le théâtre duVaudeville le11 juillet 4808; Paris, Fages, 4808,
in-8°»

Le BOURGEOISGENTILHOMME,comédie de Molière,en cinq actes, mise en
vers par M*"(de Monlbrun),avec des divertissementspar M. Dullin,
représentée sur le théâtre de l'Odéonle 12 février1814.

LESFOURBERIESDE SCAPIN,

Représentéeset impriméesen1671.

PSEUDOLIFALLACLE,-Moliericomœdia, FOURBERIESDEScApitignllicèdicta,
quam à quibusdamludi litterarii alumnispublicèagendamlatinè ver-
lit J.-D.-A.Mûnter, scholœ cellensis corrector; Cellis: typis Schul-
zianis, 1778, in-8°.

Cettetraduction-imitationest en prose,et ony a conservéla divisionen
troisactesde la pièceoriginale,

Les RUSES,comédieen trois actes d'après Molière, arrangée pour un
divertissement de jeunes gens, et adaptée au théâtre 4" collège de
Cambrai;Cambrai,Durez,1808, in-12.

Cesontles FourberiesdeScapinarrangéesparM.Alteyrac,professeurau
collègedeCambrai,quiena supprimétouslesrôlesdefemmes.

Enfaitdetravestissementsde cettepièce,lesNouvellesecclésiastiquesdu
7 août1757mentionnentunereprésentationdesFourberiesdeScapindonnée
dansle grandcouventdesCapucinsdeLyon.« LerôledeScapin,hérosde
«la pièce,était rempliavecbeaucoupd'intelligenceparle H.Joaohim,de
«Lyon,proieset danslesordressacrés.Lesrôles de femmesétaientexécutés
«par descapucinshabillésd'unemanièreconformeà leur personnageac-
«tuel; et, decette sorte,ilsdéposaientà la foisceluidereligieuxet celuide
«chrétiens.Leurbarbeétaitun inconvénient;maison y avaitremédiépar
«desboursesdetaffetascouleurderosequirenfermaientprécisémentlabarbe
« et lementon.»

PSYCHÉ.

Représentéeet impriméeen 1671.

RACINECllEZCORNEILLE,ou la Lecture de Psyché, comédieen vers en un
acte, représentée pour la première fois à Rouen, sur le théâtre des
Arts, le 29 juin 1825,par M.Bruleboeuf-Letournan; Paris, DelajTorest,
1825, in-80.

LEMALADEIMAGINAIRE,

Représentéen1673,impriméen1674.

ÉCOLEDELAPOLITIQUE,ou Pantalon reçu ministre.

Parodiepolitiquedelacérémoniede réceptiondu Maladeimaginairerap-
portéedanslesAnnaleslittéraires,ou Correspondancepolitique,histori-
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